Oeuvres de Bossuet. Tome III, Sermons
Jacques Bénigne Bossuet
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Oeuvres de Bossuet. Tome III, Sermons
CMDblrn itrpaU I» pécW nous sominfi nalurtllomi’nt porlis su nnl , rl conblra Is vertu nous al dilUclIe. linpnUsance du la loi pour nous aoulsuer dans nos iidlrmit^ ; commeid n'usto'lle propre qu'a augincnlur le crime et qu’à nous doiMter la mort. Ile quellu manière elle nous f.ilt sentir notre Impuissance et le besoin que nous avons de la nriee. Uioste déleclallon, raprit vlvlliant, caractère distincUl de la noutVlle .vlliance. Pourquoi la crainte ne pcutaille changer la ^vru^. Amour que nous devons à Dieu; ssoès de noire logra* titude.
Utiera oocidit ; SpirilUB antem vivificat.
la lettre tue ; mais l’Esprit vMJte. II. Cor. tu , #.
A la vi-rité, le sang du Sauveur nous avait réconciliés à notre grand Dieu par une alliance perpétuelle; mais il ne giiHlsait pas pour notre salut que cette alliance eût été conclue , si ensuito * '‘cHc n'eût été publiée. C'est pourquoi Dieu a choisi ce Jour , où les Israélites étaient assemblés par une solennelle convocation , pour y faire publier hautement le traité de la nouvelle alliance qu'il lui plaît contracter avec nous ; et c'est ce que nous moutrent ces langues de feu qui tombent d'en haut sur les saints apûtres : car d'autant que la nouvelle alliance, selon les oracles des prophéties , devait être solennellement publiée par le ministère de la piédication; le Saint-Esprit descend en forme de langues, pour nous faire entendre par cette flgure : qu'il donne de nouvelles langues aux saints apûtres; et qu'autaot qu'il remplit de personnes, il établit autant de hérauts qui publieront les articles de l’alliance et les commandements de la loi nouvelle partout ou U lui plaira de les envoyer.
C'est doue aujourd’hui , chrétiens , que lu lui nouvelle a été publiée : aujourd’hui la prédication dusaint Évangileacommencéd'éclairer le monde : aujourd'hui l'Eglise chrétienne a pris sa naissance ; aujourd'hui la loi mosaïque, donnée autrefois
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avec tant de pompe, est abolie par une loi plus auguste; les sacrifices desanimaux étant rejetés, le Saint-Esprit envoyé du ciel se fait lul-méme des hosties raisonnables et des sacrillccs vivants des coeurs des disciples.
Il est très-certain, bienheureuse Marie, que vous lûtes la principale de ces victimes; impétrvz-iious l'abondance du Saint- Esprit qui vous a mijourd'luii embrasée. Sainte mère de Jésus- Christ, vous étiez déjà tout accoutumée ù le sentir présent en votre Ame ; puisque déjà sa vertu vous avait couverte lorsque l'ange vous salua de la part de Dieu , vous disant : Ave, Maria.
Entrons d’abord en notre matière; elle est si haute et si importante, qu'elle ne me permet pas de perdre le temps à vous faire des avant-propos superflus. Je vous ai déjà dit, chrétiens, que la fête que nous célébrons en ce jour, c'est la publication de la loi nouvelle : et de IA vient que la prédication , par laquelle cette loi se doit publier, est commencée aujourd'hui dans Jérusalem, selon cette prédiction d'Isale ; - La loi sortira de Sion, - et la parole de Dieu de Jérusalem '. • Mais bien qu’elle dût être commencée dans Jérusalem , elle ne devait pas y être arrêtée : de là elle devait se se répandre dans toutes les nations et dans tous les peuples, jusqu'aux extrémités de la terre. Comme donc la loi nouvelle de notre Sauveur n’était pas faite pour un seul peuple, certainement il n'étoit pas convenable qu’elle fût publiée en un seul langage. C’est pounjuoi le texte sacré nous enseigne que les apôtres prêchant aujourd’hui, bien que leur auditoire fût ramassé d'une infinité de nations diverses, chacun y entendait son propre idiome et la langue de son pays. Par où le Saint-Esprit nous enseigne que si , à la tour de Babel, l'orgueil avait autrefois divisé les langues ', l'humble doctrine de l’Evangile les allait aujourd'hui rassembler ; qu'il n'y en aurait point de si
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Dieu ne fût enseignée ; que l’Église de J i sus Christ les parlerait toutes ; et que si , dans le Vieux Testament, il n’y avait que la seule langue hébraïque j qui fût l’interprète des secrets de Dieu , maintenant, par la grâce de l’Évangile, toutes les langues seraient consacrées, selon cet oracle de Daniel :
« Toutes les langues serviront au Seigneur •. » Par où vbus voyez, chrétiens, la merveilleuse conduite de Dieu , qui ordonne , par un très-sage oonseil , que la loi qui devait être commune à toutes les nations de la terre, soit publiée dés le premier jour en toutes les langues.
Imitons les saints apôtres , mes frères , et publions la loi de notre Sauveur avec une ferveur céleste et divine. Je vous dénonce donc , au nom de Jésus , que , par la descente du Saint-Esprit , vous n’êtes plus sous la loi mosaïque , et que Dieu vous a appelés à la loi de grâce : et ailn que vous entendiez quelle est la loi dont on vous délivre, et quelle est la loi que l’on vous impose, je vous produis l’apôtre saint Paul , qui vous enseignera cette différence. • La lettre tue , dit-il , et l’Esprit
• vivifie. • La lettre , c’est la loi ancienne ; et l’Esprit , comme vous le verrez, c’est la loi de grâce : et ainsi, en suivant l’apôtre saint PauP, faisons voir, avec l’assistance divine , que la loi nous tue par la lettre, et que la grâce nous vivifie par l’Esprit.
PBEUIEB POINT.
Et , pour pénétrer le fond de notre passage , il faut examiner avant toutes choses quelle est cotte lettre qui tue, dont parle l’apôtre. Et premièrement U est assuré qu’il parle très-évidemmeut de la loi : mais d’autant qu’on pourrait entendre ce texte de la loi cérémonielle , comme de la circoncision, et des sacrifices dont l’observation tueIesâmes,ou même de quelques façonsde parler figurées qui sont dans la loi , et qui ont un sens très-pemicieux , quand on les veut prendre trop à la lettre; à raison de quoi on peut dire que la loi , en quelques-unes de ses parties , est une lettre qui tue : pour ne vous point laisser en suspens je dis que l’apôtre parle du Décalogue , qui est la partie de la loi la plus sainte. Oui , ces dix commandements si augustes qui défendent le mal si ouvertement; c’est ce que l’apôtre appelle la lettre qui lue, et je le prouve clairement par ce texte : car après avoir dit que la lettre tue; immédiatement après parlant de la loi , il l’appelle • un mi-
• nistère de mort taillé en lettres dans la pierre : ■ ministratio mortis, Utteris déforma ta in topidibus L Le ministère de mort , c’est sans doute la
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lettre qui tue ; et la lettre taillée dans la pierre ; ne sont-ee pas les deux tables données à Moïse , où la loi était écrite du doigt de Dieu? C'est donc cette lui donnée â Moïse, cette lui si suinte du Décalogue, que l’apôtre appelle ministère de mort, et par conséquent la lettre qui tue. C’est pourquoi, dans répitre aux Romains , il l'appelle expressément • une loi de mort ■ » et une lui de damnation ; il ditquc • la force du pé-ché est dans lu loi’ ;
« que le pt'elié est mort sans la loi, et que la loi " lui donne la vie; que le péché nous trompe par « le commandement de la loi ’ , • et quantited’antres choses de même force.
Que dirons-nous ici, chrétiens? Quoi ! ecs paroles si vénérables : • Israël, je suis le Seigneur « ton Dieu ;tu n’aurns point d’autres dieux devant ■ moi* : •sont-elles donc une lettrequitue?ctiinc loi si sainte méritait-elle un pareil éloge de la bouche d’un apéitrc de Jésus-Christ? Tâchons de démêler ces obseurili’s, avec l’asslstanec de eet Esprit saint qui a rempli aujourd’hui les eu-urs des apôtres. Cette question est haute, elle est difficile; mais comme elle est imiMirtanlc à la piété. Dieu nous fera la grâce d’en venir â bout. Pour moi , de crainte de m’égarer, je suivrai pas â pas le plus éminent de tous lesdoeteurs , le plus profond Interprète du grand apôtre, je veux dire , l’ineomparabtc saint .\ugustin, qui explique divinement cette vérité dans le premier livre à Simplicien , et dans le livre de l’Esprit et de la lettre. Rendez-vous attentifs, chrétiens, à une instruction que j’ose appeler la base de la piété chrétienne.
Quand l’apôtre parle ainsi de la loi, quand il l’appelle une lettre qui tue et qui donne au péché de nouvelles forces, croyez qu’il ne songe pas à blâmer la loi; mais il déplore la faiblesse de la nature. SI donc vous voulez entendre l’apôtre; apprenez premièrement â connaître les langueurs mortelles qui nous accablent depuis la chute du premier père, dans lequel , comme dans la tige du genre humain , tonte la race des hommes a été gâtée par une corruption générale.
Et, pour mieux comprendre nos infirmités, considérons, avant toutes choses, quelle était la fin à laquelle notre nature était destinée. Certes, puisqu’il at ait plu à notre grand Dieu de laisser . tomlier sur nos âmes une étincelle de ce feu divin qui éclaire les créatures intelligeutcs, il est sans doute que nos actions devaient être conduites par la raison. Or il n’y avait rien de plus raisonnable que de consacrer tout cc que nous sommes à celui
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dont la libéra’! té nous a enrichis; et partant, no' tre inclination la plus naturelledcvait être d'aimer et de servir Dieu ; c'est A quoi tout l'homme devait conspirer. D'où passant plus outre, je disque, les sens étant inférieurs ù l'intelligence, il fallait aussi que les biens sensibles le cédassent aux biens de l'esprit ; et ainsi , pour mettre les choses dans un bon ordre , les affections de l'homme devaient être tellement disposées, que l'esprit domintit sur le corps , que la raison l'emportât sur les sens , et que le Créateur fût préféré à la créature. Vous voyez bien qu'il n’y a rien de plus juste ; et si la nature humaine était droite , telles devraient être ses inclinations.
Mais, A Dieu, que nous en sommes bien éloignés t et que cette belle disposition est étrangement pervertie ; puisque , par le désordre de notre péché , nos inclinations naturelles se sont tournées aux objets contraires ! car certainement la plupart des hommes soit l’inclination naturelle. Or il n’est pas diflicile de voir qu’est-ce qui domine le plus dansle monde. La première vue, n’est-il pas vrai, c’est qu’il n’y a que les sens qui régnent, que la raison est opprimée et éteinte? elle n’est écoutée qu'autant qu’elle favorise les passions, nous n’avons d’attachement qu’à la créature; et si nous suivons le cours de nos mouvements, nous en viendrons bientAt à oublier Dieu. Qu'ainsi ne soit ! regardez quel était le monde avant que l’on y eût prêché l’Evangile. Où était en ce temps- là le régne de Dieu , et à qui est-ce qu’on présentait de l'encens 7 Qui ne sait que l’idolâtrie avait tellement infecté la terre, qu'il semblait que ce grand univers fût changé en un temple d'idoles? Qui n’est saisi d’horreur, en voyant cette multiplicité de dieux inventée pour rendre méprisable le nom de Dieu? qui ne voit en ce nombre prodigieux défaussés divinités l'étrange débordement de notre nature, qui renonçant à son époux véritable, à la manière d'une femme impudique , s’abandonnait à une inflnité d’adultères par une insatiable prostitution? Car il est très-certain que l’idolâtrie n’avait rien laissé d’entier sur la terre : c’était le crime de tout le monde; et encore que Dieu se fût réservé un petit peuple dans la Judée , toutefois nous savons que ce peuple, qui était le seul, dans toute la terre habitable, instruit dans la véritable religion , était si fort porté à quitter son Dieu , que ni ses miracles , quoique très-visibles ; ni ses promesses , quoique très-magniflques ; ni ses châtiments , quoique très-rigoureux , n’étaient pas capables de retenir cette inclination furieuse qu'ils avaient de courir après les idoles : tant il est vrai que le genre humain, par le vice de son origine , est devenu enclin naturellement à mépriser Dieu ; et voyez-le par une expérience
si universelle. Et d'ou vient cette inclination naturelle , si contraire à notre première institution , sinon de la contagion du premier péché, par lequel la source des hommes étant infectée , la corruption nous est passée en nature?
Ah! fidèles, ne craignons p-vs de confesser ingénument nos infirmités : que ceux-là en rougissent, qui ne savent pas le remède , qui ne connaissent pas le Libérateur. Pour nous, n’appréhendons pas de montrer nos plaies ; et avouons que notre nature est extrêmement languissante ; et comment pourrions-nous le nier? Quand nous voudrions le dissimuler ou le taire, toute notre vie crierait contre nous ; nos occupations ordinai res témoignent assez ou tend la pente de notre cœur. D’où vient que tous les sages s’accordent que le chemin du vice est glissant? d’où vient que nous connaissons par expérience : que non-seulement nous y tombons de nous-mêmes, mais encore que nous y sommes comme entraînés ? au lieu que pour monter à cette éminence , ou la vertu établit son trAne, il faut se roidir, et bander les nerfsavecune incroyable contention. Après cela, est-il malaisé de connaître où nous porte le poids de notre inclination dominante? et qui ne voit que nous allons au mal naturellement; puisqu’il faut faire effort pour nous en tirer, et que nous n’en pouvons sortir qu’avec peine? De là vient que la doctrine de l’Évangile, qui ne peut repaître que l’entendement, ne tient presque point à notre âme : au contraire, les choses sensibles y font de profondes impressions. J'en appelle , chré*tiens , à vos consciences. Quelquefois quand vous entendez discourir des mystères du royaume de Dieu , ne vous sentez-vous pas échauffés? vous ne concevez que de grands desseins : faut-il faire le premier pas de l'exécution , n'est-il pas vrai que le moindre souffle du diable éteint cette flamme errante et volage qui ne prend pas à sa matière? 1 1 est vrai : nous sentons je ne sais quel instinct en nous-mêmes , qui voudrait , ce nous semble , s'élever à Dieu ; mais nous sentons aussi un torrent de cupidités opposées , qui nous entraînent et qui nous captivent. De là les gémissements de l’autre ' et de tous les vrais serviteurs de Dieu , qui se plaignent qu’ils sont captifs ; et que , malgré tous leurs bons désirs , ils éprouvent continuellement en eux- mêmes une certaine résistance à la loi de Dieu, qui les presse et qui les tourmente. Et partant qui donc serait si superbe , qui , voyant l’apAtre saint Paul ainsi vivement attaqué , ne confesserait pas devant Dieu , dans l’humiliation de son âme, que vraiment notre maladie est extrême, et que les plaies de notre nature sont bien profondes?
Je sais que l’orgueilleuse sagesse du monde ne
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l’oni LE JOLU
[•«Mitera pas cette humble «loclrinc du christianisme. La nature, (|Uoique impuissante, n’a jamais étt! sans flatteurs, qui i’imt enflee par de vains élo',;es; parce qu'en effet ils ont vu en cite quelque chose de fort excellent : mais ils ne se sont point aperçus qu’il en était comme des restes d’un édifice autrefois très-régulier et trèsmagDin<|ue, renversé maintenant et porté par terre; mais qui conserve encore dans sa ruine quelques vestiges de son ancienne grandeur et de la science de son architecte. Ainsi nous voyons encore en notre nature quoique malade, quoique disloquée, quelques traces de sa première institutiqn; et la sagesse humaine s’étant bien voulu tromper par celte apparence, encore qu’elle y remarquât des défauts visibles , elle a mieux ahné couvrir ses maux par l'orgueii , que de les guérir par rhumilitc. J’avoue même que les hommes, pour la plupart, ne remarquent pas, comme il faut, cette résistance dont nous parlons; mais combien y a-t-il de madades qui ne sentent [las leur infirmité! Cela, cela, fidèles, c’est le plus dangereux effet de nos maladies, que nous sommes réduits aux abois, et qu’une folle arrogance nous persuade que nous sommes en lionne santé ; c’est en cela que je suis plus malade , que je ne sais pas ilèplorer ma misère, ni implorer le secours du Libérateur; faible et altier tout ensemble, impuissant et présomptueux.
Et d’ailleurs je ne m’étonne pas, si, vivant comme nous vi vous , nous ne sentons pas la guerre éternelle que nous fait la concupiscence. Lorsque vous suivez en nageant le cours de la rivière qui vous conduit, il vous semble qu’il n’y a rien de si doux ni de si [uvisiblc ; n;ais si vous remontez contre l’eau , si vous vous opposez à sa chute , c’est alors , c’est alors que vous éprouvez la rapidité de son mouvement. Ainsi je ne m’étonne pas, chrétien, si menant une vie paresseuse, si ne faisant aucun effort pour le ciel , si ne songeant point à t’élever au-dessus de l’homme , pour commencer à jouir de Dieu , tu ne sens pas la résistance de la convoitise ; c’est qu’elle t’emporte toimême avec elle : vous marchez ensemble d’un même pas , et vous allez tous deux dans la même voie : ainsi son imiiétuoslté t’est imperceptible.
Un saint Paul , un saint Paul la sentira mieux ; parce qu’il a scs affections avec Jésus-Christ : les inclinations charnelles le blessent, parce qu’il aime la loi du Sauveur ; tout ce qui s’y oppose , lui devient sensible. Aspirons â la perfection chrétienne : suivons un peu Jésus-Christ dans la voie étroite, et bientôt notre expérience noua fera reconnaître notre infirmité. C’est alors qu’étant fatigués par les opiniâtres oppositions de la convoitise, nous confesserons que les forces nous
manquent si la grâce divine ne nous soutient. Car enfin ce n’est pas un ouvrage humain de dompter cet ennemi domestique qui nous persécute si vivement, et qui ne nous donne aucun relâche. Étant ainsi déchirés en nous-mêmes, nous nous consumons par nos propres efforts ; plus nous pensons nous pouvoir relever par notre naturelle vigueur, et plus elle se diminue ; comme un pauvre malade moribond qui ne sait plus que faire; il s’imagine qu’en se levant il sera un peu allégé , il achevé de perdre son peu deforce parun tnivnil qu’il ne peut supporter, et, apri’s qu’il s'est Iteaiieoup tourmenté à traîner ses membres appesantis avec une extrême contention, il retombe, ainsi qu’une picrre,snusp«mls et sans mouvement, plus faible et plus impuissant que jamais. Ainsi en estil de nos volontés, si elles ne sont secourues par la grâce. Or la grâce n’est point par la loi : car si la grâce était p;>r la loi , c’est en vain queJe-sus- Ch rist serai t mort ; et ce grand scandale de la croi x serait inutile. C’est pourquoi l’évangéliste nous dit : • La loi a été donnée par Moïse ; mais la « grâce et la vérité a été faite par Jésus-Christ '. ■ D’ou je eonclus que, sous le Vieux Testament , tous ceux qui obéissaient à la grâce, c’était par le mérite de Jésus-Christ ;et de là ils appartenaient au christianisme, parce que Ja grâce ni la justice n’est ])oint par la loi. Et de là , pour revenir à mon te.xtc, j'infere avec l’api’ilrc : que • la lettre tue. - \oye7. si je prouverai bien ce que je prpjMtse, et renouvelez vos attentions.
Insistons toujours aux mêmes princip<-s. Et ainsi, pour revenir à notre passage, figurez-vous cet homme malade, que je vous dépeignais tout à l’heure; cet homme tyrannisé par ses convoitises , cct homme Impuissant à tout bien , ([Ui , schm le concile d’Orange, n’a rien de son cru que le • mensonge et le pi'ché * : - que produira la loi en cet homme, puisqu’elle ne peut lui donner la grâce? elle parle , elle commande , elle tonne , elle retentit aux oreilles d’un ton puissant et im|ièrieux; mais que sert de frappeur les oreilles , puisque la maladie est au coeur? Je ne craindrai point (le le dire : si vous n’ajoutez l’esprit de la grâce ; je ne craindnii point de le dire, tout ce bruit de la loi ne fait qu’étourdir le pauvre malade : elle l'effraye, elle l’épouvante; mais il vaudrait bien mieux le guérir, et c’est ce que la loi ne peut faire. Quel est donc l’avantage qu’apporte la loi? Elle fait counalire le mal; elle allume le flambeau devant le malade, elle lui montre le chemin de la vie : • Fais eeci et tu viéras, • lui dit-elle : //oc fuc et vives h Mais â quoi sert de montrer à ce
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I nuTre paralytique qui est au lit depuis trente-huit ans; à quoi sert que vous lui montriez l'eau miraculeuse qui peut le guérir? Hominem non habeo ' : • Je n'ai personne , • dit-il ; il est immobile , il faut le porter ^ et il est impossible que la lui le porte.
Mais la loi, direz-vous, n'a-t-elle donc aucune énergie? Certes, son énergie est tres-grande; niais très- pernicieuse à notre malade. Que faitelle? Elle augmente la connaissance, et cela même augmente le crime : elle me i ommande de la part de Dieu, elle me fait comprendre ses jugements. Avant la loi , je ne connaissais pas que Dieu fût mon juge , ni qu'il prit la qualité de vengeur des crimes; mais la lui me montre bien qu'il est juge, puisqu'il daigne bien être législateur. Mais enfin que produit cette connaissance? Elle fait que mon péché est moins c.\cusabic, et mn rébellion plus audacieuse. C'est pourquoi l'apétre nou.s dit que • le péché a abondé par la loi » qu'elle lui donne de nouvelles forces, • qu elle le - fait vivre’; • parce qu'à tous les autres péchés elle ajoute la désobéissance formelle, qui est le comble de tous les maux. De cette sorte, que fait la lui? Elle lie les transgresseurs par des malédictions étemelles; parce qu'il est écrit dans cette lui même : • Maudit est celui qui n'observe pas
• ce qui est commandé dans cc livre’. •
A présent, ne voyez-vous pas clairement toute la force du raisonnement de l'apôtre? car la loi ne nous touchant qu'au dehors , elle n'a pas la force de nous soulager; et sortant de la bouche de Dieu, elle a la force de nous condamner. La loi donc , considérée en cette manière , qu'est-ce autrechosc qu'une lettre qui ne soutient pas l'impuissance , mais qui condamne la rébellion ; • qui ■ ne soulage pas le malade, mais qui témoigne
• contre le pécheur? . Non adjuirix kgentium, sedtestis peccantium, dit saint Augustin ’ : mais cct excellent docteur passe bien plus outre, appuyé sur la doctrine du saint apôtre.
•Achevons de faire connaître à l'homme l'extrémité de sa raal.idic, afin qu'il sache mieux reconnaître la miséricorde infinie de son médecin. Nous avons dit que notre plus grand mal, c'e-st l'orgueil. Que fait le cominandemeut à un orgueilleux? Il fait qu'il se roidit nu contraire, comme une eau débordée qui s'irrite par les obstacles : et d’où vient cela? C'est à cause que l'orgiieilleux n’affecte rien tant que la liberté, et ne fuit rien tant que la dépendance : c'est pourquoi
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il se ploit à secouer le joug; il aime la licence, parce qu'elle semble un débordement de la liberté. Notre âme donc étant inquiète , indocile et impatiente; la vouloir retenir par la discipline, c’est la précipiter davantage. Avouons la vérité , chrétiens; nous trouvons une certaine douceur dons les choses qui nous sont défendues : tel ne se souciera pas beaucoup de la chair, qui la trouvera plus délicieuse pendant le carême. Ijidéfense excite notre appétit, et jpar ce moyen fait naître un nouveau plaisir; et quelle est la cause de ce plaisir, si ce n’est celle que je viens de vous ra|>porter : c'est-à-dire, cette vainc ostentation d’une liberté indocile et licencieuse qui est si douce à un orgueilleux ; et qui fait que l'objet de ses passions > lui plait d'autant plus, qu'il lui est moins per- . mis? - Tantomagis libet , quanta minus licel, dit saint Augustin ‘ ; et c'est cc que veut dire l’apôtre aux Homains : • Le péché , prenant oc- ■ fusion du commandement, ni’a trompé, et m’a
- fait mourir ’. • Le péché prenant occasion du commandement, il m’a trompé par cette fausse douceur que la défense fait naître. Elle est vaine, elle est fausse , Il est vrai , mais très-cliarmante à une âme superbe; et c'est par erdte raison qu'elle trompe facilement. Reprenons donc maintenant ce raisonnement : la loi , par la défense , augmente le plaisir de mal faire, et par là excite la convoitise; la convoitise me donne la mort : et partant la loi me donne la mort , non point certes par elle-même , mais par la malignité du péché qui domine en moi. > En sorte que la concu-
- piscence est devenue, p.ar le commandement « même , une source plus abondante do péché ; « VI fiat supra modum peccans peccatum per mandatuin, continue le même saint Paul ’.
Ne voyez-vous pas maintenant , plus clair que le jour, que non-seulement les préceptes du Décalogue, mais encore, par une conséquence infaillible, tous les enseignements de la loi, et même toute la doctrine de l'Evangile, si nous n'impétrons l’esprit de la grâce, ne sont qu'une lettre qui tue, qui pique la convoitise par la défense, et comble le péehé par la transgression? Et quelle est donc l'utilité de In loi? Ahic’est ici, mes frères, où il nous faut recueillir le fruit des doctes enseignements de l’apôtre. Ne croyons pas qu'il nous ait voulu débiter une doctrine si délicate à la manière des rhétorlclcns. Saint .Augustin a bien eompris sa pensée. 11 a voulu, dit-il, faire voir à l'homme combien était grande son impuissance, et combien déplorabicson infirmité ,
' De Sn'tri. Qu<rit. mt SoocôWo». Iib i , QuTat. V, iC 17, fut. ns.
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puifqu’ane loi si juste et si taiute lui devenait un poison mortel ; « afin que , par ce moyen , nous ' reconnussions humblement qu'il ne sufQt pas
• i|ue Dieu noos enseigne, mais qu'il est né<^-
< snire qu'il noos soulage, ■ non tantum doctorem sibi esse necessarium , verum eliam adjulorem Deum Cest pourquoi le grand docteur des Gentils , après avoir dit de la loi toutes les choses que je vous ai rapportées , commence à se plaindre de sa servitude. « Je me plais , dit-il * ,
- à la loi de Dieu selon fbomme intérieur ; mais
> je sens une loi en moi-méme qui répugne à la
• loi de l'esprit, et me captive sous la loi du pé-
> ché : car je ne fais pas le bien que je veux ; mais
• je fais le mal que je hais. Malheureux homme
• que je suis, qui me délivrera de ce corps de ■> mort? La gréce de Dieu par Notre-Seigneur Jé-
< susChrist. • C'est Ut enfin , fidèles , c'est à cette grâce que notre impubsance doit noos conduire. La loi ne fait autre chose que noos montrer ce que nous devons demander à Dieu , et de quoi nous avons à lui rendre grâces; et c'est ce qui a fait dire à Saint Augustin ^ : • Faites ainsi, Sei-
• gneur ; faites ainsi Seigneur, miséricordieux : ■ commandez ce qui ne peut être accompli ; ou
• plutôt commandez ce qui ne peut être accompli
• que par votre grâce : afin que tout fléchisse de-
• vant vous ; et que celui qui se glorifie, se glorifie
• seulement en Notre-Seigneur. >
C'est là la vraie justice du christianbme; qui ne vient pas en nous par nous-mêmes, mais qui nous est donnée par le Saint-Esprit : c'est là cette justice qui est par la foi, que l'apôtre saint Paul élève si fort; non pas comme l'entendent nos adversaires, qui disent que toute la vertu de justifier consiste en la foi. Ils n'ont pas bien pris le sens de l'apôtre ; et je Je prouve démonstrativement en un mot que je vous prie de retenir, pour les combattre dans la rencontre. « Si, dit saint
- Paul * , j'ai toute la foi , jusqu'à transporter les
• montagnes, et que je n'aie pas la charité, je
- ne suis rien. > S'il n'est rien , donc il n'est pas juste , donc la foi ne justifie pas sans la charité : et toutefob il est véritable que c'est la foi de Jésus-Christ qui nous justifie ; parce qu'elle u'est pas seulement la base, mais la source qui fait découler sur nous la justice qui est par la grâce. Car, comme dit le grand Augustin , « ce que la
• loi commande, la foi Vimpétre: • Fidesimpelrat quod lex imperat La loi dit : • Tu ne convoi- ■ feras pas > la foi dit avec le Sage : « Je sais,
* De Spirii. et lift, n* 9, t. X, ool. S9.
* TU , 15 , XS, 33,34. 25.
i /» P$. CXTI1I, Smn. XTii, n* 3, t nr, col. 1350.
* I- Cor. XIII, 2.
* tu Pi. CXTiii, Serm. XTi, d*2, L ir, col. 1819.
* Atmj. Vil, 7.
. ô grand Dieu , et je le confesse, que personne > ne peut être continent, si vous ne le faites '. » Dieu dit par la lot ; • Fais ce que j'ordonne ; • la foi répond à Dieu : « Donnez, Seigneur, ce que
• vous ordonnez *. > La foi fait naître l'humilité, et l'humilité attire la grâce , « et c’est la grâce
• qui justifie • Ainsi notre justification se fait par la fol, la foi en est la première cause; et en cela nous différons du peuple charnel qui ne considérait que l'action commandée , sans regarder • le principe qui la produit. Quand ils lisaient la loi , ils ne songeaient à antre chose qu’à faire ; et ib ne pensaient point qu'il fhllait auparavant demander. Pour nous , nous écoutons , à la vérité , ce que Dieu ordonne ; mais la foi en Jésus-Christ nous enseigne que c'est de Dieu même qu'il le faut attendre. Ainsi notre justice ne vient pas des œuvres en tant qu'elles se font par nos propres farces ; elle naît de la foi , • qui , opérant par la « charité , fructifie en bonnes œuvres, • comme dit l’apôtre *.
En effet, croire en Jésus-Christ n’est-ce pas croire au Sauveur, au Libérateur? et quand nous croyons au Libérateur, ne sentons-nous pas notre servitude? quand nous confessons le Sauveur, ne confessons-nous pas que nous sommes perdus ? Ainsi, reconnaissant devant Dieu que nous sommes perdus en nous-mêmes, nous courons à Jésus-Christ par la foi , cherchant notre salut en lui seul : c'est là cette foi qui nous justifie, si nous croyons, si nous confessons que nous sommes morts, et que c'est Jésus-Christ qui nous rend la vie. Chrétien , le crois-tu de la sorte : le croyons-nous alusi, chrétiens? Si tu ne le crois pas, tu renies Jésus-Christ pour Sauveur; Jésus n'est plus Jésus , et toute la vertu de sa croix est anéantie. Que si nous confessons cette vérité , qui n'est pas un article particulier, mais qui est le fondement et la base qui soutient tout le corps du christianisme; avec quelle humilité, avec quelle ardeur, avec quelle persévérance devonsnous approcher de notre grand Dieu , pour rendre grâce de ce que nous avons , et pour demander ce qui nous manque I Que ma peine serait heureusement employée, si l'humilité chrétienne, si le renoncement A nous-mêmes , si l'espérance an Libérateur, si la nécessité de persévérer dans une oraison soumise et respectueuse, demeuraient aujourd'hui gravées dans vos âmes par des caractères ineffaçables! Prions, fidèles, prions ardemment; apprenons delà loi combien nous avons besoin de la grâce. Écoutons le saint concile de
■ Siv. TIII.JI.
* S. Ju^. Ub. X, cap t. t, i<^4.
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Trentr qui assure qu'en eummandant « Dieu nous i
• avertit de faire ee que nous pouvons, et de de-
• mander ce que nous ne pouvons pas > Entendons , par cette doctrine , qu'il y a des choses que nous |>ouvons, et d'autres que nous ne pouvons pas; et si nous ne les demandons , elles ne nous seront pas données. Ainsi nous demeurerons impuissants, et notre impuissance n'excusera point notre crime : nu contraire nous serons doublement coupables , en ce que nous serons tombés dans le crime pour n'avoir pas voulu demander la urÂce. Combien donc est-il nécessaire que nous priions, ainsi que de misérables nécessiteux qui ue peuvent vivre que par aumùnes! C'est ce que prétend l'apôtre saint Paul , dans cet humble raisonnement que j'ai tilebé de vous expliquer : il nous montre notre servitude et notre impuissanei^ ; afin que les fidèles étant effrayés par les menaces delà lettre qui tue, ils recourent par la prière u l'Esprit qui nous vivifie. C'est la dernière partie de mon texte , par laquelle je m'en vais conclure en |)cu de paroles.
DEUXIÈME POINT
Je vous ni fait voir, chrétiens, par la doctrine de l'apôtre saint Paul, que lu grâce et la justice n'est point ]iar la lui; d'autant qu'elle ne fait qu’cflaircr l'esprit , et qu'elle n'est pas capable de changer le coeur. Mais, continue le même saint Paul , • ce qui était impossible à la lui, Dieu l'a
• fait lui-mème en envoyant son Fils, qui a ré- < pandu dans nus âmes l'esprit de In grâce, afin ■ que la justice de la loi s'accoinpill eu nous ' : • ce qui a fait encore dire à l'apôtre, que ■ main-
• tenant nous ne sommes plus sous la lui • Or pour cniendre plus clairement ce qu'il nous veut dire, considérons une belle distinction de saint Augustin. • C'est autre chose , dit-ll , d'ôtre sous
• la loi, et autre chose d'étre avec la lui. Car lu « loi, par son équité, n deux grands effets; ou « elle dirige ceux qui obeéssent , ou elle rend pu-
• nissables ceux qui se révoltent. Ceux qui rejet-
• tent la loi , sont sous la loi ; parce que encore
- qu'ils fassent de vains efforts pour se soustraire
• de sou domaine, elle les maudit, elle U's con- " damne , elle les tient pressr'S sous In rigueur de
• ses ordonnances : et p;ir conséquent ils sont sous
• la loi, et la loi les tue. Au contraire ceux qui > aecmnplissent la loi, ils sont ses amis , dit saint
• .\ugustin, ils vont avec elle ; parce qu'ils l'eni-
- brassnit, r|u'ils la suivent, (|u'ils l'uiinenti. - (les choses étant ainsi sU|q)osees, il s'ensuit que les
' St'tM. «i.cap. XI.
* Aom. vdi. 3, «.
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observateursde lu loi ne sont plus sous la loi comme esclaves, mais sont avec la loi comme amis. Et comme dans le Nouveau Testament l'e-prit de la grâce nous est élargi , par lequel la juslice de la loi peut être accomplie ; il est très-vrai , ce que dit l'apôtre , que • nous ne sommes plus sous la < loi ; ■> parce que si nous suivons eet esprit de grâee, la loi ue nous châtie plus comme notre juge ; mais elle nous eonduit comme notre règle : de sorte que si nous obéissons à la grâce, à laquelle nous avons été appelés, la loi ne nous tue plus ; mais plutôt elle nous donne la vie dont elle contient les promesses, d'autant qu'il est écrit :
• Fais ces choses et tu vivras ■. » D'où il s'ensuit très-évidemment que • c'est l'Esprit qui nous vi-
• ville : > car la cause pour laquelle la lettre tue, c'est qu'elle ne fait que retentir au dehors pour nous condamner. Ur l'esprit agit au dedans pour nous secourir : il va à la source de la maladie ; au lieu de cette brubde ardeur i|ui nous rend captifs des piaisirs sensibles , il inspire en nos coeurs cette chaste délectation des biens étemels : c'est lui qui nous rend amis de la loi ; parce que domptant la convoitise qui lui résiste , il fait que son équité nous attire. 'Vous voyez donc que c'est par l'esprit que nous sommes les amis du la lui , que nous sommes avec elle , et non point sous elle : et ainsi c'est l'esprit qui nous vivifie; d'autant qu'il écrit nu dedans cette loi qui nous tue, quand elle résonne seulement ou dehors.
C'est là, mes frères, cette nouvelle alliance que Dieu nous annonce par J érémie ’ . • Le temps « viendra, dit le Seigneur, que je ferai une nou- > vellc alliance avec la maison d'Israël, non point
• selon le pacte que j'avais juré à leurs pères ;
• mais voici l'alliance que je contracterai avec
• eux ; j'imprimerai ma loi dans leurs âmes , et ■ je l'écrirai en leurs cœurs; ■ il veut dire : La première loi était au dehors, la secondh aura toute sa force au dedans ; c'est pourquoi j'ai écrit In preinièro lui sur des pierres; et la seconde, je la graverai dans les cœurs. Bref, la première loi frap- IKint au dehors émouvait les âmes par la terreur, la .seconde les changera par l'amour; et |)our pénétrer au fond du mystère, dites-moi,qu'oi)èrc lu crainte dans nos cœurs? Elle les élonne, elle les eliranle, elle les secoue; niais je soutiens qu'il est impossible (pi'ellc les change , et la raison en est évidente : c'est que les sentiments que la crainte donne sont toujours eontmints. Le loup prêt n se ruer sur la bergerie , voit les bergers armés et les elnens eu garde : tout affame qu'il est , il se relire pour cette fois; mais iHiiir cela il n'en est pas moins furieux, il n'en aime |ius moins le car-
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nage. Que vous rencontriez des voleurs ; si vous êtes les plus forts , ils ne vous abordent qu'avec une civilité apparente : ils sont toujours voleurs, toujours avides de pillerie. La crainte donc étouffe les affections; elle semble les réprimer pour un temps, mais elle n'en coupe pas la racine. Otez cet olMtacle , levez cette digue ; l'inclination , qui était forcée , se rejettera aussitAt en son premier cours : par où vous voyez manifestement qu’encore qu'elle ne parût point au dehors , elle vivait toujours au secret du CŒur ; bridée et non éteinte, et retenue plutôt qu'abolie.
C'est pourquoi le grand Augustin parlant de ceux qui gardaient la loi par la seule terreur de la peine , non par l'amour de la véritable justice, il prononce cette terrible mais très; véritable sentence : « Ils ne laissaient pas, dit-il , d'étre cri-
• minels , parce que ce qui paraissait aux hommes
■ dans l’œuvre; devant Dieu, ù qui nos profon-
• deurs sont ouvertes, n'était nullement dans la
• volonté : au contraire cef œil pénétrant de la « connaissance divine voyait qu’ils aimeraient
• beaucoupmieux commettre le crime, s’ils osaient
• en attendre l’impunité : ■ Coram Deo non eral in voluntate, guod coram hominibus apparebat in opéré :potiusque ex illo rei tenebantur guod cos noverat Deus malle, si Jieri posset impune, commiftere '. Donc , selon In doctrine de ce grand homme , la crainte n'est pas capable du changer le cœur. Considérez , je vous prie , cette pierre sur laquelle Dieu écrit sa loi ; en est-elle changée, pour contenir des paroles si vénérables ? en a-telle perdu quelque chose de sa dureté? Qui ne voit que ces saints préceptes ne tiennent qu’à une superficie extérieure? D'où vient que la loi mosaïque est ainsi écrite, sinon parce que c’est une loi de crainte? Et Dieu ne veut-il pas nous faire entendre que si la loi ne nous touche que par la crainte, il en est de nos cœurs comme d’une pierre ; qu'ainsi notre dureté n’est point amollie, et que la loi demeure sur la surface? De là vient que le concile de Trente parlant de la crainte des peines définit très-bien , à la vérité contre la doctrine des luthériens , que • c'est une impression •• (le l’Esprit de Dieu : > car puisque cette crainte est si bien fondée sur les redoutables jugements de Dieu , pourrpioi ne viendrait-elle pas de son Saint-Esprit? Mais ces saints Pères s'expliquent après et nous disent " que c’est une impression de
■ l’Esprit de Dieu , cpii n'habite pas encore bu de- « dans ; maisqui meut seulement, et qui pousse : » Spiritus snneli impulsum, non ad/iuc guidein inhabilantis, scdlanlum moventis >. D'où il s'en-
» 7)r Spir. et litlrra , n® 13, t. X, col. W.
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suit manifestement que la seule crainte des peines ne peut imprimer In loi dans les cœurs.
Certes , il faut l’avouer, il n’y a que la cbarité qui lesamollisse. Notre maladie, chrétiens, c'est de nous attacher à la créature ; donc noos attacher à Dieu , c'est notre santé. C’est un amour pervers qui nous gâte ; il n’y a done que le saint amour qui nous rétablisse ; un plaisir désordonné nous captive; il n'y a qu’une sainte délectation qui soit capable de nous délivrer : la seule affection du vrai bien peut arracher l’affection du bien apparent; il n’y a proprement (pie l’amour cpii ait , pour ainsi dire, la clef du cœur. Il fautdonc qu’un saint amour dilate le nôtre, qu'il l'ouvre jusqu'au fond pour recevoir la rosée des grâces divines. Ainsi notre âme sera tout autre; ce ne sera plus une pierre sur laquelle on écrira au dehors, cc sera une cire toute pénétrée et toute fondue par une céleste chaleur.
Par là vous voyez la loi gravée dans les cœurs , selon l’oracle de Jérémie. Y a-t-il rien de plus avant en nos cœufs que cc qui nous plaît? Ce que nous aimons nous tient lieu de loi ; et ainsi je ne roc tromperai pas quand je dirai que l’amourest la loi des cœurs ; et partant un saint amour doit être la loi des héritiers du Nouveau Testament; parce qu’ils doivent porter leur loi dans leurs cœurs. La loi ancienne a été écrite sur de la pierre ; il n’est rien de plus immobile; aussi est-ce une loi morte et inanimée. Il nous faut, il nous faut une loi vivante : et quelle peut être cette loi vivante; sinon le vif amour du souverain bien , que le doigt de Dieu, c’est-à-dire, son Saint-Esprit, écrit et imprime au fond de nos âmes , quand il y répaïui l’onction de la charité, selon ce que dit l’autre saint Paul ;> La charité est répandueen nos cœurs ■ par le Saint-Esprit qui nous est donné'? ■ I.a charité est donc cette loi vivante qui nous gouverne et qui nous meut intérieurement : et c’est pounpioi l'Esprit vivifie; parce qu'il imprime en nous une loi vivante, qui est la loi de la nouvelle alliance : c’est-à-dire la loi de l’amour de Dieu. Par conséquent qui pourrait douter que la charité nesoltl’espritde laloinouveile, et l'âme, pour ainsi dire, du christianisme ; puisqu'il a été prédit si longtemps avant la naissance de Jésus-Christ, <pie les enfants du Nouveau Testament auraient la loi gravée en leurs cœurs par l'inspiration de l’amour divin?
Et selon In conséquence de ces principes, où je n'ai fait que suivre saint Augustin qui ne s'est attaché cpi’ù saint Paul; je ne craindrai pas de vous assurer que quiconque ne se soumet à la loi que par la seule appréhension de la peine,
' Ilom. V, 5.
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il sVxcommunie liii-rm'mc du christianisnio , Pt retourne à la lettre qui tue , et à la captivité de la Synafioguc : et pour vous en convaincre, regardez premièrement qui nous sommes. Sommesnous enfants ou esclaves? Si Dieu vous traite comme des esclaves, contentez-vous de craindre le maître; mais s'il vous envoie son propre Fils pour vous dire qu'il daigne bien vous adopter pour enfants, pouvez-vous ne point aimer votre Père? Or l'apôtre saint Paul nous enseigne que
• nous n'avons pas reçu l'esprit de servitude
• par la crainte; mais que Dieu nous a départi « l'esprit de l'adoption des enfants , par lequel
• nous l'appelons notre Père > Comment l'appelons-nous tous les jours notre Père qui êtes aux eieux, si nous lui dénions notre amour? Davantage ; considérons de quelle sorte il nous a adoptés; est-ce par contrainte ou bicnpar amour ? Ah! nous savons bien que c'est par amour, et par un amour infini. • Dieu a tant aimé le monde , dit
• Notrc-Scigneur', qu'il a donné son Fils unique
• pour le sauver. » Si donc notre Dieu nous a tant aimés; comment prétendrons-nous payer son amonr, si ce n'est par un amour réciproque ? . D'autant plus , comme dit saint Bernard (juc " l'amour est la seule chose en la(|uellc nous
• sommes capables d'imiter Dieu. Il nous juge,
• nous ne le jugeons pas ; il nous donne , et il n'a
• pas besoin de nos dons : s'il commande , nous - devons obéir ; s'il se fdchc, nous devons trem-
■ bler : et s'il aime, que devons-nous faire? nous
• devons aimer,, c'est la seule chose que nous
■ pouvons faire avec lui. » Et combien sont criminels les enfants qui ne veulent pas imiter un père si bon !
Est-ce assez considérer Dieu comme père? considérons-le maintenant comme prince. Comme Roi, il nous commande; mais il ne nous commande rien tant que l'amour. • Tu aimeras, dit-
• il, le Seigneur ton Dieu de tout ton coeur, de
• tout ton esprit, de toutes tes forces, de toute « ton âme J. >■ .A-t-il jamais piirlé avec une plus grandeéncrgic? Et Jésus-Christ : ■ Qui nein'aime
■ pas , nous dit-il , n'observe pas mes commande-
• ments*. • Donc qui n'aime pas Jésus-Christ; puisqu'il n'ebserve pas ses commandements, il viole la majesté de son roi.
Vonlez-vous que nous parlions maintenant des dons que Dieu fait Ascs serviteurs, et que , par la qualité des présents, nousjugions de l'amour qu'il exige? Quel est le grand don que Dieu nous fait?
' /tom. VIII, 15.
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! c'est le Saint-Esprit : et qu'est -ceque le Saint-Ks- ' prit : n'est-cc pas l'amour éternel du Père et du I Fil.s?Qui'lleestroiiérationpropredu Saint- Esprit?
n'est-ce pas de faire naître, d'inspirer l'amour en I nos cieurs, et d'y répandre la charité , et partant I qui méprise la charité, il rejette le Saint-Esprit? et ce[iendaiit c'est le Saint-Esprit qui nous vivifie. Mais si je voulais poursuivre le reste, quand cst-ce que j'aurais achevé cette induction?ll n'y a mystère du christianisme, il n'y a article dans le Symbole, il n'y a demande dans l'Oraison , il n’y a mot ni syllabe dans l'Evangile , qui ne nous cric qu'il faut aimer Dieu.
Ce Dieu fait homme, ce Verbe incarné, qu'estil venu faire en ce monde? avec quel appareil nous est-il venu enseigner? s'cst-il caché dans une nuée? a-t-il tonné et éclairé sur une montagne toute fumante de sa m.ajeste? a-t-il dit d'une voix terrible: • Retirez-vous; que mon serviteur • Moî.sc approche tout seul ; et les hommes et les < animaux iiui aborderont près de la montagne, « mourront demort’. • La loi mosaïqueaeté donnée avec ce redoutable appareil. Sous l'Evangile, Dieu change bien de langage : y a-t-il rien eu de plus accessible que Jésus-Christ, rien de plus affable, rien de plus doux? Il n'éloiguc [x.-rsonne d'auprès de lui : bien plus, non-seulement il y souffre, mais encore il y appelle les plus grands pécheurs; et lui-méme il va au-devant : Venez, à moi , dit-il , et ne craignez pas. . Venez , venez A « moi , oppressés , je vous aiderai à porter vos " fardeaux’; • venez, malades, je vous guérirai; venez, affamés, je vous nourrirai: pécheurs, puhlicalns, approchez; je suis votre libérateur. Il les souffre, il les Invite, il va au-devant. Et que veut dire ce changement, chrétiens? d'où vient celte aimable condescendance d'un Dieu [ qui se familiarise avec nous? Qui ne voit qu'il veut éloigner la crainte servile, et qu'à quelque prix que ce soit il est résolu de se faire aimer, même, sij'ose parlerde la sorte, aux dépens de sa propre grandeur? Dites-moi ; était-ce pour se faire craindre, qu'lia voulu être pendu à Incroix? n'estce pas plutôt pour nous tendre les bras, et pour ouvrir auUmt de sources d'amour comme il a de plaies? Pourquoi se donne-t-il à nous dans l'euclmrtstic? n'cst-ce pas pour nous témoigner un extrême transport d'amour, quand il s'unit à nous de la sorte? ÎS'c diriez-vous pas, chré'ticns , que ne pouvant souffrir nos froideurs , nos indifférences, nos déloyautés, luimêmeil veut porter sur nos cœurs des charbons ardents? Comment donc excuserons-nous notre négligence? Mais où se cachera notre ingratitude? Après cela, n'est il
' Kznd. xi\, 13, ti
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pas juste (le s'écrier avec le grunil optMre saint Paul : • Si (pielqu'un ii'aime pas Notre-Sei"ncur
Jésus-Christ, qu'il soit anatheme' ; • sentence autant juste que forinidablcî Oui, certes, il doit être anatheme, celui qui n'aime pas Jésus- Clirist : la terre sc devrait ouvrir sous scs pas, et l’enseveiir tout vivant dans le plus profond cachot de l'enfer; le ciel devrait être de fer pour lui ; toutes Icscréatures lui devraient ouvertement déclarer In guerre , à ce perfide , à ce déloyal , qui n'aime point Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Mais ô maliieur ! ô ingratitude! c’est nous qui sommes ces déloyaux. Oserions-nous bien dire que nous aimons !Sotrc-Seigncur Jésus-Christ? Jésus-Christ n’est pas un iiomme mortei que nous puissions tromper par nos compliments : il volt clair dans les etenrs, et ii ne voit point d'amour dans les nôtres. Quand vous aimez quelqu'un sur la terre , rompez-vons toujours avec lui pour des sujets de très- peu d’importance? foulez-vous aux pieds tout ce qu’il vous donne? mau<iuez-vous aux paroles que vous lui donnez? Il n’y a aucun homme vivant que vous voulussiez traiter de la sorte : c’est ainsi pourtant que vous en usez envers Jésus-Christ. Il a lié amitié avec vous; tous les jours vous y renoncez : il vous donne son corps; vous le profanez : vous lui avez engagé votre foi ; vous la violez : il vous prie pour vos ennemis; vous le refusez : il vous recommande ses pauvres; vous les méprisez : il n’y a aucune par tic de son cor(is que vos blasphèmes ne dé.shonorent. Et comment donc pouvez-vous éviter cette horrible mais très-tsiuitableexcommunicaliondc i'apôtre : • Siquciqu’un n'aime pas Notre-Seigneur • Jésus-Christ, qu'il soit anathème? • Et comment la puis-je éviter moi-même, ingrat et impudent pécheur que je suis? .\h! plutôt, ô grand Dieu tout-puissant qui gouvernez les etcurs ainsi qu'il vous pl,dt,s! quelqu’un n’aime pas Notre-Seigneur Jésus-Christ, faites par votre grâce qu’il aime Notre-Seigneur Jésus-Christ !
Aimons, aimons, mes frères, aimons Dieu de tout notre coeur : nous ne sommes pas chrétiens, si du moiivs nous ne nous efforçons de l’aimer ; si du moins nous ne désirons cet amour, si nous ne le demandons ardemment à ce divin Esprit (|ui nous vivilie. Je ne veux pas dire que nous soyons obligés, sous peine de damnation éternelle, d’avoir la perfeetion de la charité. Non, fidèles, nous sommes de pauvres pécheurs ; le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ c.vcusera devant Dieu nus défauts, pourvu que nous en fassions pénitence. Je nu vous dis donc pas que nous soyons obligés d’avoir la jicrfccliun de la charité ; mais
' I. Cer. xn , 1!.
je vous dis et je vous as.suro que nous sunimcs indis|)cusablement obligés d'y tendre, selon la mesure qui nous est donnée , sans quoi nous ne sommes pas chrétiens. Courage; travaillons pour la charité. La charité, c’est tout le christianisme ; quand vous épurez votre charité, vous jiréparcz un ornement |X)ur le ciel. Il n’y a , dit saint Paul , que la cliarité qui demeure au ciel : 1a foi se perd dans la claire vue; l’espérance s'évanouit pnr la possession effective : • il n’y a que la charité qui ■ jamais ne pjut être ét-intc ; . Chnrilas nunguamcxcidil'. Non-seulement ellecst couronniv comme la foi et comme l’espérance : mais ellemême elle est la couronne et de la foi et de l’es- ])érnnce. I.a charité seule est digne du ciel , digne de la gloire du paradis; elle seule sera réservée pour briller éternellement devant Dieu comme un or pur, elle seule sera réservée pour brûler éternellement devant Dieu comme un holocauste de bonne odeur. Commençons d’aimer sur la terre, puisque nous ne cesserons jamais d'aimer dans le ciel': commençons la charité des ce monde, afin qu'elle soit un jour consommée.
AUTRE EXORDE
E'r FRAGMENTS DU MÊME SERMON.
Lgteia nccidlÇ, Splrilus aulem vivificat.
IM lettre tue; mais l'Esprit vivifie. II. Cor. ni , r».
Si vous me demandez, chrétiens, pour quelle cause la Pentecôte, qui était une fête du peuple ancien, est devenue une solennité du peuple nouveau, et d’où vient ((ue, depuis le levant jusqu'au couchant , tous les fnlèles s’en réjouissent non moins que de la sainte nativité ou de la glorieuse résurrection de notre Sauveur,je vous en dirai In raison, avec l'assistance de cet Esprit saint qui a rempli en ce jour sacré l’ârac des apôtres. C’est aujourd’hui que notre Église a pris naissance ; aujourd'hui, parla prédication du saint Évangile , la gloire et la doctrine de Jésus-Christ ont commencé d’éclairer le monde ; aujourd’hui la loi mosaïque, donnée autrefois avec tant de pomi>c , est abolie par une loi plus auguste ; et les sacrifices dis animaux étant rejetés, le Saint-làprit envoyé d’en haut se fait Ini-même des hosties raisonnables et des sacrifices vivants îles ctcurs des disciples. Les Juifs offraient autrefois à Dieu à la Pentecôte les préndci'S de leurs moissons : aujourd’hui Dieu sc consacre lui-même parsonSainl-Esprit lesprémicesduehristianisine,
' I. fvr MU, 8.
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c'est-i-dire, les premiers froits du sang de son Fils; et rend les commencements de l’Église illustres par des signes si admirables, que tous les spectateurs en sont étonnés. Par conséquent, mes Mres, avec quelle joie devons-nous célébrer ce saint Jour I et si aujourd'hui les premiers chrétiens paraissent si vivement échaurfés de l'Esprit de Dieu, n'est-il pas raisonnable que nous montrions, par une sainte et divine ardeur, que nous sommes leurs descendants? Mais , aGu que vous pénétriez plus à fond quelle est la fête que nous célébrons , suivez , s'il vous plaît , ce raisonnement.
A la vérité le sang du Sauveur nous avait réconciliés à notre grand Dieu par une alliance perpétuelle; mais il ne sufüsait pas pour notre saint que cet alliance eût été conclue, si ensuite elle n'eût été publiée. C’est pourquoi Dieu a choisi ce jour, ou les Israélites étaient assemblés par une solennelle convocation, pour y faire publier hautement le traité de la nouvelle alliance qu’il lui plaît contracter avec nous. Et c’est ce que nous montrent ces langues de feu qui tpmbent d'en haut sur les saints apAtres ; car d'autant que la nouvelle alliance, selon les oracles des prophéties, devait être solennellement publiée par le ministère de la prédication, le Saint-Esprit descend en forme de langues pour nous faire entendre par cette figure qu'il donne de nouvelles langues aux saints apAtres; etqu’autant qu'il remplit de personnes , il établit autant de hérauts qui publieront les articles de l’alliance et les commandementsde la loi nouvelle partout où il lui plaira de les envoyer.
En effet, entendez l’apAtre saint Pierre aussitAt après la descente du Saint- Esprit; voyez comme il exhorte le peuple, et annonce la rémission des péchés au nom de Notre-Seignenr Jésus-Clu-ist, déclarant aux habitants de Jérusalem , que ce Jésus qu’ils ont fait mourir, • Dieu ■ l'a établi le Seigneur et ie Christ : ■ Quia Dominum eum et Chrisium fecil Deus. C’est ce que saint Pierre prêche aujourd'hui, comme il est écrit aux Actes ■ ; et cela, dites-moi, chrétiens, n'est-ce pas faire la ptiblication de la lui nouvelle et de la nouvelle tüiiance? Je joins ensemble l'alliance et la loi , parce qu’elles ne sont toutes deux qu’un même Évangile, que les apAtres, comme les hérauts du grand Dieu, publient, premièrement dans Jérusalem, confurmément à ce que dit Isaïe : - I.a loi sortira de Sion , et la parole « de Dieu de Jérusalem ‘. >
Hais encore que la publication du saint Évangile dût être commencée dons Jérusalem , elle ne devait pas y être arrêtée. Tous les prophètes
■ Ml. Il . 3».
avaient promis que la loi nouvelle serait porlée jusqu'aux extrémités de la terre, et que par elle toutes les nations et toutes les langues seraient assujetties au vrai Dieu. Comme donc la loi de notre Sauveur n’était pas faite pour un seul peuple, certainement il n’étalt pas convenable qu'elle fût publiée en un seul langage. Aussi les premiers docteurs du christianisme , qui avant ce jour étaient ignorants, aujourd'hui étant pleins de l’esprit de Dieu , parlent toutes sortes de langues , ainsi que remarque le texte sacré. Que veut dire ceci , je vous prie? qui ne voit que le Saint- Esprit nous enseigne que si autrefois , sous la loi , il n'y avait que la seule langue hébraïque qui fût l’interprète des secrets de Dieu; aujourd’hui, par l'Évangile de Jésus-Christ , toutes les langues sont consacrées, selon cet oracle de Daniel :
• Toutes langues serviront au Seigueur ' ? • Étrange et inconcevable opération de cet Esprit qui souflle où il veut ! de toutes les parties de la terre où les Juifs étaient dispersés, il en était venu dans Jérusalem pour y célébrer la fête de la PentecAte ; les apAtres parlent à cet auditoire mêlé de tant de peuples divers et de langues si différentes; et cependant chacun les entend : le Romain et le Parthe, le Juif et le Grec , 1 e Méde, l'Égyptien et l’Arabe, l'Africain, l'Européen et l'Asiatique : bien plus, dans un même discours des apAtres ils remarquent tous leur propre langue ; Il semble à chacun qu'on lui parle la langue que sa nourrice lui a apprise; et c'est pour cela qu'ils s'écrient : • Ces hommes ne sont-ils pas Galiléens?
• comment est-ce donc que chacun entend la
• langue dans laquelle II est né *? > Fidèles, que signifie ce nouveau prodige? C'est que, par In grâce do christianisme, toutes les langues seront réunies; l’Église parlera tous les langages : il n’y en aura point, ni de si rude, ni de si barbare ,dans lequel la véritéde Dieu ne soit enseignée, et, les nations diverses entrant dans l'Église, l'articulation , à la vérité , sera différente ; mais il n’y aura en quelque sorte qu'un même langage : parce que tous les peuples fidèles, parmi la multiplicité des sons et des voix, n’auront tous qu’une même foi à la bouche , et une même vérité dans 1e cœur.
Autrefois, A la tour de Babel, l'orgueil des hommes a partagé les langages’ ; mais l'humilité de notre Sauveur les a aujourd'hui rassemblés, et la créance qui devait être commune à toutes les nations de la terre est publiée dès le premier jour en toutes les langues. Par où vous voyez, chrétiens, selon que je l’ai déjà dit, que le mys-
* Dan. Tii, II.
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Irrn qnc nous honorons aujourd'hui avec tant de solennité , c'est ta publication de la loi nouvelle. Or noire Dieu ne s'est pas contenté qu'elle ait été publiée une fuis; il a établi pour toujours les prédicateurs , qui succédant à la fonction des a|H>trcs, doivent être les hérauts de son Évangile. Et ainsi que puis-jefaire de mieux, en cette sainte et bienheureuse juurnée, que de rappeler en votre mémoire sous quelle loi vous avez à vivre'/ lOcoutezdonc, peuples chrétiens, je vous dénonce nu nom de Jésus par la parole duquel cette chaire vous doit être en vénération ; je vous dénonce , dis-je, au nom de Jésus, que vous n'êtes point sous la loi mosaïque : elle est annulée et ensevelie ; mais Dieu vous a appelés à la loi de grâce , à l'Évangile, au Nouveau Testament, qui a été signé du sang du Sauveur, et scellé aujourd'hui par l'Esprit de Dieu.
Kt afin que vous entendiez quelle est la loi dont on vous delivre , et quelie est la loi que l'on vous impose , je vous produis l'apôtre saint Paul , qui vous enseignera cette différence. ■ La lettre tue , . dit-il , r&prit vivifie. » La lettre , c'est la loi mosaïque ; l’Esprit, comme vous verrez, c'est la loi de grâce : et ainsi, en suivant l'apôtre saint Paul , faisons voir, avec l'assistance divine, que la loi mosaïque nous tue et qu'il n'y a que la loi nouvelle qui nous vivifie.
Pour pénétrer le sens de notre passage , il faut examiner avant toutes choses, quelle est cette lettre dont parle l’apôtre, quand il prononce : • La
• lettre tue. » Et premièrement, il est assuré qu’il veut parler de la loi mosaïque ; mais d'autant que la loi masaïque a plusieurs parties, on pourrait douter de laquelle il parle. Dans la loi , il y a les préceptes ccrémoniaux : comme la circoncision et les sacrifices; et il y a les préceptes moraux, qui sont compris dans le Décalogue : • Tu
• adoreras le Seigneur ton Dieu , tu ne te feras
• point d'idole taillée ; tu ne déroberas point , > et le reste '. Quant aux préceptes cérémoniaux, il est très-constant que la lettre tue : d'autantque les cérémonies de la lot ne sont pas seulement abrogées ; mais encore expressément condamnées dans la loi de grâce , suivant ce que dit saint Paul aux Galates : • Si vous vous faites circon- . cire, Jésus-Christ ne vous sert de rien ’. ■ Est-ce donc de cette partie de la loi , qui ordonnait les anciennes observations, que l’apôtre décide que la lettre tue? ou bien cette sentence plutôt ne doit-elle point s'appliquer à certaines expressions figuré-cs, qui sont eu divers endroits de la lui ; qui ont un sens très-pernicieux, si on les cxplii|ue trop à la lettre? desquelles pour cette raison
' /»<■«(. V, », ig.
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on peut dire que la lettre tue; ou si ce n'est ni l’une ni l’autredecesdeuxt-hosesque l'apôtre veut désigner par ces mots, parle-t-il point peut-être du Décalogue? A quelle opinion nous rangeronsnous? Je réponds qu'il parle du Décalogue qui fut donné à Moïse sur la montagne; et je le prouve par une raison invincible. Car dans ce même troisième chapitre de la deuxième aux Corinthiens, où saint Paul nous enseigne que la lettre tue , immédiatement après parlant de la loi , il l'appelle « le ministère de mort qui a été taillé dans la
• pierre,» mïnïs/ra/ïo morlis, litterisdf formata in /a/udéôus'. Qu’cst-ce qui a été gravé dans la pierre ? aucun de nous pourrait-il ignorer que ce sont les dix préceptes du Décalogue ; que eesdix commandements de la loi , qui défendent le mal si oui crtement, c’est ce que l’apôtre appelle la lettre qui tue? Et d'ailleurs le ministère de mort, n’est-cc pas la lettre qui tue ? Concluons donc maintenant et disons : S.ins doute le ministère de mort et la lettre qui tue c’est la même chose : or la loi ((ui a été gravée sur la pierre , c’est-à-dire, les préceptes du Décalogue , selon saint Paul , c’est le ministère de mort ; et partant les préceptes du Décalogue , ces pré-ceptes si saints et si justes , selon
j la doctrine du saint apôtre, sont indubitablement I la lettre qui tue. Et pour confirmer cette vérité , le même aux Romains, que ne dit-il pas de la loi ! » Je ne connaîtrais pas le péché , dit-il * , si « la loi n’nvnit dit : • Tu ne convoiteras point. » Sur quoi l'incomparable saint Augustin raisonne ainsi tri-s-doctement à son ordinaire ’ : Où est-ce que la loi dit ; Tu ne convoiteras point? chacun sait que cela est écrit dans le Dé-caloguc. Cest donc du Décalogue que parle l’apôtre, et c’e,st ce qu’il entend (xir la lui : et par conséquent , lorsqu’il dit : « Les passions des péchés qui sont par
• la loi t, • c'est du Décalogue qu'il (xirlc; et quand il répète si souvent la loi de péché et de mort , c’est encore du Décalogue qu'il parle.
Au lieu que la loi mosaïque avait été gravée sur des pierres; la loi de la nnuvelleallinnre,que Jésus est venu annoncer au monde , a été écrite dans le fond des coeurs , comme dans des tables vivantes. C'est là le mystère que nous honorons ; et c’est ce qu'avaient prédit les anciens oracles , qu’il y aurait un jour une loi nouvelle qui serait écrite dans l'esprit des hommes et gravée profondément dans les cœurs : Dnbn Injern mram in cordibuseorum C'est pour cela que IcSaint-
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Esprit remplit aujourd'hui l'h^lisc naissante; et que, non content de paraître aux yeux sous une apparence visible, il se coule criiraremcnt dans les Ames pour leur enseigner au dedans ce que la loi leur montre au dehors.
Mais comme il importe que nous pénétrions ce que c'est que cette loi gravée dans ies cœurs, et quelle est la nécessité de cette influence sécrété de l’Esprit de Dieu dans nos Ames, écoutez l'apôtre saint Paul, qui nous expliquera ce mystère dans les quatre mots que J'ai rapportés ; « La lettre tue, l’esprit vivifie. • Pour comprendre solidement sa pensée, remarquons deux glands efTets de la loi : elle dirige ceux qui la reçoivent, elle condamne ceux qui In rejettent; elle est la règle des uns, le juge des autres : de sorte que nous pouvons distinguer comme deux qualités dans ta loi. Il y a son équité qui dirige, il y a sa sévérité qui condamne, et il faut nécessairement , ou que nous suivions la première , ou que noos souffrions la seconde ; c'està-dire, que si l’équité ne nous règle, la sévérité nous accable ; et que la force de la loi est telle , qu’il faut qu’elle nous gouverne ou qu’elle nous perde : ceux qui s’y attachent se rangent enxmémes en se conformant à la règle; ceux qui la choquent se brisent contre elle. La loi tue lorsquelle nous dit : SI tu n’obéis , tu mourras de mort * ; et la loi aussi vivifie , parce qu’il est écrit dans les saintes Lettres : ■ Fais ces choses et tu • vivras : • elle tue ceux qu’elle condamne, elle vivifie ceux qu’elle dirige. Mais il y a cette différence notable par laquelle nous connaîtrons le sens de l’apôtrc dans le passage que nous traitons : c’est que la loi suffit toute seule pour donner la mort au pécheur, et qu’elle ne suffit pas toute seule pourdonnerlesulutaujuste;et la raison en est évidente. Pour donner la mort au pécheur, c'est assez que la loi prononce au dehors la sentence qui le condamne; et c'est ce qu'elle fait toute seule avec une autorité souveraine : au contraire, pour donner la vie, il faut qu'elle soit écrite au dedans, parce que c’est là qu’elle doit agir ; et elle n’y peut entrer par ses propres forces : elle retentit aux oreilles, elle brille devant les yeux ; mais elle ne pénètre point dans le cœur : il faut que le Saint-Esprit lui ouvTe l’entrée; par où nous pouvons aisément comprendre le raisonnement de l’apôtre. Tant que In loi demeure hors denous, qo’eilefrappe seulement les oreilles, elle ne sert qu’à nouscondamner;c’est pourquoi c’est une lettre qui tue : et lorsqu'elle entre dans l’intérieur pour y opérer le salut des hommes, c’est le Saint-Esprit qui l’y grave; c’est pourquoi c’est
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l'Espritqui nous vivifie. Comme nous sommes tout ensemble durset ignorants , il ne suffit pas de nous enseigner il faut encore nous amollir. .Ainsi vous n’avez rien Ihit, ô divin SauveurI de nous avoir préché au dehors les préceptes de votre Evangile, si vous ne parlez au dedans d’une manière seci-éte et Intérieure, par l’effusion de votre Esprit saint. De là il est fiieile d’entendre quelle est l’opération de la loi, et quelle est celle de l’Esprit de Dieu. Farce qu’il voit que la loi nous tue , quand elle agit seulement au dehors, il l'écrit dans le fond du cœur, afin qu'elle nous donne la vie. L'équité de la loi se présente à nous, sa sévérité nous menace; et le Saint-Esprit qui nous meut, afin que nous puissions éviter la sévérité qui condamne , nous fàit aimer l’équité qui règle : de peur que nous soyons captifs sous la loi , comme criminels , il fait que nous l’embrassons comme scs amis, et c’est ainsi qu’il nous vivifie. De sorte que tout le dessein de l’apôtrc , dans le passage* que nous expliquons, c’est en premier lieu de nous faire voir la loi ennemie de l’homme i-échcur, qui le tue et qui le condamne; et ensuite l’homme pécheur, devenu ami de la loi, qui l'embrasse et qui la chérit par l'opération de la grâce. Et qu’est-ce qu’écrire la loi dans nos cœurs, sinon faire que nous l’aimions d’une affection si puissante, que, malgré tous les obstacles du monde, elle devienne la règle de notre vie?
DEUXIÈME SERMOiN
t>OLR
LE JOUR DE LA PENTECOTE
Quel est l'esprit da chrf.«tianisine. Mépriser les pri^enls du œondef sa haine et sa fureur : trois maximes de la Kén^rosité chrétienne. \>ec quel rourage les apôln-s et les prmicik chr^ tiens méprisent les pn^ents du monde, attaquent sa haine, triompbent de ses menaces. Merveilleuse union que te SainU Esprit fait de leurs cerurs. Pourquoi ne devons-nnus pa.s nous regarder en notivmémes , mais dans Tunité de tout le corps dont nous sommes membres. L’eovic el la dureté eitenuloéca par la fraternité chrétienne.
SpIrUuninolite cxtingucre.
Xétftgnez pas l’Esprit.\TbeisaA. i, 19.
Cette joie publique et universelle, qui se répand par toute la terre dans cette auguste solennité, avertit les chrétiens de se souvenir que c'est en c^jour que l’Église est née, et que nous sommes nés avec elle par la grAce de la nouvelle alliance. Il n’est point de nations si barbares, ni de peuples si éloignés qui ne soient invités par le Saint-Esprit à In fête que nous célébrons. Si étrange que soit leur langage, ils pourront tous l’cnlendre aujourd'hui dans la bouche dos sninU
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apôtres ; et Dieu nous montre , par ce miracle , que cette Église si resserrée, que nous voyons naître en un coin du monde , remplira un jour tout Tunlvers, et attirera tous les peuples, puisque déjà dés sa tendre enfance elle parle toutes les langues ; afin, mesdames, que nous entendions que si la confusion de Babel les a autrefois divisées , la charité chrétienne les unira toutes , et qu’il n’y en aura point de si rude ni de si irrégulière en laquelle on ne prêche le Sauveur Jésus et les mystères de son Evangile. Que reste-t-il donc maintenant ; sinon que participant de tout notre cœur à la joie commune de tout le monde , nous tâchions de nous revêtir de l’esprit de cette Église naissante : c'est-à-dire , du Saint-Esprit même? après que nous aurons imploré sa grâce par l’intercession de Marie , qui le reçoit aujourd’hui avec tous les autres; mais qui était accoutumée dès longtemps à sa bienheureuse présence , ^uisqu’ii était survenu en elle lorsque l’ange la salua par ces mots : Ave, Maria.
Puisque cette sainte journée fait revoir à tous les fidèles la solennité bienheureuse en laquelle l’Esprit de Dieu se répandit avec abondance sur les disciples de Jésus-Christ, et sur son Église naissante ; je me persuade aisément , âmes saintes et religieuses, que, rappelant en votre mémoire une grâce si signalée, vous aurez aussi préparé vos cœurs pour la recevoir en vous-mêmes , et pour être les temples vivants de ce Dieu qui descend sur nous. Que si je ne me trompe pas dans cette pensée; s’il est vrai, comme je l’espère, que le Saint-Esprit vousanime , et que vous brûliez de ses flammes, que puis-je faire de plus eonvenable, pour édifler votre piété, que de vous exhorter, autant que je puis , à conserver cette ardeur divine, en vous disant avec l’apôtre ; .ijatritum nolite exUnguere : • Gardez-vous d’ételn- ■ dre l’Esprit • Car, mes sœurs, ce divin Esprit qui est tombé sur les saints apôtres , sous la forme visible du feu, se répand encore invisiblement dans tout le corps de l’Église : il ne descend pas sur la terre pour passer légèrement sur les cœurs ; il vient établir sa demeure dans la sainte société des fidèles : Apud vos manebit C'est pourquoi nous apprenons, par les Écritures , qu’il y a un esprit nouveau,* un esprit du christianisme et de l’Évangile, dont nous devons tous être revêtus; et c’est cet esprit du christianisme que saint Paul nous défend d’éteindre. Il faut donc entendre aujourd’hui quel est cet esprit de la loi nouvelle qui doit animer tous les chrétiens; et, pour le comprendre solidement, écoutez , non point mes
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paroles, mais les saints enseignements de l’aiiôtre que je choisis pour mon conducteur. Grand Paul , expliquez nous ce mystère.
Nous voyons par expérience que chaque assemblée, chaque compagnie a son esprit particulier ; et quand nos charges ou nos dignités nous donnent place dans quelque corps , aussitôt on nous avertit de prendre l’esprit de la compagnie dans laquelle nous sommes entrés. Quel est donc l’esprit de l’Église, dontnotre baptême nous a faits les membres 7 et quel est cet esprit nouveau qui se répand aujourd'hui sur les saints apôtres, et qui doit secommuniqueràtous les disciples de l'Évangile? Chrétiens, voici la réponse de l’incomparable docteur des Gentils ; Non dédit nobis Deusspirilum timoris, sed virlutis et dilectionis ‘ : • Sa- - che, dit il, mon cher Timothée, • car c’est à lui qu’il écrit ces roots, » que Dieu ne nous « donne pas un esprit de crainte, mais un esprit • de force et d’amour; > par conséquent saint Paul nous enseigne que cet esprit de force et de charité , c’est le véritable esprit du christiaiilsme.
Mais il faut entrer plus avant dans le sentiment de l’apôtre, et pour cela remarquez, messieurs, que la profession du christianisme a deux grandes obligations que Jésus-Christ nous a imposées. Il oblige premièrement ses disciples à l’exercice d’une rude guerre; il les oblige secondement à une sainte et divine paix. Il les prépare à la guerre, quand II les avertit en plusieurs endroits que tout le monde leur résistera ; c’est pourquoi il veut qu’ils soient violents ; et il les oblige à la paix, lorsque, malgré ces contradictions, il leur ordonne d’êtiq pacifiques. Il les prépare à la guerre, quand 11 les envoie « au milieu des « loups , • m medio luporum ; et il les oblige à la paix , quand il veut « qu'ils soient des brebis, • sicut oves' : il les prépare à la guerre, quand il dit dans son Évangile qu’il jette un glaive au milieu du monde pour être le signal du combat; Non vent paeem mittere, sed gtadium^-, et il les oblige à la paix , quand il promet d’allumer un feu pour être le principede la charité : Jgnem veni mittere in terram *. Il y a donc une sainte guerre pour combattre contre le monde , et il y a une paix du christianisme pour nous unir en Notre- Seigneur. Pour soutenir de si longs combats, nous avons besoin d’un esprit de force , et pour maintenir cette paix , l’esprit de charité nous est nécessaire ; c’est pourquoi saint Paul noua enseigne que « Dieu ne nous donne pas un esprit de
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* i'raiiilr,maisun esprit de force eide charité ■; » i monde comme dans un cliump de bataille, (jour et tel est l'esprit du christianisme dont lesajiôtres combattre mille ennemis découverts et mille inouï etc remplis. ' nemis invisibles! Parmi tant de difllcultés et tant
En effet, considérons attentivement I histoirc de i^rils qui nous environnent, devons-nous pas de l'Église naissante; qu'y voyons- nous d'ex- : être nourris dans un esprit de force et de fermeté; traordinaire, et en quoi y remarquons-nous cet , nlin d'étre toujours Immobiles malgré les plaisirs esprit du christianisme ? En ces deux effets admi- qui nouslenlent, malgré les afllietions qui nous
râbles , je veux dire , en Ui fermeté invincible et en la sainte union de tous les fidèles; et vous le j verre/, clairement, si vous voulez seulement en- | tendre ce que saint Luc a dit dans les Actes : - Ils j
• furent remplis de l'Esprit de Dieu : " Itrpleti i sunt omnes Spirilu sancln; et de là qii'cst-il arrivé? Deux choses que saint l.uc a bien remar- ; quées : Loquebaniur cum JUlucia' \ première- I ment , • Ils parlèrent avec fermeté ; ■ voyez-vous I pas cet esprit de force? Et il a joute aussitôt après, |
• et ils n'etaient tous(|u'un cœur et qu'une àme, » cor unum et anima niia ’ ; et c'est l'esprit de la charité. 'Voilà donc , et n'en doutez pas , quel est l'esprit du christianisme ; voilà quel était l’esprit de nos pères : esprit courageux, esprit pacilique ; esprit de fermeté et de résistance ; esprit de charité et de douceur : esprit qui se met au-dessus de tout par sa force et par sa vigueur ; • esprit qui se
• met au-dessous de tous par la condescendance
• desacbanté:‘PcrcAaritatemsercitcinvicem^.
Tel est l'esprit de la loi nouvelle : «chrélicus,
• ne l'éteignez pas : •Spiri/um nolilecxUnquere'. Imitez l'Eglise naissante, et la ferveur de sespremiers temps, dont je vous dois aujourd'hui proposer l'exemple. Conservez cet esprit de force, par lequel vous pourrez combatlre le monde; conservez cet esprit d'amour, pour vivre eu runitc de vos frères dans la paixduchristianisme ; deux points que je traite en peu de paroles , avec le secours de la grâce.
PBEHIER POIXT.
Disons donc, avant toutes choses, que les chrétiens doivent être forts, et que l'esprit du christianisme est un esprit de courage et de fermeté : car si nous voyons dans l'histoire , (|iic des peuples se vantaient d'être belliqueux ; parce que des leurpremicre jeunesse on les préparait à la guerre, on les durcissait aux travaux, on les accoutumait aux périls; combien devons-nous être forts, nous qui sommes dès notre enfance enrôles par le saint baptême à une milice spirituelle dont la vie n'est que tentation , dont tout l’e.xereice est la guerre, et qui sommes exposés au milieu du
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frap|>cnt, malgré les tempêtesqui nous menacent ? Aussi voyons-nous d.ins les hicritures, (|ue Dieu prévoyant les combats où il engageait ses fidèles,
" leur ordonne de se renfermer et de demeurer • en reposjusqu’a ccqu’il lésait revêtus de force : Srdctc in civitatc, qnoadusque induamini rirliile ex alto'-, leur montrant par cette parole, que , pour soutenir les efforts qui atlm|uent les enfants de Dieu en ce monde. Il faut une fermeté extraordinaire.
C’est ce qui m'oblige, mes.sieurs, à vous propos»-r aujourd’hui trois maximes fondamentales de la générosité chrétienne , lesquelles vous verrez pratiquées dans l’histoire du christianisme naissant , et dans la conduite de ces grands hommes que le Saint-V!sprit remplit en ce jour : voici quelles sont ces maximes , que je vous prie d’imprimer dans votre mémoire. Mépriser les présents du monde , scs richesses , ses biens , ses plaisirs ; voilà la première maxime. Mais parce qu'en refusant les présents du monde , on encourt infailliblement ses disgrâces : non-seulement mépriser sT's biens, mais encore mépriser sa haine, et ne piLs craindre de lui dépl.iirc, voilà la seconde maxime. Et comme sa haine étant méprisée se tourne en une fureur implacable : non-seulement mépriser sa haine, mais sa rage, mais ses menaces, et enfin se mettre au-dessus des maux que la fureur la plus emportée peut faire souffrir à notre innocence; voila la troisième maxime: c’est ce qu’il nous faut expliquer par ordre.
La première maxime de force que nous donne l'esprit du christianisme, c'est de mépriser les présents du monde ; et lu raison en est évidente ; carc’csl un principe très-indubitable que notre estime ou notre mépris suivent les idées dont nous sommes pleins, et les espérances que l’on nous douue. Voyons donc dequclles idées nous remplit l’esprit du christianisme, et quels désirs il excite en nous. Il faut que vous l’appreniez de saint Paul par ces excellentes paroles qu'il adresse aux Corinthiens: Non enim spirilmn hiijun mundi nccepimu.i : • Nous n’avons pas reçu l’esprit de « ce monde; » et par conséquent concluez que le chrétien véritablo n’est pas plein des idées du monde. Quel esp it avons-nous reçu 7 Sed Spiritum qui ex Deocsl ; • un ICspril qui est de Dieu, ■
‘ l.uc. XXIV, VJ
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(Ut saint Paul , <!l il en ajoute celte raison : ■ A fm • que nous sachions, poursuit-il, toutes les ehoses " que Dieu nous donne : ■ L't sciamus quœ a Dco (lunata sunt nobis ', Quelles sont ces choses que Dieu nous donne, sinon l'adoption des enfants, lï’palitéavec les anges, fhéritagedeJesus-Christ, la communication de sa gloire , la socKtc de son trône? Voilà quelles sont les idées que le Saint- Esprit imprime en nos âmes : il y grave l’idée d’un bien éternel, d'un trésor qui ne se perd, d'une vie qui ne finit pas , d’une paix immuable et perpétuelle. Si je suis picmdeces grandes choses , et si j’ai l’esprit occupé d’espérances si relevées, puisje estimer les présents du monde î Car, ô monde , qu’opposeras-tu à ces biens infinis et iiu^stimables? Des plaisirs? mais seront-ils purs? Des honneui's? seront-ils solidi>s? l.a faveur? est-elle durable? La fortune? est-elle assurée? Quelque grand établissement? es-tu capable de m’en garantir une jouissance paisible, et me rendrastu immortel [lour posséder ces biens sans inquiétude? qui ne sait qu’il est impossible? La ligure de ce monde passe ; tout ce que les hommes estiment n’est que folio et illusion; et l’esprit de grâce que j’ai reçu , me remplissant des grandes idées des biens éternels qui me sont donnés, m’a élevé au-dessus du monde, et ses présents ne me sont (ilus rien. Te|lc est la première maxime de la générosité chrétienne.
Mais, fidèles, ce n’est pas assez: sivousn’aimez pas le monde, il vous haira; ceux qui méprisent les présents du monde encourent infailliblement sa disgrâce; et il faut ou s’engager avec lui, en recevant scs faveure, ou rompre ouvertement ses liens, et ne pas craindre de lui déplaire ; et c’est la seconde maxime de l’Esprit du christianisme. Car c’est une vérité très-constante, que jamais les hommes ne produiront rien qui soit digne de l'Évangile et de l’esprit de la loi nouvelle, tant qu’on n’aura pas le courage de renoncer à la complaisance , et de se résoudre à déplaire aux hommes. En effet, considérez, chrétiens, les lois tyranniqtics et pernicieuses que le monde nous a imposées contre les obligations de notre baptême. N’est-cc pas le monde qui dit que de pardonner, c'est faiblesse ; et que c’est manquer de courage, que de modérer sonnmhitiun? A’estcc pas le monde qui veut que la jeunesse coure aux voluptés; et que l’âge plus avancé n'ait de soin que pour s’établir, et que tout cède à l’intérét? N’est-ce pas une loi du monde , qu'il faut nécessairement s’avancer, s’il se peut par les bonnes voies, sinon s’avancei'par quelque fatmn; s’il le faut, par la fiatteric; s’il est besoin, même par le crime? N’est-ce pas ce que dit le monde?
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ne sont-ce pas scs lois et ses ordonnances? Et pourquoi sont-elles suivies? d’ou leur vient cette autorité qu’elles se sont acquise par toute la terre? est-ce de la raison , ou de la justice? Mais Jésus-Christ les a condamnées , et il a donné tout son sang pour nous délivrer de leur servitude : d'où vient donc ([ue ces luis maudites régnent encore par toute la terre, contre la doctrine de l’Évangile? Je ne craindrai pas d’assurer que c’est la crainte de déplaire aux hommes, qui leur donne cette autorité.
Mais peut-être que vous jugerez que ce n’est pas à la complaisance qu’il faut imputer tout ce crime, et qu’il en faut aussi accuser nos autres inclimitions corrompues. Non , mes soeurs , je n’accuse qu’elle , et je m’appuie sur cette raison : car je confesse facilementquc nos mauvaises inclinations nous jettent dans de mauvaises pratiques; mais je nie que ce soient- nos inclinations (jul leur donnent la force de lois auxquelles on n’ose pas contredire. Ce qui les érige en force de lois , et ee qui contraint à les suivre, p;ir une espece de nécessité , c’est la tyrannie de la complaisance ; parce qu’on a honte de demeurer seul, parce qu’on n’ose pas s’écarterdu chemin que l’on voit battu, parce qu’on craint de déplaire aux hommes ; et on dit pour toute raison : C'est ainsi qu’on vit dans le monde; il faut faire comme les autres. Tellement que ces lois damnablesque le mondeoppose au christianisme, il faut quelqu’un pour les proposer et quelqu’un pour les établir : nos inclinations les proposent et nos inclinationsles conseillent ; mais c’est la craintede déplaire aux hommes qui leur donne l’autoritésouverainc. C’est ce que prévoyait le divin apôtre, lorsqu’il avertit ainsi les fidèles : « ’Vou» avez été achetés d’un grand • prix , ne vous rendez pas esclaves des hommes :• Kolite Jieri servi hominum'. En effet, ne le sens-tu pas, que tu te jettes dans la servitude , quand tu crains de déplaire aux hommes, et quand tu n’oses résister 'à leurs sentiments ; esclave volontaire des erreurs d’autrui?
Chrétiens, ce n’est pas là notre esprit, ce n’e.vt pas l’esprit du christimiismc. Écoutez l’apôtre saint Paul, qui nous dit avec tant de force : 1 Nous n’avons pas reçu l’esprit de ee monde : • Non enim spiritiim hvjus mundi accepimus. Je ne croirai pas me tromper, si je dis que l’esprit du monde , dont parle l’apôtre en ce lieu , c’est la complaisance mondaine, qui corrompt les meilleures âmes, qui, minant peu à peu les malheureux restes de notre vertu chancelante , nous fait être de tous les crimes, non tant par inclination , que par compagnie ; qui , au lieu de cette force
' I. C'vr. VII, 23.
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iDvincibIc et de cette fermeté d'un front chrétien que la croix doit avoir durci contre toute sorte d'opprobres , les rend si tendres et si délicats , que nous avons honte de déplaire aux hommes pour le service de Jésus-Christ. Mon Sauveur, ce n'est pas là cet Esprit que vous avez aujourd’hui répandu sur nous : Non enim spiritum h^ius mundi accepimus, sed Spiritum qui ex Deo est : « Nous n'avons pas reçu l'esprit de ce monde,
• pour être les esclaves des hommes; mais notre
• Esprit venant de Dieu même, > nous met audessus de leurs jugements, et nous fait mépriser leur haine ; et c'est la seconde maxime de la générosité du christianisme.
Mais il faut encore s’élever plus haut; et la troisiènae , qui me reste à vous proposer, va faire trembler tous nos sens , et étonner toute la nature : car c’est elle qui fait dire au divin apôtre :
• Qui es.t capable de nous séparer de la charité
• de Notre-^igneur? est-ce l'affliction ou l'an-
• goisse ? est-ce la nudité ou la faim, la persécu-
• tion ou le glaive? Mais nous surmontons en
• toutes ces choses, à cause de celui qui nous a
• aimés : > In his omnibus superamus , propter eum quidiiexit nos'. Ainsi, que le monde frémisse , qu’il allume par toute la terre le feu de ses persécutions, la générosité chrétienne surmontera sa rage impuissante ; et je comprends aisément la cause d'une victoire si glorieuse, par une excellente doctrine que l’apôtre saint Jean noua
. enseigne; que • celui qui habite en nous est plus
• grand que celui qui est dans le monde : • Major est qui in vobis est, quam qui in mundo'. Entendez ici, chrétiens, que celui qui est en nous, c’est le Saint-Esprit que Dieu a répandu en nos coeurs. Et qui ne sait que cet Esprit tout-puissant est inilniment plus grand que le monde? Par conséquent, quoi qu'il entreprenne , et quelques tourments qu’il prépare, le plus fort ne cédera pas au plus faible. Le chrétien généreux surmontera tout; parce qu’il est rempli d'un Esprit qui est inflniment au-dessus du monde.
Ce sont , mes sœurs , ces fortes pensées qui ont si longtemps soutenu l’Église : elle voyait tout l’empire conjuré contre elle; elle lisait à tous les poteaux et à toutes les places publiques les sentences épouvantables que l'on prononçait contre ses enfants : toutefois elle n’était pas effrayée ; mais sentant l'esprit dont elle était pleine, elle savait bien maintenir cette liberté glorieuse de professer le christianisme , et , quoique les lois la loi refusassent, elle se la donnait par son sang ; car c'était un crime chez elle de se l'acquérir par une autre voie; et l'unique moyen qu’elle pmpo-
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sait pour secouer ce jotig , c'é tait de mourir constamment. C’est pourquoi Tertullien s’étonne qu’il y eût des chrétiens assez lâches pour se racheter par argent des persécutions qui les noenaçaient; et vous allez entendre des sentiments vraiment dignes de l’ancienne Église et de l’esprit du christianisme. ChrisUanus pecunia satvus est; et in hoc nummos habet ne patiatur, dum adversus Deum erit dives ; « O honte de l'Église , s’écrie
• ce grand homme, un chrétien sauvé par argent,
• un chrétien riche pour ne souffrir pas ! a-t-il
• donc oublié , dit-il , que Jésus s’est montré ri-
• che pour lui par l'effusion de son sang? ■ At enim Christwi sanguine fuit dives pro illo'. Ne vous semble-t-il pas qu'il lui dise : Toi , qui t'es voulu sauver par ton or, dis-moi, chrétien, ou était ton sang? n'en avais-tu plus dans tes veines, quand tu as été fouiller dans tes coffres pour y trouver le prix honteux de ta liberté? sache qu'étant rachetés par le sang , étant délivrés par le sang, nous ne devons point d’argent pour nos vies , nous n'eu devons point pour nos libertés , et notre sang nous doit garder celle que le sang de Jésus-Christ nous a méritée : Sanguine empli, sanguine munerati, nuUum nummum pro capite debemus'. Ceux qui vivent en cet esprit, ce sont, mes sœurs, les vrais chrétiens, et ce sont les vrais successeurs de ces hommes incomparables que l'esprit de force remplit aujourd’hui *. car il est tempe de venir à eux , et de vous montrer dans leurs actions ces trois maximes que J’ai expliquées.
Etpremièrement regardez comme ils méprisent les présents du monde : aussitôt qu'ils sont chrétiens , ils ne veulent plus être riches. Voyez ces nouveaux convertis , avec quel zèle ils vendent leurs biens , et comme ils se pressent autour des apôtres, « pour jeter tout leur argent à leurs
• pieds, ■ ponebant ante pedes apostolorum'. Où vous pouvez aisément connaître le mépris qu'ils font des richesses : car , comme remarque saint Jean Chrysostôme ‘ , judicieusement à son ordinaire , ils ne les mettent pas dans les mains, mais ils les apportent aux pieds des apôtres ; et en voici la véritable raison. S'ils croyaient leur faire un présent honnête , ils les leur donneraient dans leurs mains; mais, en les jetant à leurs pieds, ne semble-t-il pas qu'ils nous veulent dire que ce n’est postant un présent qu’ils font, qu'un fardeau Inutile dont ils se déchargent? et tout ensemble n’admirez-vous pas comme iis honorent les saints apôtres? 0 apôtres de Jésus-Christ,
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c'est vous qui iites les vainqueurs du monde ; et voilA qu'on met à vos pieds les dépouilles du monde vaincu , ainsi qu'un trophée magniflque qu'on érige A votre victoire. D'où vient A ces nouveaux chrétiens un si grand mépris des richesses, sinon qu'ils commencent A se revêtir de l'esprit do christianisme , et que l'idée des biens étemels leur Ate l'estime des biens périssables ? C'était la première maxime , mépriser les présents du monde.
Je vois que vous admirez ces grands hommes, vous êtes étonnés de leur fermeté; toutefois tout ce que J'ai dit n'est qu'un fhible commencement : nos braves et invincibles lutteurs ne sont pas entrés au combat; ils n'ont fait encore que sa dépouiller, quand Ils ont quitté leurs richesses ; ils vont commencer A venir aux prises, en attaquant la haine du monde. C'est ici qu'il faut avoir les yeux attentifs.
Certainement, chrétiens, c’était une étrange résolution que de prêcher le nom de Jésus dans la ville de Jérusalem. Il n’y avait que cinquante jours que tout le monde criait contre lui ; « Qu'on « l'Ate , qu'on l’Ate , qu'on le crucifie ' ! • Cette haine cruelle et envenimée vivait encore dans le cœur des peuples ; prononcer seulement son nom, c’était choquer toutes les oreilles; le louer, c'était un blasphème ; mai* publier qu’il est le Messie, prêcher sa glorieuse résurrection, n’étaitce pas porter les esprits Jusqu'A la dernière fùreur?Tout cela n'arrête pas les apAtres : Oui, nous vous prêchons , disaient-ils , • et que toute
• la maison d’Israël le sache, que le Dieu de nos
• pères a ressuscité et a fait asseoir A sa droite ce
• Jésus que vous avez mis en croix >. > Et parce qu’ils avaient cru s’excuser de la mort de cet innocent en le livrant aux mains de Pilate , ils ne leur dissimulent pas que cette excuse augmente leur faute. • Car Pilate, disent-ils, a voulu le - sauver, et c’est voua qui l’avez perdu’. • Et voyez comme ils exagèrent leur crime ; '< Vous
• avez renié le Saint et le Juste , et vous avez de- -• mandé la grâce d’un voleur et d’un meurtrier,
• èt vous avez fait mourir l’auteur de la vie *. > Est-il rien de plus véhément pour confondre leur ingratitude, que de leur mettre devant les yeux toute l’horreur de cette injustice , d’avoir conservé la vie A celui qui l'Atait aux antres par ses homicides, et tout ensemble de l’avoir Atée A celui qui ht donnait par sa grâce? et pendant qu'ils disaient ces choses , combien voyaient-ils d'hommes irrités dont la rage frémissait contre eux !
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Mais ces grandes âmes ne s'élonnaient pas ; et c'était une des maximes de l'esprit qui les possédait , de ne pas craindre de déplaire aux hommes Passons maintenant plus avant , et voyonsleur vaincre les menaces de ceux dont ils ont méprisé la haine ; c'est la dernière maxime. On les prend, on les emprisonne, on les fouette inhu mainement; ■ on leur ordoune , sous de grandes
• peines , de ne plus prêcher en ce nom , . in nomine hoc ' : car, messieurs , c’est ainsi qu'ils parlent ; en ce nom odieux nu monde , et qu’ils craignent de prononcer : tant ils l'ont en exécration 1 A cela que répondent les apAtres? Une parole toute généreuse : I\'on possumus’ : . Nous ne
• pouvons pas, nous ne pouvons pas nous taire
• des ehoses dont nous sommes témoins oculai-
• res. « Et remarquez ici , chrétiens, qu'ils ne disent point ; Nous no vouions pas; car ils sembleraient donner espérance qu'on pourrait changer leur résolution ; mais de peur qu’on attende d’eux quelque chose indigne de leur ministère , ils disent tons d'une même voix ; Ne tentez pas l'impossible; !yon poxsumvs : • Nous ne pouvons ^ pas. > C'est ce qui confond leurs Juges iniques.
C'est ici que ces innocents font le procès A leurs propres Juges, qu’ils effrayent ceux qui les menacent , et qu'ils abattent ceux qui les frappent : car écoutez ces Juges iniques , et voyez comme ils parlent entre eux dans leur criminelle assemblée. Quidfaciemus hominibus islis ’? • Que pouvons-
• nous faire A ces hommes? • Voici un spectacle digne de vos yeux : dès la première prédicatiou, trois mille hommes viennent aux apAtres; et touchés de pénitence, leur disent : • Nos chers
■ frères, que ferons-nous?. Quidfaciemus, vin \/ratres* ? D'autre part, les princes des prêtres,
les scribes et les pharisiens les appellent A leur tribunal; IA, étonnés de leur fermeté, et ne sachant que résoudre, ils disent ; • Que ferons-nous
■ A ces hommes? « Quid faciemus hominibus islis? Ceux qui croient et ceux qui contredisent, tous deux disent : • Que ferons-nous? • mais avec des sentiments opposés ; tes uns par obéissance , et les autres par désespoir ; les uns le disent pour subir la loi , et les autres le disent de rage de ne pouvoir pas la donner. Avez- vous Jamais entendu une victoire plus glorieuse? Il n’y a que deux sortes d’hommes dans la ville de Jérusalem ; dont les uns croient, les autres résistent : ceuxlA suivent les apAtres et s’abandonnent A leur conduite : Nos frères, que ferons-nous? ordonnez; et ceux même qui les contredisent, et qui veu-
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lojit les exterminer , ne savent néanmoins que leur faire : (Juc fcrons-noiis à ces hommes? ^e voyez-vous i>as qu’ils jettent leurs hiens, et qu’ils sont prêts do donner leurs Ames? les promesses ne les gagnent pas, les injures ne les troublent pas, les menaces les encouragent, les supplices les réjouissent : Quidfaciemus?- Que leurferons-
• nous?* O Église de Jésus-Christ ,jen’ai plusde peine à comprendre que les tiens , en prêchant , en souffrant, en mourant, couvriront les tyrans de honte, et qu’un jour ta patience forcera le monde à changer les lois qui te condamnaient; puisque je vois que dès ta naissance tu confonds déjà tous les magistrats et toutes lespuissanccsdc Jérusalem par la seule fermeté de cette parole : Non posfumus : * Nous ne pouvons pas. «
Mais, saints disciples de Jésus-Christ , quelle est cette nouvelle impuissance? Vous trcmhlie.z en ces derniers jours, et le plus hardi de la troupe a renié lâchement son maître ; et vousdites maintenant ; Nous ne pouvons pas. Et pourquoi ne pouvez-vous pas? C’est que les choses ont été changées ; un feu céleste est tombé sur nous , une loi a été écrite en nos cœurs , un Esprit tout-puissant nous presse : charmés de ses attraits infinis , nous nous sommes imposé nous-mêmes une bienheureuse nécessité d’aimer Jésus-Christ plus que notre vie ; c’est pourquoi noos ne (Kiovons plus olxûr au monde : nous pouvons souffrir, nous pouvons mourir; mais nous ne pouvons pas trahir l'Évangile , et dissimuler ce que nous savons : Non possumus eu guœ vidimus et audivimus non loqui
Voilà, messieurs, quels étaient nos pères;tel est l'esprit du christianisme, esprit de fermeté et de résistance , qui se met au-dessus des présents du monde , au-dessus de sa haine la plus animée, au-dessus de ses menaces les plus terribles : c’est par cet esprit généreux que l’Église a été fondée; C’est dans cet esprit qu’eile s’est nourrie : chrétiens , ne l’éteignez pas : Spirilum notite extinguere. Quand on tâche de nous détourner de la droite voie du salut, quand le monde nous veut corrompre par ses dangereuses faveurs, et par le poison de sa eomplaisancc , pourquoi n’osons-nous résister ? Si nous nous vantons d'être chrétiens , pourquoi craignons- nous de déplaire aux hommes? et que ne disons-nous avec les apétres ce généreux • Nous ne pouvons
• pas? > Mais l’usage de cette parole ne se trouve plus parmi nous : il u’est rien que nous ne puissions pour satisfaire notre ambition et nos passk>DS déréglées. Ne faut-il que trahir notre conscience, ne faut-il qu'abaudnnm'r nus amis, ne
' faut-il que violer les plus saints devoirs que la religion nous Impose, l’o.tsumus, nous le pouvons ; nous pouvons tout |vour notre' fortune, nous pouvons tout pour nous agrandir : mais s'il faut I servir Jésus-Christ, s'il faut nous résoudre de I nous séparer de ces objets qui nous plaisent trop , s'il faut rompre ces attachements et briser ces liens trop doux ; c'est alors que nous commençons de ne rien pouvoir: Non possumus : • Nous ne ■ pouvons pas. • Que sert donc de dire aujourd'hui à la plupart de mes auditeurs ; • N’éteignez pas
• l’esprit de la grâce? ■ Il est éteint , il n’y en a plus ; cet esprit de fermeté chrétienne ne se trouve plus dans le monde : c’est pourquoi les vices ne sont pas repris ; ils triomphent , tout leur applaudit : et de ce grand feu du christianisme, qui autrefois a embrasé tout le monde, A peine en reste-t-il quelques étincelles. Tâchons donc de les rallumer en nous-mêmes, ces étincelles A demi éteintes et ensevelies sous la cendre.
Chrétiens, quoi qu’on nous propose, soyons fermes en Jésus-Christ , et dans les maximes de son Évangile. Pourquoi veut on vous intimider par la perte des biens du monde? Tcrtullicnadit un beau mot, que je vous prie d’imprimer dans votre mémoire : Non admitlit status fidei neeessitates ' : • La foi ne connaît point de nécessi-
• tés. » Vous perdrez ce qüc vous aimez. Est-il nécessaire que Je le possède? Votre prociidé déplaira aux hommes. Est-ll nécessaire que je leur plaise? Votre fortune sera ruinée. Est-il nécessaire que je la conserve ? Et quand notre vio même serait en péril; mais l’infinie bonté de mon Pieu n’expose pas notre lâcheté A des épreuves si difficiles : quand notre vie même serait en péril , je vous le dis encore une fois , la foi ne connaît point de nécessités ; il n’est pas même nécessaire que vous viviez; mais il est nécessaire que vous serviez Dieu : et quoi qu'on fasse , quoi qu’on entreprenne , que l'on tonne, que l'on foudroie, que l’on mêle le ciel avec la terre, toujours sera-t-il véritable qu’il ne peut jamais y avoir aucune nécessité do pécher ; • puisqu’il n'y a parmi les
• fldéics qu’une seule nécessité , qui est celle de
• ne pécher pas : > Nutia est nreessitas delinquendi, quitus una est neeessitas non detinquendi ' . Méditons ces fortes maximes de l’Évangile de Jréus-Christ; mais ne songeons pas lellemeiit à la fermeté chrétienne, que nous oubliions les tendresses de la charité fraternelle qui ret la seconde partie de l'esprit du christianisme
SECOND FOINT.
Il pourrait sembler, chrétiens , que l'esprit du
■ />.• Cnr, n’ II.
• ISid.
‘ Ad. IV. 20.
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clirUtinnismc , en rendant nos pères plus forts , les aurait en même temps rendus moins sensibles, et que In fermeté de leur éme aurait diminué quelque chose de la tendresse de leur charité. Car soit que ces deux qualités , je veux dire la douceur et le grand courage, dépendent de complexions différentes, soit que ces hommes nourris aux alarmes, étant accoutumés de longtemps à n’étre pas alarmés de leurs périls, ni abattus de leurs propres maux , ne puissent pas être aisément émus de tous les autres objets qui les frappent ; nous voyons assez ordinairement que ces forts et ces intrépides prennent dans les hasards de la guerre je ne sais quoi de moins doux et de moins sensible , pour ne pas dire de plus dur et de plus rigoureux.
Mais il n’en est pas de la sorte de nos généreux chrétiens : ils sont fermes contre les périls , mais ils sont tendres à aimer leurs frères; et l'Esprit tout-puissant qui les pousse , sait bien le secret d’accorder de plus opposées contrariétés. C'est pourquoi nous lisons dans les Écritures que le Saint-Esprit forme les fldèles de deux matières bien différentes. Premièrement il les fait d'une matière molle , quand il dit par la bouche d'Ézéchiel ; Dabo vobis cor cameum ' : > Je vous don-
• nerai un cœur de chair ; > et il les fait aussi de fer et d’airain , quand il ^t à Jérémie : • Je t'ai
• mis comme une colonne de fer et comme une ■ muraille d’airain : ■ Dedi te in columnatn ferream et in murum wreum '. Qui ne voit qu’il les fait d’airain, pour résister & tous les périls; et qu’en même temps il les fait de chair pour être attendris par la charité? Et de même que ce feu terrestre partage tellement sa vertu qu’il y a des choses qu’il fait plus fermes , et qu’il y en a-d’autres qu’il rend plus molles ; il en est à peu près de même de ce feu spirituel qui tombe aujourd’hui. Il affermit et il amollit, mais d’une façon extraordinaire ; puisque ce sont les mêmes coeurs des disciples, qui semblent être des coeurs de diamant par leur fermeté invincible , qui deviennent des cœurs humains et des cœurs de chair par la charité fraternelle. C’est l’effet de ce feu céleste, qui se repose aujourd’hui sur eux. Il amollit les cœurs des fidèles, il les a, pour ainsi dire , fondus : il les a saintement mêlés ; et les faisant couler les uns dans les autres , par la communication de la charité, il a composé de ce beau mélange cette merveilleuse unité de cœur, qui nous est représentée dans les Actes en ces mots : IHultitudinis autem eredentium eratcorunum cfanimauna^: «Dans toute la société des fidèles
• Ezech. HXTI , 2«.
» Jerrm. i, 18.
J Ml. IV, 32.
• il n’y avait qu’un cœur et une ême : » c’est ce qu’il nous faut expliquer.
Je pourrais développer en ce lieu les principes très-relevés de cette belle théologie qui nous enseigne que le Saint-Esprit étant le lien éternel du Père et du Fils, c’est & lui qu’il appartenait d’être le lien de tous les fidèles; et qu’ayant une force d’unir infinie, il les a unis en effet d’une manière encore plus étroite que n’est celle qui assemble les parties du corps. Mais supposant ces vérités saintes , et ne voulant pas entrer aujourd’hui dans cette haute théolo^e, je me réduis 6 vous proposer une maxime très-fructueuse de la charité chrétienne , qui résulte de cette doctrine ; c’est qu’étant persuadés par les Écritures que nous ne sommes qu’un même corps par la charité, nous devons noos regarder, non pas en nous-mêmes, mais dans l’unité de ce corps, et diriger par cette pensée toute notre conduite a l’égard des autres. Expliquons ceci plus distinctement , par l’exemple de cette Église naissante qui fait le sujet de tout mon discours.
Je remarque donc dans les Actes , où son histoire nous est rapportée, deux espèces de multitude. Quand le Saint-Esprit descendit , il se fit premièrement une multitude assemblé par le bruit et par le tumulte. On entend du bruit , on s’assemble; mais quelle est cette multitude? Voici comme l’appelle le texte sacré , « une mul-
• titude confuse : > Convenu multitudo et mente confusa est '. Toutes les pensées y sont différentes; les uns disent : • Qu’est-ce que ceci? les « autres en font une raillerie : Ils sont ivres , • ils ne le sont pas ; voilà une multitude confuse. Mais Je vois, quelque temps après , une multitude bien autre , une multitude tranquille, une multitude ordonnée , où tout conspire au même dessein , • où il n’y a qu’un cœur et qu’une
• àme : > Multitudinis eredentium eratcor unum et anima una. D'où vient , mes sœurs , cette di fférence? C’est que, dans cette première assemblée , chacun se regarde en lui-même et prend ses pensées ainsi qu’il lui plaît , suivant les mouvements dont il est poussé : de là vient qu’elles sont diverses, et il se fait une multitude confuse, multitude tumultueuse. Mais dans cette multitude des nouveaux croyants nul ne se regarde comme détaché , on se considère comme dans le corps où l’on se trouve avec les autres ; on prend un esprit de société, esprit de concorde et de paix ; et c’est l’esprit do christianisme qui fait une multitude ordonnée, où il n’y a qu'un cœur et une âme.
Qui pourrait vous dire , mes sœurs , le nombre
• JrI. Il, 0, U, 11,
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kiflni d'eOets admirables que produit cette belle considération par laquelle nous nous regardons , non pas en nous-mêmes , mais en l’anité de l'Église? Mais parmi tant de grands effets , Je vous prie, retenei-en deux , qui feront le fruit de cet entretien : c'est qu’elle extermine deux vices , qui sont les deux pestes du cbristianisme, l’envie et la dureté : l’envie , qui se fêche du bien des autres ; la dureté, qui est insensible A leurs maux ; l’envie, qui nous pousse à ruiner nos frères, et l’esprit d’intérêt , qui nous rend coupables de la misère qu'ils souffrent par un refus cruel.
Et premièrement, chrétiens, la malignité de l’envie n’est pas capable de troubler les âmes qui savent bien se considérer dans cette unité de l’Église; et la raison en est évidente : car l’envie ne naît en nos cœurs que du sentiment de notre indigence, lorsque nous voyons dans les autres ce que nous croyons qui nous manque. Or si nous voulons nous considérer dans cette unité de l’Église , il ne reste plus d’indigence ; nous nous y trouvons inflniment riches, par conséquent l’envie est éteinte. Gelie-là, dites-vous, a de grandes grâces ; elle a des talents extraordinaires pour la conduite spirituelle : la nature qui s’en inquiète , croit que son éclat diminue le nétre ; quels remèdes contre ces pensées qui attaquent quelquefois les meilleures âmes? Ne vous regardez pas en vous-même , c’est là que vous vous trouverez indigente : ne vous comparez pas avec les autres, c’est là que vous verrez l’inégalité; mais regardez, et vous et les autres dans l’unité du corps de l’élise ; tout est à vous dans eette unité, et par la fraternité chrétienne tous les biens sont communs entre les fldèles. C’est ce que j’apprends de saint Augustin par ces excellentes paroles : Mes frères, dit-il , ne vous plaignez pas s’il y a des dons qui vousmanquent ; « aimez
• seulement l’unité, et les autres ne lesauront que
• pour vous : • Si amas vnilatem, etiam tibi habtt quisquis in ilia habetaliquid'. Si la main avait son Sentiment propre , elle se réjouirait de ce que l’œil l’éclaire , parce qu’il éclaire pour tout le corps ; et l’œil n’envierait pas à la maiu ni sa force , ni son adresse , qui le sauve lui-même en tant de rencontres. Voyez les apdtres du Fils de Dieu : autrefois ils étaient toujours en querel le au sujet de la primauté ; mais depuis que le Saint- Esprit les a fàits un cœur et une âme , ils ne sont
* plus jaloux ni contentieux. Ils croient tous parler
par saint Pierre , ils croient présider avec lui ; et si son ombre guérit les malades, toute l’Église prend part à ce don et s’en glorifie en Notre-Seigneur. Ainsi, mes frères, dit saint Augustin , ne
nous regardons pas en nous-mêmes, aimons l’unité du corps de l'Église, aimons-nous nousmêmes en cette unité , les richesses de la charité fraternelle suppléeront le défaut de notre indigence ; et ce que nous n’avons pas en nous-mêmes nous le trouverons très-abondamment dans cette unité merveilleuse : Si amas unilatem, etiam tibi habet quisquis in ilia habel aliquid. Voilàlemoyend'exclure l’envie. Toile imidiam , et tuum est quod habeo : tollam invidiam , et meum est quod habes ' : • Otez l'envie , ce que
• j’ai est à vous , ce que vous avez est à moi ; tout
• est à vous par la charité. • Dieu vous donne des grâces extraordinaires ; ah I mon frère , je m’en réjouis, j’y veux prendre part avec vous , j'en veux même jouir avec vous dans l’unité du corps de l’Église. L’envie seule nous peut rendre pauvres, parce qu’elle seule nous peut priver de cette sainte eommunication des biens de l’Églisr.
Mais si nous avons la consolation de participer aux biens de nos frères , quelle serait notre dureté si nous ne voulions pas ressentir leurs maux ? et e’est ici qu’il faut déplorer le misérable état du christianisme. Avonvnous jamais ressenti que nous sommes les membres d’un corps? Qui de nous a langui avec les malades? qui de nous a pâti avec les faibles? qui de nous a souffert avec les pauvres? Quand je considère, fldèles, les calamités qui nous environnent, la pauvreté, la désolation, le désespoir de tant de familles ruinées. Il me semble que de toutes parts il s’élève un cri de misère à l’entour de nous , qui devrait nous fendre le cœur, et qui peut-être ne frappe pas nos oreilles. Car, ô riche superbe et impitoyable 1 si tu entendais cette voix , pourraitelle pas obtenir de toi quelque retranchement médiocre des superfluités de ta table? pourraitelle pas obtenir qu’il y eût quelque peu moins d’or dans ces riches ameublements dans lesquels tu te glorifies? Et tu ne sens pas, misérable , que la cruauté de ton luxe arrache l’âme à cent orphelins, auxquels la Providence divine a assigné la vie sur ce fonds I
Mais peut-être que vous me direz qu’il st fait des charités dans l’Église. Chrétiens, quelles charités I quelques misérables aumônes , faibles et Inutiles secours d’une extrême nécessité, que nous répandons d’une main avare , comme une goutte d’eau sur un grand brasier, ou une miette de pain dans la faim extrême. La charité ne donne pas de la sorte : elle donne libéralement; parce qu’elle sent la misère, parce qu’elle s’afflige avec l’affligé , et que soulageant le nécessiteux ellemême se sent allégée. C’est ainsi qu’on vivait
■ JnJvan. Tract. &U11, D- B, t. III, part. Il, ont BIB.
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dans ces premiers temps où j'ai tdehé aiyuurd'hui de vous rappeler. Quand on voyait un pauvre en l'Eglise, tous les lldèles étaient touchés; aus> sitôt chacun s'accusait soi-môme, chacun regardait la misère de ce pauvremembreaflligécomme la honte de tout le corps, et comme un reproche sensible de la dureté des particuliers : c'est poui^ quoi' Ils mettaient leurs biens en commun, de peur que personne ne fût coupable de l’indigence de l'un de scs frères Et Ananias ayant méprisé cette loi , que la charité avait imposée , il fut puni exemplairement comme un infâme et comme un voleur, quoiqu'il n’eùt retenu que son propre bien ; de lé vientqu'il est nommé par saint Chrysosfôme • le voleur de son propre bien : • rerum suanim fur‘. Tremblons donc , tremblons , chrétiens; et étant imitateurs de son crime, appréhendons aussi son supplice.
Et que l'on ne m'objecte pas que nous ne sommes plus tenus à ces lois , puisque cette communauté ne subsiste plus; car, quelle est la bonté de cette parole t sommes-nous encore chrétiens, s'il n'y a plusde communauté entre nous? Les biens ne sont plus en commun , mais il sera toiqours véritable que la charité est commune, que la charité est compatissante, que la charité regarde les autres. Les biens ne sont donc plus en commun par une commune possession , mais ils sont encore en commun par la communication de la charité : et la Providence divine , en divisant lea richesses aux particuliers, a trouvé ce nouveau secret de les remettre en commun par une autre voie ; lorsqu'elle en commet la dispensation à lacharité fratemelie, qui regarde toqiours l’intérét des autres.
Tel est l'esprit du christianisme; chrétiens, n'éteignez pas cet esprit : et si tout le monde l'éteint; âmes saintes et reiigieuses, faites qu’il vive du moins parmi vous. C’est dons vos saintis sociétés que l'on voit encore une image de cette communauté chrétienne que le Saint-Esprit avait opérée ; c'est pourquoi vos maisons ressemblent au ciel ; et comme la pureté i|ue vous professez vous égale en quelque sorte aux saints anges, de même ce qui unit vos esprits c’est ce qui unit aussi les esprits célestes : c'est-à-dire , un désir ardent de servir votre commun moitre : vous n'svcz toutes qu’un même intérêt, tout est commun entre vous ; et ce mot si froid de mien et de tien , qui a fait naître toutes les querelles et tous lea procès, est exclu de votre unité. Que reste-t-il donc maintenant, sinonqu’ayantchassé du milieu de vous la semence des divisions, vousy fassiez régner cet Esprit du paix qui sera le na>ud de votre
‘ Aft. V. I
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concorde, l'appui immuable de votre fol, et lo gage de votre immortalité? Amen.
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PStCDS DEVAKT LA RelSE.
Mracli^ des bomma spIriloHi que le Salnl-Kspril furnie suJounThul. Esprit de fennele et de vigueur, necessAlre peur se KXitenir dsns la vie chrétienne. Combien notre eitréme de. Ilcatnise est opposée k la fermeté et au counge îles premiers nhiéUens. PmécuUon du monde ; quelles sont ses masimea et les armes qu'il ouploie pour absltre ceux qui lui lésistenl. D'oii vlenl noire insenailiillté pour lea maux de» autres. Knvie et esprit d'intérêt , deux péchés prinelpaux que le Saint-Ks prit reprend : leurs (unestas suites : remèdes à ces deux defauts.
Cum Téfieril Pancleliis , arguet mundum de peecato.
Quand l’Esprit de vériU viendra, il convaincra Ir
monde de péché. Joao. xvi , s.
Comme les hommes ingrats ont péché dés le commencement du monde contre Dieu qui les u créés , Dieu aussi les a convaincus de péché dés le commencement du monde. Il a convaincu les pécheurs lorsqu'il a cliassé nos premiers parents du paradis de délices; lorst|ue écoutant la voix du sang d'Ahel il a fait errer par tout l'univers le parricide Gain, toujours fugitif et toujours tremblant ; lorsque , par un déluge universel , il a puni une corruption universelle. Dieu a repris les pe- ' cheurs d'une manière plus elaireet plus convaincante, lorsqu’il a donné sa loi à son peuple par l’entremise de Moïse; et lorsque, dans l'Ancien Testament, il a exercé tant de fois une justice si rigoureuse coutre ceux qui ont transgressé une lui si sainte ctsi juste. Commeles hummcsavaieiit rejeté ce quu Dieu avait commandé par la bouche de Moïse et dis prophètes; il o enfin envoyé son propre fils , qui est venu en personne , pour condamner les péchés du monde, et par sa doctrine céleste, et pur l'exemple de sa vie irréprochalile , et par une autorité qui est autant au-dessus do celle de Moïse et des prophètes, que la dignité du (ils surpasse la conditiou des serviteurs. Après que le Père et le Fils avaient condamné les |iécheurs, il fallait que le Saint-Esprit vlut encore les convaiiicro; et Jésus-Christ nous enseigne qu'il est descendu on ce jour pour accomplir cet ouvrage : • Quand cet Esprit , dit-il , sera venu, il ■ conxainera le nionilc de ptx'lié. - J'ai dessein île vous expliqiur ec qu’a fait aujourd'hui le Saiid- Esprit , pour eonvuiitere les peelieiirs ; quelle est celte façon [(articulierc do rcpreiidie les péeliés
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qui lui est attribuée dans notre évangile ; et de (|uel châtiment sera suivie une conviction si manifeste : mais , pour traiter avec fruit une matière si importante, j’ai besoin des lumières de ce même Esprit , que Je vous prie de demander avec moi par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
L’ouvrage du Saint-Esprit, celui que les saintes Écritures lui attribuent en particulier, c’est d'agir secrètement dons nos cœurs, de nous changer au dedans, de nous renouveler dans l’intérieur, et de réformer par ce moyen nos actions extérieures. J’ai dessein de vous faire voir que l’opération du Saint-Esprit dans les apôtres , et dans les premiers chrétiens, convainc le monde de péché : mais comme nous ne connaissons ce qui se passe dans les cœurs , que par les œuvres , et qu'il serait malaisé de vous faire ici le dénombrement de tous les effets de la grâce. Je m’attacherai, messieurs, à deux effets principaux que la grâce du Saint-Esprit produit dans les hommes qu’elle renouvelle, et qui ont éclaté prlneipaleroent après la descente du Saint-Esprit dans les premiers chrétiens et dans l’Église naissante.
Les hommes naturellement se laissent amollir par les plaisirs , ou affaiblir par la crainte et par la douleur : mais ces hommes spirituels que le Saint-Esprit a formés. Je veux dire les apôtres, les premiers fidèles; timides auparavant , ils ont abandonné lâchement leur Maître par une fuite honteuse, et le plus hardi de tous a eu la faiblesse de le renier : aujourd’hui que le Saint-Esprit les a revêtus de force, ce sont des hommes nouveaux que ni la crainte ni la douleur, ni les plus dures épreuves , ni la violence des coups , ni l’indignité des affronts ne sont plus capables d’émouvoir, et d’empêcher de rendre i la face de tout l’univers un glorieux témoignage à Jésus-Christ ressuseité. Tel est le premier caractère des hommes spirituels que Je dois aujourd’hui vous représenter : ils sont pleins d’un esprit de force , qui triomphe du monde et de sa puissance.
Mais voici un second effet qui n’est pas moins merveilleux : an lieu qu’on voit ordinairement les hommes si attachés & leurs intérêts que, pourvu qu’ils soient à leur aise , iis regardent les maux des antres avec une souveraine tranquillité ; les apôtres et les premiers chrétiens , ces créatures nouvelles que le Saint-Esprit a formées , attendris par la charité qu'il a répandue dans les cœurs, ne sont plus • qu'un cœur et qu’une âme, « cor unutit et anima «no ' : comme II est écrit dans les actes ; cl touchés dis maux (pi'eiidurciit
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les pauvres, ils ne craignent pas de vendre leurs biens , pour établir parmi eux une communauté bienheureuse. Teb sont les deux caractères dont le Saint-Esprit a marqué les hommes qu’il forme en ce Jour. Invincibles, inébranlables, insensibles en quelque sorte à leurs propres maux per l’esprit de force qui les a remplis , sensibles aux maux de leurs frères par les entrailles de la charité fraternelle ; ils condamnent notre faiblesse qui ne veut rien souffrir pour l’amour de Dieu, ils convainquent notre dureté qui nous rend insensibles aux maux de nos frères ; ainsi , par l’opération du Saint-Esprit , le monde est convaincu de péché. Considérons attentivement cette double conviction ; et voyons avant toutes choses notre faiblesse condamnée par cet esprit de force et do fermeté qui parait dans les apôtres et dans l’Égiise naissante.
PREIIIBB POINT.
Que l’esprit du christianisme soit un esprit de courage et de force, un esprit de fermeté et de vigueur, nous le comprendrons aisément, si nous considérons que la vie chrétienne est un combat continuel. Double combat, double guerre, comme dans un champ de bataille, pour combattre mille ennemis découverts, et mille ennemis invisibles. Si la vie chrétienne est un combat continuel , donc l’esprit du christianisme est un esprit de force. Persécution au dehors, persécution intérieure : la nature contre la grâce ; la choir contre l’esprit ; les plaisirs contre le devoir ; l'habitude contre la raison ; les sens contre la foi ; les attraits présents contre l’espérance; l’usage corrompu du monde contre la pureté de la loi de Dieu. > Qui
• ne sent point ce combat, dit saint Augustin,
• c’est qu’il est déjà vaincu , c’est qu’il a donné
• les mains â l’ennemi qui règne sans résistance : > Si nihil in le altcri resistil, vide totum ubi sit. Si spiritus luus a came contra concupiscente non dissentit, vide ne forte cami mens Iota eonsenliat ; vide ne forte idco non sit bellum, quia pax perversa est ' . Qui suit le courant d’uit fleuve n’en sent la rapidité que par la forcc'qui l’emporte avec le courant. Pouvons-nous vaincre dans ce combat, sans être revêtus d’un esprit de force? C’est pour cela que le Fils de Dieu, sachant que la force et la fermeté étaient comme le fondement de toute la vie chrétienne, a voulu faire paraître cet esprit avec un si grand éclat dés l’origine du christianisme. Vous allez voir, chrétiens, de quelle sorte cet esprit de force, qui a rempli les apôtres, convainc d'infidélité , et les Juifs , qui n'ont pas cru à leur parole , et les chrétiens qui ont dégénéré de leur fermeté ; Arijio l
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mundum de peeeato... quia non crediderunt in me
Simon, Ois de Jonas, c’est-à-dire, Ois de la colombe, régénéré au dedans par le Saint-Esprit; Simon que ce même Esprit rend digne aujourd’hui du titre de Pierre , par la fermeté qu’il vous donne : c’est à vous à parler pour vos frères, puisque vous êtes le chef du collège apostolique. Parlez donc, à disciple autrefois le plus hardi à promettre, et le plus faible à exécuter ; qui vouliez mourir, disiez-vous , et qui reniez trois fols votre maître; c’est à vous à réparer votre faute. Il ne connaissait pas Jésus ; écoutez maintenant comme il le prêche, ce Jésus , l’objet de la haine publique. Mes frères , qu’il est changé! il n’était fort alors que par une téméraire confiance en luimâne ; aujourd’hui qu'il est fort par le Saint- Esprit, écoutez quelles paroles ce divin Esprit met dans sa bouche : « Nous vous prtehons Jésus « de Nazareth; sache donc tonte la Maison d’Is- « raël , que le Dieu de nos pères a ressuscité et
• qu’il a fait asseoir à sa droite ce Jésus que vous ■ avez crucifié * : car Pilate , ajonte-t-ll , l’a voulu
• sauver, l'ayant jugé innocent; mais c'est vous
• qui l’avez mis en croix » et voyez comme il exagère leur crime : > Vous avez renié le Saint « et le Juste, et vous avez demandé la grâce
• d’un voleur et d’un meurtrier, et vous avez fait
• mourir l’auteur de la vie 4. > Quelle force I quelle véhémence! car que peut-on imaginer de plus fort pour confondre leur ingratitude, que de leur remettre devant les yeux toute l’horreur de cette injustice, d’avoir conservé la vie à Rarabbas qui l'dtait aux autres par ses homicides , et tout ensemble de l'avoir ravie à Jésus qui l’offrait à tous par sa grâce? Non, mes frères, ce n’est pas un homme qui parle ; c’est le Saint-Esprit habitant en lui qui convainc le monde de péché, parce qu’il n'a pas cm en Jésus-Christ.
Mais voyons passer les apAtres des discours aux actions, du témoignage de la parole au témoignage des œuvres et du sang : sans fierté, sans emportement, sans ces violents efforts que fait une âme étonnée , mais qui s’excite par force ; comme des hommes qui sentent la force de la vérité , qui se soutient de son propre poids : « Ils sortent do
• conseil tout remplis dejole, •ibantqaudenles^. Quel est ce nouveau sujet de joie dans une si craelle persécution? De ce qu’on les avait jugés dignes ; dequelle récompense, ou de quelle gloire? dignes d'être maltraités et battus de verges pour
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le saint nom de Jésus ! On les cite encore une fois, on les cite devant le conseil des pontifes, on les met en prison , on les bat de verges par main de bourreau avec cruauté et ignominie; on leur défend , sur de grandes peines , de ne plus prêcher en ce nom ; car, messieurs , c’est ainsi qu’ils parlent : Ne prêchez pas en ce nom ; en ce nom odieux an monde, et qu’ils craignent même de prononcer : tant ils l’ont en exécration I A cela, que répondront les apétres? Une parole de force et de fermeté : • Noos ne pouvons pas nous
• taire , et ne pas dire ce que nous avons vu et « ce que nous avons oui '. > « Remarquez, dit ici
• saint Jean-Chrysostéme , de quelle manière ils
• s’expriment : s’ils disaient simplement : Nous
• ne voulons pas ; comme la volonté de l'homme « n'est que trop changeante , on aurait pu espé- « rer de vaincre leur résolution : mais de peur
• qu'on n’attende d’eux quelque faiblesse indigne « de leur ministère ; Nous ne pouvons pas, disent-
• ils, et ne tentez pas l’Impossible : > non possumus. Et pourquoi ne pouvez-vous pas? n’êtes vous pas les mêmes? Cest que les choses ont été changées : un feu divin est tombé sur nous, une loi a été écrite en nos cœurs , un Esprit tout-puissant nous fortifie et nous presse; touchés par ses divines inspirations , nous nous sommes imposé nous-mêmes une bienheureuse nécessité d’aimer Jésus-Christ plus que notre vie : c’est pourquoi nous ne pouvons plus obéir au monde ; nons pouvons souffrir, nous pouvons mourir; mais nous ne pouvons plus trahir l’Évangile, ni dissimuler ce que nous savons par des voies si indubitables : non possumus.
Mais admirez, chrétiens, l’efficace du Saint- Esprit dans cette parole : tes pontifes et les ma- I gistrats du temple, étourdis et frappés de cette ^ réponse comme d'un coup de tonnerre, consultent ce qu’ils feront ; et nialgré toute leur bireur, elle arrache cet aveu de leur Impuissance : car écoutez comme ils parient : Quid faciemus hominibus istis ‘ ? « Que ferons-nous à ces hom- « mes? > Quel nouveau genre d’hommes nous parait icil aussitét qu'ils professent la foi de Jésus, ils commencent à jeter leurs biens, et ils sont prêts à donner leurs âmes ; les promesses ne les gagnent pas , les injures ne les troublent pas , des menaces les encouragent, les supplices les réjouissent : Quid faciemus? • Que leurferons- « nous? ■ Église de Jésus-Christ, je n’ai pas de peine à comprendre qu’en prêchant , en souffrant, en mourant , tes fidèles couvriront un jour leurs tyrans de honte , et que leur patience forcera
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le monde à changer les lois qui les condamnaient ; puisque je vois que dès ta naissance tu confonds tous les magistrats et toutes les puissances de Jérusalem par la seule fermeté de cette parole : fVon possumus : • Nous ne pouvons pas. • Arguet mundum de peeeato : il a donc convaincu le monde de n'avoir pas cru en Jésus-Christ; mois ce même Esprit nous va convaincre d'infldélité.
Car, mes frères, Je vous en prie, pensez un peu A vous-mêmes ; mais pensons-y tous ensemble , et rougissons devant les autels de notre délicatesse : s’il est nécessaire d’avoir de In force pour avoir l’esprit du christianisme, quand mériterons-nous d’étre appelés chrétiens ; nous qui, bien loin de rien endurer pour le Fils de Dieu qui a tant endu ré pour nous , nous piquons au contraire de n’ètre pas endurants? Nous nous faisons un honneur d’étre délicats, et nous mettons une partie de cet esprit de grandeur mondaine dans cette délicatesse : sensibles au moindre mot, et offensés a l’extrémité si on ne nous ménage avee précaution non-seulement dans nos intérêts, mais encore dans nos fantaisies et dans nos humeurs ; et comme si la nature même était obligée de nous épargner, nous nous regardons, ce semble, comme des personnes privilégiées que les maux n’osent approcher ; tant nous paraissons étonnés d’en souffrir les moindres atteintes, n’osant presque nous avouer A nous-mêmes que nous sommes des créatures mortelles; et ce qui est plus indigne encore, oubliant que nous sommes chrétiens, c’est-A-dire , des hommes qui ont professé dans le saint baptême d’embrasser la croix de Jésus-Christ, d’éteindre en eux-mêmes l’âmour des plaisirs par la mortification de leurs sens et l’étude de la pénitence.
Venez, venez, chrétiens qui avez oublié le christianisme ; remontez A votre origine : contemplez , dans rétablissement de l’Église , quel est l’esprit du christianisme et de l’Évangile ; approchez-vous des apAtres, et souffrez que le Saint- Esprit vouscon vainque d'infldélité par leur exemple : je dis d’infldélité ; car qu’eussions-nons fait. Je vous prie, faibles et délicates créatures, si nous eussions vécu dans ces premiers temps , • où
• Il fallait, ditTertnlIieo', acheter au prix de son
• sang la liberté de professer le christianisme ? » Que de chutes! que de faiblesses I que d’apostasies!
Mois quoique ces sanglantes persécutions soient cessées, une antre persécution s’est élevée dans l’Église même : persécution du monde [dans] ses maximes , ses lois tyranniques, l’autorité qu’il se donne; ses armes dans ses traits piquants, dans
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ses railleries. [L’une de ses maximes est] qu’il faut s’avancer nécessairement , s’il se pAt par les bonnes voles, sinon s’avancer par quelque façon : s’il le faut, par des complaisances honteuses ; s’il est besoin , même par lecrime : et que c’est manquer de courage, que de modérer son ambition. Au reste, A qui veut fortement les choses, nul obstacle n’est invincible ; un génie appliqué perce tout , se fait faire place , arrive enfln à son but. Ainsi , mon Sauveur, on s’applique tant aux espérances du monde , qu’on oublie et son devoir et votre Évangile.
C’est encore une maxime du monde , que qui pardonne une injure en attire une autre ; qu’il se faut venger pour se faire eraindre , dissimuler quelquefois par nécessité, mais éclater quand on peut par quelque coup d’impoitance : bon ami , bon ennemi ; servir les autres dans leurs passious , pour les engager dans les nôtres ; et quand achevèrais-je ce discours, [si je voulais ici tout détailler?]
Il est vrai , ces dangereuses maximes ont leur principe caché dans nos inclinations corrompues , mais c’est l’usage du monde qui I es érige en lois souveraines , qu’on n’ose pas contredire ; car, pour abattre ceux qui lui résistent, le monde est armé de traits piquants, je veux dire, de railleries, tantôt fines, tantôt grossières; les unes plus accablantes par leur insolence outrageuse, les autres plus insinuantes par leur apparente douceur. Voyez jusqu’A quel point le monde veut triompher de Jésus-Christ; il pousse sa victoire jusqu’A l’insulte ; tantôt il la croit pleine et entière, et il se moque hautement de ceux qui résistent; comme s’il avait tellement raison , qu’on ne pût lui résister sans extravagance. Que ia foi lui parait simple et mal habile, que la sincérité lui parait grossière I que la piété chrétienne lui semble être de l’autre monde I que la vertu est faible Ases yeux avec son impuissante médiocrité , avec ses mesures réglées, avec ses lois contraignantes! Qui l’eût cru, qui l’eût pensé, qu’au milieu du christianisme on eût honte de la piété? Le monde ne menace point de nous bannir; mais l’abandon est quelque espèce d’exil : il ne fait pas mourir ; mais il ôte les plaisirs et les honneurs , sans lesquels la vie nous serait A charge : ses traits piquants [percent jusqu’au cœur, et lui font une blessure mortelle;] la vertu, accablée par les moqueries , [ succombe sous la violence des coups qui lui sont portés. ]. Ainsi une Ame bien née , qui peut-être entrait dans le monde avec de bonnes inclinations , est entraînée par nécessité , ou dans la fausse galanterie sons laquelle on n’a point d’esprit, ou dans des pensées ambitieuses, s.vns lesquelles on n’est pas du monde.
POUR LE JOUR
Dans cette dépravation générale , on ne sait qui corrompt les autres; nous nous corrompons mutuellement, et chacun est étourdi en particulier parle bruit que nous faisons tous ensemble :ainsi nous sommes de tous les crimes, de toutes les médisances , de toutes les railleries contre Dieu , contre le prochain, moins par inclination que par complaisance.' Faibles créatures que nous sonames, quand dirons-nous avec les apdtres ce généreux ■ Nous ne pouvons pas? • biais cette vigueur chrétienne ne se trouve plus parmi noos : il n’est rien que nous ne puissions pour satisfaire notre ambition et nos passions déKglées. Ne fautil que trahir notre conscience , ne faut-il que violer les plus saints devoirs que la religion nous impose , ne faut-il qu'abandonner nos omis , Possumus, possumus; nous le pouvons : l'honneur du monde y résiste un peu ; mais enfin on nous trouvera des expédients : on tendra de loin des pièges subtils à sa simplicité innocente; il périra, et il aura tort. C'en est fait : Possumus; nous le pouvons; nous pouvons tout pour notre | fortune, nous pouvons tout pour notre plaisir : mais s'il faut e.xpier nos crimes par les saintes pratiques de la pénitence, s’il faut briser ces liens trop doux, et abandonner ces occasions dans lesquelles notre intégrité a tant de fois fait naufrage ; tout nous devient impossible , nous ne pouvons ; s’il faut surmonter ce désir de plaire qui nous rend esclaves volontaires des erreurs d'autrui, malgré les nobles sentiments do la liberté chrétienne, et contre le précepte de l’apAtre, qui nous crie si hautement : ■ Vous avez été achetés - d'un grand prix, ne vous rendez pas esclaves
• des hommes ' ; ■ tout nous devient impossible. Le Saint-Esprit nous convainc de péché ; les apAtres et les premiers chrétiens, dont nous nous glorifions en vain d'étre les enfants , si nous n'en sommes les imitatenrs, confondent notre lâcheté et notre mollesse. Il n'y a point d'excuse contre Jésus-Christ, il n’y a point de raison contre l'Évangile. Ne dites plus désormais : Le monde le vent ainsi : la foi ne reconnaît point de pareilles nécessités. Y allât-il de la fortune, y allât-il de la vie, y allât-ll do l’honneur, que vous vous vantez faussement peut-être de préférer à la vio; dût le ciel se mêler avec la terre, et toute la nature se confondre : il ne peut jamais y avoir
• aucune nécessité de pécher ; puisqu'il n'y a parmi » les fidèles qu'une seule nécessité , qui est celle
• de ne pécher pas : • !\ulla est nécessitas de- Hftqvendi, qttibus una est necessi/as non delin tfuendi
' I. frtr VI, -a»; VII, 23
» Dt CorvH. n* Il
second point.
Vous craignez peut-être, messieurs, que ces hommes intrépides aient quelque chose de rude pour les autres ; et il est assez ordinaire que ces âmes fortes , que ni leurs périls n'alnrment , ni les maux qu'on leur fait sentir n'abattent, aient quelque chose d’insensible, et soient peu disposas à plaindre les autres. Au contraire le ebréticn , cet homme spirituel que Je vous représente^ que le Saint-Esprit a rempli, • est uni aux forts " comme aux faibles par le lien de la charité; « compage eharitatis summis simul et infinis junctus. [ Telle est ] la nature de la charité : unie â Dieu [elle s'étend à tous ceux qui loi appartiennent] : par son union. Insensible pour elle-même ; par sa dilatation, mêlée avec tous les autres. Saint Paul [ nous en fournit un bel ] exemple ■ :
• Que faites- vous, dit-il aux fidèles, pleurant
• et me liri-sant le cœur? car, pour moi , je suis
• préparé non-seulement à être lié', mais encore
• à souffrir la mort en Jérusalem. » Quelle fermeté, et quelle tendresse ! la mort ne l'étonne pas , et il ne peut voir pleurer ses frères : [ il veut voir] couler son sang, et non couler leurs larmes. Le même Paul : « Je sais avoir faim, jo « sais avoir soif; je sais vivre pauvrement, jo " sais vivre dans l’abondance; ayant éprouvé de
• tout , je suis fait à tout *. Qui est faible, sans
• que je m'affaiblisse avec lui? . Quis infirmatiir, et ego non infimnor ’? Et il recommande aux fidèles de • pleurer avec ceux qui pleurent : • flere cum fienlibus*.
Raison profonde : ce qui nous rend insensibles aux maux des autres , c'est d'être pleins de nousmêmes, enchanté de scs plaisirs, enivré du bon succès de ses espérances : Tout va bien ; c'est assez, je suis â mon aise. Or on s'aime toujours soi-même, et on n'aime que soi-même, jusqu’à ce qu'on ait aimé quelque chose de plus qUe solmême; et ce ne peut-être que Dieu. Voulez-vous donc être capables d’olmcr sincèrement.... Mais, messieurs, qu'on ne me mêle point dans ce discours des pensées profanes, ni des idées de cet amour qui ne doit pas même être nommé dans cette chaire : car appel lcrai-jc aimer, ce transport d'une âme emportée qui cherche à sc satisfaire , et qui, de quelque [nom] qu’il s'appelle, et de quelqvic couleur qu’il se déguise, a toujours In sensualité pour son fond? Je veux vous apprendre un amour chaste, un amour sincère , >in amour tendre par la charité. Mais il faut un objet attdessus de nous , qui uous attire hors de nous ; ce
» ^Cl.xu IS.
» Phitipp. i>, li.
* If. (or. XI, |D.
* Hofn. XII, I&.
DE LA PENTECOTE.
n'cst pas asses, il faut une force intérieure qui nous pou.sse hors de nous-mêmes; qui, ébranlant jusqu 'an.\ fondements cet amour-propre, nous arrache à nous-mêmes : alors aimant Dieu plus que nous-mêmes , nous pourrons devenir capables d’aimer le prochain comme nous-mêmes. Cest pourquoi ce divin Esprit ayant rempli les apAtres , les ayant transportés hors d'eux-mêmes en les arrachant à Dieu par JésusChrist , ou plutôt à Dieu en Jésus-Christ : car qu’cst-cc que Jésus- Christ, sinon Dieu en nous , Dieu su donnant à nous? la ligne de séparation étant ôtée, la paroi mitoyenne étant renversé-e, il a fait cette bienheureuse unité de cœur par laquelle ■ toute la
• multitude de ceux qui croyaient n'était qu'un
- ceeur et qu'une Ame, » multiludinis cor uiium et anima una. Et parce que Dieu est peu aimé, de là vieut aussi que la charité fraternelle ne parait point sur la terre : Aryuet mundum de pcccato. lo! monde n'aime rien : Hubilatio tua in medio duli; vir fratrem suum dvridebil ' :
• Votre demeure est au milieu d'un peuple tout « rempli de fourberie ; chacun d’i-ux se rit de s<jn
- frère. - Esprit de moquerie sccrcle répandu dans le monde, etc. Je ne parle ici ni des vengeances implacables, ni des inimitiés déclarées, ni des aigreurs invincibles; je represente seulement les choses dont on ne fait ptis meme scrupule, et (jui font voir toutefois que ni l'amour de Dieu n'cst en nous, ni la eliaritc fratcrmdle, ni enfin la moindre étincelle du Suint-Esprit, ni la première teinture du cliristianisinc.
Mais il y a deux péchés princi|iau.\ que le Saint-Esprit reprend : l'envie, cl resprit d'intérêt ctd’avaricc. C'est convainere l'infidélilédesJuifs, que de l'attaquer ainsi par In rneine ; car la cause secrete et profonde qui a empêché les pharisiens [de croire], c'est l’envie cl l'intérêt : mais il reprend aussi les cli rétiens.
• L’envie, le poison de tous les etriirs, [dit]
• sainVCréguire de INozianzc' , la plus juste et
• la plus injuste de tontes les passions : > la plus injuste sans doute , car elle attaque les inncK'cnts ; mais la plus juste tout ensemble, cor elle punit le coupable , et fait le juste et insupportable supplice de celui qui la nourrit dans son isrur. l’eulcllc subsister dans celle unité , si nous nous regardons comme on en Jésus-Christ ? Si la main avait sou sentiment propre, envierait-elle à l'oHI de ce ipi'il éclaire ; puisqu'il éclaire pour tout le coriœ ? et l'œil cuvicrait-ii à la main et sa force et son .’idrcsse,qui l'n lui-même tant de foi$sauvé?Quid est lesujet du votre envie? Elle pUdt , elle est plus
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chérie. O Dieu , si vous songiez ce que c'est que de plaire de cette sorte , et quel est le fond de ces agrémentai mais venons à quelque chose que le monde estime plus important. Vous enviez à cet homme son élévation : s'il ne s'acquitte dignement d'un si grand emploi , n’est-il pas plus digne de pitié que d’envie 7 et pouvez-vous lui envier une élévation qui découvre à tout l’univers scs faiblesses déplorables, ou ses emportements furieux, ou ses ignorances grossières? Que s’il fait bien dans un grand emploi , pourquoi portez-vous envie au soleil de ce qu’il vous éclaire avec tous les autres? Venez plutôt profiter du bien qu’il fait à tout l'univers; profitez de cette belle fontaine qui arrose vos terres , aussi bien que celle de vus voisins , nu lieu de songer à en faire tarir la source. Les apôtres auparavant disputaient de la primauté ; aujourd’hui ils parlent tous par la bouche de saint Pierre, ils croient pré-sider avec lui ; si son ombre guérit, toute l’Eglise s'eu glorifie en Noire-Seigneur.
Esprit d'intérêt et d’avarice, [combien contraire à] cette unité [de tous les fldeles que le Saint- Esprit avait formé-e au commencement.] « Alors ■ nul ne considérait ce qu'il possédait comme
• étant à lui en particulier; mais toutes choses
• étaient communes entre eux : > Nec quisquam rorum quæ possidc.bat aliquid suum esse dicebal; sederunt illis omnia communia •. Si nos cœurs étaient aussi étroitement unis que ceux dis premiers fidèles , pourrions-nous douter que tous les biens dussent être communs entre nous? «Pour eux, ils n’hésitaient pas à se les com- « muniquer; parce que leur esprit et leurs cœurs
• étaient comme fondus les uns dans les autres ’ par un saint mélange : > Qui anima anima que miscemur, nihil de rti communicatione dubitamus Misérables aumônes, que les prédicateurs nous arrachent à force de crier contre la dureté de cœiirl faible et misérable secours d'une extrême nécessité, que nous laissons tomber d'une main avare comme une goutte d'eau dans un grand brasier ! Quiconque est plein de la charité ressent les maux du prochain, souffre avec lui, et le soulage comme se soulageant soimême. On n’entend point celte unité ; et cependant c’est la le fond du christianisme. .Membres du même corps par le Saint-Esprit , [c’est pour nous un devoir essentiel de nous cnlrc-sccourir avec tout le zèle de la charité : ] et quand est-ce que nous serons capables de le pratiquer, si nous ne sommis pas même capables de l'entendre? Le monde répond qu'on ne jicut pas, on a tant de ehargis. La réponse de suint Pierre A Aiianias
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• Vous mentez au Saint-Esprit > Il voulait avoir l'honneur d’une bonne action qu'il ne faisait pas ; vous en savez le châtiment. Vous voulez avoir l'honneur de la charité sans l'exercer, en vous excusant sur votre impuissance ; et moi , Je vous déeouvrirai un fond inépuisable pour la charité ; le fond du Dieu créateur; argent, terre, pierreries : • Tout est à vous, » [lui dit] David : Tua sunt omnia; et ensuite : Qwe de manu tua accepimus, dedimus libi *. • Nous ne vous avons
• présenté que ce que nous avons reçu de votre « main. » Sed adhuc exceUentiorem viam vobis demonstro * ; • Mais je vous montre encore une «voie plus excellente;* le fond du Dieu sauveur, du Dieu crucifié, du Dieu dépouillé, qui vous apprend à vous dépouiller devant lui. [Il faut vous faire un] fond pour la charité , sur le retranchement de la vanité , [en réprimant ces] pauvres intérieurs , [les] passions insatiables, [qui ne disent] Jamais : C'est assez , [et ne labsent] rien pour les pauvres. [Pour y parvenir, soyez exacts à faire en vous une continuelle] circoncision. [Mais] quelle règle [y faut II suivre]? Je ne puis la proposer en cette chaire; car elle n'est peut-être pas la même pour tous t mais que chacun s'applique à considérer le néant du monde , et sa figure qui passe. ^ Nous sommes comme ■ des étrangers et des voyageurs ; nos Jours pas-
• sent comme l’ombre sur la terre, et nous n'y
• demeurons qu'un moment : • Peregrini sumus roram te et advenœ; dies nostri guasi umbra super terram, et nulla est mora*. Voyez quelle est cette pauvreté qui fait qu’on n’est riche que par le dehors. Quand vous vous appliquez quelque ornement, songez qu'il ne durera guère , et que peut-être il restera après vous. Telle est la nature des choses que vous dites vôtres : les véritables richesses , vous n’avez aucun soin de les amasser. [Connaissez -en le prix, désirez -les, rechercbez-les avec un vif empressement : ] de là naîtra un dégoût de ces richesses emprunté, qui tiennent si peu à votre personne : de là cette circoncision du cœur plus grande de Jour en Jour. L’esprit du monde [porte à] toujours augmenter et accroître ses folles dépenses : l’esprit du christianisme [au contraire pousse à] toujours diminuer ses besoins. [Suivez ses impressions; il vous en reviendra une] double utilité; vous vous enrichirez au dedans , et vous serez en état d'exercer la charité fraternelle. Tel est l’esprit du christianisme , messieurs ; » n’éteignez pas cet
• esprit : • Spirilum notile extinguere*.
' AcLt.S.
• I. Par. XXIX, M.
> I. Car. XII, M.
• I. Par. xm, IS.
> I. nm. I. I».
Madame, Votre Majesté est née avec un éclat qui lui fhit voir tout l’univers au-dessous d'elle ; vous êtes la digne épouse d’un roi , qui , par la sagesse de ses conseils , par la hauteur de ses entreprises, par la grandeur de sa puissance, pourrait être l'effroi de l'Europe, si , par sa générosité , il n’aimait mieux en être l'appui. Mais , madame, la moindre pensée du christianisme, le moindre sentiment de piété , la moindre étincelle du Saint-Esprit, vaut mieux, sans comparaison , que ce grand royaume que le roi a mis entre vos mains avec une confiance si absolue. Laissez-vous donc posséder à cet esprit du christianisme : remplissez-vous de l’esprit de force pour combattre en vous-même sans relâche tous ces restes de faiblesse humaine dont les fortunes les plus relevées ne sont pas exemptes : remplissezvous de l’esprit de charité fraternelle, et n’usez de votre pouvoir que pour soulager les pauvres et les misérables. Ainsi puissions-nous bientôt changer en actions de grâces les vœux continuels que nous faisons pour votre heureux accouchement I Puisse ce Jeune prince , le digne objet de votre tendresse, croître visiblement sous votre conduite : puisse-t-il apprendre de vous cet abrégé des sciences, la soumission entersDieu, et la bonté envers les peuples I Mais puissions-nous tous ensemble pratiquer les saintes maximes de l’Évangile, et vivre selon l'esprUduchristianisme; afin que nous puissions aussi tous ensemble, maîtres et serviteurs, princes et sujets. Jouir de la félicité éternelle ; au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit! Amen.
ABRÉGÉ D’UN SERMON
POUR LE MÊME JOUR
rsSenS Dun uv cx-raSostLS os iiexvi .
Profondeor de h maUoe du ooxir humain : combiro nous avons besoin que l'Esprit saint crée en nous un couir pur.
Ce sermon sera une prière, au peuple de la part de Dieu , à Dieu de la part du peuple.
Le Saint-Esprit en ce Jour appelé. Creator Spiritus, • Esprit créateur, * par rapport à cette nouvelle création : non qu’il ne soit créateur [ dans la première création , conjointement avec le Père et le Fils ] ; mais la création nouvelle [ lui est donnée] par une attribution particulière. Pour en fonder la demande, et nous faire dire : O
Cor mundum cr<* in me , Deus.
O bien, crési nimoi un cawr pw. PS. i , H.
DE LA PENTECOTE.
Dieu , créez en moi ce cœur nouveau ; U faut conaidérer avant toutes choses quel cœur nous avons. Pesez toutes les paroles de Notre-Selgneur au chapitre septième de saint Marc. De corde hominum malœ cogilationes procetUml, adulteria, fomieationes , homicidia Jurta , avaritias, nequilice, dolus, impudicUiœ, ocvlus tnaius , blatphemia , svperàia, stultilia' : « Du cœur de l’homme
• sortent les mauvaises pensées, les adultères, « les fornications, les ^micides, les larcins,
• l'avarice , les méchancetés , la fourberie , la dis-
• solution , l'œil malin et envieux , les médisan-
• ces, l’orgueil, la folle et le dér^lemcnt d'es-
• prit. > Appuyez beaucoup sur celui-là ; B<mtu Homo de ùono tAesauro cordii sut profert bonum, et malus homode malo thesauro profert malum; ex abundantia enim cordis os loquifvr * : • L’homme de bien tire de bonnes choses du
• bon trésor de son cœur, et le méchant en tire
• de mauvaises du mauvais trésor de son cœur;
• car la bouche parle de la plénitude du cœur. « Non potest arbor bona malos fructus facere, neque arbor mala bonos fructus facere ^ • Un
■ bon arbre ne peut produirede mauvais fruits, et
• un mauvais arbre n’en peu produire de bons. • Jugez du fond de votre cœur par vos pensées.
Peser beaucoup sur chaque crime : adulteria,
• les adultères. > On ne le conçoit pas. David , coupable de ce crime, ne pense pas que ce soit à lui que s’adresse le discours du prophète : il est attendri sur le récit que Nathan lui fait dans sa parabole ; et entrant dons une grande indignation contre le coupable, il proooncequ’il est digne de
■ mort : • Filius mortis est vir qui fecit hoc; et il déclare qu’il • rendra au quadruple la brebis
■ qu'ilaenlevée : » Ooem reddetinquadruplum *. Voua ne sauriez la rendre; son innocence, sa foi [ que vous lui avez enlevées ]. Appuyer sur les autres ; homicidia, « les homicides : • • Qui hait -son frère, c’est un meurtrier*. • Superbia;
• l’orgueil: > stultilia;’ la folie: > expliquer bien cette folie, cet égarement d’esprit. Nequltiœ;
• méchancetés : > le cœur humain sensuel et voluptueux; injuste, violent et vindicatif; malin et trompeur, superbe jusqu’à en devenir insensé. Si guis existimat se aliquid esse, cum nihil sit, ipse se sedueit ‘ • Si quelqu’un s'estime être
• quelque chose, il se trompe lui-méme; parce - qu’il n’est rien. > Folie naturelle à l’orgueil.
[ Il y a une ] distance infinie entre être quelque chose et n’être rien ; et néanmoins [ l’orgueil est ]
• Worc. vn, li.si.
• Zur. VI, 4S.
> Mattk. VII, IS.
• II. III, s. (1.
• I. Joan. III , I&-
• Co/a/, ri , 3-
si grossier, si aveugle, qu’il confond ce qui [est séparé par une ] distance infinie : tant là folle le domine I
Ne dites pas : Je n’al pas tant [ de vices : vous avez en vous-même ] le principe de tous; le plaisir nous mène à tout , à la mollesse , à la paresse , à tout : nulle résistance; il ne manquera que l’oecasion. Ah I quel cœur je porte donc dans mon sein ; tout ce qui y entre , s’y corrompt ; corrompt le bien qui est en moi , qui est dans les autres : Dieu même, sa parole, sa miséricorde; il abuse de tout. Ah I je ne veux plus de ce cœur ; il empoisonne tout, les paroles les plus innocentes du prochain. Quoi I dans mon sein un tel venin , un tel poison, un tel serpent I AhI je le veux arracher.
Mais je ne puis, il tient trop avant. Venez, Esprit créateur : Cor mundum, spiritum rectum... m Créez en moi un cœur pur, un esprit ■ droit. - Peser ces deux choses ; pureté , droiture. O mon Dieu ! je vous le demande pour tout ce peuple partagé entre ceux qui ont déjà fait leur jubilé, leur mission, et ceux qui demeurent encore endurcis. Silence d'une heure dans le ciel ' : ce silence délibère si l'on doit punir, s'il faut attendre encore; et plus après. ^ taire durant quelque temps , comme en attente de ce qui se sera décidé. Un angequi parait; le soleil, l'iris*. Je reconnais la prédication de l'Evangile, à cette lumière plus grande que celle qui | parut] sur la face de Moïse : point de voile; l’iris, signe de paix, de miséricorde, d’alliance. [L’ange met] un pied sur la mer, un sur la terre; sur ceux qui sont affermis, [sur] ceux qui [sont] encore agités ; il lève la main au ciel ; plus de temps. Quoi donci cette mission , pourquoi le dernier temps? Vous me laissez une faible espérance , si avec ce secours extraordinaire , le jubilé , la PentecAte ; tout ensemble tant d’exemples, tant de prières , tant de changements , nous ne gagnons rien : quelle espérance de mieux réussir? Ah I venez , Esprit créateur, etc.
Les larcins, en saint Marc. A cette occasion, parler des restitutions : on ne peut pas prendre sur ses plaisirs , sur son nécessaire [ pou r les fai re ]. Quelle différence! cette pauvre veuve [de l’Évangile] était pauvre, plus digne de recevoir l’auméne, qu’oÛigée à la donner; et néanmoins elle trouve de quoi donner : Omnem victum suum, quem habuit, misit^:» Elle a donné • tout ce qui lui restait pour vivre. - Elle, pour l’aumAne ; et voua ne voulez pas trouver poui :a restitution.
' ^poe. nu. I.
* Apoe. \ , I et «Miq.
UE LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
Bxcdlcutf ima^ que nous porlon* en noua-ménips de ce mystère int^fable. Autre troa^e de ce grand mystèn* daiM l'u* niléde r^^Use. Pourquoi faut-il que le Père eiigeiulti* en liitinème le Verbe ; ceUe génération du Verbe , repiésiiitée dans la bienheureuse fécondité <le n^4(lise. Ommit'iil le Fils et le Saint-Ksprlt rrçolvenl du Père conlinuelUioent en ruxmémea la \ie et notelllgenre. Tous les tidéles unis dans la vie de rintelligence. Quelles doivent être les lois de leur charité mutuelle: combien Ui y sont infidèles.
Pater sanrte , wnra eo« in nomioe tuo quo« dedisti niilii , ti l
sint unuin sicut et nos.
!*ère saint, gardez en votre nam ceux q%te. vous m’nivî
donnas, qu'ils soient «m comme nous. Joan.
KTII, 11.
Quand Je considère en moi-méme l'étcmcMc félicite que notre Dieu nous a préparée; quand je songe que nous verrons sans obscurité tout ce que nous croyons sur In terre , que cette lumière inaccessible nous sera ouverte, et que la Trinité adorable nous découvrira ses secrets : que là nous verrons le vrai Fils de Dieu sortant éternellement du scinde son Père, et demeurant éternellement dans le sein du Père; que nous verrons le Saint- Esprit , ce torrent de flamme , procéder des embrassements mutuels que se donnent le Père et le Fils, ou plutôt qui estlui-méme l'embrassement, l'amour et le bais«'r du Père et du Fils : que nous verrons cette unité si inviolable, que le nombre n'y peut apporter de division ; et cc nombre si bien ordonné, que l'unité n'y met pas de confusion : mon âme est ravie , chrétiens , de l'espérance d'un si beau spectacle, et je ne puis que je pc m'écrie avec le prophète : « Que vos tal)crnaclcs . sont beaux , A Dieu des armées I mon coeur lan- ' guit et soupire après la maison du Seigneur '. . Et puisque notre unique consolation dans ce misérable pè'lerinago, c'est de penser aux biens étemels que nous attendons en la vie future; entretenons-nous ici-bas, mes fréri«, d«.s merveilles que nous verroiu dans le ciel, et parlons, quoiqu'on bégayant, des secrets et ineffuliles
LX&XIII, I
mystères qui nous seront nnjonrdéoouverts dans la sainte cité de Slon , dans In cité de notre Dieu ,
• (|ue Dieu n fondw éternellement '. • Mais d'autant (luo ceux- In [Mmètrent le mieux les secrets divins, qui s'abaissent plus profondément devant Dieu, prosternons-nous de cœur et d'esprit devant eette m.-ijcsté inlinio; et niin qu'elle nevus soit favorable, prions In mère do miséricorde qu'elle nous impè-tre par ses prières cet Esprit qui la remplit si alxuidamment lorsque l'ange l'eut saluée par ces paroles que nous lui disons : Are, Maria.
Cette Trinité inerééc, souveraine, toute-puis santé, incompréhensible; afln de nous donner quelque idée de sa perfection infinie , a fait une Trinité cri'iéc sur la terre, etn voulu imprimer en ses créatures une image de cc mystère ineffable qui associe le nombre avec l'unité d'nnc manière si linutc et si admirable. Si vous désirez savoir, chrétiens, quelle est cette Trinité créée dont je parle; ne regardez point le ciel ni la terre, ni les astres, ni les éléments, ni toute cette diversité qui nous environne : rentrez en vons-mémes,et vous la verrez; c’est votreâme, c'est votre intelligence, c'est votre raison qui est cette Trinitédépendanteen laquelle est représentée cette Trinité souveraine. C’est pourquoi nous voyons dons les Écritures, et dans la création de cet univers, que la Trinité n’y parait que lorsque Diciisc résout de produire l'homme. Remarquez que tous les autres ouvrages sont faits par une parole de commandement , et l’homme par une parole de eonsultation : « Que la lumière soit
• faite, que le firmament soit fait , « ¥iat lux ’; c’est une parole de commandement. L'homme est erra d'une autre manière, qui a quelque chose de plus magnifique. Dieu ne dit pas : Que l'homme soit fait ; mais toute la Trinité assemblée prononce par un eonseil commun ; . Faisons l'homme à
• notre image et ressemblance » Quelle est cette nouvelle façon de parler? et pourquoi est-ce que les personnes divines commencent seulement isc décinrer quand il est question de former Adam? est-ee qu'entre les créatures l'homme est la seule qui se peut vanter d’être l’ouvrage de la Trinité? Nullement, il n’en est pas de la sorte; car toutes les opémtions de la très-sainte Trinité sont inséparables. D'où vient donc que In Trinité trèsaugmtc SC découvre si hautement pour créer notre premier père ; si cc n'est pour nous faire entendre qu'elle choisit lliomme entre toutes les créatures, pour y peindre son image et sa rw-
‘ Pt. XI.VII . 9.
î Ihift. 2B.
PE LA SAINTE TRINITÉ
seinblance? De là vient que les trois personnes divines s’assemblent , pour ainsidire,ct tiennent etmseil pour former l'àmc raisonnable; parce que chacune de ces trois Personnes doit en quelque sorte contribuer quelque chose de ce qu'elle a de propre poorraccomplissementd'uDsi grand ouvrage.
En effet, comme la Trinité très-auguste a une source et une fontaine de divinité, ainsi que parlent les Pères grecs ' , un trésor de vie et d’intelligence, que nous appelons le Père, où le Fils et le Saint-Esprit ne cessent Jamais de puiser; de même l'àmc raisonnable a son trésor qui la rend féconde : tout ce que les sens lui apportent du dehors , clic le ramasse au dedans ; elle en fait comme un réservoir, que nous appelons ia mémoire : et de même que ce trésor inlini , c'està-dire, le Père étemel , contemplant scs propres richesses , produit son Verbe , qui est son image ; ainsi l’àme raisonnable, pleine et enrichie de belles idées, produit cette parole intérieure que nous appelons la pensée , ou la conception , ou le discours, qui est la vive image des choses. Car ne sentons-nous pas, chrétiens, que lorsque nous concevons quelque objet, nous nous en faisons en nous-mêmes une peinture animée, que l'incomparable saint Augustin appelle • le fils de * notre cccur, > t'ilius cordis lui'} Enfin comme, en produisant en nous cette image qui nous donne l'intelligence, nous nous plaisons à entendre, nous aimons par conséquent cette intelligence; et ainsi de ce trésor qui est la mémoire , et de f intelligence qu’elle produit, naît une troisième chose qu’on appelle amour, en laquelle sont terminées toutes les opérations de notre âme : ainsi du Père qui est le trésor, et du Fils qui est la raison et l'intelligence, procède cet Esprit inlini, qui est le terme de l’opération de l'un et de l'autre. Et comme le Père , ce trésor éternel , se communique sans s'épuiser; ainsi ce trésor invisible et intérieur, que notre àme renferme en son propre sein , ne perd rien en se répandant : car notre mémoire ne s’épuise pas par les conceptions qu'elle enfante ; mais elle demeure toujours féconde, comme Dieu le Père est toujours fécond.
Or encore que cette image soit infiniment éloignée de la perfection de l’original , elle ne laisse pas d’être très-noble et très-excellente ; parce que c’est la Trinité même qui a bien voulu la former n nous : et de là vient qu’en produisant l’homme, qui par les opérations de son àme devait en quelque façon imiter celles de la Trinité toujours ado-
' s. AUtan. Epùl. de S)iud. D* «I, t>, I. I, part. Il, p. 7T.S. S. Gttfor. NùTùtn:. Orat. KLV, n" &, t i , p. 730.
* Üt TrinU. lib. il , cap. tii , t. vui , col. 90S.
rable, cette même Trinité d’un commun accord prononce cette parole sacrr'e , si glorieuse à notre nature : • Faisons l’homme à notre image et res « semblance. « C’est encore ponr cette raison que le Fils de Dieu a voulu que les trois divines personnes parussent dans notre nouvelle naissance , et que nous y fussions consacrés au nom du Père, et du Fils , et du Saint-Esprit '. Admirez ici , chrétiens , les profonds conseils de la Providence dans le rapport merveilleux desdivins mystères. Où est-ce que l’homme a été formé? Dans la création. Où est-ce que l'homme est reformé? Dans le saint baptême , qui est une seconde création; où la grâce de Jésus-Christ nous donne une nouvelle naissance, et nous fait des créatures nouvelles. Quand nous sommes formés premièrement par la création, la Trinité s’y découvre par ces paroles : > Faisons l'homme à notre
• image et ressemblance ; > quand nous sommes régénérés , quand le Saint-Esprit nous réforme dans Us eaux sncK-es du baptême, toute la Trinité y rat appelée. La Trinité dans la création, la Trinité dans la régénération, n’est-ce pas afin que nous comprenions que le Fils de Dieu rétablit en nous la première dignité de notre origine , et qu'il répare miséricordieusement en nos âmes l’image de In Trinité adorable que notre création nous avait donnée et que notre péché avait obscurcie?
Mais passons encore plus loin : afin que In Trinité très-indivisihie éclatât plus visiblement dans les hommes, il a plu à Notre-Seigneur Jésus-Christ que son Église en fût une image; comme la suite de ce discours le fera paraître. Qui est-ce qui nous a enseigné cette belle théologie, chrétiens? c’est Jésus-Christ même qui nous l'n montré dans les paroles que j'ai citées ponr mon texte. • Père saint , dit-il à son Père , gar-
• dez ceux que vous m’avez donnés. > Qui sont ceux que le Père a donnés au Fils?Ce sont les fidèles , qui , étant unis par l'Esprit de Dieu , composent cette sainte société que nous exprimons par le nom d'Eglisc. ■ Gardez-les,dit-il, afin qu’ils
• soient un. • Ils sont un, dit le Fils de Dieu ; c’est-à-dire, que leur multitude n’empêche pas une parfaite unité ; et afin qu’il ne fût pas permis de douter que cette mystérieuse unité, qui doit assembler le corps de l’Église, ne fût l’image de cette unité ineffable qui associe les trois personnes divines, Jésus-Christ l’explique en ces mots ;
• Qu’ils soient un dit-il * , comme nous ; > et un peu ag^ ; « Comme vous , Père , êtes en moi et
• moi en vous, ainsi je vous priequ'ilssoient unen
' Mellh Iivlll, I».
* Jotut, XTll, 11.
SUR LE MYSTÈRE
• nous ' ; > et encore : • Je leur ai donné, dit-il,
• la gloire que vous m'avez donnée , afin qu'ils « soient un comme nous • O grandeur, A dignité de l'Église I A sainte société des fidèles, qui doit être si parfaite et si achevée, que Jésus-Christ ne lui donne point un autre modèle que l'unité même du Père et du Fils, et de l’Esprit qui procède du Père et du Fils! Qu'ils soient un, dit le Fils de Dieu , non point comme les anges , ni comme les archanges , ni comme les chéruhins, ni comme les séraphins ; mais • qu’ils soient , dlt- > il , un comme nous. > Entendons le sens de cette parole : comme nous sommes un dans le même être, dans la même Intelligence, dans le même amour , ainsi qu'ils soient un comme nous , c’est-è-dire , un dans le même être , par leur nouvelle nativité; un dans la même intelligence, par la doctrine de vérité ; un dans le même amour, par le lien de la charité. C’est de cette triple unité que j’espère vous entretenir aujourd’hui avec l'assistance divine.
PREMtEB POINT.
Encore que la génération éternelle, par laquelle le Fils procède du Père, surpasse infiniment les intelligences de toutes les créatures mortelles , et même de tous les esprits bienheureux; toutefois ne laissons pas de porter nos vues dans le sein du Père éternel , pour y contempler le mystère de cette génération ineffable. Mais de peur que cette lumière ne nous aveugle, regardons-la comme réfléchie dans ce beau miroir des Écritures divines, que le Saint-Esprit nous a préparé, pour s’accommoder à notre portée.
La première chose que je remarquedans la génération du Verbe étemel , c'est que le Père l'engendre en lui-même ; contre l’or^nairc des autres pères, qui engendrent nécessairement au dehors. Nous apprenons des Écritures , que le Fils procède du Père ; • Je suis, dit-il, sorti de « Dieu > Tout ce qui est produit, il faut qu'il soit tiré du néant : comme , par exemple le ciel et la terre ; ou qu'il soit produit de quelque chose , comme les plantes et les animaux. Que le Fils unique de Dieu ait été tiré du néant , c'est ce que les ariens mêmes , qui niaient la divinité du Sauveur du monde, n’ont jamais osé avancer En effet , puisque le Verbe étemel est le Fils de Dieu par nature; il ne peut être tiré du néant : autrement il ne serait pas engendré, il ne procéderait pas comme Fils ; et lui qui est le vrai Fils
' Joan. XTII, SI.
> Ibid, as.
> Ibid. ÈVI» 37
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de Dieu , le Fils singnllèremen t et par excellence et qui est appelé dans les Écritures , le propre Fils du Père étemel, ne serait en rien différent de ceux qui le sont par adoption. Par conséquent il est clair que le Fils de Dieu ne peut pas être tiré du néant, et ce blasphème serait exécrable ; que s’il n’a pas été tiré du néant , voyons d’où U a été engendré.
Cest une loi nécessaire et inviolable, que tout flis doit recevoir en lul-méme quelque partie de la substance du père; et c’est pourquoi quand nous parlons d’un fils à un père , nous disons que c’est un autre lui-même ; si donc mon Sanveur est le Fils de Dieu, qui ne voit qu’il doit être formé de la propre substance de Dieu? Mai.s ne concevons rien ici de mortel ; éloignons de notre esprit et de nos pensées tout ce qui ressent la matière : ne croyons pas que le Fils de Dieu ait reçu seulement en lui-même quelque partie de la substance du Père ; car puisqu’il est essentiel à Dieu d’être simple et indivisible , sa substance ne souffre point de partage : et par conséquent si le Verbe, en cette belle qualité de Fils , doit participer nécessairement à la substance de Dieu son Père , il la reçoit sans division , elle lui est communiquée tout entière ; et le Père , qui le produit du fond même de son essence , la répand sur lui sans réserve. Et d’autant que la nature divine ne peut être ni séparée ni distraite ; si le Fils sortait hors du Père, s’il était produit hors de lui, jamais il ne recevrait son essence , et il perdrait le titre de Fils : de sorte que , afin qu’il soit Fils , il faut que son Père l’engendre en lui-même.
C’est ce que nous apprenons par les Écritures : dites-le-nous , bien-oimé disciple , qui avez bu ces secrets célestes dans le sein et dans le cœur du Verbe étemel. » Au commencement était le « Verbe, et le Verbe étaitenDieu' ; «c’est-à-dire, dès que le Verbe a été, il était en Dieu : il a donc été produit on Dieu même. C’est pourquoi II procède de Dieu comme son Verbe , comme sa conception , comme sa pensée , comme ta parole intérieure par laquelle il s’entretient en lui-même de ses perfections infinies : il ne peut donc pas être séparé de lui. Méditez cette admirable doctrine : tout ce qui engendre est vivant ; engendrer, c’est une fonction de vie ; et la vie de Dieu , c’est l’intelligence : donc il engendre par intelligence. Or l’entendement n’agit qu’en lui-même ; il ne se répand point au dehors : au contraire tout ce qu’il rencontre nu dehors, il s’efforce de le ramasser nu dedans : de là vient que nous disons ordinairement , que nous comprenons une chose , que nous l’avons mise dans notre esprit , lorsque nous
toan. I . f.
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l'avons entendue. Ainsi cette essence infinie, souverainement immatérielle, qui ne vit que de raison et d'intelligenee, ne souffre pas que rien soit engendré en elle , sicen’est par la voie de l’intelligence ; et par conséquent le Verbe éternel , la sagesse et la pensée de son Père, étant produit par intelligence , naît et demeure dans son principe ; Hoc erat in principio apud ûeüm'.
C'est ee que le grave Tertullien nous explique admirablement dans cet excellent Apologétique.
• Cette parole , dit ce grand homme ’ , nous disons
• que Dieu ta profère , et l’engendre en la profé- <■ rant : » car c’est une parole substantielle qui porte en elle-même toute la vertu , toute l’énergie , toute la substance du principe qui la produit. • Et
• c’est pourquoi , dit Tertullien , nous l’appelons < Fils de Dieu , à cause do l’unité de substance. » Après il compare le Fils de Dieu au rayon que la lumière produit , sans rien diminuer de son être , sans rien perdre de son éclat; et il conclut qu’il est sorti de la tige, mais qu’il ne s’en est pas retiré : Non recessit, sed excessil. O Dieu! mon esprit SC confond; je me perds. Je m’abîme dans cet océan : mes yeux faibles et languissants ne peuvent plus supporter un si grand éclat. Reprenons, fidèles, de nouvelles forces; en reposant un peu notre vue sur des objets qui soient plus de notre portée.
Sainte société des fidèles. Église remplie de l'Esprit de Dieu , chaste épouse de mon Sauveur, vous représentez sur la terre la génération du Verbe étemel dans votre bienheureuse fécondité. Dieu engendre , et vous engendrez : Dieu , comme nous avons dit, engendre en lui-méme; sainte Église, où engendrez-vous vos enfants? Dans votre paix, dans votre concorde, dans votre unité , dans votre sein et dans vos entrailles. Heureuse maternité de l’Église ! Les mères que nous voyons sur la terre conçoi vent , à la vérité , leur fruit en leur sein ; maiselles l’enfantent hors de leurs entrailles ; au contraire la sainte Église, elle conçoit hors de ses entrailles, elle enfante dans ses entrailles. Un infidèle vient à l’Église , il demande d’étre associé avec les fidèles : l’Église l’instruit, et le catéchise; il n’est pas encore en son sein, il n’est point encore en son unité : elle n’enfante pas encore; mais elle conçoit : ainsi elle ne conçoit pas eu son sein; aussitét qu’elle nous enfante, nous commençons à être en son unité. C’est ainsi que vous engendrez, sainte Église, à l’imitalion du Père éternel. Engendrer, c’est incorporer; engendrer vos enfants, ce n’est pas les produire au dehors de vous ; c’est en faire un même corps avec
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vous; et comme le Père engendrant son Fils, le fait un même Dieu avec lui ; ainsi les enfants que vous engendrez, vous les faites ce que vous êtes, en formant Jésus-ChrUt en eux : et comme le Père engendre le Fils, en lui communiquant son même être, ainsi vous engendrez vos enfants, en leur communiquant cet être nou veau que la grâce vous a donné en Notre-Seigneur Jésus-Christ : lil sin( u««m sicul et nos. Ce que je dis du Père et du Fils, Je le dis encore du Saint-Esprit, qui sont trois choses , et la même chose. C’est pourquoi saint Augustin dit: • Eu Dieu ily a nombre, en Dieu il
• n’y a point de nombre : quand vous comptez
• les trois Personnes, vous voyez un nombre; « vous vous demandez ce que c’est, il n’y a plusde
• nombre : on répond que c’est un seul Dieu. Par-
• ce qu’elles sont trois, voilà comme un nombre : « quand vous recherchez ce qu’ellessont, le nom-
• bre s’échappe ; vous ne trouvez plus que l’unité
■ simple : • Quia très sunt, tanquam est numerusj si quccris qvid très, non est numéros *. Ainsi en est-il de l’Église : comptez les fidèles , vous voyez un nombre ; que sont les fidèles? il n’y a plus de nombre ; ils sont tous un même corps en Notre-Seigneur : « il n’y a plus ni Grec , ni Bar- ' barc, ni Romain, ni Scythe; mais un seul Jé- « sus-Christ qui est tout en tous* : > Vtsintunum sicul et nos.
DEUXIÈME POIiVT.
Contemplons dans les Écritures comment le Fils et le Saint-Esprit reçoivent continuellement en eux-mêmes la vie et l'Intelligence du Père ; et premièrement pour le Fils, voici comme il parle dans son Évangile en saint Jean : • En vé-
• rité, en vérité Je vous le dis, le Fils ne peut
■ rien faire de lui-même, et il ne fait que ee qu’il « voit faire à son Père ; et tout ce que le Pere fait ,
• le Fils le fait semblablement : car le Père aime
• le Fils, et il lui montre tout ce qu’il fait L . Quand nous entendons ces paroles , aussilAt notre faible imagination se représente le Père opérant , et le Fils regardant ses œuvres ; à peu près comme un apprenti qui s’instruit en voyant travailler son maître : mais si nous voulons entendre les secrets divins , détruisons ces idoles vaines et charnelles que l’accoutumance des choses humaines élève dans nos cœurs ; détruisons , dis-Jc , ces Idoles par le foudre des Écritures. SI le Père agissait premièrement, et que le Fils le regardât faire, et après qu’il agit lui-même à l’imitation de sou Père, il s’ensuivrait nécessairement que leurs opérations seraient séparées. Or nous apprenons
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par les Ecritures : que ■ tout ce que le Père fiilt ,
• est fait par son Fils ; - Omnia per ipsum facta sunt, et sine ipso factum est nihil ' ; • Par lui
• toutes choses ont été faites, et sans lui rien n’a . été fuit ». Omnia per ipsum facta sunt; et c’est pourquoi il noos dit lui-même : • Tout ce que < le Pere fait, le Fils le fait semblablement. » Si le Fils fait tous les ouvrages que fait son Père, leurs actions ne peuvent point être séparées : et il ne se contente point de nous dire , qu’il fait tout ce que fait le Père ; mais tout ce que le Père fait , dit-il , le Fils le fait semblablement. Les caractères que la main forme, c'est lu plume qui les forme aussi ; mais elle ne les forme pas semblablement ; la main les forme comme la cause mouvante, et la plume, comme l’instrument qui est mû. A Dieu ne plaise que nous croyions qu’il en soit ainsi du Père et do Fils : « Tout ce que fait le
• Père, dit Notre-Seigneur; cela même, le Fils le
• fait semblablement ; • c’est-à-dire avec la même puissance , avec la même sagesse , et par la même opération : Hoc et Filius similiter facit.
D’où vient que vous dites , A mon Sauveur : I>e Fils ne peut rien faire de lui-même, sinon ce qu’il voit faire à son Père , et le Père montre à son Fils tout ce qu’il fait? Quelle est cette merveilleuse manière par laquelle vous contemplez votre Père , par laquelle vous voyez en lui tout ce que vous faites et tou t ce qu’il fait ? comment est-ce qu’il vous parle et qu’il vous enseigne? et puisque vous êtes Dieu comme lui , d’où vient que vous ne faites rien de vous-même? qui nous développera ces mystères? Écoutons parler le grand Augustin ; Le Fils, dit-il', ne fait rien de lui-même, parce qu’il n'est pas de lui-même ; celui qui lui communique son essence, lui communique aussi son opération ; et encore qu’il reçoive tout de son Père, il ne laisse pas d’être égal au Père ; parce que le Père, qui lui donne tout , lui donne aussi son égalité. Le Père lui donne tout ce qu’il est, et l'engendre aussi grand que lui , parce qu’il lui donne .sa propre grandeur. C’est ainsi, A Père céleste, que vous enseignez votre Fils, parce que vous lut donnez sans réserve la même science qui est en vous.
Mais entendons ce secret, mes frères, selon la mesure qui nous est donnée, et autant qu’il a plu à Dieu de nous le révéler par les Écritures. Il est clair que celui qui enseigne veut communiquer sa science : par exemple les prédicateurs, que l’Esprit de Dieu établit pour enseigner an peuple la saine doctrine ; pourquoi montent-ils dans les chaires? n’est-ce pas afin de faire passer les lu-
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mières que Dieu leur donne, dans l’esprit de leurs auditeurs? C’est ce que prétend celui qui enseigne. Il ouvre son coeur à ceux qui l’écoutent; il tâche de les rendre semblables à lui : il veut qu’ils prennent ses sentiments , et qu’ils entrent dans ses pensées ; et ainsi celui qui enseigne et celui qui est enseigné doivent se rencontrer ensemble et s.’unirdans la participab'on des mêmes lumières. Par conséquent la méthode d’enseigner tend à l’unltédcs esprits dans la science et dans la doctrine ; et ce que J’al dit est très-véritable, que celui qui veut enseigner veut communiquer sa science. Mais ni la nature ni l’art ne font qu’ébaucher cet ouvrage ; cette communication est très-imparfaite, et cette unité n’est que commencée. Cette entière communication de science ne se peut trouver qu'en Dieu même : c’est là que le Père enseigne le Fils d’une manière inflniment admirable; parce qu’il lui communique sa proprescience : là se fait cette parfaite unité d’esprit entre le Père et le Fils; parce que la vie et l'intelligence , la raison et la lumièreduPèresetrouventtellement dans le Fils , qu’il ne se fait de l’une et de l’autre qu’une même vie , une même intelligence et un même esprit. C’est pourquoi le Père enseignant et leFilsquiest enseigné sont également adorables ; parce que le Fils reçoit cette même science du Père, qui ne souffre aucune imperfection.
Et ne nous imaginons pas , chrétiens, que lorsque le Père enseigne le Fils , il lui communique la science comme la perfection de son être ; comme il l’engendre parfait, il lui donne tout en l’engendrant; bien plus , si nous le savons bien entendre , « l’engendrer et l’enseigner c’est la même « chose : » Httc est eum docuisse, quod est scienlem genuisse, dit saint Augustin '. Vous me direz qu’engendrer et enseigner sont des termes bien opposés. Il est vrai dans les créatures, où il est certain qu’engendrer n'est pas un acte d’intelligence , mais eu Dieu dont la vie est intelligence , qui engendre conséquemment par intelligence , il ne se faut pas étonner si en enseignant il engendre : car s’il enseigne son Fils éternel en lui communiquant sa propre science, il l’engendre en ^ lui communiquant sa propre science; parce qu’à | l’égard de Dieu , être c’est savoir, être c’est entendre, comme enseigne la théologie : d'où il s’ensuit manifestement que cela même , que le Père enseigne le Fils , prouve l’unité du Père et du Fils dans la vie de l’intelligence. Il en est de même do Saint-Esprit, puisqu’il procède du Père et du Fils avec la même perfection que le Fils reçoit de son Père. Ainsi le Père , le Fils et le Saint-Esprit, même lumière, même majesté,
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même intelligence, vivent tous ensembie d’entendre, et tous ensembie ne sont qu’une même vie.
• Père saint, dit le Fils de Dieu, gardez en
• votre nom ceux que vous m’avez donnés, afin
• qu'ils soient un comme nous; • c’est-à-dire, qu'ils soient comme nous unis dans la même vie de l'in tel iigence. Mais pouvons-nous bien espérer (pic tous ies lldcies doivent être unis dans la vie de l'inteiiigence? Oui , certes , nous le devons espérer. Regardez les esprits bienheureux qui régnent au ciel avec Jésus-Cbrist : quelle est Icnr vie, quelle est leur lumière? • Leur lumière, - dit l'Apocalypse • , c’est l'Agneau , ■ c’est-àdire, le 'Verbe ineréé qui s’est fait la victime du monde ; donc la lumière des bienheureux c’est ce Verbe, cette paroie que le Père profère dons l’éteniitè. Mais ce Verbe n’est pas une lumière (]ui soit aliumée hors de leurs esprits; c’est une lumière infinie qui luit intérieurement dans leurs âmes. En cette lumière , ils y voient le Fils ; parce que cette lumière , c’est le Fils même : en cette lumière , ils y voient le Père; parce que c'est ,1a splendeur du Père : . Qui me voit, dit le Fils de
• Dieu ■, voit mon Père : ■ ils y voient le Saint- Esprit, en cette lumière ; parce que le Saint-Esprit en procède. En cette lumière, s'ils s'y contemplent eux-.mêmes ; parce qu'ils se trouvent en elle plus heureusement qu’en eux-mêmes ; ils y voient les idées vivantes, ils y voient les raisons des choses créées, raisons éternellement permanentes ; et de même qu’en cette vie nous connaissons les causes par les effets , l’unité par la multitude , l’invisible par le visible : là, dans ce Verbe, qui est dans les bienheureux, qui est leur vie, qui est Icnr lumière , ils voient la multitude dans l'unité même, le visible dans l’invisible, la diversité des effets dans la cause Infiniment abondante qui les a tirés du néant, c’est-à-dire, dans le ^érbe qui en est l’idée, qui est la raison souveraine par laquelle toutes choses ont été faites. Dans ce Verbe, les bienheureux voient : ils voient et ils vivent; et ils vivent tons dans la même vie, parce qu’ils vivent tous dans ce même Verbe. O vue, ô vie, 6 félicité! c’est ainsi que vivent les bienheureux : Ut sint unum tient et
Mais nous qui languissons ici-bas dans ce misérable pèlerinage, vivons-nous d’une même vie par l’intelligence? Oui, fidèles , n’en doutez pas. Ce Fils de Dieu, ce Verbe étemel, cette vie, cette lumière, cette intelligence , qui éclaire les esprits bienheureux ; qui, en les éclairant, les fait vivre d'une vie divine, ne luit-elle pas anssi en nos
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cœurs? n’est-clle pas au fond de nos âmes, pour y ouvrir une source de vie étemelle? Voulezvous entendre cette vérité par l’action que nous faisons en ce lieu : chrétiens , si nous l’entendons, nous commciHjons ici notre paradis; puisque nous commençons tous ensemble à vivre de cette parole vivante qui nourrit et qui fait vivre tous les bienheureux. Je vous prêche cette parole selon que je puis, selon que le Saint-hlsprlt me l'a enseignée : je la fais retentir à vos oreilles; puis-je la porter au fond de vos cœurs? Nulle-’ ment ; ce n’est pas un ouvrage humain. Si vous l’entendez et si vous l’aimez, c'est le Fils de Dieu qui vous parle, c’est lui qui vous prêehc sans bruit dans cette profonde retraite , dans cet Inaccessible secret de vos cœurs, où il n’y a que sa parole et sa voix qui soit capable de pénétrer ; si vous l’entendez, vous vivez , et vous vivez en ce même Verbe dans lequel les bienheureux vivent; vous vivez en lui, vous vivez de loi, et vous vivez tous d’une même vie, parce que vous buvez tous ensemble à la même source de vie. O sainte unité des fidèles! mon Père, qu’ils soient un comme nous dans la vie de l’intelligence. Chrétiens, si nous vivons tous de ce Verbe, [soyons étroitement unis par la charité.] O sainte et admirable doctrine I vivons de telle sorte, fidelea, qu’elle ne soit point stérile en nos cœurs, et ne rendons point inutiles tant de grands mystères. Si le Saint-Esprit est en nous, s’il y opère la charité, s’il la fait semblable à lui-même, élevons nos entendements, et apprenons dans le Saint-Esprit quelles doivent être les lois de notre charité mutuelle. Le Saint-Esprit est un amour pur, qui ne souffre aucun mélange terrestre; ainsi, mes frères, aimons-nous en Dieu, pour accomplir la parole de notre Maître : « Père saint,
■ qu’ils soient un en nous. . Le Saint-Esprit est un amour constant, parce que c’est un amour éternel ; ainsi , que notre affection soft constante, que jamais elle ne puisse être refroidie, selon cette parole de l’Écriture : Demeurez en la charité'. Le Saint-Esprit est un amour sincère; parce qu’il procède du fond du cœur, du fond même de l'essence : ainsi , que notre charité soit sincère, qu’elle ne souffre ni feinte , ni dissimulation ; parce que l'apêtre saint Paul a dit : . Ne - vous trompez point les uns les autres ; car vous . êtes membres les uns des autres *. . Enfin le Saint-Esprit est nn amour désintéressé, parce que ce qui fait l’intérêt c’est ce malheureux mot de mien et de tien ; et d’autant que tout est commun entre le Père et le Fils, leur amour est
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iiifmiinent désintéressé : ainsi considérons, chrétiens, que tout est commun entre les tidèles, et épurons tellement nos affections, qu'elles soient entièrement désintéressées : Ct sinl unum sicul et nos.
Certes, mes frères, si le Fils de Dieu s'était contenté de nous dire qu'il veut que nous soyons un comme frères, nous devrions respecter, les uns dans les autres , ce nom sacré de soeurs et de frères , et le nœud de la société fraternelle. S'il nous avait ordonné simplement de vivre dans une mutuelle correspondance , comme des personnes qui sont enrôlées dans un même corps de milice, sous l'étendard de sa sainte croix ; nous devrions rougir de honte de n'étre pas tons unis ensemble sous les ordres d'un si divin capitaine. S'il nous avait dit seulement que nous sommes membres d'un même corps , nous devrions méditer jour et nuit cette parole du saint apôtre ; '• Quand une partie de notre corps souffre, toutes
• lesautres y compatissent '.>Maispuisqn'il passe uu-dessus des deux et de toutes les intelligences , et qu'il nous donne pour modèle de notre unité l 'unité même du Père et du Flfs : qui pourrait nous exprimer, chrétiens, quelle doit [être] notre union ; et combien nous nous rendrons criminels si nous rompons le sacré lien de la charité fraternelle qui doit être réglée sur ce grand exemple?
.Mais comme si c’était peu de chose de proposer a tous les fldèles le plus grand de tous les mystères , pour être le modèle de leur unité ; il scelle encore cette unité sainte par un autre mystère incompréhensible , qui est le mystère de l’eucharistie. Nous venons tous à la même table , nous y prenons ce même pain de vie qui est le pain de communion , le pain de charité et de paix ; nous jurons sur les saints autels, nous scellons par le sang de notre Sauveur notre confédération mutuelle ; cependant, ô sacrilège exécrable I nous manquons tous les jours à la foi promise , et nous ne laissons pas d’avoir toujours, et la médisance ,à In bouche, et l'envie ou l'aversion dans le cœur. Le Sauveur nous dit dans son Évangile : • En cela - un reconnaîtra que vous êtes vraiment mes dis-
• cipics , si vous avez une charité sincère les uns « pour les autres ’ ; • et il prie ainsi Dieu son Père : « Je vous demande qu'ils soient consommés en « un; afin que le monde sache que c’est vous qui
• m’avez envoyé •. >
O damnable infidélité de ceux qui se gloriflent du nom clirétien I les chrétiens se détruisent euxmêmes ; tonte l'Église est ensanglontécdu meurtre de ses enfants , que ses enfants propres massa-
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crent : et comme si tant de guerres et tant de carnages n étaient pas capables de rassasier notre impitoyable inhumanité , nous nous déchirons dans les mêmes villes , dans les mêmes maisons, sous les mêmes toits, par des inimitiés irréconciliables. Nous demandons tous les jours la paix , et nousmêmes nous faisons la guerre. Car d’où viennent tant d'envies , tant de médisances , tant de querelles et tant de procès? Les parents s’animent contre les parents, et les frères contre les frères, avec une fureur implacable ; on emploie et les médisances et les ealomnies , et la tromperie et la fraude : la candeur et la bonne foi ne se trouvent plus parmi nous ; toutes les rues , toutes les places , tous les cabinets retentissent du bruit des procès : infidèles si féconds en chicanerie , que nous sommes; tant nous avons oublié le christianisme , tant nous méprisons l'Évangile qui est une discipline de paix! Cependant nous souhaitons la paix, nous avons sans cesse la paix ô la bouche : et nous faisons régner par nos dissensions le diable, qui est l'auteur des discordes, et nous chassons l'Esprit pacifique, c'est-à-dire, l'Esprit de Dieu. Que si vous avez voulu , mon Sauveur, que la sainte union des fldèles fût la marque de votre venue ; que font maintenant tous les chrétiens, sinon publier hautement que votre Père ne vous n pas envoyé, et que l’Évangile est une ehi mère , et que tons vos mystères sontuutan t de fables?
SERMON
potm
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PKNIECOTE
(àrandeur U cliarilé des tainU anf^ pour les bonmes. Pourquoi Rjoulsseiil-iU si fort dans la conversfoo des pécheurs. Trots effets de la misiTioordc divineal’éj^ardde l’Ame pécherease. Double unité dans TË^Iise : l'une extérieure, qui est liée par Im sarremmts ; l'autre invisible et spiritueJle , formée par la charité. Comment Is pécheurs séparés de celle unllé commencent leur enfer même sur la terre. Quels sont les difioes fruits de pénitence. De quelle manière le pécheur, sloceremeol touché , s'aocuse , le condamne et se punit
Dico Tobis quod iU gaudium erit in ctrio »uprr uno pec* catore ptrnitentiam agente , quam super nonagiuta no* TCfn justis qui non indigent pu‘uilentia. *
Je vous dis qu'U y aura pius de joie au ciel devant 1rs anges de ùieu sur un pêcheur faisant pénitence , que sur quafre'Vingt'dur’nen/' Justes qui n'ont pas besoin de pénitence. Luc. xff 7.
Si quelqu'un n*a pas encore assez entendu com* bien est grande la charité des saints anges pour les misérables mortels, qu'il considéré en notre évangile les aimables paroles du Sauveur des âmes : par lesquelles il nous apprend, que la
DANS LA CONVERSION DES PÉCHEURS
conversion des pécheurs réjouit tous les esprits bienheureux \ et qu’encore que Dieu les enivre du torrent de ses éternelles délices , néanmoins ils sentent augmenter leur joie quand nous sommes renouvelés par la pénitence. Nous lisons dans les Écritures ’ : qu’autrefois les esprits célestes se déclarèrent visihiement contre nous, lorsqu'un chérubin , envoyé de Dieu avec une forme terrible, tenant en sa main un glaive de feu, gardait la porte du paradis , pour épouvanter nos parents rebelles , et leur interdire l’entrée de ce jardin délicieux qu'ils avaient déshonoré par leur crime. Mais après la naissance de ce Sauveur, qui nous a réconciliés par son sang; vous n’ignorez pas, chrétiens, que ces bienheureuses intelligences, qui nous avaient déclaré la guerre, nous vinrent aussi annoncer la paix : • Que la < paix , disent-ils ' , soit donnée aux hommes, > et, depuis cette salutaire journée , nous leur sommes devenus si chers, que Jésus-Christ nous enseigne, dans notre évangile, qu’ils préfèrent nos intérêts aux leurs propres. C’est ce que vous remarquerez aisément, si vous pénétrez le sens des paroles que j’ai alléguées pour mon texte. •
- anges , dit le Fils de Dieu , se réjouissent plus de
• la conversion d’un pécheur, que de la persévé- . rance de quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont
• pas besoin de pénitence. > Je demande quels sont ces justes auxquels le Sauveur ne craint pas de dire que la pénitence n’est pas nécessaire. Certes, nous ne les trouverons pas sur la terre; puisque, tous les hommes étant pécheurs, ce serait une témérité inouïe que d’assurer qu’ils n’ont pas besoin du remède de la pénitence. ■ Si qucl-
• qu'un dit qu’il ne pèche pas , il se trompe , et la
• vérité n’est pas en lui , » dit le disciple blen-aimé de notre Sauveur *.
Où chercherons-nous donc, chrétiens, cette innocence si pure et si achevée , qu’elle n’a pas besoin de la pénitence? Sans doute, puisqu’elle est bannie du milieu des hommes , elle ne se peut * rencontrer que parmi les anges , qui , détestant la rébellion et l’audace de Satan et de ses complices, demeurèrent immuablement dans le lieu où Dieu les avait établis dès leur origine. Vous êtes les seuls, ô esprits célestes, parmi toutes les créatures ,' qui jamais n’avez été souillés par aucun péché; vous êtes ees justes de notre évangile, auxquels la pénitence n’est pas nécessaire : et ainsi lorsque notre Sauveur nous apprend que vous recevez une joie plus grande de la conversion des pécheurs , que de la Justice des innocents qui n’ont pas besoin de se repentir; c’est
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de même que s’il nous disait que notre pénitence vous réjouit plus que votre propre persévérance. Merveilleuse vertu de la pénitence, qui oblige tons les saints anges à nous préférer a eux-mêmes ; qui répare si glorieusement les ruines des plus grands pécheurs , qu’elle les met en quelque sorte au-dessus des justes, et qui fait que la justice rendue a quelque avantage au-dessus de la justice toujours conservée ! Car puisque ces intelligences célestes , qui goûtent le vrai bien dans sa source , ne peuvent avoir de ces joies déréglées que l’opinion fait naître en nos âmes , ne voyez-vous pas , chrétiens , qu’elles ne se peuvent réjouir que du bien ? Et donc , si leur joie est plus abondante , ne faut-il pas conclure nécessairement qu’il leur parait quelque bien plus considérable, d’autant plus que c’est le Sauveur lui-même qui les excite par son exemple à cette sainte et divine joie?
En effet , ne voyez-vous pas qu’il se présente à nous dans notre évangile sous la figure de ce berger ■ qui laisse tous ses troupeaux au désert
• pour chercher une brebis égarée; qui l’ayant i trouvée au milieu des bois , seule et tremblante
• d’effroi , la rapporte sur ses épaules , et appc-
• lant ses amis et ses proches : Réjouissez-vous «avec mol, dit-il, de ce que j’ai rencontré ma « brebis perdue'? • De sorte que les anges et le Sauveur même sc réjouissant plus d'un pécheur sauvé, que d’un juste qui persévère, il parait que l’innocence recouvré a quelque chose de plus agréable que l’innocence continuée. Réjouiv sons-nous, pécheurs misérables ; admirons la force de la pénitence, qui nous rend avec avantage ce que notre péché nous avait fait perdre : et pour exciter en nos cœurs les saints gémissements do la pénitence , recherchons les véritables raisons de cette vérité si satisfaisante que Jésus-Christ nous enseigne dans son Évangile.
Si je n’avais qu’à vous parler d’une joie humaine, je me contenterais de vous dire : que nous expérimentons tous les jours une certaine douceur plus sensible ù rentrer dans la possession de nos biens , qu’à nous maintenir dans la jouis sance : nous goûtons la santé par la maladie; et la perte de nos amis nous apprend combien ils nousétaient nécessaires : car l’accoutumance nous ôte ce qu'il y a de plus vif dans le sentiment ; et notre Jugement est si faible , que no pouvant pénétrer les choses en elles-mêmes. Il ne les reconnaît jamais mieux que par leurs contraires : tellement que cet excès de joie que nous ressentons lorsque nous pouvons réparer nos pertes, vient presque toujours de notre faiblesse. Mais à Dieu ne plaise que nous croyions qu’il en soit ainsi do
' Luc. XV, 4 et 8Ulv.
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la Joie des anges et de celle du Fils de Dieu même, dont nous devons aujourd'hui expliquer ies causes : il faut prendre des principes plus relevés, si nous voulons pénétrer de si grands mystères. Entrons en matière, et disons : Tout le motif de ia joie du Fils, c'est la gloire de Dieu son Père; tout le motif de la joie des anges, c'est la gloire de leur Créateur : si donc ils se réjouissent si fort dans la conversion des pécheurs, c'est que la gloire de Dieu y parait avec plus de magniRceace. Prouvons solidement cette vérité.
La gloire de Dieu éclate singulièrement dans les natures intelligentes par sa miséricorde et par sa justice : sa Providence, son immensité, sa toute-puissance paraissent dans les créatures inanimées ; mais il n'y a que les raisonnables qui puissent ressentir les effets de sa miséricorde et de sa justice , et ce sont ces deux attributs qui établissent sa gloire et son règne sur les natures intelligentes. C'est par la miséricorde et par la justice que les anges et les hommes sont sujets à Dieu : la miséricorde règne sur les bons, lajustice, sur les criminels; l'une par la communication de ses dons, l'autre par la sévérité de ses lois; l'une par douceur, et l'autre par force; l'une se fait aimer, l'autre se fait craindre ; l'une attire, et l'autre réprime ; l'une récompense la fidélité, l'autre venge la rébellion : si bien que la miséricorde et la justice sont en quelque sorte les deux mains de Dieu , dont i'une donne et l'autre châtie : ce sont les deux colonnes qui soutiennent ia majesté de son règne ; l'une élève les innocents , l'autre accable les criminels, afin que Dieu domine sur les uns et sur les autres avec une égale puissance. C'est pourquoi le prophète chante : « Toutes les • voies du ligueur sont miséricorde et vérité';* c'est-à-dire, miséricorde et ju>tioe, selon l'interprétation des docteurs : d'autant que lajustice de Dieu c'est sa vérité ; parce que, comme dit le grand sahit Thomas*, c'est à cause de sa vérité qu'il est la lui éternelle et qu'il est la loi immuable qui règle toutes les créatures intelligentes. Que si toutes les voies du Seigneur sont miséricorde et justice , si ce sont ces deux divins attributs qui établissent sa gloire et son règne ; je ne m'étonne plus, 6 saints anges, de ce que la pénitence vous comble de joie : c'est que vousy voyez éclater magnifiquement la gloire de Dieu votre créateur par sa miséricorde et par sa justice; la miséricorde , dans la conversion; lajustice, dans la satisfaction; la première, dans la rémission des péchés; la seconde , dans les gémissements des pécheurs.
PREIIIEB POINT.
Pourentrer d'abord en matière , je remarquerai
* P*. \xiv, 10.
*1.2. Quftit. xoui. art. II.
dans notre évangile trois effets de la miséricorde divine dans la conversion des péclietirs : Dieu les cherche. Dieu ies trouve , Dieu les rapporte; c'est ce que nous lisons clairement dans ia parabole de notre Évangile : « Le bon berger,
• dit le Fi Is de Dieu , va après sa brebis perdue , « vadit ad illam quœ perierat, • et il va jusqu'à ” ce qu'il la trouve , » donec inventât eam ' ; • et
• après qu'il l'a retrouvée, U la charge sur ses « épaules. * C'est la véritable figure du Sauveur des âmes ; il cherche charitablement les pécheurs , suivant ce qu'il dit dans son Évangile : ■ Le Fils
• de l'homme est venu chercher ce qui était
• perdu > Il les trouve par la vertu de sa grâce :
• car il est ce Samaritain miséricordieux qui trou- > vont en son chemin le pauvre blessé, est touché « de miséricorde , et s'approche , et ne dédaigne <1 pas de lier ses plaies, » eiaiUgavit vaincra ejus^. Enfin il les porte sur scs épaules; parce que c'est lui dont il est écrit : • 'Vraiment il a porté nos
• langueurs : » l'cre languores nosiros ipse tulu*. Or cette triple miséricorde répond à la triple misère en laquelle est précipitée l'âme pécheresse. Elle s'écarte , elle fuit , elle perd ses forces, et devient entièrement impuissante : elle s'éloigne du bon Pasteur, et, s'en éloignant, elle ne connait plus son visage; tellement que, lorsqu'il appne che , elle fuit , et fuyant elle se fatigue et tombe dans une extrême impuissance. Mais le Pasteur infiniment bon , qui ne se plaît qu'à sauver les âmes , oppose cluiritablemeut à ces trois misères trois effets merveilleux de miséricorde ; car il cherche sa brebis éloignée ; il trouve et il atteint sa brebis fuyante; il rapporte sur ses épaules cette pauvre brebis épuisée de forces. .Apprenons ici a connaître la miséricorde du Pasteur fidèle , qui nous a sauvés au péril de sa propre vie.
Et premièrement remarquons ce qui est écrit dans notre évangile , que la brebis que le Sauveur cherche n'est plus en la compagnie de tout le troupeau; par conséquent elle est séparée : mais entendons le sens de cette parole. Le troupeau du Fils de Dieu , c'est l'Église ; et celui qui est séparé du troupeau semble être hors de la vraie Église. Dirons-nous que le Fils de Dieu ne parle en ce lieu que des hérétiques qui ont rompu le lien d'unité? Mais la suite de notre évangile réfutera manifestement cetteexplication ; puisque Jréus-Christ nous fait bien entendre qu'il parle généralement de tous les pécheurs, parce qu'il veutencouragertous les pénitents. Mais pourronsnous dire , fidèles , que tous les pécheurs sont sé-
‘ Luc. x\, 4.
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parésdu sacré troupeau et delà communion de l’Éplise ? Nullement ; il n’en est pas de la sorte ; c'est l'erreur de Calvin et des calvinistes , contre laquelle le Fils de Dieu nous a dit qu'il y a de l'ivraie même dans son champ , qu'il y a du scandale même en sa maison , qu'il y a de mauvais poissons même en ses filets Mais d'où vient , direz-vous , que notre Sauveur nous'llgurant tous les pécheurs en notre évangile, les représente conune séparés do troupeau? Entrons en sa pensée, et disons avec l'incomparable saint Augustin : ■ Il y en a < qni sont dans la maison de Dieu , et qui ne sont > pas la maison de Dieu? il y en a qui sont dons
• la maison de Dieu , et qui sont eux-mêmes la
• maison de Dieu , > alios ila esse in domo Uei , ut ipsi etiam sint etulem domus Dei Expliquons la doctrine de ce grand évêque.
Les justes sont en la maison de Dieu , et ils sont eux-mêmes la maison de Dieu , selon ce que dit le prophète : • J'habiterai au milieu de vous^ ; » et l'apétre : • Ne savez-vous pas que vous êtes les
• templesdel'EsprildeDieut? ■ Mais les méchants qui sont en l’Église, qui est la maison que' Dieu a choisie , ne sont pas la maison choisie : Dieu n'habite pas en leurs coeurs ; ils ne sont pas les pierres vivantes de ce miraculeux édifice, dont les fondements sont posés en terre , et dont le sommet égale les deux : • Ils sont dans l’Église , - dit saint Augustin^, comme la paille est dans le
• fromenl,"Sictitessepaleadiciturinfirunientis;
• parce que encore qu'ils soient liés parles sacre- « loents, néanmoins ils sont séparés de cette in-
• visible unité qui est assemblée par la charité : • rum intus videantur, ab ilia invisibili charitaiis compaye sepanUi sunl. • En effet , ajoute saint
■ Augustin , i I y eu a qu’on doit dire être dans la mai-
• son de telle maniéré, qu’ils n’appartiennent pas
• àcequl en fait la liaison, ni a la société de cette
• justice qui produit des fruits de paix ; mais ils
• y sont comme on dit que la paille se trouve avec
• le froment : car nous ne pouvons nier qu’ils
• soient dons la maison , l'apêtre nous disant que
• dans une grande maison , il y a non-seulement
• des vases d’oret d'argent, maisaussi deboiset de
• terre; et que les uns sont pour des usages hon-
■ nêtes , les autres pour des usages honteux ; > alios ita dici esse in domo, ut non pertineant ad compagem domus, nec ad societalem fructiferte pacificctque juslitiœ ; sed sicut esse palea dieiCurin frumentis : nam et istos esse in domo negare non possumus, dicente aposMo’’ : In
■ Mallh. XIII, «, »1 , «s.
* De. Bapt. eotti. Douât. Üb. VU, n* 90, t. U , col. SOO.
3 II. Cor. VI. 16.
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magna autem domo non solum aurea rasa sunl vel argentea, sed et lignea et Jictilia; et alia quidem svnt in honorem , aiia vero in contiimeliam.
Par ou nous voyons clairement qu’il y a double unité dans l’Église ; l’une est liée par les sacrements qui nous sont communs ; en celle-là les mauvais y entrent, quoiqu'ils n'y entrent qu'à leur condamnation. Mais il y a une autre unité invisible et spirituelle, qni joint les saints par la charité , qui en fait les membres vivants : à cette paix, à cette unité, à cette concorde, il n’y a que les justes qui y participent; les impies n'y ont point de place, ils en sont excommuniés. Il y a une arche , à la vérité , qui renferme tous les animaux , mondes et immondes ; il y a un champ qui porte le bon et le mauvais grain ; • mais il y ■ a une colombe et une pai faite , • qui ne reçoit en son sein que les vrais fidèles qui vivent en l'unité par la charité ; Vna est columba mea,perfecta mea ' . C’est pourquoi le Sauveur des âmes représente tons les pécheurs comme séparés du troupeau ; parce qu'ils sont exclus , par leurs crimes , de cette Invisible société qui unit les brebis fidèles en la charité de Notre-Mgneur : et pour vous fàire voir, chrétiens , qu'ils ne sont plus avec le troupeau , c'est que le céleste et divin Pasteur ne leur donne plus la même pâture. Dites-moi , quel est le pain des fidèles , quelle est la nourriture des enihnts de Dieu? n’est-ce pas le pain de l’eucharistie , ce pain céleste et vivifiant que nous recevonsde ces saints autels? Cette sainte et divine table est-elle préparée aux impies, dont les consciences sont infectées de péchés mortels? Nullement; Ils en sont exclus ; s'ils sont si téméraires que d’en approcher, ils y prendront un poison mortel , au lieu d’une viande d’immortalité.
Reconnais donc, pécheur misérable, que tu es séparé du troupeau fidèle , puisque tu es privé de la nourriture que le vrai Pasteur lui a destinée ; et ne ma réponds pas ; Jesuis de l’Église, je demeure en ce corps mystique. Car que sert au bras gangrené de tenir encore au reste du corps par quelques nerfs qui n’ont plus de force? que loi sert, dis-je, de tenir au corps; puisqu’il est si fort éloigné du cœur, qu’il ne peut plus en recevoir aucune influence ? quelque union qui paraisse au dehors, il y une prodigieuse distance entre la partie vivante et la partie morte. Il en est de même de toi , A pécheur I il ne te sert de rien d’être dans le corps , pu ls(jue tu es entièrement séparé du cœur . Le cœur de rEglise,c’est la charité ; c’est là qu’est le principe de vie; c’est de là que se répand la chaleur vitale ; si bien que , n’étant pas en la cha-
' Ciml. VI, 8
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rite; bien qu'il te soit permis d’entrer au dehors, tu es excommunié du dedans. Ne me vante point ta foi , qui est morte ; ne me dis pas que tu t'assembles avec les fidèles : les hommes t'y reçoivent, mais Dieu t’en sépare : le corps s’en approche , il est vrai ; mais l'âme en est inflnlment éloignée : la vie et la mort ne s’accordent pas. Considère donc, misérable, combien tu es loin des membres vivants, puisqu'il est certain que tu perds la vie. C'est pour cette raison que le Fils de Dieu les représente , dans la parabole de notre évangile , comme exclus , comme excommuniés du troupeau; parce qu'étaut des membres pour- > ris , ils ne participent point à la vie ; c’est pourquoi le pain de vie leur est refusé ; c’est pourquoi ils sont séparés du banquet céleste, qui est la vie du peuple fidèle. D'où passant plus outre , je dis qu’étantséparés decette unité ils commencent leur enfer même sur la terre, et que leurs crimes les y font descendre : car ne nous imaginons pas que l'enfer consiste dans ces épouvantables tourments, dans ces étangs de feu et de soufre , dans ces flammes éternellement dévorantes, dans cette rage, dons ce désespoir, dans cet horrible grincement de dents. L’enfer, si nous l’entendons, c'est le péché même ; l’enfer, c’est d’être éloigné de Dieu : et la preuve en est évidente par les Ecritures.
Job nous représente l'enfer en ces mots : • C'est > un lieu , dit-il , où il n'y a nul ordre ; mais une
• horreur perpétuelle ' : » de sorte que l’enfer c’est le désordre et la confusion. Or le désordre n’est pas dans la peine : au contraire. J'apprends de saint Augustin’, que la peine c'est l’ordre du crime. Quand Je dis péché. Je dis le désordre ; parce que J'exprime la rébellion : quand Je dis péché puni , Je dis une chose très-bien ordonnée ; carc'estun ordre très-équitable que l'iniquité soit punie; d’où il s’ensuit invinciblement que ce qui fait la conflision dans l'enfer, ce n'est pas la peine, mais le péché. Que si le dernier degré de misère , ce qui fait la damnation et l'enfer, c'est d’être séparé de Dieu, qui est la véritable béatitude; si, d'aillcnrs, il est plus clair que le Jour, que c'est le péché qui nous en sépare : comprends, 6 pécheur misérable, que tu portes ton enfer en toimême, parce que tu y portes ton crime, qui te fait descendre vivant en ces effroyables cachots où sont tourmentées les âmes rebelles. Car comme l'apâtre saint Paul parlant des fldèles qui vivent en Dieu par la charité , assure que " leur demeure
• est au ciel , et leur conversation avec les an- «ges ’ ; • ainsi nous pouvons dire très-certainement que les méchants sont abîmés dans l'enfer,
• Job. \ , *a.
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et que leur conversation est avec les diables. Étrange séparation du pécheur, qui trouve son enfer même en. cette vie! et n’est-il pas Juste qu'il trouve l’enfer , puisqu'il est séparé du sacré troupeau, que la charité fait vivre en Notre- Seigneur?
Mais peut-être vous répondrez que le pécheur se peut relever, et que l'enfer n'a point de ressource. Ah ! ne nous flattons point de cette pensée : la blessure que fait le péché est éternelle et irrémédiable. Mais Dieu , direz- vous , y peut remédier : il le peut , à cause qu’il est tout-puissant ; ce qui n’emptohe pas que la maladie ne soit incurable de sa nature. Concevons ceci , chrétiens : l'orgueilleux Nabuebodonosor a fait Jeter les trois saints enfants dans la fournaise de flammes ardentes ' ; autant qu'il est en lui , il les a brûlés , encore que Dieu les ait rafraîchis. Ainsi , lorsque nous commettons un péché mortel , nous donnons tellement la mort à notre âme, qu'eneore que Dieu nous puisse guérir, néanmoins de notre côté nous rendons , et notre péché , et notre damnation éternels; parce que noos éteignons la vie Jusqu’à la racine. Il faut regarder ce que fait le péché, non ce que fait la Toute-Puissance. Qui renonce une fois à Dieu y renonce éternellement; parce que c'est la nature du péché , de faire , autant qu’il le peut, une séparation étemelle. C'est pourquoi le prophète-roi , se considérant dans le crime, se considère comme dans l'enfer, à cause de cette effroyable séparation : Æstimatus sum cum descendentibus in lacum ' : ^ Je suis, dit-il,
• compté parmi ceux qui descendent dans le ca-
• chot; > et après ; < Ils m’ont mis dans le lac « inférieur, dans les ténèbres , et dans l’ombre de « la mort : » Posuervnt me in lacu inferiori Et de là vient qu’il [s’écrie dans sa pénitence ; De profundis clamavi ad te, Domine * : . Sei- « gneur. Je crie à vous des lieux profonds ; > et rendant grâce de sa délivrance : > Vous avez, ■ dit-il , retiré mon âme de l’enfer inférieur » C’est que ce saint homme avait bien conçu que le péché est un abîme et une prison , un gouffre , un cachot, un enfer.
Dans ce cachot et dans cet abîme où nos crimes nous précipitent, quelle espérance aurionsnous, fldèles, si Dieu ne nous avait donné un Libérateur, qui étant venu au monde pour notre salut, a bien voulu même aller aux enfers pour achever un si grand ouvrage? C'est ce même Libérateur, qui est descendu aux enfers , qui daigne descendre encore tous les Jours dans l’enfer
' Dan. III, 31.
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des coiisekncfs criminelles : car, certes, vous y descendez, 6 Sauveur! lorsque vous faites luire en nos âmes, au miiieu des ténèbres ou eiies languissent, les belles et éclatantes lumières de vos divines inspirations. C'«st ainsi , à Pasteur miséricordieux I que vous cberchez votre brebis égarée : votre amour vous transporte à un tei excès, que vous la cberchez jusque dans l'enfer; parce que vous la cherchez jusque dans le crime. Figurez-vous ici, chrétiens, quel fut le ravissement des saints Pères , lorsqu’ils virent leurs limbes honorés de la glorieuse présence du Sauveur du monde. Combien louèrent-ils la miséricorde de ce Dieu qui les visitait jusque dans ces lieux souterrains, et qui allait, pour l'amour d'eux, justiu'aux enfers! Or sa miséricorde est beaucoup plus grande, quand il va chercher les pécheurs : ils sont dans un enfer plus obscur, et dans une captivité bien plus déplorable. Nos pères, qui étaient réservés aux limbes jusqu'à la venue du Sauveur, soupiraient continuellement après lui , et pressaient son arrivée par leurs vœux : au contraire les misérables pécheurs, danseet enfer de l’impiété où ils sont, non-seulement ne cherchent pas le Sauveur, mais ils fuient sitôt qu'il s'approche ; et c'est la seconde misère de l'âme.
Nous sommes inllaiment éloignés de Dieu; et nous le fuyons, quand il vient à nous. Comprenons , par un exemple sensible , combien est dangereuse cette maladie. Voyez un pauvre malade, faible et languissant; ses forces se diminuent tous les jours ; il faudrait qu'il prit quelque nourriture , pour soutenir sou inflrmité ; il ne peut. Je ne sais quelle humeur froide lui a causé un dégoût si étrange : si on lui présente une nourriture, si exquise, si bien apprêtée qu'elle soit, aussitôt son coeur se soulève ; de sorte que nous pouvons dire que sa maladie , c'est une aversion du remède. Telle et encore beaucoup plus horrible est la maladie d’un pécheur. Il a voulu goûter, aussi bien qu’Âdam, cette pomme qui lui paraissait agréable : il a voulu se rassasier des plaisirs mortels ; et par un juste jugement de Dieu, il a perdu tout le goût des biens éternels. Vous les lui présentez , il en a horreur ; vous lui montrez la terre promise, il retourne son cœur en Égypte; vous lui donnez la manne , elle lui semble fade et sans goût. Ainsi nous fuyons malheureusement le charitable Pasteurqui nous cherche.
Pécheur, ne le fuis-tu pas tous les jours? Maintenant que tu entends sa sainte parole , peut-être que ce Pasteur miséricordieux te presse intérieuremeut en ta conscience. Veux-tu pas restituer ce bien mal acquis? veux-tu pa.s enfin mettre quelques homes à cette vie débaucliée et licencieuse? veux-tu pas bannir de ton cœur l'envie
qui le ronge, eette haine envenimée qui l'enflamme, ou cette amitié dangereuse qui ne le flatte que pour le perdre? Écoute, pécheur, c’est Jésus qui te. cherche ; et ton cœur répond à ce doux Sauveur : Je ne puis encore. Tu le remets de jour en jour, demain , dans huit jours, dans un mois; n’est-ce pas fuir celui qui le cherche , et mépriser sa miséricorde? Insensé! que t’a fait Jésus, que tu fuis si opiniâtrement sa douce présence? D’où vient que la brebis égarée ne reconnaît plus la voix du Pasteur qui l'appelle et lui tend les bras , et qu'elle court follement au loup ravissant qui se prépare à la dévorer? Peut-être tu répondras ; Je ne puis , je ne puis marcher dans la voie étroite. Mais ne vois tu pas, misérable, que Jésus te présente ses propres épaules pour soulager ton infirmité et ton impuissance? il descend à toi , pour te relever; en prenant ton inflrmité, il te communique sa force : c’est le dernier excès de miséricorde.
Comme notre àme est faite i»ur Dieu , il faut qu’elle prenne sa force en celui qui est l'auteur de son être : que si , se détournant du souverain bien , elle tâche de se rassasier dans les créatures, elle devient languissante et exténuée; à peu près comme un homme qui ne prendrait que des viandes qui ne seraient pas nourrissantes. De là vient que l’enfant prodigue, sortant du lu maison patcracllc, ne trouve plus rien qui le rassasie; parce que notre âme ne peut trouver (|u'en Dieu seul cette nourriture solide qui est capable de l’entretenir : de là ces rechutes fréquentes , qui sont les marques les plus certaines que nos forces sont épuisées. Que fera une âme impuissante, si Jésus ne supporte son inflrmité? Aussi préscnlct-il ses épaules à cette pauvre brebis égarée; « parce que errant deçà et delà , clic s’était extré- • memeut fatiguée : • MuUum enim errando labomveral'. 11 la cherche, quand il l’invite par ses saintes Inspirations; il la trouve, quand il la change par la vertu de sa grâce ; il la porte sur ses épaules, quand il lui donne la persévérance.
O miséricoiie ineffable , et digne certainement d’être célébrée par la joie de tous les esprits bienheureux ! La grandeur de Dieu , c’est son abondance; par laquelle étant infiniment plein, il trouve tout son bien en lui-même. Ce qui montre la plénitude , c’est la munificence : c’est pourquoi Dieu se réjouit en voyant ses œuvres , parce qu’il voit ses propres richesses et son abondance dans la communication de sa bonté. Or il y a deux sortes de bonté en Dieu : l’une ne rencontre rien de contrnireâson action , et clic s’appelle libéralité; l’autre trouve de l’opposition, et elle
* TfriuU. d* Pttnil. tr».
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prend le nom de miséricorde. Quand Dieu a fait le cici et la terre , rien ne s’est opposé à sa volonté; quand Dieu convertit les pécheurs, il faut qu'il surmonte leur résistance , et qu'il combatte , pour ainsi dire , sa propre justice en lui arrachant scs victimes. Or cette bonté, qui se roidit contre tant d'obstacles, est sans doute plus abondante i|ue celle qui ne trouve point d'empêchements à ses bienheureuses communications : c’est pourquoi les Écritures divines disent que «Dieu est • riche en miséricorde » que les richesses de sa miséricorde [sont infinies et inépuisables.]
SECOND POINT
Après vous avoir parlé , chrétiens, de la partie Ja plus douce de la pénitence, la suite de mon évangile demande que je vous représente en peu de paroles la partie difficile et la^rieuse. Il parait d'abord incroyable que la justice divine doive avoir sa place dans la conversion des pécheurs; puisqu’il semble qu’elle se reliche de tous scs droits, pour donner à la seule miséricorde toute la gloire de cette action. Toutefois écoutons le Sauveur du monde, qui nous avertit dans notre évangile : • Les anges se réjouissent, dit-il,
> sur un pécheur faisant pénitence. • Qu’est-ce à dire, faire pénitence? Si nous entendons faire pénitence selon les maximes de l'Evangile; certainement faire pénitence , c’est faire ce que dit saint Jean : « des fruits dignes de pénitence ’. > Or ces fruits dignes de pénitence, selon le consentement de tous les docteurs , ce sont des oeuvres laborieuses, par lesquelles nous vengeons nous-mêmes sur nos propres corps la bonté de Dieu méprisée. C’est à quoi il nous exhorte par son prophète ; ^ Retournez à moi, dit-il, retouiv
• nez à moi de tout votre coeur, en pleurs , en « jeOnes, en gémissements dans le sac, dans la
• cendre et dans le cilice ^ I
Et , poureotendre cette doctrine , figurez-vous un pauvre pécheur qui, reconnaissant l’horreur de son crime , considère la main de Dieu armée contre lui , et regarde qu’il va supporter le poids de sa juste et impitoyable vengeance. De là les craintes, de là les frayeurs, de là les douleurs amères et inconsolables. Au milieu de ces effroyables langueurs la sainte pénitence se présente à lui pour soulager ses infirmités par ses salutaires eoDSclIs ; elle lui fait voir dans les Écritures , que Dieu dit lui-même ; • Je ne me vengerai pas deux
• fois d’une même faute ; > et ailleurs : • Si nous
• nous jugions , nous ne serions pas jugés *. • Lui
» gphfi. Il, 4.
* Luc. III , fl.
’ Jçcl. Il, 18-
• 1. Car. Il , 31
ayant remontré ces choses : Ale bon courage, dit-elle , préviens la justice par la justice. Dieu se veut venger, venge-le toi-même ; sa colère est armée contre toi , arme tes propres mains contre tes propres iniquités : Dieu recevra en pitié le sacrilire d'un cœur contrit que tu lui offriras pour l’expiation de ton crime; et sans considérer que les peines que tu t’imposes ne sont pas une vengeance proportionnée , il regardera seulement qu’elle est volontaire. Là-dessus le pécheur s’éveille, et regardant la Justice divine si fort enflammé contre nous, et que d'ailleurs II est impossible de lui résister ; il voit qu’il est impossible de faire autre chose que de se joindre à elle pour en éviter la fureur, de prendre son parti contre soi-même , et de venger par ses propres mains les mystères de Jésus violés, son Saint-Esprit affligé, et sa majesté offensée. C’est pourquoi il se transporte en esprit en cet épouvantable jugement où voyant que Dieu accuse les pécheurs, qu’il les condamne et qu'il les punit ; il se met en quelque aorte en sa place : de criminel il devient le juge : il s’accuse , c'est la confession ; il se condamne , c'est la contrition; et il se punit, c'est la satisfaction.
Et premièrement il s’accuse : et voyant dans les Écritures que Dieu menaçant les pécheurs, leur dit : • Je te mettrai contre toi-même' ; > il prévient cette sentence très-équitable, et il témoigne lui-même son Iniquité. Il dit hautement avec David; « J’ai péché au Seigneur’; « il dit encore avec Daniel ; • Nous avons péché, nous
■ avons mal fait, nous avons transgressé vus « commandements, nous avons laissé vos précep-
• tes et vos jugements ; à vous la gloire , à vous
• Injustice ; à nous la confusion et l'ignominie’! • Il dit avec le Publicain : • O Dieu, ayez pitié
■ de moi, misérable pécheur’ I >11 va au tribunal de la pénitence , il a recours aux clefs de l'Église. Une fauœe honte l'arrête : O honte, dit-il, qui m’étais donnée pour me retenir dans l’ardeur du crime , et qui m’as abandonné si mal à propos , il est temps aussi que je t’abandonne; et t’ayant perdue malheureusement pour le péché, je te veux perdre utilement pour la pénitence. Là il découvre avec une sainte confusion ses profondes et ignominieuses blessures, il se reproche lui-même sa lâcheté devant Dieu et devant les hommes. Que demandez-vous, justice divine? qu’est-ll necessaire que vous l’accusiez? Il s’accuse lui-même volontairement.
Mais il ne suffit pas qu’il s’accuse; il faut encore qu’il se condamne. Expliquez-le-nous, à
' Pi. lLfX,2l.
* II. Reg. XII, 13.
* f>HH. Ml, 70. 30.
* /.ur. Will , 13.
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graud Augustin' I • Faites dès à présent, nous « dit-il , ce que Dieu tous menace do faire iui-
• même ; cessez de détourner vos regards de des-
• sus vous, en vous dissimuiant vos actions, et
• mettez-vous vous-méme devant votre face. Mon-
> tez ensuite sur te tribnnai de votre conscience ; « soyez votre juge : que ta crainte vous tienne
• tieu de bourreau , et que par son tourment etie
• produise eu vous une saiutaire confession. Mais
• lorsque vous aurez ainsi confessé votre péché ,
• appliquez-vous sérieusement et travaillez sans
• reliche é guérir les plaies qu’il vous a feites.
• Votre premier travail doit être de vous déplaire
> à vous-même, de condamner et d'attaquer vos
• péchés, et de changer en mieux votre vie : > Prier labor ut displieeas Mi, ut peccata expugnes , ut muteris in mtliut. C’est ainsi que firent les Ninivites. Dieu les menace de les renverser, et ils se renversent eux-mêmes en détruisant jusqu’à la racine leurs inclinations corrompues. < Ninive est véritablement renversée, puisque tous « ses mauvais désirs sont changés en bien; elle
• est véritablement renversée, puisque le luxe de
• ses habits est changé en un sac et un cilicc ; la . superfluité de ses banquets , en un Jeûne austère ;
• la joie dissolue de ses débauches , aux saints
• gémissements de la pénitence : > Subvertitur plane Ninive, cum calcatis deterioribus Mtudiis ad meliora convertitur; subvertitur, fnqvam, dum purpura in cilicium, affluentia in je- Juttium, lœlitia mutalur in jtetam‘. O ville heureusement renversée! Renversons Ninive en nous.
Mais écoutons encore : il ne suffit pas de nous condamner, il ne suffit pas de changer nos mœurs. La bonté entreprenant sur la justice , la justice fait quelques réserves. Parce que Jésus-Christ est bon, il ne faut pas que nous soyons lèches ; an contraire nous devons être d’autant plus rigoureux à nous-mêmes, que Jésus4^hrist est plus miséricordieux. [C'est dans ces dispositions que le saint roi pénitent disait à Dieu :] ■ Je mange la
> cendre comme le pain , et je mêle mon breuvage
• de mes larmes, à eause de votre colère et de votre
• indignation ; > (juia cincrem tanquam pattern tnattducabam , et polum meum eum JJrtu miscebam, a fade iræ et indignationis tuœ^. [Les Ninivites entrèrent dans les mêmes sentiments ;]
• ils jugèrent le remède de la pénitence si efficace,
• qu’ils crurent que le jeûne même de tous leurs . anlmauxleur serait salutaire : • Ninivites, tant
* IhP$. xuj.n" M,t. iv,0ül. 160. In Pt. xxxTii, n* 2t, •oi.SliO.’ In Pi. LU, n* ^,cnf.B70.
■ S. Enchrr. LngJ. Nom. Ut Pfcnit. fiimiv. Biblioth. PP. ItifU. I. Tl, p. 640.
* a, lu, 11.
manifestum Judicantes ufftietionis remedium , utsibi eliam animaiium crederent profit! urum esse jejunium' .
0 spectacle digne de la joie des anges! parc que l'homme accuse. Dieu n’accuse plus : l'homme se joignant avec la justice, lui fait tomber le» armes des mains; il l’affaiblit, pour ainsi dire, en la fortifiant : Dieu lui pardonne, parce qu’il ne se pardonne pas; Dieu prend son parti, parce qu’il prend le parti de Dieu : parce qu’ii se joint à la Justice contre soi-même , la miséricode se joint à lui contre Injustice. N'épargnons pas, mes frères, des larmes si fructueuses; frustrons l’attente du diable par la persévérance de notre douleur ; plus nous déplorons la misère ou nous sommes tombés, plus nous nous rapprochons du bien que nous avons perdu.
.SKRMON
roen
LE CINQUIÈME DEMANCHE APIlteLA l’ENTECOI E, SUE LA EÊCOHCILIATION.
Molifii prvftiuinta que ]iSuis*ChrlM emploie doua porter
â ooe affection mutoelle. Le Micritlœ d‘oralson , Incapable de plaire a Dieu , a’il n'calufft'rl par U charib* fralrriM'lIc. Oblittation de prier avec toun no» fhTt's et pour (ou» frem : pourquoi ne pouvom-noos noua en acquitter &i nou» W haistsons. Combien aveuKle»«*t ii\|UNU« In a'>er»i(*iis que nous cunce%'onk contre eux. (^mditioo que Dieu oou.<i iuipotte |Mjur obtenir le pardon de nos fautes.
Si ofTera muniia tiium a<l allare, et ibi recordatus ftiert-> quia frnler tiiiis babel ali<|uid sd\ersiim te; relinquc ibt miinua timm ante altare , rt vatle priu.x recoucüiari fratri tuo : et lUDc venient oÂeroi inuiiua tuum.
Si étant *ur le point dê faire rotre offrandr ti Vautrt , votts potu iotwenei que votre frère a quelque cAoir contre vous; laistrsûà votre offrande devant l'autelnet allez vont réconcilier auiHirarant «irc votre frère : après cela vous viendrez présenter voire of frande. MatUi. v, 23, 24.
Certes la ductrinc du Sauveur Jésus est aecompagnée d'une merveilleuse douceur, et toutes ses paroles sont pleines d'un senUmeut d'humanité extraordinaire; mais le tendre amour qu'il a pour notre nature, ne paraît en aucun lieu plus évi* demment que dans les difTérents préceptes qu’il nous donne dans sou Évangile pour entretenir inviolablemeiit parmi nous le lien de la charité fraternelle. Il voyait avec combien de fureur les hommes s'arment contre leurs semblables; que des haines furicust's et des aversions implacables divisent les peuples et les nations ; que parce que nous sommes séparés pur quelques Heu-
' s. Eucker. Engtl. l/"m. de Pftnif. .ViniV. Biblioth. PP. LttgU. L XI, p. 640.
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ou par quelques montagnes , nous semblons avoir oublié que nousavous une même nature : ce qui excite parmi nous des guerres et des dissensions immortelles, avec une horrible désolation et une effusion cruelle du sang humain.
Pour calmer ces mouvements farouches et inhumains , Jésus nous ramène à notre origine ; il tâche de réveiller en nos âmes ee sentiment de tendre compassion que la nature nous donne pour tous nus semblables , quand nous les voyons affligés : par où il nous fait voir qu'un homme ne peut être étranger à un homme ; et que si nous n'avions perverti les inclinations naturelles, il nous serait aisé de sentir que nous nous touchons de bien prés. li nous enseigne que • devant Dieu ,
• il n'y a ni Barbare, ni Grec, ni Romain, ni
• Scythe ' , > et , fortifiant les sentiments de la nature par des considérations pius puissantes, il nous apprend que nous avons tous une même cité dans le ciel , et une même société sur la terre ; et que nous sommes tous ensemble une même nation et un même peuple , qui devons vivre dans les mêmes mœurs, selon l'Évangile , et sous un même monarque qui est Dieu , et sons un même législateur qui est Jésus-Christ.
Mais d'autant plus que la discorde et la haine n’anime pas seulement les peuples contre les peuples , mais qu'elle divise encore les concitoyens , qu'elle désole même les familles : en sorte qu'il passe pour miracle parmi les hommes , quand ou voit deux personnes vraiment amies ; et que nous nous sommes non-seulement ennemis , mais loups et tigres les uns aux autres : combien emploie-til de raisons pour nous apaiser et pour nous unir I avec quelle force ne nous presse-t-il pas à vivre en amis et en frères! Et sachant combien est puissant parmi nous le motif de la religion, il la fait intervenir à la réconciliation du genre humain : il nous lie entre nous par le même nœud par lequel nous tenons à Dieu ; et il pose pour maxime fondamentale : que la religion ne consiste pas seulement â honorer Dieu , mais encore à aimer les hommes. Est-il rien de plus pressant pour nous enflammer à une affection mutuelle? et ne devons-nous pas louer Dieu de nous avoir élevés dans une école si douce et sous une institution si humaine?
Mais il passe bien plus avant. Les Injures que l'on nous fait, chères sœurs, nous fâchent excessivement : la douleur allume la colère; la colère pousse à la vengeance ; le désir de vengeance nourrit des inimitiés irréconciliables : de là les querelles et les procès ; de là les médisances et les calomnies; de là les guerres et les combats; de
III. H
là presque tous les malheurs qui agitent lu vie humaine. Pour couper la racine de tant de maux , je veux , dit notre aimable Sauveur , je veux que vous chérissiez cordialement vos semblables; j'entendsque votre amitié soit si ferme , qu'elle ne puisse être ébranlée par aucune injure. Si quelque téméraire veut rompre la sainte alliance que je viens établir parmi vous , que le nœud en soit toujours ferme de votre part ; il faut que l'amour de la concorde soit gravé si profondément daas vos cœurs, que vous tâchiez de retenir même ceux qui se voudront séparer. Fléchissez vos ennemis par douceur, plutôt que de les repousser avec violence ; modérez leurs transports iqjustes , plutôt que de vous en rendre les imitateurs et les compagnons.
Et en effet, mes sœurs , si l'orgueil et l'indocilité de notre nature pouvait permettre que de si saintes maximes eussent quelque vogue parmi les hommes; qui ne voit que cette modération dompterait les humeurs les plus altières? Les courages les plus fiers seraient contraints de rendre les armes , et les âmes les plus outrées perdraient toute leur amertume. Le nom d'inimitié ne serait presque pas connu sur la terre. Si quelqu'un persécutait ses semblables, tout le monde le regarderait comme une bête farouche; et il n'y aurait plus que les furieux et les insensés qui pussent se faire des ennemis. O sainte doctrine de l'Évangile , qui ferait régner parmi nous une paix si tranquille et si assurée; si peu que uous la voulussions écouter! qui ne désirerait qu'elle fût reçue par toute la terre avec les applaudissements qu'elle mérite?
La philosophie avait bien tâche de jeter quelques fondements de cette doctrine ; elle avait bien montré qu'il était quelquefois honorable de pardonner a ses ennemis : elle a mis la clémence parmi les vertus ; mais ce n'était pas une vertu populaire, elle n'appartenait qu'aux victorieiu. On leur avait bien persuadé qu'ils devaient faire gloire d’oublier les injures de leurs ennemis désarmés; mais le monde ne savait pas encore qu'il était beau de leur pardonner , avant même que de les avoir abattus. Notre Maître miséricordieux s'était réservé de nous enseigner une doctrine si humaine et si salutaire : c'était à lui de nous faire paraître ce grand triomphe de la charité, et de faire que ni les injures ni les opprobres ne pussent jamais altérer la candeur ni la cordialité de la société fraternelle. C’est ce qu’il nous fait remarquer dans notre évangile, avec des paroles si douces, qu'elles peuvent charmer les âmes les plus féroces : • Quitte l'autel , dit-il , pour te réeonci- « liei a ton frère. ■
Et quel »-st ce précepte, ô sauveur Jésus? et comiiiciit nous ordonnez-vous de laisser le ser-
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\irc de Dieu, pour nous acquiter de devoirs humains? est-il donc bienséant dequitter le Créateur pour la créature! Cela semble bien étrange, mes sa'urs; cependant c’est ce qu’ordonne le Fils de Dieu. Il ordonne que nous quittions même le service divin, pour nous réconcilier a nos frères :'il veut que nos ennemis nous soient en quelque sorte plus chers que ses propres autels, et que nous allions à eux avant que de nous présenter à son Père; comme si e’était une affaire plus Importante. N’est-ce pas pour nous enseigner, chères sœurs, que, devant lui, il n’est rien de plus précieux que la charité et la paix ; qu’il aime si fort les hommes, qu’il ne peut souffrir qu’ils soient en querelle; que Dieu considère la charité fratei^ nelle comme une partie de son culte ; et que nous ne saurions lui apporter de présent qui soit plus agréable u ses yeux , qu’un cœur paisible et sans fiel , et une âme saintement réconciliée? > O charité
• ineffable de Dieu pour les hommes ! s’écrie saint
• Jean Chrysostéme; il néglige l’honneur qui lui
• est dû , pour y substituer la charité envers le
• prochain. Interrompez , nous dit-il , mon culte,
• afin que votre charité soit persévérante : car la
• réconciliation avec son frere, est pour moi un
• vrai sacrifice ; • O ineffabilem erga homines ainorem Dei, honorem suum despicit pro chor ritate erga proximutn. Inlerrumpatur, inquit, cultus meus, ut charitas tua maneal : nam ivre sacrificium mihiesl, reconciliatio cnm fratre'. C’est ce que Je traiterai aujourd’hui avec l’assistance divine ; et j’en tirerai deux raisons du texte de mon évangile. Notre-Seigneur nous ordonne de nous réconcilier, avant que d’offrir notre présent à l'autel : c’est de ce présent et de cet autel , que je formerai mon raisonnement; et je tâcherai de vous faire voir que ni le présent qu’offrent les chrétiens, ni l’autel duquel ils s’approchent, ne souffrent que des esprits vraiment réconciliés ; ce seront les deux points de cette exhortation.
PBEHISa POINT.
Quand je parle des présents que les fidèles doivent offrir à Dieu , ne croyez pas , mes sœurs , que je parle des animaux égorgés qu'on lui présentait autrefois devant ses autels. Pendant que les enfants d’Aaron exerçaient le snecrdocc qu’ils avaient reçu par succession de leur père , les Juifs apportaient à Dieu des offrandes terrestres et corporelles ; on chargeait ses autels d’agneaux et de bœufs, d’encens et de parfums, et de plusieurs autres choses semblables. Mais comme nous offrons dans un temple plus excellent , sur un autel plus divin, et que nous avons un pontife duquel
' 5. Chrf$oat. in .Vo/M. Hom. xvi, n* 9, t. vm, p. 2io.
le sacerdoce légal n’était qu’une figure imparfaite ; aussi faisons-nous à Dieu de plus saintes oblations. Nous venons avec des vœux pieux , et des prières respectueuses, et de sincères actions de grâces, louant et célébrant la munificence divine, par Notre-Seigneur Jésus-Christ notre sacrificateur et notre victime ; ce sont les oblations que nous apportons tous dans la nouvelle alliance. Nous honorons Dieu par ce sacrifice , et c’est de cet encens que nous parfumons ses autels ; et afin que nous puissions faire de telles offrandes , Jésus notre grand sacrifiateur nous a rendus participants de son sacerdoce : > il nous a faits rois et ■ sacrificateurs â notre Dieu , « dit l’apétre saint Jean dans l’Apocalypse'. Mais puisque ce sacerdoce est spirituel , il ne faut pas s’étonner si notre oblation est spirituel le ; c’est pourquoi l’apétre saint Pierre dit que • nous offrons des victimes > spirituelles, acceptables par Notre-Seigneur Jé-
• sus-Christ'. • C’est là ce sacrifice de cœur contrit , sacrifice de louange et de joie , sacrifice d’oraison et d’actions de grâces , dont il est parlé tant de fois dans les Écritures : c’est le présent que nous devons à notre grand Dieu , et je dis qu’il ne lui peut plaire, s’il ne lui est offert par la charité fraternelle : sans elle, il ne reçoit rien; et par elle , il reçoit toutes choses : la charité est comme la main qui lui présente nos oraisons ; et comme il n’y a que cette main qui lui plaise , tout ce qui vient d’autre part ne lui agrée pas.
Et pour le prouver par des raisons invincibles, je considère trois choses dans nos oraisons ; qui toutes trois ne peuvent être sans la charité pour nos frères : le principe de nos prières ; ceux pour qui nous prions; celui à qui nos prières s’adressent. Quant au principe de nos oraisons , vous savez bien , mes sœurs , qu’elles ne viennent pas de nous-mêmes : les prières des chrétiens ont une source bien plus divine. • Que pouvons-nous de < nous-mêmes , sinon le mensonge et le péché , » dit le saint concile d’Orange ^? Le plus dangereux effet de nos maladies, c’est que nous ne savons pas même demander comme il faut l’assistance du Médecin ; • Nous ne savons , dit l’apâtre saint « Paul * , comment il nous faut demander. ■
Eh , misérables que nous sommes , qui nous tirera de cet abîme de maux , puisque nous ne savons pas implorer le secours du Libérateur? Ah I dit l’apâtre ‘ , • l’Esprit aide nos infirmités : • et comment? • C’est qu’il prie pour nous , dit saint
• Paul , avec des gémissements incroyables. > Et quoi , mes sœurs , cet Esprit qui est appelé notre
’ Apof. T, 10.
» I. Pdtr. Il, 5.
I Concil. Arauâic. ri , Can. x\ll, Ltib. rr, ool. 1070.
* Aom. VIII, 30.
» Ibid.
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paraclet , c'est-a-dire, consolateur, a-t-il lui-même besoin de consolateur? que s'il n’a pas besoin de consolateur, comment est-ce que l’apôtre nous le représente priant et gémissant avec des gémissements incroyables? C'est que c’est lui qui fait en nous nos prières; c’est lui qui enflamme nos espéranees ; c’est lui qui nous inspire les chastes désirs; c'est lui qui forme en nos cœurs ces pieux et salutaires gémissements qui attirent sur nous la miséricorde divine. Nous retirons ce bonheur de notre propre misère, que, ne pouvant prier par nous-mêmes, le Saint-Esprit daigne prier en nous , et forme lui-mêmenosoraisons en nos âmes. De là vient que le grand Tertullien parlant des prières des chrétiens : • Nous offrons à Dieu , dit- ■ il , une oraison qui vient d’une conscience inno-
• cente, et d'une chair pudique, et du Saint-
> Esprit , > de camepudica, de anima innocenti, de Spiriltt sancio pro/ectam Ce serait peu que la conscience pure et que la chair pudique, s’il n’y ajoutait pour comble de perfection : qu’elle vient de l’Esprit de Dieu.
En effet, nos oraisons, ce sont des parfums; et les parfums ne peuvent monter au ciel , si une cltaleur pénétrante ne les tourne en vapeur subtile , et ne les porte elle-même par sa vigueur. Ainsi nos oraisons seraient trop pesantes et trop terrestres, venant de personnes si sensuelles, si cc feu divin, je veux dire le Saint-Esprit, ne les purifiait et ne les devait. Le Suint-I^prit est le sceau de Dieu , qui étant appliqué à nos oraisons , les rend agréables a sa majesté ; car c’est une chose assurée : que nous ne pouvons prier, sinon par Notre-Seigneur Jésus-Christ; il n’y a point d’autre nom. D’ailleurs il n’est pas moins vrai que - nous ne
• pouvons pas même nommer le Seigneur Jésus,
> sinon dans le Saint-Esprit ' ; • et si noos ne pouvons nommer Jésus, à plus forte raison prier au nom de Jésus : donc nos prières sont nulles, si elles ne naissent du Saint-Esprit.
Examinons maintenant quel est cet Esprit. C’est lui qui est appelé « le Dieu de charité ‘ ; » c’est lui qui lie le Père et le Fils, dont il est le baiser : osculum Patris et Fi/ii*. C'est lui qui se répandant sur les hommes , les lie et les attache à Dieu par un nœnd sacré : c’est lui qui nous lie les uns avec les autres ; c’est lui qui , par une opération vlvitlante , nous fait frères et membres du même corps. Que si c’est cet Esprit qui opère en nos âmes la charité ; celui-là ne prie pas par le Saint-Esprit, qui a rompu l'union fraternelle, et
' /ipohÿ. n" 30.
* I. Cor. XII, 4.
* Jonn. IT, H, 10.
‘ 5. Brrnard. de divers. Sermon. lxxXIX , n" I , t. I , coJ. lî'ifi. In Confie. \iti, ibid. col. I2R.S, I3«6.
qui ne prie pas en paix et en charité. Et toi qui cmpolsunucs ton cœur par des inimitiés irréconciliables, n’as-tu rien à demander à Dieu? et si tu le veux demander, ne faut-il pas que tu le demandes par l’esprit du christianisme? et ne sais-tu pas que l’esprit du christiauisme est le Saint-Esprit? D’ailleurs, ignores-tu que le Saint- Esprit n'agit et n’opère que par charité? Que si tu méprises la charité , tu ne veux donc pas prier par le Saint-Esprit? et si tu ne veux pas prier par le Saint-Esprit, au nom de qui prieras-tu? par quelle autorité te présenteras-tu à la Majesté divine? sera-ce par tes propres mérites? mais tes propres mérites , c’est la damnation et i’enfer. Choisiras- tu quelque autre patron, qui par son propre crédit , te rende l’accès favorable au Père? Nesois-tu pas que > tu ne peux aborder au trône de
• la miséricorde , sinon parNotre-Seigneur Jésus- « Christ ' ; et que tu ne peux pas même nommer « le Seigneur Jésus, sinon dans le Saint-Esprit’ ?■ Quiconque pense invoquer Dieu en un autre nom qu’en celui de Notre-Seigneur Jésus-Christ, sa prière lui tourne à damnation. « Le Père, dit on
• ancien , n’écoute pas volontiers les prières que le « Fils n’a point dictées : car le Père connatt les ■ sèntiments et les paroles de son Fils ; il ne sau-
• rait recevoir ce que la présomption de l’esprit « humain aurait pu inventer, mais uniquement
• ce que la sagesse de son Christ lui aura exposé: • IVec Pater libenter exaudit orationem quant Filiwt non dictavit cognoseit enim Pater Filii sut sensus et verba; nee suseipit quœ usurpalio Humana excogitavit, sed quee sapientia CHrisIi exposait
Prions donc en charité , chères sœurs , puisque nous prions par le Saint-Esprit : prions avec nos frères , prions pour nos frères ; et quoiipi’its veuillent rompre avec nous , gardons-leur toujours un cœur fraternel , par la grâce du Saint-Esprit. Songeons que Notre-Seigneur Jésus ne noos n pas, si je l’ose dire, enseigné à prier en particulier; il nous a appris à prier en corps. • Notre Père, « qui êtes aux deux * , • disons-nous : cette prière se fait au nom de plusieurs : nous devons croire , quand nous prions de la sorte , que toute la société de nos frères prie avec nous. C’est de quoi se glorifiaient les premiers fidèles ; • Nous venons, “ disait Tertullien , à Dieu comme en troupe : • Quasi manu facta ambimus ; • cette force , cette « violence que nous lui faisons , lui est agréable : • Aœc vis Deo grata est *. Voyez , mes sœurs , que
’ Hebr. IV, 18.
* 1. Cor. XII, 3.
* Oper. imper/cct. in MaUk. Hom. XIV, inl. O/ter. S. Chrysost. t. VI , p. 79.
* .MaUh. VI , 9.
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les prières des frères , c'est-h-diro , les prières de la charité et de l'unité , forcent Dieu à nous accorder nos demandes. Écoutez ce qui est dit dans les Actes ; « Tous ensemble unanimement, ils le- • verent la voi.xà Dieu ' . • Et quel fut l'événement de cette prière? • Le lieu ou ils étaient assemblés > trembla , etils furent remplisdu Saint-Esprit » Voilà Dieu forcé par in prière des frères; parce qu'ils prient ensemble, il est comme contraint de donnerun signe visible que cette prière lui plaît: Hœc vis Dro grata est. Nous nous plaignons quelquefois que nos prières ne sont pas exaucées : voulons-nous forcer Dieu, chrétiens; unissonsnous, et prions ensemble.
Mois, quand je parle de prier ensemble, songeons que ce qui nous assenible, ce n'est pas ce que nous sommes enclos dans les murailles du même temple , ni ce que nous avons tous les yeux arrêtes sur le même autel. Non , non , nous avons des liens plus étroits : ce qui nous associe, c'est lacharitc. Chrétiens, si vous avez quelque haine, considérez celui que vous haïssez : voulez-vous prier avec lui? si vous ne le voulez pas, vous ne voulez pas prier en Adèle; car prier eu Adèle, c'est prier par le Saint-Esprit ; et comme c'est le même Esprit qui est en nous tous , comme c'est loi qui nous associe, il faut que nous priions en société. Que si vous voulez bien prier avec lui , commentest-eeque vous le haïssez ? N’avons-nous pas prouvé clairement que c'est la charité qui nous met ensemble? Sans elle, il n’y a point de concorde ; sans elie , il n'y a point d'unité : vous ne pouvez donc prier avec vos frères que par charité; et si vous les haïssez, comment priez-vous en charité avec enx ?
Vous me direz peut-être que votre haine est restreinte à un seul , et que vous aimez cordialement tous les autres. Mais considérez que la charité n’a point de réserve : comme elle vient du Saint- Esprit, qui se plaît à se répandre sur tous les Adèles ; aussi la charité , comme étant une onction divine , s'étend abondamment , et se communique avec une grande profusion. Quand il n'y aurait qu'un chaînon brise, la charité est entièrement désunie, et la communication est interrompue. Vivons donc en cbaritéavec tous, aAn du prier en charité avec tous : croyons que c’est cette charité qui force Dieu d'accorder les grâces; et que si elle ne nous introduit près de lui, il est inaccessible et inexorable.
Mais ce n'est pas assez de prier avec tous nos frères, il faut encore prier Dieu pour tous nos frères : la forme nous en est donnée par l’Oraison dominicale, en laquelle nous ne demandons
■ ,rw. ir, ii.
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rien pour nous seuls ; mais nous prions généralement pour les nécessités de tous les Adeles. En vain prierions-nous ovec eux , si nous ne priions ainsi pour eux : car de même que nous ne pouvons exclure personne de notre charité, aussi ne nous est-il pas permis de les exclure de nos prières. C'est pourquoi l’apêtre Saint Paul, dans sa première à Timothée, recommande > que l'on
• fasse à Dieu des supplications et des prières,
« des demandes et des aetions de grâce pour tous « les hommes, pour les rois, et pour tous ceux « qui sont élevés en dignité, > pro regibus et omnibus gui ia suhlimitate sunt : pour toutes les conditions et tous les états ; «car, ajoute-t-il ,
• cela est bon et agréable à Dieu notre Sauveur, • hoc enim bonum est et acceptum eoram Salvatore nostro Oeo •. Que si Dieu a une si grande bonté que d’admettre généralement tous les hommes à la participation de ses grâces, s'il embrasse si volontiers tous ceux qui se présentent à lui; quelle témérité nous serait-ce de rejeter de la communion de nos prières ceux que Dieu reçoit à la possession de ses biens !
Il n'est point de pareille insolence, que lorsqu'un serviteur se mêle de restreindre à sa fantaisie les libéralités de son maître : et comment est-ce que vous observez ce que vous demandez à Dieu tous les Jours, > que sa sainte volonté
• soit faite ' ? > cor puisque sa volonté est de bien faire généralement à tons les hommes, si vous priez qu'elle soit accomplie, vous demandez par conséquent que tous ies hommes soient participants de ses dons. Il est donc nécessaire que nous priions Dieu pour toute la société des hommes, et partlcnlièrement pour tous ceux qui sont déjà assemblés dans l'Église , parmi icsquels le Fils de Dieu veut que vous compreniez tous vos ennemis et tons ceux qui vous persécutent : Orate pm perseguentibus vos Que si vous priez pour eux , ils ne peuvent plus être vos ennemis ; et s'iis sont vos ennemis, vous ne pouvez prier pour eux comme il faut. Ceux-là ne peuvent pas être vos ennemis, auxquels vous désirez du bien de tout votre creur; et ceux pour qui vous priez, vous
: leur désirez du bien de tout votre cteur.
Certainement puisque vous priez Dieu qui est si bon et si bienfaisant , ce n'est que pour en obtenir quelque bien ; et comme la prière n’est pas prière , si elle ne se fait de toutes les forces de l'âme, vous demandez à Dieu, avec ardeur, qu’il fasse du bien à ceux pour lesquels vous lui présentez vos prières. Encore si cette demande se devait faire devant les hommes , vous pour-
■ t. Tint. Il, a, .1.
■ Mallh. Tl, 10.
■ Ibid. T , 44.
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riez dissimuler vos pensées , et sous de belles demandes cacher de mauvaises intentions ; mais parlant à celui qui lit dans vos plus secrètes pensées, qui découvre le fond de votre Ame plus clairement que vous-méme , vous ne pouvez démentir vos inclinations ; de sorte qu'il est autant impossible que vous priiez pour ceux que vous haïssez , qu'il est impossible que vous aimiez et que vous désiriez sincèrement du bien à ceux que vous haïssez. Car que peut-on désirer plus sincèrement que ce qu'on désire en la présence de Dieu? et comment peut-on leur souhaiter plus de bien , que de le demander instamment A celui qui seul est capable de leur donner? Partant si vous haïssez quelqu'un, absolument il se peut faire que vous priiez pour lui la Majesté souveraine; et offrant A Dieu uneoraison si évidemment contraire A ses ordonnances et A l'Esprit qui prie en nous et par nous , vous espérez éviter la condamnation de votre témérité?
O Dieu éternel, quelle indignité! on prie pour les Juifs, et pour les idolAtres, et pour les pécheurs les plus endurcis, et pour les ennemis les plus déclarés de Dieu ; et vous ne voulez pas prier pour vos ennemis I Certes , c'est une extrême folie, pendant que l'on croit obtenir de Dieu le pardon de crimes énormes, qu'un misérable homme fasse le difficile et l'inexorable. Quelque estime que vous ayez de vous-méme, et en quelque rang que vous vous mettiez; l'offense qui se fait contre un homme , s'il n'y avait que son intérêt , ne peut être que très-légère. Cet homme, que vous excluez de vos prières, l'Église prie pour lui; etrefusantainsi de communiquer aux prières de toute l'Église, n'est-ce pas vous excommunier vous-méme? Regardez A quel excès vous emporte votre haine inconsidérée. Vous me direz que vous n'y preniez pas garde ; maintenant donc que vous le voyez très-évidemment , c'est A vous de vous corriger.
Ne me dites pas que vous priez pour tout le monde ; car, puisqu'il est certain qu'il n'y a que la seule charité qui prie , il ne se peut faire que vous priiez pour ceux que vous haïssez. Votre intention dément vos paroles, et quand la bouche les nomme, le coeur les exclut ; ou bien si vous priez pour eux , dites-moi , quel bien leur souhaitez-vous? leur souhaitez-vous le souverain bien , qui est Dieu? certainement si vous ne le faites, votre haine est bien furieuse; puisque, non coûtent de leur refuser le pardon , vous ne voulez pas même que Dieu leur pardonne. Que si vous demandez pour eux cette grande et éternelle félicité; ne voyez- vous pas que c'est être trop aveugle, que de leur envier des biens passagers, en leur désirant les biens solides et per-
manents ; car en les troublant dans les biens temporels , vous vous privez vous-méme des biens éternels; et ainsi vous êtes contraint, malgré la fureur de votre colère, de leur souhaiter plus de bien que vous en souhaitez A vous-méme ; et après cela vous n'avouerez pas que votre haine est aveugle? Que si vous ne lui enviez les biens temporels, que parce qu'il vous les été en les possédant , ô Dieu éternel I que ne songez-vous plutét que ces biens sont bien méprisables ; puisqu'ils sont bornés si étroitement, que la jouissauce de l'un sert d'obstacle A l'autre? et que n'aspirez-vous aux vrais biens, dont la richesse et l'abondance est si grande qu'il y en a pour contenter tout le monde? Vousen pouvez jouirsans en exclure vos compétiteurs; encore qu'ils soient possédts par les autres, vous ne laisserez pas de les posséder tout entiers.
Certes , si nous désirions ces biens comme il faut; il n'y aurait point d'inimitiés dans le monde : ce qifl fait les inimitiés , c'est le partage des biens que nous poursuivons; il semble que nos rivaux nous ôtent ce qu'ils prennent pour eux. Or les biens éternels sc communiquent sans se partager ; ils ne font ni querelles, ni jalousies; ils ne souffrent ni ennemis , ni envieux, A cause qu'iis sont capables de satisfaire tous ceux qui ont le courage de les espérer ; c'est IA , c'est IA , mes sœurs, c'est le vrai remède contre les inimitiés et la haine. Quel mal mepeut-on faire , si je n'aime que lesbiens divins? je n'appréhende pas qu'on me ies ravisse. Vous m'ôterez mes biens temporels, mais je les dédaigne et je les méprise; j'ai porté mes espérances plus haut : je sais qu'ils n'ont que le nom de bien , que les mortels abusés leur donnent mal A propos ; et moi , je veux aspirer A des biens solides : puisque vous ne sauriez m'ôter que des choses dont je ne fais point d'etat, vous ne sauriez me foire d’injure; parce que vous ne sauriez me procurer aucun mal. Il est vrai que vous me montrez une mauvaise volonté, mais une mauvaise volonté inutile ; et pensez- vous que cela m'offense? Non non : appuyé sur mon Dieu , je suis infiniment au-dessus de votre colère et de votre envie; et si peu que j'aie de connaissance, il m'est aisé déjuger qu'une mauvaise volonté sans effet est plus digne de compassion que de haine.
Vous voyez, mes sœurs, que les aversions que nous concevons ne viennent que de l'estime trop grande que nous faisons des biens corruptibles; et que toutes nos dissensions seraient a jamais terminées, si nous les méprisions comme ils le méritent. Mais je m'éloigne de mon sujet un peu trop longtemps : retournons A notre présent, et montrons que celui A qui nous l'offrons
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ne le peut recevoir que des Ames réronciliées. Je tranche en peu de mots ce raisonnement : vous prendrez le loisir d’y faire une réflexion sérieuse. Permettez-moi encore , mes sœurs , que je parle en votre présence à cet ennemi irréconciliable qui vient présenter à Dieu des prières qui viennent d’une âme envenimée par un cruel désir de vengeance.
As-tu vécu si innocemment, que tu n’aies jamais eu besoin de demander à Dieu la rémission de tes crimes ? es-tu si assuré de toi-méme , que tu puisses dire que tu n’auras plus besoin désormais d’une pareille miséricorde? Si tu reconnais que tu as reçu de Dieu des grâces si signalt-es ; de ta part ton ingratitude est extrême d’en refuser une si petite , qu’il a bien la bonté de te demander pour ton frère qui t’a offensé : si tu espères encore de grandes faveurs de lui , c’est une étrange folie de lui dénier ce qu’il te propose en faveur de tes semblables. Furieux, qui ne veux pas pardonner, ne vois-tu pas que toi-méme tu vas prononcer ta sentence? Si tu penses qu’il est juste de pardonner; tu te condamnes toi-méme, en disant ce que tu ne fais pas ; s’il n’est pas raisonnable qu’on t’oblige de pardonner à ton frère , combien moins est-ii raisonnable que Dieu pardonne à son ennemi? Ainsi, quoi que tu puis.scs dire, tes paroles retomberont sur toi , et tu seras accablé par tes propres raisons. Exagère tant que tu voudras la malice et l’ingratitude de tes ennemis ; 6 Dieu I où te sauveros-tu si Dieu juge de tes actions avec la même rigueur I Ah ! plutôt , mon cher frère, plutôt que d’entrer dans un examen si sévère, relâche-toi; afin que Dieu se relâche. > Jugement sans miséricorde, si tu refuses de • faire miséricorde ' : • grâce et miséricorde sans aucune aigreur, si tu pardonnes sans aucune aigreur. Pardonnez , et je pardonnerai ’. Qui de nous ne voudrait acheter la rémission de crimes si énormes , tels que sont les nôtres , par l’oubli de quelques injures légères, qui ne nous paraissent grandes qu’à cause de notre ignorance et ^e l’aveugle témérité de nos passions inconsidérées?
Cependant admirons, mes sœurs, la bonté ineflàble de Dieu , qui aime si fort la miséricorde, que, non content ^ pardonner avec tant de libéralité tant de crimes qui se font contre lui , il veut encore obliger tous les hommes à pardonner, et se sert pour cela de l’artifice le plus aimable dont jamais on se puisse aviser. Quelquefois quand nous voulons obtenir une grâce considérable de nos amis , nous attendons qu’euxmémes ils viennent à nous pour nous demander
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quelque chose ; c’est ainsi que fait ce bon Père , qui désire sur toutes choses de voir la paix parmi ses enfants. Ah! dit-il, on l’a offensé; je veux qu’il pardonne : je sais que cela lui sera bien rude; mais il a besoin de moi tous les jours ; bientôt , bientôt il fandra qu’il vienne lui-méme pour me demander pardon de ses fautes ; c’est là, dit-il, que je l'attendrai. Pardonne, lui dirai-je, si tu veux que je te pardonne : je veux bien me relâcher, si tu te relâche.s. O misérii-orde de notre Dieu, qui devient le négociateur de notre mutuelle réconciliation ! combien sont à plaindre ceux qui refusent des conditions si justes !
O Dieu! je frémis, chères sœurs, quand je considère ces faux chrétiens qui ne veulent pas pardonner; tous les jours fisse condamnent eoxméims, quand iis disent l’Oraison dominicale : Pardonnez, disent-ils , comme nous pardonnons ' . Misérable, tu ne pardonnes pas; n'cst-ec pas comme si tu disais ; Seigneur, ne me pardonnez pas; comme je ne veux pas pardonner? Ainsi cette sainte Oraison, en laquelle consiste toute la bénédiction des fidcles, sc tourne en malédiction et en anathème : et quels chrétiens sont-cc que ceux-ci, qui ne peuvent pas dire l’Oraison dominicale? Concluons que la prière n’est pas agréable, si elle ne vient d’une âme réconciliée.
* Notre autel est un autel de paix : le sacrifice que nous célébrons , c’est la passion de Jésus. Il est moii pour la réconciliation des ennemis ; il ne demandait pas à son Père qu’il le vengeât des siens ; mais il le priait de leur pardonner : A'on se vindicari , serf illis postulabat ignosci ’ . Ce sang a été répandu pour pacifier le ciel et la terre ; non-seulement les hommes à Dieu , mais les hommes entre eux et avec toutes les créatures. Le péché des hommes avait mis en guerre les créatures contre eux , et eux-mêmes contre eux-mémes ; c’est pour leur donner la paix que Jésus a versé son sang. Catilina donne du sang à ses convives ^ : que si ce sang a lié entre eux une société de meurtres, de perfidies; le sang innocent du pacifique Jésus ne pourra-t-il pas lier parmi nous une sainte et véritable concorde? Vnus partis , unum corpus mu/tisumus<, omnes qm de uno pane participamus * : « Nous ne
• sommes tous ensemble qu’un seul pain et un
• seul corps; parce que nous participons tons a
' Matth. Vf, 13.
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- un mfme pain. • Quel regret a un père , quand il >uit Ses enfants à sa table , mangeant un commun pain, et se regardant les uns les autres avec des yeux de colère ? Les hommes te reçoivent à la sainte table; Jésus le grand Pontife t'excommunie : Retire-toi, dit-il; u'approche pas de mon autel , que tn ne sois réconcilié à ton frère.
SERMON
LE .NEUVIÈME DIMA.NCHE APRÈS LA PESTECOTE.
noclrioe ntravigsMeda ourciooila rar la Divinité. Com- Men la tendre compassion du Sauvent pour les hommes a été vive et etflcace pendant les Jours de sa vie mortelle, et est encore agissante oaus la félicité de la gloire. Conliance qu'elle doit nous Inspirer : flomment nous devons l'imiter. Deux manières dont il peut régner sur les hommes; l'une pleine de douceur, l'aulie toute de rigueur. Exemple qu'il nous en donne dans sa cooduite sur le peuple Juif. Le^n que nous devons tirer de la terrible veugeance qu'il exerce sur cette nation initdèle.
Ut approplnquavit , videna dviUlem , llevit super eani diceas : Quia si cngnovisscs et tu , et quidem io bac die tua , quee ad pacem tibi ; nunc auteni abscondita suut ah ocuUs tuis.
Comme Jétus t’approchait de Jénualem, eonsiddrani cette ville , il te mil à pleurer tur elle : Si lu avait connu , dit-il, du maint en ce jour qui l’eti donné, ce qu'il faudrait que lufittet pour avoir la paix! mait certet cet ehotet tant cachéet à tes yeux. Luc. xix, 41.
Comme on voit que de braves soldats, en quelques lieux écartés où les puissent avoir Jetés les divers hasards de la guerre , ne laissent pas de marcher dans le temps préfix au rendez-vous de leurs troupes assigné par le général : de même le sauveur Jésus, quand il vit son heure venue, SC résolut de quitter toutes les autres contrées de lu Palestine, par lesquelles il allait prêchant la parole de vie; et sachant très-bien que telle était la volonté de son Père, qu'il se vint rendre dans Jérusalem , pour y subir peu de jours après la rigueur du dernier supplice , il tourna ses pas du cêté de cette ville perflde , afin d'y célébrer cette pâque éternellement mémorable, et par l'institution de ses saints mystères, et par l’effusion de son sang. Comme donc il descendait le long de la montagne des Olives; sitét qu’il put découvrir cette cité, il se mit è considérer ses hautes et superbes murailles, ses beaux et invincibles remparts , ses édifices si magnifiques , son temple la merveille du monde, unique et incomparable comme le Dieu auquel il était dédié : puis repassant en son esprit jusqu'à quel point cette ville devait être bientét désolée, pour n'avülr point voulu suivre scs salutaires conseils, il
ne put retenir scs larmes; et, touché au vif en Sun coeur d'une tendre compassion , il commença sa plainte en ces termes ; Jérusalem, cité de Dieu , dont les prophètes ont dit des choses si admirables ' , que mon Père a choisie entre toutes les villes du monde pour y faire adorer son saint nom ; Jérusalem , que j'ai toiQours si tendrement aimée , et dont j’tti chéri les habitants comme s'ils eussent été mes propres frères; mais Jérusalem , qui n'as payé mes bienfaits que d'ingratitude , qui as déjà mille fois dressé des embûches à ma vie, et enfin dans peu de jours tremperas tes mains dans mon sang : ah I si tu reconnaissais , du moins en ces jours qui te sont donnés pour foire pénitence , si tu reconnaissais les grâces que je t’ai présentées, et de quelle paix tu (ouïrais sous la douceur de mon empire , et combien est extrême le malheur de ne point suivre mes commandements I Mais , hélas ! ta passion t’a voilé les y eux, et t'a rendue aveugle pour ta propre félicité : viendra, viendra le temps, et il te touche de près , que tes ennemis t'environneront de remparts, et te presseront , et te mettront à l’étroit , et te renverseront de fond en comble , parce que tu n’as pas connu le temps dans lequel je t’ai visitée.
Il n’y eut jamais de doctrine si extravagante , que celle qu'enseignaient autrefois les marcionites, les plus insensés hérétiques qui aient jamais troublé le repos de la sainte Église. Iis s’étaient figuré la Divinité d'une étrange sorte : car, ne pouvant comprendre comment sa bonté si douce et si bienfaisante pouvait s'accorder avec sa justice si sévère et si rigoureuse , ils divisèrent l’indivisible essence de Dieu, ils séparèrent le Dieu bon d’avec le Dieu juste. Et voyez, s'il vous plaît, chrétiens, si vous auriez jamais entendu parler d'une pareille folie. Ils établirent deux dieux, deux premiers principes; dont l'un, qui n'avait pour toute qualité qu'une bonté insensible et déraisonnable , semblable en ce point à ce dieu oisif et inutile des épicuriens , croirait tellement d'être incommode à qui que ce fût, qu’il ne voulait pas même faire de la peine aux méchants, et par ce moyen laissait régner le vice à son aise : d’où vient que Tertnilien le nomme : • un dieu sous • l'empire duquel les péchés se réjouissaient : • Su6 çuo delieta gauderent *.
L’autre,, à l'opposite, étant d’un naturel cruel et malin , toujours ruminant à part soi quelque dessein de nous nuire , n’avait point d’autre plaisir que de tremper, disaient-ils, ses mains dans le sang, et tâchait de satisfaire sa mauvaise humeur par les délices de la vengeance ; à quoi ils
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njoutaient , pour achever celte fable, qu’un chacun de ces dieux faisait un Christ à sa mode, et formé selon son génie; de sorteque Notre-Seigneur, qui était le Fils de ce Dieu ennemi de toute justice , ne devait être , à leur avis , ni juge , ni vengeur descrimes ; maisseulement maître, médecin et libérateur. Certes, je m’étonnerais , chrétiens , qu’une doctrine si monstrueuse ait jamais pu trouver quelque créance parmi les fldèles, si je ne savais qu’il n’y a point d’abtme d’erreurs dans lequel l'esprit humain ne se précipite, lorsque, enflé des sciences humaines, et secouant le jong de la foi, il se laisse emporter à sa raison égarée. Mais autant que leur opinion est ridicule et impie , autant sont admirables les raisonnements que leur opposent les Pères; et voici entre autres une leçon excellente du grave Tertulllen, au se cond livre contre Marcion.
Tu ne t'éloignes pas tant de la vérité , Marcion , quand tu dis que la nature divine est seulement Ûenfaisante. > Il est vrai que, dans l’origine des
• choses , Dieu n’avait que de la bonté ; et jamais
• Il n’aurait fait aucun mal à ses créatures, s'il « n’y avait été forcé par leur ingratitude : > Deus a primordio tantum bonus ‘ . Ce n’est pas que sa justice ne l’ait accompagné dès la naissance do monde ; mais en ce temps il ne l’occupait qu’à donner une belle disposition aux belles choses qu'il avait produites : il lui faisait décider la querelle des éléments ; elle leur assignait leur place ; elle prononçait entre le ciel et la terre, entre le jour et la nuit ; enfin elle faisait le partage entre toutes les créatures qui étaient enveloppées dans la confnsion do premier chaos. Telle était l'occupation delà justice dans l'innocence des commencements. • Mais depuis que la malice s’est élevée,
• dit Tertnilien ', depuis que cette bonté infinie, « qui ne devait avoir que des adorateurs, a trouvé
• des adversaires : • At enim, ut malum postea enipit, atque inde jam cœpit bonitas Dei cum adversario agere; • la justice divine a été obli-
• gée de prendre un bien autre emploi : il a fallu
• qu’elle vengeit cette bonté méprisée; que du
• moins elle la lit craindre à ceux qui seraient ■ assez aveugles pour ne l’aimer pas. Par consé-
• quent, tu t’abuses, Marcion, de commettre ainsi « la justice avec la bonté, comme si elle lui était
• opposée : au contraire, elle agit pour elle , elle
• hit ses aHaires, elle défend ses intérêts : • Omae jusdtiœ opus, proeuratio bonitatis est. Et voilà sans doute les véritables sentiments de Dieu notre Père, touchant la miséricorde et la justice ; ce qui étant ainsi , il n'y a plus aucune raison de Jouter que le sauveur Jésus, l'envoyé du Père,
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qui ne fait rien que ce qu'il lui voit faire , n'ait pris les mêmes pensées.
Et sans en aller chercherd’autres preuves dans la suite de sa sainte vie, l’évangile que je vous ai proposé nous en donne une bien évidente. Mon Sauveur s’approche de Jérusalem ; et considérant l’ingratitude extrême de ses citoyens envers lui , il se sent saisi de douleur, il lais e couler des larmes : • Ah! si tu savais, s’écrie-t-il, ce qui « t’est présenté pour la paix! ■ Mais, hélas! tu esavcuglée : A’i cognovisses '. Qui ne voit ici les marques d’une véritable compassion? C’est le propre de la douleur de s’interrompre elle-même.
■ Ah! si tu savais, • dit mon Maître : puis arrêtant là son discours, plus il semble se retenir, plus il fait paraître une véritable tendresse : ou plutôt, si nous l'entendons, ce . Si tu savais, » prononcé avec tant de transport , signifie un désir violent; comme s’il eût dit : Ah! plût à Dieu que tu susses I C'est un désir qui le presse al fort dans le coeur, qu'il n’a pas assez de force ponr l’énoncer par la bouche comme il le voudrait, et ne le pent exprimer que par un élan de pitié. Ainsi donc la voix de ton Pasteur t’invite à la pénitence, û ingrate Jérusalem! trop heureuse, hélas! que tes malheurs soient plaints d’une bouche si innocente , et pleurés de ces yeux divins , si ton aveuglement te pouvait permettre de profiter de ses larmes. Mais comme il prévoit que tu seras insensible aux témoignages de. son amour, il change ses douceurs en menaces; et viendra le temps, poursuit-il, que tu seras entièrement ruinée par tes ennemis : ponr quelle raison ? parce que tu n'as pas reconnu l’heure dans laquelle Je t’ai visitée. C'est là la cause de leurs misères ; par où nous voyons que ce discours de mon Maître n'est pas une simple prophétie de leur disgrâce future. Il leur reproche le mépris qu'ils ont fait de lui ; il leur hit entendre que son affection méprisée se tournera en fureur; que lui-même, qui daigne les plaindre, les verra périr sans être touché de pitié, et qu’il les poursuivra par les mains des soldats romains, ministres de sa vengeance.
Voilà dans le même discours le Sauveur miséricordieux et le Sauveur inexorable ; et c’est ce que je prétends vous faire considérer anjourd’bul avec l'assistance divine. Sachez , A fldèles ! qu’étant comme nous sommes, l’Israël de Dieu et les vrais enfants de la race d'Abraham , nous héritons des promesses et des menaces de ce premier peuple : ce que mon Maître a fait une fois an sqjet de Jérusalem , tous les jours il le fait à notre I sujet, ingrats et aveugles que nous sommes : il
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invite et inenncp , il einbra$se et rejette ; premièrement doux, après implacabie. Je vous représenterai donc aujourd'hui, par l’explication de mon texte, les larmes et les plaintes du Sauveur qui nous appellent à lui; puis In colere du même Sauveur qui nous repousse bien loin de son trAiie ; Jésus déplorant nos maux , é cause de sa propre bonté; Jésus devenu impitoyable, à cause de l'excès de nos crimes. Ecoutez premièrement In voix douce et bénigne de cet Agneau saus tache ; et après vous écouterez les terribles rugissements de ce lion victorieux, né de la tribu de Juda ; c’est le sujet de cet entretien.
PBEMIEB POIXT.
Pour vous faire entendre par une doctrine solide combien est immense la miséricorde de notre Sauveur, je vous prie de considérer une vérité que je viens d’avancer tout à l'heure, et que j'ai prise de Tertuilien. Ce grand homme nous a enseigné que Dieu a commencé ses ouvrages par un épanchement de sa bonté sur toutes ses créatures, et que sa première inclination, c’est de nous bien faire. Et en vérité il me semble que sa raison est bien évidente ; car, pour bien connaître quelle est la première des inclinations , il faut choisir celle qui se trouvera la plus naturelle , d’autant que la nature est la racine de tout le reste, ür notre Dieu, chrétiens, a-t-il rien de plus naturel que cette inclination de nous enrichir par la profusion de ses grâces? Comme une source envoie ses eaux naturellement , comme le soleil naturellement répand ses rayons; ainsi Dieu naturellement fait du bien : étant bon , abondant, plein de richesses Inilnies par sa condition naturelle, il doit être aussi, par nature, bienfaisant, libéral , magniflque. Quand il te punit , 6 impie I la raison n’en est pas en lui-même; il ne veut pas que personne périsse : c’est ta malice , c’est ton ingratitude qui attire son indignation sur ta tète. An contraire , si nous voulons l’exciter à nous faire du bien , il n’est pas nécessaire de chercher bien loin des motifs ; sa propre bonté, sa nature, d’ell e même si bienfaisante, lui est un motif très-pressant, et une raison intime qui ne le quitte jamais. C’est pourquoi Tertuilien dit fort à propos , que ■ ia bonté est la première , parce qu’elle est selon " la nature : • Priorbonilas, secunclum naturam; > et que la sévérité suit après, parce qu’ii lui faut " une cause : ■ Severitas posterior, secundum cdusam ’ ; comme s’il disait : A la munilicence divine , il ne lui faut point de raison , si on peut perler de la aorte ; c’est la propre nature de Dieu. Il n'y a que la justice qui va chercher des causes
et des raisons ; encore ne les chcrcbe-t elle pas, nous les lui donnons; c’est nous qui fournissons par nos crimes la matière à sa juste vengeance. Par conséquent , comme dit très-bien ie même Tertuilien , « ce que Dieu est bon , c'est du
■ sien et de son propre fonds; ce qu’il est juste,
• c’est du nôtre : ■ De suo optimus; de nosiro jiislus L’exercice de la bonté lui est souverainement voionlaire ; celui de la justice, forcé ; ceiui-lâ procède entièrement du dedans; celui-ci , d’une cause étrangère. Or, il est évident que ce qui est naturel, intérieur, voiontaire, précède toujours ce qui est étranger et contraint. Il est donc vrai , ce que j’ai touché dès l’entrée de ce discours, ce que je viens de prouver par les raisons de Tertuilien, • que, dans l’origine des choses,
• Dieu n’a pu faire paraître que de ia bonté : ■ Deux a primordio tantum bonus.
Passons outre maintenant , et disons ; Le sauveur Jésus, chrétiens, notre amour et notre speérance, notre pontife, notre avocat, notre intercesseur, qu’est-il venu faire au monde? qu’estce que nous en apprend ie grand apôtre saint Paui ’ ? N’enseigne-t-il pas qu’il est venu pour renouveler toutes choses en sa personne, pour ramener tout à la première origine , pour reprendre les premières traces de Dieu son Père, et réformer toutes les créatures selon le premier plan, la première idée de ce grand Ouvrier? C’est la doctrine de saint Paul en une infinité d’endroits de ses divines Épttres : et partant, n’en doutons pas, le Fils de Dieu est venu sur ia terre revêtu de ces premiers sentiments de son Père; c’està-dire, ainsi que je l’ai exposé tout à l’heure, de clémence , de bonté , decharité infinie. C’est pourquoi nous expliquant le sujet de sa mission ; «Dieu
■ n’a pas envoyé son Fils au monde , dit-iP, afin
• de juger le monde; mais afin de sauver le « monde. *
Mais n’a-t-il pas assuré , direz- vous , que • son > Père avait remis tout son jugement en ses
■ mains*? > et ses apôtres n’ont-ils pas prêché par toute la terre, après son ascension triomphante, que • Dieu l’avait établi juge des vivants
• et des morts^? > • Néanmoins, dit-iP, je ne
• suis pas envoyé pour juger le monde. > Tout le pouvoir de mon ambassade ne consiste qu’en une négociation de paix : et plût à Dieu que les hommes ingrats eussent voulu recevoir l’éternelle miséricorde que je leur étais venu présenter I Je ne paraissais sur la terre que pour leur bien faire ;
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mais leur malice a contraint mon Père d’attacher la qualité de juge a ma première commission. Ainsi sa première qualité est celle de sauveur ; celle de juge est, pour ainsi dire, accessoire : et d'autant [qu’il] ne l’a acceptée que comme à regret , y étant obligé par les ordres esprès de son Père, de là vient qu’il en a réservé l’exercice à la Rn des siècles. En attendant, il reçoit niiséricordieusemeot tous ceux qui viennent à lui ; il s’ofTre de bon coeur à eux , pour être leur intercesseur auprès de son Père : enllii telle est sa charge , et telle est sa fonction ; il n’est envoyé que pour faire miséricorde.
Et à ce propos, il me souvient d'un petit mot de saint Pierre , par lequel il dépeint fort bien le Sauveur à Corneille. < Jésus de Nazareth , dit-il ,
• homme approuvé de Dieu, qui passait bien > faisant et guérissant tous les oppressés ; > Pertransiit benefaciendo , et sanando omnes oppressas a diabolo '. O Dieu I les belles paroles , et bien dignes de mon Sauveur! La folle éloquence du siècle , quand elle veut élever quelque valeureux capitaine, dit qu’il a parcouru les provinces moins par ses pas, que par ses victoires ’. Les panégyriques sont pleins de semblables discours. Et qu’est-ce à dire, à votre avis, que parcourir les provinces par des victoires? n’est-ce pas porter partout le carnage et la pillerie? .àh! que mon Sauveur a parcouru la Judée d’une manière bien plus aimable! il l’a parcourue moins par ses pas que par ses bienfaits. Il allait de tous cAtés , guérissant les malades , consolant les misérables, instruisant les ignorants, annonçant à tous avec une fermeté invincible la parole de vie étemelle , que le Saint-Esprit lui avait mise à la bouche : Perlransiit benefaciendo. Ce n’était pas seulement les lieux où il arrêtait , qui se trouvaient mieux de sa présence : autant de pas, autant de vestiges de sa bonté. Il rendait remarquables les endroits par où il passait, par la profusion de ses grâces. En cette bourgade , il n’y a plus d’aveugles ni d’estropiés ; sans doute, disait-on , le débonnaire Jésus a passé par là.
Et en effet, chrétiens, quelle contrée de la Palestine n'a pas expérimenté mille et mille fois sa douceur? Et je ne doute pas qu’il n’eût été chercher les malheureux jusqu’au bout du monde, si les ordres de son Père ne l'eussent arrêté en Judée. Vit-il jamais un misérable qu’il n’en eût pitié? Ah ! que je suis ravi, quand je vois dans son Évangile qu’il n’entreprend presquejamnisaucune guérison importante, qu’il ne donne auparavant quelque marque de compassiou ! il y en a mille beaux endroits dans les Évangiles. La première
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grâce qu’il leur faisait , c’était de les plaindre en son âme avec une affection véritablement paternelle : son cœur écoutait la voix de la misère qui l’attendrissait , et en même temps il sollicitait son bras à les soulager.
Que ne ressentons-nous du moins, A fidèles, quelque peu de cette tendresse ! Nous n’avons pas en nos mains ce grand et prodigieux pouvoir pour subvenir aux nécessités de nos pauvres freres : mais Dieu et la nature ont inséré dans nos âmes je ne sais quel sentiment qui ne nous permet pas de voir souffrir nos semblables, sans y prendre part, à moins que de n'être plus hommes. .Mes frères, faisons donc voir aux pauvres que nous sommes touchés de leurs misères , si nous n’avons pas dépouillé toute sorte d’humanité. Ceux qui ne leur donnent qu’à regret , que pour se délivrer de leurs importunités, ont-ils jamais pris la peine de considérer que c’est le Fils de Dieu qui les leur adresse; que ce serait bien souvent leur faire une double aumAne , que de leur épargner la bonté de nous demander; que toujoui-s la première aumAne doit venir du cœur; je veux dire, fidèles , une aumAne de tendre compassion : c’est on présent qui ne s’épuise jamais ; il y en a dans nos âmes un trésor immense et une souree iniiuie; et cependant c'est le seul dont le Fils de Dieu fait état. Quand vous distribuez de l'argent ou du pain c’est faire l'aumAne au pauvre ; mais quand vous accueillez le pauvre avec ce sentiment de tendresse , savez-vous cc (lue vous faites ? vous faites l'aumAne à Dieu ; • J’aime mieux, dit-il, • la miséricorde que le sacrifice'. » C’est alors que votre charité donne des ailes à cette matière pesante et terrestre ; et par les mains des pauvres , dans lesquelles vous la consignez, elle la fait monter devant Dieu comme une offrande agréable. C'est alors que vous devenez véritablement semblables au sauveur Jésus, qui n'a pris une chair humaine qu'afin de compatir à nos infi' mités avec une affection plus sensible.
Oui certes, il est vrai , chrétiens : ce qui a fait résoudre le Fils de Dieu à se revêtir d'une chair semblable à la nAtre , c'est le dessein qu'il a eu de ressentir pour nous une compassion véritable ; eten voici la raison, prisede l'épitreaux Hébreux, dont je m'en vais tâcher de vous exposer la doctrine ; et rendez-] vous], s'il vous platt, attentifs. Si le Fils de Dieu n'avait prétendu autre chose que de s'unir seulement à quelques-unes de ses créatures ; les intelligences célestes se présentaient , ce semble, à propos dans son voisinage , qui , à raison de leur immortalité et de leurs autres quolités éminentes, ont sans doute plus de rapport avec la nature divine : mais , certes , il n’avait que
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foire de chercher dans ses créatares ni la grandeur ni riffimortalité. Qu’est-ce qn’il y cherchait, chrétiens? la misère et la compassion. C'est ponrquoi , dit excellemment la savante épitre aux Hébreux : Aon angelos apprehendil ; sed semen Abmhœ apprehendil' : • Il n’a pas pris la na-
• tire angélique; mais il a voulu prendre, > servons-nous des mots de l’auteur, • il a voulu ap- ■ préhenderlanaturehumaine. >Labelleréarxion que fait , à mon avis , sur ces mots le docte saint Jean-Chrysostème* I 11 a, dit l’apôtre, appréhendé la nature humaine ; elle s’enfoyait, elle ne voulait point du Sauveur : qu’a-t-il fait? Il a couru apr^ d'une course précipitée , « sautant
• les montagnes ’ , > c’est-à-dire , les ordres des anges, comme il est écrit aux Cantiques : • Il a
• couru, comme un géant, à grands pas et dé-
• mesurés, > passant en un moment du ciel en la terre ; Exullavit ut gigas ad currendam viam*. Là il atteint cette fugitive nature, il l’a saisie , il l'a appréhendée an corps et en l’àme : fiemen Abrahceapprehendit. llaeupourses frères, c’est-à dire , pour nous autres hommes, une si grande tendresse, • qu’il a voulu en tout point > se rendre semblable à eux : > Debuit per omnia fratribus similari^. Il a vu que nous étions composés de chair et de sang ; pour cela , il a pris non un corps céleste, comme disaient les marcionites ; non une chair fantastique et un spectre d'homme, comme assuraient les manichéens; quoi donc? une chair tout ainsi que nous, un sang qui avait les mômes qualités que le nôtre : Quia pueri communicaverunl cami et sanguini, et ipse simililer participavit iLidem^,, dit le grand apôtre aux Hébreux ; et cela pour quelle raison? Vt misericors Jiereti : • afin d’ôtre mi- « séricordieux , • poursuit le môme saint Paul.
Eh quoi donc, le fils de Dieu, dans l’éternité de sa gloire, était-ii sans miséricorde? Non, certes : mais sa miséricorde n'était pas accompagnée d'une compassion effective; parce que, comme vous savez, toute véritable compassion suppose quelque douleur; et partant le fils de Dieu , dans le sein dn Père éternel , était également Incapable de pâtir et de compatir ; et iorsque l'Écriture nttribue ces sortes d’affections à la nature divine, vous n’ignorez pas que cette façon de parler ne peut être que figurée. C’est ce qui a obligé le Sauveur à prendre une nature humaine ; • parce qu’il
• voulait ressentiruneréelleetvéritable pitié : • Vt
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misericors fieret. Si donc il voulait être touche pour nous d’une pitié réelle et véritable, il fallait qu’il prit une nature capable de ces émotions : ou bien disons autrement, et toutefois toujours dans les mômes principes : Notre Dieu, dans la grandeur de sa majesté, avait pitié de nous comme de ses enfants et de ses ouvrages; mais depuis l'Incarnation, Il a commencé à nous plaindre, comme ses frères, comme ses semblables, comme des hommes tels que lui. Depuis ce temps- là, il ne nous a pas plaints seulement comme l'on voit ceux qui sont dans le port plaindre souvent les autres qu'ils voient agités sur la mer d'une furieuse tourmente; mais il nous a plaints comme ceux qui courent le môme péril se plaignent les uns les autres, par une expérience sensible de leurs communes misères ; enfin, l’oserai-Je dire? il nous a plaints, ce bon frère, comme ses compagnons de fortune, comme ayant eu à passer par les mômes misères que nous; ayant eu , ainsi que nous, une chair sensible aux douleurs, et un sang capable de s’émouvoir, et une température de corps sujette , comme la nôtre , à toutes les incommodités de la vie et à la nécessité de la mort. C’est pourquoi l'apôtre se glorifie de la grande bénignité de notre pontife ; ■ Ah I nous
• n’avons pas un pontife , dit-il ', qui soit insen-
• sible à nos maux ; > Aon habemus pontificem , (pà non possit compati injirmitatibus nostris ; pour quelle raison? « Parce qu’il a passé par toute
• sorte d’épreuves : » Tentatum per omnia.
Vous le savez, chrétiens; parmi toutes les personnes dont nous plaignons les disgrâces, il n'y en a point pour lesquelles nous soyons émus d'une compassion plus tendre , que celles que nous voyons dans les mômes afflictions , dont quelque fâcheuse rencontre nousa fait éprouver la rigueur. Vous perdez un bon ami; j'en ai perdu un autrefois : dans cette rencontre d’afflictions , ma douleur et ma compassion s’en échauffera davantage ; je sais par expérience combien il est sensible de perdre un ami. Ici je vous annonce une douce consolation , ô pauvres nécessiteux , malades oppressés, enfin généralement misérables, quels que vous soyez. Jésus mon pontife n'a épargné à son corps ni les sueurs, ni les fatigues, ni la faim, ni la soif, ni les infirmités, ni la mort ; il n'a épargné à son esprit ni les tristesses , ni les injures, ni les ennuis, ni les appréhensions. O Dieul qu’il aura d’inclination de nous assister, nous qu’il voit du plus haut des deux battus de ces mômes , orages dont il a été autrefois attaqué ! Tentatum per omnia. Il a tout pris jusqu’aux moindres choses, . tout jusqu'aux plus grandes > infirmités, si vous en excepter le péché : •
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Abque peccato ■ : encore connait-il bien par sa propre expérience combien est grand le poids du péché ; • il a daigné porter les nôtres à la croix
• sur ses épaules innocentes : • Peccata nosira ipse pertulitin corpore suo super lignum'. ün dirait • qu'il s'est voulu rendre en quelque sorte « semblable aux pécheurs : > /a similitudinem camis peccoH, dit saint Paul’, afin de déplorer leur misère avec une plus grande tendresse. De là ces larmes amères, de là ces plaintes charitables que nous avons vues aujourd'hui dans notre évangile.
Et Je remarque, ô fldèles , que cette compassion ne l'a pas seulement accompagné dorant le conrs de sa vie : car si l'apétre l'a , comme vous voyez , attachée à sa qualité de pontife ; selon sa doctrine, tout pontife doit compatir. Or le Sauveur n'a pas seulement été mon pontife, lorsqu'il s'est immolé pour mes péchés sur la croix : ■ mais à présent il est entré au sanctuaire par la
• vertu de son sang; aûn de paraître pour nous
• devant la face de Dieu4, > et y ezercerun sacerdoce étemel selon l’ordre de Melcbisédecb. 11 est donc pontife et sacrifleateur à Jamais ; c'est la doctrine du même apôtre : ce qui a donné la hardiesse à l'admirable Origène de dire ces affectueuses paroles ; • Mon Seigneur Jésus picore
• encore mes péchés, il gémit et soupire pour . noos : > Dominus meus Jésus luget eliamnunc peccata mea, gémit suspiratque pro nobis^. Il veut dire que , pour être heureux, il n'en a pas dépouillé les sentiments d’humanité : il a encore pitié de nous; il n'a pas oublié ses longs travaux, ni toutes les autres épreuves de son laborieux pèlerinage : il a compassiou de nous voir passer une vie dont il a éprouvé les misères, qu'il sait être assiégée de tant de diverses calamités. Ce sentiment le touche dans la félicité de sa gloire, encore qu'il ne le trouble pas ; Il agit en son cœur, bien qu'il n’agite pas son cœur : si nous avions besoin de larmes , Il en donnerait.
Pour moi, Je vous l’avoue , chrétiens, c’est là mon unique espérance ; c'est là toute ma Joie et le seul appui de mon repos : autrement, dans quel désespoir ne m'abîmerait pas le nombre infini de mes crimes? Quand Je considère le sentier étroit sur lequel Dieu m’a commandé de marcher ; la prodigieuse difficulté qu'il y a de retenir, dans un chemin si glissant, une volonté si volage et si précipitée que la mienne; quand je jette les yeux sur la profondeur impénétrable du cœur de i'homme, capable de cacher dans ses replis
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tortueux tant d’incUnatloos corrompues dont je n’aurai nulle connaissance ; enfin , quand Je vois l'amour-propre faire pour l’ordinaire la meilleure partie de mes actions ; Je frémis d'horreur, ô fidèles , qu'il ne se trouve beaucoup de péchés dans les choses qui me paraissent les plus innocentes : et quand même Je serais très-jusie devant les hommes, ô Dieu éternel, quelle Justice humaine ne disparaîtrait point devant votre face? et qui serait celui qui pourrait Justifier sa vie, si vous entriez avec lui dans on examen rigoureux ? Si le saint apôtre saint Paul , après avoir dit avec une si grande assurance , > qu'il ne se sent point
• coupable en soi-mème , ne laisse pas de crain- « dre de n'étre pas Justifié devant vous; > Mhil mihi eonscius sum ; sed non i» hoc juslificatus sum ‘ ; que dirai-je , moi misérable? et quels devront donc être les troubles de ma conscience ? Mais, ô mon aimable Pontife, c'est vous qui répandez une certaine sérénité dans mon cœur, qui me fait vivre en paix sous l'ombre de votre protection. Pontife fidèle , et compatissant à mes maux ; non , tant que Je vous verrai à la droite de votre Père avec une nature semblable à la mienne, Je ne croirai Jamais que le genre humain lui déplaise , et la terreur de sa majesté ne m’empêchera point d’approcher de l’asile de sa miséricorde. Vous avez voulu être appelé, par le prophète Isaïe, « un homme de douleurs, et qui " sait ce que c'est que l'infirmité : » \'iruin dolorum, et scientem infirmitntem'. Vous savez en effet par expérience, vous savez ce que c’est que l'infirmité de ma chair, et combien elle pèse à l'esprit, et que vous-même en votre passion avez eu besoin de toute votre constance pour en soutenir la faiblesse. • L’esprit est fort , disiez-vous;
• mais la chair est infirme^ : • cela me rend trèscertain que vous aurez pitié de mes maux. Fortifiez mon âme , ô Seigneur, d'une sainte et salutaire confiance, par laquelle me déliant des plaisirs , me défiant des honneuis de la terre , me défiant de mol-mémc , Je n'nppuic mon cœur que sur votre miséricorde ; et établi sur ce roc immobile , je voie briser à mes pieds les troubles et les tempêtes qui agitent la vie humaine.
Mais , 6 Dieu , éloignez de moi une autre sorte de confiance qui règne parmi les libertins; confiance aveugle et téméraire, qui, ajoutant l'audace au crime , et l'insolence à l’ingratitude , les enhardit à se révolter contre vous par l'espérance de l'impunité. Loin de nous, loin de noos, ô fidcles! une si détistable manie ; carde même que la pénitence, en même temps qu’elle amollit
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]a dureté de nos cœurs, attendrit aussi et amollit par ses larmes le cœur irrité de Jésus; ainsi notre endurcissement nous rendrait à In fin le cœur du même Jésus endurci et inexorable. Arrêtons-nous ici, chrétiens; et sur cette considération , entrons avec l'aide de Dieu dans notre seconde partie.
SECOND POINT
Ceux qui sont tant soit peu versés dans les Écritures, savent bien qu'une des plus belles promesses que Dieu ait faites à son Fils , est celle de lui donner l'empire de tout l'univers, et de faire par ce moyen que tous les hommes soient ses sujets. Or encore que nous fassions semblant d'être chrétiens, et qu'à nous entendre parler, on pût croire que nous tenons ce titre a honneur ; si estce néanmoins que nous n'épargnons rien pour empêcher que cet oracle divin ne soit véritable. Fit certamement il s'en faut beaucoup que le Sauveur ne règne sur nous ; puisque d'observer sa loi , c'est la moindre de nos pensées : et toutefois, comme il serait très-injuste qu'à cause de uotre malice , le Fils de Dieu fût privé d'un honneur qu'il lui est si bien dû; lorsque par nos rébellion U semble que nous nous retirions de son empire , il trouve bien le moyen d'y rentrer par une autre voie. Iæ Fils de Dieu donc peut régner en deux façons sur les hommes.
Il y en a sur lesquels il règne par ses charmes, par les attraits de sa grâce , par l'équité de sa loi, par la douceur de ses promesses , par la force de ses vérités; ec sont lesjustes ses bien-aimes : et c'est ce règne que David prophétise en esprit au psaume : • Allez, 6 le plus beau des hommes,
« avec cette grâce et cette beauté qui vous est si
* naturelle; allez-vous-en, dit-il, combattre et ■ régner: « Specie tua et pulchriludine tua'. Que cet empire est doux, chrétiens ! et de quel supplice, de quelle servitude ue seront pas digues ceux qui refuseront une domination si juste et si agréable? Aussi le F’ils de Dieu régnera sur eux d'une autre manière, bien étrange, et qui ne leur sera pas supportable ; il y régnera par la rigueur de ses ordonnances, par l'exécution de sa justice, par l'exercice de sa vengeance. C'est de ce règne qu'il faut entendre le psaume second , dans lequel Dieu est introduit parlant àsonFilsen ces termes : • Vous les régirez, ô mon F'ils, avec > un sceptre de fer, et vous les romprez tout ainsi
• qu'un vaisseau d'argile : • Reges eos in virga ferrea, etsicul vas figuli conf linges eos • ; et ces autres paroles : « Asseyez-vous à ma droite, . jusqu'à ce que je réduise vos ennemis à vous
' Pi. XUT. b.
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■ servir de marche-pied : - Donec ponaminimicos tuos scabellum pedum tuorum ' ; et celles-ci ;
■■ Le Seigneur règne; que la terre tressaille de " joiel • Dominus regnavit ; exuHet terra'\ celles-là enfln : • Le Seigneur règne ; que tous les • peuples soient saisisde frayeur! » Dominus regnavit; l'nucanfur populi ’ I Et de ces vérités , nous en avons un exemple évident dans le peuple juif.
Le Fils de Dieu vient à eux dans on appareil de douceur, plutêt comme leor compagnon que comme leur maître. C'était un homme sans faste et sans bruit , le plus paisible qui fût au monde : il voulait régner sur eux par sa miséricorde et par ses bienfaits, ainsi que je vous le disais tout à i'heure. Mais comme il n'y a point de fontaine dont la course soit si tranquille , à laquelle on ne fasse prendre par la résistance la rapidité d'nn terrent ; de même le Sauveur, irrité par tous ces obstacles que les Juifs aveugles opposent à sa bonté , semble déposer en un moment toute cette humeur pacifique. C'est ce qu'il leur fit entendre une fois, étant près de Jérusalem , par une parabole excellente, rapportée en saint Luc; dans laquelle il sedépeint soi-même sous la figure d'un roi qui , s'en étant allé bien loin dans nne terre étrangère, apprend que ses sujets se sont révoltés contre lui; et pour vous le fhire court, voici la « sentence qu'il leur prononce : • Pour mes ena nemis, dit-ll t, qui n'ont pas voulu que je ré-
• gnasse sur eux , qu'on me les amène, et qu'on
• les égorge en ma présence : » où , certes , vous le voyez bien autre que je ne vous le représentais dans ma première partie. Là , il ne pouvait voir un misérable, qu'il n'en eût pitié: ici, il fait venir ses ennemis, et les fait égorgerà ses yeux.
En effet, il a exercé sur les Juifsunc punition exemplaire, que vous voyez clairement déduite dans notre évangile : et d'autant qu'il m'a semblé inutile de chercher bien loin des raisons, où mon propre texte me fournit un exemple si visible et si authentique dans la désolation de Jérusalem ; je me suis résolu de me servir des moyens que le Fils de Dieu lui-même semble m'avoir mis à la main. Je m'en vais donc employer le reste de cet entretien à vous représenter, si je puis, les ruines de Jérusalem encore toutes fumantes du feu de la colère divine : et comme vous avez reconnu , dans notre première partie , qu'il n'y a rien de plus aimable que les embrassements du Sauveur, j'espère qu'étant étonnés dans le fond de vos consciences d'un événement
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si tragique, vous serez contraints d'avouer qu'il n'y a rien de plus terrible que de tomber en scs mains, quand sa bonté, surmontée par la multitude des crimes, est devenue implacable ; pour cela, je toucherai seulement les principales circonstances.
Jérusalem , demeure de tant de rois , qui , dans le temps qu'elle fut ruinée, était sans difficulté la plus ancienne ville du monde , et le pouvait disputer en beauté avec celles qui étaient les plus renommées dans tout l'Orient; pendant deux mille et environ deux cents ans qui ont mesuré sa durée, a certainement éprouvé beaucoup de différentes fortunes : mais nous pouvons toutefois assurer que, tandis qu’elle est demeurée dans l'observance de la loi de Dieu, elle était la plus paisibleet la plus heureuse ville du monde. Mais déjà il y avait longtemps qu'elle se rendait de plus en plus rebelle à ses volontés, qu'elle souillait ses mains par le meurtre de ses saints prophètes, et attirait sur sa tête un déluge de sang Innocent qui grossissait tous les jours; jusqn’a tant que ses iniquités étant montées jusqu'au dernier comble , elles contraignirent enfin la justice divine à en faire un chétiment exemplaire. Comme donc Dieu avait résol u que cette vengeance éclatât par tout l'univers , pour servir à tous les peuples et à tous les âges d'un mémorial étemel, il y voulut employer les premières personnes du monde, je veux dire les Romains, maîtres de la terre et des mers, Vespasien et Tite, que déjà il avait destinés à l'empire du genre humain : tant il est vrai que les plus grands potentats de la terre ne sont, après tout, autre chose que les ministres de ses conseils !
Et afin que vous ne croyiez pas que ce débordement de l'armée romaine dans la Judée soit plutôt arrivé par un événement fortuit , que par un ordre exprès de la Providence divine, écoutez la menace qu'il en fait à son peuple par la bouche de son serviteur Moïse ; c'est-à-dire , six à sept cents ans avant que ni Jérusalem ni Rome fussent bâties; elle est couchée au Deutéronome. . Israël , dit Moïse, si tu résistes jamais aux vo- . lontés de ton Dieu , Il amènera sur toi , des ex- < trémitésde la terre, une nation inconnue , dont • tu ne pourras entendre la langue'; ■ c'est-àdire, avec laquelle tu n’auras aucune sorte de commerce : ce sont les propres mots de Moïse.
Un mot de réflexion, chrétiens. Les Mèdes, les Perses, les Syriens, dont nous apprenons, par l'histoire, que Jérusalem a subi le joug avant sa dernière ruine, étalent tous peuples de l'Orient, avec lesquels par conséquent elle pouvait entretenir un commerce assez ordinaire : mais pour
les Romains, que de vastes mers, que de longs espaces de terre les en séparaient ! Rome à l'Occident, Jérusalem à son égard jusque dans les confins de l'Orient; c'est ce qu'on appelle proprement les extrémités de la terre. Aussi les Romains s'étaient déjà rendus redoutables par tout le monde, que les Juifs ne les connaissaient encore que par quelques bruits confus de leur grandeur et de leurs victoires. Mais poursuivons notre prophétie.
* Ce peuple viendra fondre sur toi tout ainsi
• qu'uneaigle volante:' In simitiludinemaqnilœ Kolantis. Ne vous semble-t-il pas à ces marques reconnaître le symbole de l'empire romain, qui portait dans ses étendards une aigleaux ailesdéployéesfPassons outre. 'Unenation audacieuse,
• continue Moïse’, • (et y eut-il jamais peuple plus orgueilleux que les Romains, ni qui eût un plus grand mépris pour tous les autres peuples du monde , qu’ils considéraient à leur égard comme des esclaves?) • qui ne respectera point tesvieil-
• lards , et n’aura point de pitié de les enfants. • Ceci me fait souvenir de cette fatale journée dans laquelle les soldats romains étant entrés de force dans la ville de Jérusalem, sans faire aucune distinction de sexe ni d’âge, ies enveloppèrent tous dans un massacre commtin. Qnoi plus? ■ Ce peu- < pie, dit Moïse, t’assiégera dans toutes tes pla-
• ces : • et il parait par l’histoire qu’il n’y en a eu aucune dans la Judée qui n’ait été contrainte de recevoir garnison romaine, et quasi toutes après un long siège. Et enfin • Ils porteront par « terre tes hautes et superbes murailles qui te
• rendaient insolente : ■ Vfslruentur mûri tui firmi atque sublimes, in quibus hahebas Jiduciam ’. Ne dirait-on pas que le prophète a voulu dépeindre ces belles murailles de Jérusalem , ces fortifications si régulières, ces remparts si superbement élevés, « ees tours de si admirable ' structure , qu'il n’y avait rien de semblable 'dans tout l’univers, » selon que le rapporte Josèphe’? et tout cela toutefois fut tellement renversé , qu’au dire du même Josèphe, historien juif, témoin oculaire de toutes ces choses et de celles que j’ai à vous dire , - il n’y resta pas au- . cnn vestige que cette ville eût jamais été *. •
O redoutable fureur de Dieu , qui anéantis tout ce que lu frappes I Mais il fallait accomplir la prophétie de mon Maître, qui assure dans mon évangile, ■ qu’il ne demeurerait pas pierre sur « pierre dans l'enceinte d’une si grande ville : ■
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Non relinquent in te lapidem super lapidem •. C’est ce que firent les soldats romains, en exécution des ordres de Dieu : et Tite, leur capitaine et le fils de leur empereur, après avoir mis fin è eelte fameuse expédition, resta toute sa vie tellement étonné des marques de la vengeance divine, qu’ii avait si évidemment découverte dans la suite de cette guerre , que quand on le congratulait d'une conquête si glorieuse : • Non, non,
• disait-il , ce n’est pas moi qui ai dompté les
• Juifs; je n’al fait que prêter mon bras à Dieu ,
• qui était irrité contre eux’. > Parole que J’ai d’autant plus soigneusement remarquée, qu’elie a été prononcée par on empereur infidèie, et qu’elle nous est rapportée par Philostrate , historien profane, dans ia Vie d’Apollonius Thyaneus.
Après cela, chrétiens, nous qui sommes les enfants de Dieu , comment ne serons-nous point effrayés de ses Jugements, qui étonnent Jusqu’à ses ennemis? Mais ce n’est ici que la moindre partie de ce qu’il prépare à ce peuple ; vous allez voir tout à l’heure quelles machines il fait Jouer, quand il veut faire sentir la pesanteur de son bras aux grandes villes et aux nations tout entières; et Dieu veuille que nous n’en voyions pas quelque funeste exemple en nos Jours I Non, non , nation déloyale , ce n’est pas assez , pour te punir, de l’armée des Romains ; non que les Romains, Jel'avoue, ne soientde beaucoup trop forts pour toi; et c'est en vain que tu prétends défendre ta liberté contre ces maîtres du monde. Mais, s'ils sont assez puissants pour te surmonter, il fuut quelque chose de plus pour t’affliger ainsi que tu le mérites : que deux ou trois troupes de Juifs séditieux entrent donc dans Jérusalem, et qu'elle en devienne la proie, afin que tous ensemble ils deviennent la proie des Romains.
O Dieu , quelle fureur I l'ennemi est à leurs portes, et Je vois dans la ville trois ou quatre factions contraires qui se déchirent entre elles, qui toutes déchirent le peuple, se faisant entre elles une guerre ouverte pour l'honneur du commandement ; mais unies toutefois par la société de crimes et de voleries. Figurez-vous dans Jérusalem plus de vingt-deux mille hommes de guerre, gens de carnage et de sang, qui s'étaient aguerris par leurs brigan lages; au reste, si déterminés, qu’on eût dit, rapporte Josèphe’, qu’ils se nourrissaient d’incommodités , et que la famine et la peste leur donnaient de nouvelles forces. Toutefois , messieurs, ne les considérez pas comme des soldats
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destinés contre les Romains : ce sont des bourreau x que Dieu a armés les uns contre les autres. Chose incroyable, et néanmoins très-certaine I à peine retournaient-ils d'un assaut soutenu contre les Romains , qu’ils se livraient dans leur ville de plus cruelles batailles : leurs mains n'étaient pas encore essuyées do sang de leurs ennemis , et iis les venaient tremper dans celui de leurs citoyens. Tite les pressait si vivement, qu’à peine pouvaient-ils respirer; et ils se disputaient encore les armes à la main à qui commanderait dans cette ville réduite aux atois, qu’enx-mémes avaient désolée par leurs pilleries, et qui n'était presque pins qu’nn champ couvert de corps morts.
Vous vous étonnez à bon droit de cet aveuglement, dont ils sont encore menacés dans mon vingt-huitième chapitre du Deutéronome : Perçutiam vos amentia et furore mentis ■ : • Je vous • frapperai de folie et d’aliénation d’esprit. • Mais peut-être vous ne remarquez pas que Dieu a laissé tomber les mêmes fléaux sur nos têtes. La France, bêlas I notre commune patrie, agitée depuis si longtemps par une guerre étrangère, achève de se désoler par ses divisions intestines. Encore , parmi les Juifs, tous les deux partis conspiraient à repousser l’ennemi commun, bien loin de vouloir se fortifier par son se4K>urs , ou y entretenir qneiqne inteiligence ; le moindre soupçon en était puni de mort sans rémission. Et nous ,
au contraire AhI fidèles, n’achevons pas;
épargnons un peu notre honte ; songeons plutût aux moyens d'apaiser la Juste colère de Dieu , qui commence à éclater sur nos têtes; aussi bien la suite de mon récit me rappeiie.
Je vous ai fait voir l’ennemi qui les presse su dehors des murailles; vous voyez la division qui les déchire au dedans de leur ville ; voici un ennemi plus cruel qui va porter une guerre fuiieuse au fond des maisons. Cet ennemi dont Je veux parler, c’est la faim , qui, suivie de ses deux satellites, la rage et le désespoir, va mettre aux mains non plus les citoyens contre les citoyens , mais le mari <»ntre la femme et le père contre les enfants; et cela pour quelques vieux restes de pain à demi rongés. Que dis-je pour du pain? ils eussent [été] trop heureux : pour cent ordures qui sont remarquées dans l’histoire , et que Je m'abstiens de nommer par le respect de cette audience: Jusque-là qu’une femme dénaturée, qui avait un enfant dans le berceau ( 6 mères , détournez vos oreilles I ) , eut bien la rage de le massacrer, de le faire bouillir, et de le manger. Action abominable, et qui fait dresser les cheveux, prédite toutefois dans le chapitre du Deutéronome que
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J'ai d^à cité tant de fois : • Je te rédairai A une
• telle extrémité de famine , que tu mangeras le
• fruit de ton ventre : • Comedes fructum uleri fui
Et, à la vérité, chrétiens, quand Je fais réflexion sur les diverses calamités qui affligent la vie humaine ; entre toutes les autres la famine me semble être celle qui représente mieux l’état d'une Ame criminelle, et la peine qu'elle mérite. L’Ame , aussi bien que le corps, a sa faim et sa nourriture : cette nourriture, c’est la vérité, c'est on bien permanent et solide , c'est une pure et sincère beauté; et tout cela c'est Dieu même. Gomme donc elle se sent piquée d'un certain appétit qui la rend affamée de quelque bien hors de soi , elle se Jette avec avidité sur l'objet des choses créées qui se présentent à elle , espérant s'en rassasier ; mais ce sont viandes creuses, qui ne sont pas assez fortes , et n’ont pas assez de corps pour la sustenter : au contraire , la retirant de Dieu , qui est sa véritable et solide nourriture, ils la Jettent insensiblem. nt dans une extrême nécessité, et dans une famine désespérée. D’où vient que l'enfant prodigue, si vous y prenez garde, sortant de la maison paternelle, arrive en un pays où il y a une horrible famine*; et le mauvais riche, enseveli dans les flammes , demande et demandera éternellement une goutte d'eau , qu i ne lui serajomais accordée L Cest la véritable punition des damnés , toujours tourmentés d'une faim et d'une suif si enragée, qu'ils se rongent et se consument eux-mêmes dans leur désespoir. Que si vous voulez voir une image de l'état où ils sont , Jetez les yeux sur cette nation réprouvée, enclose dans les murailles de Jérusalem.
Il n’est pas croyable combien il y avait de monde renfermé dans cette ville ; car outre que Jérusalem était déjà fort peuplée, tous les Juifs y étaient accourus de tous cAtés , afin de célébrer la pAque , selon leur coutume. Or chacun sait la religion de ce peuple pour toutes ses cérémonies. Comme donc ils y étaient assemblés des millions entiers; l'armée romaine survint tout à coup et forma le siège , sans que l’on eût le loisir de pourvoir à la subsistance d'un si grand peuple. Ici je ne puis que Je n'interrompe mon discours, pour admirer vos conseils, A éternel Roi des siècles, qui choisissez si bien le temps de surprendre vos ennemis. Ce n'étoit pas seulement les habitants de Jérusalem ; c'était tous les Juifs que vous vouliez chAtier. Voilà donc, pour ainsi dire, toute la nat ion enfermée dans une même prison , com me étant déjà par vous condamnée au dernier sup-
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plice : et cela dans le temps de PAques, la principale de leurs solennités; pour accomplir cette fameuse prophétie, par laquelle vous leur dénonciez • que vous changeriez leurs fêtes eu deuil : » Conveiiam fetliiHtates vestras in luclum Certes, vous vous êtes souvenu, A grand Dieu, que c'était dans le temps de PAques que leurs pères avaient osé emprisonner le Sauveur : vous leur rendez le change, A Seigneur I et dans le même temps de PAques, vous emprisonnez dans la capitale de leur pays leurs enfants , imitateurs de leur opiniâtreté.
En effet, qui considérera l’état de Jérasalem , et les travaux dont l'empereur Tite fit environner ses murailles ; il la prendra plutAt pour une prison , que pour une ville : car encore que son armée fût de près de soixante mille hommes des meilleurs soldats de la terre , il ne croyait pas pouvoir tellement tenir les passages fermés, que les Juifs, qui savaient tous les détours des chemins, n’échappassent à travers de son camp , ainsi que des loups affamés, pour chercher de la nourriture. Jugez de l’enceinte de la ville, que soixante mille hommes ne peuvent assez environner. Que fait-il? il prend une étrange résolution , et Jusqu’alors inconnue : ce fut de tirer tout autour de Jérusalem une muraille, munie de quantité de forts; et cet ouvrage, qui d’abord paraissait impossible, fut achevé en trois Jours, non sans quelque vertu plus qu'bumaine. Aussi Josèphe remarque « que ■ Je ne sais quelle ardeur céleste saisit tout à coup
• l'esprit des soldats ’ ; > de sorte qu'entreprenant ce grand oeuvre sous les auspices de Dieu , ils en imitèrent la promptitude.
Voilà, voilà, chrétiens, la prophétie de mon évangile accomplie de point en point. Te voilà assiégée de tes ennemis, çomme mon Maître to l’a prédit quarante ans auparavant? « O Jérusa- « lem, te. voilàpresséede touscAtés;ils t'ont min
• à l’étroit, ils t'ont environnée de remparts et
• de forts^ : > ce sont les mots de mon texte ; et y a-t-il une seule parole qui ne semble y avoir été mise pour dépeindre cette circonvallation , non de lignes, mais de murailles? Depuis ce temps, quels discours pourraient vous dépeindre leur faim enragée, leur fureur et leur désespoir; et la prodigieuse quantité de morts qui gisaient dans leurs rues sans espérance de sépultures , exhalant de leurs corps pourris le veniu, la peste et la mort?
Cependant , A aveuglement I ces peuples insensés, qui voyaient accompliràleursyeux tant d’illustres prophéties tirées de leurs propres livres,
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écootalent encore un tas de devins qui leur promettaient l’empire du monde : comme i’endurci Pharaon , qui , voyant ies grands prodiges que ia main de Dieu opérait par ia main de Moïse et d’Aaron ses ministres, avait encore recours aux iliusions de ses enchanteurs' . Ainsi Dieu a accoutumé de se venger de ses ennemis : ils refusent de solides espérances; il les laisse séduire par mille folles prétentions : ils s’obstinent âne vouloir point recevoir ses inspirations; il leur pervertit le sens, il Ica abandonne à leurs conseilsfurieux ; ils s’endurcissent contre lut; « le ciel après cela • devient de fer sur leur tête : • Dabo vobis cœlum , desupersicut ferrum ■ ; il ne leur envoie plus aucune influence de grâce.
Ce fut cet endurcissement qui fit opiniâtrer les Juifs contre les Romains, contre la peste, contre la famine, contre Dieu qui leur faisait la guerre si | ouvertement; cet endurcissement, dis-je, les fit tellement opiniâtres , qu’après tant de désastres il fallut encore prendre leur villede force : ce qui fut le dernier trait decolèreque Dieu lança surelle. Si on eût composé, à la faveur de la capitulation, beaucoup de Juifs se seraient sauvés : Tite lui- ' même ne les voyait périr qu’à regret. Or il fallait à la justice divine un nombre Infini de victimes; | elle voulait voir onze cent mille hotnmes couchés I sur la place, dans le siège d’une seule ville : et après cela encore , poursuivant les restes de cette nation déloyale , elle lesadispersés par toute la terre: pour quelle raison? Comme les magistrats, après avoir fait rouer quelques malfaiteurs, ordonnent que l’on exposera en plusieurs endroits , sur les grands chemins, leurs membres écartelés, pour faire frayeur aux autres scélérats : celte comparaison vous fait horreur ; tant y a que Dieu s’est comporté à peu près de même. Après avoir exécuté sur les Juifs l’arrêt de mort que leurs propres prophètes leur avaient, il y avait si longtemps, prononcé; il les a répandus çà et là parmi le monde , portant de toutes (parts] imprimée sur eux la marque de sa vengeance.
Peuple monstrueux , qui n'a ni feu ni lieu ; sans pays , et de tout pays ; autrefois le plus heureux du monde ; maintenant la fable et la haine de tout le monde ; misérable , sans être plaint de qui que ce soit ; devenu dans .sa misère , par une certaine malédiction , la risée des plus modérés. Ne croyez pas toutefois que ce soit mon intention d'insulter à leur Infortune ; non ; à Dieu ne plaise que j’oublie jusqu’à ce point la gravité de cette chaire I mais j’ai cru que mon évangile nous ayant présenté cet exemple, le Fils de Dieu nous invitait à y faire quelque réflexion. Donnez-moi un mo-
* Exod. TU rt Tin.
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ment de loisir pour nous appliquer à nous-mémet celles que nous avons déjà faites , qui sont peutêtre trop générales.
Chrétiens, quels que vous soyez, en vérité, quels sentiments produit dans vos âmes une si étrange révolution? Jepense que vous voyez bien par des circonstances si remarquables, et par le rapport de tant de prophéties; et il y en a une infinité d’autres qui ne peuvent pas être expliquées dans un seul discours; vous voyez bien, dis-je, que la main de Dieu éclate dans cet ouvrage. Au reste, ce n’est point ici une histoire qui se soit passée dans quelque coin inconnu de la terre , on qui soit venue à nous par quelques bruits incertains ; cela s’est fait à la face du monde. Josèphe , historien juif, témoin oculaire, également estimé et des nôtres et de ceux de sa nation, nous l’a raconté tout au long; et il me semble que cet accident est assez considérable pour mériter que vous y pensiez.
Vous croirez peut-être que la chose est trop éloignée de notre âge pour nous émouvoir ; mais , certes, ce nous serait une trop folle pensée de ne pas craindre , parce que nous ne voyons pas toujours à nos yeux quelqu’un frappé de la foudre. Vous devriez considérer que Dieu ne se venge pas moins, encore que souvent il ne veuille pas que sa main paraisse : quand il fait éclater sa vengeance, ce n’est pas pour la faire plus grande : c’est pour la rendre exemplaire : et un exemple de cette sorte, si public, si indubitable, doit ser\ ir de mémorial ès siècles des siècles. Car enfin , si Dieu en ce temps-ià haïssait le péché, il n’a pas commencé à lui plaire depuis : outre que nous serions bien insensés d’oublier la tempête qui a submergé les Juifs; puisque nous voyons à nos yeux des restes de leur naufrage, que Dieu a jetés, pour ainsi dire , à nos portes ; et ce n’est pas pour autre raison que Dieu conserve les Juifs; c’est afin de faire durer l’exemple de sa vengeance. Enfin il est bien étrange que nous aimions mieux nous-mêmes peut-être servir d’exemple, que de faire profit de celui des autres. La main de Dieu est sur nous trop visiblement , pour ne le pas reconnaître ; et il est temps désormais que nous prévenions sa juste fureur par la pénitence. Quand nous ne verrions , dans le peuple juif, qu’une grande nation qui est tout à coup renversée , ce serait a.<isez pour nous faire craindre la même [punition], particulièrement en ces temps de guerre , où sa justice nous poursuit et nous presse si fort. Mais si nous considérons que c'est le peuple juif , autrefois le peuple de Dieu , auquel nous avons succédé , qui est la figure de tout ce qui doit nous arriver, selon que l’enseigne l’apêtrc ■ :
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nous trouverons que cet exemple nous touche bien plus près que nous ne pensons; puisque étant l'Israël de Dieu et les vrais enfants de la race d’ Abraham , nous devons hériter aussi bien des menaces que des promesses qui leur sont faites.
Mais il faut, 6 péehcurl ii but que j'entre avec toi dans une discussion pius exacte; il faut que j'examine si tu es beaucoup moins coupabie que ne le sont les Juifs. Tu me dis qu'iis n'ont pas connu le Sauveur : et toi , penses-tu le connaître ? Je te dis en un mot, avec i'apdtre saint Jean , > que • qui pèche ne ie connaît pas , et ne sait qui il est : > Qui peccat, non vidit eum, 7iec coynovit eum '. i'u l'appelles ton Maître et ton Seigneur ;pui , de bouche : tu te moques de lui ; il faudrait le dire du coeur. Et comment est-ce que le cœur parle Par les œuvres : voilà le langage du cœur; voilà ce qui fait connaître les intentions. Au reste , ce cœur, tu n'as garde de le lui donner; tu ne le peux pas : tu dis toi- même qu’il est engagé ailleurs dans des liens que tu appelles bien doux. Insensé, qui trouves doux ce qui te sépare de Dieu I et après cela , tu penses connaître son Fils. Non , non, tu ne le connais pas : seulement tu en sais assez pour être damné davantage, comme les Juifs dont les rébellions ont été punies plus rigoureusement que celles des autres peuples, parce qu'ils avaient ret;u des connaissances plus particulières.
Mais , direz- vous , les Juifs ont crucifié le Sauveur. Et ignorez-vous , 6 pécheurs I que vous foulez aux pieds le sang de son testament; que vous faites pis que de le crucifier; que s’il était capable de souffrir, un seul péché mortel lui causerait plus de douleur que tous scs supplices? Ce n’est point ici une vaine exagération; il faut brûler tontes le Écritures, si cela n'est vrai. Elles nous apprennent qu’il a voulu être crucifié, pour anéantir le péché : par conséquent il n’y a point de donte qu'il ne lui soit plus insupportable que sa propre croix. Mais je vois bien qu'il faut vous dire quelque chose de plus ; je m’en vais avancer une parole bien hardie , et qui n’en est pas moins véritable. Le plus grand crime des Juifs n'est pas d’avoir fait mourir le Sauveur : cela vous étonne ; je le prévoyais bien ; mais je ne m'en dédia pourtant pas ; au contraire , je prétends bien vous le faire avouer à vous-mêmes ; et comment cela ? Parce que Dieu, depuis la mort de son Fils, les a laissés encore quarante ans sans les punir. Tertullien remarque très-bien * que ce temps leur • était donné pour en faire pénitence ’ ; » il avait donc dessein de la leur pardonner. Par conséquent , quand il a usé d'une punition si soudaine , il y a eu quelque autre crime qu'il ne pouvait
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plus supporter, qui lui était plus insupportable que le meurtre de son propre Fils. Quel est ce crime si noir, si abominable? C’est l’endurcissement, c'est l'impénitence. S'ils eussent fait pénitence, ils auraient trouvé, dans le sang qu’ils avaient vioiemment répandu, la rémission du crime de l’avoir épanché.
Tremblez donc, pécheurs endurcis , qui avalez l'iniquité comme l’eau, dont l'endurcissement a presque étouffé les remords de la conscience; qui, depuis des années, n'avez point de honte de croupir dans les mêmes ordures, et de charger des mêmes péchés les oreilles des confesseurs. Car enfin ne vous persuadez pas que Dieu vous laisse rebeller contre lui des siècles entiers : sa miséricorde est infinie; mai.s ses'éffets ont leurs limites prescrites par sa sagesse : elle qui a compté les étoiles , qui a borné cet univers dans une rondeur finie , qui a prescrit des bornes aux flots de la mer, a marqué la hauteur jusqu'où elle a résolu de laisser monter tes iniquités. Peutêtre t’attendra-t-ll encore quelque temps : peuttre; mais, 6 Dieu! qui le peut savoir? c'est un secret qui est caché dans l'ablme de votre providence. Maisenflntûtou tard ou tu mettras lin à tes crimes par la pénitence, ou Dieu l'y mettra par la justice de sa vengeance : tu ne perds rien pour différer. Les hommes se hâtent d'exécuter leurs desseins, parce qu'ils ont peur de laisser échapper les occasions , qui ne consistent qu'en certains moments dont lafuite est si précipitée ; Dieu, tout au contraire, sait que rien ne lui échappe , qu'il te fera bien payer l'intérêt de ce qu’il t’a si longtemps attendu.
Que s'il commence une fois à appuyer sa main sur nous, A Dieul que deviendrons-nous? quel antre assez ténébreux , quel abîme assez profond nous pourra soustraire à sa fureur? Son bras toutpuissant ne cessera de nous poursuivre, de nous abattre, de nous désoler : il ne restera plus en nous pierre sur pierre ; tout ira en désordre , en confusion , en une décadence étemelle. Je vous laisse dans cette pensée : j'ai tâché de vous faire voir, selonque Dieu me l'a inspiré, d'un cAté la miséricorde qui vous invite, d'autre part la justice qui vous effraye; c’eut à vous à choisir, chrétiens : et encore que je sois assuré de vous avoir fait voir de quel cAté il faut se porter, il y a grand danger que vous ne preniez le pire. Tel est l’aveuglement de notre nature : mais Dieu , par sa grâce , vous veuille donner, et a moi , de meilleurs conseils I
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VINGT ET UNIÈME DIMANCHE A 'RÈS LA PENTECOTE
La parabole du serviteur à qui le maître avait quitté dix mille talents , qui fait exécuter son conserviteur pour cent deniers , avec une rigueur effroyable
Trois vérités dans cette parabole : l"que tout pécheur contracte une dette envers la justice divine : î* qu’il ne peut jamais lui en faire le payement, ni en être quitte, si Dieu ne la lui remet parpure grâce : 3» que la condition qu'il \ ipposc, c’est que nous remettions aux autres.
I*' Poi.vT. Le péché est unedette : Dimilte nobis débita nostra ‘ : • Remettez-nous nosdettes. » On doit en deux façons : 1“ lorsqu’on ôte à quelqu’un par injustice : 2’ lorsqu’il nous prête volontairement. Il nous a assistés dans notre nécessité, il est juste que nous lui rendions dans notre abondance. Nous devons à Dieu en toutes les deux manières. Contrat avec lut ; si vous l’observez, bénédiction; sinon, malédiction : le peuple l’accepte ; Amen Donc en observant. Dieu vous doit ; autrement vous lui devez. Quoi ? toutes les malédictions. Au Deutér.
lie Point. Si bien que tout ce qui nous reste après le péché, ne nous reste plus que par grâce. Notre évangile : Jussil eum Dominas ejus venumdari, et uxorem ejus, et filios, et omnia que habebat, et reddi* : « Son maître oom- « manda qu’on le vendit, lui, sa femme et ses eo- ■ fants , et tout ce qu’il avait, pour satisfaire à
• cette dette. ■ Le pécheur mérite d’être affligé en sa personne, en ce qui lui est cher, en sa postérité : Insuper et universos languores, et plaças que non sunt scriptee in voluminetegis Atyus * :
• et même tous les maux et toutes les plaies qui
• ne seraient pas marquées dans ce livre de la loi ; k parce que, temporelles. Mais il y a un autre livre, le Nouveau Testament, qui n’a que des promesses, et aussi des menaces spirituelles, plus ter ribles.
Voilà ce que nous devons. [ Noos sommes Insolvables] : preuve , la croix de Jésus-Christ. Innocent, line devait rien : Princeps hiyus mundi in me non habet quidquam^ : . Le prince de
• ce monde n’a rien en moi qui lui appartienne. • pourquoi paye-t-il? Il est caution. On ne discute
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la caution , que lorsque la partie principale est insolvable : Jésus est donc contraint par corps. Mais puisqu’il a payé, nous sommes donc quittes. [Nullement : il faut encore que] l'application [ de ses mérites se fasse en nous ; ] autrement c’est comme s'il n’était pas mort. C’est pourquoi le supplice éternel s’ensuit; éternel, parce qu’il doit durer jusqu’à l’extinction de ta dette ; or jamais elle ne peut être acquittée ; donc toujours pourrir dans la prison. Dette gratuitement remise par les sacrements.
Voulez-vous toujours laisser votre caution dans la peine? ne le voulez-vous pas tirer de la croix où vos péchés Tontmis? Tant que le péché est envous , il est toujours en croix ; liursum crucifigentes sibimetipsis Filium Dei > : • autant - qu’il est en eux, ils cruciflentde nouveau le Fils « de Dieu. <>
III' Point. Application de la condition, pour les prisonniers, intiment de vengeance contre ceux qui les font recéler, etc. Imprécations, souhaits. C’est vouloir rendre Dieu complice de nos vengeances : le Père de miséricorde, etc.
PREMIER SERMON
POtR LA PtTE
SUR LA VERTU DE LA CROIX DE J. C
Combivu grande rrnlreprise de rendre la croix vénérable. PuLamocc alMolue et mUériourde iodnie, deux choses lesquelles ounsUle la gloire de Dieu : comiDenlédalent-eltcs mieux dans la croix du Sauteur. ChaDgemeoU admirahlM qu’elle a produits dans le monde : raisons que nous avons de mellre en e'ie toute noire gloire. SenUmmts et actions qui prouvent que la croix est pour nous on sujet de scandale.
Mihi autem absit gloriari , nisi in emee Domini nostri Jesu- ChrlsÜ.
Pour moi, à Dieu ne pfaiseçuejamaii jerneglori/te» sicen'eMen la croix de Soèrt-Seigneur Jésus-Christ! Galit. VI, 14.
Ce n’a pas été une petite entreprise de rendre la croix vénérable : jamais chose aucune ne fut attaquée avec des moqueries plus plausibles. Les Juifs et les Gentils en faisaient une pièce deralllerie ; et il faut bien que les premiers chrétiena aieut.en une hardiesse et une fermeté plus qu’humaines, pour prêcher à la face du monde, avec nne telle assurance , une chose si extravagante. C’est pourquoi legraveTertulllen se vante que la croix de Jésus, en lui faisant mépriser la honte ,
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DE LA CROIX DE JÉSUS-CHRIST
l'a rendu impudent de la bonne sorte, et heureusement insensé. < Laissez-moi , > disait ce prand homme quand on lui reprochait les opprobres de l'Ëvangile ; • laissez-moi jouir de l'ignominie
• de mon Maître , et du déshonneur nécessaire de ■ notre foi. Le Fils de Dieu aété pendu à la croix ;
• je n'en ai point de honte, à cause que la chose
• est honteuse. Le Fils de Dieu est mort ; il est < croyable , parce qu'il est ridicule. Le Fils de
• Dieu est ressuscité ; je le crois d'autant plus « certain, que, selon la raison humaine, il paraît
• entièrement impossible'. > Ainsi la simplicité de nos pères se plaisait d’étourdir les sages du siècle par des propositions étranges et inouïes, dans lesquelles ils ne pouvaient rien comprendre ; ollo que la gloire du monde s'évanoulssanten fumée, il ne restât plus d'autre gloire que celledelacroix de Jésus.
Bienheureuse Mère de mon Sauveur, que la Providence divine , voulant éprouver votre patience , amena aux pieds de la croix, où l'on déchirait vos entrailles ; puisque vous êtes de toutes les créatures celle qui en a le mieux vu l'infamie , et celle qui en a le mieux connu la grandeur, aidez-nous, par vos pieuses intercessions, à célébrer la gloire de votre Fils crucifié pour l'amour de nous. Je vous le demande par cette douleur maternelle qui perça votre éme sur le Calvaire , et par la joie infinie que vous ressentîtes , quand le Saint-Esprit descendit sur vous pour former le corps de Jésus après que l'ange vous eut saluée par ces divines paroles : Avt, etc.
Le grand Dieu tout-puissant , qui de rien a fait le ciel et la terre, qui atlré les astres et la lumière du sein d’un abîme infini de ténèbres; ce Dieu , pour faire éclater sa puissance d’une façon extraordinaire en la personne de son cher Fils , a voulu que la plus grande infamie fût une source de gloire Incompréhensible. C’est pourquoi le sauveur Jésus, encore qu’il eût vécu comme un innocent, a fini sa vie comme un criminel; et comme si le gibet et la mort n’eussent point eu pour lui assez de bassesse , il a choisi volontairement de tous les supplices le plus honteux , et de toutes les morts la plus inhumaine. En effet , le tourment de la croix qu’est-ce autre chose qu’une longue mort, par laquelle la vie est arrachée peu A peu avec une violence incroyable, pendant qu’une nudité ignominieuse expose le pauvresnppliciéAlariséedes spectateurs inhumains? si bien que le misérable patient semble en quelque sorte n’être élevé au-dessus de ce bois infâme , qu’afin de découvrir de plus loin une mul-
titude de peuple , qui repaît ses yeux du spectacle de sa misère.
Non, l'imagination humaine ne se peut rien représenter de plus effroyable ; et jamaison n’a rien Invente ni de plus rigoureux pour les scélérats, ni de plus infâme pour lesesciaves. Aussi le maître de l'éloquence, accusant un gouverneur de province d’avoir fait crucifier un Romain, représente cette action comme lapins noire et laplusfurieuse qui puisse tomber dans l’esprit d’un homme , et proteste que par un tel attentat, la liberté publique et la majesté de l’empire étaient violées ' . C’était assezd'étre né libre, fidèles, pour être exemptde cet horrible supplice. Il ne fâllait pas seulement que ceux que l’on attachait à la croix fussent les plus détestables de tous les mortels, mais encore les derniers et les plus abjects. Ainsi , ce que les Romains trouvaient insupportable pour leurs citoyens, les Juifs parricides l’ont fait souffrir A leur roi.
Mais ce qui surpasse tous les malheurs, c’est que , selon la remarque du saint apûtre , - le cru-
• cilié est maudit de Dieu *, > comme il est écrit au Deutéronome : « Maudit de Dieu le pendu au
• bois ’ I > Et qu’y a-t-il donc de plus honteux que la croix , puisque nous y voyons jointes ensemble l’exécration des hommes, et la malédiction du Dieu tout-puissant ? Après cela, dites-moi, je vous prie , quelle est notre audace de ne rougir pas d’adorer un Maître pendu? et où est le front de l’apétre , qui ayant dit aux Corinthiens, •qu’il ne souffrira
• pas que sa gloire lui soit ravie*, > ne craint pas de dire aux Galates : • A Dieu ne plaise que Je me « glorifie en autre efaosequ’en la croix de Jésus? • Quel honneur, quelle gloire A un homme qui témoigne en être jaloux ! Ah I pénétrons sa pensée, chrétiens , et apprenons A nous glorifier avec lui dans les opprobres de notre Sauveur. Pour cela, suivez, s’il vousplalt, ce raisonnement.
La gloire du chrétien nepeut être que la gloire de Dieu ; d’autant que le chrétien ne trouve rien qui soit dignedeson ambition et de son courage , que les choses divines et immortelles. Or, la gloire de Dieu consiste en deux choses : premièrement en sa puissance absolue, etaprèsensa miséricorde infinie ; car, pour avoir de la gloire, il faut être grand , etil faut faire éclater sa grandeur. SI l’éclat n’estappuyé sur une grandeur solide , il est faible , et n’a qu'un faux jour ; et si la grandeur est cachée , elle ne brille pas de cette belle et pure lumière, sans laquelle la gloire ne peut subsister. Je dis donc que la gloire de Dieu est en sa puis-
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sance et en sa bonté. Parla première, il est majestueux en lui-méme ; par l'autre , il est magnifique envers nous. Par la puissance , il enferme en son sein des trésors et des richesses immenses-, mais c'est la miséricorde qui ouvre ce sein, pour les faire inonder sur les créatures. La puissance esteomme la source, et la miséricorde est comme un canal. La puissance fournit ce que distribue la miséricorde; ete'estdu mélangedeces deux choses que nait ce divin éclat que nous appelons la gloire de Dieu.
Ce qui a fait dire ces beaux mots au psalmiste : • Dieu, dit-il, a parlé une fuis '. - J'entends ici per cette parole le bruit de la gloire de Dieu , qui retentit par tout l'univers, selon ce que dit le même psalmiste ; ■ Les deux racontent la « gloire de Dieu, et le firmament public la gran-
• deur de ses œuvres*. > Dieu donc a parlé une fois, dit David : et qu'est-ce qu'il a dit, grand prophète? ■ Il a parlé une fois; et j'ai , dit-il , en-
• tendu ces deux choses , qu'à Dieu appartient la
• puissance , et qu'à lui appartient la miséri- « corde’. > Par où vous voyez manifestement que Dieu ne se glorifie que de sa puissance et de sa bonté. C'est la véritable gloire de Dieu, parceque la mbéricorde divine , touchée de compassion de la bassesse des créatures, et sollicitant en leur faveur la puissance; en même temps qu'elle orne ce qui n'aaucun ornement par soi-méme, elle fait retourner tout l'honneur à Dieu , qui seul est capable de relever ce qui n’est rien par sa condition naturelle.
Ces choses étant ainsi supposées , passons outre maintenant, et disons : La gioire de notre Dieu est en sa puissance et en sa bonté, ainsique nous l'avons vu fort évidemment ; or, c'est en la croix que paraissent le mieux la puissance et la misérlcoide divine ; ceque je me propose de vous faire voir, avec la grécedu Saint-Esprit. C’est pourquoi l'apAtre saint Paul , qui dit • que tout l’Évangile « consiste en la croix, > appeile i'Évangile <■ la
• force et la puissance de Dieu’. » Et d’ailleurs il ne nous prêche autre chose, sinon que • la croix « nous rend Dieu propice, et nous assure sa miséri- « corde par Notre-Seigneur Jésus-Christ’. > Par conséquent il est vrai que la croix est la gloire deschrctiens; et quand je vous aurai montré dans |e supplice de notre Maître ces deux qualités excellentes, je pourrai dire avec l’apêtre saint Paul ; • A Dieu ne plaise que Je me glorifie en au-
• tre chose qu’en la croix de Jésusl > C'est le sujet de cet entretien. Je considère aujourd'hui comme
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les deux bras de la croix du sauveur Jésus : dans l’on je me représente un trésor infini de puissanc e , et dans l’autre, une source immense de miséricorde.
Inspircz-nous, A Seigneur Jésus ! afin que nous célébrions dignement la gloire de votre croix. Et vous , A peuple d’arquisition ' , vous que le sang duprineeJcsusadélivréd'imeservitudeéfernelle, contemplez attentivement les merveilles de la mort triomphante de votre invincible libérateur. Commençons avec l’assistance de Dieu, et glorifions sa toute-puissance dans l’exaltation de sa croix.
PBEMIEB POIIVT.
Si vous voyez Notre-Seigneur Jésus-Christ abandonné à la fùrenr des bourreaux , s'il rend l'ême parmi des douleurs incroyables , ne vous imaginez pas , chrétiens , qu'il soit réduit à cette extrémité par faiblesse ou par impuissance : ce n'est pas la rigueur des tourments qui le fait mourir; il meurt, parce qu'il le veut; • et il sort du « monde sans contrainte , parce qu'il y est venu
• volontairement ; • AàcessUpotestale, quia non venerat necessitalc ’. La mort dans les animaux est une défaillance de la nature : la mort en Jésus-Christ est un effet de puissance. C’est pourquoi lui-même parlant de sa mort, il dit : • J'ai « la puissance de quitter la vie , et j'ai la puissance
• de la reprendre’. » Où vous voyez manifestement qu'il met en même rang sa résurrection et sa mort ; et qu'il ne se glorifie pas moins du pouvoir qu’il a de mourir, que de celui qu’il a de ressusciter.
Et en effet, ne fallait-il pas qu'il eût en lui-même un préservatif infaillible contre la mort ; puisque par sa seule parole il faisait revivre des corps pourris et ranimait la corruption 7 Ce jeune mort de Nalm , et la fille du prince de la Synagogue , et le Lazare déjà puant’, n’ont-ils pas ressenti la vertu de cette parole vivifiante? Celui donc qui avait le pouvoir de rendre la vieaux autres, avec quelle facilité pouvait-il se la conserver à lui-même? En vain s’efforcerait-on de faire sécher les grandes rivières ou de faire tarir les fontaines d'eau vive : à mesure que vous en Atez , la source toujours féconde répare sa perte par elle-même , et s'enrichit continuellement de nouvelles eaux : ainsi était-il du sauveur Jésus. Il avait en lui-même une source étemelle de vie , je veux dire le Verbe divin ; et cette source est trop abondante pour pouvoir être jamais épuisée. Frappez tant que vous voudrez
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DE LA CROIX D
A bourreaax I foUes des ouvertures de toutes parts sur le corps de mon aimable Sauveur, aflu do taire , pour ainsi dire , écouler cette belle vie : il en porte la source en lui-méme; et comme cette source ne peut tarir, elle ne cessera jamais de couler, si lui-méme ne retient son cours. Mais ce que votre haine ne peut pas faire, son amour le fera pour notre salut. Lui qui commande , ainsi qu'il lui plaît, à la santé et aux maladies , il commandera à la vie de se retirer pour un temps de son' divin corps. Il ne veut pas que la nécessité naturelle ait aucune part dans sa mort , parcequ'il en réserve toute la gloire à la charité inllnie qu'il a pour les hommes. Par où vous voyez , chrétiens,
• que notre Maître est mort par paissance , et non
• pas par inOrmité : • Potettale mortuusest , dit saint Augustin '.
Aussi l'évangéliste saint Jean observe une chose qui mérite d’étre considérée : c'est que le Sauveur, étant à la croix, fait une revue générale sur tout ce qui était écrit de lui dans les prophéties ; et voyant qu'il ne lui restait plus rien à faire, que de prendre ce breuvage amer que lui promettait le Psalmiste, il demanda à boire. • J'ai soif,
• dit-il ausaitét, afin que toutes choses fussent
• accomplies*. • Puis, après avoir légèrement goûté de ta langue le fiel et le vinaigre qu'on lut présentait, U remarqua tui-méme que tout était consommé , qu'il avait exécuté de point en point toutes les volontés de son Père : et enfin , ne voyant plus rien qui le pûtretenir au monde, élevant fortement sa voix, il rendit l'éme avec une action si paisible, si libre si préméditée, qu'il était aisé de juger que personne ne la lui était, mais qu'il la donnait lui-méme de son plein gré, ainsi qu'il l'avait assuré : • Personne , dit-il , ne m'éte
• mon âme ; mais je la donne moi-même de ma
• pure et franche volonté*. ■
O gloire I é puissance du crucifié I Quel autre voyons-nous qui s'endorme si précisément quand il veut , comme Jésus est mort quand il lui a plu? Quel homme méditant un voyage marque si certainement l'heure de son départ, que Jésus a marqué l'heure de son trépas? De là vient que le centenier, qui avait ordre de garder la croix, considérant cette mort non-seulement si tranquille , mais encore si délibérée , et entendant ce grand cri dont Jésus accompagna son dernier soupir; étonné de voir tant de force dans cette extrémité de faiblesse, s'écria lui-méme tout effrayé : « Vraiment cet homme est le Fils de
• Dieu*. > Et lui, qui ne faisait point d'état du
< D« Aal. et Grat. D* S6, t. X, ool 138.
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Sauveur vivant , reconnut tant de puissance en sa mort, qu'elle lui fit confesser sa divinité.
Vous dirai-je ici , chrétiens, à la gloire de la croix de Jésus, que ce mort que vous y voyez attaché , remue le ciel et les éléments , qu'il renverse tout l'ordre du monde, qu’il obscurcit le soleil et la lune, et, si j'ose parler de la sorte, qu'il fuit appréhender à toute la nature le désordre et la confusion du premier chaos? Certes , je vous entretiendrais volontiers de tant d'étranges événements , n'était que je me suis proposé de vous dire de plus grandes choses. La croix a dompté 1rs démons; la croix a abattu l’orgueil et l’arrogance des hommes ; la croix a renversé leur fausse sagesse , et a triomphé de leurs coeurs. J 'estime plus glorieux d’avoir remporté une si belle victoire, qued'avolr troublé l’ordre de l'univers, parce que je ne vois rien dans tout l'univers de plus indocile , ni de plus fier, ni de plus indomptable , que le coeur de l'homme. C’est en cela que la croix me parait puissante, et vous le verrez très-évidemment par la suite de ce discours. Renouvelez , s'il vous plaît, vos attentions , et suivez mon raisonnement
Où la puissance parait le mieux , c'est dans la victoire , surtout quand on la gagne sur des ennemis superbes et audacieux. Or, fidèles, ce Dieu infiniment bon , sous le règne duquel toutes les créatures seraient heureuses si elles étaient soumises , il a eu des rebelles et des ennemis , parce qu'il y a eu des ingrats et des insolents. Il a fallu dompter ces rebelles ; mais pourquoi les dompter par la croix? C’est le miracle de la toute-puissance, c'est le grand mystère du christianisme. Pénétrons dans ces vérités adorables, sous la conduite des Écritures.
Sachez donc que le plus grand ennemi de Dieu , celui qui lui est le plus insupportable , celui qui choque le plus sa grandeur et sa souveraineté, c'est l’orgueil ; car encore que les autres vices abusent des créatures de Dieu contre son service, ils ne nient pas qu’elles ne soient à lui ; au lieu que l’orgueil , autant qu’il le peut, les tire de son domaine. Et comment? c'est pareeque l'orgueilleux veut se rendre maître de toutes choses; il croit que tout lui est dû : son ordinaire est de s'attribuer tout à lui-méme ; et par là il se fait Ini-méms son Dieu , secouant le joug de l'autorité souveraine. C'est pourquoi le diable s'étant élevé par une arrogance extraordinaire, les Écritures ont dit qn'ilavait affecté la divinité' : et Dieu lui-méme nous déclare souvent qu'il est un Dieu jaloux * , qui ne peut souffrir les superbes ; qu'il rejette les
■ />. IIV, 14.
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orgueilleux de dc\ant sa face' ; parce que les superbes sont ses rivaux, et veulent traiter d'égal avec lui : par conséquent il est véritable que l’orgueil est le copital ennemi de Dieu.
Eu effet , n'est-ce pus l'orgueil , chrétiens , qui a soulevé contre lui tout le monde? L'orgueil est premièrement monté dans ic ciel , où est le trône de Dieu , et lui a débauché scs anges; il a porté jusque dans son sanctuaire le flambeau de rébellion : après , il est descendu dans la terre , et ayant déjà gagné les intelligences celestes, il s'est servi d'elles pour dompter les hommes. Lucifer, cet esprit superbe , conservant sa première audace , même dans les cachots éternels , ne conçoit que de furieux desseins. Il médite de subjuguer l'homme, U cause que Dieu l’honore et le favorise : mais saeliant qu'il n'y peut réussir tant que les horaines demeureront dans la soumission pour leur Créateur, il en fait premièrement des rebelles, afin d’en faire après cela des esclaves. Pour les rendre rebelles , il fallait auparavant les rendre orgueilleux. Il leur Inspire donc l'arrogance qui le possède ; de là l'histoire de nos malheurs; de là cette longue suite de maux qui alRigcnt notre nature , opprimée par la violence de ce tyran.
Enfle de ce bon succès, il se déclare publiquement le rival de Dieu ; il abolit son culte par toute la terre ; il se fait adorer en sa place par les hommes qu’il a assujettis à sa tyrannie. C'est pourquoi le Fils de Dieu l’appelle • le prince du mon-
• de *, • et l’apôtrc encore plus énergiquement, • le ■ dieu de ce siècle ^ • Voilà de quelle sorte l’orgueil a armé le ciel et la terre , tâchant d'abattre le tnlne de Dieu. C'est lui qui est le père de l’idolâtrie : car c’est par l'orgueil que les hommes, méprisant l’autorité légitime, et devenus amoureux d'eux-mémes , se sont fait des divinités à leur mode. Ils n’ont point voulu de dieux que ceux qu'ils faisaient; ils n'ont plus adoré que leurs erreurs et leurs fantaisies : dignes , certes, d’avoir des dieux de pierre et de bronze , et de servir aux créatures inanimées , eux qui se lassaient du culte du Dieu vivant, qui les avait formés à sa ressemblance. Ainsi toutes les créatures , agitées de l’esprit d'orgueil qui dominait par tout l’univers , faisaient la guerre à leur Créateur avec une rage impuissante.
- Elevez-vous , Seigneur ; que vos ennemis dis-
• paraissent , et que ceux qui vous haïssent soient ' renversés devant votre faceV « Mois, ô Dieu, de quelles armes vous servez-vous pour défaire ta-s escadrons furieux? Je ne vols ni vos foudres ,
* h. \ui. «.
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ni vos éclairs , ni cette majesté redoutable devant laquelle les plus hautes montagnes s'écoulent comme de la cire : je vols seulement une chair meurtrie et du sang épanché avec violence , et une mort infâme et cruelle, une croix et une eouronne d’épines : c’est tout votre appareil de guerre; c’est tout ce que vous opposez à vos ennemis. Justement, cei-tes, justement; et en voici la raison solide , que je vous prie, chrétiens, de considérer.
C’est honorer l’orgueil, que d'aller contre lui par la force; il faut que l’infirmité même le dompte. Ce n’est pas assez qu'il succombe, s'il n'est contraint de reconnaître son impuissance; il faut le renverser par ce qu’il dédaigne le plus. Tu t'es élevé , ô Satan , tu t’es élevé contre Dieu de toute ta force : Dieu descendra contre toi armé seulement de faiblesse , afin de montrer combien il se rit de tes téméraires projets. Tu as voulu être le Dieu de l’homme; on homme sera ton Dieu : tu as amené la mort sur la terre; la mort ruinera tes desseins : tu as établi ton empire en attachant les hommes à de faux honneurs , à des richesses mal assurées, à des plaisirs pleins d'illusion; les opprobres, la pauvreté, l'extrême misère , la croix en un mot détruira ton empire de fond en comble. O puissance de la croix de Jésus !
Les vérités de Dieu étaient bannies de la terre, tout était obscurci par les ténèbres de l'idolâtrie. Chose étrange, mais très-véritable ! les peuples les plus polis avaient les religions les plus ridicules; ils se vantaient de n'ignorer rien, et ils étaient si misérables que d’ignorer Dieu. Il.s réussissaient en toutes choses jusqu’au miracle ; sur le fait de la religion , qui est le capital de la vie humaine, ils étaient entièrement insensés. Qui le pourrait croire, fidèles, que les Égyptiens , les pères de la philosophie ; les Grecs , les maîtres des beaux-arts; les Romains, si graves et si avisés, que leur vertu faisait dominer par toute la terre : qui le croirait, qu’ils eussent adoré les bêtes, les éléments , les créatures inanimées, des dieux parricides et incestueux; que non-seulement les fièvres et les maladies, mais les vices les plus Infâmes et les plus brutales des passions eussent leurs temples dans Rome? Qui ne serait contraint de dire, en ce lieu, que Dieu avait abandonné à l’erreur ces grands mais superbes esprits, qui ne voulaient pas le reconnaître ; et qu’ayant quitté la véritable lumière , le Dieu de ce siècle les a aveuglés, pour ne voir pas des choses si manifestes?
Et le monde et les maîtres du monde, le diable les tenait captifs et tremblants sous de serviles religions , desquelles néanmoins ils étaient jaloux , non moins que de là grandeur de leur
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république. Qu'y avait-il de plus méchant que leurs dieux? quoi de plus superstitieux que leurs snerillees? quoi de plus impur que leurs profanes mystères? quoi de plus cruel que leurs Jeux , qui fuisaient parmi eux une partie du culte divin? jeux sanglants et dignes de bétes farouches, où ils soûlaient leurs faux dieux de spectacles barbares et de sang bumain. Cependant tant de philosophes , tant de grands esprits que le bel ordre du monde forçait a reconnaître l'unique divinité qui gouverne toute la nature, encore qu’ils fussent choqués de tant de désordres, ils n'ont pu persuader aux hommes de les quitter. Avec leurs raisonnements si sublimes, avec leur éloquence toute-puissante, ils n’ont pu désabuser les peuples de leurs ridicules cérémonies et de leur religon monstrueuse.
Mais sitét que la croix^de Jésus a commencé de paraître au monde, sitôt que l’on a prêché la mort et le supplice du Fils de Dieu ; les oracles menteurs se sont tus , le règne des idoles a été peu è peu ébranlé ; enflin elles ont été renversées : et Jupiter, et Mars, et Neptune, et l’Égyptien Si'rapis, et tout ce que l’on adorait dans la terre a été enseveli dans l’oubli. Le monde a ouvert les yeux pour reconnaître le Dieu créateur, et s'est étonné de son ignorance. L’extravagance du christianisme a été plus forte que la plus sublime philosophie. La simplicité de douze pêcheurs sans secours, sans éloquence, sans art, a changé la i face de l’univers. Ces pêcheurs ont été plus heu- j reux que ce fameux Athénien *, à qui la fortune , ce lui semblait , apportait les villes prises dans des rets. Ils ont pris tous les peuples dans leurs mets , pour en faire la eonquête de Jésus-Christ , qui ramène tout à Dieu par sa croix.
Car vous remarquerez , chrétiens, que tandis qu’il a conversé parmi nous; encore qu’il fit des miracles extraordinaires, encore qu’il eût A la bouche des paroles de vie étemelle, il a eu peu de sectateurs : ses amis mêmes rougissaient souvent de se voir rangés sous la discipline d’un maître si méprisé. Mois est-il monté sur la croix , est-il mort A ce bois infâme , quelle affluence de peuples accourent A luit O Dieu, quel est ce nouveau prodige? Maltraité et mésestimé dans la vie, il commence A régner après qu’il est mort. Sa doctrine toute céleste , qui devait le faire respecter partout, le fait attacher à la croix, et cette croix infâme, qui devait le faire mépriser partout, le rend vénérable A tout l’univers. Sitôt qu'il a pu étendre les bras , tout le monde a recherché ses embrassements. Ce mystérieux grain de fronoent n’est pas plutôt tombé d.vns la ] terre, qu’il s’est multiplié par sa propre corrup-
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' lion. Il ne s’est pas plulôt élevé de terre, que selon qu’il l’avait prédit en son Évangile, • il a attiré • A lui toutes choses ' , > et a changé l’instrument du plus infâme supplice en une machine céleste, pour enlever tous les coeurs : c'est-A-dire, que le I Sauveur est tombé delà croix au sépulcre; et par un merveilleux contre-coup, tous les peuples sont tombés A ses pieds.
Voyez cette affluence de gens qui , de toutes les parties de la terre, accourent A la croix de Jésus; qui non-seulement se gloriflentde porter son nom , mais s’empressent A imiter ses souffrances, A être déshonorés pour sa gloire, a mourir pour l’amour de lui. Si quelqu’un parmi les anciens méprisait la mort, on admirait cette fermeté do courage comme une chose presque inouie. Grâce A la croix de Jésus, ces exemples sont si communs parmi nous, que leur abondance nous empêche de les raconter. Depuis qu’on a prêché un Dieu mort, la mort a eu pour nous des délices : on a vu la vieillesse la plus décrépite et l’enfance la plus imbécile , les vierges tendres et délicates y eourir comme A l’honneur du triomphe. C’est pourquoi on disait que les chrétiens étaient un certain genre d'hommes destinés et comme dévoués A la mort. La croix toute-pubsante avait familiarisé avec eux ce fantôme hideux, qui est l’horreur de toute la nature. Le monde s’est plutôt It^sé de tuer que les chrétiens n’ont fait de souffrir ; toutes les inventions de lu cruauté se sont épuisées pour ébranler la foi de nos pères ; toutes les puissanevs du monde s’y sont employées. Mais , ô aveugle fureur, qui établit ce qu’elle pense détruire ! c'est par la croix que le roi Jésus a résolu de conquérir tout le monde : c’est pourquoi il imprime cette croix victorieuse sur le corps de ses braves soldats, en les associant A ses souffrances ; c’est par IA qu’ils surmonteront tous les peuples; ils désarmeront leurs persécuteurs par leur patience ; les loups A la fin deviendront agneaux , en immolant les agneaux A leur cruauté.
Il faut que la croix de Jésus soit adorée par toute la terre : son empire n’aura point de bornes , parce que sa puissance n’a point de limites ; elle étendra sa domination jusqu’aux provinces les plus éloignées , jusqu’aux Iles les plus inaccessibles, jusqu’aux nations les plus Inconnues. Quelle joie en v érité, fidèles , de voir et Barbares et Grecs, et les Scythes et les Arabes, et lesJndiens et tous les peuples du monde, faire tous ensemble un nouveau royaume, qui aura pour sa loi l'Évangile, et Jésus pour son chef, et la croix pour son étendard ! Rome même , cette villo
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superbe, après s’être si longtemps enivrée du sang des martyrs de Jésus; Rome, la maîtresse, baissera In tête; elle portera plus loin ses conquêtes par la religion de Jésus, qu'elle n’a fait autrefois par ses armes; et nous lui verrons rendre plus d’bonneur nu tombeau d'un pauvre pécheur, qu’au temple de son Romulus.
Vous y viendrez aussi , 6 Césarsl Jésus crudflé vent voir abattue ê ses pieds la majesté de l'empire. Constantin, ce triomphant empereur, dans le temps marqué par la Providence, élèvera l'étendard de la croix au-dessus des aigles romaines. Par la croix, il surmontera les tyrans; par la croix , il donnera la paix à l’empire ; par la croix , il affermira sa maison : la croix sera son unique trophée, parce qu'il publiera hautement qu’elle lui a donné toutes ses victoires.
Certes , je ne m’étonne plus , 6 Seigneur Jésus, si , peu de temps avant votre mort , vous vous écriiez avec tant de Joie que votre heure glorieuse approchait, et que • le prince du monde allait
• Àre blentét chassé'. > Je ne m'étonne plus si Je vous vois dans le palais d'Hérode, et devant le tribunal de Pilate, avec une contenance si ferme, bravant pour ainsi dire la pompe de la cour royale et la majesté des faisceaux romains , par la générosité de votre silence. C'est que vous sentiez bien que le Jour de votre crucifiement était pour vous un Jour de triomphe. En effet, vous avez triomphé, é Jésus I et vous menez en triomphe les puissances des ténèbres captives et tremblantes après votre croix. • Vous avez surmonté le monde,
• non par le fer, mais par le bois : > Domuit orhem, non ferro, sed ligno'. Car il était bien digne de votre grandeur • de vaincre la force par > l'impuissance, et les choses les plus hautes par « les plus abjectes, et ce qui est par ce qui n'est
• pas, comme parie l’apétre^, et une fausse et « superbe sagesse , par une sage et modeste folie. > Par ce moyen, vous avez fait voir qu’il n’y avait rien de faible en vos mains, et que vous faites des foudres de tout ce qu'il vous plaît employer.
Mais ne vous flrai-Je pas , chrétiens , une belle marque que nous a donnée Jésus-Christ, pour noos convaincre très-évidemment que c'est la croix qui a opéré ces merveilles? C'est que sous le règne de Constantin , dans le temps que la paix fut donnée à l'Église , que le vrai Dieu fût reconnu publiquement par toute la terre, que tous les peuples du monde confessèrent la divinité de Jésus; la croix de notre bon Maître, qui n’avait point paru Jusqu’alors , fut reconnue par des miracles extraordinaires , dont toute l’antiquité s’est
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glorifiée. Elle fut exaltée dans un temple auguste à la gloire du Crucifié, et à la consolation des fidèles. Est-ce par un événement fortuit que cela s’est rencontré dans ce temps? une chose si illustre est -elle arrivée sans quelque ordre secret de la Providence? AhI ne le croyez pas, chrétiens. Et quoi donc? C’est que tout a fléchi sous le Joug do Sauveur Jésus. Les puissances infernales sont confondues; tout le monde vient adorer le vrai Dieu dans l’Église, qui est son temple, et par Jésus-Christ, qui est son pontife.
Paraissez, paraissez, il est temps, A croix, qui avez fait ces miracles I c'est vous qui avez brisé les idoles ; c’est vous qui avez subjugué les peuples; c’est vous qui avez donné la victoire aux valeureux soldats de Jésus , qui ont tout surmonté par la patience. Vous serez gravée sur le front des rois; vous serez le principal ornement de la couronne des empereurs; vous serez l’espérance et la gloire des chrétiens, qui diront avec l'apAtre saint Paul , • qu'ils ne veulent Jamais se glorifier,
• si ce n’est en la croix de Notre-Seigneur Jésus- ^ Christ; > i cause que la croix, par la bienheureuse victoire qu’elle a remportée en faisant éclater la toute-puissance divine , a aussi répandu sur noos les trésors de sa miséricorde : c’est ce qui me reste A vous dire en peu de paroles.
SECOXn POINT.
Ce nous est, A la vérité, une grande gloire de servir on Dieu si puissant qu’rat celui que noos adorons; mais c’est particulièrement sa miséricorde qui nous oblige A nous glorifier en lui seul. Qui ne se tiendrait infiniment honoré de voir un Dieu si grand , qui met sa gloire A nous enrichir? Et n’est-ce pas nous presser vivement de mettre toute la nôtre A le louer? c’est ce que fait la miséricorde. Ce Dieu, qui, par sa toute-puissance, est si fort au-dessus de nous, lul-mtoe par sa bonté daigne se rabaisser Jusqu’A nous, et nous communique tout ce qu’il est par une miséricordieuse condescendance. Avouons que cela touche les cœurs , et que s’il est glorieux A la toute-puissance de faire craindre 1a miséricorde, il ne l’est pas moins A la miséricorde de ce qu’elle fait aimer la puissance.
Car, certes , il y a de la gloire A se faire aimer ; c'est pourquoi le grave Tertullien nous enseigne que • dans l'origine des choses , Dieu n’avait que
• de la bouté , et que sa première inclination , c’est
• de nous bien faire : • Deus a primordio tantum bonus Et la raison qu’il en rend est bien évidente, et bien digne d'un si grand homme ; car pour bien connaître quelle est la première des inclinations , il faut choisir celle qui se trouvera
Advfrtuâ Marcion. tib. t1, d* II. p. 403.
DE LA CROIX DE JESDS-CBBIST.
la plus nat»relIo, d'autant que la nature est le priudpe de tout le reste. Or, notre Dieu , chrétiens, a-t-il rien de plus naturel que cette inclination de nous enrichir par la profusion de ses gréces? Comme une source euvoie ses eaux naturellement, comme le soleil naturellement répand scs rayons ; ainsi Dieu naturellement fait du bien. Etant hon , abondant , plein de trésors infinis par sa dignité naturelle , il doit être aussi , par nature , bienfaisant, libéral , naagnlQque.
Quand il te punit, 6 impie, la raison n'en est pas en lui-méme; il ne veut pas que personne périsse. Cest ta malice, c'est ton ingratitude qui attire son indignation sur ta tête. Au contraire , si nous voulons l'exciter à nous faire du bien , il n'est pas nécessaire de chercher bien loin des motifs : sa nature , d’elle-même si bienfaisante , lui est un motif très-pressant , et une raison qui ne le quitte jamais. Quand il nous fait du mal , il le fait à cause de nous; quand il nous fait du bien, il le fait à cause de lui-même. • Ce qu'il est bon, c'est
• du sien , c'est de son propre fond , dit Tertullien ;
• ce qu’il est juste, c’est du nôtre ; > c’est nous qui fournissons par nos crimes la matière à sa juste vengeance : De suo optimus, de nosirojuélus'. Il est donc vrai , ce que nous disions, que Dieu n'a pu commencer ses ouvrages que par un épanchement général de sa bonté sur les créatures , et que c'est là par conséquent sa plus grande gloire.
Maintenant Je vous demande , le sauveur Jésus , notre amour et notre espérance, notre pontife, notre avocat, notre intercesseur, pourquoi est-il monté sur la croix? pourquoi est-il mort sur ce bois infâme? qu’est-ce que nous en apprend le grand apôtre saint Paul’? N’est-ce pas • pour
• renouveler toutes choses en sa personne, «pour ramener tout à la première origine , pour reprendre les premières traces de Dieu son Père, et réformer les hommes selon le premier dessein de ce grand ouvrier ? Cm la doctrine du christianisme ; donc ce qui a porté le Sauveur à vonloir mourir en la croix , c’est qu’il était touché de ces premiers sentinaents de son Père ; c'est-à-dire , ainsi que je l'ai exposé tout à l'heure , de clémence , de bonté , de charité infinie.
En effet, n’est-ce pas à la croix qu'il a présenté devant le trône de Dieu, non point des génisses et des taureaux , mais sa sainte chair, formée par le Saint-Esprit, oblation sainte et vivante pour l'expiation de nos crimes? N’est-ce pas à la croix qu'il a réconcilié toutes choses, faisant par la vertu de son sang la vraie purification de nos
• Dt Rt$ur. earn. d* U.
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âmes ' ? Les hommes étaient révoltés contre Dieu , ainsi que nous le disions dans la première partie : et d’autre part, la justice divine était prête à les précipiter dans l'aûme en la compagnie des démons, dont ils avaient suivi les conseils et imité la présomption ; lorsque tout à coup notre charitable pontife parait entre Dieu et les hommes. Il se présente pour porter les coups qui allaient tomber sur nos têtes. Posé sur l'autel de la croix , il répand son sang sur les hommes, il élève à Dieu ses mains innocentes ; • et ainsi pacifiant le ciel et « la terre >,> il arrête le cours de la justice divine , et change une fureur implacable en une étemelle miséricorde.
En suivant l'audace des anges rebelles, nous leur avions vendu nos corps et nos âmes, par un détestable marché; et Dieu sur ce contrat avait ordonné <pie nous serions livrés en leurs mains. Dieu l’avait prononcé de la sorte par une sentence dernière et irrévocable. Mais qu’a fait le sauveur Jésus? « Il a pris, dit l’apôtre saint PauP, l’ori- « ginal de ce décret donné contre nous , et il l’a
• attaché à la croix. » Pour quelle raison? C’est afin , ô Père étemel , que vous ne puissies voir la sentence qui nous condamne, que vous ne voyiez le sacrifice qui nous absout ; afin que si vous rappeliez en votre mémoire le crime qui vous irrite, en même temps vous vous souveniez du sang qui vous apaise et vous adoucit. Ainsi a été accompli cet oracle du prophète Isale : • Votre traité avec ■ la mort sera annulé, et votre pacte avec l’enler
• ne tiendra pas : » Delebitur/oedus vestrum cum morte , et paetum vestrum cum infema non sta~ bit*. Jésus a rompu ce damnahie contrat par une meilleure alliance : dès là nos espérances se sont relevées. Le ciel , qui était de fer pour nous , a commenoé de répandre ses grâces sur les misérables mortels : Jésus nous l'a ouvert par sa croix.
Cest pourquoi je lacompare à cette mystérieuse échelle qui paratau patriarche Jacob, • où II voyait
• les anges monter et descendre • Que veut dire ceci , chrétiens? N'est-ce pas pour nous faire entendre que la croix de notre Sauveur renoue le commerce entre le ciel et la terre ; que par cette croix les saints anges viennent à noos comme à leurs frères et leurs alliés, et en même temps nous apprennent que , par la même croix , nous pouvons remonter au ciel avec eux, pour y remplir les places que leurs ingrats compagnons ont laissées vacantes?
Où mettrons-nous donc notre gloire, meafrères,
■ CnI. I , «I.
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TO
SUR LA VERTU
»i cc n'est en la croix de Jésus? Cur, comme dit l’apôtre saint Paul, • si lorsque nous étions
• ennends, Dieu nous a réconciliés par la mort
• de son Fils unique ; maintenant que nous avons > la paix avec lui par le sang du Médiateur, com-
• ment ne nous comblera-t-il pas de ses dons?
• Et si , étant pécheurs , Jésus -Christ nous a tant
• aimés, qu’il est mort pour l'amour de nous; ■ maintenant que nous sommes justiliés par son
- sang', > qui pourrait dire la tendresse de son amour ? Or, si Dieu a usé envers nous d’une telle miséricorde pendant que noos étions des rebelles , que ne fera-t-il pas maintenant , que par la croix du Sauveur nous sommes devenus ses enfants?
• Et celui qui nous a donné son Fils unique, que
• nous pourra-t-il refuser'? •
Pour moi , Je vous l’avoue , chrétiens , c’est là toute ma gloire , c’est là mon unique consolation : autrement, dans quel désespoir ne me jetterait pas le nombre infini de mes crimes? Quand je eonsidère le sentier étroit sur lequel Dieu m’a commandé de marcher, et l’incroyable difOculté qu’il y a de retenir, dans un ehemin si glissant, une volonté si volage et si précipitée que la mienne ; quand je jette iesycux sur la profondeur immense du cœur humain, capable de cacher dans ses replis tortueux tant d'inclinations corrompues, dont noos n’aurons nous-mêmes nolles connaissances; je frémis d’horreur, fidèles, et j'ai juste sujet de craindre qu'il ne se trouve beaucoup de péchés dans les choses qui me paraissent les plus innocentes. Et quand même je serais trèsjuste devant les hommes, ô Dieu élernel , quelle justice humaine ne disparaîtra pas devant votre face? • Ivt qui serait celui qui poun'altjustifier sa
• vie , si vous entriez avec lui dans un examen ri- •< goureux ^? ■ Si le grand apôtre saint Paul , après avoir dit avec une si grande assurance , • qu'il ne
• se sent point coupable en lui-méme , ne laisse pas
- decraindreden’étre pas justifié devant vous'*;» que dirai-je, moi misérable? et quels devront donc être les troubles de ma conscience? àlais, ô mon Pontife miséi icordicux , mon Pontife fidèle et compatissant à mes maux , c’est vous qui répandez une certaine sérénité dans mon àme. Non , tant que je pourrai embrasser votre croix , jamais je ne perdrai rcspérance : tant que je vous verrai à lu droite de votre Père avec une nature semblable à la mienne, portant encore sur votre chair les cicatrices de ces aimables blessures que vous avez reçues pour l’amour de moi , je ne croirai jamais que le genre humain vous déplaise, et
» Rnm. T. 9, S, 10.
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la terreur de la majesté ne m’empêchera poitir d’approcher de l’asile de la miséricorde. Cela me rend certain que vous aurez pitié de mes maux : c’est pourquoi votre croix est toute ma gloire , parce qu’elle est toute mon espérance.
Mais est-il bien vrai , chrétiens , que nous nous glorifions en la croix du sauveur Jésus? Nos actions ne démentent-elles pas nos paroles? Ne faudrait-il pas dire plutôt que la croix nous est un scandale , aussi bien qu’elle l’a été aux Gentils ' ? La croix ne t’est -elle pas un scandale à toi, qui dédaignes la pauvreté, qui ne peux souffrir les injures, qui cours après les plaisirs mortels, qui fois tout ce que tu vois à la croix , oubliant que Notre-Seigneur Jésus-Christ a trouvé sa vie dans la mort, et ses richesses drms la pauvreté, et ses délices dans les tourments , et sa gloire dans l’ignominie? L’apôtre saint Paul disait à ceux qui voulaient établir la justice par les œuvres et les cérémonies de la lui , que • si la justice était par
• la loi, Jésus-Christ était mort en vain, et que
• ce grand scaiidolc de la croix était inutile '. ■ Et ne pourrais-je pas dire aujourd'hui , avec beaucoup plus de raison, qu’en vain Jésus-Christ est mort à la croix ; puisque n’étant mort qu’a fin de nous rendre un peuple agréable à Dieu, nous vivonsavecunc telle licence , que nous contraignons presque les infidèles à blasphémer le saint nom qui B été invoqué sur nous? En vain Jésus-Christ est mort à la croix pour renverser la sagesse mondaine, si après sa mort on mène toujours une même vie, si l’on applaudit aux mêmes maximes, si l’on met le souverain bonheur dans les mêmes choses. En vain la croix a-t-elle abattu les idoles par toute la terre, si nous nous foisons tous les jours de nouvelles idoles par nos passions déréglées; sacrifiant non point à Baechus, mais à l’Ivrognerie; non point à Vénus, mais à l’impudicité; non point A Plutus, mais à l’avarice; non point à Mars, mais à la vengeance; et leur immolant non desanimaux égorgés , mais nos esprits remplis de l’Esprit de Dieu, et « nos corps qui
• sont les temples du Dieu vivant, et nos mem- < bres qui sont devenus les membres de Jésus-
• Christ’. •
C'est donc nne chose trop assurée, que la croix de Jésus n’est pas notre gloire : car si clic était notre gloire , nous glorifierions-nous, comme nous faisons , dans les vanités? Pourquoi pensez-vous que l’apôtre saint Paul ne dise pascnec lieu qu'il se glorifie en la sagesse de Jésus-Christ, en la puissance de Jésus-Christ, dans les miracles de Jésus-Christ, en la résurrection de Jésus-Christ,
■ I. f Vn-, 1 , 53.
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DE LA CROIX DE JESUS-CHRIST
mais seuleneut CD la nK>rteten la croix de Jésus- Christ? A-t-ii parié ainsi sans raison? ou piutAt ne vous souvenez- vous pas que je vous ai dit, à t'entrée de ce discours , que ia croix était un assemblage de tous les tourments, de tous les opprobres , et de tout ce qui paraît non-seulement méprisable, mais horrible, mais effroyable à notre raison ? C'est pour cela que saint Paul nous dit ,
< qu’ilse glorille seulement en la croix du sauveur
• Jésns;> afin, de nous apprendre l’humilité, afin de nous faire entendre que nous autres chrétiens nous n'avons de gloire que dans les choses que le monde méprise.
Eh! dites-moi, mes frères, • le signe du chré-
• lien, n'est-ce pas la croix? N'est-ce pas par la ■ croix, dit saint Augustin' , que l'on bénit, et
• l'eau qui nous régénère , et le sacrifice qui nous
• nourrit, et l'onction sainte qui nous fortifie? > Avez- vous oublié que l'on a imprimé la croix sur vos fronts , quand on vous a confirmés par le Saint-Esprit? Pourquoi l'imprimer sur le front? N'est-ce pas que le front est le siège de la pudeur? Jésus-Christ par la croix a voulu nous durcir le front contre [cette fausse honte, qui nous fait rougir des choses que les hommes estiment basses, et qui sont grandes devant la face de Dieu. Combien de fuis avons-nous rougi de bien faire ? Combien de fois les emplois les plus saints nous ont-ils semblé bas et ravalés? La croix imprimée sur nos fronts nous arme d'une généreuse impudence contre cette lâche pudeur ; elle nous apprend que les bonneursde la terre nesuntpas pour nous.
Quand les magistrats veulent rendre les personnes infâmes etindignesdes honneurs humains, souvent ils leur font imprimer sur le corps une marque honteuse, qui découvre â tout le monde leur infamie. Vous dirai-je ici ma pensée? Dieu a imprimé sur nos fronts , dans la partie du corps la plus éminente, une marque devaut lui glorieuse , devant les hommes pleine d'ignominie, afin de nous rendre Incapables de recevoir aucun honneur sur la terre. Ce n'est pas que , pour être bons chrétiens, nous soyons indignes des honneurs du monde ; mais c'est que les honneurs du monde ne sont pas dignes de nous. Nous sommes infâmes scion le monde , parce que , selon le monde , la croix , qui est notre gloire , est un abrégé du toutes i sortes d'infamies.
Cependant , comme si le christianisme et la croix de Jésus étaient une fable, nous n'avons d'ambition que pour la gloire du siècle : l'humilité chrétienne nous parait une niaiserie. Nos premiers pures croyaient qu'a peine les empereurs méri-
InJoau tract, cxviil, n‘ s. I. lu, part, il, col. Mil.
taicnt-ils d'être chrétiens : les elioses à présent sont changées : à peine croyons-nous que la piété chrétienne soit digne de paraître dans les personnes considérables : la bassesse de la croix nous est en horreur; nous voulons qu'on nous applaudisse et qu’on nous respecte.
Mois ma charge, me direz-vous, veut que je me fasse honneur : si on ne respecte les magistrats, toutes choses iront en désordre. Apprenez, apprenez quel usage le chrétien doit faire des hou neurs du monde : qu’il les reçoive premièremen . avec modestie, connaissant combien ils sont vains : qu'il les reçoive pour la police; mais qu'il ne les recherche pas pour la pompe : qu’il imite l'empereur Héraclius, qui déposa la pourpre, et se revêtit d'un habit de pauvre , pour porter la croix de Jésus. Ainsi , que le fidèle se dépouille de tous les honneurs devant la croix de notre bon Malti e ; qu'il y paraisse comme pauvre , comme nu et comme mendiant : qu’il songe que , par la naissance, tous les hommes sont ses égaux ; et que les pauvres, dans le christianisme, sont en quelque façon ses supérieurs. Qu'il considère que l'honneur qu'un lui rend n'est pas pour sa propre grandeur, mais pour l'ordre du monde, qui ne peut subsister sans cela ; que cet ordre passera hientèt , et qu'il s'élèvera un nouvel ordre de choses où ceux-là seront les plus grands, qui auront été les plus gens de bien , et qui auront mis leur gloire eu la croix du sauveur Jésus.
Adorons la croix dans cette pensée ; assistous dans cette pensée nu saint sacrifice qui se fait en mémoire de la passion du Fils de Dieu. Fasse Notre-Srigneur Jésus-Christ , que nous comprenions combien sa croix est auguste , combien glorieuse , piiis([u’elle seule est capable de faire éclater sur les hommes la toute-puissance de Dieu, et de lépandre sur eux les trésors immenses de sa misérirorde infinie , en leur ouvrant l'entrée à la félicité éternelle I Amen.
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l.a mlM^rioorde ft la JosUce conrtliées en la personne de Jésus-Christ . fondement de son exaltation à la croix. Deux manières différentes dont nous pouvons participer à la croix. Le trouMe qu'un nous apporte dans les choses que nous aimons , cause générale de toutes nos peines. Trois différentes façons dont notre âme peut y être troublée. Trois sources de grâces que nous trouvons dans ces trois sources d’afflictioiu. La rmix , un instrument de vengeance k l'égard des impénitents. Terrible état d'une âme qui souffre sans se convertir. Eloge de la foi dea nouveaux catholiques : motifs pressants pour les Üdèles de les soulager dans leurs besoins.
Exaltari oportet FHium homioia.
/l/aufçue/ef'i/sdcrffommesoUezalf^.JoAo. ui M. Cltri.slo confixus sum cruci.
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Toute l'Écriture nous prêche que la gloire du Fils de Dieu est dans les souffrances, et que c'est a la croix qu’il est exalté : il n’est rien de plus véritable. Jésus est exalté à In croix par les peines qu'il a endurées; Jésus est exalté à la croix par les peines que nous endurons. C'est, mes frères, sur ce dernier point que je m'arrêterai aujourd’hui , comme sur celui qui me semble le plus fructueux ; et je me projiose de vous faire voir combien le Fils de Dieu est glorifié dans les souffrances qu’il nous envole. Mais, chrétiens, ne nous trompons pas; dans la gloire qu'il tire de nos afflictions , Il y est glorifié en deux manières , dont l’une certainement n’est pas moins terrible que l’autre est salutaire et glorieuse.
Voici une doctrine importante ; voici un grand mystère que je vous propose; et afin de le bleu entendre, venez le méditer au Calvaire, au pied de la croix de notre Sauveur : vous y verrez deux iictions opposées que le Père y exerce dans le même temps. Il y exerce sa miséricorde et sa justice ; il punit et remet les crimes ; il se venge et se réconcilie tout ensemble : il frappe son Fils innocent pour l’amour deshomntes criminels, et en même temps il pardonne aux hommes criminels pour l’amour de son Fils innocent. O justice ! 6 miséricorde ! qui vous a ainsi assemblées ? C’est le mystère de Jésus-Christ; c’est le fondement de sa gloire et de son exaltation à la croix , d’avoir concilié en sa personne ces deux divins xtlributs, je veux dire , la miséricorde et la justice.
Mais cette union admirable nous doit faire considérer que, comme eu la croix de notre Sau-
veur la vengeance et le pardon se trouvent ensemble ; aussi ponvouf-Dous participer à la croix en ces deux manières indifférentes , on selon la rigueur qui s’y exerce, ou selon la gréée qui s’y accorde. Et c’est ce qu’il a plu é Notre-Seigneur de nous faire voir au Calvaire. Nous y voyons , dit saint Augustin, . trois hommes en croix, un • qui donne le salut, un qui le reçoit , un qui le « méprise : • Trej eranl in cruce, unus salvator, alitu salvandia, alitu damnandus *. Au milieu, l’auteur de la grâce; d’un côté un qui en protite, de l’autre côté un qui la rejette. Discernement terrible et diversité surprenante ! Tous deux sont à la croix avec Jésus-Christ , tons deux compagnons de son supplice ; mais , hélas I II n’y en a qu’un qui soit compagnon de sa gloire. Ce que le Sauveur avait réuni , je veux dire la miséricorde et la veugeauce , ces deux hommes l’ont divisé. Jésus-Christ est au milieu d’eux, et chacun a pris son partage de la croix de Notre-Seigneur. L’un y a trouvé la miséricorde, l’autre les rigueurs de la justice : l’un y a opéré son salut , l’autre y a commencé sa damnation : la croix a élevé jusqu’au paradis la patience de l’un; la croix a précipité au fond de l’enfer l’impénitence de l'antre. Ils ont donc participé à ta croix en deux manières bien différentes; mais cette divei^ sité n'empêchera pas que Jésus ne soit exalté en l'un et en l'autre , ou par sa miséricorde , ou par sa justice : Exaltari oportet Filium hominis.
Apprenez de là, chrétiens, de quelle sorte et en quel esprit vous devez recevoir la croix. Ce n’est pas assez de souffrir; car qui ne souffre pas dans la vie? Ce n’est pas assez d’être sur la croix ; car plusieurs y sont comme ce voleur Impénitent, qui sont bien éloignés du Crucifié. La croix dans les uns est une grâce; la croix dans les autres est une vengeance; et toute cette diversité dépend de l’usage que nous en faisons. Avisez donc sérieusement , 6 vous âmes que Jésus afflige , 6 vous que ce divin Sauveur a mis sur la croix ; avisez sérieusement dans lequel de ces deux états vous voulezy êtreattachés ; et afin que vous fassiez un bon choix, voyez ici en peu de paroles la peinture de l’un et de l’autre, qui fera le partage de ce discours.
PBKHIBB POINT.
Pour parler solidement des afflictions, connaissons premièrement quelle est leur nature ; et disons, s’il vous plaît, messieurs, avant toutes choses, que la cause générale de toutes nos peines, c’est le trouble qu'on nous apporte dans les choses que nous aimons. Or, il me semble que noua voyons par expérience que notre âme y peut être
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Digiiliwj üy Coogle
SUR LES SOUFFRANCES
troublée en trois différentes fsçons; ou lorsqu'on lui refuse ce qu'elle désire; ou lorsqu'un lui été ce qu'elle possède; ou lorsque, loi en laissant la possession, on l'empéchc de le goûter.
Premièrement on nous inquiète quand on nous refuse ce que nous aimons : car il n'est rien de plus misérable que cette soif, qui Jamais n'est rassasiée ; que ces désirs toujours suspendus , qui s’avancent éternellement sans rien prendre ; que cette fâcheuse agitation d’une âme toujours frustrée de ce qu’elle espère : on ne peut assez exprimer combien elle est travaillée par ce mouvement. Toutefois on l'afflige beaucoup davantage quand on la trouble dans la possession du bien qu’elle tient déjà entre ses mains ; parce que , dit saint Augustin ■ , • quand elle possède ce qu'elle
• a aimé, comme les honneurs, les richesses ou
• quelque autre chose semblable, elle se l'at-
• tache à elle-même par le contentement qu'elle
• a de l'avoir, • l'olse qu'elle sent d’en jouir; elle se l'incorpore en quelque façon, si je puis parler de la sorte ; cela devient comme une partie de nous-mêmes , ou , pour dire le mot de saint Augustin , « comme un membre de notre cœur, • Veiut membra animi : de sorte que , si l'on vient à nous l'arracber, aussitât le cœur en gémit; il est comme déchiré et ensanglanté par la violence qu'il souffre.
La troisième espèce d'afOiction , qui est si ordinaire dans la vie humaine, ne nous été pas entièrement le bien qui nous plaît; mais elle nous traverse de tant de côtés, elle nous presse tellement d’ailleurs , qu’elle ne nous permet pas d’en jouir. Par exemple, vous avez acquis de grands biens, il semble que vous devez être heureux; mais vos continuelles infirmités vous empêchent de goûter le fruit de votre bonne fortune : est-il rien de plus importun? C'est être au milieu d’un jardin , sans avoir la liberté d'en goûter les fruits , non pas même d'en cueillir les fleurs ; c'est avoir, pour ainsi dire , la coupe à la main , et n'en pouvoir pas rafraîchir sa bouche, bien que vous soyez pressé d’une soif ardente ; et cela vous cause un chagrin extrême. Voilà, messieurs, comme les trois sources qui produisent tontes nos plaintes; voilà ce qui fait murmurer les enfants des hommes.
Mais le fidèle serviteur de Dieu ne perd pas sa tranquillité parmi ces disgrâces, de laquelle de ces trois sources que paissent naître ses afflictions : et quand même elles se joindraient toutes trois ensemble pour remplir son âme d'amertume, il bénit toujours la bonté divine, et il connaît que Dieu ne le frappe que pour exalter en lui sa
■ //€ Ub. ArUl. Ub I, n* n, 1. 1, col. Ml.
miséricorde : Oporfel exaUari FiUuin hominis. En effet, il est véritable; et afin de nous en convaincre , parcourons , je vous prie , en peu de paroles, ces trois sources d'afflictions; .sans doute nous y trouverons trois sources de grâces.
Et premièrement , chrétiens , il n’est rien ordinairement de plus salutaire que de nous refuser ce que nous désirons avec ardeur, et je dis même dans les désirs les plus innocents : car pour les désirs criminels, qui pourrait révoquer en doute que ce ne soit un effet de miséricorde que d’en empêcher le succès? Tu es enflammé de sales désirs , et tu crois qu’on te favorise quand on te laisse le moyen de les satisfaire. Malheureux I c'est une vengeance par laquelle Dieu punit tes premiers désordres, en te livrant justement au sens réprouvé : car si tu étais si heureux qu'il s'élevât de toutes parts des difficultés contre tes prétentions honteuses , peut-être qu'au milieu de tant de traverses tes ardeurs insensées se ralentiraient; au lieu que ces ouvertures commodes, et cette malheureuse facilité que tu trouves, précipitent ton intempérance aux derniers excès; tellement qu’à force de t’abandonner à ces funestes appétits que la fièvre excite , de fou tu deviens fürieux , et une maladie dangereuse se tourne eu une maladie désespérée.
Reconnaissez donc, 6 enlhnta de Dieu! avec quelle miséricorde Dieu nous laisse dans la faiblesse et dans l’impuissance : c’est que ce souverain médecin sait guérir nos maladies de plus d’une sorte. Quelquefois il nous laisse dans un grand pouvoir, qu’il réduit à ses justes bornes par une droite volonté; en sorte que celui qui a été maître de transgresser le commandement ne l'a point transgressé : Qui poluil transgredi, et non est tmnsgressits Quelquefois il se sert d’une autre méthode, et il réduit la volonté en restreignant le pouvoir ; Frœnatur poteslas, ut sanetur voluntas, dit saint Augustin ’. Sa miséricorde , qui nous veut guérir, oppose à nos désirs emportés des difficultés insurmontables : ainsi il nous dompte par la résistance, et, fatigant notre esprit, il nous accoutume à ne vouloir plus ce que nous trouvons impossible.
Mais, messieurs, si vous trouvez juste qu’il s’oppose aux volontés criminelles , peut-être aussi vous semble-t-il rude qu’il étende cette rigueur jusqu’aux désirs innocents : toutefois ne vous plaignez pas de cette conduite. Un sage jardinier n'arrache pas seulement d'un arbre les branches gâtées ; mais il en retranche aussi quelquefois les accroissements superflus. Ainsi Dieu n’arrache
• Bcct. ïixi, 10.
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pas seulement en nous les désirs qui sont coirompus^ mais il coupe quelquefois jusqu'aux inutiies; et la raison de cette conduite est bien digne de sa bonté et de sa sagesse : c'est que celui qui nous a formés , qui connaît les secrets ressorts qui font mouvoir nos inclinations, sait qu'en nous abandonnant sans réserve à toutes les choses qui nous sont permises, nous nous iaissons aisément tomber à celles qui sont défendues. Et n'er.t-ce pas ce que sentait saint Paulin, lorsqu'il se plaint familièrement au plus intime de ses amis? -Je fais,
• dit-il , plus que je ne dois, pendant que je ne > prends aucun soin de me modérer en ce que je
• puis : ‘Quod non expeJiebat admisi, dum non tempero quod licebat'. La vertu en elle-même est inRniment éloignée du vice ; mais telle est la faiblesse de notre nature, que les limites s’en touchent de près dans nos esprits , et la chute en est bien aisée. Il importe que notre âme ne jouisse pas de toute la liberté qui lui est permise, de peur qu'elle ne s'emporte jusqu'à la licence, et que , s'étant épanchée à l'extrémité , elle ne passe aisément au delà des bornes. C’est donc un effet de miséricorde de ne contenter pas toujours nos désirs, non pas même les innocents : cette croix nous est salutaire.
Mais notre Sauveur va beaueoup pins loin ; et cette même miséricorde qui dénie à notre âme ce qu'elle poursuit , lui arrache quelquefois ce qu’elle possède. Chrétien , n’en murmure pas : il le fait par une bonté paternelle', et nous le comprendrions aisément, si nous nous savions connaître nous-mêmes. Ne me dis pas, âme chrétienne : l’rurqoui m'Ate-t-on cet ami intime? pourquoi un tils, pourquoi un époux , qui faisait toute la douceur de ma vie? quel mal faisais-je en les aimant , puisque cette amitié est si légitime? Non, je ne veux pas entendre ces plaintes dans la bouche d'un chrétien , parce qu'un chrétien no peut ignorer combien lu chair et le sang se mêlent dans les affections les plus légitimes, combien les intérêts temporels, combien de sortes d'inclinations qui naissent en nous de l'amour du monde. Et toutes ces inclinations nesont-ce pas, si nous l'entendons, comme autant de petites parties de nous-mêmes, qui se détachent du Créateur pour s'attacher à la créature, et que la perte que nous faisans des personnes chères nous apprend à réunir en Dieu seul , comme des ligues écarté-es du centre? Mais les hommes n'entendent pas combien celte perte leur est salutaire, parce qu'ils n’entendent pas combien ces attachements sont dangereux : Ils ne se connaissent pas eux-mêmes, ni la pente qu'ils ont aux biens périssables.
O coeur humain! si tu connaissais combien le
monde te prend aisément , avec quelle facilité to t’y attaches, combien tu louerais la main charitable qui vient rompre violemment ces cens, en te troublant dans la possession des biens de la terre ! Il se fait en nous , en les possédant , certains noeuds secrets , qui nous engagent insensiblem'ent dans l’amour des choses présentes; et cet engagement est plus dangereux en ce qu'il est ordinairement plus imperceptible. Oui , le désir se fait mieux sentir, parce qu’il a de l'agitation et du mouvement; mais la possession assurée , c'est un repos, c'est comme un sommeil; on s’y endort, on ne le sent pas : c’est poiirquol le divin apôtre dit que ceux qni amassent de grandes richesses
• tombentdans de certains lacets invisibles, • fncidunt in taqueum', où le cœur se prend aisément. Il se détache du Créateur par l’amour désordonné de la créature , et à peine s'aperçoit-il de cet attachement excessif. Il faut, chrétiens, le mettre à l'épreuve ; il faut que le feu des tribulations lui montre à se connaître lui-même; • H ■ faut, dit saint Augustin, qu'il apprenne, en
• perdant ces biens, combien il péchait en les « aimant ; > Quantum bac amando peecaverint, perdendo senserunl'.
Et cela de quelle manière? Qu'on lui dise que cette maison est brûlée , que cette somme est perdue sans ressource, par la banqueroute de ce marchand ; aussitôt le cœur saignera , la douleur de la plaie lui fera sentir par combien de flbres secrètes ces richesses tenaient au fond de son cœur, et combien il s’écartait de la droite voie par cet engagement vicieux : Quantum hœc amando peccaverint, perdendo senserunt. Il connaîtra mieux par expérience la fragilité des biens de la terre, dont il ne se voulait laisser convaincre par aucuns discours : dans le débris des choses humaines il tournera les yeux vers les biens étemels, qu’il commençait peut-être à oublier; ainsi ce petit mal guérira les grands, et sa blessure sera son salut
Mais si Dieu laisse à ses serviteurs la jouissance des biens du siècle , ce qu'il peut faire de meilleur pour eux, c'est de leur en donner du dégoût, de répandre mille amertumes sur tous leurs plaisirs , de ne leur permettre pas de s’y reposer, de secouer et d’abattre cette fleur du monde qui leur rit trop agréablement ; de leur faire naître des difficultés, de peur que cct exil ne leur plaise, et qu’ils ne le prennent pour la patrie. Vous voyez donc , ô enfants de Dieu , qu'en quelque partie de sa croix qu'il plaise au Sauveur de vous attacher; soit qu’il vous refuse ce que vous aimiez, soit qu'il vous ûte ce que vous possédiez, soit
■ I. r.m. VI, 1.
■ Ciiil. Üd, llb. I, cap. X, l. vil, col. 11.
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qo'il ne vous permette pas de goûter les biens dont il vous laisse la Jouissance , c'est toujours pour exercer en vous sa miséricorde , et exalter sa bouté dans vos afOictions.
O Dieu, si Je pouvais vous faire comprendre combien elle est glorifiée par vos souffrances , que ce discours serait fructueux , et ma peine utilement employée I Mais si mes paroles ne le peuvent pas , venez l'apprendre de ce voleur pénitent dont Je vous ai d'abord proposé l'exemple. Pendant que tout le monde trahit JésusOhrist, pendant que tous les siens l'abandonnent, il s'est réservé cet heureux larron pour le glorifier à la croix : • sa foi a commencé de fleurir, où la foi
• des disciples a été flétrie : • Tiinc fides rjus de ligna floruil, quando discipidorum marcuit'. Jésus, déshonoré par tout le monde, n’est plus exalté que par lui seul : venez profiter d'un si bel exemple; voici un modèle accompli.
Il n’oublle rien, mes frères, de ce qu’il faut faire dans l’affliction; il glorifie Jésus-Christ en autant de sortes qu’ii veut être glorifié sur la croix : car voyez premièrement comme il s'humilie par la confession desescrimes.* Pour nous, < dit-il , c'est avec Justice, puisque nous souffrons
• la peine que nos crimes ont méritée ; • Et nos quidrtn juste, nam digna factis recipimus' : comme U baise la main qui le frappe, comme il honore la justice qui ie punit! c'est là, mes frères , l'unique moyen de la tourner en miséricorde. Mais ce saint larron ne finit pas là ; après s'étre considéré comme criminel , il se tourne au Juste qui souffre avec lui ; • Mais celui-ci, ajoute-t-ii,
• n’a fait aucun mal : » Hic vero nihil mali gessit'. Cette pensée adoucit ses maux : il s'estime heureux , dans ses peines, de se voir uni avec l'innocent ; et cette société de souffrances lui donnant avec Jésus-Christ une sainte familiarité, il lui demande avec foi part en son royaume , comme il lui en a donné en sa eroix : Domine, memento mei, cum veneris in regnum tuum * : « Seigneur,
• souvenez-vous de moi , lorsque vous serez venu
• en votre royaume. •
Je triomphe de Joie, mes frères; mon coeur est rempli de ravissement en voyant la foi de ce saint voleur. Un mourant voit Jésus mourant , et ii lui demande la vie; un crucifié voit Jésus crucifié, et il lui parle de son royaume; ses yeux n'aperçoivent que des croix , et sa foi ne se représente qu'un trûne. Quelle foi et quelle espérance I Si noos mourons , mes frères , nous savons que Jésus- Christ est vivant , et notre foi chancelante a peine
‘ S. Aug. lib \ ,de Jitimn et fjui orig. O* ii , l. x , col. 342.
* f.ir. xxni. il.
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toutefois à s’y confier : celui-ci voit mourir Jésus avec lui , et il espère, et il se console, et il se réjouit même dans on si cruel supplice. Imitons un si saint exemple; et si nous ne sommes animés par celui de tant de martyrs et de tant de saints , rougissons do moins, chrétiens, de nous laisser surpasser par un voleur. Confessons nos péchés avec lui, reconnaisons avec lui l'innocence do Jésus-Christ ; si nous imitons sa patience , la consolation ne manquera pas. Aujourd’hui, aujourd'hui , dira le Sauveur, tu seras avec moi dans mon paradis. Ne crains pas , ce sera bientôt ; cetto vie se passe bien vite, elle s'écoulera comme un Jour d'hiver, le matin et le soir s'y touchent de près : ce n’est qu’un Jour, ce n’est qu’un moment , que la seule infirmité fait paraître long : quand il sera écoulé, tu t’apercevras combien il est court'. Aie donc patience avec ce larron, exalte cette rigueur salutaire qui te frappe par miséricorde. Mais si cet exemple ne te touche pas , voici quelque chose de plus terrible qui me reste maintenant à te proposer; c'est la Justice, c'est la vengeance qui brise sur la croix les impénitents : c'est par où Je m’en vais conclure.
SECOXD FOINT.
Noos apprenons, par les saintes Lettres, que la prospérité des impies est un effet de la vengeance de Dieu, et de sa colère qui les poursuit. Oui , lorsqu'ils nagent dans les plaisirs , que tout leur rit, que tout leur succède; cette paix que nous admirons, qui, selon l'expression du prophète, * fait sortir l'iniquité de leur graisse, » Prodiit quasi ex adipe iniquitas eorum ’, qui les enfle , qui les enivre Jusqu'à léur faire oublier la mort, c’est un commencement de vengeance que Dieu exerce sur eux ; cette impunité , c'est une peine, qui, les livrant aux désirs de leur coeur, leur amasse un trésor de haine en ce Jour d’indignation et de fureur implacable.
Si nous voyons dans l'Écriture que Dieu sait quelquefois punir les impies par une félicité apparente , celte même Écriture , qui ne ment Jamais , nous enseigne qu’il ne les punit pas toujours en cette manière, et qu'il leur fait quelquefois sentir son bras par des misères temporelles. Cet endurci Pharaon, cette prostituée Jézabel, ce maudit meurtrier Achab; et sans sortir de notre sujet, ce larron impénitent et blasphémateur, rendent témoignage à ce que Je dis, et nous font bien voir, chrétiens, que ce n'est pas assez d'étre sur la croix pour être uni au Crucifié. Ainsi cette croix, oue vous avez vue comme
’ S. Ahi}. inrrt. ri, *> Joatt. n*» n , t. ni. prt. Il , «*l. 7l»3.
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nue marque de miséricorde , tous va maintenaut être présentée comme an instmment de vengeance : et aûn que vous entendiez comme elle a pu si tdt changer de natnre , remarquez , s’il vous platt , messieurs , qn'enrore que toutes les peines soient nées du péché , il y en a néanmoins qui lui peuvent servir de remède.
Je dis que tontes les peines sont nées dn péché, et en punissent les déréglements : car, sons un Dieu si bon que le nôtre , l'innocence n’a rien i craindre, et elle ne peut jamais espérer qu’un traitement favorable : il est si naturel à Dieu d’étre bienfaisant à ses créatures, qu’il ne ferait jamais de mal à personne, s’il n’y était forcé par les crimes. Toutefois il fhnt remarquer deux sortes de peines : il y a la peine suprême , qui est la damnation étemelle ; il y a les peines de moindre importance, comme les afflictions de cette vie :
• 'Toutes deux , dit saint Augustin , sont venues
• du crime, tontes deux en doivent venger les
• excès. > Mais il y a cette différence , que la damnation étemelle est un effet de pure vengeance, et ne peut jamais nous tourner à bien; au lieu que les afflictions temporelles sont mêlées de miséricorde, et peuvent être employées à notre salut, suivant l’usage que nous en faisons : • C’est pourquoi , dit le même saint , toutes
• les croix que Dieu nous envoie peuvent alsé- « ment changer de nature , selon la manière dont
• on les reçoit : il faut considérer, non ce que
• l’on souffrâ , mais dans quel esprit on le souf-
• fit) : > iVon qualia, sed qualis quisque patiatnr'. Ce qui était la peine du péché , étant sanctifié par la patience, est tourné à l’usage de la vertu; • et le supplice du criminel devient le
• mérite de l’homme de bien : > Fitjusti tneriium etiam supplicium peccatorù
S’il est ainsi, chrétiens, permettez que je m’adresse à l’impie qui souffre sans se convertir, et que je lui fosse sentir, s’il se peut, qu’il commence son enfer dès ce monde; afin qu’ayant horreur de lui-même, il retourne à Dieu par la pénitence. Et afin de le presser par de vives raisons (car il faut, si nous le pouvons, convaincre aujourd’hui sa dureté ), disons en peu de mots ; Qu’est-ce que l’enfer? L’enfer, chrétiens, si nous l'entendons , c’est la peine sans la pénitence. Ne vous imaginez pas, chrétiens, que l’enfer soit seu Irment ces ardeurs brûlantes. Il y a deux feux dans l’Ecriture, un feu qui purge, Opusprobabit ignis ^ ^ un feu qui consume et qui dévore, <• Cum igné dévorante; ignis non extinguetur*.
' De Cfpi/. Dti , llb. I , cap. Tiii , t. Tii , col. 6.
^ /bid. lib. XHs cap. IT , col. 328.
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La peine avec la pénitence, c’est un feu qui purge ; ia peine sans la pénitence , c’est un feu qui consume ; et tel est proprement le feu de l’enfer. C'est pourquoi les afflictions de la vie sont un feu où se purgent lésâmes pénitentes : Sa/vus erit, sic tamen quasi per ignem' : il en est ainsi des âmes du purgatoire. El les se nettoient dans ce feu , parce que la peine est jointe aux sentiments de la pénitence, qu’elles ont emportée en sortant du momie , quasi per ignem. Par conséquent , concluons que la peine sanctifiée par la pénitence nous est un gage de miséricorde; et concluons aussi au contraire que le caractère propre de l’enfer, c’est la peine sans la pénitence.
Si vous voulez voir, chrétiens, des peintures de ces gouffies étemels, n’allez pas rechercher bien loin ni ces fourneaux ardents, ni ces montagnes ensouNrées qni vomissent des tourbillons de flammes , et qu’un ancien appelle • des che- < minées de l’enfer, > Ignis infemi fumariola *. Voulez- vous voir une vive image de l’enfer et d’une âme damnée, regardez un pécheur qui souffre et qui ne se convertit pas. 'Tels étaient ceux dont David parle comme d’un prodige, • que Dieu « avait dissipés, nous dit ce prophète, et qui « n’étaient pas touchés de componction, • Dissipatisunt, nec cumpuncH^ : serviteurs rebelles et opiniâtres, qui se révoltent même sous la verge ; abattus et nun corrigés, atterrés et non humiliés , châtiés et non convertis. Tel était le déloyal Pharaon , dont le cœur s’endurcissait tous les jours sous les coups incessamment redoublés de la vengeance divine. Tels sont ceux dont il est écrit, dans l’Apocalypse*, que Dieu les ayant frappésd’une plaie horrible,de rage ils mordaient leurs langues, blasphémaient le Dieu du ciel , et ne faisaient point pénitence. Tels hommes ne sont-ils pas des damnés qui commencent leur enfer dès ce monde?
Et il ne faut pas dire : Nous souffrons. Il y en a que la croix précipite à la damnation avec ce larron endurci : au lieu de se corriger par la pénitence , et de s’irriter contre eux-mêmes , et de faire la guerre à leurs crimes. Ils s'irritent contre le Dieu du ciel ; ils se privent des biens de l'autre vie , on leur arrache ceux de celle-ci : si bien qu'étant frustrés de toutes parts , pleins de rage et de désespoir, et ne sachant à qui s’en prendre, ils élèventcontre Dieu leur langue insolente , par leurs murmures et par leurs blasphèmes ; • et il « semble, dit Salvien, que leurs fautes se multi- « pliant avec leurs supplices , la oeine même de
■ I. Cor. III, n.
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• leurs péchés soitla rai re de nouveaux crimes : > Vt putares panam ipsorum eriminum, çuasi matrem esse viliorum
Ah I mes frères, ils vous font horreur ces damnés vivant sur ia terre ; vous ne les pouvez supporter, vous détournez vos yeux de dessus leurs crimes ; mais détoumez-en plutôt votre coeur, et recourez à Dieu par la pénitence. Éveillez-vous enfln, 6 pécheurs! du moins quand Dieu vous frappe par des maladies, par la perte de vos biens ou de vos amis : Joignez aux peines que vous endurez la conversion de vos âmes ; et cette croixque Dien vous envoie , qui nuintenant vous est un supplice, vous deviendra un saiiitaire avcr^ tissement, et un gage infaillible de miséricorde. Jusqu'à quand fermerez-vous vos oreilles? Jusqu'à quand endurcirez-vous vos cœurs contre la V oLxde Dieu qui vous parle , et contre sa main qui vous frappe? Abaissez- vous sous son bras paissant ; et portez la croix qu'il vous met dessus les épaules , avec l'humilité et dans les sentiments de la pénitence.
Vous particulièrement, mes chers frères, sasute et bienheureuse conquête, nouveaux enfants de l'Église , qu'elle se glorifle d'avoir retirés au centre de son unité et au sein de sa charité : Je n'ignore pas les tourments que la haine irréconciliable de vos adversaires , que le cruel abandonnement et l'injuste persécntion de vos proches vous font endurer ; mais soutenez tout par la patience : c’est une espèce de martyre que vous souffrez pour la fui que vous avez embrassée. Dieu veut épurer votre charité par l'épreuve des afnictions : ce ne lui est pas assez, mes chers frères, de vous avoir arrachés au diable par la foi , s’il ne vous en faisait triompher par la constance ; il ne veut pas seulement que vous échappiez , mais encore que vous surmontiez vos ennemis. Non content de vous appeler au salut par la profession de la foi , il vous invite encore à la gloire par le combat; et il veut apporter le comble au bonheur d’étre délivrés, par l’honneur d’être couronnés. C’est votre gloire devant Dieu, mes frères , de sceller votre foi par vos souffrances ; et la pauvreté où vous êtes , rend un témoigi^e honorable à l’amour que vous avez pour l'Église.
Mais, chrétiens, ce qui fait leur gloire, c'est cela même qui fait notre honte. Il leur est glorieux de souffrir ; mais il nous est honteux de le permettre. Leur pauvreté rend témoignagne pour eux et contre nous ; l’honneur de leur fui , c’est la conviction de notre dureté. Sera-t-il dit , mes frères, qu’ils seront venus A notre unité y cher-
' Ih Gm^nutt. Dti Ub. vi, D* I), p. 140.
cher leurs véritables frères dans les véritables enfants de l’Église pour être abandonnés de leurs secours; et que nos adversaires nous reprocheront qu’on a soin assez d'attirer les leurs, mais qu’on les laisse en proie à la misère? d’ou Jugeant de la vérité de notre foi par notre charité, A Jugement injuste, mais trop ordinaire parmi eux I ils blasphémeront contre l'Église , et notre insensibilité en sera la cause. Mes frères, qu’il n'en soit pas de la sorte : pendant qu'ils souffrent pour notre fol , soutenons-les par nos charités.
Ceux qui ont souffert pour la foi , ce sont ceux que la sainte Église a toujours recommandés avec plus de soin. Les martyrs étant dans les prisons, le chrétiens y accouraient en foule : quelques gardes que l'on posât devant les prisons, la charité des fidèles pénétrait partout. Toute l’Église travaillait pour eux, et croyait que leurs souffrances honorant l’Église en sa foi , il n’y avait rien de plus nécessaire que les autres qui étaient libres les honorassent par la charité. Ailleurs on leur prêchait une discipline sévère; Il semblait qu’il n’y eût que dans les prisons où il fût permis de les traiter délicatement , ou dn moins de relâcher quelque chose de l’austérité ordinaire. Il s’y coulait même des païens, et nous en avons des exemples dans l’antiquité : ainsi la charité des fidèles rendait les prisons délicieuses. Pourquoi tant de zèle? Ils croyaient par ce moyen professer la foi, et participer au martyre ; • sc res-
■ souvenant de ceux qui étaient dans les chaînes,
■ comme s'ils eussent été eux-mêmes enchaînés : > Yinctonimtanqmmsimul vinctx' ; Us croyaient s’enchaîner avec les martyrs.
C’est parla croix et par les souffrances que la confession de foi doit être scellée. C'est ce qui fait dire à Tertullien, que • la foi est obligée au • naartyre , > Debitricem martyrii fidem * : par où il veut dire , si Je ne me trompe , que cette grande soumission à croire les choses incroyables ne peut être mieux confirmée, qu'en se soumettant aussi A en souffrir de pénibles et de difllciles et qu’en captivant son corps , pour rendre un témoignage ferme et vigoureux à ces bienheureuses chaînes, par lesquelles la foi captive l’esprit. C’est pourquoi, après avoir fait foire aux nouveaux catholiques leur profession de foi , on les met dans une maison d^ée â la croix.
, Mes frères , accourez donc en ce lieu : ceux qui y sont restés ne se comparent pas aux mar- ^ts, mais néanmoins c'est pour la fui qu’ils endurent ; ils ne sont pas liés dons des prisons, mais néanmoins ils portent leurs chaînes : Vinctos ia
• Htbr. Xltl , S.
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mendicUate et Jerro ' ; non chargés de fer, mais bien par la pauvreté. Venez leur aider à porter leur croix ; car qu'attendez-vous, chrétiens? quoi I que la misère et le désespoir les contraignent à jeter les yeux du cdté du lieu d'où ils sont sortis , et à se souvenir de l'Égypte ? O Dieu , détournez de nous un si grand malheur I Ils ue le feront pas , elirétiens; ils sont trop fermes, ils sont trop fidèles : mais combien toutefois sommes-nous coupables de les exposer à ce péril ?
Ouvrez donc vos cœurs , je vous en coitjure par la croix que vous adorez ; ouvrez vos cœurs , et ouvrez vos mains sur les nécessités de cette maison , et sur la pauvreté extrême de ceux qui l'habitent : abandonnés des leurs, qu'ils ont quittés pour le Fils de Dieu, ils n'ont plus de secours qu'en vous. Recevez-les,mesfrères,avecdesentraiilesdemiséricorde ; honorez en eux la croix de Jésus : ils la portent avec patience , je leur rends aujourd'hui ce témoignage; mais ils ne la portent pas néanmoins sans peine ; rendez-la-leur du moins supportable par l'assistance de vos charités ; et que j'apprenne en sortant d'ici que les paroles que je vous adresse , ou plutôt que toute l'Église et Jésus-Christ même vous adressent en leur faveur par mon ministère , n'auront pas été un son inutile.
O joie ! ô consolation de mon cœur I Si vous me donnez cette joie et cette sensible consolation , je prierai ce divin Sauveur qui souffre avec eux , et qui souffre en eux , qu'il répande sur vous les siennes, qu'il vous aide à porter vos croix , comme vous aurez prêté vos mains charitables pour aider ces nouveaux enfants de l'Église à porter la leur plus facilement; et enfin que, pour les aumônes que vous aurez semées en ce nronde , il vous rende en la vie future la moisson abondante qu’il nous a promise. Amen.
PRÉCIS D’UN SERMON
SUR LE MÊME SUJET
Tool 1«t oiy»tSm et Uhu les altnlu de U grAee leoTeriDée dans la endx.
Uum eialutrerilis Filium hominis, tune cognoKetis quia tfja «uni.
(fuand mut aurex élevéen haut le FiU del'Bamme, mut connatlret qui Je mit. Jua. vm , 28.
Élevons donc nos esprits et nos cœurs, afin de connaître Jésus : on volt', parce qui précède ces paroles, que les hommes ve voulaient point connaître Jésus, et qu’il ne les jugeait pas dignes
* Pi. CTI, 10.
qu'il se fit connaître. Ils lui demandent : Tu qui ex ' ? « Et qui êtes-vous? • Il l'avait dit cent fuis, et il l'avait confirmé par tant de miracles ; ils lui demandent encore ; Qui êtes-vous? comme si jamais ils n'en avaient ouï parler ; parce qu'ils ne croyaient pas en sa parole, ni an témoignage que son Père lui rendait. Il ne veut donc pas s'expliquer, et il leur répond d'une manière si obscure, qu'elle fatigue tous les interprètes. Principium gui et toguor vobis' : • Je suis le principe
• de toutes choses , moi-même qui vous parle : > discours ambigu et sans suite ; mais il ne les laissait pas sans instruction. Vous ne me connaissez pas , parce que vous ne me voulez pas connaître : quand vous m'aurez exalté , vous connaîtrez qui je suis.
Allons donc à la croix , nous y trouverons qui est Jésus : le Fils de Dieu et le rédempteur du monde; le roi, le vainqueur et le conquérant du monde; le docteur et le modèle du monde : [nous y trouverons réunis ] tous ses mystères, tous tes attraits de sa grâce, tous ses préceptes.
11 ne fallait rien moins qu'un Dieu pour nous racheter, [qui pùt] descendre de l’infinie grandeur à l’infinie bassesse : Humiliavit semetipsum L On ne peut pas abaisser ni humilier un ver de terre , un néant ; mais • le Fils de Dieu , qui
• n'a point cru que ce fût pour lui une usurpation
• d'être égal à Dieu, s'est anéanti lui-même en pre- ■ nant la forme et la nature de serviteur : > Non rapinam arbitratus est esse se eequalem Deo, sed semetipsum exinanivit formam servi accipiens Car • Dieu était en Jésus-Christ, se ré-
• conciliant le monde : • Deus erat in Christo mundum sibi réconcilions
Il fallait donc [un Fils'de l’Homme] qui fût Fils de Dieu ; aussi ce centurion , qui vit les prodiges qui s'opérèrent à la mort du Sauveur, s'écria-t-il : Filius Dei erat iste ® : • Cet homme
• était vraiment Fils de Dieu. ■ Les impies disent : .Si Filius Dei es, descende de cruce "> :
• Si tu es le Fils de Dieu, descends de la croix : > au contraire , qu'il y meure pour être le Ré-demptcur; vraiment c'était le Fils de Dieu.
J’al dit que nous trouverons à la croix l'attrait [qui nous gagne au Père ; • car Dieu a] tellement aimé le monde, qu’il lui a donné son Fils unique ; Sic Deus dilexit mundum, ut Filium unigenitum daret*. [La croix nous présente] le conquérautdu monde : Et egosi exaltatus fuero a terra,
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omnia tmham ad tneipsum ' : • Et pour mol,
- quand j'aurai été élevé de la terre, j'attirerai . tout à moi. • A'emo polest venire ad me, nisi Pater, qui misit me, traxerit eum * : • Personne
- ne peut venir à moi si mon Père qui m'a envoyé « ne l'attire. • [De la croix découle] ce parfum et ce baume [céleste , qui adoucit toutes nos peines, et nous fait marcberavec un saint transport.] TraAe me, posi le curre»ii« l'n odorem unguentorum Imrum ^ : • Entralnez-moi , nous courrons • après vous à l'odeur de vos parfums. > Suavité, chastedéleclation,attrait immortel, plaisir céleste et sublime.
La croix en est la source, et elle nons les lait éprouver à mesure que nous nous unissons é elle plus intimement. Rien de plus doux ,'de plus aimable que le règne du Sauveur; c'est par les charmes de sa beauté et l'éclat de sa m^esté , dont il se sert comme d'un arc pour soumettre ceux qui lui sont opposes, qu'il triomphe de nos résistances : Specie tua et pulchriludiae tua intende. Quand il commence à vous appeler, dites lui : Prospéré, procédé* : avancez-vous, et combattez avec succès. Quand II livre le combat et nttaque vos passions, demandez-lui qu'il établisse son règne sur votre cœur; et régna.
Le docteur, [le juge du monde paraît à la croix : ] A'unc judicium est mundi *. Tout est ramassé dans la croix ; [elle est un] symbole abrégé du christianisme.
Ab! cette pécheresse, ah! Marie, sœur du Lazare , baisent ses pieds ; avec quelle tendresse I Les parfums, les larmes, les cheveux, tout est employé à exprimer les sentiments de leur cœur ; mais ses pieds n'étaient point encore percés , ni devenus une source intarissable d'amour. • Ve-
• nez , adorons-le ; prosternons-nous et pleurons
• devant le Seigneur qui nous a créés : > Venile, adore mus, et procidamus : ploremus coram Domino gui fecit nos
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POUR EXCITEJI LA CHARITÉ DES FIDÈLES EN LEUR FAVEUR
PauvrHé et abondAnee, deux senrea d’é^uve. Patier>m et charilé, deux votes uniques pour arriver au rojaume céleste. Qu'rst<eque la fui : miracles et martyres, deux moyens par lesquels elle a été élalille et soutenue. Combit'n l'hommage que nous devons à la vérité, exliïe que nous soyons résolus b souffrir pour elle : grande uUUIé que nous retirons de ces souffrances. Quelle est l'épreuve des riches : que doivent'iU fairepour y être flildes. Obligatloo qu'ils ont d’imiter, à l'egard des pauvres , la libéralité du Sauveur envers nous.
Deus tentant eoc, et iDvenit Ulot dignoe ae.
Dint fei a mis à l'épreuve, et Us a trouvés dignes de lui. Sap. ni, 5-
Le servitenr est bienheureux lorsque son maître daigne éprouver sa ildélité; et le soldat doit avoir beauconp d'espérance lorsqu’il voit aussi que son capitaine met son conrage à l'éprcuvi! ; car comme on n’éprouve pas en vain la vertu, l’essai qu’on fait de la leur, leur est nn gage assuré et des emplois qn’on leur veut donner, et des grâces qu’on leur prépare : d’où il est aisé de comprendre combien l'apAtre a raison de dire que • l’épreuve produit l’espérance : ■ Probatio vero spem '. C’est ce qui m’oblige, messieurs, pour fortifier l’espérance dans laquelle doivent vivre les enfants de Dieu , de vous parler des épreuves qui en font le fondement immuable : et je vous exposerai plus au long les raisons particnlières qui m’engagent à en traiter dans cette assemblée, après avoir imploré le secours d’en haut par l’intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
Comme c'était de l’or le plus afllné qne les enfants d’Israël consacraient à Dieu , pour faire l’ornement de son sanctuaire ; la vertu doit être la plus épurée qui servira d’ornement au sanctuaire céleste , et au temple qui n’est point bâti de main d’homme. Dieu a dessein d’épurer les âmes , afln de les rendre dignes de la gloire , de la sainteté , de la magniflcence du siècle futur ; mais alln de les épurer, et d’en tirer tout le fln , si je puis parler de la sorte , il leur prépare aussi de grandes épreuves. Et remarquez, messieurs , qu’il y en a de deux genres; l’épreuve de la pauvreté , et celle de l’abondance : car non-seulement les afflictions, mois encore les prospérités , sont une pierre de touche à laquelle la vertu peut se
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rrconnaltre. Je l’ai appris du grand saint Basile , dans cette excellente homélie qu’il a faite sur l’avarice ' ; et saint Basile l’a appris lui-mème des Écritures divines.
Nous lisons dans le livre du Deutéronome : « Le ■ Seigneur vous a conduit par le désert , afin de
• vous affliger et de vous éprouver tout ensem-
• ble : • Adduxit te Dominus tuus per desertum, ut affligeret te aiqxte tentaret' : voiià l’épreuve par l’affliction. Mais nous iisons aussi en l’Exode, lorsque Dieu fit pleuvoir la manne, qu’il parle ainsi à Moïse : • Je pieu vrai , dit-il , des pains
• du ciel : • Ecce , ego pluam vobis panes de ecelo^; et ii gjoute aussitôt après : • C’est afin « d’éprouver mon peuple , et de voir s’il marchera « dans toutes mes voies : > et voilà en termes formels l’épreuve des prospérités et de l’abondance : Vt tentent eum, utrum ambuietin lege mea, an non*.
• Toutes choses , dit le saint apôtre arrivaient « en figure au peuple ancien , • et nous devons rechercher la vérité de ces deux épreuves dans la nouvelle alliance : je vous en dirai ma pensée, pour servir de fondement à tout ce discours.
Je ne vois dans ie Nouveau Testament que deux voies pour arriver au royaume; ou ceile de ia patience , qui souffre les maux ; ou celle de la charité , qui les soulage La grande voie et la voie royale , par laquelle Jésus-Christ a marché lui-mème, est ceiie des afflictions. Le Sauveur n’appelle à son banquet que les faibles, que les malades, que les languissants ; ii ne veut voir en sa compagnie que ceux qui portent sa marque, c’est-à-dire, la pauvreté et la croix. Tel était son premier dessein, lorsqu’il a formé son Église. Mais si tout le monde était pauvre, qui pourrait soulager les pauvres, et leur aider à soutenir le fardeau qui les accable? C'est pour cela, chrétiens, qu'outre la voie des afflictions, qui est la plus assurée, il a plu à notre Sauveur d’ouvrir un antre chemin aux riches et aux fortunés , qui est celui de la charité et de la communication fraternelle. Si vous n’avez pas cette gloire de vivre avec Jésus-Christ dans l’humiliatiou et dans l'indigence, voici une autre voie qui vous est montrée , une seconde espérance qui vous est offerte ; c’est de secourir les misérables, et d’adoucir leurs douleurs et leurs amertumes. Ainsi Dieu nous éprouve en ces deux manières: si vous vivez dans l 'affliction , croyez que le Seigneur vous éprouve , pour reconnaître votre patience : si vous êtes dans
s. Bajit. Hom. dê Jvarü. n* I , t. Il , p. iS.
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l'abondance, croyez q ue le Seigneur vou s éprouve pour reconnaître votre charité : Tentât vos Dominus Deus vester'. Et par là vous voyez, mes frères , les deux épreuves diverses dont je vous ai fait l'ouverture.
La vue de mon auditoire me jette profondément dans cette pensée : car que vois-je dans cette assemblée, sinon l’exercice de ces deux épreuves? Deux objets attirent mes yeux , et doivent aujourd’hui partager mes soins. Je vois d’un côté des âmes souffrantes, que la profession de la foi expose à de grands périls; et de l’autre, des personnes de condition, qui semblent ici accourir pour soulager leurs misères : je sois redevable aux uns et aux autres; et pour macquitter envers tous, j’exhorterai en particulier chacun de mes auditeurs à être fidèle à son épreuve. Je vous dirai , mes très-chères sceurs : Souffrez avec soumission, et votre foi sera épurée par l'épreuve'de la patience. Je vous dirai , messieurs et mesdames : Donnez libéralement, et votre charité sera épurée par l'épreuve de la compassion. Ainsi cette exhortation sera partagée entre les deux sortes de personnes qui composent cette assemblée ; et le partage que je vois dans mon auditoire , fera celui de ce discours.
PaSMIEB POINT.
Je commence par vous , mes très-chères soeurs , nouveaux enfanta de l’Église et ses plus chères délices ; nouveaux arbres qu'elle a plantés , et nouveaux fruits qu’elle goûte. Je ne puis m’empécher d’abord de vous témoigner devant Dieu que je suis touché de vos maux : la séparation de vos proches , les outrages dont ils vous accablent , les dures persécutions qu’ils font à votre innocence, les misères et les périls où votre foi vous expose, m’affligent sensiblement; et comme de si grands besoins et des extrémité si pressantes demandent un secours réel , j’ai peine , je vous l’avoue , à ne vous donner que des paroles. Mais comme votre foi en Jésus-Christ ne vous permet pas de compter pour rien les paroles de ses ministres , où plutôt ses propres paroles , dont ses ministres sont établis les dispensateurs; je vous donnerai avec joie un trésor de consolation dans des paroles saintes et évangéliques , et je vous d’irai avant toutes choses, avec le grand saint Basile • : Vous souffrez , mes très-chères sœurs ; devez-vous vous en étonner, étant chrétiennes? Le soldat se reconnaît par les hasards et les périls ; le marchand , par la vigilance ; le laboureur, par son travail opiulàtre ; le courtisan , par ses assiduités ;
' Deul. xm , S.
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rt le chrétien, par k-s düuleursc! par les afflictions. Ce n'est pas assez de le dire; il faut établir cette vérité par ({uelque principe solide , et faire voir, en peu de paroles, que l’épreuve de la foi c'e.st la patience : n\ais afin de le bien entendre, examinons, je vous prie, quelle est la nature de la foi, et la maniéré divine dont elle veut être prouvée.
La foi est une adhérence de eœur ii la vérité éternelle, malgré toutes les raisons et les témoignages des sens et de la raison : de là vous pouvez comprendre qu'elle dédaigne tous les arguments que peut inventer la sagesse humaine. Mais si les raisons lui manquent ; le ciel même lui fournit des preuves, et elle est suffisamment établie par les miracles et par les martyres.
Cest, mes frères, par ces deux moyens qu'a été soutenue la fui chrétienne. Elle est venue sur la terre troubler tout le monde par sa nouveauté, étonner tous les esprits par sa hauteur, effrayer tous les sens par la sévérité inouïe de sa diseipli ne. Tout l'univers s’est uni contre elle et a conjuré sa perte : mais, malgré toute la nature, elle a été établie par les choses prodigieuses que Dieu a faites pour l’autoriser, et par les cruelles extrémités que les hommes ont endurées pour la défendre. Dieu et les hommes ont fait leurs efforts pour appuyer le christianisme. Quel a dû être l'effort de Dieu , sinon d'étendre sa main à des signes et à des prodiges? Quel a dû être l’effort des hommes, sinon de souffrit avec soumission des peines et des tourments? Chacun a fait ce qui lui est propre : car il n’y avait rien de plus convenable , ni à la puissance divine , que de faire de grands miracles pour autoriser la foi chrétienne; ni à la faiblesse humaine, que de souffrir de grands maux pour en soutenir la vérité. Voilà donc la preuve de Dieu ; faire des miracles : /n eo rpiod manum tuam exlenilax ad sanilates , et signa, et pmdigia fieri per nomen sancii Filii Uti Jesu ' : Voici la preuve des hommes, souffrir des tourments ; l'homme étant si faible, ne pouvait rien faire de grand, ni de remarquable, que de s’abandonner à souffrir. Ainsi ce que Dieu a opéré, et ce que les hommes ont souffert, a également concouru à prouver la vérité de la foi ; les miracles que Dieu a faits, ont montré i|uc la doctrine du christianisme surpassait toute la nature; et les eniautés inouïes auxquelles se sont soumis les fidèles , pour défendre cette doctrine , ont fait voir jusqu’où doit aller le glorieux ascendant qui appartient à la vérité sur tous les esprits et sur tous les CCTiirs.
Et en effet, chrétiens, jamais nous ne rendrons a la vérité l'hommage qui lui est dû, jusqu'à ce
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que nous soyons riésolus à souffrir pour elle ; et c'est ce qui a fait dire à Tertullicn, (|ue - lu foi « est obligée au martyre ; » DcliUricem iiiartgrU fidem '.Oui, sainte vérité de Dieu, souveraine de tous les esprits, et arbitre de la vie humaine; le témoignage de la parole est une preuve trop faible de ma servitude; je dois vous prouver ma foi par l’épreuve des souffrances. 0 vérité éternelle, si j’endure i»ur l’amour de vous, si mes sens sont noyés pour l'amour de vous dans la douleur et dans l’amertume, ce vous seraune preuve que j’y ai renoncé de bon eœur pour m’atlacher a vos ordres. Pour faire voir à toute la terre que je m'abaisse volontairement sous le joug que vous m’imposez, je veux bien m’abaiiser encore jusqu’aux dernières humiliations : qu’on me jette dans les prisons, et qu’on charge mes mains de fers ; je regarderai ma captivité comme une image glorieuse de ces chaînes intérieures par lesquelles j’ai lié ma volonté tout eutiere , et assujetti mou entendement à l’obéissance de Jésus-Christ et do sa sainte doctrine : In captiritalcm redigenles intelleclum in obseguium C/trisli‘.
Consolez- vous donc, mes trcs-chères sœurs, dans la preuve que vous donnez par vos peines , de la pureté de votre foi : vous êtes un grand spectacle à Dieu , aux anges et aux hommes : vos souffrances font l’honneur de la sainte Église , qui se fortifie de voir en vous, même au milieu de sa paix et de son triomphe, une image de ses combats , et une peinture animée des martyres qu’elle a soufferts. >e vous occupez pas tellement des maux que vous endurez, que vous ne, lais.siez épancher vos cœurs dans le souvenir agréable des récompenses qui vous attendent. Encore un peu , encore un peu , dit le Seigneur, et je viendrai moi-mêmè essuyer vos larmes : et je m’approcherai de vous pour vous consoler, et vous verrez le feu de ma vengeance dévorer vos persécuteurs, et cependant je vous recevrai en ma paix et en mon repos , au sein de mes éternelles miséricordes.
Vous endurez pour la foi ; ne vous découragez pas : songez que la sainte Église s’est fortifiée par les tourments, accrue par la patience, établie par l’effort des persécutions. Et à ce propos , chrétiens , je me souviens que saint .Augustin se représente que les fidèles , étonnés do voir durer si longtemps ces cruelles persécutions par lesquelles l’Église était agitée, s’adressent a elle-même, et lui en demandent la cause *. Il y a longtemps, û Église, que l’on frapi>e sur vos pasteurs, et que l’on dissipe vos troupeaux ; Dieu
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vous a-t-il oubliée? les vents grondent; les dots se soulèvent , vous flottez deçà et delà battue des ondes et de la tempête; ne craignez-vous pas à la lin d'être entièrement abîmée et ensevelie sous les eaux? Le même saint Augustin ayant ainsi fait parler les fidèles, fait aussi répondre l'Église par ces paroles du divin psalmiste : Sœpe expui/naverunt me a juventule mea, dicat nunc Israël' . Mes enfanU , dit la sainte Église , je ne m’étonne pas de tant de traverses; j’y suis ncroutumée dès ma tendre enfance : les ennemis qui m'attaquent n’ont jamais cessé de me tourmenter dès ma première jeunesse ; et ils n’ont rien gagné contre moi, et leurs efforts ont été toujours inutiles , etenim non poluerunl mihi'.
Et certainement, chrétiens , l’Église a toujours été sur la terre , et jamais elle n’a été sans afflictions. Elle était représentée en Abel ; et il a été tué par Caïn son frère : elle a été représentée en Énocli ; et il a fallu le séparer du milieu des inii|ucs et des impies, qui ne pouvaient compatir avec son innocence : Et translatas est ab iniquis » : elle nous a paru dans la famille de Noé ; et il a fallu un miracle pour la délivrer, non-seulement des eaux du déluge, mais encore des contradictions des enfants du siècle. Le jour me ] manquerait, comme dit l’apôtre* , si j’entreprenais de vous raconter ce qu’ont souffert, des impies, Abraham et les patriarches. Moïse et tous les prophètes, Jésus-Christ et ses saints apôtres. Par conséquent , dit la sainte Église , par la bouehe du saint psalmiste , je ne m’étonne pas de ces violences ; Sœpe expagnaverunt me a juventule mea ; numquid ideo non perveni ad senectutem^t Regardez, mes enfants, mon antiquité , considérez ces cheveux gris; « ces cruel-
• les persécutions dont a été tourmentée mon
• enfance, m’ont-elles pu empêcher de parvenir
• heureusement à cette vieillesse vénérable? > Ainsi , je ne m’étonne plus des persécutions : si c’était la première fois , j'en serais peut-être troublée ; maintenant la longue habitude fait que je ne m’eu émeus point , je laisse agir les pécheurs : Supra dorsum meuin fabricaverunt peccatores'' : je ne tourne pas ma face contre eux pour m'opposer à leurs violences ; je ne fais que tendre le dos pour porter les coups qu’ils me donnent : ils frappent cruellement, et je souffre sans murmurer; c’est pourquoi ils prolongeut leurs iniquités, et ne mettent point de bornes à
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leur furie, prolongaverunt iniquilalem siiam ' : ma patience sert de jouet à leur injustice ; mais je ne me lasse pas de souffrir ; je suis bien aisede prouver ma foi à celui qui m’a appelée , et de me montrer digne de son choix , par une si noble épreuve d'un amour constant et Adèle ; Peus tenlavil eos, et invenit iltos dignos se.
Entrez, mes soeurs, dans ces sentiments; souffrez pour l’amour de la sainte Église ; la grêce que Dieu vous a faite , de vous ramener à son unité, ne vous semblerait pas assez précieuse, si elle ne vous coûtait quelque chose. Songez à ce qu’ont souffert les saints personnages dont je vous ai récité les noms et rappelé le souvenir : joignez-vous à cette troupe bienheureuse de ceux qui ont souffert pour la vérité, et ■ qui ont blan-
• chi leurs étoles dans le sang de l'.Agncau sans
• tache*. • Autant de peines qu’on souffre, autant de larmes qu’on verse pour avoir embrassé la foi ; autant de fois on se lave dans le sang du sauveur Jésus, et on y nettoie ses péchés , et on sort de ce bain sacré avec une splendeur immortelle ; et c'est alors que Jésus nous dit ; Voici mes fidèles et mes bien-aimés; « et ils marcheront « avec moi ornés d’une céleste blancheur, parce
• qu'ils sont dignes d'une telle gloire , .et ambulabunt mecum in atbis , quia digni sunt'. Voyez donc , mes très-cheres sœurs , voyez Jésus-Christ qui vous tend les bras , qui soutient votre faiblesse , qui admire aussi votre force , et prépare votre couronne : il vous a éprouvées par la patience , et vous a trouvées dignes de lui , reiitavit eos, et invenit iltos dignos se.
Mais nous, que ferons-nons, chrétiens? de meurerons-nous insensibles, et serons-nous spectateurs oisifs d’un combat si célèbre et si glorieux? ne donnerons -nous que des paroles, et quelques frivoles consolations à des peines si effectives? et pendant que ces filles innocentes, qui souffrent persécution pour la justice, sont dans le feu de l’affliction, où Dieu épure leur foi ; ne ferons-nous point distiller sur elles quelque rosée de nos charités, pour les rafraîchir dans cette fournaise, et les aider à souffrir une épreuve si violente? C'est de quoi il faut vous entretenir dans le reste de ce discours^ que je tranche en peu de paroles.
SECOXD POIST.
Je parle donc maintenant à vous qui vivez dans les richesses et dans l'abondance. Ne vous persuadez pas que Dieu vous ait ouvert scs trésors avec une telle libéralité, pour contenter votre
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luxe : c’est qu'il a dessein d'éprouver si vous nvcx un CŒur chrétien, c’est-à-dire, un cœur fraternel et un cœur compatissant.
David considérant autrefois les immenses profusions de Dieu envers lui , se sentit oblige par reconnaissance de faire de magnifiques préparatifs pour orner son tempie ; et lui offrant de grands dons , il y ajouta ces paroles : « Je sais , dit-il, A
• mon Dieu, que vous éprouvez les cœurs, et que
• vous aimez la simplicité ; et c’est pourquoi, ii-
• gneur tout-puissant , je vous ai consacré ces
• choses avec une grande joie en la simplicité de
• mon cœur : • Scio, Deus meus, quod probes rorda el simplicUatem diligas; unde et ego in simplicitale eordis mei lœtus obtuti universa hœc'. Vous voyez comme il reconnaît que les bontés de Dieu étaient une épreuve ; et qu’il voulait éprouver, en lui donnant, s'il avait on cœur libéral , qui offrit à Dieu volontairement ce qu'il recevait de sa main.
Croyez, A riches du siècle, qu'il vous ouvre ses mains dans la même vue ; s'il est libéral envers vous , c'est qu'il a dessein d'éprouver si votre ime sera attendrie par ses bontés , et sera touchée du désir de les imiter. De là cette abondance dans votre maison, de là cette affluence de biens, de là ce bonheur, ce succès , ce cours fortuné de vos affaires. Il veut voir, chrétien , si ton cœur avide engloutira tous ces hiens pour ta propre satisfaction ; on bien si, se dilatant par la charité , il fera couler ses ruisseaux sur les pau- V res et les misérables, comme parle l'Écriture sainte ' : car se sont les temples qu'il aime , et c'est là qu'il veut recevoir les effets de ta gratitude.
Voici , messieurs , une grande épreuve ; c'est ici qu'il nous faut entendre la malédiction des grandes fortunes. L’abondance, la prospérité a coutume d’endurcir le cœur de l'homme : l'aise, la joie, l'affluence, remplissent l’âme de sorte qu elles en éloignent tout le sentiment de la misère des antres , et mettent à sec , si l’on n'y prend garde , la source de la compassion. C'est pourquoi le divin apAtre parlant des fortunés de la terre, de ceux qui s'aiment eux-mémes, et qui vivent dans les plaisirs, dans la bonne chère, dans le luxe, dans les vanités, les appelle • cruels
• et impitoyables , sans affection , sans miséri-
• corde, amateurs de leurs voluptés, » homines seipsos amantes, immiles, sine ajifeclione, sine benignitale, voluptatum amalores Voilà une I merveilleuse contexture de qualités différentes. Vous croyiez peut-être, messieurs, que cet amour
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des plaisirs ne fût que tendre et délicat ; ou bien plaisant et flatteur; mais vous n’aviez pas encore songé qu'il fût cruel et impitoyable. Mois c'est que le saint apAtre, pénétrant par l’ïlsprit de Dieu dans les plus intimes replis de nos cœurs , voyait que ces hommes voluptueux, attachés excessivement à leurs propres satisfactions , deviennent insensibles aux maux de leurs frères : c’est pourquoi il dit qu’ils sont sans aDection , sans tendresse et sans miséricorde; ils ne regardent qu’eux -mêmes. Et le prophète Isaie représente an naturel leurs véritables sentiments , lorsqu’il leur attribue ces paroles : Ego sum, et prœler me non est altéra' : « Je suis , et il n’y a que • moi sur la terre. • Qu’est-ce que toute cette multitude? têtes de nul prix , et gens de néant : penser aux intérêts des autres, leur délicatesse ne le permet pas. Chacun ne compte que soi ; et tenant tous les autres dans l’indifférence , on tâche de vivre à son aise dans une souveraine tranquillité des fléaux qui affligent le reste des hommes.
0 Dieu clément et juste ! ce n’est pas pour cette raison que vous avez départi aux riches du monde quelque écoulement de votre abondance. Vous les avez faits grands, pour servir de père à vos pauvres ; votre providence a pris soin de détourner les maux de dessus leurs têtes , afin qu'ils pensassent à ceux du prochain ; vous les avez mis à leur aise et en liberté, afin qu'ils fissent leur affaire du soulagement de vos enfants. Telle est l’épreuve où vous les mettez : et leur grandeur au contraire les rend dédaigneux; leur abondance, secs ; leur félicité, insensibles ; encore qu'ils voient tous les jours , non tant des pauvres et des misérables , que la misère elle-même et la pauvreté en personne, pleurante et gémissante à leur porte.
O riches , voilà votre épreuve ; et afin d’y être fidèles, écoutez attentivement cette parole du Sauveur des âmes : « Donnez-vous de garde de « toute avarice : • Cavclc ab omni avaritia'. Cette parole du Fils de Dieu demande un auditeur attentif. Donnez-vous de garde de toute avarice; c'est qu'il y en a de plus d’une sorte : il y a une avarice sordide , une avarice noire et ténébreuse , qui enfouit ses trésors , qui n'en repaît que sa vue , et qui en interdit l’usage à ses mains.
. De quoi lui servent-ils, sinon qu’il voit de ses ■> yeux beaucoup de richesses? « Quid prodest possessori, nisiquodeemit divitiasoculis suis’? Mais il y a encore une autre avarice, qui dépense, qui fait bonne chère, qui n'épargne rien à scs appétits. Je me trompe peut-être, mes freres,
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d’appeler cela avarice , puisque c’cit une exIrOme prodigalilé; jp pafl*’ neanmoins avec rÊvangilc : elle mérité le nom d'avarice, parce que c’est une avidité qui veut dévorer tous ses biens, qui donne tout à ses appétits, et qui ne veut rien donner nux néeessités des pauvres et des misérables; et je parle en cela selon l’Évangile. Jésus-Christ ayant dit ces mots. Donnez-vous de garde de toute avarice, apporte l’exemple d’un homme <)iii , ravi de son abondance , veut agrandir sr'S greniers, et augmenter sa dépense ; car il parait bien, chrétiens, qu’il voulait user de ses richesses, puisqu’il se dit à lui-raéme : ■ Mon (Ime,
. voila de grands biens ; reiKise-toi , fais grande > cliére, mange et bois longtemps à ton aise : • Jiequiesce, come.de, bibe, epulare.' Voyez de quoi il repaît son âme ; • de même , dit saint Basile ‘ , - que s’il avait une âme de béte. • Encore qu’il donne tout à son plaisir, et qu’il tienne une table si abondante et si délicate , Jésus-Christ néanmoins le traite d’avare , condamnant l’avidité de son cœur, qui consume tous scs biens pour soi , qui donne tout A ses excès et a scs débauches , et n’ouvre point ses mains au.x nécessites ni aux besoins de scs frères. Pienez garde à cette avarice de eœiir , a cette avidité ; modérez vos passions , et faites un fonds aux pauvres sur la modération de vos vanités : Manum inferre rei suœ in causa clceiiio.'‘ynœ‘.
Pourquoi agrandir tes greniers? Je le montre un lieu convenable où tu mettras tes richesses plus en sûreté : laisse un peu déltorder ce fleuve , laisse-lc SC répandre sur les misérables : mais |M)urquoi tout donner à tes appétits? Mon âme , dis-tu, repose-toi, mange et bois longtemps à ton aise I Regarde de quels biens tu repais ton âme ; de même , dit saint Basile , que si tu avais une âme de béte. Ne me dis point : Que ferai-je? il faut te [ modéi-er, réprimer l’avidité de tes désirs, contraindre tes passions dans de justes bornes ]. Si vous ne le faites, mes frères, il n’y a i«)int d’espérance de salut pour vous : car pour arriver a la gloire que Jésus-Christ nous a méritée , il faut porter son image , il faut être marqué â son caractère; il faut , en un mot , lui être conforme. Quelle ressemblance avez- vous avec sa pauvreté dans votre abondance; avec ses délaissements dans vos joies; avec sa croix , avec scs épines , avec son flel et ses amertumes parmi vos délices dissolues? est-ce là une ressemblance, où plutôt [ n'cst-ce pas ] une manifeste contrariété? \'oici néanmoins quelque ressemblance et
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quelques ressources |)our vous : c’est que la croix de notre Sauveur n’est pas seulement un exercice , mais encore une inondation d’une libéralité infinie; il donne pour noas son âme et son corps , il prodigue tout son sang ]Mur notre salut. Imitez du moins quelque trait, sinon de ees souffrances affreuses, du moins d’une libéralité si aimable et si attirante : donnez au prochaiii, sinon vos peines, du moins vos commodités ; sinon votre vie et votre substance, du moins le superflu de vos biens ou le reste de vos excès. Entrez dans les saints désirs du Sauveur, et dans les emQpesscmcnts de sa charité pour les hommes : il a [ guéri ] les malades , il a repu les faméliques , il a soutenu les désespérés. C’est là sans doute la moindre partie que vous puissiez imiter de In vie de notre Sauveur. Soyez les imitateurs, sinon des souffrances qu’il a endurées à la croix, du moins des libéralités (|u’il y exerce. Jésus-Christ demande une partie des biens qu’il vous a donnés, pour sauver.son bien et son trésor : son trésor, ce sont les âmes. Venez travailler au salut des âmes : considérez ees filles non moins innocentes qu’affligées. Faut-il vous représenter et les périls de ce sexe, et les dangereuses suites de sa pauvreté, l’écueil le plus ordinaire où sa pudeur fait naufrage? faut-il vous dire les tentations où leur foi se trouve exposée dans les extrémités qui les pressent?
Considérez le ravage qu’a fait l’hérésie. Quelle plaie ! quelle ruine I quelle funeste désolation I La terre est désolée , le ciel est en deuil et tout couvert de ténèbres , après qu’un si grand nombre d’étoiles, qui devaient briller dans son firmament , a été traîné au fond de l’ablmc avec la queue du dragon '. L’Église gémit et soupire de se voir arracher si cruellement une si grande partie de ses entrailles ; [ dans cette affliction elle forme un ] asile pour recueillir quelque reste de son naufrage ; [ et vous ne vous mettez point en peine de le soutenir ; ] cette maison depuis si longtemps n’a pas encore de pain. Qu’attendezvous , mes chers frères ? quoi ; que leurs parents , qu’elles ont quittés, viennent offrir le pain que votre dureté leur dénie ? Horrible tentation I dans le schisme , le plus grand malheur c’est la charité éteinte. Le diable , pour leur imposer, [ leur présente une ] image de la charité dans le secours mutuel qu’ils se donnent les uns aux autres. Vou- ' lez-vous donc qu’elles pensent qu’il n’y a point I de charité dons l’Église, et qu’elles tirent cette ' conséquence ; Donc l’Esprit de Dieu s’en est re- I tiré? Vous leur vantez votre foi ; et l’apôtre saint I Jacques vous dit : Montre ta foi par tes œuvres '.
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Crst ainsi que le nialiu s'cffurce du ies séduire , et de les replonger dans l'abime d'uu elles ne sont encore qu’à demi sorties. Veux-tu être aujourd'hui , par ta dureté, coopératcur de sa malice, autoriser ses tromperiis, et donner efllcaec a ses tentations? Sois plutôt euo|HVateur de la charité de Jésus pour sauxer U-s âmes. Maintenaut que je vous parle, ce divin Sauveur vous éprouvé. Si vous aimez les émes, si vous desirez leur salut, si vous ôtes effrayés de leurs périls, vous êtes ses véritables disciples. Si vous sortez de cet oratoire sans être touchés de si grands mal heurs, vous reposant du soin de cette maison sur CCS dames si ebaritables, comme si cette œuvre importante ne vous regardait pas autant qu'elles ; funeste épreuve pour vous, qui prouvera votre dureté, convaincra votre obstination, condamnera votre ingratitude.
SUR LA VIE CIIRÉTIE.N.NE
Dira , U Tir de DM ioir» p^r l'anloQ qu'il a avec ellr«. Obli- ISitMHi <)u clirelirn de mourir au , pour recevoir et contrvrr c«tle vie dWlDe. D'ou Tient Dieu iaisac-t-ü id-bax dons In uiitls lattraitau mai.CummeolüélruiUil exieui lepécbe, aiente de» ccUc Tle.
Je tirerai mon raisonnement de deux excellents discours de saint Augustin : le premier c’est le dix-neuvieme Traité sur saint Jean , le second c’est le Sermon dix-huit des paroles de l’apôtre. Ce graud homme, aux lieux allègues, distingue en l’ârae deux sortes de vie : l’une est celle qu’elle communique au corps; l’autre est celle dont elle vit elle-même. Comme l’âme est la vie du corps, ce saint évêque enseigne que Dieu est sa vie '. l’énétroiis, s’il vous plait, sa pensée. L’âme ne pourrait donner la vie à nos corps , si elle n’avait ces trois qualités. 11 faut , premièrement , qu’elle soit plus noble; car il est plus noble de donner que de recevoir : il faut, en second lieu, qu’elle lui soit unie; car notre vie ne peut point être hors de nous ; il faut enfin qu’elle lui communique des opérations que le corps ne puisse exercer sans elle ; car la vie consiste principalement dans l’action. Ces trois choses paraissent clairement en nous : ce corps mortel , dans lequel nous vivons; si vous le séparez de sou âme, qu’est-ce autre chose qu’un tronc inutile et qu’une masse de boue? Mais sitôt que l’âme lui est conjointe , il sc remue , il voit , il entend , il est capable de toutes les fonctions de la vie. Si je vous fais voir maintenant ouc Dieu fait, à l’égard de l’âme,
' .Xrm. rxvi . n" 0 , L V . col. 777.
la même chose que ce que l'âme fait a l'égard du corps, vous avouerez sans doute que, tout ainsi que l’âme est la vie du corps , ainsi Dieu est la vie de l’âme; et la proposition de saint Augustin sera véritable. Voyons ce qui en est , et prouvons tout solidement par les Ecritures.
Et premièrement , que Dieu soit plus nolile et plus émineut que nos âmes; ce serait perdre le temps de vous le prouver. Pour ce qui regarde l’union de Dieu avec nos esprits, il n’y a non plus de lieu d’en douter après que l’Écrilure a dit tant de fois que « Dieu v iendrait en nous , > qu’il > ferait sa demeure chez nous ' , > que ■ nous - serions son peuple, et qu’il > demeurerait en ■ uous ' ; > et ailleurs , que • qui adhère à Dieu • est im esprit avec luH ; • et enfin , que • la « charité a été répandue en nos cœurs par le « Salut-Esprit qu’on nous a donné - Tous ees témoignages sont clairs, et n’ont pas besoin d’explication.
L’union de Dieu avec nos âmes étant établie, il reste donc maintenant a considérer si l’âme , par cette union avec Dieu , est élevée a quelque action de vie dont sa nature ne soit pas capable par elle-même. Mais nous n’y trouverons point de difficultés, si nous avons bien retenu les elioses qui ont déjà été accordées. Suivez, s'il vous plaît, mon raisonnement ; vous verrez qu’il rcleve merveilleusement la dignité de la vie chrétienne. Il ii’y a rien ()iii ne devienne plus parfait en s’unissant a un être plus nuhic : par exemple les corps les plus bruts reçoivent tout à coup un certain éclat , quand la lumière du soleil s’y attache. Par eoiise(|uent il ne se peut faire que l’âine s’unissant à ce premier être tri-s-parfait, très-cxcelleiit et très-bon, elle n’en devienne ineillciire. Et d’autant que les causes agissent selon la perfection de leur être, qui ne voit i|ue l’âme étant meilleure elle agira mieux? Car dans cet état d’uiilon avec Dieu, que nous vous avons montré par les EccUures, sa vertu est fortillé-e par la toute-puissante vertu de Dieu qui s’unit à elle ; de sorte qu’elle participe, en quelque façon , aux actions divines. Cela est peut-être un peu releve ; mais tâchonsde le rendre sensible par un exemple.
Considérez les cordes d’un iiisirument ; d’el- Ics-mémes elles sont muettes et iininobiles. Sontelles touchées d’une main savante, elles reçoivent en clics la mesure et la cadence., et même elles la portent aux antres. Cette mesure et cette cadence, elles sont originairement dans l’esprit du maître ; mais il les fait en qtiel(|ue sorte passer
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dans les cordes, lorsque, les touchant avec art , il les fait participer à son action. Ainsi l'âme , si j’ose parler de la sorte, s'élevant à cette justice , à cette sagesse , à cette infinie sainteté, qui n'est autre chose que Dieu; touchée, pour ainsi dire, par l'Esprit de Dieu, elle devient juste , elle devient sage, elle devient sainte, et, participant selon sa portée auv actions divines, elle agit saintement comme Dieu lui-mème agit saintement. Elle croit en Dieu, elle aime Dieu, elle espère en Dieu ;et lorsqu'ellecroiten Dieu, qu'elle aime Dieu , qu'elle espère en Dieu , c'est Dieu qui fait en elle cette fol , cette espérance , et ce saint amour. C’est pourquoi l'ai^tre nous dit que « Dieu fait en nous le vouloir et le faire ' : > c'est-à-dire , si nous le savons bien comprendre , que nous ne faisons le bien que par l'action qu'il nous donne ; nous ne voulons le bien que par la volonté qu’il opère en nous. Donc toutes les actions chrétiennes sont des actions divines et surnaturelles auxquelles l'âme ne pourrait parvenir, n'était que Dieu , s'unissant à elle, les lui communique par le Saint-Esprit qui est répandu dans nos coeurs. De plus , ces actions que Dieu fait en nous; ce sont aussi actions de vie, et même de vie éternelle. Par conséquent on ne peut nier que Dieu s'unissant à nos âmes, mouvant ainsi nos âmes, ne soit véritablement la vie de nos âmes. Et c'est là , si nous l'entendons , la nouveauté de vie dont parle l’apAtre ‘.
Passons outre maintenant, et disons : Si Dieu est notre vie, parce qu’il agit en nous, parce qu’il nous fait vivre divinement, en nous rendant participants des actions divines ; il est absolument nécessaire qu’il détruise en nous le péché, qui non-seulement nous éloigne de Dieu, mais encore nous fait vivre comme des bétes, hors de la conduite de la raison. Et ainsi, chrétiens, élevons nos cœurs ; et puisque dans cette bienheureuse nouveauté de vie nous devons vivre et agir selon Dieu , rejetons loin de nous le péché qui nous fait vivre comme des bétes brutes, et aimons la justice de la vertu , par laquelle nous sommes participants, comme dit l’apôtre saint Pierre de la nature divine. C’est à quoi nous exhorte saint Paul , quand il dit : • Si nous vi- ” vons de l’esprit , marchons en esprit : » Si spirHu vivimus, spiritu et amôwfcmus <; c’est-àdire, si nous vivons d’une vie divine , faisons des actions dignes d'une vie divine. Si l’Esprit de Dieu nous anime , laissons la chair et ses convoitises et vivons comme animés de l'Esprit de
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Dieu , faisons des œuvres convenables à l'Esprit de Dieu ; et comme Jésus-Christ est ressuscite par la gloire du Père , ainsi marchons en nouveauté de vie. *
Regardons avec l’apôtre saint Paul ■ Jésus ressuscité , qui est la source de notre vie. Quel était le Sauveur Jésus pendant le cours de sa vie mortelle? Il était chargé des péchés du monde; il s’était mis volontairement en la place de tous les pécheurs, pour lesquels il s’était constitué caution , et dont il était convenu de subir les peines. C’est pour cela que sa chair a été infirme ; pour cela 11 a langui sur la croix parmi des douleurs incroyables, pour cela il est cruellement mort avec la perte de tout son sang. Dieu éternel , qu’il est changé maintenant ! • Il est mort " au péché, V dit l’apôtre *, c’est-à-dire, qu’il a dépouillé toutes les faiblesses qui avaient environné sa personne en qualité de caution des pécheurs. « Il est mort au péché, et il vit à Dieu ; • parce qu’il n commencé une vie nouvelle qui n’a plus rien de l’infirmité de la chair, mais en laquelle reluit la gloire de Dieu ; Quod aulem viril, viril Deo. •< Ainsi estimez, continue l’apô- « tre , vous qui êtes ressuscités avec Jésus-Christ ,
■ estimez que vous êtes morts au péché, et vivants « à Dieu par Notre-Seigneur J^us-Christ ’ : et • comme Jésus-Christ est ressuscité par la gloire « du Père , marchons aussi dans une vie nou- « velle *. » Cest à quoi nous oblige la résurrection de notre Sauveur, et la doctrine du saint Evangile : et ce que la doctrine évangélique nous prêche , cela même est confirmé en noos par le saint baptême.
De là était née cette belle cérémonie que l’on observait dans l’ancienne Église au baptême des chrétiens. On les plongeait entièrement dans les eaux, en invoquant sur eux le saint nom de Dieu. Les spectateurs, qui voyaient les nouveaux baptisés se noyer, pour ainsi dire , et se perdre dans les ondes de ce bain salutaire, puis revenir aussitôt lavés de cette fontaine très-pure , se les représentaient en un moment tout changés par la vertu occulte du Saint-Esprit, dont ces eaux étaient animées ; comme si , sortant de ce monde en même temps qu’ils disparaissaient à leur vue, ils Rissent allés mourir avec le Sauveur, pour ressusciter avec lui selon la vie nouvelle du christianisme. Telle était la cérémonie du baptême à laquelle l’apôtre regarde , lorsqu’il dit, dans le texte que nous traitons , que nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ, pour mourir avec lui
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dans le saint bapti'mc; afin que comme Jésus- Christ est ressuscité par la gloire du Père , ainsi nous marchions en nouveauté de vie. Il regardait à cette cérémonie du baptême , qui se pratiquait sans doute do temps des apétres ; or encore que le temps ait changé , que la cérémonie ne soit pius la même , la vertu du baptême n'est point altérée; à cause qu'elle ne consiste pas tant dans cet élément corruptible, que dans la parole de Jésus-Christ, et dans l'invocation de la Trinité , et dans la communication de l’Esprit de Dieu , qui sont choses sur lesquelles le temps ne peut rien.
tin elTet , tout autant que nous sommes de baptisés, nous sommes tous consacrés dans le saint baptême à la Trinité très-auguste , par la mort du péché et par la résurrection à la vie nouvelle. C'est pourquoi nos péchés y sont abolis, et la nouveauté de vie y est commencée : et de là vient que nous appelons le baptême le sacrement de régénération et de renouvellement de l’bomme par le Saint-Esprit, ü'où je conelus que le dessein de Dieu est de détruire en nous le péché, puisqu'il veut que la vie chrétienne commence par l'abolition de nos crimes ; et ainsi il nous rend la justice que la prévarication du premier pt^re nous avait ôtée. Grâce à votre bonté, 6 grand Dieu , (lui faites un si grand présent à vos serviteurs par Jésus-Christ le juste ; qui, se chargeant de nos péchés à ia croix , par un divin échange nous a communiqué sa justice I
Mais ici peut-être vous m’objecterez que le péché n’est point détruit, même dans les justes; puisque la foi catholique professe (lu’il n’y a aucun homme vivant qui ne soit pécheur. Pour résoudre cette difficulté , et connaître clairement quelle est la justice que le Saint-Esprit nous rend en ce monde , l’ordre de mon raisonnement m’oblige d’entrer en ma seconde partie, et de vous faire voir le combat du fidèle contre la choir et ses convoitises. Je joindrai donc cette seconde partie avec ce (pil me reste à dire de la première , dans une même suite de discours. Je tâcherai pourtant de ne rien confondre ; mais j'ai besoin que vous renouveliez vos attentions.
La seconde partie de la vie chrétienne , c'est de combattre la concupiscence pour détruire en noos le péché. Or cpiand je parle ici de concupi cence , n’entendez par ce mot aucune passion particulière ; mais plutêt toutes les passions assemhlées, que l’Écriture a accoutumé d’appeler d'un nom général : la concupiscence et la chair. Mais définissons en un mot la concupiscence , et disons avec le grand Augustin : l.a concupiscence, c’est un attrait qui mais fait incliner a la créature au préjudice du Créateur ; qui nous
pousseaux choses sensibles, au préjudice des biens étemels.
Qu'est-ll nécessaire de vous dire combien cet attrait est puissant en nous? Chacun sait qu'il est né avec nous, et qu’il nous est passé en nature. Voyez, avant le christianisme, comme le vrai Dieu était méprisé par toute la terre : voyez , depuis le christianisme , combien peu de personnes goûtent comme il Ihut les vérités célestes de l’Evangile; et vous verrez que les choses divines nous touchent bien peu. Qui fait cela . fidèles, si ce n’est que nous aimons les créatures désordonnément? C’est pourquoi l’apêtre saint Paul dit : ■ La chair convoite contre l’esprit , et
• l’esprit contre la chair '. • Et ailleurs ; • Je
• me plais en la loi scion l’homme intérieur ;
• mais je sens en moi-même une loi qui résiste
• à la loi de l’esprit ‘ : » voilà le combat. Que si l’apôtre même ressent cette guerre; qui ne voit <pje cette opiniâtre contrariété de la convoitise , répugnante au bien , se rencontre même dans les plus justes?
Dieu éternel, d’où vient ce désordre? pourquoi cet attrait du mal, même dans les saints? Car enfln ils se plaignent tous généralement, que, dans le dessein qu’ils ont de s’unir à Dieu , ils sentent une résistance continuelle. Grand Dieu, je connais vos desseins : vous voulez que nous expérimentions en nous-mêmes une répugance étemelle à ce (lue votre loi si juste et si sainte désire de nous ; afin que nous sachions distinguer ce que nous faisons par nous-mêmes, d’avec ce que vous faites en nous par votre Esprit saint , et que, par l’épreuve de notre impuissance, nous apprenions à attribuer la victoire, non point à nos propres forces, mais à votre bras et n l’honneur de votre assistance. Et ainsi vous nous laissez nos faiblesses, afin de faire triompher votre grâce dans l’infirmité de notre nature. Par où vous voyez , chrétiens , que la concupiscence combat dans les justes , mais que la grâce divine surmonte. C’est la grâce qui oppose à l’attrait du mal la chaste délectation des biens étemels; c’està-dire, la charité ejui nous fait observer la loi non point par la crainte de la peine, mais par l’amour de la véritable justice : et cette charité est répandue en nos cœurs, non par le libre arbitre qui est né avec nous , mais par le Saint- Esprit ([ul nous est donné
La charité donc et la convoitise se font la guerre sans aucune trêve : à mesure que l’une croit, l’autre diminue. Il en est conimc d'une balance ; autant que vous ôtez à la charité, autant
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vous ajoutez de poids à la convoitise. Quand la charité surmonte ; nous sommes libi-es de cette liberté dont parle l’apôtre ■ , par laquelle Jésus- Christ nous a affranchis. Nous sommes libres, dis-je, parce que nous a"is.sons par la charité, c’est-à-dire, par une affection lilx-rale. Mais notre liberté n’est point achevée, parce que le régne de la charité n’est pas accompli. I.a liberté sera entière quand la pai.x sera assurée, c’est-à-dire, au ciel. Cependant nous gémissons ici-bas; parce que la paix de la charité, que nous y avons, étant toujours mêlée avec la guerre de la convoitise, elle n’est pas tant le calme de nos troubles , que la consolation de notre misère ; et en voici une belle raison de saint Augustin.
La liberté n’est point parfaite , dit-il , et la paix n’est pas assurée, parce que la convoitise , qui nous résiste, ne peut être combattue sans péril : elle ne peut-être aussi bridée sans contrainte, ni par conséquent modérée sans inquiétude. Hln quœ Tfsistunt , periculoso debeUantur prœlio ; et ilia guæ vicia suai, nondum securo triumphantur olio, sed adhuc sotlicito premunlur imperio'. n Et delà vient que notre justice ici-bas, » je parle encore avec le grand Augustin; • de là vient que ■ notre justice consiste plus en la rémission des <■ péchés , qu’en la perfection des vertus : • magis remissione peccatorum constat, quant perfeclione virlutum Certes je sais que ceux qui sont humbles goûteront cette doctrine tout évangélique, qui est la base de l’humilité chrétienne.
Mais si la vie des justes est accompagnée de péché-s, coinment est-ce que ma proposition sera véritable : que Dieu détruit le péché dans les justes, même en cette vie? C’est, s’il vous en souvient, ce que j’avais laissé a résoudre; maintenant je vous dirai en un mot : J’avoue que les plus grands saints sont pécheurs; cl s’ils ne le reconnaissent humblement, ils ne sont pas saints. Ils sont pécheurs; niais ils ne servent plus au péché : ils ne sont pas entièrement exempts du péché; mais ils sont délivré-s de sa servitude. H y a quelques restes de péché en eux ; mais le péché n’y regne plus , comme dit l’apôtre * : • Que le péché ne régne plus
- en vos corps mortels, « et ainsi le péché n’y est pas éteint tout à fait ; mais le régne du péché y est abattu par le règne de In justice, selon cette parole de l’apôtre ' : • Étant libres du péché , vous « êtes faits soumis à la justice. >
Commentest-cequelc régnedu péchéestabattu dans les justes? Ecoutez l’apôtre saint Paul :
- Que le pcebéne régne plus en vos corps mortels
* Gat. IV, 31.
* De Hp. Dfi, Ub. XIX, cap. XXVII, t. VII, col. 672.
V Ibid. col. 671.
• Rom. vu, 12.
• tbid. IH.
« pour obéir à ses convoitises. » Vous voyez par là que le pe-ché régne où les convoitises sont obéies. Les uns leur lâchent la bride , et , se laissant emporter à leur brutale impétuosité. Ils tombent dans ces péchés qu’on nomme mortels, desquels l’apôtre a dit que « qui fait ces choses , il ne pos-
• sédera point le royaume de Dieu '. » Les justes au contraire, bien loin d’obéir à leurs eonvuilises, ils leur résistent, ils leur font la guerre, ainsi que je disais tout à l’heure. Et bien que la victoire leur demeure par la grâce de Notre-Seigneur Jésus- Christ, toutefois dans uncunflit si long, si opiniâtre , où les combattants sont aux mains de si prés ; en frappant ils sont frappés quelquefois : Percutimus et pcrculimur, dit saint Augustin'; et le victorieux ne sort point d’une mêlée si âpre et si rude sans quelques blessures : c’est ce que nous appelons péchés véniels. Parce que la justice est victorieuse, elle mérite le nom de véritablcjustice : parce qu’elle reçoit quelque atteinte qui diminue de beaucoup son éclat, elle n’est point justice parfaite. C’est autre chose d’avoir le bien accompli, autre chose de ne se plaire point dans le mal. « Notre vue peut se déplaire dans les ténèbres ,
• encore qu’elle ne puisse pas s’arrêter dans cette ' vive source de lumière : » Potcsioculus nu/fis tincbris deketari, quamvis non possilin fut-
' gentissima luce defigi
; Si l’homme juste, résistant à la convoitise, tombe qucl(|uefois dans le mal, du moins il a cet ' avantage qu’il ne s’y plaît pas : au contraire il déplore sa servitude, il soupire ardemment après celle bienheureuse liberté du ciel; il dit, avec l’apôtre saint PauH : " Misi-rable homme que je ■ suis, qui me délivrera de ce corps de mort? » S’il tombe, il se relève aussitôt : s’il a quelques IXThés, il a aussi la charité qui les couvre ;
• La charité , dit l’apôtre suint Pierre * , couvre
• la multitude des péchés. ■
Rien plus, ce grand Dieu tout-puissant fait éclater la lumière même du sein des plus épaisses ténèbres; il fait servira la justice le péché même. Admirable économie de la grâce 1 oui les péchés mêmes, je l’oserai dire, dans lesquels la fragilité humaine fait tomber le juste; si d’un côté ils diminuent la justice, ils l’augmentent et l’accroissent de l’autre. Et comment cela? C’est qu’ils en- ’ flamment les saints désirs de l’homme fldcle ; c’est j qu’en lui faisant connaître sa servitude ils font qu’il désire bien plus ardemment les bienheureux embrassements de son Dieu , dans lesquels il trou-
' I. Cor. VI, », 10.
’ Srrm. CCCI.I, n* 6, I. T. «,1. I36«.
» S. .dug. df Spir. tt LiU. n* 06, I. X,COl. 133.
* Rom. VI , 21.
* I. Prir. iv.fi.
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»cra la vraie liberté; c’est qu’ils lui font confesser sa propre faiblesse et le besoin qu'il a de lu grâce , dans un état d'un profond anéantissement. £l d’autant que le plus juste c’est le plus humble , It péché même en quelque sorte accroît la Justice ; parce qu’il nous fonde de plus en plus dans l'humilité.
Vivons ainsi, fldcics, vivons ainsi; faisons que notre faiblesse augmente l’honneur de notre victoire, par la grâce de Notre-Seigiieur Jésus- Cbrist. -Aimons cette justice divine qui fait que le péché même nous tourne à bien : quand nous voyons croître nos iniquités , songeons à nous enrichir par les bonnes œuvres; afin de réparer notre perte. Le fldélc qui vit de la sorte, e.\piant ses péchés par les aumônes, se puriilant toute sa vie par la pénitence, par le sacrillce d’un cœur contrit, par les œuvres de miséricorde : il ne détruit pas seulement le règne du péché, comme je disais tout à l’heure; je passe maintenant plus outre, et je dis qu’il détruit entièrement le péché : parce que , dit saint Augustin , • comme notre vie
• n’est pas sans péché , aussi les remèdes pour les « purger ne nous manquent pas ; ■ Sicul pecatta non defuerunt, ila etimn remédia, guil/us purgarenlur, offuerunl'.
Enfin relui qui vit de la sorte, détestant les péchés martels, faisant toute sa vie pénitence pour les véniels, a la manière que je viens de dire avec l’incomparable saint .Augustin; il méritera, dit le même Pere. Que nos nouveaux réformateurs entendent ce mot : c'est dans cette belle épitre à Hilaire, où ce grand personnage combat l’orgueilleuse hérésie de Pélage, ennemi de la grâce de iésus-Christ. Cet liumble défenseur de la grâce chrétienne se sert en ce lieu du mot de mérite : était-ce pour enfler le libre arbitre? n’était-ce pas plutôt pour relever la dignité de la grâce, et des saints mouvements que Dieu fait en nous? Quelle est donc votre vanité et votre injustice, ô trescharitables réformateurs, de prêcher que nous ruinons la grâce de Dieu , parce que nous nous servons du mot de mérite; si ce n’est peutMttre que vous vouliez dire que saint .Augustin a détruit la grâce, et que Calvin seul l'a bien établie? Pardonnez-moi cette digression; je reviens à mon passage de saint Augustin. Un homme passant sa vie dans l’esprit de mortification et de penitence,
• encore qu’il ne vive pas sans péché, il méritera,
• dit saint Augustin, de sortir de ce monde sans
• aucun péché : • Merebitur hirtc exire. sine peceato, quamvis, cum hic viverel, habuerit nonnuUa peccata' -, et ainsi le péché est détruit en
' /</- Hitar. F-p. ctvii , n" 3 . 1. il , col. 6i3.
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DE L’ÉTAT RELIGIEUX
nous, à cause du mérite de la vraie fol qui opere par la charité.
Il est donc vrai, fidèles, ce que j'ai dit, que même dans cet exil Dieu détruit le péclié par sa grâce; il e,t vrai qu'il y surmonte la concupiscence : et ainsi , par la misériconle de Dieu , je me suis déjà acquitté envers vous des deux premières parties de ma dette. Faites votre profit de cette doctrine ; elle est haute, mais nécessaire. Je sais que les humbles l’entendent; peut-être ne plairat-elle pas aux superbes. Les lâclies sans doute seront fâchés qu’on leur parle toujours de combattre. Mais pour vous, ô vrais chrétiens, travaillez sans aucun relâche; puisque vous avez un ennemi en vous-mêmes , avec lequel, si vous faites la paix en ce monde, vous ne sauriez avoir la paix avec Dieu. Voyez combien il est nécessaire de veiller toujours, de prier toujours, de peur de tomber en tentation. Que si celte guerre continuelle vous semble fâcheuse, consolez-vous par l’espérance fidele de la glorieuse résurrection qui se commence déjà en nos corps. Cest la troisième opération que le Saint-Esprit exerce dans l’homme fidèle durant le pèlerinage de celte vie; cl c'est aussi par ou je m’en vais conclure.
SERMON
Slll LEA
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pnfeat r»ETm les reucieuses de sajxt-ctr •-
FniiilUé el KfandPfni-MTcdu mondr : pulAsancp pI fuocslfs efM» (|p *a M^urlinn. MolifA prrstsarits pour porlrr li*s chr«^* Urns a sVd réparer f'nlkrpnitMit- OriRtnr rommuiuiuU^ rrUglfniMnt. Kn quoi consUtr ta piuvrrlé dont on y fait profession. IntidéittPs sans nomhrr, qu’on commrt Journullfrornt dans momuktrrps Mnlrr ertte vertu. Avants;;»! de la vir* ginité : Jusqu'ou elle doit sYtemIre. A qui se rapporte Tolwi»sauce que Ton rend au\ supérieurs. IKins qui>l esprit U f.iut se soumettre à ceux qui abusent de leur autorité. Aver quel soin les rellKleuse* doivent é»iter le commerce du monde, k*# seuUmenls de la vanité, et 1rs amusenieiiti de l'espHI.^
Le monde entier n’est rien ; tout ce qui est mesuré pr le temps va finir. Le ciel, qui nous couvre par sa voûte immense , est comme une tente, selon la comparaison de l'Écriture' : on la dresse le soir pour les voyageurs, et on l'enlève le lendemain. Quelle doit être notre vie et notre conversation Ici-bas , dit un apôtre ■ , puisque ces cieux que nous voyons , et celte terre qui
* Noos n'avons point l'oriRinal de ce sermon , dont non* avons trouvé plusieurs copies dan.v le diocèse de Meaux : UhiIps rattrUiuenl a Bossuet, et il est aisé du? l'y reroiinaitre. Le troisième point prouvci]u‘il aètéfallpour la maisou de Saiot- {'ye. ( Arf//. fit Ù^»ri4.)
* Job. XXXVI,
* II. Petr. m, lu. II.
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nous porto, vont être embrasés par le feu? La Bu (le tout arrive, la voilà qui vient; elle est presque déjà venue. Tout ce qui paraît de plus solide n'est qu'une figure qui passe quand on en veut Jouir, qu'une ombre fugitive qui disparaît. ' Le '< temps est court, dit saint Paul parlantdes vier-
• ges' ; donc il faut user du monde comme n'en
• usant pas , » n'en user que pour le vrai besoin , en user sobrement sans en vouloir Jouir, en user en passant sans s'y arrêter et sans y tenir. C'est donc une pitoyable erreur que de s'imaginer qu'on sacrilte beaucoup à Dieu quand on quitte le monde pour lui : c'est renoncer à une illusion pernicieuse; c'est renoncera devrais maux, déguisés sous une vaine apparence de biens. Perd-on un appui quand on jette un roseau fêle , qui , loin de nous soutenir, nous percerait la main , si nous voulions nous y appuyer? faut-il bien du courage pour s'enfuir d'une maison qui tombe en ruine, et qui nous écraserait dans sa chute?
(Jue quitte-on en quittant le monde? Ce que ({uitte celui qui, à son réveil, sort d'un songe plein d'inquiétudes. Tout ce qui se voit, qui se touche , qui se compte, qui se mesure par le temps, n'est qu'une ombre de l'étre véritable : à peine commence-t-il à être, qu'il n'est déjà plus. Ce n'est rien sacrilier à Dieu, que de lui sacriller la nature entière : c'est lui donner le néant, la vanité, le mensonge même. D'ailleurs ce monde, si vain et si fragile , est trompeur, ingrat, plein de trahisons. O combien dure est sa servitude! Enfants des hommes, que ne vousen coùte-t-il point |)our le llattcr, pour tacher de lui plaire , pour mendier ses grâces! yucllcs traverses , quelles alarmes, quelles bassesses , quelle lâcheté pour parvenir à ce qu'on n'a point de honte d'appeler les honneurs ! Quel état violent, et pour ceux qui s'efforcent de parvenir, et pour ceux même qui sont parvenus! Quelle pauvreté effective dans une abondance apparente I Tout y trahit le cœur, jusqu'à l'espérance même dont on parait nourri ; lesdêsirss'enveniment ; ilsdeviennent farouches et insatiables : l'envie d(s;hire les entrailles; on est malheureux non-seulement par son propre malheur, mais encore par la prospérité d'autrui. On est peu touché de ce qu'on possède ; on ne sent que ce qu'on n'a pas : l'expérience de la vanité de ce qu'on a ne ralentit jamais la fureur d'acquérir ce qu'on sait bien qui est aussi vain , et aussi incapable de rendre heureux. On ne peut ni assouvir les passions ni les vaincre ; on en sent la tyrannie, et on ne veut point être délivré.
O si je pouvais traîner le monde entier dans les cloîtres et dans les solitudes! j'arrachernis de
' ]. Cor. »n, 29, 3t.
sa bouche un aven de sa misère et de son déses poir. Mais, hélas! que vols-jc? Va-t-on dans le monde l'étudier de prés dans son état le plus naturel, on n'entend dans toutes les familles que gémissements de cœurs oppressés. L’un est dans une disgrâce qui lui enlève le fruit de scs travaux depuis tant d'années , et qui met sa patience à bout ; l'autre souffre dans sa place des dégoûts et des désagréments : celui -ci perd , l’autre craint de perdre ; cet autre n’a pas assez : il est dans un état violent. L'ennui les poursuit tous, jusque dans les spectacles et dans la foule des plaisirs : ils avouent qu'ils sont misérables ; et je ne veux ({ue le monde pour apprendre aux hommes combien le monde est digne de mépris.
Mais pendant que les enfants du siècle parlent ainsi, quel est le langage de ceux qui doivent être les enfants de Dieu? Hélas I ils conservent une estime et une admiration secrète pour les choses les plus vaines , que le monde même , tout vain qu'il est , ne peut s'empêcher de méprisin-. O mon Dieu ! arrachez , arrachez du cœur de vos enfants cette erreur maudite. J'en ai vu , même de bons, de sincères dans leur piété, qui, faute d'expérience, étaient éblouis d'un éclat grossier, ils étaient étonnés de voir des gens, avancés dans les honneurs du siècle, leur dire : Nous ne sommes point heureux. Cette vérité leur était encore non velle , comme si l'Évangile ne la leur avait pas révélée, comme si leur renoncement au monde n'avait pas dû être fondé sur une pleine et constante persuasion de sa vanité. O mon Dieu! le monde, par le langage même de ses passions , rend témoignage à la vérité de votre Évagile , qui dit ; « .Mal- « heur au monde' I » et vos enfants ne rougissent point de montrer que le monde a encore pour eux quelque chose de doux et d'agréable
Ce monde n’est pas seulement fragile et misérable; il est encore incompatible avec les vrais biens. Les peines que nous lui voyons souffrir sout pour lui le commencement des douleurs étemelles. Comme la joie se forme peu à peu dès cette vie dans le cœur des justes , où est le royaume de Dieu ;Tes horreurs et le désespoir de l’enfer se forment aussi peu à peu dans le cœur des hommes profanes, qui vivent loin de Dim. Le monde est un enfer déjà commencé : tout y est envie , fureur, haine de la vérité et de la vertu, impuissance et désespoir d'apaiser son propre cœur, et de rassasier ses désirs.
Jésus-Christ est venu du ciel sur la terre foudroyer de scs malédictions ce monde impie, après en avoir enlevé ses élus. • Dieu nous a arrachés , • dit saint Paul ' , à la puissance des ténèbres ,
^ f'oti/U 1 , 13.
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• pour nous transférer u royaume de son Fils
• bien- aimé. » Le monde est le royaume de Satan,et 1 -s ténèbres du péché couvrent cette région da mort : • Malheur au monde, à cause des
• scandales • Hélas Iles justes mêmes sontébnmlés. O qu’elle est redoutable , cette paissance des ténèbres qui aveugle les plus clairvoyants! Cest une puissance d'enchanter les esprits, de les séduire, de leur Ater la vérité même, après qu'ils l’ont crue , sentie et aimée. O puissance terrible , qui répand l'erreur, qui fait qu’on ne voit plus ce qu'on voyait , qu’on craint de ie revoir, et qu’on se complaît dans les ténèbres de la mort! Enfants de Dieu , fuyra cette puissance ; clic entraîne tout, elle flatte, elle tyrannise, elîe enlève les coeurs. ËcoutezJésus-Christ, qui crie : • On ne
• peut servir deux maîtres. Dieu et le monde'. » Ecoutez un de ses apAtres, qui qjoute : « Adul-
• tcres, ne savez-vous pasquel’amitiéde ce monde « est ennemie de Dieu’? • Point de milieu ; nulle espérance d'en trouver : c'est abandonner Dieu , c'est renoncer à son amour, que d’aimer son ennemi.
Mais en renonçant au monde, faut-il renoncer à tout ce que le monde donne? Écoutez encore unautre apAtre ; c'est saintdean * : • N'aimez
• ni le monde, ni les choses qui sont dans le
• monde , • ni lui , ni ce qui lui appartient; tout ce qu’il donne est aussi vain , aussi corrompu , aussi empoisonné que lui.
Mais, quoi! faut-il que tous les chrétiens vivent dans ce renoncement? Écoutez-vous vousmême du moins , si vous n'écoutez pas les apAtres. Qu’avez-vous promis dans votre baptême , pour entrer non dans la perfection d'un ordre religieux , mais dans le simple christianisme et dans l'espérance du salut ? Vous avez renoncé & Satan, à ses |iompes. Remarquez quelles sont CCS pompes : Satan n'en a point de distinguées de celles du siècle. Les pompes du siècle , qu'on est tenté de croire innocentes, sont donc , selon vous-même , celles de Satan ; et vous avez promis de les détester. Cette promesse si solenneiie , qui vous a introduit dans la société des fidèles, ne sera-t-cile qu'une comédie et une dérision sacrilège? Le renoncement au monde , et la détestation de ses vanités, est donc essentiel au salut de chaque chrétien. Celui qui quitte le monde, qu’y qjoute-t-il? Il s'éloigne de son ennemi, il détourné les yeux pour ne pas voir ce qu'il abhorre; il se lasse d'être aux prises avec cet ennemi, ne pouvant Jamais faire ni trêve ni poix.
* MatiJt. xvm, 7.
* Ibid. TI. 24.
* jar. IV , 4.
* 1. Joan. Il , 15.
Est-ce là un grand sacriflcc? n'est-ce pas plulAt un grand soulagement , une sûreté douce, une paix qu'on devrait chercher pour soi-même dès qu’on désire être chrétiens , et n'aimer pas ce que Dieu condamne? Quand on ne veut point aimer Dieu , quand on ne veut aimer que ses passions, et s’y livrer sans religion, par ce désespoir don parle saint Paul ■ , je ne m'étonne pas qu'on aime ie monde et qu'on le cherche. Mais quand on croit la religion , quand on désire de s'y attaclier, quand on craint la justice de Dieu , quand on se craint soi-même, et qu’on se délie de sa propre fragilité; peut-on craindre de quitter le monde , dès qu’on veut faire son salut? n’y a-t-il pas plus de sûreté et de facilité, de secours, de consolations dans la solitude 7
Laissons donc pour un moment les vues de perfection : ne parlons que d’amour de son salut, que d’intérêt propre , que de douceur et de paix de cette vie. Où sera-t-il , cet Intérêt , même temporel, pour une âme en qui toute religion n’est pas éteinte? Où sera-t-elle, cette paix ; sinon loin d’une mer si orageuse, qui ne fait voir partout qu’écucils et que naufrages? Où sera-t-cllc, sinon loin des objets qui enflamment les désirs, qui irritent les passions, qui empoisonnent les cœurs les plus innocents, qui réveillent tout ce qu’il y a de plus malin dans l’homme, qui ébranlent lésâmes les plus fermes et les plus droites? Hélas! je vols tomber les plus hauts cèdres du Liban, et jecourrai au-devant du péril, et je craindrai de me mettre à l’abri de la tempête? N’estce pas être ennemi de soi-même , rejeter le salut et la paix ; en un mot , aimer sa perte , et 1a chercher dons un trouble continuel ?
Après cela faut - il s’étonner si saint Paul exhorte les vierges à demeurer libres * , n'ayant d’autre époux que l'Époux céleste. Il ne dit pas : C’est afin que vous soyez dans une plus haute perfection, et dans une oraison plus éminente; il dit : Afin que vous ne soyez point dans un mal- * heureux partage entre Jésus-Christ et un époux mortel, entre les saints exercices de la religion et les soins donton ne peut se garantir quand on est dans l'esclavage du siècle ; c’est « afin que vous
• puissiez prier sans empêchement : c’est que vous " auriez, dit-il, dans le mariage, les tribulations ■ de la chair, et je voudrais vous les épargner ;
• c'est, dit-il encore, que je voudrais vous voir
• dégagées de tout embarras. • A la vérité, ce ce n’est pas un précepte ; car cette parole , comme Jésus-Christ le dit dans l’Évangile', ne peut être comprise de tous : mois heureux , je dis même ,
' Kphet. IV, tg.
* I. for. vil, 26 (H
* Mtüth. MX, II.
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heurcnx , dès celle >ie, ceux à qui il esl donné de la comprendre, de la goûter et de la suivre! Ce n’est pas un précepte; mois c’est un conseil de l’apôtre, de l’npôtre, dis-je, plein de l'Esprit de Dieu : c’est un conseil que tous n’ont pas le courage de suivre ; mais qu’il donne à tous en gé- | nérnl, afin qu’il soit suivi de ceux à qui Dieu mettra nu coeur ce goût de la bienheureuse li- i berté. i
De là vient qu’en ouvrant les livres des saints Pères je ne trouve de tous côtes, même dans les sermons faits à tout le peuple sans distinction, que des exhortations pressantes [mur conduire les chrétiens en foule dans les solitudes. C’est ainsi que saint Basile fait un sermon exprès, pour inviter tous les chrétiens à la vie solitaire. Saint Grégoire de Nazinnze, saint Chrysostôme, saint Jérôme,saiut.\mbroise, l’Orient, l'Occident, tout retentit des louanges du désert, et de la fuite du siècle. J’aperçois même , dans la règle de saint Benoit, qu’on ne craignait point de consacrer les enfants avant qu’ils eussent l’usage de raison : les parents, sans craindre de les tyranniser, croyaient |>ouvoir les vouer à Dieu dès le berceau. 'Vous vous en étonnez , vous qui mettez une si grande différence entre la vie du commun des chrétiens, vivants au milieu du siivle, et celle des âmes religieuses, consacrées à Dieu dans la solitude. Mais apprenez que parmi ces vrais chrétiens, qui ne regardaient le siècle qu’avec horreur, il y avait peu de différence entre la vie pénitente et recueillie que l’on menait dans sa famille, et celle que l’on menait dans un désert. S’il y avait quelque différence, c’est qu’il est plus doux, plus facile, plus sûr de mépriser le inonde de loin que de près. On ne croyait donc l>oint gêner la liberté des enfants, puisqu’ils devaient, comme chrétiens, ne prendre nulle part aux pompes et aux joies du monde. C’était leur éiwrgnerdes tentations , et leur préparer une heureuse paix, quede les enscvelirtoiit vivants dans cette société, avec les anges de la terre.
Aimable simplicité des enfants de Dieu, qui n’avaient plus rien a ménager ici-bas! ô pratique étonnante! mais qui n’est si disproportionnée à nos mœurs, qu’à cause que les disciples de Jésus- Christ ne savent plus ce que c’est que de porter la croix avec lui , et que de dire avec lui : Malheur, malheur au monde! On n’a point de honte d’être chrétien et de vouloir jouir de sa liberté pour goûter le fruit défendu, pour aimer le monde que Jésus-Christ déteste. O lâcheté honteuse , qui était réservée pour la consommation de l’iniquitc dans les derniers sireles ! On a oublié qu’être chrétien, et n’élre plus de cc monde, c’est csseuticllemeut la même chose.
Hélasiquand vous reverrons-nous , ô beaux jours, ô jours bienheureux , où toutes les familles chrétiennes, sans quitter leurs maisons et leurs travaux, vivaient comme nos communautes les plus régulières? C’est sur ce modèle ([ue nos communautés se sont formées. On se taisait , on priait, un travaillait sans cesse des mains, on se cachait ; en sorte que les chrétiens étaient appelésun genre d’hommesqui fuyaient la lumière. On obéissait au pasteur, au père de famille : ' point d’autre attente que celle de notre bienheureuse espérance pour l’avénement du grand Bien de gloire, point d’autre assemblée que celle ou l’on écoutait les paroles de la foi; point d’autre festin que celui do l’agneau , suivi d’un repas de charité; point d’autre pompe que celle des fetra et des cérémonies; point d’autre plaisir que celui de chanter les psaumes et les sacrés cantiques; point d’autres veilles que celles où l’on ne cessait de prier. O beaux jours! quand vous reverronsnous? Qui me donnera des yeux , pour voir la gloire de Jéru.salcm renouvelée? Heureuse i>ostérité, sous laquelle reviendront ces anciens jours! De tels chrétiens étaient solitaires, et changeaient les villes en déserts.
Des ces premiers temps, nous admirons en Orient des hommes et des femmes qu’on nommait Ascètes, c’est-à-dire, exercitants : c’étaient des chrétiens dans le célibat, qui suivaient toute la perfection du conseil de l’apôtre. En Occident, quelle foule de vierges et de personnes de tout âge, de toutes conditions, qui dans l’obscurité et dans le silence ignoraient le monde et étaient Ignorées de lui, parce que le monde n’était pas digne d’elles! l.esperséeulions poussèrent jusque dans Ira plus affreux déserts les |)alriarches des anachorètes, saint Paul et saint .Antoine : mais la ix’rséculion fit moins de solitaires que lu paix et le triomphe de l’Église, après la conversion de Constantin. Les chrétiens, si simples et si ennemis de toute mollesse, craignaient plus une paix flatteuse pour Icssens , qu’ils n’avaient craint la cruauté des tyrans. Les déserts se peuplèrent d’anges innombrables, qui vivaient dans des corps mortels sans tenir à la terre ; les solitndra sauvages fleurirent; les villes entières étaient prest|ue désertes : d’autres villes , comme Oxyrinque, dans l’Égypte, devenaient autant de m(v nastères. Voilà la source des communautés religieuses : ôqu’elicest belle, qu’elleest touchante! que la terre ressemble au ciel, quand les hommes y vivent ainsi !
Mais, hélas! que cette ferveur des anciens jours nous reproche le relâchement et la tiréleur dra nôtres ! 1 1 me semble que j’entends saint .Antoine qui se plaint de ce que le soleil vient trou
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blor sa priore, qui a rtc aussi lonRue que la nuit. Je crois le voir qui reçoit une lettre de l'empereur, et qui dit à ses disciples : Kéjouissez-vnus, non de ce que l'empereur m’a écrit ; mais de ce que Dieu nous a écrit une lettre , en nous donnant l'Évangile de son Kils'. Je vois saint PaciVme , qui , marchant sur les traces de saint Antoine, dev ient de son côté , dans un autre désert , le père d'une postérité innombrable. J'admire Hilarion, qui fuit de pays en pays, jusqu'au delà des mers, le bruit de ses vertus et de scs miracles qui le poursuit. J’entends un solitaircqui ayant vendu le livre des Évangiles, pour donner tout au.\ pauvres et pour ne posséder plus rien , s’écrie : J’ai tout quitté , même jus qu’au livre qui m'a appris à quitter tout, l'nautre, c'est le grand Arsene, devenu sauvage, s’il m’est permis de parler ainsi , consolait les autres solitaires qui se plaignaient de ne le point voir, en leur disant : Dieu sait , Dieu sait , mes freres, si je ne vous aime point ; mais je ne puis être avec lui et avec vous. Voila les hommes que Dieu a montrés de loin au monde dans les diserts pour le condamner, et pour nous apprendre à le fuir.
Sortons, sortons de Babylonc, persécutrice des enfants de Dieu, et enivrée du sang des saints; hàtons-nous d’en sortir, de peur de participer à ses crimes et à ses plaies. Ici je parle devant Dieu qui me voit, qui m'entend; je parle en Jésus-Christ, et c'est sa parole qui est dans ma bouche. Je vous dois la vérité; je vous la donne toute pure, sans esagération. Que celui qui est attaché au monde par des liens légitimes que la Providence a formés , y demeure en paix ; qu'il en use comme n’en usant point ; qu'il vive dans le monde sans y tenir ni par le plaisir, ni par intérêt; mais qu’il tremble, et qu'il ne se console qu'en s'aliandonnant aux desseins de Dieu. Je dis bien davantage ; que celui qui n’a jamais cherché le monde , et que Dieu y appelle par des marques décisives de vocation, y aille, et Dieu sera avec lui. « Mille traits tomhcront a
• sa gauche et dix mille à sa droite , sans le tou-
• cher. Il foulera aux pieds l'aspic et le basilic, - le lion et le dragon’; • rien ne le blessera, pourvu qu’il n'aille qu’à mesure que Dieu le mènera par la main. Mais ceux que Dieu n’y mène point, iront-ils s'exposer d'eux-mêmes? craindront-ils de s’éloigner des tentations et de faciliter leur salut? Non; quiconque veut chercher Dieu , doit fuir le monde autant que son état lui permet de le fuir.
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.Mais que faire dans la retraite? quelles en seront les occupations? quel en sera le fruit? c’est ce qui me reste à vous expliquer.
SECOXD POI.VT.
Toutes les communautés religieuses ont trois vœux qui font l'essentiel de leur état, pauvreté, cliasteté, obéissance. La correction des mœurs et la stabilité, marquées dans la régie de saint Benoit, reviennent au même but, qui est de tenir les hommes dans l'obéissance jusi|u'à la mort. Examinons, en peu de mots, tous ces divers engagements.
Bien n'effraye pins que la pauvreté : c’est pourquoi Jésus-Christ, qui est venu révéler des vérités cachées depuis i'origine des siècles, comme dit l'Évangile’, commence ses instructions en renversant le sens humain par la pauvreté:
« Bienheureux les pauvres d’esprit, » dit-il ’ ; ailleurs il est dit: « Bienheureux les pauvres’, ■ mais c'est la même chose ; c'est-a-dirc : Bienheureux ceux qui sont pauvres par l'esprit , par la volonté, par le mépris di-s fausses richesses, par le rcnoncemvnt à tout bien créé , à tout talent naturel , nu trésor même le plus intime et dont on est le plus jaloux, je veux dire de sa propre sagesse, de son propre esprit. Heureux qui s'appauvrit ainsi soi-même, qui ne se laisse rien ; heureux qui est pauvre jusqu’à se dépouiller de tout soi - même ; heureux qui n’a plus d’autre bien que la pauvreté du Sauveur, dont le monde a été ainsi enrichi , selon l'expression de saint Paul *.
On promet à Dieu d’entrer dans cet état de nudité et de renoncement ; on le promet , et c'est à Dieu : on le déclare à la face des saints antels ; mais après avoir goûté le don de Dieu , on retombe dans le piège de ses désirs. L’amour-propre, avide et timide, craint toujours de manquer : il s'accroche à tout ; comme une personne qui SC noie se prend à tout ee qu'elle trouve^ même à des ronces et à des épines , pour se sauver. Plus on ôte a l’amour-propre, plus il s’efforce de reprendre d’une main ce qui échappe à l'autre. 11 est inépuisable en beaux prétextes : il se replie comme un si-rpcnt, il se déguise, il prend toutes les formes; il invente mille nouveaux besoins , pour flatter sa délicatesse et pour autorisi'r ses relâchements. Il se dédommage en l»ctits détails des sacrifices qu'il a faits en gros : il se retranche dans un meuble, dans un habit, un livre, un rien qn'on n'oserait nommer ; il tient à
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un emploi , à une conridencc , ù une marque d'estime , à une vaine amitié. Voilé ee qui lui tient lieu des charges , des honneurs , des richesses , des rangs, que les ambitieux du siècle poursuivent : tout ce qui a un goût de propriété , tout ce qui fait une petite distinction , tout ce qui console l’orgueil abattu et resserré dans des homes si étroites , tout ce qui nourrit un reste de vie naturelle , et qui soutient ce qu'on appelle moi ; tout cela est recherché avec avidité. On le conserve , on craint de le perdre ; on le défend avec subtilité, bien loin de l'abandonner : quand les autres nous le reprochent, nous ne pouvons nous résoudre à nous l'avouer à nous- mêmes; on est plus jaloux là-dessus qu'un avare ne le fut jamais de son trésor.
Ainsi la pauvreté n’est qu’un nom , et le grand sacriüce de la piété chrétienne se tourne en pure illusion et en petitesse d’esprit. On est plus vif pour des bagatelles , que les gens du monde ne le sont pour les plus grands intérêts; on est sensible aux moindres commodités qui manquent : on ne veut rien posséder, mais on veut tout avoir ; même le superflu, si peu qu’il flatte notre goût : non-seulement la pauvreté n’est point pratiquée , mais elle est inconnue. On ne sait ce que c'est que d'être pauvre par la nourriture grossière , pauvre par la nécessité du travail , pauvre par la simplicité et la petitesse du logement, pauvre dans tout le détail de la vie.
Où sont ces anciens instituteurs de la vie religieuse qui ont voulu se faire pauvres par sacrifice , comme les pauvres de la campagne le sont par nécessité? Ils s'étaient proposé pour modèle de leur vie celle de ces ouvriers champêtres qui gagnent leur vie par le travail , et qui , par ce travail , ne gagnent que le nécessaire. C’est dans cette vraie et admirable pauvreté qu’ont vécu tant d’hommes capables de gouverner le monde , tant de vierges délicates nourries dans l'opulence et dans les délices, tant de personnes de la plus haute condition.
C'est par là que les communautés peuvent être généreuses, libérales, désintéressées. Autrefois les solitaires d'Orient et d'Égypte non-seulement vivaient du t avoilde leurs mains , mois faisaient encore des aumônes immenses. On voyait sur la mer des vaisseaux chargés de leurs charités : maintenant 11 faut des revenus prodigieux pour faire subsister une communauté. Les familles accoutumées à la pauvreté épargnent tout , elles subsistent de peu ; mais les communautés ne peuvent se passer de l'abondance. Combien de centaines de familles subsisteraient honnêtement de ce qui suffit à peine pour In dépense d'une seule communauté ; qui fait profession de renoncer aux
biens des familles du siècle, pour embrasser la pauvreté! Quelle dérision! quel renversement! Dans ces communautés , la dépense des infirmes surpasse souvent celle des pauvres malades d’une ville entière. C'est qu'on est de loisir pour s’écouter soi-même dans les moindres infirmités ; c’est qu’on a le loisir de les prévenir, d’être toujours occupé de soi et de sa délicatesse ; c’est qu'on ne mène point une vie simple, pauvre, active et courageuse. De là vient , dans les maisons qui devraient être pauvres, une âpreté scandaleuse pour l'intérêt ; le fantôme de communauté sert de prétexte pour le couvrir ; comme si la communauté était autre chose que l’assemblage des particuliers qui ont renoncé à tout , et comme si le désintéressement des particuliers ne devait pas rendre toute la communauté désintéressée.
Ayez affaire à de pauvres gens chargés d’une grande famille ; souvent vous les trouverez droits, modérés, capables de relâcher pour la paix et d'une facile composition. Ayez affaire à une communauté régulière , elle se fait un point de conscience de vous traiter avec rigueur. J’ai honte de le dire , je ne le dis qu’en secret et en gémissant, je ne le dis qu'à l'oreille, pour instruire les épouses de Jésus-Christ; mais enfin il faut le dire , puisque malheureusement il est vrai. On ne voit point de gens plus ombrageux , plus difficultueux, plus tenaces, plus ardents dans les procès que ces personnes , qui ne devraient pas même avoir d'affaires. Cœurs bas, cœurs rétrécis , est-ce donc dans l'école chrétienne que vous avez été formés? est-ce ainsi que vous avez appris Jésus- Christ, Jésus-Christ qui n'a pas eu de quoi reposer sa tête , et qui a dit, comme saint Paul nous l'assure ; • On est bien plus heureux de donner • que de recevoir '? •
ï Mais ne vous imaginez pas que votre état soit plus pénible , parce que avez embrassé la pauvreté de Jésus-Christ. ] Entrez dans les familles de la plus haute condition , pénétrez au dedans de ces palais magnifiques ; le dehors brille , mais le dedans n’est que misère ; partout un état violent, des dépenses que la folie universelle a rendues comme nécessaires , des revenus qui ne viennent point, des dettes qui s’accumulent et qu'on ne peut payer, une foule de domestiques dont on ne sait lequel retrancher, des enfants qu’on ne peut pourvoir ; on souffre, et on cache sa souffrance : non-seulement on est pauvre, selon sa condition , mais pauvre honteux ; et l’on fait souffrir d’autres pauvres, je veux dire des créanciers pauvres, prêts à faire banqueroute, et à la faire frauduleusement Voilà ce qu’on appelle les ri-
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elles de la terre , voilà ers gens qui éblouissent les yeu\ de tout le genre humain I
\ icrges pauvres , épouses de Jésus-Christ ot- Inehé nu sur la rroi.x , oseriez-vous vous eomparer avec les riches 7 Vous avez promis de tout quitter : iis font profession de chercher et de posséder les plus grands biens. ISe faites point cette comparaison par leurs biens et par les vAtres, mais par vos besoins et par les leurs. Quels sont vos vrais besoins auxquels' on ne satisfait pas? Combien de besoins de leur condition auxquels ils ne peuvent satisfaire? Mais encore leur pauvreté est honteuse et sans consolation ; la vAtre est glorieuse, et vous n’y avez que trop d’honneur à craindre.
Cette pauvreté , si toutefois on peut la nommer telle , puisque vous ne manquez de rien , est pourtant ce qui effraye , ce qui fait murmurer, ce qui fait qu'on porte impatiemment le Joug de Jésus- Christ. Qu'il est léger, qu’il est doux , ce joug I ou s’en trouve pourtant accablé. Quelle commodité de trouver tout dans la maison où l'on se renferme pour tonte sa vie, sans avoir besoin du dehors, sans recourir à aucune industrie, sans être exposé aux coups de la fortune, sans être chargé d’aucune bienséance qui tyrannise , sans courir risque de perdre , sans avoir besoin de gagner, enfin étant bien sAr de ne manquer jamais que d'un superflu qui donnerait plus de peine que de plaisir I Qui est-ce qui pourrait se vanter d'en trouver autant dans sa famille? qui est-ce qui ne serait pas plus pauvre au milieu de ces prétendues richesses , qu'on ne l'est en se dépouillant ainsi de tout dans cette maison?
O mon Dieu I quand cst-ce que vous donnerez des cœurs nouveaux , des cœurs dignes de vous , des cœurs ennemis de la propriété, des cœurs à qui vous puissiez suffire, des cœurs qui mettent leur joie à se détacher et à se priver de plus en plus, comme les cœurs ambitieux et avares du monde s'accoutument de plus en plus à étendre leurs désirs et leurs possessions? Mais qui est-ce qui osera se plaindre de la pauvreté? qu'il vienne, je vais le confondre ; ou plutAt , A mon Dieu ! instruisez, touchez, animez, faites sentir jusqu'au fond du cœur combien il est doux d'étre libre par la nudité , combien on est heureux de ne tenir à rien ici-bas.
Au vœu de pauvreté on joint celui de chasteté; mais vous avez entendu l'apAtrc qui dit ; < Je • souhaite que vous soyez débarrassés. > Et encore ; * Ceux qui entrent dans les liens du ma- ■ riage sentiront les tribulations de la chair : et - je v oudrais vous les épargner '. ■
‘ I. fur. vil,
Vous le voyez : la chasteté n’est point un joug dur et pesant, une peine et un état rigoureux ; c’est au contraire une liberté, une paix, une douce exemption des soins cuisants et des tribulations amères qui affligent les hommes dans le mariage. Le mariage est saint , honorable , sans tache , selon la doctrine de l’apAtre ' ; mais , selon le même apAtre, il y a une autre voie plus pure et plus douce : c’est celle de la sainte virginité. Il est permis de chercher un secours à l'inflrmité de la chair; mais heureux qui n'en a pas besoin et qui p<‘ut la vaincre, car elle cause de sensibles peines à quiconque ne la peut dompter qu'à demi.
Demandez , voyez, écoutez ; que trouvez-vous dans toutes les familles , dans les mariages même qu'on croit les mieux assortis et les plus heureux , sinon des peines, des contradictions , des angoisses? Les voilà, ces tribulations dont parle l’apAtre; il n’en a point parlé en vain. Le monde en parle encore plus que lui; toute la nature humaine est en souffrance. Laissons là tant de mariages pleins de dissensions scandaleuses ; encore une fois, prenons les meilleurs : il n’y parait rien de malheureux ; mais pour empêcher que rien n'éclate, combien faut-il que le mari et la femme souffrent l’un de l’autre I
Ils sont tous deux également raisonnables , si vous le voulez : chose étrangement rare, et qu’il n’est pas permis d'espérer ; mais chacun a ses humeurs, ses préventions, ses habitudes, ses liaisons. Quelques convenances qu'lisaient entre eux , les naturels sont toujours assez opposés pour causer une contrariété fréquente dans une société si longue : on se volt de si près, si souvent, avec I tant de défauts de part et d’autre, dans les occasions les plus naturelles et les plus imprévues, ’i où l'on ne peut point être préparé ; on se lasse le goAt s’use , l’imperfection rebute , l'humanité ! se fait sentir de plus en plus; il faut à toute heure prendre sur soi , et ne pas montrer tout ce qu'on y prend; il faut à son tour prendre sur son i prochain, et s’apercevoir de sa répugnance. La j complaisance diminue , le cœur se dessèche; on se devient une croix l’un à l’autre : on aime sa I croix , je le veux ; mais c’est la croix qu’on porte. Souvent on ne tient plus l’un à l’autre que par devoir tout ou plus, ou par une estime sèche, ou par une amitié altérée et sans goAt , et qui j ne se réveille que dans les fortes occasions. Le j commerce journalier n’a presque rien de doux :
I le cœur ne s’y repose guère; c’est plutAt une con- I formité d’intérêt , un lien d’honneur, un atlache- I ment fidèle, qu’une amitié sensible et cordiale
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Supposons môme ccttc vive amitié ; que fcra-tellc? où peut-elle aboutir? Elle cause aux deux époux des délicatesses, des seusibiiitcs, des alarmes. Mais voici où je les attends : enfin , il faudra <|ue l'un soit presque inconsolable à la mort de l'autre ;et il n’y a point dans riiunianité de plus cruelles douleurs , que celles qui sont préparées pour le meilleur mariaye du monde.
Joignez a ces tribulations eclie des eiifants, ou indignes et dénaturés, ou aimables mais insensibles à l'amitié; ou pleins de bonnes et de mauvaises qualités, dont le mélange fait le supplice des parents ; ou enfin heureusement nés et propres à déchirer le eœur d’un père et d'une mère, qui dans leur vieillesse voient , par la mort prématurée de cet enfant , éteindre toutes leurs espérances. Ajouterai-je encore toutes les traverses qu'on souffre dans la vie, par les domestiques, par les voisins, par les ennemis, par les amis même, les jalousies, les artifices, les calomnies, les procès , les pertes de biens , les embarras des créanciers? Est-ce vivre? O affreuses tribulations, qu'il est doux de vous voir de loin dans la solitude !
O sainte solitude , ù sainte virginité , heureuses les cliastes colombes qui , sur les ailes du divin amour, vont elierclier vos délices dmis le désert I 0 âmes choisies et bicn-aimées, à qui il est donné de vivre avec indépendance de la chair! Elles ont un Epoux qui ne peut mourir, en qui elles ne verront jamais ombre d'imperfection; qui les aime, qui les rend heureuses par son amour : elles n'ont à craindre que de ne l'aimer pas assez , où d'aimer ce qu'il n'airac pas.
Car, il faut l'entendre, la virginité du corps n'est bonne qu’autant qu’elle opère la virginité de l’esprit. [Se contenter de la première ,]ce, serait réduire la religion à une privation corporelle, a une pratique judaïque. Il n'est utile de dompter la chair, que pour rendre l'esprit plus libre et plus fervent dans l'amour de Dieu. Cette virginité du corps n'est qu'une suite de l'incorruptibilité d'une âme vierge, qui ne se souille par aucune affection mondaine. .Aimez-vous ce cpio Dieu n’aime pas; aimez-vous ce qu'il aime, d'un autre amour que le sien ; vous n'étes plus vierges : si vous l’êtes encore du corps, ce n'est plus rien ; vous ne l’étes plus par l'esprit. Celte fleur si belle est flétrie et foulée aux pieds : l'indigne créature, le mélange impur et honteux , enlève l'amour que l'Époux voulait seul avoir. Vous irritez toute sa jalousie, 6 épouses adultères, votre coeur s’ouvre aux ennemis de Dieu. Revenez, revenez à lui ; écoutez ce que dit saint Pierre : . Rendez vos âmes eliastes par l’obéissance a la
■ charité ' ; » c'est-à-dire , qu’il n'y a que la loi du pur amour, qui rapporte tout à Dieu , par laquelle l’âme pui.sse être vierge et digne des noces de r.Agneau sacré.
Si donc on inv ite les vierges à conserver celte pureté virginale , ce n’est pas pour leur demander plus qu'aux autres; et quand même on leur demanderait des clioses au-dessus du commun des chrétiens, ne doivent-elles pas donner h Dieu à proportion de ce qu’elles reçoivent de lui? Heureuses, s'il leur est donné de suivre f.-Agneau partout ou il va. Mais, de plus, cette virginité céleste n'e.st point une perfection rigoureuse qui appesantit le joug de Jésus-Christ. Au contraire, vous l'avez vu par les paroles de l'a|>ôtrc , et par la peinture sensible des gens qui languissent dans les liens de la chair, cette virginité n’est utile que pour rendre l'e.sprit vierge et sans tache , que pour mettre l’âme dans une plus grande liberté de vaquer à Dieu.
L'Eglise désirerait que tous pussent tendre à cet état angélique; et elle dit volontiers, comme saint Paul , à tous ses enfants ’ : ■ Je vous aime
■ d’un amour de jalousie, qui est la jalousie de « Dieu même : je vous ai tous promis à un seul « Époux , comme ne faisant tous ensemble qu'une " seule Épouse chaste ; et cet Eiioux , c'est Jésus-
Christ. > Je sais bien qu'il n'est pas donné a tous de comprendre cia vérités; mais enfin heureux ceux ipii ont des oreilles pour les entendre , et un cœur pour les sentir.
La troisième promesse qu'on fait en renonçart nu monde, c’est d’obéir toute sa vie aux supérieurs de la maison où l'on se voue à Dieu.
L'olH'issancc , me direz -vous, est le joug le plus dur et le plus pesant. N’est-ec pas assez d'obéir à Dieu et aux hommes, de qui nous dépendons naturellement, sans établir de nouvelU-s dépendances? En promettant d’obéir, on s'assujettit non-seulement à la sages.se et à la charité, mais aux passions, aux fantaisies, aux duretés des supi'rieurs, qui sont toujouis des hommes imparfaits, et souvent jaloux de la domination. Voilà ce qu'on est tenté de penser contre l’obéissance. Ecoutez, en esprit de recueillement et d'humilité, ce que je tâcherai de vous dire.
A proprement parler, ce n’est point aux hommes qu'il faut obéir; ce n'est point eux qu’il faut regarder dans l'olvéissance. Quand ils exercent le ministère avec fidélité, ils font régner la loi; et loin de régnereux-mémcs.iisne font que servir à la faire régner : non-seulement ils deviennent soumis à la loi comme les autres; mais
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il» deviennent effeetivement le» serviteurs de tous ceux à qui ils sont obligés de commander.
Ce n’est point ici un langage magnifique pour couvrir la domination ; c’est une vérité que nous devons prendre à la lettre , aussi sérieusement quelle nous est enseignée par saint Paul et par Jésus-Christ même. Le supérieur vient servir, et non pas pour être servi. Il faut qu’il entre dans tous les besoins; qu'il se proportionne aux petits, qu’il se rapetisse avec eux , qu’il porte les faibles, qu’il soutienne ceux qui sont tentés; qu’il soit l’homme, non-seulement de Dieu, mais encore de tous les autres hommes qu'il est chargé de conduire; qu’il s'oublie , qu’il se compte pour rien , qu’il perde la liberté pour devenir, par la charité, l’esclave et le débiteur de scs frères; qu'en un mot il sc fasse tout à tous pour les gagner tous. Jugez , jugez si ce ministère est pénible, et s'il vous convient, comme dit l’apôtre ■ , d'être cause, par votre indocilité, que les supérieurs l’exercent avec angoisse et amertume.
Mais, direz-vous, les supérieurs sont imparfaits , et il faut souffrir leur caprice ; c’est ce qui rend l’obéissance rude. J’en conviens; il» sont imparfaits , Us peuvent abuser de leur autorité : mais s’ils en abusent, tant pis pour eux; il ne vous en reviendra que des biens solides. Ce qui est caprice dans le supérieur par rapport aux règles de son ministère, est, par rapport A vous, selon les Intentions de Dieu, une occasion de vous humilier, et de mortifier votre amour-propre trop sensible. Le supérieur fait une faute, mais il ne la fait qu'à cause que Dieu l’a permis ; pour votre bien. Ce qui est donc en un sens la volonté injuste et capricieuse du supérieur, esten un autre sens plus profond et plus important, la volonté de Dieu même sur vous.
Cessez donc de considérer le supérieur, qui n'est qu’un instrument indigne et défectueux d'une très-parfaite et trés-miséricordieuse Providence. Regardez Dieu seul , qui se sert des défauts des supérieurs pour corriger les vôtre». Ne vous irritez pas contre l’homme, car l'homme n’est rien ; ne vous élevez point contre celui qui vous tient la place de Dieu même , et en qui tout est divin pour votre correction, même jusqu’aux défauts par lesquels II exerce votre patience. Souvent les défauts des supérieurs noos sont plus utiles que leurs vertus ; parce que nous avons encore plus de besoin de mourir à noos-mêmes et A notre propre sens, que d’être éclairés, édifiés, consolés par des supérieurs sans défauts.
De plus : quelle comparaison entre ce qu'on souffre dans une communauté , des préventions , ou, si vous voulez, des bizarreries des supé-
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rieurs, et ce qu’il faudrait souffrir dans le monde d’un mari brusque, dur et hautain, d’enfants mal nés , de parents épineux , de domestique» indociles, infidèles, d'amis ingrats et injustes, de voisins envieux, d’ennemis artificieux et implacables , de tant de bienséances gênantes , de tant de compagnies ennuyeuses, de tant d'affaires pleines d'amertume? Quelle comparaison entre le joug du siècle et celui de Jésus-Christ , entre les sujétions innombrables du monde et celles d’une communauté?
Dans la communauté , la solitude, le silence, l’obéissance exacte A la règle et aux constitution», vous garantissent presque de tout ce qu'il y aurait A souffrir des humeurs, tant des supérieurs que de vos égaux. Tout est réglé : en le suivant, vous en êtes quitte. La règle et lesconstitntions ne sont point des fardeaux (^outrà nu joug de l'Evangile : [ mais elles ne sont proprement que l'Évangile] expliqué en détail, et appliqué A la vie de communauté. Si la règle n'est que l’explication de l'Evangile pour cet état, les supérieurs ne sont que Us surveillants pour faire pratiquer cette règle évangélique : ainsi tout se réduit A l'Évangile.
Lors même que les supérieurs , passant au delA des bornes, traitent durement leurs inferieurs, que peuvent-ils contre eux , A le bien prendre ? Ce n’est presque rien : ils peuvent mortifier leur goôt dans de petites choses , leur retrancher quelque vaine consolation, les critiquer un peu sèchement. Mais cela ne peut aller loin : comme les affaires du monde , ici tout est réglé , tout est écrit , tout a ses bornes précises. Les exercices journaliers ne laissent rien A décider : il n'y a qu'A chanter les louanges de Dieu, travailler, se trouver ponctuellement A tout , ne se mêler jannais des choses dont on n’est point chargé, se taire, se cacher, chercher son soulien en Dieu , et non dans les amitiés particulières. Le pis qui vous puisse arriver, c’est de n'être jamais dans les emplois de confiance, qui sont pénibles et dangereux , qu’on est fort heureux de n’avoir jamais, et qu'on est obligé de craindre. Le pis qui vous puisse arriver, c'est que les supérieurs vous humilient et vous mettent en pénitence ; comme si vous ne deviez pas y être toujours I comme si la vie chrétienne et religieuse n'était pas on sacrifice d’amour, d’humiliation et de pénitence continuelle !
Où est-il donc , ce joug si dur de l’obéissance? Hélas I je dois bien plus craindre ma volonté propre que celle d'autrui. Ma volontés! bonne, si raisonnable, si vertueuse qu'elle soit , est toujours ma propre volonté, qui me livre A moi-mêiiie, qui me rend indépendant de Dieu , et propriétaire de ses don», si peu que je m'y arrête. la volonté
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d'aulrui , qui a autorité sur moi , quelque Injuste ((u'elle soit, est à mon égard la volonté de Dieu toute pure. Le supérieur commande mal , mais moi j'obéis bien, heureux de n’avoir plus qu’à obéir. De tant d'affaires, ii ne m’en reste qu’une; qui est de n’avoir plus ni volonté ni sens propre , de me laisser mener comme un petit enfant , sans raisonner, sans prévoir, sans m’informer : tout est fait pour moi , pourvu que Je ne fasse qu’obéir. Dans cette candeur et cette simplicité enfantine, je n’ai qu'à me défendre de ma vaine et curieuse raison , qu’à n'entrer point dans les motifs des supérieurs, qu'à me décharger de tous mes soins sur leur soliicitude.
O douce paixl A heureuse abnégation desoiméme! 6 liberté des enfants de Dieu, qui vont comme Abraham , sans savoir où I O pauvreté d'esprit; par laquelle on se dépouille de sa propre sagesse et de sa propre volonté, comme on se dépouille de son argent et de son patrimoine I Par ià tocs les voeux , pris dans leur vraie perfection , se réunissent : le même pur amour, qui fait qu'on se renonce soi-même sans réserve, rend l’ême vierge aussi bien (jue le corps, appauvrit l'homme jus(|u’à lui ôter son esprit et sa volonté , enfln le met dans une désappropriation de lui-même où ii n'a plus de quoi se conduire , et où il ne sait plus que laisser faire autrui. Heureux qui fait ces choses, heureux qui les goûte, heureux même qui commence à les entendre et à leur ouvrir son cœur I
Qu'un ne dise donc plus que l’obéissance est rude : au contraire, ce qui est rude, c'est d'être livréà soi-mèmc et à ses désirs. Malheur, dit l'Kcriture', à celui qui marche dans sa voie, qui se rassasie du fruit de ses propres conseils. Malheur à celui qui se croit libre quand il n'est point déterminé par autrui , qui ne sent pas qu'il est entraîné au dedans par un orgueil tyrannique, |iar des passions insatiables; et même par une vaine sagesse, qui, sons une apparence pompeuse , est souvent pire que les passions mêmes I Mon , (|U'on ne dise plus que l’obéissance est rude : au contraire il est doux de n’être plus à soi , à ce m;dtre aveugle et injuste. Que volontiers je m’écrie avec saint Bernard : Qui me donnera cent supérieurs , au lieu d'un , pour me gouverner? Ce n'est pas une gêne, c’est un secours : plus je dépendrai de mes supérieurs, moins je serai exposé à moi-même, il en est des supérieufs comme des clôtures : ce n’est pas une prison qui tienne en captivité, c’est un rempart qui défend Time faible contre le monde trompeur, et contre sa propre fragilité. A-t-on jamais pris la garde d’un
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prince pour une troupe d'hommes qui lui Ateut laliberté ? Celui qui se renferme dans une citadelle contre l’ennemi , conserve par là sa liberté , loin de la perdre.
Mais II est temps de Unir ; hétons nous de considérer le dernier engagement de cette maison, qui est ceiui d'instruire et d’élever saintement de jeunes demoiselles.
TnOISiÈUE POIHT.
Saint Benoit n'a point cru troubler le silence et la solitude de ses disciples , en les chargeant de l'instruction de la jeunesse. Ils étaient moines , c'est-à-dire , solitaires , et ne laissaient point que d’enseigner les lettres saintes aux enfants qu’on voulait élever loin de la contagion du siècle. Eu effet on peut s'occuper au dedans d’une solitude de cette fonction de charité , sans admettre le monde chez soi : ii suffit que les supérieurs aient avec les parents un commerce inévitable , qui est assez rare quand on le réduit au seul nécessaire. Tout le reste de la communauté jouit tranquillement de la solitude : on se tait toutes les fois qu’on n’est pasobUgéd’enseigner ; on ne parle I que par obéissance , pour le besoin et avec règle : ce n’est ni amusement, ni conversation dissipante; c’est sujétion pénible, c’est travail réglé. Ce travail doit être mis à la place du travail des mains, pour les personnes qui sont si chargées de l’instruction, qu’elles ne peuvent travailler à aucun ouvrage ; ce travail demande une patience infinie ; il y faut même un grand recueillement : car si vous vous dissipez en instruisant , vos instructions deviennent inutiles; vous n’êtes plus qu’un airain sonnant, comme dit l’npAtre', qu’une timbale qui retentit vainement ; vos paroles sont mortes , elles n'ont plus l’esprit de vie ; votre cœur est déréglé, il n’a plus ni force, ni action, ni sentiment do vérité, ni grâce de persuasion , ni autorité ; tout y languit, rien ne s’exécute que par forme.
Me vous plaignez donc pas que l’instniction vous dessèche et vous dissipe : mais au contraire ne perdez jamais un moment pour vous recueiliir et vous remplir de l’esprit d’oraison : afin que vous puissiez résister, dans vos fonctions , à la tentation de vous dissiper. Quand vous vous bornerez à l’instniction simple, familière, charitable, dont vous êtes chargées par votre état, votre vocation ne vous dissipera jamais ; ce que Dieu fait faire n’éloigne jamais de Dien ; mois il ne le faut faire qu’autant qu’il y détermine, et donner tout le reste au silence, à la lecture et à l’oraison. Ces heures précleusesqui vous resteront, pourvu que vous les ménagiez fldclement , seront le grain de
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sonevé marque clans l' Évangile' , qui, étant le moindre des grains de la terre, croit Juscfu’à devenir un grand arbre sur les branches duquel les oiseaux du ciel viennent se percher : tantôt lin ([uart d'heure, tantôt une demi-heure, puis quelques minutes, si vous le voulez, tous ces moments entrecoupés ne paraissent rien; mais ils font tout, pourvu qu’en bon ménager on sache les mettre à profit. Ue plus grands temps que vous auriez à vous , vous laisseraient trop à vousmémes et à votre imagination : vous tomberiez dans une langueur ennuyeuse , dans des occupations choisies à votre mode , dont vous vous passionneriez. Il vaut mieux rompre sans cesse su volonté dans des fonctions gênantes, par la decision d’autrui, que de se recueillir selon son goût et sa volonté propre. Quiconque fait la volonté d’autrui par un renoncement sincere à la sienne, fait une excellente oraison et un sacrillce d’holocauste qui monte en odeur de suavité jusqu’au trône de Üicu.
ÎSe craignez pas de n'étre pas assez soiitaires. Ocpie vous aurez de silence etde solitude, pourvu que vous ne parliez Jamais <{ue quand votre fonction vous fera parler I Quand on retranche toutes le visites du dehors , excepte celles d’une absolue nécessité , (put sont très-rares ; quand on retranche au dedans toutes les curiosités , les amitiés vaines et molles , les murmures , les rapports indiscrets , en un root toutes les paroles oiseuses , dont il faudra un jour rendre compte ; quand ou ne parle que pour obéir, pour s’instruire, pour édifier, ce qu’on dit ne dissipe point.
Gardez-vous donc bien de vous considérer comme n’étant point solitaires , à cause que vous êtes chargées de l instructlon du prochain : cette idée de votre état serait pour vous un piège continuel. Non , non , vous ne devez point vous croire dans on état séculier; ce n’est qu’à force d’avoir renoncé au monde et à son commerce , que vous serez propres à en préserver cette jeunesse innocente, et précieuse aux yeux de Dieu. Plus vous avez d’embarras par cette éducation de tant de filles d’une naissance distinguée; plus vous êtes exposées par le voisinage de la cour, et par la protection que vous en retirez, moins vous devez avoir de complaisance pour le siecle. Si l’ennemi est à vos portes, vous devez vous retrancher contre lui avec plus de précaution , et redoubler vos gardes. O que le silence, que fhnmilité, que l’obéissance, que l'obscurité, que le recueillement, que l'oraison sans relâche sont nécessaires aux épouses de Jésus-Christ, qui sont si près de l’enchantement de la cour et de l’air
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empesté des fausses grandeurs ! Contre des périls si terribles, vous ne sauriez, je ne crains pas de le dire, être trop sauvages, trop alarmées, trop enfoncées dans votre solitude , trop attachées a toutes les choses extérieures qui vous sépareront du monde, de ses modes et de ses vaines politesses. Vous ne sauriez mettre trop de grilles, trop de clôtures, trop de formalités gênantes et ennuyeuses entre lui et vous. Craignez de ne pas passer assez pour de vraies religieuses , qui n’aiment que la réforme et l’obscurité, qui oublient le monde jusqu’à lui vouloir déplaire par leur simplicité; autrement vous vivez tous les jours sur le Ixird du plusalïreiix des précipices.
Mais un autre piège que vous devez craindre, c’est votre naissance. Epouses de Jésus-Christ, écoutez et voyez ; oubliez la maison de votre père ' . Iji naissance, qui flatte l’orgueil des hommes, n’est rien : c’est le mérite de nos ancêtres , qui n’est point le nôtre; c’est sc parer du bien d’autrui : de plus ce n’est presque jamais qu’un vieux nom oublié dans le monde , avili par beaucoup de gens sans mérite, qui n’ont pas su le soutenir. La noblesse n’est souvent qu’une pauvreté vaine, ignorante et grossière; oisive, qui se pique de mépriser tout ce qui lui manque : est-ce là de quoi avoir le coeur si enflé? Jésus-Christ sort de tant de rois, de tantdc souverains pontifes de la loi judaïque , de tant de patriarches , à remonter jusqu’à Incréation du monde; Jésus-Christ , dont la naissance était la plus illustre , sans comparaison , qui ait pam dans tout le genre humain , est réduit an métier de charpentier, grossier et pénible, pour gagner sa vie. Iljointala plus auguste naissance l’état le plus vil et le plus méprisable, pour confond re la vanité et la mollesse des nobles , pour tourner en ignominie ce que la fausse gloire des hommes con.sr-rveavec tant de jalousie.
Détrompons-nous donc; il n'y a plus en Jésus- Christ de libres ni d’esclaves, de nobles ni de roturiers ; en lui tout est noble par les dons de la foi ; en lui tout ejt Ivas , tout est petit , tout est anéanti, par le renoncement aux vaines distinctions et par le mépris de tout ce que le monde trompeur élève. Soyons nobles comme Jésus- Christ ; n’importe, il faut être charpentier avec lui ; il faut, comme lui, travailler à la sueur de son front dans l’obscurité , dans le silence et l’obéissance.'Vous qui étiez libres, vous ne l’êtes plus; la charité vous a faits esclaves. Vous n’êtes pas Ici pour vous-mêmes ; vous n’y êtes que les esclaves de ces enfants, qui sont ceux de Dieu. N’entendez-vous pas l’apôtre qui dit : • Étant libre, ■ je me suis fait esclave de tous pour les gagner
* Ps. XI.IV, 11.
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. tous ' ? » voilà votre modèle. Cette maison n’est pas à vous , ce n'est point pour vous qu'elle a été dotée et fondée ; c'est pour l'éducation des Jeunes demoiselles qu'on a fait cet etablissement : vous n'y entrez que par rapport à elles , et pour le besoin qu'elles ont de quelqu'un qui les conduise et (|ui les forme. Si donc il arrivait; ô Dieu , ne le souffrez jamais : que plutAt les bâtiments se renversent! s’ii arrivait que vous négligeassiez vos fonctions essentielles; si, oubliant que vous êtes en Jésus-Christ les servantes de cette jeunesse, vous ne songiez plus qu’à jouir en pai.\dcs biens consacrés à leur éducation ; si l'on ne trouvait dans cette humble école de Jésus-ChrLst, que des dames vaines et fastueuses : hélas, quel scandale ! hs épouses de Jésus-Christ, toutes couvertes de rides , deviendraient alors l’objet du mépris de ce monde même auquel elles auraient voulu plaire. Accoutumez-vous donc , dès le commencemeut , à aimer les fonctions les plus basses, à n’en mépriser aucune, à ne rougir point d'une servitude quifait votre unique gloire. .Aimez cequi est petit, goûtez ce qui vous abaisse; ignorez le monde, et faites (|u'il vous ignore : ne craignez point de devenir grossières , à force d’étre simples. La vraie. In bonne simplicité fait la parfaite politesse,que lemondc, tout [loii qu'il est, ne saitpas connaître. Il vaudrait bien mieux être un peu grossières pour être plus simples, plus éloignées des manières vaines et affectées du siècle.
Mais puisque vous êtes destinées à l'instruction de la jeunesse , Il faut sans doute que vous soyez exactement instruites des choses que vous devez apprendre à ces enfants. Vous devez savoir les vérités de ta religion , les maximes d'une conduite sage , modeste et lahoricuse ; car vousdevez former ces filles, ou pour des cloîtres, ou pour entrer dans des familles honnêtes et chrétiennes , ou le capital est la sagesse des mœurs, l'application à l'économie , et l'amour d’une piété simple. Ainsi apprenez-lcur à se taire et à se cacher, à travailler, à souffrir, à obéir et à épargner. Voilà ce qu'elles auront besoin de savoir, supposé qu'elles se marient. Mais fuyez comme un poison toutes les curiosités, tous les amusements d'esprit ; car les femmes n'ont pas moins de penchant à être vaines par leur esprit, que par leur corps. Souvent les lectures qu’elles font , avec tant d'empressement , se tournent en parures vaines et en àjustements immodestes de leur esprit ; souvent elles lisent par vanité comme eiles se coiffent. Il faut faire de l'esprit comme du corps ; tout superflu doit être retranché ; tout doit sentir lasim- (ilicité et l'oubli de soi-même. O quel amusement
' 1. Ciir IV , 19
pernicieux, dans ce qu’on appelle lectures les plus solides ! On veut tout savoir, juger de tout , se faire valoir sur tout. Rien ne ramène tant le monde vain et faux dans les solitudes , que cette vaine curiosité des livres. Si vous lisez simplement pour vous nourrir des paroles de la foi , vous lirez peu; vous méditerez beaucoup ce que vous aurez lu.
Pour bien lire, il faut digérer la lecture , et la convertir en sa propre substance. Il n'est pas question d’avoir compris un grand nombre de vérités lumineuses; il est question d'aimer beaucoup chaque vérité , d'en laisser pénétrer peu n peu son cœur, de rq>ardcr longtemps de suite le même objet , de s'y unir, moins par des réflexions subtiles, que par le sentiment du cœur. Aimez; aimez, vous saurez beaucoup en apprenant peu , car l'onction intérieure vous enseignera toutes choses. O qu’une simplicité ignorante qui ne sait qu'aimer Dieu, sans s'aimer soi-même, est audessus de fous les docteurs! L’esprit lui suggère toutes vérités sans les lire en détail : car il lui fait sentir par une lumière intime et profonde, une lumière de vérité , d'expérience et de sentiment , qu'elle n'est rien , et que Dieu est tout. Qui sait cela, sait tout : voilà la science de Jésus- Christ, en comparaison de laciuciie toute la sagesse mondaine n'est que perte et ordfure, selon saint Paul '. Par cette simplicité, vous parviendrez à instruire le monde saus avoir aucun commerce dangereux avec lui ; vous redresserez, vous arroserez , vous ferez croître et fleurir ces jeunes plantes, dont les fruits se communiqueront ensuite dans tout le royaume : vous formerez de dignes vierges, qui répandront dans les cloîtres le doux parfum de Jésus-Christ ; vous procurerez à In société des mères de famiiles, recommandables par leur verlu, qui seront pour leurs enfants des sourcra de grâces et de bénédiction, et qui contribueront par leur piété , et i'exemple de toute leur conduite , à faire aimer et révérer le Dieu que nous adorons , qui est aujourd'hui si peu connu et si mal servi.
Seigneur, répandez votre esprit sur cette maison qui est la vôtre; couvrcz-la de votre ombre ; protégez-la du bouclier de votre amour; soyez tout autour d'elle, comme un rempart de feu, pour la défendre de tant d’ennemis. Tandis que votre gloire habitera au milieu comme dans son sanctuaire , ne souffrez pas , Seigneur, que lu lumière se change en ténèbres , ni que le sel de la terre s'affadisse et soit foulé aux pieds. Donnez des cœurs selon le vôtre , l'horreur du monde , le mépris de soi-même , le renoncement à tout
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amour-propre, et le divin et généreux amour qui est l’âme de tontes les véritables vertus; amour si ignoré , mais si nécessaire ; amour dont ceux mêmes qui en parlent, et qui le désirent, ne comprennent point l'étendue sans bornes ; amour sans lequel toutes les vertus sont superficielles , et ne jettent point de profondes racines dans les coeurs; nmour qui fait seul la parfaite adoration en esprit et en vérité ; amour, unique fin de notre création. O amour, vcnei vous-mëme ; animez, régnez, vivez : consumez tout l'homme, par vos flammes pures ; qu'il ne reste que vous pour l'éternité.
A L’OUVERTURE D’UNE VISITE
F&rTS E.V LA COSVCSACTC DE ftAISTF.-CESLTC DE «EUCt LE 9 AVRIL KI8& *.
Qoclle fsl la fln rt qurls dolvpnt Ftre lea fniita dfl la vLOlp du prélat. Diapoalliona i)pc«aa.i{n>s aua rpliairuaea pour en prullter. EfleU ailmiroblea que pnidult ta grâce dans une dme mil en est remplie. Cruciliemeid qui ermatilue toute la pr-rlectioo rellgieuae. Lea reales de l'amour du monde , combien pernicieux. Obligation impueee aux peraonuea rellgteuaea de prier pour lea beaoins de l'Egllae, el de gémir aur le trlale i-tat dca péeheura. Tendrea invltationa du prêtai pour porter toulca Ica aceura à lui ouvrir leur cœur aana dêgulaemeiit.
Si quia silil , reniât ad me, el bibat.
Si quelqu’un a soi/, qu’il vienne à moi; je lui donnerai à boire d’une eau vive qui rejaillira jusqu’à la vie éternelle, et Un aura plus soi/. Ce sont les parolc-a sacrées que Jésua-Clirist a pronoiieéea dans l’évangile de ce jour, parlant au peuple dans le temple de Jérusalem.
Ce n’est pas sans mystère que Jésus-Christ a proféré ces admirahles paroles au jour que les Juifs célébraient une fête parmi eux, où on apportait de l'eau dans un bassin , pour certains usages dans une cérémonie : ce qu’il n’est pas uécvssaire de vous expliquer ici ; puisque Jésus- Christ ne dit ces mêmes paroles que dans un sens mystique et sublime, qui ne signifiait rien autre chose que l’eau de la grâce qu’il voulait donner ahondamment. Il parlait de cette eau mystérieuse qu’il désirait répandre dans les âmes, et dont il voulait établir la source dans son Église. Ces mêmes paroles signifiaient encore le zèle qu’avait ie Sauveur, de voir venir à lui les hommes pour prendre ces eaux de salut et de grâce ; et la
" Ce dixeoun et les eulvants noox ont été conserréi par lea vellgieOMi nraullnei de la villa de Meaux , qui avalent lola d'écrire lea inatrucUons que Boainel leur faisait. On ne saomit trop louer le xéle de cea dignes rellgleusea pour ac ruiurrlr des veriléa que leur maelgnail ce vigilant pasteur, el pour URnametlre E U poatéritc lea monuments de sa sollicitude.
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disposition qui est nécessaire pour les recevoir, représentée par la soif qui marque aussi très-bien le désir et la préparation qu’il faut que. vous apportiez à la grâce qu’il vous veut conférer dans cette occasion par mon ministère.
Remarquez, mes filles, que Jésus-Christ jeta un grand cri , disant ; • Si quelqu’un a soif, qu’il
• vienne àmoi et je lui donnerai àhoire'. » Ce cri est en faveur des pécheurs, pour qui il demande miséricorde; il est en faveur des justes et des âmes fidèles dont il désire la perfection et la sainteté. Il crie pour les appeler à lui ; afin de répandre en elles avec plus d’abondance , l'eau de ses divines grâces. Mais ce cri nous représente encore ceux qu'il jette dans l’Église et dans nos mystères. Il crie dans ce temps par la bouche des prédicateurs, qui excitent les peuples à faire des fruits dignes de pénitence. Il crie a l’autel , quand il dit par la bouche des prêtres ; • Faites ceci en
• mémoire de moi'. » Ces paroles sont un cri de l’amour de Jésus-Christ qui demande le nôtre. Il crie dans les mystères de ce temps ; il criera bientôt de la croix, par toutes ses plaies et par son sang , demandant à son Père le salut de tous les hommes, pour qui il va donner sa vie adorable. Il crie spirituellement dans les âmes , par les mouvements intérieurs que son divin Esprit y forme. Il a crié dans vos coeurs, mes filles ; c’est cet Esprit saint qui a formé ces cris qu’il y a si longtemps que vous faites entendre , et qui sont parvenus jusqu’à mes oreilles , et qui m’ont fait connaître vosdésirs. Combien y a-t-il , mes chères sœurs , que vous me demandez cette visite , et que vous reconnaissez vous-mêmes le besoin que vous en avez! Vous la souhaitez toutes unanimement : vous vous êtes, sans doute, préparées à recevoir les grâces de cette même visite , et les effets qu’elle doit produire chez vous, et pour lesquels je la viens faire. Je viens confirmer et je désire accroître le bien que j’y trouverai, et détruire l’imperfection jusqu'à la racine. Mais il faut que vous ayez un véritable esprit do renouvellement, et un désir sincère de coopérer à nos soins de tout votre pouvoir.
Va, dit Dieu autrefois au prophète Jonos^, comme nous venons de lire en la messe : Lève-toi pour aller à Ninive vers mon peuple, prêche-leur la pénitence , et lesavertis de ma part qu’ils aient à changer de vie; qu’ils se convertissent detout leur cœur à mol qui suis leur Dieu et leur Seigneur : autrement que dans quarante jours Ninive sera renversée ctentièrement détruite. Si ces paroles donnèrent de la frayeur à ce peuple, et
' Joftn. VII , 37.
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SUK LA FLN
curviit tant de pou\oir et tant d'effet, celles que je viens de vous dire de la part de Dieu ne vous doivent pas moins émouvoir de respect et de rrninic. Il y a ici plus que Jonas; et celui qui m'envoie à vous est le même Dieu , grand et redoutable.
Je viens donc aujourd'hui de sa part vous prêcher la pénitence, le changement et le renouvellement de vie, ic mépris du monde , le parfait renoncement à vous-mêmes, la soumission d'esprit , la mortiiiention des sens : en un mot , je viens faire cette visite pour réparer tout ce qu’il y aurait de déchet en la perfection' religieuse dans votre maison; pour éteindre, pour détruire et anéantir les plus petits restes de l'amour du monde et des choses de la terre. Il faut faire périr les moindres inclinations de ce monde corrompu ; il faut qu'il meure , qu'il y meure, qu’il expire, qu’il y rende le dernier soupir. Venez donc, mes fdles, travailler toutes avec moi, pour exterminer tout ce qui ressent encore ce monde criminel. Venez m’aider à renverser Ninive : détruisons tout ce qu’il y a encore de trop immortifié , de trop mondain ; enfln tout ce qui est trop naturel et imparfait en vous , sans pardonner à la moindre chose et sans rien épargner.
DItcs-moi, mes soeurs, quelles sont maintenant vos inclinations et vos pensées ; vous êtes , par vos voeux , mortes au monde et à tout ce qui est créé : quesouhaitez-vous à présent? avez- vous d’autres désirs que ceux qui vous doivent élever sans cesse vers les biens de l’éternité bienheureuse, et vous y faire aspirer à tout moment? Si votre cœur a encore quelque mouvement qui le iwsséde, il faut désormais que ce soit pour la justice , pour la perfection et la sainteté de chacune de vous en particulier, et de tout votre monastère, par le moyen de cette visite. Souhaitez véritablement d’en recevoir les grêces; demandez qu’elles soient répandues en vos âmes. C’est là, mes fdles, désirer Injustice; comme dit Jésus-Christ dans son Évangile, lorsqu’il a prononcé cet oracle sur la montagne : - Bienheureux
- ceux qui ont faim et soif de la justice, ils se-
- ront rassasiés'. «Vous serez parfaitement rassasiées,si vous n’avez que cet unique désir.II vous ilonnera à boire de cette eau vive qui éteindra Mitre soif. Demandez-luicomme la Samaritaine’, et il vous donnera cette eau dont je vous parle ; qui n'est autre que la grâce, de laquelle il veut I emplir vos âmes dans cette fonction sainte que je V iens exercer chez vous : car si nous ne méritons pas que ces eaux soient en nous pour nous-
’ Jnatt. IV, 18.
mêmes, Dousies avons toutefois pour les répandre dans les autres. La source en est dans l'Eglise : elle est dans mou ministère pour les épanelier dans vos cœurs; puisque par mon caractère et en qualité de sou ministre , quoique indigne , je vous représente sa personne. Vousen serez toutes pénétrées dans cette action sainte , si vous n'y apportez qu’un esprit soumis et détaché de toutes choses.
La grâce est , selon la théologie , une qualité spirituelle que Jésus-Christ répand dans nos âmes, laquelle pénètre le plus intime denotre substance, qui s’imprime dans le plus secret de nous-mêmes, et qui se répand dans toutes les puissances et les facultés de l’âme qui la possède intérieurement, la rend pure et agréable aux yeux de ce divin Sauveur, la fait être son sanctuaire, son tabernacle , son temple , enfin son lieu de délices. Quand une âme est ainsi toute remplie, l’abondance de ces eaux rejaillit jusqu’à la vie éternelle; c’est-àdire, qu’elle élève cette âme jusqu’à l’heurcuv état de la perfection. ÎVest-ce pas ce que dit Jésus-Christ : ■< Des fleuves sortiront de son ven- • tre ' ; • la fontaine de ces eaux vives rejaillissant jusqu’à la vie étemelle , qui est précédée ici-bas de la grâce et de la sainteté ? On voit l’épanchement de ces eaux jusque sur les sens extérieurs ; sur les yeux , par la modestie ; dans les paroles , par le silence religieux, et par une sainte circonspection et retenue à parler ; en un mot, une personne parait mortifiée en toutes ses actions ; elle se montre partout , possédée de la grâce au dedans d’elle-même, contraire à l’esprit du monde , ennemie de la nature et des sens , mais toute pleine des vertus et de l’esprit de Jésus- Christ.
Je ne sais , mes filles , si vous avez assez bien pesé l’importante vérité contenue en ces paroles de saint Paul • , lorsqu’il dit qu’il est cnicilie au monde et que le monde est crucillé pour lui ? Ces paroles renferment, si vous y prenez garde, toute la perfection religieuse, à laquelle vous devez sans cesse aspirer. Être crucifié au monde, c'est y renoncer, n’y plus penser, n’avoIr que du dégoût et de l’avereion de toutes ses maximes, avoir du mépris pour l’honneur et pour tout ce qui est vain , mépriser le plaisir et tout ce que le monde estime, n’avoir plus la moindre attache à tout ce qui s’appelle complaisance en vo>ismêmes ; au contraire faire état partout et en toutes choses de la simplicité chrétienne, et dé l’esprit de la croix de Jésus-Christ : voilà ce que c’est d’être crucifié au monde. Mais cc n’est pas
' y.MlJ». VII. 38.
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encore assez ; U faut que le monde soit cmclflé pour vous. C’est, mes Allés, que vous ne devez pas seulement oublier ce malheureux monde, mais aussi le monde vous doit oublier : et pour vivre saintement dans votre état, vous devez souhaiter d'en être oubliées; vous devez désirer d'étre effacées de sa mémoire , comme des personnes mortes et ensevelies avec Jésus-Christ.
Considérez- vous comme mortes au monde , et qu'il est pareillement mort pour vous. Des que vous vous êtes ensevelies dans le sépulcre de la reli;tion , vous séparant du monde , vous avez dù mourir a tout le sensible, par la mortification et on renonecment total à tout ce qui est mortel et terrestre. Faites donc maintenant vivre Jésus- Clirist en vous par sa grâce, ne respirez que pour lui ; n'agissez que par son esprit , et soyezen parfaitement possédi^ ; mourez tous les jours à votre esprit propre et à votre Jugement, le soumettant â l'obéissance ; mourez à vos désirs et à vos sens , mourez à vous-mêmes : étouffez le plus petit mouvement de la concupiscence, dés qu'il s'élève en vous. EiiAn, mes sœurs, rendez le dernier soupir de la vie imparfaite; et encore tant soit peu engagées dans les illusions du monde, dites-lui un adieu général et éternel : autrement, si vous ne mourez de cette mort mystique , prenez garde que quelque reste dangereiu de la corruption de ce monde malheureux ne dessèche et ne détruise en vos âmes ces eaux de grâce que Je viens y verser par cette visite, ou même ne vous rende incapables de les recevoir, et ne les empêche d’entrer.
Il en est des objets du monde qui offusquent notre imagination , qui occupent et amusent notre esprit , comme d'une fontaine pleine d’eau vive , qui ne pourrait rejaillir, ni même retenir ses eaux, si le conduit en était bouché; parce que la liberté de couler et de se répandre lui étant êtée, cette fontaine sans doute viendrait à sécher, et la source en tarirait. La même chose arrive à l'égard de ces eaux de grâce dont Je désire remplir votre cœur. SI ce même cœur est encore prévenu d'inclinations inquiètes , ou occupé des objets de la terre ; si le monde , ou quoi que ce soit de créé , vous remplit l’esprit et possède votre affection, s'il a quelque pouvoir d’y faire des impressions, et s'il se propose encore â vos sens comme un objet attrayant , vous deviendrez comme cette fontaine : vous ne pourrez recevoir CCS saintes et mystiques eaux ; parce qu’il est impossible de remplir ce qui est déjà plein ; ou bien vous ne pourrez conserver longtemps ces grâces dont nous parlons; car l'esprit du monde et l’es- : prit de Jésus-Christ ne sauraient compatir en- | semble, et ne peuvent demeurer dans une âme.
Ces eaux divines ne rejailliront point Jusqu’à la vie éternelle, à moins que, pour les conserver, vous ne vous dégagiez entièrement de tout ce qui vous empêche de vivre à Jésus-Christ et de sa divine vie;à moins que vous ne deveniez insensibles comme des personnes mortes et erneinées au monde , qui l’ont mis si fort en oubli , qu’elles ne pensent jamais à lui qu’avec horreur, ou avec compassion de tant d’âmes qui sont emportées par sa corruption , et aAn de vous employer saiis cesse à demander miséricorde pour ce monde malheureux qui relient tant de personnes continuellement exposées au danger de se perdre et de se damner pour Jamais.
Vous le devez, mes Ailes ; ce sont les obligations de votre état. Je vous exhorte , de tout mon pouvoir, à vous en acquitter avec grand soin. Offrez sans cesse des prières n la divine Majesté , pour toutes la nécessités de l’Église : priez pour obtenir la conversion des inAdélcs, des pécheurs et des mauvais chrétiens , et demandez à Dieu qu’il touche leurs cœurs. Gémissez devant lui pour tant de prêtres qui déshonorent leur caractère , qui'profanent les choses saintes , et qui ne vivent pas conformément à leur dignité et à la sainteté de leur état. AfAigez-vous pour ces femmes et ces Ailes mondaines qui n’ont point cette pudeur qu’elles devraient avoir, qui est l’ornement de votre sexe; pour tant de chrétiens et de chrétiennes qui s’abandonnent à toutes leurs inclinations déréglées, et qui suivent malheureusement les pernicieuses maximes du monde et ses damnables impressions. Ayez, mes Ailes, du zèle et de la charité pour toutes ces personnes qui sont dans le chemin de perdition , prêtes à tomber dans des abîmes étemels. Faites monter vos prières au ciel comme un encens devant le trône de Dieu , pour apaiser sa colère Irritée contre tous ces pécheurs qui l’offensent si outrageusement. Revêtez-vous des entrailles de miséricorde ; pleurez sur ces grands maux, pour ces nésiessités, et pour tant de misères qui vraiment sont dignes de compassionetde larmes. Voilà, mes sœurs, de quelle manière vous devez conserver le souvenir du monde; c’est ainsi qu’il faut y penser, et non autrement : hors de là il vous doit être à dégoôt ; tout vous y doit être fort indifférent, et ne doit point entrer dans vos pensées.
Que toute votre occupation d’esprit soit de vous appliquer sérieusement à opérer votre salut, en travaillant pour vous avancer à la perfection ou vous êtes obligées de tendre sans cesse ; vous ne vous sauverez pas , si vous n’y aspirezavec amour et ferveur le reste de vos jours. Renouvelez donc en vous ce désir, dans cette visite que je commence aujourd'hui, à ce dessein de vous porter
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toutes à la perfection , et pour vous sanctifler. Pour correspondre de votre part à nos intentions, souvenez-vous de ees paroles portées dans l'Evangile, que Jésus-Christ prononça avec tant de zèle et tant de douceur : • 'Venez à moi, dit-il' , vous > quiétez travaillés et chargésde quelques peines, <■ et Je vous soulagerai. Je vous dis la même chose, mes filles; je vous adresse les mêmes paroles en vousconviant toutes de venir m’ouvrir vos cœurs sans crainte : dites-moi avec confiance tout ce qui vous pèse , tout ce qui vous fait peine , je vous soulagerai. Venez donc à moi sans rien craindre; apportez-moi un cœur sincère, un cœur parfaitement soumis et un cœur simple : ce sont les dispositions que je veux voir , et que je demande de vous toutes, et avec lesquelles vous devez venir en ma présence. Déclarez-moi tout ce qu’en conscience vous voyez être nécessaire ou utile que je connaisse pour le bien de votre communauté : je vous y oblige; je vous ordonne de ne me rien soustraire, par tout ce saint pouvoir que j’exerce en vertu de mon caractère.
Je vous dénonce de la part de Dieu tout-puissant, nu nom duquel je vous parle, par l’autorité que je tiens de lui , et par tout l’empire qu’il me donne sur vous toutes et sur chacune de vos êmes , que si vous êtes sincères et sans déguisement, je demeurerai chargé de tout ce que vous me direz : au contraire , ce que vous voudrez me cacher et me taire , je vous déclare que je vous en charge vous-mêmes, et que ce sera un poids qui vous écrasera. Prenez garde àceci, mes sœurs; ne taisez pas ce qu’il est utile de me dire, non tant pour vous décharger que pour nous donner les connaissances nécessaires : ne m'apportez que des choses véritables et utiles pour la communauté ou pour votre particulier; qu’il n’y ait rien d’inutile : meiis parlez-moi avec franchise , et ne craignez point de me fatiguer; puisque je veux bien vous écouter, et vous donner tout le temps que vous pouvez souhaiter pour votre instruction et pour votre consolation. Vous ne me serez point à charge , tant que je verrai , en ce que vous me direz , de l'utilité pour vous ou pour le public ; au contraire, je vous écouterai, je vous répondrai selon les mouvements deDieu, etavcc les paroles qu 'il me mettra en la bouche. Ainsi vous serez instruites, et vous recevrez les secours dont vous pouvez avoir besoin ; et mol je vous dirai ce que son divin Esprit me donnera pour vous , chacune selon ce que je verrai qui lui sera propre, pour procurer votre perfection et votre paix: car je désire profiter à tout le monde , et qu’il n’y ait pas une de vous qui ne prenne en cette visite l’esprit
d'un saint renouvellement en la perfection de son état. Je vous y porterai toutes en général, et chacune en particulier. Dieu m’envoie à vous pour détruire Ninive, c’est-à-dire, pour déraciner jusqu’aux plus petites inclinations de la nature corrompue, et toutes les imperfections contraires à votre sainteté. Si ce peuple fit pénitence à la voix d’un prophète', et s’il se rendit docile à sa parole , comme nous l’avons lu en la sainte épitre de ce jour; avec quelle docilité devez-vous coopérer à notre dessein , et n’y apporter nul obstacle?
Venez donc à mol, mes filles, avec un grand zèle de votre avancement et un saint désir de la perfection : ne craignez point de me découvrir vos besoins ; ouvrez-moi vos consciences , et n’hésitez pas de me dire tout ce qui sera pour votre bien et même pour votre consolation. Je sais que l’office des posteursdes âmes est de confirmer les fortes, et de compatir aux infirmes, de les consoler en leurs faiblesses, de les soulever et de les charger sur leurs épaules : c’est ce que je me propose de faire en cette visite. Les fortes , nous travaillerons à les animer de plus en plus à la perfection , et à les transporter jusqu’au ciel : les faibles, nous les encouragerons ; nous nous abaisserons jusqu’à leurs faiblesses pour les relever et les fortifier : nous les porterons sur nos épaules ; et les unes et les autres , nous les animerons et nous tàeherons de les faire marcher, et de les élever toutes à la perfection où elles sont appelées. En un mot , nous désirons réparer tout ce qui serait déchu en l’observance régulière, rallumer ce qui serait éteint en la charité , et établir une ferme et solide paix. A cet effet, je prétends réunir tout ce qui serait tant soit peu divisé ; je viens établir la concorde , en dissipant les plus faibles di.spositions et les plus légers sentiments contraires. Je veux ruiner et anéantir jusqu’au plus petitdéfaut contraire à la charité, et détruire tous les empêchements de la parfaite union , jusqu’aux moindres fibres. Il faut réparer touteslesruinesdecette vertu , et remédier à tout ce qui s’y oppose , pour foire fleurir l’ordre et la perfection dans votre communauté. Pour cela, ne négligez aucune des déclarations sincères et véritables qui seront requises ; puisque les connaissances que vous me donnerez me serviront à faire régner Jésus-Christ par une charité parfaite et une paix inaltérable en ce monde , qui vous conduira nu repos éternel de l’autre. C’est ce que je vous souhaite à tontes : cependant je prie Dieu qu’il vous bénisse, et qu’il vous remplisse de ses grâces.
Il , m.
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Sit autem omnisltomo xdox ad audiendum, tordus autcm
ad Itsiiiendum.
Qitr tout hommf soit prompt à écouter, rt tardif à par-
ter. Paroles de l'épitre de saint Jaoiues, i , 19.
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Dans ces paroles , mes filles , je renferme tout le fruit de la visite, et J'y fais consister toute la perfection de cette communauté. Je me restreins seulement à vous recommander ces deux choses : Qu'on soit prompt à écouter, et tardif a parler. Que veut dire , mes sœurs , être prompt à écouter ? qn'est-ce que vous devez écouter , et qui devezvous écouter?
Vous devez écouter premièrement cette chaste vérité qui vient se répandre dans notre cœur, quand elle le trouve préparé, tranquille et pacifique. C'est l'esprit de J ésus-Christ qu' i I faut écou ter au dedans de vous-mêmes, et qui vous parle par scs inspirations, par ses vocations intérieures, par ses attraits et par ses touches sécrétés, par ses impressions amoureuses et par ses grêces prévenantes. Il faut, mes filles, l'écouter avec attention , et observer ses moments favorables, où il veut réiiandre dans votrecœur les pures lumières de la sagesse et de la grâce. Il faut se rendre bien attentive quand ce divin Esprit frappe à la porte de ce même cœur, pour s'y faire entendre en qualité de docteur et de maître. C'est en ces temps heureux qu'il faut être tranquille, et parfaitement dégagé du bruit et du tumulte des créatures. Il faut être libre de toute inquiétude , de toute passion forte ; en un mot , il faut un silence et une récollection parfaite pour entendre intérieurement la voix de Dieu. Quand le créateur parle , il faut que la créature cesse de parler, et qu'elle se taise par un grand recueillement. L'Esprit de Dieu , qui ne se plaît a demeurer que dans un cœur paisible et tranquille, ne vient jamais dans une âme toujours a^tée , ou souvent troublée par le désordre et le bruit que causent ses passions, et l'émotion de ses sentiments ; Il n'habite point aussi dans une âme dissipée , distraite , qui aime l'épanchement, et qui cherche à se ré-
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pandre au dehors par ces discours inutiles et ces conversations si ennemies de la vie intérieure.
Prenez donc garde, mes filles, de ne pas vous étourdir vous- mêmes ; et n'empêchez pas l'Esprit saint, qui est en vous, de parler à vos cœurs. Souvenez-vous que c'est un esprit pacifique qu! vient se communiquer avec paix et avec douceur, non avec force et violence , et qui n'entre jamais dans un cœur au milieu des tempêtes, des orages et de ces vents furieux qui ne sont propres qu'a déraciner les cèdres du Liban : ily veut venir aveu une paix amoureuse , et dans un agréable et dou x zéphyr, dont parle l'Écriture sainte ' , qni anime une âme et qui la remplisse d'une véritable joie par la douceur des grâces qui lui sont données, et que cet Esprit de sainteté lui communique en se venant insinuer en elle suavement, bénignement, parce qu'il la trouve dans 'la paix et dans le silence. Ecoutez donc Dieu parler au fond de vousmêmes ; et n'ayez que le soin de votre perfection , sans vous mettre en peine que de ce qui vous peut empêcher d'y parvenir.
Il n'y a qu'une seule chose nécessaire ; c'est Dieu seul qui doit occuper vos pensées et posséder votre cœur. Hé ! de quoi profitent les applications que l’on donne aux choses de la terre , et tant d'empressements surperflus et distrayants que l’amour-propre fait naître dans le cœur humain? Si vous retranchez tout cela par le dégagement des créatures , vous aurez cette félicité qui se goûte dans la cessation et le repus de tous les désirs. Jésus- Christ est le centre de votre paix ; et tous les troubles , toutes les peines et les difficultés qui vous penvent faire obstacle, en la voie de la perfection et de votre salut , ne viennent que des dissipations et des amusements hors de lui , et ensuite des passions du cœur mal fortifiées et déréglées , qui suivent ces états trop ordinaires de distraction et d'égarement parmi les choses terrestres , où l'on fait de si grandes pertes.
Mes filles , il n’y a plus rien pour vous sur la terre de nécessaire ; Jésus-Christ est votre unique besoin , ie seul bien qui vous suffit et qu'il faut que vous cberchiez sans cesse. Ayez donc une âme pure et simple , et qui tende toujours à réunir en Dieu toutes ses puissances intérieures et ses opérations extérieures, par la récollection et la retraite , où vous entendrez la voix de votre époux. Ce n’est que dans le silence, et dans le retranchement des discours inutiles et distrayants, qu’il vous visitera par ses inspirations et par ses grâces , et qu’il fera sentir sa présence à votre intérieur.
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Mais il faut encore écouter Dieu parier par ie ministère des supérieurs , qui vous représentent Jésus-Christ , et spécialement dans les visites pastoraies , ou ie Saint-Esprit préside infailliblement.
Ici , mes filles, je suis bien aise de vous dire en passant , que si vous ne tirez pas de cette visite le fruit que j'attends et que vous devez en recueillir, assurément Jésus-Christ vous en demandera un compte rigoureux et sévère à son tribunal , qui sera très-redoutable à celles qui n’auront pas fait un bon et digne usage des grâces attachées à cette même visite. Prenez-y garde, mes sccurs; je vous citerai et je m'élèverai contre vous au jour du Seigneur ; ce ne sera pas moi qui vous jugerai ; non , oc ne sera pas moi; mais, je vous le dis, ce seront mes paroles qui vous condamneront , si vous ne les écoutez pas avec l’attention requise , et si vous les recevez avec moins de soumission d’esprit que' vous ne devez pour eu faire un véritable profit 11 est dit en la sainte Écriture ; que les pasteurs de l'Église s’élèveront, au jugement de Dieu, contre ceux qui n’auront pas fait état de leurs paroles, qui ne les au ront pas écoutés avec respect , et qui auront méprisé ou négligé leurs avertissements. Cela, mes filles, vous doit porter à l'observanoe fidèle et exacte de ce que nous vous disons ; et il faut aussi que vous ayez pour vos confesseurs et directeurs beaucoup d’estime , de soumission et de déférence.
Ils vous parient de la part de Dieu , vous devez donc écouter l’Esprit de Jésus-Christ dans leur ministère. N’a-t-il pas dit dans l’Évangile, parlant d'eux : ■ Qui vous écoute, m'écoute ■? • Puisque c’est Jésus-Christ qui nous assure de cette vérité, prenez garde à ces paroles si dignes de respect : ayez une singulière vénération pour vos confesseurs et directeurs; ce sont eux qui sont chargés de vos âmes : c'est par eux que Dieu vous parle, n'en doutez point ; et puisqu’ils vous déclarent ses volontés, vous devez les écouter avec humilité et docilité, et vous soumettre humblement â leurs ordres et à leur conduite, bien loin d’en murmurer, d'en dire ses senüments, de s en plaindre mal à propos en des assemblées secrètes. L’Esprit de Jésus-Christ ne se trouve nullement dans ces plaintes indiscrètes, et dans ces murmures que l’on fait de ses ministres. Dans la sainte Écriture, il est expressément défendu de mal parler d'eux' : elle ordonne de les respecter, de les honorer, et de ne point toucher aux oints du Seigneur’. Si vous considériez bien leurgrand
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pouvoir et leur sublime dignité, sans doute que vous auriez pour leur personne plus de respect. Bannissez d'entre vous ces plaintes et ces murmures.
Je vous en conjure, mes filles , que je n’entende plus parler de mécontentement, ni de ces discours qui causent parmi vous des émotions. Ne regardez que l’autorité que Dieu a donnée sur vous à scs ministres. Je défends ces plaintes et ces entretiens des sentinaents contraires à l'humilité et à la paix. Si quelque chose vous fuit peine , je n’entends pas que vous ne poissiez en parler à vos supérieurs pour vous instruire ; on le peut dans quelques rencontres; mais jamais pour s’abandonner au murmure, ni pour condamner les ministres de Dieu , ce qui ne lui peut être agréable : hors de là vous pouvez communiquer vos difficultés aux supérieurs. Non, je n’ôle point la liberté de s’adresser à ceux à qui on les peut dire , j’entends aux pasteurs et aux susdits supérieurs : moi-même je veux bien encore vous écouter dans votre besoin , et quand il sera nécessaire pour votre consolation. Sachez que je vous porte toutes dans mon sein et dans mes entrailles : vous m'êtes toutes présentes à l'esprit jour et nuit , et tout ce que vous m'avez dit toutes en particulier. Croyez, mes chères filles, qqj pas une syllabe ne m’est échappée de la mémoire ; je pense à toutes vos nécessités , tant en général qu’en particulier.
Mettez-vous donc en repos , si vous m’avez déclaré les choses comme vous les diriez si vous alliez dans un quart d’heure paraître devant la majesté de Dieu : n’ayez plus aucun souci à présent ; puisque je veux bien me charger de tout ce que vous m'avez dit. Ne vous t’ai-je pas dit au commencement de cette visite, que je me charge de tout ce que vous m’avez déclaré? Cela étant , attendez en paix , et avec patience , que Dieu vous manifeste sa volonté par mon ministère; et puisque vous vous déchargez sur nous de tout ce qui vous concerne , tant en général qu’eu particulier, c’est à vous à demeurer en repos et dans l'indifférence , par une soumission A tout ce que l’Esprit de Dieu nous inspirera, dans le temps , de vous dire pour votre perfection. Je ne négligerai rien pour votre avancement; j’y apporterai tous mes soins et toute mon application, et je veillerai sur tous vos besoins spirituels. Assurez-vous , mes filles , que vous êtes toutes présentes A mon esprit, et qu’à l’avenir j’étendrai de plus en plus mon soin pastoral sur vous toutes, vous permettant même la liberté d’avoir recours à notre autorité épiscopale dans vos plus pressantes nécessités. Venez donc à moi , mes filles, quand vous vous trouverez chargées et oppressées ; je
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VOUS soulagerai et donnerai le repos à vos âmes. Veoez;puisque je vous recevrai avec douceur et avec joie, voulant bien vous écouter, quand il sera nécessaire : nuis toutefois faites que cela n'arrive que dans de grands besoins, et dans les occurrences de choses de conséquence. A cela nous discernerons les esprits , et nous en connaîtrons la sagesse et la prudence , par l'importance des choses que l’on viendra nous dire.
Cependant, mes fllles , observez ce que nous vous prescrivons pour votre salut et pour votre perfection. Écoutez Dieu parler en vous : écoutez-le parlant par vos supérieurs; et par le saint ministère de vos confesseurs et directeurs ; puisque c'est le Saint-Esprit qui vous conduit, par eux : enfin écoutez encore ce même Dieu parler par votre supérieure; parce que la supérieure en sa manière vous tient aussi la place de Jésus- Christ. Vous devez avoir pour elle respect , amour et confiance. C'est une mère spirituelle, qui vous doit porter toutes dans ses entrailles : c'est pourquoi il faut qu'une supérieure reçoive avec un cœur vraiment maternel et qu'elle porte dans son sein les fortes et les faibles, et que sa charité s'étende sur toutes en général et en particulier, sans favoriser plus les unes que les autres. Il faut (|u'elle parle à toutes dans leurs besoins avec douceur et bonté : mais aussi il ne faut pas qu'il y en ait qui se féchent et qui observent Sicile parle plus souvent è quelques-unes. Croyez que celleslà en ont plus de besoin , et que leurs nécessités sont plus grandes et plus pressantes que les vôtres; et que, cela étant, celles-là doivent recourir plus fréquemment à la charité de la supérieure, pour être conduites sûrement dans le chemin de la perfection. Sachez, mes filles, que Dieu a attaché votre perfection à l'obéissance que vous devez rendre à votre supérieure. Assurezvous que la voix de votre supérieure est la voix de Dieu même, et que c'est lui qui voua parle qiBiid elle vous ordonne quelque cbbse. Respectez donc l'autorité de Jésus-Christ qui est en elle et qui y réside. Écoutez ses paroles avec autant de respect que vous feriez celles de Jésus-Christ même ;puisqu'ilditen la personne dessupérieurs :
• Qui vous écoute , m'écoute. » Je sais bien que les choses qu'elle ordonne peuvent paraître quelquefois n'étre pas si Justes. Ué bien I il y a de l'infirmité : mats je sais aussi qu'elle peut avoir des raisons que les particulières ne peuvent pas pénétrer.
Voilà , mes sœurs, comme vous devez écouter Dieu parler; c'est ainsi qu’il faut entendre et pratiquer ces paroles de saint Jacques ; > Que
• tout homme soit prompt à écouter. • Soyez donc promptes n écouter Dieu parler dans votre cœur.
et par la bouche de ceux qu'il vous donue pour votre conduite : mais aussi soyez tardives à parler. Aimez le silence, la retraite et la solitude; ne dites jamais aucune parole dont vous puissiez ensuite vous repentir : soyez fort circonspectes à parler ; et ne dites jamais rien , comme dit saint Augustin, sans l'avoir conçu dans le cœur, et ensuite pesé et ordonné par la raison , avant que de le laisser échapper ou sortir de votre bouche. I>e désir de parler est commun à tout homme , mats surtout à votre sexe ; cette inclination vous est naturelle, toutefois il la faut combattre. Vous n'aurez jamais regret d'avoir gardé le silence, quelque peine et contrainte qu'il faille souffrir. Il y a de la mortification, je vous l'avoue , à garder le silence. Hé bien! on dira une parole piquante, de mépris ou de raillerie : on se satisfait, on se fait justice à soi-méme par ses plaintes et ses murmures; mais aussi combien blessez- vous la charité, et combien de fautes fait-on pour ne savoir pas garder le silence en ces occasions I
Dieu m'a fait connaître , dans la lumière de son esprit, que la cause principale du trouble et do la division de la communauté ne vient point d'ailleurs que de ce qu'on est trop prompt à parler, et du défaut de silence. Si donc le silence y était bien observé , je crois que ia charité y serait parfaite , et les fruits de la paix se trouveraient en cette maison. C'est ce que vous avez vousmémes fort bien remarqué, et chacune de vous a justement mis le doigt sur la source du mal. Presque toutes m'ont dit leur pensée sur ce sujet, m'avouant que le silence n'était point gardé religieusement, et que cette grande liberté de parler en tout temps , de communiquer ses sentiments sur toutes choses , et de se dire des paroles contre la charité et la douceur, était l'unique cause de tous les désordres qui troublaient la paix et le repos de chacune Puis donc (pie vous reconiMissez ce défaut être une source de discorde, apportez toutes vus diligences pour le retrancher tout à fait.
Je vous puis dire pour votre consolation , mes filles, que j'ai trouvé beaucoup de bien dans cette maison : il y a de la vertu , de bons principes de piété. Presque toutes m'ont fait paraître de grands désirs de renouvellement : toutes désirent la paix; et dans toutes les plaintes qui nous ont été faites assez exactement pour et contre, je n'ai trouvé aucun sujet considérable , et capable de désunir les esprits, et de les aliéner les uns des autres. Hél faut-il donc, pour un entêtement et pour je ne sais quelle préoccupation d'esprit, que l'union et la charité ne soient pas parmi vous au point ou elles y devraient
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être? Que chacune donc s’efforce de retenir ses que je désire une civilité affectée et mondaine pensées et scs sentiments en clle-mérae, sans ce n’est pas celle-là que je demande • celle que’ se les communiquer l’une à l'autre pour s’indis- je vous recommande d’avoir entre vous doit être poser. Vous ne deves jamais, quelque peine que fondée sur ce que vous êtes à Jésus-Christ vous sentiez, et nonobstant les sujets de vous Hé quoil mes filles, pour qui vous prenezplaindre que vous pourriez avoir; vous ne devez vous? qui pensez-vous être, pour vous traiter pas , dis-je , vous porter à parler avec une liberté avec tant de mépris et de grossièreté ? Ne savezcontraire à la charité et à la paix. Il ne vous est vous pas que vous appartenez à Jésus-Christ point permis de vous faire justice à vous-mêmes, que - vous êtes rachetées d’un grand prix- - Vous pouvez parler aux personnes à qui il con- que vous faites la plus illustre portion de l’Église vient; je n’entends pas a celles qui seraient inté- éUnt les véritables épouses du Seigneur et que ressées ou qui se pourraient indisposer : je dis à son Esprit saint habite en vous par sa’ grâce? la supérieure , et encore d’une manière qui ne lui Est-il possible que vous manqueriez de charité et puisse pasdonnerd’éloigncmentdesautres;mais de douceur envers vos sceursl SI vous considéavec les circonstances que la prudence et la dis- riez en elles un Jésus-Christ pauvre, un Jésus crétion enseignent. Les supérieurs sont des fon- obéissant , un Jésus anéanti et humilié un Jésus taines publiques : il ne faut pas les empoisonner, mortilié et cruclllé , pour un jour le voir ressus- C’est comme cela , mes sœurs , qu’il faut manier cité et glorieux en elles : si vous aviez ces saintes les intérêts de la eharité, et que vous devez mé- pensées pour toutes vos sœurs, n’est-il pas vrai nager et procurer toujours les biens de la paix , que vous n’auriez pour elles que des sentiments sans vous faire tort les unes aux autres ni vous de respect et d’estime, et que jamais il ne sortidésobliger. rait une seule parole de votre bouche , contraire
Hé bieni mes Allés, je vous défends de la * 1“ <^harité? Si on les considérait comme les anpart de Dieu , et par l’autorité que j’ai sur vous, de la terre , on se garderait bien de les méde vous mallraiter. Quand je dis maltraiterg'en- priser. Mes Ailes , occupez-vous de ces mêmes tends de vous offenser par aucun emportement pensées à l’avenir : retenez la plus petite parole de paroles rudes et piquantes , qui blessent et Aui puisse désagréer à Jésus-Christ et contrister qui aigrissent, qui témoignent du mépris, de «>» divin Esprit, qui est nu dedans de vous toul’aliénation et trop de fierté; et même de dire craignez de lui déplaire, et de l’offenser en aucune chose contre le respect que vous vous de- personne de vos sœurs,
vez les unes aux autres, de faire des divisions 11 y a encore une chose dont vous devez vous
entre vous, et de parler contre les personnes abstenir pour maintenir et eonserver In charité ; consacrées à Dieu , cela étant tout à fait indigne e’est , mes sœurs , de bannir de vos récréations de vous, et opposé aux devoirs de votre état ®t de vos entretiens ces partialités et contentions vraiment saint. Supportez- vous donc toutes , et A^i naissent souvent entre vous pour de certaines traitez-vous avec uue charité sincère. . Préve- différences. On dit : Les Ailes de celui-ci , les ■ nez-vous les unes les autres en honneur et en ^'bes de celui-là. ... Pour moi , dit-on , je suis à ce • honnêteté, «comme vous conseille saint Paul', directeur; l’nutredit: Jeseraiàcetautre....Celle- Et mol je vous conjure au nom de Dieu , et je là est la Aile d’un tel ou d’un tel. Saint Paul , vous l’ordonne même, de ne jamais vous parler o pareilles partialités , parle ainsi aux Corinqu’avec douceur, modestie et charité , d’éloigner thiens* : ■ Puisqu’il y a parmi vous de l’envie et de votre conversation toutes ces ptœolcs désa- * *1“ débat, n’êtcs-vous pas charnels; et ne pargréables, contrariantes ou de raillerie; en un * Icz-vous pas selon l’homme, lorsque l'un dit: mot, tout ce qui est contraire à l’union et à cette * Pcuc > je suis de Paul ; un autre , d’Apcivilité qui doit paraître et qu’il faut faire régner • pollo ? n’êtes-vous as des hommes, de parler dans vos entretiens. Parmi les grands et les prin- • en ces termes ? •
ces du monde, nous voyons qu’ils se traitent Ne pourrais-je pas vous dire ici la même chose tous les uns les antres avec honneur et respect; A”® disait l’apêtre parlant à des hommes? Il leur quoiqu’ils soient égaux en qualité : chacun d’eux reprochait qu’ils étaient de chair, parce qu'ils se rendant honneur réciproquement , sans craf n- parlaient ainsi en hommes. Moi , Je vous dirai dre de se rabaisser ; et n’est-cc pas se faire hon- A®* vous êtes des Ailes ; que vous parlez en neur à soi-même, que de traiter avec honneur ^Hes. Et en effet, dans cette rencontre n’êtes-vous les personnes de même dignité? C’est ainsi , mes P®-' des Ailes; et ne parlez-vous pas en vraies Ailes, que vous devez en user parmi vous ; non filles, lorsque vous tenez ces discours? Ne sa-
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Tez- VOUS pas, mes sœars , que vous n'avez qu’un seul maître, qui est Jesus-Clirist, qui vous est représenté par ses ministres? C'est a lui seul et a nous , qui vous tenons sa place , à qui vous appartenez et de qui vous devez dépendre absolument ; les autres vous sont donnés seulement eomme des secours, que l'on vous accorde simplement pour les temps où vous pouvez en avoir besoin. Si vous ne considériez que Jésus-Christ en ces personnes, vous ne feriez point de distinctions qui ne sont pas dignes des épouses du Seigneur. .Ne parlez donc plus dans ces termes, qui ressentent encore trop l.“ chair et le sang : agissez d’une manière plus dégagée et éloignée de toutes bassesses. Vous êtes l'ornement de l'Église, que vous embellissez : vous en êtes les victimes saintes , qui êtes consacrées à Dieu , et profitables au public par la profession de votre institut. Je vous regarde comme des anges sur la terre, comme les époiBcs de Jésus-Christ, et comme les enfants de Dieu. Espérez donc miséricorde ; puisque vous êtes enfants de miséricorde, farinées à la louange de la grâce de Jésus-Christ Voilà, mes filles, ce que j’avais à vous dire pour votre perfection, touchant le silence, l’union et In charité. Que chacune s'étudie à présent à l’observer, et tâche de se conformer à tout ce que je viens de vous prescrire. N’empêchez point le Siiint-ïisprit d’entrer en vous ; n’apportez point de résistance ni d’obstacles aux grâces qu’il a dessein de vous faire par mon ministère en cette visite. Vous me direz: Tout cela ne sc fait pas d'un coup. Il est vrai ; mais je vous répondrai qu'avec un grand désir et une volonté efficace, l’on vient à Ixiut de tout. Travaillez-y, mes filles, souvenez-vous toujours de ces paroles que je vous ai dites au commencement de ce discours : • Que tout homme soit prompt à écouter, et tar- > dif à parler. ■ Ecoutez Dieu parler au fond de vos cœurs , écoutez-le quand il vous parle par l’organe de vos supérieurs et directeurs; enfin ècoutcz-le encore parlant en la personne de votre supérieure, et surtout je vous recommande d’être tardives à parler . Aimez le silence et le repos dans l’obéissance ; et n'ayez plus qu’un seul et unique désir, qu’une seule occupation , qui est le soin de votre perfection et avancement spirituel , et de faire du progrès dons la vertu.
Monseigneur Jit ensuite te chapitre, après leguet Sa Grandeur, continuant de nous instruire , nous dit les choses qui suivent :
Voici, mes chères filles , les ordonnances et les articles que j’ai dressés pour le bon règlement de cette maison. Je n’ai pas trouvé nécessaire d’en faire un si grand nombre: je me suis con-
tenté de vous en donner seulement quelques-uns à observer, que voici , vous renvoyant cependant aux ordonnances de visite ci-devant faites fort amplement, en l’année 1669, dans lesquelles j’ai trouvé toutes choses expliquées fort au long : vous observerez tout ce qui vous y est ordonné; c’est mon intention , spécialement pour les parloirs : n’y demeurez que le temps marqué par la règle. L’on n’y demeurera pas durant l’office divin et les observances, tant que faire se pourra, ni pendant les temps et les heures du silence : l'on n’y parlera point de choses qui puissent scandaliser les personnes séculières ni les auscultatrices. Bref, vous vous y tiendrez dans la retenue et la modestie religieuse convenables à votre étaL
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four eoncltuioH de la vUlle régulière par noasjaile les Jours précédents.
L’office divin sera chanté sans précipitation , et avec le plus de décence que faire se pourra, sans qu’un chœur anticipe sur un autre, et gardant la médiation : toutes s’affectionneront au chant, et aucune ne s’en dispensera sans nécessité.
Mes filles , ayez du zèle et de la ferveur pour bien chanter les louanges de Dieu. Quand l’office est bien chanté, sachez que tout le reste va bien : au contraire , quand on ne s’acquitte pas bien de ses devoirs dans le divin office , on peut dire que rien n’est bien dans une maison. C’est une occupation sainte, qui mérite toutes vos attentions : c’est la plus grande et la plus digne que vous puissiez avoir sur la terre, puisque vous avez l'honneur de parler à Dieu. Quand vous chantez ses louanges, vous faites ici-bas ce que les auges font dans le ciel. Acquittez-vous donc de cette excellente et sublime action , le plus parfaitement que vous pourrez : apportez-y toute l’application nécessaire; et faites en sorte qu’un chœur n’anticipe pas sur l’autre. La sainte Église commande que l’office divin soit fait sans interruption : ces anticipations d’un chœur à l’autre font des interruptions en ce saint exercice ; c’est pourquoi faites les pauses, et observez exactement la médiatioti.
Ici, mes filles, faites une belle réflexion. Il est remarqué dans la sainte Écriture, qu’il se fil un grand silence dans le ciel ' ; et que les anges ,
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dorant cc silence , rendaient leurs hommages et leurs adorations à la suprême majesté de Dieu. Que signifie ce silence mystérieux que firent les anges dans le ciel? Il doit vous imprimer un profond respect pour la majesté de Dieu , lorsque vous chantez scs louanges; c'est pour vous apprendre , par ces célestes intelligences , que toute créature , soit au ciel ou en la terre , doit demeurer dans le silence , et se taire pour adorer et admirer la grandeur de Dieu. Admirez donc et adorez celui à qui vousavez l'honneur de parler : faites de temps en temps ce silence , A l’imitation (les anges, observant bien la médiation; et puis derechef chantez comme eux alternativement, chœur A chœur, les louanges de votre Créateur et Seigneur. Si chacune avait application A faire cet acte d'adoration et d'admiration dans le temps de la médiation , il serait plutAt A craindre qu’elle fut trop longue que trop courte.
Les sœurs éviteront toute partialité; spécialement dans les choses où il est besoin d’avoir recours A notre autorité pour être pourvu au bien commun, et s'abstiendront d'en faire des entretiens inntiies ; eiles se contenteront de nous représenter ies vuesqu’elies en auront , demeurant cependant en paix, et se conformant avec soumission aux ordres qui leur seront donnés dans le temps.
Dans les visites, l’une ne suggérera pas A l’autre ce qu’elle dira: chacunedéclarera ses pensées avec simplicité. L'on a fait quelques fautes dans cette visite sur cet article; ce qui m'a obligé de vous en faire avertir, en ayant en connaissance. Cet avis vous servira dans les visites A venir : on n’a pas observé cela en cette visite-ci ; il faudra y prendre garde dons les autres. Soyez plus fidèles, mes filles, que vous ne l'avez été en celle-ci.
On évitera les amitiés privées et communica- 1 ions secrètes, sous telle peine qu’il conviendra décerner ; les vocales qui récidiveront dans cette foute , avec scandale , seront privées du chapitre ; de même, si elles déclarent aux personnes intéressées ce qui aura été dit contre elles.
Pour les amitiés particulières et communications dangereuses, je veux que vous ies évitiez comme les pertes de la religion , et que vous les fuyiez comme des sources de division et de vices. Ayez-les en horreur, et qu'il nes'en trouve jamais dons cette communauté de semblables. Je n'entends pas toutefois par IA défendre absolument tous entretiens et communications; j’en trouve parmi voua de saints et de bons , <]ui sont même utiles ; ils le seront toujours , s'ils ont les conditiims qu'il faut pour être parfaits; savoir : qu’ils soient rares, brefs, modestes, et avec permis-
sion de l’obeissance : s'ils sont régies de la sorte, je ne les désapprouverai pas.
A l’égard du secret du chapitre, que les vocales soient lA-dessus fort réservées. Vous savez par expérience les inconvénients qui en sont arrivés par le passé : il pourrait encore en arriver de plus grands A l'avenir, si vous n’y veilliez autrement; prenez-y garde : voici un article de conséquence; pensez-y, mes filles.
Les sœurs n'entreront pas dans les cellules les nnes des autres, sans permission de la mère supérieure : on se gardera bien d’en emporter secrètement, d’autorité privée, ni livres, ni écrits, sous peine de désobéissance.
Elles se rendront ponctuelles au confessionnal , de manière que le confesseur ne perde point le temps A les attendre.
Je vous exhorte, mes filles, d’être fort exactes et fidèles A cette ordonnance pour la confession. Ce n'est pas avoir du respect pour le ministre de Jésus-Christ, que de le faire attendre au confessionnal après vous. Que chacune de vous soit A l’avenir plus diligente A se trouver, aux jours prescrits , aux heures marquées pour la confession. Le temps que vous faites perdre ainsi au confesseur serait plus utilement employé A prier pour vous, et A présenter A Notre-^igneur tous vos besoins, pour lui demander les lumières nécessaires pour travailler au salut et A la perfection de vos âmes, dont il est chargé par son ministère. Quand vous allez au sacremeut de pénitence, soyez pénétrées d'une forte componction de cœur ; allez-y avec respect , avec humilité, avec soumission , et surtout avec confiance, comme A Jésus-Christ même, de qui le confesseur tient la place. Ne faites point de certaines distinctions par rapport A l'homme : entrez dans l'esprit de la foi , fermant les yeux A toutes les vues humaines; n'envisagez uniquement 'que Jésus- Christ en la personne du eonfesseur, qui vous le représente pour lors en qualité de votre juge. Allez donc A ce tribunal avec un esprit sérieux ; et soyez pénétrées d’une sainte frayeur, en vous considérant comme une criminelle en la présence de son juge.
Imitez la Madeleine, mes filles, et souvenezvous de sa diligence et de sa ferveur, lorsqu'elle allait trouver Jésus-Christ pour entendre sa parole , et pour obtenir la rémission de ses offenses. Quand elle savait le lieu où Notre-Seigneur était , et quand elle apprenait qu'il la demandait , jamais Madeleine ne s'en excusait : elle ne se faisait pas appeler plusieurs fois ; mais promptement et sans différer; elle s'allait jeter aux pieds de Jésus-Christ, pour entendre ces favorables paroles : Tes péchés le sont pardonnes. \'oilà , mes
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filles, votre modèle; imitez cette illustre pèniteute, animez-vous par l'exemple de cette grande sainte. Si vous aviez plus de foi , vous auriez de même un saint empressement de vous aller jeter aux pieds dp votre confesseur afin d'entendre les mêmes paroles d’absolution pour la rémission (le vos péchés ; puisqu’il vous représente Jésus- Christ, dans ce sacrement. SI l’on s’occupait de res pensées, on se tiendrait devant le confesseur avec tout le respect et la modestie requise : on l’ecouterait avec humilité, avec soumission, en r^prit de foi ; ou se préparerait sérieusement : on se garderait bien de se répandre en des discours foivoles; et l’on oc dissiperait pas son esprit vainement , au lieu de se disposer A une si sainte et si grande action.
Les religieuses du Juvenat seront sous la conduite de la mère assistante ; cependant la mère supérieure continuera d’en prendre soin jusqu’à la lin de janvier prochain.
Pour (le bonnes raisons , jugées telles par les supérieurs, on a trouvé A propos d’en décharger ladite mère assistante, durant ce triennal : cependant , dans le temps , elle en aura la direction , comme il est convenable A sa charge.
Les sœurs prendront garde qu’elles ne s’ou- V rent de rien, par aucune voie, aux pensionnaires et autres du dehors, des affaires ou difficultés i|ui ponrraient arriver au dedans.
On ne donnera point deux charges de discrètes a la même personne, sans nécessité, et qu’avec une mûre déiibération des supérieurs.
Nous renouvelons les ordonnances des visites ci-devant faites.
Nous ordonnons que les présentes, et les autres ci-devant faites, depuis i’année 1669, seront lues de trois mois en trois mois ; et nous chargeons la mère supérieure de les faire lire et observer, et de tenir la main A i’exécution exacte.
Donné te 37 avril \ Mi.
t J. BÉNIGNE, évêque de Meaux.
X LX HÈSE SUPÉHIBIISE.
Ma mère, je vous charge d’avoir l’œii et détenir fortement la main A ce (jue toutes nos intentions et nos ordonnances soient soigneusement observées dans cette maison. Ne souffrez point de plaintes ni de murmures; prenez garde que l'ou ait pour les ministres du Seigneur le respect qui est dû à leur caractère. Ne souffrez pas non plus que vos soeurs s’emportent, et empêchez qu’il ne se dise rien qui puisse altérer la charité et troubler la paix de cette communauté. A vertissez-nous dans ces occasions, et faites-nous connaître celles qui transgresseraient nos ordres. Faites surtout
garder ce silence si nécessaire, que j’ai tant recommandé : et de tontes ces choses, je souhaite et je prétends qne vous m’en rendiez compte , et je vous enjoint de le faire de temps en temps : moimême je vous en interrogerai, et je m’informerai si elles sont religieusement observées.
Et vous, mes filles , je vous exhorte derechef de travailler incessamment A votre perfection , dans la paix et dans le siicntaî. Que chacune de vous ne pense plus qu’A cette uni(|ue affaire , et A se bien at^uitter de ce que l’obéissance vous donne A faire, chacune dans vos obédiences. Travaillezetagissezdans l’esprit de Jésus-Christ ; prenez-le pour votre modèle dans toutes vos actions; voyez avec quelle perfection et obéissance il servait Joseph et Marie : c’était son obédience <iue de leur être sujet et soumis en toutes ses actions, durant sa vie ca<diée; considérez bien ce bel exemple, et vous y conformez parfaitement en cette vie , afin que vous puissiez éti* un jour unies éternellement A lui (lans la bienheureuse vie de la gloire céleste.
TROISIÈME EXHORTATION
6L'l LA tCTflAlTE
FAITE CHEZ LFaS RELIGIEUSES URStILlINES DE MEAUX,
A TOITEA LES PROrcSSKS DU NOTtfîlAT» Lfl MCHCRPTVI RMVT JH AVRIL I6R&.
AvanU^ d« la mraltp. Maux qii<* cause la disslpatirm. Comment le» rrKfdeiiim doivent l'év llar. M travaillfv^ à séparer d«i crmtum pour ae raeurillir vo Dieu.
Mes filles, j’ai désiré de vous parler A vous autres en particulier pour vous exhorter encore aujourd’hui A estimer extrêmement votre vocation et votre état; et j’ai voulu vous faire venir ici toutes eo ma présence pour vous animer derechef à vous perfectionner par les meilleurs et plus solides moyens que vo(ls avez dans volnétat, et que vous devez lldcicmcnt suivre. Ces jours passés je vous ai fait dire une chose (|ue j’estimais (pie vous devez foire touchant le plus important de ces moyens, qui est la retraite. Vous m’avez fait paraître la-dessus vos bons sentiments : m'ayant toutes mar(pié le désir que vous avifez d'observer avec exactitude ce que je vous ai ordonné sur ce point , qui vous est de si grande conséquence.
Vous êtes déjA A Jésus-Christ , et vous lui appartenez par votre consécration , puisque vous
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j'ratime encore extrêmement votre bonheur, de ce qu'étant obligées de tendre à la perfeetion du christianisme , vous êtes dans le plus favorable temps pour vous y avancer et pour vous y bien établir. Je considère baucoup l'avantage que vous possédez dans cesannées de noviciatoù vous voilà encore. La religion vous y retient pour vous mieux former, et pour vous mieux revêtir de son esprit. Jésus-Christ a sur vous un regard tout particulier de bienveillance et de grâce, et il vous le témoigne par ce plus grand soin que l'on prend de vous. On vous cultive davantage; on vous destine tout exprès une mère pour veiller plus particulièrement sur vous, et pour vous inspirer les dispositions que vous devez avoir, et qu'il faut que vous établissiez pour le fondement de votre vie religieuse. On vous tient sous une discipline plus exacte; et vous avez pendant ce temps plus de facilité pour vous avancer dans la perfection chrétienne, et pour acquérir les vertus religieuses, vivant plus séparées, et hors des emplois plus capables de vous distraire. Vous n'avez en cet état que l'unique soin de votre avancement : travailicz-y par la retraite. Ce qui vous y avancera , ce sera la retraite, la séparation des créatures, l'amour de la solitude , l'attention à ne se point répandre çà et là, à ne point parler aux créatures , à ne point faire parler en vous les créatures ; mais à se former une habitude d'un saint recueillement pour parler à Dieu , et pour l'écouter parler en vous.
C'est là, mes filles, le désir que vous devez avoir devons rendre dignes que Dieu vous parle, de vous disposer à traiter avec lui , et de ne point perdre les moyens que vous avez pour vous procurer ce grand avantage. Je vous regarde comme le fondement sur lequel Dieu veut établir l'édiflee de la religion ; puisque c'est dans le noviciat que se doivent former celles qui après composent la communauté. Pour y être utiles, it faut premièrement que vous soyez bien fondées en la vertu par un bon noviciat ; où vous ayez bien employé letemps, et travailléavotre perfection : et cela par la séparation des créatures, |sans laquelle vous ne pourrez acquérir aucune vertu ; et ce serait, à la vérité , une chose bien ruineuse et bien préjudiciable , de voir une Qlle sortir du noviciat sansy avoir acquis les bonnes habitudes , et la pratique des vertus nécessaires pour tendre emeacement à sa perfection, et pour y faire tous les Jours de nouveaux progrès le reste de sa vie Cela serait bien dommageable et pour elle et pour toute la maisou , dont l’ordre est troublé et détruit par le défaut de vertu solide. Or cette solide vertu consiste principalement dans le soin que vous devez prendre de cultiver très-soigneu-
sement , chacune eu votre particulier, la gréce de votre vocation sainte, par la récolicction intérieure et par la séparatiou des créatures.
Croyez-moi, mes iilles, et Je vous l’ai déjà dit, vous n’avancerez qu’à mesure que vous vous affectionnerez à désirer et à rechercher la retraite et le silence. Ce sera ce silence qui vous établira solidement dans les vertus qui soutiendront votre conduite, et qui en feront toute l'économie pendant tout le reste de votre vie : et quand vous serez à ia communauté, à moins de cela, jamais vous n’y pourrez être de bonne édification , et vous n'y vivrez point en vraies religieuses. C'est donc dans cette retraite , qu'on ne peut assez vous recommander, que vous cultiverez, que vous goûterez et que vous conserverez le fruit d’une vocation si sainte : sans elle vous ne le pouvez faire; sans elle vous ne trouverez jamais que du déchet en votre àme, du désordre dans votre conscience , et.du trouble dans votre cœur. Si vous vous épanchez facilement au dehors, vous ne pouvez retenir longtemps l'impression d'aucune grâce, ni en faire nul profit : car les discours vains et inutiles ne servent qu’à dissiper, et à remplir l'esprit d'une multitude de choses qui l’empêchent de se porter vers Dieu son souverain bien. Les épanehements au dehors offiisquent l'âme de pensées attachantes qui sont de grands obstacles à l’oraison : cela forme votre intérieur à un état de distraction , qui vous rend inhabiles à ce saint exercice de traiter avec Dieu.
Que l’on fait de grandes pertes par le manquement d’intérieur! que l'habitude à tant parla' cause de grandes omissions do bien, et fait tomber dans de grands maux I Si l'on connaissait ce que l’on perd à se répandre inutilement à l’extérieur, on s’affiigerait avec grand sujet sur ces pertes. Que fait-on quand on préfère les entretiens des créatures à ceux de Dieu , sinon se livrer volontairement à son propre dommage? Et que faites-vous, mes filles, loisque vous vous remplissez des idées et des entretiens des créatures? 'Vous en êtes distraites , vous vous en occupez, vous en demeurez toutes pénétrées; cela vous dissipe et vous traverse dans vos saints exercices. Vous portez cette impression dans la prière , et c'est ce qui vous ûte la présence de Dieu. Vous ne sauriez vous adonner à l’oraison , et vous y perdez le temps. Ainsi tout l’ouvrage de votre avancement spirituel est arrêté par ce déréglement, et par cet épanchement au dehors.
Vous ne pouvez rien faire dans l'oraison, ni rien établir dans l’édifice de votre perfection, si, pour traiter avec Dieu , vous n'entrez dans une grande disposition de solitude à l'égard de la
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créature. Il attend, à la mettre en vous, qu'il vous trouve silencieuses. Quand il trouve notre Ame seule , dégagée des créatures et retirée avec loi tout seul , il la visite , il lui envoie ses lumières, il répand en elle ses grâces, il lui découvre ses vérités : c'est là qu'il nous remplit de la connaissance de nous-mêmes , et de la contrition de nos fautes. En ce saint silence , si nous avons besoin d'humilité, nous recevons des impressions qui nous anéantissent ; nous sommes occupés au dedans de notre âme de l'esprit d'une componction intime ; Dieu nous remplit de cette sainte horreur de nous-mêmes , à la vue de nos indignités ; il opère en notre intérieur de secrètes mais puisssantes convictions de nos iniquités; il nous ahaisse et nous écrase comme des vers : eoAn , mes filles, sa bonté prend ce temps de retraite , et il l'attend pour nous occuper, pour nous éclairer, pour nous puriûer et nous changer par tous ces effets de sa grâce. Dans ce saint commerce avec Dieu vous formerez des résolutions efQcaces pour la pratique des œuvres de la perfection du christianisme, qui fait la principale de vos ohligatlons.
C'est le but où vous devez tendre sans cesse ; c'est là votre fin que voua devez toujours regarder, et non pas vous porter à rien de singulier. Il ne faut point vous proposer rien d'extraordinaire qni ressente l'élévation; mais pourtant vous devez vous tenir disposées à vous exercer en la pratique des plus grandes vertus , si Dieu vous en donne les occasions : car bien qu'une religieuse ne doive pas se porter d'elle-même à rien d'extraordinaire, elle est cependant obligée d'être fidèle à embrasser les actes des plus grandes vertus , et de s'y porter avec fidélité quand Dieu les exigera, et s'il les demande d’elle. Le soin que vous devez avoir de votre salut et de votre sanctification doit vous rendre attentives et soigneuses de recevoir et conserver la grâce ; mais vous ne le serezjamais si vous vous répandez trop à l’extérieur, et si vous ne vous récolligez pas.
Je sais que vous êtes toutes fort occupées : Il y a assez d'obéissances dans cette maison ; et votre institut vous occupe bien du temps et vous emploie beaucoup. C'est pourquoi le peu de loisir qui vous reste , employez-le à rentrer sérieusement dans le sanctuaire de votre âme ; ou , sans doute, vous trouverez le Saint-Esprit. Ayez un saint empressement de vous donner à la retraite , et de faire de votre cellule un petit paradis, estimant tous les moments où vous pouvez vous y retirer, afin d'y entendre parler Dieu eu vousmêmes et pour l’y écouter paisiblement ; et nonseulement pour l'écouter, mais pour le posséder. Car, mes filles, il n’est pas de ce di\in objet de
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notre amour la même chose que des créatures : souvent nous aimons ce que nous ne possédons pas , et au moins ce que nous ne pouvons pas toujours posséder. Mais en Dieu nous avons ce bonheur et ce grand avantage , de ne le pouvoir aimer sans le posséder : aussitôt que nous l’aimons , nous sommes en possession de lui-même. Quand donc vous serez en obédience avec quelqu'une de la communauté , aussitât préméditez tout ce que vous aurez à faire pour prendre toujours le parti du silence ; et prévoyez comment vous ferez pour le garder partout autant que vous pourrez.
Après vous être acquittées des devoirs de vos offices, estimez-vous heureuses si vous pouvez ménager le reste du temps pour le consacrer à la retraite. Si vous y êtes véritablement affectionnées, vous ne consommerez pas vainement le temps; vous n’aimerez pas à le perdre ni à le mal employer : soyez-en ménagères; et nu lieu de le consommer à parler inutilement après l'acqnlt de vos obédiences , allez le passer en votre cellule en ouvrage et en silence : et là, mes filles, occupez-vous de Dieu et de sa présence ; pesez l’état que vous devez faire de ces moments qu'il vous donne pour lui parler, pour vous entretenir de lui et avec lui.
Combien précieux ces moments qui nous mettent en état d’écouter Dieu parler en nous-mêmes ; Dieu qui se plaît à se communiquer à une âme , quand il la trouve dans une entière oublianre et séparation de tout ce qui est hors de lui : Dieu qui observe et qui attend ce temps favorable pour prendre une possession intime de l’intérieur, pour y établir son règne , et qui le dispose à scs grâces dès que notre cœur le cherche dans la récollection véritable; Dieu qui visite l'Intime de cecœnr pour en faire son temple, sa maison vivante et animée , pour contenir son immense et incompréhensible grandeur ; Dieu qui porte des lumières dans le fond de l’âme recueillie, tantêt comme juge pour la remplirdu regret deses fautes; tantôt comme souverain et tout-puissant, pour la remplir du sentiment de sa présence et de sa majesté , et la former à des états d'abaissement et d'anéantissement devant lui : Dieu qui communique sa sainteté à scs créatures par des impressions de pureté, et des désirs qu’il leur donne de séparation pour les choses de la terre; Dieu qui leur confère cette même pureté, et qui les dispose à traiter familièrement avec lui , en leur imprimant une chaste crainte de lui déplaire , et les rendant amoureusement désireuses de lui plaire ; Dieu qni prend une secréte possession d’une âme qu’il trouve fidèle à se séparer des vaines joies et des vains amusements de la terre, et qui la comble de délices en lui faisant part de sa même joie :
IM
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Dieu i|ui lui ouvre des sentiers admirables de paix, de consolation et de douceur, quand il la trouve à l'écart , seule avec lui, séparée des objets créés, et fuyant tout engagement avec les créatures!
Mrs filles, j'ai eu bien raison de vous le dire; on fait des pertes déplorables par le défaut de silence. Pleurez celles que vous avez faites; et réparez-les à l’avenir, vous rendant fidèles à retrancher tout discours inutile et superflu. Établissez en vous-mêmes ce silence, lospirez-le dans les autres; et croyez que c'est l'élément de votre perfection d’ûtre retirées, intérieures et récolligées. Attendez plus de fruit de cette conduite que de tous les entretiens avec les créatures, quelque saints qu'ils puissent être. Votre avancement ne dépend point de traiter avec les créatures : persuadez-vous plutôt, comme il est vrai, qu'il est attaché à parler peu aux hommes, et beaucoup à Dieu. Apprenons aujourd’ hui à nous passer de toutes les créatures, et à ne chercher point de consolation qu'en Jésus-Christ.
Et à quoi servent tant de discours, ces entretiens inutiles et tant de paroles superflues, sinon à vous ôter ces grands biens et à vous faire de grands maux en vous dissipant? Cela vous remplit de troubles et d’inquiétudes et vous ôte l'Esprit de Jésus-Christ , qui ne se trouve que dans la paix et dans la fidélité à se retirer en son intérieur. D'où viennent tant de désirs de parler; sinon de cette nature qui veut toujours se satisfaire en la créature et parmi les sens, et qui nous détourne de Dieu pour nous convertir vers les choses de la terre?
Non , mes filles. Il ne faut plus que vous suiviez ces mouvements qui vous ont attirées dehors ; il faut rentrer en vous-mêmes , et que vous vous passiez, le plus qu'il vous sera possible, de tout ce qui n'est point Dieu , pour le faire occuper tout seul votre cœur et vos pensées. N'ayez d'entretien avec personne, à moins qu'il n'y ait du besoin : évitez par là de grands écueils, qui font obstacle à la pureté de la vie. Saint Jacques dit que de la langue viennent tous les péchés qui se commettent'. La paix serait toujours dans les communautés, si l'on savait gouverner sa langue : car d'où procèdent tant de fautes? d'où vient que l'on a de petites antipathies, qne l’on fait des médiimnees, que l'on raille, que l'on se plaint, que l’on murmure, et que l’on voit de certains éioignements les unes des autres qui forment les divisions? Tous ces défauts ne viennent que du déréglement de la langue , et du défaut de silence ; et si l’on ne parlait point, et que vous vous tins-
siez dans votre retraite, tout cela n'arriverait pas. Le manquement de silence cause toutes les fautes contre la charité, qui se trouvent dans les maisons religieuses. Aussi saint Jacques nous dit : « Que l’homme soit prompt à écouter, et • tardif à parler'. > Qu'entend-il par là, sinon qu'il faut apprendre à ne parler que pour les choses nécessaires? que veut dire cela, si ce n’est qu’on doit écouter celles qu'il faut qui nous parlent; mais les écouter d'une manière qu'elles ne nous distrayent point, et ne nous emptehent pas d'entendre parler Jésus-Christ dans le fond de notre 4me?
Faites si bien , que vous contractiez une sainte habitude de ne parler précisément que lorsque quelque nécessité vous y oblige; faites- vous-en une loi, et mettez-y votre plaisir. En pratique fidèle de ce point vous en fera goûter l'exercice. Rendez-vous-y soigneuses, mes filles; ayez toujours un nouveau désir d’en faire l’expérience. Lorsqu'une 4me, pressée du désir de se perfectionner, fait de suffisants efforts pour obtenir cette grâce de récollection, et s'y adonne sérieusement , il arrive que par le moyen de son silence elle obtient le silence ; je veux dire que venant à goûter le bonheur de sa solitude , elle en chérit et en recherche la possession : elle ménage les moindres moments de cette sainte retraite, et elle les estime précieux. On voit cette religieuse se renfermer dans sa petite cellude; parce qu'elle est tout animée des dispositions qui lui font aimer la solitude, et la préférer à toutes les conversations et à tous les divertissements de la terre.
Ainsi, mes filles, avec un peu d’application à ce que nous vous disons , vous ferez vos délices de cette pratique et de ce saint exercice , de laisser parler Dieu intérieurement dans votre cœur. Tout aussitôt qu'il vous trouvera seules, vous entendrez sa voix, et vous sentirez sa présence par certaines touches de grâce : vous vous trouverez tout abîmées devant lui dans un profond sentiment de respect pour sa mqjesté ; vous y produirez des actes intérieurs de toutes manières, qui vous disposeront à l’oraison et vous en conféreront l'esprit : vous serez dégagées et purifiées des dispositions grossières, dont les sens et la nature font des impressions si fréquentes et si imparfaites. Ce sera dans la séparation , et en vous retirant seules auprès de Dieu , que vous posséderez ces grâces , et jamais parmi les discours et les fréquentations inutiles avec les créatures.
Faites donc taire chez vous toutes les créatures , et vous-mêmes, quittez tout entretien de pensée
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Avee elles : afin d'être en état que Dieu vous parle. Observer, de ne point parler pour vousmêmes ; voilà une bonne règle du silence. Il ne faut point parler pour soi-même ; mais seulement pour la gloire de Dieu , pour le bien du prochain , pour la charité ; et comme Jésus-Cbrist est votre modèle, voyez l’exemple qu’il vous en donne pendent sa vie; chose admirablel que l'on ne nous ait pu dire qu'une seule parole qu'il ait dite durant trente ans, qui fut lorsque sa mère le cherchait.
En sa passion il a fait usage d'un perpétuel silence. Voyez-lechez Caiphe : il répond pour rendre témoignage a la vérité; devant Pilate, il parle pour l'instruire : hors de là, quel silencel II n'a jamais parlé pour soi : lorsqu’il était accusé et calomnié, il ne répondait rien;et quand la vérité l'a obligé de parler, ii l’a fait en peu de paroles. Apprenez donc de lui le silence; aimez à être seules, après l'acquit de vos emplois. Occupezvous à aimer Jésus^Ihrist , à penser à lui ; méditez sa passion , lisez ses paroles , goûtez ses maximes, aimez d'être abandonnées des créatures, pesez les états d'abandon de Jésus-Christ ; voyezle seul, délaissé. Ce divin Sauveur nous est d’un grand exemple dans tous ses mystères ; c’est sur lui, mes filles, qu’il faut vous imprimer bien avant cette vérité ; Il n'y a que Dieu dont je doive attendre ma perfection ; et partout trouver moyen de pratiquer l'éioignement et la solitude des créatures. Quand on y a mis son affection, on la trouve en tout temps, en tous lieux.
C’est donc là , mes filles , ce qui m’a fait vous parler en particulier, vous assembler toutes ici en ma présence pour vous donner cette instruction , qui n’est pas simplement un avis et un conseil : ee n’est pas seulement une exhortation; mais c'est un précepte que Je vous donne , et que Dieu m'a inspiré de vous enjoindre. Recevez-le de la part do Saint-Esprit, qui m’a porté à vous le donner : ressouvenez-vous bien de ce jour, et ne l’oubliez jamais. Je vous ai trouvées toutes, ce me semble , dans de bons désirs : ce sont vos bonnes dispositions qui me font espérer que vous ferez profit de cette ordonnance; gardez-la donc toigneusement , et priez Dieu pour moi : je le prie de tout mon cœur qu’il vous bénisse.
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4»tc qwlle qoelle religion II foui qn'tllM tre-
Talllent h l’éducallun des enfonU qui leur Hjnl conliré. S<ilq qo'ellrt doivent avoir de se renouveler dans l'esprit de leur profwloo. Combien II est nécessaire qu'elles soient en garde contre l'ennemi de leur aaluL OblIgaUons renfermées dans la voeu de pauvreté. Importance et uUllté de l'obéissance. D«rolr des religieoaes de tendre sans cesse à la perfecUon. Cbarilé, aèlc et tcndreiae du prélat pour elles.
J’étais fâché , mes filles , de n'étre pas venu hier soleunlser les saints mystères de la croix avec vous : mais j'ai l'expérience que tons les jours sont bons et saints, et que toutes les solennités de l'Église ont leurs lumières propres et particulières pour la sanctification des âmes. Ce sont autant d’astres lumineux et d’étoiles brillantes , qui ornent l'Église et qui nous illuminent par tes influences de leurs lumières. Je trouve heureusement qu’aujonrd'hui se rencontre la fête de sainte Monique, qui est votre modèle, mes filles, en l’exercice de votre institut, dans son zèle, dans sa charité, dans le soin et la sollicitude qu’elle a eus, et par les travaux qu’elle a soutenus, n'épargnant rien pour obtenir et pour procurer la conversion de son fils. Hé I ne savezvous pas que ce sont ses soupirs et ses gémissements , ses larmes et ses continuelles prières qui ont enfanté saint Augustin à la grâce? Que voilà une belle idée , pour vous conduire dans vos emplois et dans tout ce que vous Avez à faire dans l’instruction des enfants I
Il est vrai que vous ne trouvez pas dans cette jeunesse qui vous est confiée, les grands crimes qu'avait sainte Monique à combattre et à détruire dans son fils ; quoique cela ne soit pas, elles ont néanmoins le principe de tous les vices par eet héritage funeste que nous tenons d’origine. Notre mère Eve est la première qui a péché ; le mal a commencé par une femme, le péché s’est introduit par votre sexe; il s’y achève, il s’y perpétue et se dilate dans tous les âges. Cette source maligne se trouve en ces jeunes filles, et se répand dans tout le cours de leur vie. Quand donc vous en voyez d'épanchées, sujettes à discourir, opiniâtres, rebelles, qui se portent à l’oisiveté, et surtout Indociles, vous ne sauriez trop gêner celles que vous voyez enclines à ces mauvaises dispositions; et ce doit être là le sujet de vos larmes et de vos gémissements. Vous devez prier et soupirer pour elles devant Notre-Seigneor, sur le préjugé des grauds maux qui en peuvent arriver
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dans la suite : ear l'indocilité est le coimncncciiicnt de tous les vices; et cette charité, qui fait profiter dans le salut [des autres,] doit non-seulement vous afiliger et vous causer des gémissements en la présenee de Dieu ; mais il faut encore qu'elle vous anime à travailler fortement, pour déraciner Jusqu'aux moindres semences du mal ; parce que l'efflcacité malheureuse du péché se développe avec l'âge.
Vous devez donc, mes filles, veiller beaucoup sur elles et sur vous-mêmes dans l'exercice de votre institut, lorsque vous y êtes employées, pour faire en sorte quelles ne voient rien en vous qui ne les porte au bien, et qui ne leur persuade la vertu : et surtout ne soyez point oisives devant elles; parce que vous leur devez l'exemple. Je vous recommande très -expressément de ne les point porter à avoir cet air de distinction des modes et des vanités du monde : car de la vanité , qui les porte à l'immodestie , on tombe malheureusement dans l'impureté. Je sais bien qu'il y a des parents qui les aiment de la sorte, et qui les veulent voir ce qu'on appelle enjouées , agréables et jolies ; mais je vous prie , n'ayez point de condescendance pour eux, ne les écoutez point, tenez ferme; et faites-leur entendre que le plus bel ornement d'une fille chrétienne est la modestie , la pudeur et l'humilité. Voilà les dispositions qu'elles doivent avoir sortant de chez vous; voilà ce qu'elles doivent apprendre auprès des épouses de Jésus-Christ et entre leurs mains : c'est de conformer leurs moeurs à la piété et aux maximes du christianisme, pour animer de cet esprit tous les états et toutes les actions de leur vie.
Pour vous, mes filles, renouvelez-vous dans tous vos bons propos; je vous y exhorte par les entrailles delà miséricorde de Dieu : renouvelezvous et souvenez- vous de la sainteté de votre v ocation , et pourquoi vous avez quitté le monde : ç'a été pour vivre dans la retraite, dans la solitude, et de la vie de Jésus-Christ, séparées du tumulte et des embarras du siècle , et pour vous unir à Dieu dans cet heureux état de séparation de toutes les choses d'ici-bas. Mais souvenezvous aussi que le démon travaille incessamment pour vous perdre , et pour détruire en vous l'œuvre de Dieu ; et s'apercevant des bons effets qu'a déjà produits la visite, il fera comme il est dit dans l'Évangile ■ : étant sorti d'une demeure qu’il avait occupée ; la trouvant nette et purifiée , il se propose d'y revenir : il lui donne de nouvelles attaques , et appelle ses semblables pour user même de violence. Ainsi , après avoir été
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chassé et contraint de s'éloigner de ce lieu par les grâces que Dieu vous a conférées par notre ministère en cette visite ; voulant s'approcher encore de cette maison , qu'il avait tâché de troubler et d’inquiéter ci-devant par ses ruses; la trouvant, dis-je, maintenant dans le repos et dans le calme, ornée et parée, cet ennemi de la paix viendra, n'en doutez point, mes filles, pour attaquer derechef la place. Cet ennemi de votre salut redoublera ses su^estions , et fera tous ses efforts pour y rentrer par de nouvelles batteries.
Veillez donc et priez , de peur de la tentation ; car la chair est infirme ; craignez , mes sœurs , ce serpent qui entre et qui s'insinue par les sens, en glissant son venin malicieusement et imperceptiblement; défiez-vous de cet esprit rusé : ce n’est qu’un trompeur. Il vous dira , comme à nos premiers parents : • Vous serez comme des « dieux ' ; > mais ne l’écoutez pas, ne vous laissez pas sMuire : car que prétend ce malin, par ce langage, sinon de vous faire raisonner, de vous faire présumer et de vous élever, en vous persuadant ce qui serait contraire à la soumission et à la docilité 7 1 1 vous portera à vous imaginer que vous pouvez bien vous dispenser de cette humble obéissance , et de tant de renoncements à vous-mêmes. Vous serez comme des dieux ; je veux dire qu'il vous fera croire que vous êtes audessus de tout , que vous avez des lumières , de bonnes raisons; tout cela tendra à vous jeter dans l’indépendance. Ne croyez point ce tentateur; ne vous laissez point séduire par les suggestions de ce serpent. Non, mes filles, ce n'est point comme des dieux que vous devez être; c’est comme Jésus-Christ humilié et obéissant; c'est comme Jésus-Christ souffrant et cruclflé qu’il faut que vous soyez : ce doivent être là toutes vos prétentions ; tous vos désirs ne doivent vous élever qu'à tendre sans cesse à vous rendre en tout semblables à lui par les humiliations de la croix. L’ennemi de votre bien pourra même vous dire , pour vous décevoir et pour vous tromper : Vous ne mourrez pas “ ; non , non , vous ne mourrez pas : ce n’est pas là grande chose ; ce ne sera pas là un péché mortel ; quand je me dispenserais de cette soumission parfaite, de cette humble et paisible disposition; ce n’est point là si grande chose. Toutefois sachez, mes filles , que tout péché volontaire dispose au péché mortel qui tue l'âme , et qu'il ne faut pas qu’une épouse de Jésus-Christ se livre à aucune infidélité : quand même ce ne serait pas un péché, vous devez appréhender et fuir tout ce qui
I Gtnft. ni» S.
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est capable d'offenser les yeux de votre divin Epoux.
Renouvelez-vous donc aussi, mes filles, dans l'esprit de votre vocation : souvenez- vous de votre consécration, de l'oblation et du sacrifice de vos voeux de chasteté , de pauvreté et d’obéissance.
Et premièrement la chasteté ; la perfection de cette noble vertu est un retranchement général de tous plaisirs des sens. Je n’entends pas parler ici de ces vices grossiers , qui ne se doivent pas seulement nommer parmi nous , ni de la privation des plaisirs légitimes du monde : mais vous devez surtout la faire consister dans cette pureté intérieure de l’éme, dans cette mortification parfaite des sentiments de la nature; ne souffrir nulle attache ni aucun désir de satisfaire les sens , pas le plus petit plaisir hors de Dieu ; et de plus, ne soufféir aucun amour étranger, qui puisse partager vos cœurs : car des épouses de Jésus- Christ ne le doivent jamais partager ni diviser pour la créature. Ce cœur est à lui : vous le lui avez donné tout entier lorsque vous vous êtes consacrées à son service. Fuyez donc, mes filles, et ayez en horreur ces amitiés qui le divisent. Évitez , comme un très-grand mal , ces liaisons particulières ; fuyez , comme la peste , les partialités , ces liens particuliers qui vous désunissent du général : c’est à quoi vous devez penser sérieusement. Qu’il n’y en ait donc point entre vous , mes filles, à l’avenir, si vous voulez être parfaitement à Jésus-Christ votre époux.
Le vœu de pauvreté vous oblige premièrement à être pauvres en commum ; c’est-à-dire , mes filles, qu'il faut que vous ménagiez toutes le bien de la communauté , prenant garde à ne le point consommer sans véritable besoin : que toutes aient le nécessaire ; mais rien de superllu et d’inutile : non point par épargne, ni par une avarice sordide; mais par un esprit de pauvreté et de vrai dénùment intérieur , qui vous fasse passer légèrement sur les choks de la vie humaine, et qui vous rende fidèles à ne vous y pas répandre et attacher, mais plutôt à vous en dégager pour l’amour de Jésus-Christ, en qui vous avez toutes choses. Que l’esprit de cette humble pauvreté soit donc parmi vous : ayez soin de ne rien perdre, de ne rien dissiper, et de ne rien laisser ^ter. Épargnez le bien de la maison ; parce que vous êtes des pauvres, et parce que c’est le bien de Dieu , dont il vous donne l’usage seulement pour votre besoin , et non pour vous permettre aucunes superfluités ni satisfactions inutiles. Les gens pauvres ne portent leurs pensées qu’aux choses expressément nécessaires dans leur état d’indigence , où nous voyons que le
moindre déchet leur est de conséquence. Dans un triste ménage , un pot cassé est une perte considérable. Souvenez- vous donc, mes filles que vous êtes des pauvres, et que vous dete.: par conséqueut ménager le bien de la religion , qui appartient à Dieu ; et qu’étant les épouses de Jésus-Christ pauvre, vous devez chérir sa pauvreté. Il y a des occasions qui sont de légitimes objets de libéralité , et où la piété l'inspire ; comme la charité envers les pauvres , le soulament des misérables et des affligés, et encore lo zèle pour la décoration des saints autels , selon les moyens que Dieu en donne.
Mais il y une seule chose, mes filles , où vous devez toujours être libérales; c’est envers vos pauvres sœurs infirmes et malades. Il ne faut point craindre ici de l’être trop à leur égard ; puisque vous devez même prévenir jusqu’à leurs petits besoins, pour éviter les sujets de plaintes et de murmures, quoiqu’il faille togjours mortifier la nature ; mais quand elle est surchargée et accablée par la maladie, c’est alors qu’il faut la soulager avec douceur et charité, sans rien obliger ni épargner pour son soulagement. Toutefois, il ne faut pas avoir égard aux petites délicatesses : il ne faut rien accorder à la nature, mais tout au besoin. Estimez donc, mes filles, les malades ; aimez-les, respectez-les et les honorez, comme étant consacrées par l’onctiou de la croix, et marquées du caractère de Jésus-Christ souffrant. Comme il faut représenter les vrais besoins à la mère supérieure, 'c’est à elle aussi à y pourvoir charitablement : mais il se faut abandonner, et se dégager des trop grands empressements de la nature. Faites état , mes Allés, de la pauvreté que vous avez vouée et que vous professez; aimez-la, même dans le temps de la maladie, et, partout, accoutumez-vous à faire tous les jours une circoncision spirituelle, qui vous fosse éviter l’Iuatilité et retrancher le superflu. C’est a quoi vous devez tendre , et ce que votre saint état vous demande et vous prescrit.
Pour ce qui est de l’obéissance , c’est le fondement solide de la vie religieuse. C’est eu cette vertu , mes filles, que l’on trouve la joie, la paix véritable du cœur , et la sûreté entière dans l'état que vous avez embrassé : ainsi vous devez mettre en cette vertu toute votre perfection. Do plus vous devez y trouver le repos de vos âmes , et chercher en elle un véritable contentement ; car hors de là vous ne rencontrerez qu'incertitude , qu’égarement et que trouble. Reposez-vous donc, mes Allés, entièrement sur l’obéiasancc , et regardez-la toujours comme le principe de vo • tre avancement et de votre salut. Obéissez à vos supérieurs avec un esprit de douceur, d’humilité
SUR LES DEVOIRS
et de soumission parfaite , sans murmure ni chagrin. En toutes choses soumettez votre Jugement h celui de l'obéissance, avec une entière docilité, ne donnant point lien à votre esprit propre de raisonner et de réfléchir surceque les supérieurs vous ordonnent , et sur les dispositions qu'ils font de vous. Obéissez-leur comme é Jésus-Christ : cherchez, mes filles, la pais et le repos dans l'obéissance; vous ne la trouverez pas ailleurs.
Je vous raidit au commencement , et Je vous le dis encore : Soyez soumises, soyez dociles et parfaitement résolues de travailler à votre perfection , vous y devez tendre et aspirer incessamment par la fidéltté en la pratique de ces vertus. C'est votre état qui vous y oblige expressément, pour remplir dignement les devoirs de votre vocation et vous acquitter de vos promesses et de vos vœux. Voilà l'unique désir que vous devez avoir; votre salut en dépend : car rarement , faites attention à ceci , fait-on son salut en religion , si on ne tend à la perfection. Non, je ne crois point, et ce n'est point mon opinion , qu'une religieuse se sauve quand elle n'est point dans la résolution de tendre à celte perfection, quand elle n'y aspire point, et qu'elle n'y veut point travailler. Portez-y donc, mes filles, tous vos désirs; aspIrez-y de tout votre cœur; travaillez-y sans relâche Jusqu'à la mort : envisagez toujours le plus parfait ; ayez à cœur de garder les plus petites règles , sans toutefois trop de scrupule. Attachez-vous aux pratiques solides qui conduisent à la perfection, et non pas à ces craintes scrupuleuses qui ne sont point la véritable vertu. Necraignez point de vous soumettre à certains petits soulagements, aux Jours de Jeûne, que l'obéissance ordonne de prendre à celles qui sont dans l'emploi de l'institut. Cen'est pas pour satisfaire la nature, que l'on désire cela et qu'on vous l'ordonne ; mats pour soulager et subvenir à la faiblesse, et pour mieux supporter la fatigue et le travail de l'instruction. Vos règles sont bien faites; elles ont été examinées et approuvées : celles qui vous ont précédées en ont usé de même. Allez en esprit de confiance; marchez avec sûreté en obéissant, et quittez ces appréhensions frivoles : Je vous décliarge de toutes ces vaines craintes ; Je lève tous les scrupules : ce n'est point sur ces sujets que vous devez tant craindre; mais vous devez toujours appréhender la négligence en l'acquit de vos devoirs. Estimez et embrassez toutes les pratiques de la vie religieuse avec ferveur et amour; car toutes ces choses vous conduiront infailliblement à la plus haute perfeetion : ce sont des degrés qui vous y doivent acheminer tous les jours. C'cbt dans rexaelc observance de v os vœux
et de vos règles, que vous devez faire consister toute votre perfection. Ce n'est pas dans ces entretiens, ni dans ces belles paroles, ni même dons ces sublimes contemplations, vaines et apparentes, qu'elle consiste : non, ce n'est point dans toutes ces élévations de l'esprit; mais elle est uniquement et très-assurément dans la pratique d'une profonde bumilité et parfaite obéissance.
Croyez-moi, mes filles, et ne pensez donc plus qu'à votre perfection. Laissez-vous conduire sans résistance : Je vous en conjure par les entrailles de la miséricorde de Dieu. Jusqu'à présent Je ne vous ai parlé qu'avec douceur, charité, béniguité et miséricorde : Je n'ai fait peine à personne; J'ai tout ménagé, tout épargné : J'ai même tout pardonné et tout oublié. Je n'ai point voulu faire confusion à personne; il n’y en a pas une qui paisse se plaindre d'avoir été traduite devant les autres : personne ne peut dire qu'on ait diminué sa réputation, ni qu'on l’ait déshonorée en la présence de ses sœurs. Mais que disje, déshonorée? serait-ce un déshonneur pour une religieuse, de lui faire trouver et pratiquer l’humilité? Bien loin donc de reprendre et corriger personne , Je vous al toutes mises à couvert Jusqu’à présent; J'ai usé de toutes sortes de douceur : mais si , à l'avenir, il y en avait, à Dieu ne plaise I quelques-unes indociles, désobéissantes à nos ordres, rebelles à nos lois, et qui ne fussent pas disposées à profiter de notre douceur et bénignité ; qu'elles prennent garde d’irriter la colère de Dieu , et de nous contraindre de changer notre première douceur en sévérité et en rigueur : qu'elles ne nous obligent pas à exercer sur elles la puissance ecclésiastique. Nous savons le pouvoir que l’Église nous donne par notre autorité épiscopale : nous n’ignorons pas que Dieu nous met en main cette puissance de l'Église pour châtier les .esprits rebelles , et pour leur faire sentir toute sa sévérité.
Voulez-vous, disait saint Paul à des gens opiniâtres', que Je vienne à vous avec la verge en main et en esprit de rigueur, ou bien avec douceur et suavité? J’en dis de même, si vous m'obligez de prendre cette verge de correction ; cette verge, dis-je, qui est capable de confondre, d'abattre et d'écraser en vous anérmtissant Jusqu’au centre de la terre. Lorsque nous sommes contraints d’en frapper les désobéissants et contumaces, et d'exercer ce pouvoir redoutable, cela est capable de faire trembler, et Je frémis moi-même quand J’y pense; car c’est fe commencement du jugement de Dieu, et même c'ert
» Cor. IV, îl-
DK L\ VIE KEUCIEUSE.
rexécution de la sentence qu'il prononcera intérieurement contre une âme rebeiie et indocile. An nom de Dieu, mes filles, ne me contraignez pas de vous traiter de la sorte; soyez dociles et parfaitement soumises A toutes nos ordonnances : ne méprisez pas la grâce ; ne l'outragez point indignement : prenez-y garde , mes soeurs. Quoi I serait-il possible qu'il y en eût quelqu'une de vous qui voulût nous percer le coeur et en même temps le sein , et me navrer de douleur par sa perte et sa rébellion? Ne me donnez pas ce déplaisir, et celui de me voir obligé d’accuser et citer an jugement de Dieu celles qui n'auralent point fait profit de nos paroles et de nos instructions. Pour éviter ce malheur , gravezles , je vous coqjure , au milieu de vos coeurs et de votre esprit; iraprimez-les dans votre âme, et généralement dans toute votre conduite intérieure et extérieure, et ne les oubliez jamais. Croyez, mes filles , que tons nos soins , nos peines, nos veilles, nos sollicitudes, nos regards, nos paroles , et enfin toutes nos actions sont formées et animées par l'esprit et la charité de Jésus-Christ , qui réside en nous par la dignité de notre caractère; et sortent même des entrailles de la miséricorde de Dieu , pour vous conférer la grâce à laquelle il faut que vous soyez fidèles ; en sorte que vous ne pensiez plus qu'à servir Dieu avec tranquillité et perfection.
Ainsi , mes tilles, â présent que vous m’avez toutes déchargé vos coeurs, soyez en paix; et comme je vous disais au commencement de cette visite : que tout ce que vous me diriez , ma conscience en demeurerait chargée; au contraire, eeque vous me tairiez, voua en demeureriez chap gées vous-mêmes : vous y avez tout déposé , vous m'avez parlé toutes avec simplicité et ouverture de cœur. Demeurez à présent paisibles, sonmises et dans la douceur, comme de véritables servantes de Dieu. Je vous pois rendre ce témoignage, pour votre consolation, qu'il y a dans cette maison de bonnes âmes qui ont de la vertu , qui veulent la perfection , et désirent beaucoup de se renouveler encore. Vivez donc en repos et dans le silence : ayez un soin et une vigilance toute spéciale de vous avancer de jour en jour dans les plus hautes vertus : marchez à grands pas â la perfection de votre état. Si vous continuez , mes filles , dans les bonnes dispositions où je vous vols toutes, vous serez vraiment ma joie, ma consolation et ma couronne au jour du Seigneur. Voilà, mes chères filles, ce que j’attends et espère de vous : donnez-moi cette consolation ; respectez-vous les unes les autres : je vous le dis et vous le recommande derechef. Car enfin , mes filles, vous êtes rornement de l'Église, vous en faites la plus belle
partie; vous êtes la portion et le troupeau de Jésus-Christ. Ne dégénérez pas de ces nobles et sublimes dignités ; ne démentez pas aussi cette qualité si auguste d'être tes épouses de Jésus-Christ : ne déshonorez pas votre mère la sainte Église ; et ne blessez pas le cœur de son Époux, qui serait percé de douleur s'il ne vous voyait pas tendre à la pratique des vertus solides.
Après vous avoir exhortées à la perfection de votre état , comme j’y suis oblige par mon ministère ; quoiqu'en perfectionnant les antres nous nous laissions tomber malheureusement tous les jours dans des fautes , et qu’en veillant sur autrui nous ne prenions pas assez garde à nous-mêmes : je vous dirai comme saint Paul ' , que je crains qu'après avoir enseigné et prêché les autres je ne sois moi-même condamné de Dieu. Demandez donc pour moi sa miséricorde, dont j’ai tant de besoin pour opérer mon salut ; afin que je ne sois pas jugéau dernier jourà lariguuur. Je m’en vais, mais ce ne sera pas pour longtemps; et si les affaires de l'Église m'obligent à m’éloigner un peu de vous , c'est par nécessité; et je puis dire avec saint Paul ’ : que si je m'absente de corps , je demeure en esprit avec vous. Je ne vous oublierai point ; vous serez toutes aussi présentes à mon esprit, et encore plus particulièrement depuis celte visite, que devant.
Mais faites en sorte que j'aie la consolation d'entendre dire à mon retour, qu'il n'y a plus dans cette maison qu'un même cœur en esprit de Jésus-Christ par le lien d’uiie très-étroite charilr ; ■que je ne trouve ici rien de bas, rien de rampant , point d'amusements; en un mot faites que j’apprenne que l'on a profité de nos avis, de nos instructions et de nos ordonnances. Ah! queje.soubaiterais, mes filles, que vous puissiez toutes parvenir à cette parfaite conformité que vous devez avoir avec votre Époux I ce serait pour lors que vous seriez remplies d'une abondance de grâces que l’on oc peut pas exprimer. Quelle gloire pour vous, d'être ainsi pénétrées de Dieu! quel bonheur, quelle félicité, quel excès, quelle joie et consolation I quelle exultation et quel triomphe au jour du ligueur, auquel vous parvien drez toutes , comme J’espère et désire , par la miséricorde de Jésus-Christ , lequel je prlede vous remplir de grâces en ce monde et de gloire en l'autre ; et en son nom , je vous bénis toutes.
Monseigneur ayant fini son exhortation, étant debout, et près de monter au parloir pour revoir en particulier une seconde fois la communauté , du encore, avant que de nous quitte/, ce peu de mots dignes (t être remarqués ;
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Ressouvenez- vous de la dignité et de l'état de votre profession , de la sainteté de votre vocation et des saintes obligations de votre baptême; et répandez continuellement l’esprit de ces grandes grices dans toutes vos dispositions intérieures et extérieures.
Ne vous occupez, mes filles, que de votre perfection, allant toujours en avant vers votre patrie; oubliant les choses qui sont en arrière , pour vous hâter de parvenir jusqu'à Jésus-Christ : parce que la distance est grande et le chemin est long, pour arriver à ce terme qui est Jésus-Christ.
A la fin du manuscrit on lit ces paroles : Les vierges sont le fruit sacré de la chasteté féconde des évêques.
DEVANT LES RELIGIEUSES URSULINES DE MEAUX
Terriblf compir qa'rlle» auront S rondre dra grâces rpiVIIes ont reçues. Perfection qu'eilgent d'eUes les VŒUa qu'elles ont Uils d'ans leur probssloo. Tendresse et sollicitude pastorale du prélat pour ses lillts. MoUfs qui l'ublisent d'esiger d’elles une otsIUsance enUâre. Etroite union qu'il dCsire voir régner entre elles.
Quid hoc audio de le? redde rationcm Tlllicationis toæ.
Qu'esta que j’entends dire de musf rendez compte
de votre administration. Ce sont Ica paroles de Jésiia-
Cluiat danal'érangiledece jour, en saint Luc, an, 3.
Je suis bien aise , mes filles , de ne m'en aller pas sans vous dire adieu : mais c'est un court adieu , puisque je ne m'éloigne que pour peu de temps; et j'espère même que je serai ici le dernier jour de ce mois. Il me semble que je ne pouvais mieux choisir que ces paroles pour le sujet de cette conférence ; pour vous laisser quelque chose qui soit profitable et utile & votre salut, et qui s'imprime dans vos cœurs.
Ces paroles de l’Évangile s'entendent d'un seigneur qui ayant donné ses terres et confié son bien à un certain homme et ayant appris qu'il en faisait un mauvais usage, qu'il avait tout dissipé, le fait venir en sa présence , et lui dit ces paroles : - Qu’est-ce que j'entends dire de vous? - quel bruit est venu à mes oreilles? J'ai appris que vous avez dissipé mes biens et en avez fait un mauvais usage : venez, rendez compte de votre administration.
C'est ce que Jésus-Christ dit à chacun de nous en particulier : et le premier sens de ces paroles |H'ut être appliqué et entendu des pasteurs. Et il inc sembleque j’entends cette voix ; Qu'cutcuds-
je, qu'entends-je de vous? rends compte, rends compte de ton administration. Où est cette charité pastorale? où est ce zèle apostolique? où est cette sollicitude ecclésiastique? où est cette inquiétude spirituelle? où est cette charité chrétienne? où est ce soin de la perfection ? Quand je fais réflexion à ces paroles , je vous avoue , mes filles, que cette voix me fait trembler. Que puis-je faire et que puis-je répondre, sinon ; Mon Dieu, ayez pitié de moi? [li ne me reste d’autre ressource que] d’attendre et de demander la miséricorde de Dieu , et de m'abandonner à sa providence.
Mais il ne faut pas que vous pensiez que ces paroles soient mises dans l'Évangile seulement pour les pasteurs de l'Église , et pour les personnes supérieures; elles s'adressent aussi à tous les chrétiens, et à vous, mes sœurs, tout particulièrement. Car • on demandera beaucoup à celui « qui a reçu beaucoup ' ; > et on demandera peu à celui qui a reçu peu. Jésus-Christ nous dit dans l'Évangile* que celui qui avedt cinq talents, on lui en demanda cinq autres; et celui qui n'en avfüt que deux, on ne lui en demanda que deux. C'est le Maître qui parle, il n’y a rien à dire : sa parole est expresse.
Qu'avez-vous reçu? Examinez un peu , mes sœurs, les grâces que Dieu vous a faites, nonseulement comme au commun des chrétiens, vous donnant la grâce du baptême et vous faisant enfants de Dieu ; mais encore la grâce de la vocation religieuse , grâce pour suivre les conseils évangéliques ; mais de plus vous donnant une abondance de lumières pour connaître les misères du monde , et les difficultés de s'y sauver. Envisagez un peu les occasions qu'il y a de se perdre dans le monde, les scandales , les médisances, les mauvais exemples , les sensnalités, les dissensions; et vous connaîtrez les grâces que Dieu vous a faites , voua faisant entrer dans la religion où vous ferez votre salut avec plus de paix , de repos , et avec moins d’inquiétude que dans le monde, n'ayant point de plus grande affaire que l'unique soin de votre salut. Prenez que je vienne aujourd’hui, non pas comme une personne particulière , mais de la part de Dieu , qui m'envoie vous demander compte de l'administration de tous ses biens : Qu'entends-je de vous? rendez compte de votre âme et de votre vocation. Qu'entends-je dire de vous? quelles sont ces négligences? Quelles affections humaines! quel oubli de votre âme! de votre âme, non pas parce qu'elle est votre âme ; mais à cause qu'elle appartient à Jésus-Christ I
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RELIGIEUSE
Eh quoi , mes sœurs , ne serait-ce pas une désolation universeileTet comment pourrait-on vivre et subsister, si, ayant semé de bon grain dans ses terres, on ne trouvait que de méchante ivraie? JesaU bien que la terre, pour produire ses fruits, a besoin de la rosée du ciel , et des influences du soleil. Mais combien plus nos Ames ont-elles besoin de ces pluies de grâce , de ces rosées célestes, de ce soleil de justice qui nous donne la fécondité des bonnes œuvres I 11 veut bien que nous nous servions des secours extérieurs , mais c'est lui qui donne l'accroissement.
Rendez compte d'un grand nombre de grâces que vous avez reçues. N'avais-je pas semé de ton grain dans cette terre? d'où vient donc que je ne trouve que des ronces et des épines? Que font dans ce cœur ces affections humaines, cet oubli de Dieu et de sa perfection ? Que fera-t-on de cette paille inutile , quand le Maitrc dira â scs serviteurs : • Que la paille soit séparée du bon « grain ; jetez-la au feu , et que le blé suit rois « dans mon grenier '? • Mes sœurs : si vous êtes cette paille inutile et qui n’est propre â rien , vous serez jetées an feu de la damnation éternelle ; et le bon grain sera porté dans ces greniers non pas terrestres, mais dans ces tabernacles éternels.
Ah! qu'il faudrait souvent nous demander ce compte à nous-mêmes; afin qu'il n'y ait rien â redire , s'il se peut , à ce dernier et redoutable compte qu'il faudra rendre, que personne ne pourra éluder! Et c’est pour ce sujet que je vous le demande aujourd'hui ; afin d’éviter cet éternel et épouvantable jugement auquel il faudra que cette âme paraisse immédiatement devant Dieu , toute nue , et revêtue seulement des bonnes œuvres qu'elle aura faites et pratiquées en ce monde.
Où est donc ce grand zèle de votre perfection , que vous devez avoir, et qui doit animer toutes les actions et la conduite de votre vie? Combien devez-vous faire état de vos âmes qui ont été rachetées d'un grand prix , comme est le sang de Jésus-Christ! « Dieu a tant aimé le monde, qu'il
• a donné son Fils unique pour notre salut ’. > Et il ne s’est pas contenté, cet aimable Sauveur, de venir une fois à nous dans le mystère de l'incarnation ; il se donne encore tous les jours à nous par la sainte communion , dans le sacrement de son amour, pour embraser nos cœurs des plus pures flammes de sa charité , et nous consomme en lui , comme il dit lui-méme : • afin
• qu’ils soient tous en moi , comme je suis dans
• mon Père*. ■ Cest Jesus-Christ qui veut que
■ Vitoa. im.xi.
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nous ayons avec lui la même union qu’il a avec sou Père ; jugez quelle perfection cela demande de vous.
Commençons donc à examiner sur vos vœux , et les obligations que vous avez toutes de tendre à la perfection de votre vocation. Que chacune mette la main à la conscience, et qu'elle considère si elle a cet esprit de pauvreté exact et détaché de tout, et même du désir d’avoir et de posséder quelque chose.
La pauvreté ne consiste pas seulement vous dépouiller de tous les biens , et de toutes les commodités superflues et inuliles; mais encore du plus intime de l’âme, par un dépouillement entier de toutes les pensées , désirs et affections aux choses du monde. Ce ne serait pas avoir une véritable pauvreté , si l'on avait le moindre désir et attachement pour les choses de ce monde , et si l’on SC portait d'inclination â ce qui est des biens de la terre. Car remarquez ce que dit saint Paul :
« Une vierge ne doit s’occuper que du soin des « cbosesduSeigneur,etdecequipeutluiplaire'. i- Si vous avez donc un désir, je dis un simple désir des choses de la terre , vous n’avez point la véritable pauvreté, qui demande un dégagement entier des moindres attaches, puisqu’elle ne vous permet pas un simple retour vers les choses de la terre , pour votre propre satisfaction : mais il faut que toute affection étrangère soit anéantie en vous , pour que votre cœur soit tout rempli de l’amour de votre divin époux. Voila une pensée bien profonde, et une grande perfection â laquelle vous devez tendre , et à quoi vous devez faire de sérieuses réflexions.
Vous ne devez pas Ignorer ce que c’est que d’embrasser la perfection évangélique , de faire des vœux de pauvreté , de chasteté , d’obéissance ; puisque vous vous êtes engagées volontairement. Donc , par la pauvreté Intérieure et extérieure que vous avez vouée, vous avez renoncé aux biens, aux honneurs et aux plaisirs. Ce n’est donc pas pratiquer la pauvreté que d’avoir quelque chose en propre; parce que cela serait contraire à la perfection de votre état, qui exige que vous soyez dégagées de tout.
Venons à la chasteté. La chasteté demande do vous une séparation entière de tout plaisir ; c’està-dire , en un mot , ne pas donner la moindre satisfaction aux sens extérieurs, et renoncer absolument à tout ce qui peut satisfaire la nature et la concupiscimcc, et que vous soyez comme des anges par la pureté de vos pensées. Il faut avoir cette pureté de corps et d’esprit, pour ne pas souffrir la moindre affection sensible et bu-
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raainc : il faut qu'il n'y ait rien entre Jésus-Christ et l'Ame, entre l'Époux et l'épouse; il faut être pures comme les aiigi», afin de pouvoir être dignes d'être présentées devant le trdne de Dieu.
Quelle doit être enfln , mes filles , votre obéissance I Elle ne doit pas seulement être extérieure et pour quelque temps; mais toujours la même et perpétuelle , accompagnée des sentiments du coeur, de l'esprit et de la volonté. Car qu'est-ce qu'une obéissance extérieure et forcée? On dira ; Il faut obéir seulement & l'extérieur; car si je me révolte et que je marque de l'empressement, on ne m'accordera pas ce que je demande : parce qu'on pourrait croire que je suis préoccupée de passion. Il faut avoir encore patience trois mois ; on verra ce qu'il fera. On met ainsi des bornes, et on marque l'obéissance jusqu’à un certain temps. Est-ce là une obéissance ; ou plutôt , pour la bien nommer par son propre nom , n'est-ce pas une vraie désobéissance?
Je demande de vous , mes sœurs , une obéissance et soumission d'esprit parfaite. Il faut prendre ce glaive dont Jésus-Christ parle dans son Évangile ■ , cette épée , ce couteau à deux tranchants qui divise le corps d'avec l'esprit; qui coupe, qui tranche, qui sépare, qui anéantisse la volonté, le jugement propre. Quand on veut ouvrêr un corps , on se sert des rasoirs les plus Ans et les plus délicats pour couper et séparer les muscles des nerfs , des tendons ; on fouille partout dans les entrailles, jusqu’au cœur et aux veines les plus délicates ; on sépare et on divise tout , iusqu'aux moindres petites parties. Ainsi il faut prendre cette épée à deux tranchants, qui coupe de tous côtés , à droite et à gauche ; qui sépare et divise , qui anéantisse et retranche tout ce qui est contraire à l'obéissance, jusqu’aux moindres libres.
Ces paroles de l’Évangile sont considérables et méritent une grande attention, pour atteindre a la pratique de l’obéissance ; « Que celui qui ■ veut venir après mol , se renonce sol-même ’. • AhI que ces paroles sont dures, je l’avoue, et qu'elles sont difficiles à embrasser I Ces paroles sont bientôt dites , et sont plus aisées à dire qu'à faire. Mais il faut que le sacriAcc soit entier ; il faut que l’holocauste soit parfait , qu'il soit jeté ou feu, entièrement brûlé, détruit et consumé, pour être agréable à Dieu. Et comme il ne désire autre chose de vous, mes Ailes, qu’une parfaite obéissance , travaillez-y donc ; c'est le vrai moyen de parvenir à cette perfection à laquelle vous devez tendre incessamment. Tous les chrétiens y sont obligés ; combien devez-vous plus vous y
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avancer, puisque vous avez beaucoup plus de moyens I N’ayez donc que ce soin , de vous occuper sans cesse de votre perfection. Car j'ai plus de désir, de soin et de sollicitude de votre perfection , que vous n’en pouvez avoir vous-mCmes.
Je puis vous rendre ce témoignage , et me le rendre à moi-même comme étant sous les yeux de Dieu , que je vous porte toutes écrites dans mon cœur et empreintes dans mon esprit. Je n’ai pour vous que des entrailles de miséricorde : je connais tous vos besoins , je sais toutes vos nécessités ; et , comme je vous al dit plusieurs fois , j’ai tout entendu, et n'ai pas oublié un seul mot ni une seule syllabe : rien n'est échappé à ma mémoire de tout ce que vous m'avez dit chacune en particulier. Ce n'est donc point pour m’exempter d'avoir cette sollicitude et cette sainte inquiétude , que je ne me rends pas à ce que vous souhaitez : au contraire plus je verrai que vous aurez d'obéissance , plus je serai porté à prendre un grand soin de votre avancement. Donnez-moi donc cette consolation : que je dise que vous êtes mes véritables filles sons ma main; car je suis jaloux du salut de vos âmes.
Pourquoi croyez-vous, mes filles, que je demande de vous une si grande perfection? est-ce pour moi ? m'en revient-il quelque chose ? Point du tout ; je recevrai seulement bonne édification de votre vertu et de votre obéissance. Mais croyez que c'est principalement pour vous , pour votre salut, et pour éviter ce jugement terrible et cette condamnation qui se fera d'une àmc qui n’aura pas fait usage des moyens de perfection pour assurer son salut Travaillez incessamment à l’acquérir ; et demeurez toujours dans les bornes d’une parfaite soumission à tout ce que l'on souhaitera de vous. Et pour ce sujet il est à propos et convenable de vous faire connaître, comme par degrés, les principes qui doivent vous diriger, et de vous instruire de l'ordre et de la discipline de l'Église. Car je crois que vous êtes filles de l'Église; et par conséquent vous êtes plus capables d’en concevoir les règles, qu'il ne faut pas que vous ignoriez.
Apprenez donc, mes filles, aujourd'hui sa conduite, et qu'elle ne se porte pas facilement ni légèrement à changer les personnes qui servent , par leur ministère , à la conduite des Ames , et comme il y a une subordination dans les règles qu’elle observe.
Par exemple les prêtres sont amovibles, et les évêques sont perpétuels. Les prêtres dépendent et sont sous l’autorité des évêques, et ce sont les évêques qui les établissent dans les fonctions de leur ministère. Or, quoique cela soit, on observe de ne les point ôter que pour des causes
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eltroordioaires , et après avoir examiné leur conduite. Moi donc, à qui Dieu a commis le soin de ce diocèse , et à qui , tout indigne que je suis , Dieu a mis cette charge sur les épaules, qui me fait gémir et soupirer à toutes les heures du jour, par la pesanteur du poids qui m’accable, estimant mes épaules trop faibles pour le pouvoir porter; moi qui me rends tous les Jours , par mes péchés, digne des plus grands châtiments de la colère de Dieu : or je reviens , et je dis : Si Dieu eilt permis que vous enssiex un méchant évéque , il faudrait bien que vous me souffrissiez tel que je serais; parce que étant votre pasteur, vous êtes obligées de m’obéir. Je le dis de même de ceux qui vous sont donnés par notre autorité pour la conduite de vos âmes , à qui vous devez vous assujettir comme à Dieu ; puisqu'ils vous sont donnés et établis et approuvés de notre autorité.
Vous me direz et me répondrez peut-être que l’Église ne vous contraint et ne vous oblige pas à cela. Il est vrtü; puisque , en quelque façon , vous ne dépendez que de l’évéque seul. Mais que serait-ce, mes filles, si dans le corps humain tons les membres voulaient exercer les mêmes fonctions 7 II faut que chacun demeure à la place qui luiestconvenable. Jedis le même, mes sœurs, de la subordination qui doit être parmi vous. S! l’obéissance n’est point gardée en cette maison , ce ne sera que confusion et un continuel désordre ; tout ira h la division , et & la ruine totale de la perfection.
Savez- vons, mes sœurs, d’où viennent les schismes et les hérésies dans l’Église? Par un commencement de division et de rébellion secrète. C’en est là un commencement que je trouve ici. Prenez-y garde ; car j’ai reconnu, dte le commencement de la visite, que les unes veulent trop, les antres pas assez : cela marque trop d’empressement et d’attachement à ce qui est de l’homme. Écoutez ce que dit Saint Paul au peuple de Corinthe ■ : • J’ai appris qu’il y a des par-
• tialités entre vous ; l’un dit : Je suis à Pierre ;
• l’antre dit , Je sois à Paul , moi à Apollo, moi
• à Céphas, et moi à Jésus-Christ. Jésus-Christ
• est-il donc divisé? Paul a-t-il été crucifié pour
• vous ? avez-vous été baptisés an nom de Paul ? > Mais saint Paul, que répondit-il à ces gcns-la? leur dit-il : Laissez-moi faire , je dirai à Pierre qu’il se retire, et qu’il ne vous parle plus; Apollo, Céphas, ne vous en mêlez plus : ne vous mettez pas en peine , je m’éloignerai moi-même , et ferai en sorte que Jésus-Christ viendra en personne Voua conduire et vous gouverner en ma place? Eh I quel discours, mes filles, ne sommes-nous
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pas tons à Jésus-Christ, et Jésus-Christ n’est-il pas pour tous? Qu’est-ce que vous trouvez dans ce prêtre? J’ai examiné et approuvé sa conduite : il est de bonnes mœurs , il a la charité , il est rempli de zèle, il a l’esprit et la capacité de son ministère.
Enfin , on veut pousser à bout : Fera-t-on , ne fera-t-on pas? Ah I le voilà dit ; qu’on ne m’eu parle plus. Je vous déclare que je le veux et que je ne changerai point : je serai ferme , et ne me laisserai point ébranler par tout ce que vous me pourriez dire, jusqu’à ce que le Saint-Esprit me fasse connaître autre chose , et que je vous voie toutes dans une si parfaite obéissance sur ce sujet , qu’il ne reste pas la moindre répugnance ni résistance sur ce qui a été du passé. Je veux vous voir dans une parfaite soumission à mes ordres ; à moins de cela, n'attendez rien autre chose de moi. Abandonnez-vous donc à moi , mes chères filles, pour le soin de votre perfection. Je sais mieux ce qui vous est utile que vous-mêmes : j’en fais mon principal , comme si je n’avais que cela à penser.
Je vous conjure , mes filles , de vous tenir en union les unes avec les autres , par ce lien de la charité qui unit tous les cœurs en Dieu. Que je n’entende plus parler de divisions , de partialités. Que l’on ne tienne plus ces discours : L’on parle plus à eelle-ci , on ne parle point à cette autre; on parle rudement à celle-ci, on parle doucement à celle-là ; on ne me traite pas comme certaines. Eh I les ministres de Dieu ne sont-ils pas à tous, et ne se font-ils pas tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ? Vous vous arrêtez trop à ce qui est humain et extérieur, sans considérer la grâce intérieure qui vous est conférée par le pouvoir du caractère qui est dans ce ministre de Jésus-Christ. Ainsi , vous recevez toujours l’effet du sacrement. Que ce soit de cc monsieur-ci ou de ce monsieur-lâ, que vous importe? Agissez surnaturel lement , et par des vues plus spirituelles et dégagées des sens.
Croyez-moi , mes filles, mettez-vous dans cos dispositions, et vous expérimenterez une grande paix et tranquillité d’esprit. Qu’on ne voie plus entre vous d’ambition , d’envie, de jalousie. Qu’on n’entende plus parmi vous ces plaintes si peu religieuses ; On élève cette personne, on la met dans cet office, et moi je n’y suis pas. Tous sont-ils propres à une même charge ; et , comme dit saint Paul ' , • tous sont-ils docteurs , tous « sont-ils prophètes, » tous sont-ils capables d’un même emploi ? Mais la vertu est utile à tous, et tous sont obligés de se rendre capables de la
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pratiquer. C'est pourquoi dilatez, dilatez vos coeurs par la charité; n’ayez point des coeurs rétrécis, resserrés et petits : allez à Dieu en esprit de confiance , courez à grands pas dans ia voie de la perfection; afin que vous puissiez croître de vertu en vertu jusqu'à ce que vous parveniez toutes à ia consommation de la gloire, que je vous souhaite en vous bénissant au nom du Père , du Fils, et du Saint-Esprit.
Après que Monseigneur eut achevé sa conférence, il dit encore ce peu de mois en s’adressant à notre mère supérieure :
Ma mère , je vous recommande cette communauté; soyez-leur toujours une bonne mère, comme vous leur avez été jusqu’à présent. Il faut que vous ouvriez vos entrailies , et que vous élargissiez votre sein , pour ies recevoir toutes , et pourvoir à leurs besoins. De leur part il faut aussi qu’elles se rendent obéissantes et soumises a ce que vous leur ordonnerez , sans vous faire peine.
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Trois ftorlrs do «ilonco. Avoc quollo exAditude Jéiiiu-Christ ic< a gardés. MoUTs qui ont porté les InsUtuteun d'ordro à le pmerire dans leurs règles. En quoi consiste le silence do pm> douce, et comment U faut le pratiquer a l’exemple de Jésus* Christ. Qualités que doit avoir le silence de patience dan» les souffranres et le» oontradictions : combien U eat salutaire, et contrilHie A la pcrfecUoD des Ames.
Si Ucueritis, saWi eritis.
Si tu tr tais, tu seras sauvé, dit t/n grave auteur. Ces
{laroles seroot le sujet de ootre o^éditatiou.
L’avant-propos montrait évidemment les defauts de la langue, et comme elle est la source et le principe universel de tous les péchés et d’un grand nombre d’imperfections : ensuite il était prouvé comme le silence était le souverain remède, pour corriger tout d’un coup ce cours malheureux et les saillies de nos passions. Ainsi il est vrai de dire que le silence bien gardé est un moyen sûr pour faire son salut. Si lacueritis, salvi eritis : > Gardez le silence , vous vous sau- . verez Infailliblement sans beaucoup de peine. .
Il y a trois sortes de silence : le silence de règle, le silence de prudence dans les conversations, et le silence de patience dans les contradictions. Notre-Scigneur nous a donné de beaux exemples de silence dans tout le coars de sa passion et du
sa vie : dn silence de règle dans le berceau , dans son enfance , durant sa vie cacliée ; du silence de prudence dans sa vie conversante et publique; eniln du silence de patience en sa passion , ou ce divin Sauveur a tant souffert sans dire un seul mot pour sa défense et pour s’exempter de souffrir. Ces trois sortes de silence feront les trois points de notre méditation.
PEBMIEB POINT.
Considérons, chères âmes, que Jésus-Christ a gardé le silence de règle admirablement dans son enfance. Il est de règle, selon l’ordre de la nature, et JésusChrist s’assujettit à cette règle, lui qui est la parole étemelle du Père; non-seulement comme les autres enfants , mais encore l’espace de trente ani entiers : car l’Évangile dit qu'il n’a parlé qu’une fois, lorsqu’il fut au temple où il instruisait les docteurs ; pour montrer que s'il ne disait mot, c’était pour apprendre aux hommes à garder le silence. Si donc , mes chères ûlles, Jésus-Christ a été si exact ^ans ce silence; combien devez- vous, à son imitation, être fidèles dans l’observance de celui qui vous est prescrit par votre règle I
Dans chaque ordre religieux nous voyons que les uns sont distingués des antres ; cet ordre-là, par une grande pénitence et anstérité de vie; celui-ci est destiné pour chanter incessamment les louanges de Dieu. Il y en a qui ne sont appliqués qu'à la contemplation, d'autres enfin sont tout dévoués au service du prochain et à la charité. Mais, dans toutes ces différences singulières de chaque institut, nous remarquons que dans tous le silence y est prescrit et ordonné par la règle , et qu’il y a des temps et des heures de silence. Quelques-uns gardent un silence perpétuel et profond , et ne parlent jamais : d’autres sont obligés de le garder des temps considérables dans la journée, y ayant même des heures destinées pour cet efl’et , et où U n’est pas permis de parler.
Remarquez, mes chères filles, que tons les fondateurs de religions ont en trois pensées et raisons , quand Ils ont établi et prescrit le silence dans leur règle. La première, c’est qu’ils ont connu et vu par expérience que le silence retranchait beaucoup de péchés et de défauts. Et en effet , où le silence n'est pas observé comme il doit i’étre , combien s’y glisse-t-il d'imperfections et de désordres! C’est ce que nous verrons bientét dans la suite de cet entretien. In mulliloquio non deerit pcccatum, dit le Saint-Esprit ' : • Le péché suit toujours la multitude des
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• paroles ; > et saint Jacques a eu raison de dire , que la langue est l'organe et le principe de tout péché'. La seconde raison qu'ont eue encore les fondateurs d'ordres en établissant l'esprit de retraite, c’est qu'ils ont prévu que la dévotion et l'esprit d'oraison ne pouvaient subsister sans le silence. Ceci est visible et trop vrai ; nous le voyons tous les Jours dans ces Ames épanchées et dissipées , qui aiment à se répandre au dehors. Hé I dites-moi , chères âmes , sont.elles pour l’ordinaire bien spirituelles et filles d'oraison, si elles ne sont recueillies? Quelques bons sentiments et mouvements intérieurs que Dieu leur donne dans la prière , ils seront sans fruit tandis qu'elles se dissiperont aussitôt , recherchant à causer et à parler : il est certain que toute fonction de la dévotion s’évanouira et se perdra insensiblement; car elle ne peut se conserver que dans une âme silencieuse et parfaitement récolligée, attentive sursoi-méme. Ainsi il ne faut pas espérer ni attendre grande spiritualité ni piété, d'une religieuse qui aime â discourir et à s'entretenir avec celle-ci et avec celle-là; qui ne peut demeurer une heure dans sa cellule en repos et en silence.
Enfin , la troisième raison qui a porté les fondateurs de recomnaander si étroitement le silence à leurs religieux, c'est parce que le silence unit les frères. Et en effet c'est un moyen très-propre pour maintenir la charité, la paix et l'union dans une maison religieuse ; puisque le silence bannit tous ces discours et entretiens qui la divisent et la détruisent. Car, pour l’ordinaire , qu'est-ce qui fait la matière de ces conversations trop familières, sinon les défauts de ses sœurs? ce qui apporte bien souvent du trouble et de la division dans une communauté; et tout cela faute de silence. Quand on vent réformer un monastère qui n’est plus dans sa première ferveur, que fait-on? l'on observe soigneusement si les règles y sont bien gardées, spécialement les plus essentielles. S’aperçoit-on que le silence manque et n’est plus observé, c’est par là que l’on commence : aussitôt on y rétablit le silence, qui n’y était point gardé ; parce que c'est le moyen qui retranche tout d’un coup les autres Imperfections , abus ou désordres qui arrivent dans une maison religieuse, pour s’être relâchée sur la règle du silence.
Ayei donc, chères âmes, de l'amour et de l'estime du silence de règle, si nécessaire pour entretenir et conserver toutes les vertus religieuses. Comme je vous ai déjà dit, dans toutes les maisons ou monastères , on est toujours obligé à le garder aux temps et lieux ordonnés : c’est là ce qui maintient la régularité. Vous autres ,
' Jac. ui, 0.
mes chères filles, quoique vous soyez consacrées au public, par votre institut, pour instruire la jeunesse, vous ne laissez pas d'avoir aussi ce silence de règle à observer dans de certains temps , et j’ai remarqué, ce me semble, que par vos constitutions vous devez vous abstenir tout au moins de tous discours et paroles inutiles durant la journée. Et si vous ne parlez que pour le nécessaire , vous garderez un long silence , et vous ne vous épancherez pas inutilement parmi les créatures, à vous entretenir de tout ce qui se passe dans une maison. Tous ces désirs de communiquer avec cette amie seront mortifiés et réprimés ; l’on ne cherchera pas à s'aller décharger avec celle-ci de tout ce qui fait peine , pour en murmurer et s'en plaindre inconsidérément.
Si Notre-Seigneur faisait la visite dans ce monastère pour voir si le silence est bien gardé , et qu'il entrât dans les lieux où il doit être gardé ; hélas I qu’est-ce qu’il y trouverait? Là deux petites amies , et ici trois autres en peloton , occupées à causer et à s'entretenir ensemble à la dérobée, tandis peut-être que l'on devrait être au chœur ou à une autre observance. Si donc Jésus- Christ se présentait à elles, et leur allait faire cette demande ; • Quels «ont ces discours que « vous tenez ensemble? - Qui sunt Ai sermones quos confertis ad inricei» '? quelle serait leur réponse ? Pourraient-elles dire avec vérité : Nous parlons de Jésus de Nazareth; ou bien. Nous parlons des moyens pour arriver à la pratique de la vertu, pour nous encourager fune l’autre? Ab I c’est souvent de rien moins : car la plupart de tous vos discours avec cette amie, qui est la confidente de tous vos mécontentements, sont de lui dire tous vos sentiments imparfaits sur tout ce qui voua choque et vous contrarie ; c’est de parler des défauts des autres, et des prétendus déplaisirs que vous dites avoir reçus de cette sœur, que vous ne pouvez souffrir. C’est là que l’on murmure, que l'on se plaint à tort et à travers de la conduite des officières de la maison. On critique , on censure , on contrôle toutes choses; la supérieure même n'est pas exempte d’être sur le tapis : l’on blâme sa conduite et sa manière d'agir ; enfin l'on mêle dans ces entretiens familiers celle-ci , celle-là , encore celui-là ; bref, c’est dans ces communications indiscrètes que se fout une infinité de péchés de médisance ; et trèssouvent de jugements téméraires , plus griefs que l'un ne pense. Il faut ici faire réflexion , chacune selon son besoin , à ce que la conscience dictera , avant que de terminer ce premier point.
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«SCOND POIHT.
Dans le deuxième point de notre méditation nous allons voir le silence de prudence qu'il faut garder dans les conversations , pour apprendre à u’y point faire des fautes contraires à la charité. Et, pour nous y bien comporter, envisageons, chères émes, Jésus-Christ notre parfait modèle, qui a pratiqué merveilleusement ce silence de prudence, dont je vais vous parler, en vous en faisant voir un bel exemple dans sa sacrée personne, pendant sa vie conversante et dans les années de ses prédications.
Ce doux Sauveur était si débonnaire, qu’il est remarqué de lui qu’il n’a jamais rien dit qui fût capable de donner un juste sujet de plainte et de peine à personne. Cet agneau , plein de douceur, a contraint les Juifs mêmes de dire de lui , que • jamais bomme n’avait si bien parlé : > Numquam sic loeutus est homo, sieut hic homo Et dans une autre occasion, où ils voulaient surprendre Jésus-Christ dans ses paroles; que rirent-ils à cet effet? Ils lui demandèrent s’il était permis de payer le tribut à César. Notre-Seigneur, qui est la sagesse même, leur fit cette réponse prudente et judicieuse ; qu’il était juste de • ren- • dre à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui ■ est à Dieu *. •
Voilà, mes chères filles, une belle idée et un modèle achevé, pour vous apprendre la pratique du silence de prudence dans vos conversations; car remarquez avec moi que la perfection du silence ne consiste pas seulement à ne point parier, mais aussi à parler selon les règles de la charité chrétienne et rellgieu-e. Comme par votre institut vous ne devez pas vivre à la façon des ermites, et être toujours en solitude; il est nécessaire que vous conversiez les unes avec les autres les jours de récréations , où vous devez vous trouver toutes ensemble pour obéir à la règle en esprit de charité et d’union. Mais , chères âmes , comme c’est ici l’endroit le plus glisoant peut^tre qui soit en la vie religieuse , et où il soit plus aisé d’y faire des fautes , soit par inconsidération ou imprudence , n’étant pas pour lors attentives sur vous-mêmes, il faut se munir de grandes précautions et beaucoup veiller sur ses paroles , pour ne point commettre de péchés , même considérables, où insensiblement on se laisse aller dans la conversation , faute de savoir se maintenir dans les règles de la prudence et de la charité. Cest pourquoi il faut s’observer, et prendre des mesures pour n’y point faillir avec
* Joan. VII , 4fl.
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vos sœurs, de manière que votre conscience n'y soit point intéressée , ni la paix altérée.
Car, mes filles, bien que vous soyez toutes membres d’un même corps; cependant la différence des humeurs et tempéraments, qui se rencontre entre toutes , forme de certaines oppositions et contradictions qui vous obligent à une grande circonspection dans les heures de vos récréations, où vous devez singulièrement faire paraître ce silence de prudence, en prenant garde surtout de ne rien dire qui puisse tant soit peu fâcher, et donner de la peine à vos soeurs. Il faut aussi, par une sage discrétion , que vous sachiez prévoir et ne pas dire les choses que vous jugeriez ou croiriez devoir fâcher et mécontenter quelque sœur : de plus cette même prudence doit vous empêcher de relever cent choses qui peuvent exciter parmi vous de petites disputes et divisions, d’où d’ordinaire elles naissent et se forment.
AhI mes chères filles, ayez attention à vous conduire de la sorte , si vous voulez maintenir la paix et la charité dans vos conversations, qui autrement deviendraient plus nuisibles qu’utiles. Pour cet effet , il faut savoir supporter prudemment et vertueusement les fardeaux les unes des antres, comme vous y exhorte le grand saint Paul ; Aller allerius onera portate >. Que cette pratique si nécessaire vous ferait endurer de choses si vous y aviez un peu d’application 1 Chacune à son tour n’a-t-elle pas à supporter quelques défauts dans les autres? Aujourd’hui vous endurez une parole on peu fâcheuse, qu’une sœur vous aura dite par mauvaise humeur : eh bien , demain elle souffrira peut-être de vous des choses plus sensibles.
Mais, direz- vous, j’ai à converser avec cette sœur qui est d’une humeur si rustique et si insupportable, qu’il me faut toute ma patience pour ne la choquer ni rebuter quand elle est dans sa mauvaise humeur. Il est vrïü ; il se rencontra des personnes si inciviles et malhonnêtes dans leurs conversations, qu’elles sont presque intraitables. Ces humeurs farouches y sont fort à charge et donnent souvent sqjet d’exercer la patience des autres, toute leur vie; car comme naturellement elles sont de cette humeur, joint à l’éducation qu’elles ont eue qui a fort contribué à leurs mauvaises dispositions d’esprit, il n’en faut pas attendre autre chose de plus. Pour l’ordinaire elles sont ombrageuses, soupçonneuses et trèsaisées à se fâcher et à parler selon leur boutade. Quoi qu’il en soit , la charité vous oblige de les supporter et de ne les pas fâcher mal à propos. Je sais que cela est un peu difficile; et qu’il n’y
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n rien de si contraire à nn naturel pins sociable et poli , qui sait vivre honnêtement dans la conversation , que ces personnes grossières et fâcheuses qui ne peuvent dire une pacoie de douceur et d'honnêteté. Mais ne savez- vous pas que c’est là ou la vertu se fortifie, et où eiie a matière de s'exercer avec beaucoup de mérite; et que c’est en supportant patiemment Ua humeurs contraires à la vôtre, que vous faites voir que vos vertus et votre conduite ne sont point illusion?
Mais, dites- vous encore , cette sœur est si ombrageuse et pointilleuse que la moindre chose ia met en mauvaise humeur, s’imaginant toujours que Je lui en veux ; Je dis, par exemple, une parole innocemment et bonnement, sans avoir intention de lui faire de ia peine; cependant elie s’en choque et s'aigrit. Or Je veux que vous n’ayez point en intention de l’attaquer; toutefois, vous qui avez un naturel plus favorable et raisonnable , vous devez en conscience ménager ces esprits faibles , qui , par leur incapacité de faireautrement, s'échappent souvent malgré eux. Ainsi, par esprit de charité et de douceur, ayez égard A leurs faiblesses : ne leur donnez pas sujet d'offenser Dieu en les contrariant ; ayez même de la condescendance pour elles : abstenez-vous de dire de certaines choses , quoique indifférentes et innocentes, que ces esprits mal faits prendraient de travers; ayez-en de la compassion : car ellesmêmes ont de la peine et de la confusion de se voir ainsi à charge aux antres; ce qui les humilie et mortifie étrangement devant Dieu, dans la connaissance qu’il leur donne de leur fragilité : elles en ont de l’amertome de cœur, à moins qn’elles ne soient tout à fait aveugles sur ce défaut.
Et vous , esprits revêches , humeurs grossières et fâcheuses, apprenez à vous vaincre et A être maîtresses de ces mouvements impétueux que produit en vous ce mauvais naturel , que vous devez sans cesse combattre et détruire , pour vivre de la vie de la grâce , en mourant A la nature. Et ne pensez pas dire , pour vous mettre A couvert, comme ces âmes lâches et imparfaites : Je ne saurais faire autrement, c’est mon humeur : car vous n’en serez pas quitleà pour cela devant Dieu; puisque vous êtes obligées, selon les préceptes de Jésus-Christ dans l’Évangile, de vous mortifler et de travailler A renoncer A vous-mêmes tous les Jours. Et Dieu n’a-t-il pas dit à Gain au commencement du monde, de mortifier son humeur farouche, ses appétits déréglés, et de surmonter ses passions indomptées?
Voyez donc, mes chères filles, la nécessité
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qu’il y a de veiller sur sa langue, quand on est obligé de converser ; et vous plus particulièrement qui par votre institut êtes souvent engagées A commnniquer et parler avec les séculiers dans les occasions que votis procure l’instruction de la Jeunesse qui vous est confiée , comme d’aller souvent au parloir visiter les parents des pensionnaires : car la bienséance et l’honnêteté , quelquefois même la nécessité, vous obligent d’avoir des entretiens avec ces personnes , et outre cela votre règle vous le permet; comme aussi avec vos parents et d’autres de vos amis et connaissances. Mais c’est ici , chères âmes religieuses , qu’il faut surtout vous bien conduire et parler avec discrétion. Si Jamais vous avez besoin du silence de prudence , c’est dans ces temps où il y a bien A perdre ou A gagner. Je vous en avertis, prenezy garde; et comportez-vous-y d’une manière si édifiante, que les gens do monde n’aient pas moins d’estime de vous. Pour cet effet il faut qu’une religieuse au parloir, en présence des séculiers, soit d'un maintien graveetmodeste;elle doit veiller extrêmement sur ses paroles, ne pas trop s’épancher, ni se dissiper ; car les gens du monde observent , plus que l'on ne pense , toutes les actions et la condnite des religieuses au parloir, et, selon la sagesse et discrétion qu’ils remarquent dans les unes, lis prennent de fort mauvaises impressions de celles qu’ils voient trop libres , plus inconsidérées et mondaines dans leurs paroles; qui ne se sentent nullement de leur état, ne mêlant presque Jamais dans leurs discours rien de spirituel et de Dieu comme devrait faire une bonne religieuse.
Ne vous y trompez pas : car bien que les gens du monde vous fassent paraître de la complaisance et témoignent agréer vos pensées , ou entrer dans tous vos sentiments ; vous ne savez pas de quelle manière ils prennent en eux-mêmes les choses qu’ils semblent approuver quand ils sont auprès de vos grilles. Car, après, qu’arrive-t-il ds ces beaux entretiens , quand ils sont en compagnie? et lorsqu’ils se mettent A parler des religieuses, que disent-ils? Ah I dit celle-IA, ces Jours passés J’ai entretenu une religieuse. Je n’ai été qu’un quart d’heure avec elie : vous ne la connaissez pas; pour moi Je sais bien de quelle humeur elle est, je sais ses sentiments sur telles choses. Vous seriez surprises et même étonnées de savoir que ce sont souvent vos parents et vos plus proches qui parlent de vous de la sorte. Si Je vous avertis de ceci , ce n'est pas que J'aie connaissance particulière de cette maison là-dessus ; Je veux croire que ce défaut n’est pas ièi : ce que je dis à présent , je le dis ailleurs ; l'urcc que ce point est de conséquence ; car il
ns
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faut peu de chose pour mettre une eommunauté dans une très-mauvaise réputation dans i'esprit des personnes séculières; parce qu’ils s'imaginent que toutes les religieuses Vivent être des saintes. Et là-dessus je me souviens moi-méme que je me suis trouvé dans des maisons honorables à Paris, où j’ai ouï parler de certaines religieuses d'une manière plaisante et fort à la cavalière. Mes chères filles , qui produit un ai méchant effet ; si ce n’est l’imprudence et l’inconsidération des particulières qui ont parlé au parloir mal à propos , qui n’ont pu s’empêcher de faire paraître des saillies d’une passion immortifiée qui donnaient à connaître leurs dispositions , tant sur ce qui les concernait , que sur les affaires particulières qui se passent dans une maison?
Pour éviter tous ces dangereux inconvénients , vous voyez , chères âmes , que le plus sùr est de tenir très-cacbces , et sous un secret inviolable, les affaires d'une communauté , sans en donner aucune connaissance aux personnes du dehors. Et pour vous justifier ici , ne me dites pas pour excuse : C’était à ma soeur que j'ai dit telles choses, c'est à ma mère, c’est à un prêtre ou directeur. Ne croyez pas avoir mieux-fait, ni en être déchargées : car, sous prétexte de direction , trèssouvent ilarrive qu’insensiblement l'on mêle dans ces communications toutes les affaires ies plus secrètes d'une maison, dont on devrait se taire absolument; puisque, étant répandues au dehors , l’expérience nous montre que l'on n’en voit que de très-mauvais effets , par la méchante réputation où ces connaissances mettent la communauté.
Vous devez encore prendre garde à un point qui n’est pas moins important que celui-ci, qui est d’être fort réservées dons vos paroles devant vos pensionnaires, tant celles qui leur rendent quelques services, comme celles qui sont destinées à leur instruction : car ce sont de jeunes plantesextrêmement susceptibles des impressions qu’on leur donne ; et quoiqu’elles soient encore jeunes , elles savent bien remarquer ce que l’on dit et fait eu leur présence : d’où vient que dans la suite ces impressions premières , que vous leur avez données , leur demeurent', et qu’après elles se souviennent de ces idées qu’elles avaient déjà , lesquelles s’accroissent avec l’àge ; ce qui leur fait dire , parlant des maîtresses qu’elles ont eues : Pour moi, disent-elles, j’ai eu dans un tel couvent une maîtresse qui n'était guère spirituelle ni dévote, car il était rare qu’elle nous pailàt de Dieu : elle avait de certaines maximes mondaines; et au lieu de nous porter à la modestie, elle nous enseignait des secrets de vanité. On en enleud d’autres qui voyant les procédés de celle-
ci si contraires à la charité, disent, que cette mattrcssc-là avait assurément de i’antipathie et de l’aversion pour elle.
Ah! mes chères filles, bannissez, par votre prudence et bonne conduite, tous ces défauts qui ont de si mauvaises suites. Le silence bien gardé en est le remède , et le plus court chemin pour retrancher toutes ces pensérâ et discours mal digérés qui ne laissent après tout dans la conscience que du scrupule et bien du trouble. Qir enfin têt ou tard l’on s’aperçoit que l’on a mal parlé , et que l’on ne devait pas dire bien des choses qui auraient dû être ensevelies dans le silence. Ayez pour cet effet la règle du silence en estime ; gardez-la exactement , et vous serez à couvert de mille embarras où jette nécessairement le trop grand parler. Mes chères filles, avec un peu d’application et avec une bonne volonté vous en viendrez à bout. Ayezattention survotre langue , pour ne laisser échapper aucune parole dont vous puissiez vous repentir après l’avoir dite. Retirez-vous dans votre cellule ; c’est là le lieu sûr ; ne vous produisez au dehors qu’avec peine et pour la nécessité ; que la prudence et la discrétion règlent toutes vos paroles , pour n’en dire aucune qui ne soit bonne, utile ou nécessaire. Si vous gardez toutes ces mesures, assurez-vous que la paix et l’union sera parfaite dans cette maison ; et qu’elle conservera la bonne réputation où elle est aujourd'hui.
Mes chères filles, ce n’est pas assez de savoir garderie silence de prudence; il faut de plus apprendre à se taire dans les croix , les persécutions et autres peines et afflictions qui arrivent dans la vie : c’est ce qui s’appelle le silence de patience; lequel vous conduira à un degré de perfection convenable à votre état, qui vous doit rendre en tout conformes à Jésus-Christ votre époux ; c’est ce que nous allons considérer dans le dernier point de notre méditation.
TBOISIBHE POINT.
Considérons que le silence do patience dans les afflictions, les souffrances et les contradictions, est une des choses les plus difficiles à pratiquer de la morale chrétienne. Peu de gens aiment à souffrir, et à souffrir en silence sous les yeux de Dieu : et s’il est rare d’en trouver qui aiment à souffrir, il l’est encore plus d’en voir qui souffrent sans chercher à se répandre au dehors. Cependant c’est le silence qui sanctifie nos croix et nos afflictions, et qui en augmente de beaucoup le mérite. Avez-vousdela peine à pâtir dans vos croix et vos traverses , envisagez Jésus-Christ. Parmi une Infinité de persécutions et de douleurs qu’il endure en présence de ses juges
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iniques , devant qui il est accusé et calomnié si faussement , Jésus garde un profond silence et ne répond rien : Jrsus autem tacebal C'est ce qui me touche le plus dans la passion du divin Sauveur, que ce profond silence qu'il garde avec une patience invincible, et qui donnait de l'étonnement au président : lia ut mirarelur prœses' . Il souffre , il endure mille injures , mille outrages et indignités de la part de tonte sorte de personnes : il est accusé faussement par les Juifs et les pharisiens, ses cruels ennemis. On dit que c'est un blasphémateur, un séditieux, qu’il est un perturbateur de la loi et du repos public , qu’il empêche que l’on ne paye le tribut à César ; enfln que c’est un semeur de nouvelles doctrines, qui abuse le peuple. Jésus entend retentir à ses sacrées oreilles ces cris et ces calomnies , sans dire un seul mot pour se justifler et se défendre contre ces chiens enragés qui déchirent si outrageusement sa réputation ; et pendant cette nuit obscure et ténébreuse , durant laquelle ce cher Sauveur a souffert une inOnité d’outrages , d’affronts et de cruautés, que disait ce doux Agneau? Hélas ! Jamais la moindre parole d’impatience. Enfin dans cette sanglante et douloureuse flagellation , ou il est tout écorché et déchiré à coups de fouet et de nerf de boeuf, qui font couler de toutes parts le sang de ses veines sacrées; aht quelle patience et quel silence fait paraître ce doux Jésus ! Il souffre tout cela sans rien dire ; il n’ouvre pas seulement la bouche pour se plaindre de ia cruauté de ses fiers bourreaux, qui ne sont pas encore contents de l’avoir traité si inhumainement : ils prennent une piquante couronne d’épines, et lui percent jusqu’au cerveau. Jésus endure ce tourment comme les autres , dans un silence inviolable. Il est conduitchez Hérode , qui désirait avec empressement de le voir, et s'en réjouissait : mais Notre-Seigneur persévère constamment à garder son profond silence. Nonobstant qu'il sût bien qu’llérode le pouvait délivrer d’entre les mains de ses ennemis, il ne dit mot cependant en sa présence , et ne proféra aucune parole ; chose étonnante ! et c'est avec sujet qu'un saint Père l’a appelé la victime du silence, puisque ce divin Jésus i'a consacré par sa patience durant sa passion.
Mes cheres filles, que voilà un exemple digne de vos imitations et tout ensemble de vos admirations! Voilà comme vous devriez en user lorsque vous êtes accusées , persécutées à tort : comme aussi , dans 1e temps de l’afliiction , il faut savoir qpuffrir en silence , avec patience ; sans murmu-
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rer ni vous plaindre. Dans quelque état où Dieu permette que vous soyez; apprenez à y demeurer sans rechercher de vaines consolations parmi les créatures, dans tout ce qui vous fait peine ; mais prenez plutût le parti du silence, et vous renfermez en vous-mêmes, afin que Notre-Seigneur vous donne intérieurement des forces, pour souffrir avec vertu et mérite. Cest dans ces occasions-là qu'il faut dire avec David ; Reniât consolari anima mea; mentor fui Del, et deleclatus sum ■ : . Mon âme a refusé toute consola- • tion ; je me suis souvenu de Dieu , et j’ai trouvé « ma joie. •
C’est ici où une âme est éprouvée et perfectionnée merveilleusement , quand , par une générosité vraiment chrétienne, elle sait s’élever audessus de tout ce qui lui arrive de fâcheux ou de contraire, et qu’elle peut, comme Jésus-Christ son époux, garder un profond silence , lors même qu'elle a plus sujet de parler, soit pour sa justification dans les accusations injustes, soft pour sa consolation dans une affliction sensible, et au milieu des plus grandes tempêtes ou bourrasques. Il faut qu'une âme vraiment généreuse prenne pour toute défense le silence , qui sera son repos et sa peüx parmi les agitations. Jésus-Christ y fait goûter des douceurs intérieures, au fond du cœur, à une âme un peu courageuse, qui, pour son amour, rejette et abandonne toutes celles qu'elle pourrait trouver dans les créatures. Cela est inexplicable; il n’y a que ceux qui l’c.\périmentent qui en puissent parler dignement.
Mais, avant de passer plus loin, remarquez, chères âmes, qu'il y a trois règles ou trois maximes importantes a pratiquer, pour ne point faire de fautes dans ce silence de patience , si nécessaire dans les occasions imprévues où l’on est persécuté, accusé ; c’est de ne jamais parler que pour la charité , que pour la vérité ou la nécessité, et jamais pour soi ni pour son propre intérêt.
Eh bien, âmes religieuses, sont-ce là les motifs qui vous font parler? Qu’est-ce qui vous fait ouvrir la bouche ? Est-ce la nécessité ou bien la vérité ? Examinez là-dessus votre cœur ; et sondez-le, jusqu'au plus profond, dans la rencontre des contradictions et autres circonstances , pour reconnaître que le plus souvent c’est la passion ou l'intérêt qui vous fait parler.
Oh! mais, direz-vous , je suis accusée d’une chose tout à fait désavantageuse ; quel moyen de ne se pas justifier dans cette conjoncture , où l'on m'attribue tout ce qu’il y a de mal , et l’on dit que j'en suis lu cause, tandis que j’avais bien d'autres intentions que celles que l’on s'imagine?
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Arrêtez , que la passion n'ait pas le dessus sur la raison ; réprimez tous les raisonnements naturels, pour écouter ceux de la grâce : ne dites pas que vous ne pouvez vous empêcher de parler pour faire connaître votre innocence , et qu'il est Uen difficile alors de se taire ; puisque l'exemple de Jésus-Christ vous doit rendre la chose aisée et facile. Vous n'avez pas de plus grandes persécutions et contradictions é soutenir que les siennes : tous les saints en ont bien supporté d'autres , plus fâcheuses que les vétres. SI vous faisiez réflexion que JésusChrist, par ces persécutions, vous bit part d'un éclat de sa croix , vous auriez de la joie de les endurer avec patience dans un profond silence , pour y adorer ses desseins sur votre personne qu'il prétend élever, par ce chemin rude et semé d'épines, à une grande perfection, si vous n'apportez aucune résistance à ses volontés suprêmes.
Que le silence est donc avantageux à une âme dans la souffrance , et dans tous les états pénibles où elle se trouve; puisque par ce silence il n’y a point de passions si fortes, qui ne soient retenues dans les homes de la raison ! En voulez-vous voir des preuves par quelques exemples? Êtesvous tentées d'ambition? Que vous dit la passion dans cette rencontre, où eile est émue par quelque accident? c’est de vous éiever au-dessus des autres par des paroles sufflsantes, et pleines d'un orgueil secret. Eh bien , gardez le silence et vous taisez; insensiblement ces saillies de la nature corrompue s'évanouiront. De même, que vous dit la passion dans les émotions d'une humeur colère et impatiente? dans ces mouvements violents , où en êtes-vous si vous ne les réprimez ? Bientét vous vous laisserez aller à des paroles d’emportement , sans craindre de choquer et de piquer les unes et les autres. Mais si vous savez vous taire , vous apaiserez infailliblement ces saillies impétueuses qui s'élèvent en vous-mêmes ; et pour lors vous pourrez dire comme le prophète , au milieu de vos troubles : Turbatus sum , fl non sum locutus ' : « J'ai été troublée au de-
• dans de mol , mais ma langue n'a formé aucune
• parole. •
Sentez-vous en vous-mém» quelques mouvements d’aversion et d'antipathie , ou de ressentiment contre quelques-unes de vos soeurs; que vous dit cette passion, k la vue de celle-là que vous ne pouvez souffrir? Aussitôt elle vous inspire de la mépriser ou rebuter, par des paroles de froideur et de vengeance. Mais le moyen le plus court |>our combattre et vaincre cette passion qui vous anime et vous tourmente, vous
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portant à commettre une inflnité de péchés; c'est de vous taire , à l'heure même que vous avez plus d’envie de parler, et de prendre le parti du silence. Il faudrait même, dans ces occasioos-là , mordre sa langue plutôt que de choquer et fâcher ses sœurs.
Enfin , êtes-vous tentées de curiosité; et avezvous envie devons épancher vainement, en allant trouver justement celle-la qui est un vrai bureau d'adresses , et cette autre-ci qui sait toutes les nouvelles, et qui a incessamment les oreilles ouvertes pour entendre tout ce qui se passe de nouveau dans ia maison , laqueiie est toujours en haleine pour tout savoir : n’y allez pas, gardez le silence; mortiflez ces désirs de curiosité. Croyezmoi , mes chères fliies, vous aurez plus de consolation de tout ignorer , et de ne point apprendre les choses qui ne vous concernent point ; votre conscience en sera pins pure , votre esprit plus dégagé et plus libre pour vous entretenir avec Dieu dans l'oraison. Faites plus d’état d'une heure de récollection , où vous avez été seules avec Dieu , que de plusieurs autres où vous vous êtes contentées parmi les entretiens des créatures; car, pour l’ordinaire, la vertu eu est bien affaiblie.
Soyez persuadées , chères âmes , qu'en gardant fidèlement le silence vous serez victorieuses de toutes vos passions, et qu'en peu de temps vous arriverez à la perfection. Souvenez-vous des avantages du silence de prudence; n'oubliez pas ceux du silence de patience, dont je vous parlais tout à l'heure : gravez-les dans votre esprit ; afin que lorsque la tentation ou l'affliction arrivera , vous soyez toujours disposées à la bien recevoir, dans les dispositions saintes que je vous ai marquées. Dans vos souffrances et contradictions , n'envisagez jamais les causes secondes ; et ne vous amusez point inutilement à vouloir découvrir la source de vos peines, par des recherches d’amour-propre , pour savoir qui sont ceux qui vous les font i naître : car proprement cela s'appelle courir après I la pierre qui vous frappe. Il faut bien plutôt vous I élever en haut , vers le ciel , pour voir la main qui I la jette , qui n'est autre que Dieu même , qui est I celui qui a permis que telles choses vous arrivasi sent pour votre salut , si vous en savez bien profl- I ter. Dans tous les événements les plus fâcheux ,
I une âme vraiment chrétienne et religieuse doit dire à Dieu dans le plus intime d’elle-même ;
I Paralum cor meum, Deus, paratum cor ' meum ■ ; • Mon cœur est préparé à faire votre • volonté , soit dans l'adversité ou la prospérité. • AhI mes chères filles, plôt à Dieu que vous eé
I ' fl. CVII s.
ÉVÊQUE DE MEAUX
LA TUILE ET LE JOUE DE KA CEOrELAtOK *.
A l’interrogation hors la clôture.
Vous avez raison , ma fille, d'appeler et d'estimer heureux lejour de votre profession. Il est heureux pour vous, puisque vous y serez l'épouse de Jésus-Christ : mais faites-y bien réflexion , et voyez a quoi vous allez vous engager. Ne croyez pas que vous serez exempte de peines dans la religion : ce serait un abus que de le prétendre; puisque c'est un continuel sacrifice de mort asol-méme, et que la nature y souffre beaucoup : mais il n'importe, ne l'écoutez pas; car autrement vous ne ferez Jamais rien. Si vous avez de la peine, à la bonne heure : vous en aurez plus de mérite; et Dieu vous donnera toujours ses grâces , pourvu que vous lui soyez fidèle. En voilà une bien grande qu'il vous fait, de vom appeler à la sainte rell- 0on : correspondez-y fidèlement. Vous faites bien, ma fille, de rivre dans la crainte; car l'homme doit continuellement se défier de soiméme. Il ne faut cependant pas qu'elle soit excessive , car il y aurait de la recherche de soi-méme ; et cette si grande crainte pourrait provenir d'une âme lâche, qui a peur de travailler. C'est bien fait , ma fille , d'étre toujours en crainte , pourvu qu'elle soit filiale et non point servile; et pour y éviter les extrémités, ayez continuellement recours à Dieu , et vous combattez vous-méme , puisque ce n'est qu'après le combat que l'on remporte la victoire : soyez toujours humble et docile, vivez dans l'obéissance , et vous n'aurez point toutes ces craintes.
* Cm paroica aoot tiré» da manoscrit d*one raligieose unnliiM de Meaux , qui éeririt, apréi la oéréiaonte , leadifféreaU diacoun que Boàaoel lui fit ion de ta profeuioci. Nous leur eontervoot le tilre qu’elle leur a doimé, comiue plut pn^ire à faire eonnallre le retpeet que cet bonnet religleuiet avaient puurletlaatrucUoDs de leur digue puteur. {tdit.de D^oriê.)
A mes demandes après le sermon.
Vous voilà, ma fille, pleinement instruite des obligations que vous allez contracter avec Jésus- Christ par le moyen de vos vœux : vous voyez à quoi ils vous obligent; comme par le vœu de pauvreté vous renoncez pour jamais aux biens, aux pompes et à toutes les richesses du monde; comme vous devez renoncer par le vœu de chasteté à tous les plaisirs et contentements du siècle , en vous séparant même du plus petit par une mortification générale de tous vos sens. Enfin vous avez entendu que par l'obéissance vous devez consacrer votre cœur, votre volonté, et tout ce qui est en vous jusqu'au fond de vos entrailles , pour n'avoir plus désormais d'autre volonté que celle de vos supérieurs. C'est ce qui vous vient d'étre prêché si saintement.
Ma fille, retenez toutes ces vérités profondes, et ne les oubliez jamais; gravez-les dans votre esprit et dans votre cœur, afin d'animer toutes vos opérations, et de vous établir sur ces principes solides pendant tout le cours de votre vie religieuse. C'est, ma fille, la prière que je vais faire à Dieu pour vous dans le reste de cette cérémonie , en vous aidant à achever votre sacrifice. Unissez-vous à nous de tout votre cœur. Det tibi Deus in hoc sancto proposito perseverantiam : • Que Dieu vous donne la persévérance dans - cette sainte résolution. »
A la sainte communion.
Ma fille, voilà votre divin époux; voici votre Dieu qui vient se donner à vous. Recevez cette victime sainte qui s'est immolée pour vous ; consommez en loi votre sacrifice : mangez Jésus- Christ , savourez cette viande céleste et divine. Que votre esprit , votre eœur, tout votre intérieur et tout l'intime de vous-méme en soit rempli. Nourrissez-vous de cet aliment et de cette nourriture sacrée , incorporez-vous à die ; en la prenant , vous recevrez l'esprit de vos vœux. Nourrissezvous done de l'esprit de pauvreté, recevant celui qui a été si pauvre qu'il est dit de lui qu'il n'a pas seulement eu de quoi reposer son chef adorable ' . Nourrissez-vous de cette chair virginale ; et vous recevrez en vous-méme l'esprit de chasteté , et la pureté de celui qui est vierge , fils d'une vierge , ami des vierges, et le chaste époux des vierges. Recevez cette divine hostie , mangez cette victime d'amour et de pureté; et vous recevrez dans votre cœur l'esprit d'obédience , de celui qui , par obéissance, s'est immolé et offert en sacrifice et en oblation pour le salut de tous les hommes, de celui qui s'est rendu sujet et parfaitement sou-
• Matth. Ttn, 30.
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mis , pendant sa vie, à tons ceux qui lui ont tenu la place de Dieu son Pere, et qui a été obéissant jusqu'à la mort de la croix. Enfin vous venez de faire vœu d’instruire les petites filles l'nourrissezvous encore, en prenant Jésus-Christ , de l’esprit de zèle et de charité pour le salut des âmes, de celui qui s’est consommé pour elles. Soyez une parfaite imitatrice do celui-là même qui a dit :
■ Laissez ces petits enfants venir à moi *. • Fortifiez-vous par cette divine nourriture ; mangezla avec amour et respect ; recevez-ia souvent, car elle vous donnera des forces dans l'exercice de votre institut; elle vous animera toujours de nouveau pour vous en acquitter dignement. Recevez donc, ma chère fille, Jésus-Christ, qui se donne à vous en confirmation de vos vœux. Prenez cet aimable Époux ; aimez-le de toute votre capacité : unissez-vous à lui très-étroitement en cette vie, afin d'y être unie en l'autre par la gloire durant toute l'éternité. Quod Deus in te incœpit ipse petficiat ; « Que Dieu achève • ce qu’il a commencé en vous. >
En me donnant le voile.
Ma fille, recevez ce voile qui vient d’être béni dans cette sainte cérémonie par le sacré ministère de l’Église ; ce voile , qui est le signe de votre séparation du monde , sous lequel vous allez être toute votre vie ensevelie avec Jésus-Christ dans le tombeau de la religion , et cachée avec lui en Dieu. Recevez ce même voile qui est la marque de l’alliance que vous avez eoutractée avec lui : il ne vous sera jamais ôté que vous ne voyiez la face de Dieu à découvert dans le ciel.
Après la cérémonie.
Enfin , ma fille, vous voilà consacrée à Jésus- Christ, voilà votre immolation faite ; il ne reste plus qu’à être fidèle à votre Époux dans votre saint état , et qu’à y persévérer jusqu’à la fin. Pour cet effet, prenez toujours le plus pénible. Ne regardez pas ce que vous avez fait ; mais ce qui vous reste encore à faire. Accoutumez-vous a l’exercice de cette continuelle circoncision do cœur qui vous séparera sans cesse des inclinations de la nature corrompue, si contraires à l’esprit et à la grâce de Jésus-Christ votre divin époux. Puissiez- vous, ma fille, par ce moyen vous élever toujours davantage par une vie pure et toute céleste I puissiez-vous mouter de vertu en vertu jusqu'à ce que vous soyez parvenue à la montagne d’Horeb, au sommet de la perfection, pour y consommer votre sacrificel
■ Vn*¥. t . U.
DANS UNE VISITE
• J’ai désiré de vous voir pour vous commu-
• niquer quelque peu de la grâce spirituelle , et
• vous confirmer ■ . • Cest saint Paul , ce vigilant pasteur, cet homme apostolique, cet homme du troisième ciel , qui parle ainsi. Examinons un peu ses paroles; pesons-les toutes. J’ai désiré de vous voir, dit-il ; Il ne se contente pas de leur écrire. Tantôt il envoie Tite, tantôt Timothée, ou quelque autre de ses disciples ; mais enfin le désir immense de leur communiquer quelque peu de la grâce spirituelle , le porte à souhaiter de venir lui-même leur rendre visite. Quelque peu : pourquoi quelque peu? Cest que ce grand apôtre qui avait reçu tant de dons , parlait en la personne de nous autres , pasteurs indignes et infirmes , qui n’en pouvons communiquer que quelque peu : il avait en vue la disposition de ceux qui la reçoivent , et qui souvent ne sont capables que d’en recevoir peu ; et aussi , il n’appartient qu’à Dieu de rendre notre ministère assez efficace pour en donner beaucoup. De nous-mêmes nous ne saurions conférer aux autres la moindre grâce; c’est Dieu, comme dit l’apôtre ’, qui nous en rend capables. Et vous voyez par là combien vous êtes intéressées à demander pour nous à l’auteur de tout don , qu’il prépare nos cœurs et les vôtres; afin que nous paissions produire des fruits abondants parmi vous. Dieu sait, mes filles, que j’ai désiré d’un désir cordial , dans la sincérité de mon cœur et sous les yeux de Dieu , de vous voir. Sans me comparer au grand apôtre, recevez le peu que je vous donne ; puisque Dieu donne beaucoup à celui qui reçoit peu.
Je trouve trois fruits de la visite : le premier me regarde et il vous regarde ; c’est la consolation mutuelle que nous en devons retirer vous et moi : vous, en voyant la sollicitude de votre pasteur; et mol par la joie que me donnera, dans cette visite , la promptitude de votre obéissance ; et par l’espérance que je concevrai que vous serez ma couronne dans le ciel , et ma consolation sur la terre, quand je penserai que j’ai des filles qui aiment sincèrement Dieu. Le second fruit de la visite , c’est l'estime que vous devez avoir de votre âme ; en considérant le soin que J ésus-Christ
' Aom. I, II.
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hii-raéme en a pris ; Il n’a pas ern trop donner que de vous racheter au prix de son sang. Que ne devez-vous donc pas faire pour vons conserver dans la pureté qu’il vous a acquise I et de lé naît le troisième fruit de la visite, qui est de connaître vos défauts, et de prendre les moyens les plus propres pour vous en corriger et vous purlflerdes péch^ qui souillent la pureté de l’âme, en travaillant efficacement à les éviter; afin de vons avancer chaque jour vers la perfection de votre état.
Le péché plaît à tous les hommes, lorsqu’ils le commettent : quand il est commis, l'homme sage s'en alQige et en pleure amèrement; le scrupuleux et le pusillanime s’en désespère ; l'imprudent rit et s’étonne de ce que les saints lui en portent compassion , et qu'ils lui parlent de pénitence. Entre les malades, les plus â plaindre sont ceux qui ne se plaignent pas enx-mémes, et qui aiment leur maladie. Baissons la nétre : la haine est son remède; elle est la marque que nous ne sommes pas dclaissé.s, et qu'on médite encore pour nous dans le ciel des desseins de miséricorde.
L’UNION DE JESUS-CHRIST AVEC SO» ÉPOUSE
CDoiBBCQt Pépoui de§ âmeidani l'oralsoo.
Ycni in hortum mcfim, soror mea , sponsa.
JesHitvenu dans monjardin, ma sœur, mon épouse.
CaotT» I.
Le nom d'épouse est le plus obligeant et le plus doux dont Jésus-Christ puisse honorer les âmes qu'il appelle à la sainteté de son amour; et il ne pouvait choisir un nom plus propre que celui d'Époux , pour exprimer l'amour qu'il porte à l'âme, et l'amour que l'âme doit avoir réciproquement pour lui. Il ne reste qu’à voir où se fait leur alliance, et de quelle manière ils s’unissent ensemble.
Saint Bernard dit que c’est dans l’oraison; qui est un admirable commerce entre Dieu et l'âme , ((u'on ne connaît jamais bien qu'après en avoir fait l'expérience. Cest lâ que l’Époux visite l'épouse; c'est là que l'épouse soupire après son Époux : c’est là que se fait cette union déifique entre l'Époux et l’épouse, qui fait le souverain bien de cette vie, et le plus haut degré de perfection où l’amour divin puisse aspirer sur la terre.
Les visites que l'époux céleste rend à l'épouse, se font dans le coeur ; la porte par où il entre est la porte du cœur. Les discours qu'il lui lient sont à l'oreille du coeur ; le cabinet où elle le reçoit est le cabinet du cœur. Le Verbe, qui sort du coeur du Père, ne peut être reçu que dans le cœur.
Je confesse, dit saint Bernard ' , que cet amoureux Époux m'a quelquefois honoré de ses visites ; et , si je l'ose dire dans la simplicité de mon cœur, il est vrai qu’il m’a souvent fait cette faveur. Dans ces fréquentes visites, il est arrivé parfois que Je ne m'en suis pas aperçu. J’ai bien senti sa présence; je me souviens encore de sa demeure : j'ai même pressenti sa venue ; mais Je n'ai jamais su comprendre comment il entrait , ni de quelle manière il sortait : si bien que je ne puis dire ni d'où il vient, ni où il va, ni l'endroit par où il entre, ni celui par où il sort. Certainement il n’est pas entré par les yeux ; car il n’est point revêtu de couleur : il n’est pas aussi entré par l'oreille ; car il ne fait point de bruit ; ni par l’odorat ; car il ne se mêle point avec l’air comme les odeurs, mais seulement avec l’esprit. Ce n'est point une qualité qui fasse impression dans l'air; mais une substance qui le cr^. Il ne s'est point coulé dans mon cœur par la bouche; car on ne le mange pas : il ne s'est point fait sentir par l’attouchement; il n’a rien de grossier ni de palpable : par où est- ce donc qu’il est entré?
Peut-être qu’il n’était pas besoin qu'il entrât, parce qu’il n’était pas dehors. II n’est pas étranger chez nous : mais aussi ne vient-il pas du dedans, parce qu’il est bon; et je sais que le principe du bien n'est pas en mol. J'al monté jusqu’à la pointe de mon esprit; mais j’ai trouvé que le Verbe était infiniment au-dessus. Je suis descendu dans le plus profond de mon âme , pour sonder curieusement ce secret ; mais j'ai connu qu'il était encore dessous. Jetant les yeux sur ce qui est hors de moi, j'ai vu qu’il était au delà de tout ce qui m’est extérieur ; et rappelant ma vue au dedans, j’ai aperça qu'il était plus intime à mon cœur que mon cœur même.
Mais comment est-ce donc que je sais qu’il est présent , puisqu’il ne laisse point de trace ni de vestige qui m’en donne la connaissance? Je ne le connais pas à la voix, ni au visage, ni au marcher, ni par le rapport d’aucun de mes sens; mais seulement par le mouvement de mon cœur, par les biens et les richesses qu'il y laisse, et par les effets merveilleux qu’il y opère. Il n’y est pas sitAt entré qu’il le réveille incontinent.
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Diyiii.iCtîu uy
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Comme il est vif et agissant, il le Ure du profond sommeil où il était comme enseveli : il le blesse pour le guérir ; il le touche pour le ramollir, parce qu’il est dur comme le marbre. Il y déracine ies mauvaises habitudes; il y détruit les inclinations déréglées, et il y plante la vertu. S'il est sec, il l’arrose des eaux de sa grâce; s’il est ténébreux, il l’éclaire de ses lumières ; s’il est fermé, il l’ouvre; s’il est serré , Il le dilate ; s’il est froid, il le réchauffe ; s’il est courbé, il le redresse. Je connais la grandeur de son pouvoir, parce qu’il donne la chasse anx vices ; et qu’il n’a pas plutAt paru, que ces monstres prennent la fuite. J’admire sa sagesse , quand il me découvre mes défauts cachés dans les plus secrets replis de mon Ame. Le changement qu’il opère en moi par l’amendement de ma vie, me fait goûter avec plaisir tes douceurs de sa bonté : le renouvellement intérieur de mon Ame me découvre sa beauté ; et tous ces effets ensemble me remplissent d’un étonnement extraordinaire, et d’une profonde vénération de sa grandeur.
Si les entretiens de l’Époux étaient aussi longs qu’ils sont agréables à l’épouse, elle serait trop heureuse et satisfaite : mais quoiqu’il ne l’abandonne Jamais, si elle ne l’y oblige par quelque offense mortelle, il ne laisse pas de lui soustraire souvent le sentiment de sa présence par un effet tout particulier de sa bonté, que noos avons coutume d’exprimer par ces noms d’éloignement, de fuite et d'absence. C’est une mer qui a son flux et son reflux, ses mouvements réguliers et irréguliers qui nous surprennent. C’est un soleil qui donne la lumière, et la retire quand il lui plaît : sa clarté donne de la joie A notre Ame; son éloignement lui cause bien des soupirs et des gémissements.
Dieu m'est témoin, dit Origène ', que J’ai souvent reçu la visite de l’Époux ; et qu’aprte l’avoir entretenu avec de grandes privautés , il se retire tout d’un coup , et me laisse dans le désir de le chercher, et dans l’impuissance de le trouver. Dans cette absence. Je soupire après son retour ; Je le rappelle par des désirs ardents; et il est si bon qu’il revient. Mais aussitAt qu’il s’est montré, et que Je pense l'embrasser, il s’échappe de nouveau ; et moi Je renouvelle mes larmes et mes soupirs.
Cette conduite est propre à l’état où nous vivons dans cet exil ; état de changement, sujet à plusieurs vicissitudes qui interrompent la Jouissance de l'épouse par de fréquentes privations. Nous n’avons ici qu’un avant-goût, un essai , et comme l’odeur de la béatitude. Dieu s’approche
de nous comme s’il voulait se donner A noos; et lorsque vous pensez le saisir, il se retire A l’instant. Et comme l’éclair, qui sort de la nue et traverse l’air en un moment, éblouit la vue plutAt qu’il ne l’éclaire; de même cette lumière divine, qui vous investit et vous pénètre, fait un Jour dans la nuit, une nuit mystique dans le Jour. Vous êtes touché subitement, et vous sentez cette touche délicate au fond de l’Ame; mais vous n’apercevez pas celui qui vous touche. On vous dit intérieurement des paroles secrètes et ineffables, qui vous font connaître qu’il y a quelqu’un auprès de vous , ou même au dedans de vous qui vous parle; mais qui ne se montre pas A découvert.
Dieu se présente A notre cœur; il lui Jette un rayon de lumière, il l’invite, il l’attire, il pique son désir : mais parce que le cœur ne sent qu’A demi cette odeur et cette faveur délicieuse, qui n’a lien de commun avec les douceurs de la chair, il demeure ravi d’étonnement; et la souhaite avec d’autant plus d’ardeur qu’elle surpasse tous les contentements de la terre : son désir est suivi de la Jouissance. BieûtAt après suit la privation, qui, par la renaissance des désirs qu’elle rallume, fait un cercle de notre vie, qui passe continuellement du désir A la Jouissance , de la Jouissance A l’absence, et de l'absence au désir.
Qui est-ce qui me pourra développer le secret de ces mystérieuses vicissitudes , dit saint Bernard ' 7 Qui m’expliquera les allées et les vennes , les approches et les éloignements du Verbe? L’Époux n'est-il point un peu léger et volage? D’où peut venir et où peut aller ou retourner celui qui remplit toutes choses de son immense grandeur? Sans doute le changement n’est pas dans l’Époux; mais dans le cœur de l’éponse, qui reconnaît la présence du Verbe lorsqu'elle sent l’effet de la grAce : et quand elle ne le sent plus , elle se plaint de son absence , et renouvelle ses soupirs. Elle s’écrie avec le prophète : • Seigneur, mon cœur vous a ■ dit : Les yeux de mon Ame vous ont cherché ’. » Et peut-être, dit saint Bernard’, que c’est pour cela que l’Époux se retire ; afin qu’elle le rappelle avec plus de ferveur, et qu’elle l’arrête avec plus de fermeté : eomme autrefois s’étant Joint aux deux disciples qui allaient A Emmaùs, il feignit de passer outre; afin d’entendre ces paroles de leur bouche même : Mane nobiscum, Domine*. « Demeurez avec nous , Seigneur ; » car il se plaît A se faire chercher ; afin de réveiller nos soins et d’embraser notre cœur.
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AVEC SON ÉPOUSE
Il De fiiit que toucher en pasœnt la cime de notre entendonent ; comme un éclair, dit aalot Grégoire de Nazianze, qui passe devant nos yeux ; partageant ainsi notre esprit entre les ténèbres et la lumière, afin que ce peu que noos connaissons soit un charme qui nous attire, et que ce que noos ne connaissons pas soit un secret qui nous ravisse d'étonnement ; en aorte que l’admiratkm excite nos désirs , et que nos désirs purifient nos coeurs , et que nos cœurs se déifient par la familiarité que noua contractons avec Dieu dans cette aimable privauté.
Les vents qui secouent les branches des arbres les nettoient ; les orages qui agitent l'air le purifient : les tempêtes qui ébranlent et renversent la mer, lui font jeter les corps morts sur le rivage : de même l'agitaÜOD du cœur, ému par ces saintes inquiétudes , contribue beaucoup à sa pureté , et l’exempte de beaucoup de taches et d’ordures , qui s’amassent au fond de l’âme pendant qu’elle est dans le calme, et qu’elle jouit d’un repos tranquille. L’eau qui croupit dans un étang se corrompt et devient puante : le pain qui cuit sous la cendre se brûle si on ne le tourne , comme dit le prophète' : les corps qui ne font point d’exercice amassent beaucoup de mauvaises humeurs, qui sont des dl^tositions à de grandes maladies ; et ainsi le cœur qui n’est point exercé par ces épreuves, et par ces mouvements alternatifs de douceur et de rigueur, s’évapore au feu des consolations divines, se corrompt par le repos, et se charge de mauvaises habitudes. C’est pourquoi le Fils de Dieu qui l’aime et qui prend soin de le cultiver, lui procure de l’exercice ; ne voulant pas qu’il demeure oisif, ou qu’il se relâche par une trop longue jouissance de ses faveurs et de tes caresses.
Il semble qu’il se joue avec les hommes, dit Richard de Saint-Victor', comme un père avec ses enfants : tantût ils se figurent qu’ils le tiennent; et puis tout â coup il leur échappe : tantôt il se montre comme un soleil avec beaucoup de lumière, et puis en un moment il se cache dans les nuages. Il s’en va, il revient; il fiiit, il s’arrête; il les surprend, il se laisse surprendre, et tout aussitôt il se dérobe : et puis après avoir tiré quelques larmes de leurs yeux, et quelques soupirs de leurs cœurs, il retourne; enfin il les réjouit de la douceur de tes visites.
• Je m’en vais pour peu de temps, et je vous « reverrai bientôt’ : > souffrez mon absence pour un moment. O moment et moment I ô moment de longue durée I Mon doux maitre, comment
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dites-vous que le temps de votre absence est court? Pardonnez-moi, si j’ose vous contredire; mais il me semble qu’il est bien long et qu’il dure trop. Ce sont les plaintes de l’épouse , qui s’emporte par l’ardeur de son zèle, et se laisse aller â la violence de ses désirs. Elle ne considère pas ses mérites : elle n’a pas égard â la majesté de Dieu ; elle ferme les yeux à sa grandeur, et les ouvre au plaisir qu’elle sent en sa présence. Elle rappelle l’Époux avec une sainte liberté ; elle redemande celui qui fait toutes ses délices , lui disant amoureusement : • Retournez,
• mon blen-aimé; revenez promptement, • hâtez-vous de me secourir ; « égalez la vitesse des
• chevreuils et des daims >
Au reste ne pensez pas que ces larmes soient stériles, ni ces soupirs inutiles : cet état de privation est très-avantageux â qui sait s’en prévaloir. C’est là que no^ amour-propre, qui est aveugle , trouve des yeux pour sonder l’ablme de ses misères, et reconnaître son indigence : c’est là que notre cœur apprend à compatir aux antres , par l’expérience de ses propres peines ; c’est là qu’il trouve un torrent de larmes pour noyer ses crimes, et un trésor si précieux qu’il suffit non-seulement pour payer ses dettes , mais encore celles du prochain. (Test une fournaise d’amour, où l’épouse échauffe son zèle , et lui donne des ailes de feu , pour voler à la conquête des âmes, aux dépens de son contentement et de son repos : c’est une école de sagesse, où elle apprend les secrets de la vie intérieure : c’est une épreuve où elle se fortifie par la pratique des vertus chrétiennes ; comme les plantes jettent de profondes racines durant les rigueurs de l’hiver. C’est là qu’elle goûte cette importante vérité , qu’il faut interrompre les délices de la contemplation par les travaux de l’action ; qu’elle doit laisser les secrets baisers de l’Époux , pour donner les mamelles à ses enfants ; que l’amour effectif est préférable à l’amour alTectif; et que personne ne doit vivre pour lui seul , mais que chacun est obligé d’employer sa vie à la gloire de celui qui a voulu mourir pour tous les hommes. C’est le creuset où elle met sa charité à l’épreuve, poursavoirsi elle est de bonaloi. C’est la balance où elle pèse les grâces de Dieu, pour en faire un sage discernement, et préférer l’auteur des consolations à tous ses dons. C’est un exil passager, qui lui fait sentir, par précaution , combien c’est un grand mal d'être abandonné de Dieu pour jamais ; puisque une absence de peu de jours lui parait plus insupportable que toutes les peines du monde ; mais surtout, e’est une excellente
' Canl. Il, 17.
SUR L’UMüN DE JÉSUS-CHRIST
disposition & l'union intime avec son divin epoux , qui est, à vrai dire, le Ihiit de ses désirs, la lin (le ses travaux et la récompense de toutes scs peines.
Tous les saints Pères qui parlent de l'union qui se fait entre l'dmc et i'époux céleste , dans l'exercice de l'oraison, disent qu'elle est inexplicable. Saint Thomas l'appelle un baiser ineffable; parce qu'on peut bien goûter l'excellence des affections et des impressions divines, mais on ne la peut pas exprimer. Saint Bernard dit que c'est un lien ineffable d'amour ; parce que la manière dont on le voit est ineffable , et demande une pureté de cœur tout extraordinaire. Saint Augustin dit que cette union sc fait d'une manière qui ne peut tomber dans la pensée d'un homme, s'il n'en a fait l'expérience.
On peut dire que le propre de l'amour est de tendre à l'union la plus intime et la plus étroite ({ui puisse être , et qu'il ne se contente pas d'une jouissance superficielle; mais qu'il aspire û la possession parfaite. De la vient que l'ûme qui aime parfaitement Jésus-Christ, après avoir pra tiqué toutes les actions de vertu et de mortilication les plus héroïques; après avoir reçu toutes les faveurs les plus signalées de l'Époux, les visions, les révélations , les extases, les transports d'amour, les vues, les lumières, croit n'avoir rien fait et n'avoir ri^n reçu ; à cause, dit saint Macaire, du désir insatiable qu'elle a de posséder le Seigneur ; à cause de l'amour immense et ineffable qu'elle lui porte, qui fait qu'elle se consume de désirs ardents, et qu'elle aspire sans cesse au baiser de l'Époux.
On peut bien dire encore (pie cette union parfaite, qui est l'objet de ses désirs, n'est pas seulement une simple union , par le moyen de la grâce habituelle qui est commune a tous les justes , ou par l’amour actuel , même extatique et jouissant, qui ne se donne qu'aux grandes âmes; mais c’est le plus haut degré de la contemplation , le plus sublime don de l'Époux, qui se donne lui-même, qui s'écoule intimement dans l'âme , qui la touche , qui se jette entre ses bras , et se fait sentir et goûter par une connaissance expérimentale, où la volonté a plus de part que l'entendement, et l'amour que la vue. D'ou vient que Richard de Saint-Victor dit que • l'amour est un « œil ; > et que • aimer, c'est voir ' : • et saint Augustin : • Qui connaît la vérité, la connaît; et > qui la connaît , connaît l'éternité : c'est la eha- • rité qui la connaît *. »
On pent bien dire avec saint Bernard , que cet embrassement, ce baiser, cette touche, celte
‘ /V ^rad. Ckarif. cap. iii, p. :{M.
* Votif. lU). VII, cap. X, 1. 1, col. 139.
union , n'est point dans l'imagination ni dans les sens : mais ^ns la partie la pins spirituelle de notre être, dans le plus intime de notre cœur, ou l'âme, par une singulière prérogative, reçoit son bien-aimé; non par figure, mais par infusion; non par image, mais par impression. On peut dire avec avec Denis le Chartreux , que le divin Époux , voyant l'âme tout éprise de son amour, se communique â elle , se présente â elle , l'embrasse, Tattire au dedans de lui-même, la baise , la serre étroitement avec un complaisance merveilleuse; et que l'épouse étant tout à coup, en un moment , en nn clin d'œil , investie des rayons de la Divinité, éblouie de sa clarté, liée des bras de son amour, pénétrée de sa présence , opprimée du poids de sa grandeur, et de l'efficace excellente de ses perfections, de sa majesté, de ses lumières immenses, est tellement surprise, étonnée , épouvantée , ravie en admiration de son infinie grandeur, de sa brillante clarté , de la délicieuse sérénité de son visage , qu'elle est comme noyée dans cet abtme de lumière, perdue dans cet océan de bonté , brûlée et consumée dans cette fournaise d'amour : anéantie en elle-même par une heureuse défaillance , sans savoir ou elle est; tant elle est égarée et enfoncée dans cette vaste solitude de l'immensité divine. Mais de dire comment cela se fait, et ce (}ui se passe en ce secret entre l'Époux et l'épouse , cela est impossible : il le faut honorer par le silence; et louer à Jamais l'amour ineffable du Verbe, qui daigne tant s'abaisser pour relever sa créature.
LES DEVOIBS DE l'aME QUI EST ÉPOUSE DE JÉSUS-CBBIST.
Entre les devoirs de l’épouse envers son divin époux, celui de l’amour est le premier; et même l’on peut dire qu’il est unique , parce qu'il contient tous les autres avec éminence. Car il faut considérer que Jésus-Christ prend quelquefois le nom de Seigneur, quelquefois celui de Père, et quelquefois celui d'Époux. Quand il veut noos donner de la crainte , dit saint Grégoire ' , il prend la qualité de Seigneur; lors(iu’il veut être honoré, il prend celle de Père ; mais quand il veut être aimé, il se fait appeler Époux.
Faites réflexion sur l’ordre qu'il garde ; de la crainte procède ordinairement le respect; du respect, l’amour. En cet amour consiste, comme dit excellemment saint Bernard *, la ressemblance de l'âme avec le Verbe , selon cette parole de l'apôtre ^ : • Soyez les imitateurs de Dieu , - comme étant ses enfants bicn-aimés; et niar-
' In Cant. Pnjnm. n’ 8, t. III, psH. Il, roi. 100.
* In Cuii/.Srrm. LXXXUlv D*3,col. IbCi?.
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AVEC SON EPOUSE
• chez dans l'amour et la charité, comme Jésus-
• Christ nous a aimés : • afin de vous Joindre, par conformité , à celui dont l'infinité vous sépare. Cette conformité marie l'éme avec le Verbe, lorsqu'elle se montre semblable en volonté et en désir à celui A qui elle ressemble par le privilège de la nature; aimant comme elle est aimée : si donc elle aime parfaitement, elle est épouse.
Qu'y a-t-il de plus doux que cette conformité? qu'y a-t-il de plus souhaitable que cet amour qui lait, 6 éme fidèle, que ne vous contentant pas d'étre instruite par les hommes, mais vous adressant vous-méme confidemment au Verbe, vous loi adhérez constamment, vous l’interrogez familièrement, vous le consultez sur toutes choses; égalant la liberté de vos désirs à l'étendue de vos pensées et de vos connaissances?
Certainement on peut dire que c’est ici que f’on contracte un mariage spirituel et saint avec le Verbe : Je dis trop peu quand Je dis qu’on le cmitracte; on le consomme : car c’est en effet le consommer, que de deux esprits n’en faire qu’un , en voulant et ne voulant pas les mêmes choses. Au reste, il ne faut pas craindre que l’inégalité des personnes affaiblisse aucunement la conformité des volontés; parce que l’amour n’a pas tant d'égard au respect. Le mot d’amour vient d'aimer, non pas d’honorcr. Que celui-là se tienne en respect, qui frissonne, qui est interdit, qui tremble , qui est saisi d'étonncmrnt ; tout cela n'a point de lien en celui qui aime. L’amour est plus que satisfait de lui-méme; et quand il est entré dans le cœur, il attire à soi toutes tes autres affections et se les assujettit. C’est pourquoi celle qu'il aime s'applique à l'amour, et ne sait autre chose; et celui qui mérite d'être honoré, respecté et admiré, aime mieux néanmoins être aimé ; l’un est l'époux; l'autre est l'épouse.
Quelle affinité et quelle liaison cherchez-vous entre deux époux , sinon d’aimer et d’être aimé? Ce lien surpasse celui des pères et des mères à l'égard de leurs enfants, qui est celui de tous que la nature a serré plus étroitement. .Aussi est-il écrit à ce sujet que • l'homme laissera son père
• et sa mère, et s'attachera à son épouse >. • Voyez comme cette affection n’est pas seulement plus forte que toutes les autres, mais qu'elle se surmonte elle-même dans le cœur des époux. Ajoutez , que celui qui est l’époux n’est pas seulement épris d'amour ; il est l'amour même. Mais n’est-il point aussi l'honneur? Pour moi , Je ne l'ai point lu : J'ai bien lu que • Uieu est eha- ■ rite ’ ; ■ mais Je n'ai point lu qu'il soit honneur
* Gtnet. H, 34- Maiih.
* I. Joan. IT, ê
ni dignité. Ce n’est pas que Dieu rejette l'honneur, lui qui dit : . Si Je sois perc , où est l’hon- ■ neur qui m’est dû • ? ■ mais il le dit en qualité de père. Que s’il veut montrer qu’il est époux, il dira : Où est l'amour qui m'est dû? Car il dit aussi au même endroit : « Si Je suis Seigneur, • où est 1a crainte qui m’est due? • Dieu donc veut être craint comme Seigneur, honoré comme Père, aimé et chéri comme Époux.
De ces trois devoirs, lequel est le plus excellent et le plus noble? L’amour. Sans l'amour la crainte est fâcheuse, et l’honneur n’est point agréable. La crainte est une passion servile tandis qu’elle n’est point affranchie par l'amour; et l'honneur qui ne vient point du cœur n’est point un vrai honneur, mais une pure flatterie. La gloire et l’honneur appartiennent à Dieu ; mais il ne les accepte point, s'ils ne sont assaisonnés par l'amour : car il suffit par lui-même; il plaît par lui-même et pour l'amour de lui-même. L’amour est lui-même, et son mérite et sa récompense. Il ne demande point d’autre motif ni d’autre fruit que lui-même : son fruit, c’est son usage. J'aime parce que J’aime; J'aime pour aimer. En vérité l’amour est une grande chose, pourvu qu’il retourne à son principe ; et que remontant à sa source par une réfiexion continuelle, il y premie des forces pour entretenir son cours.
De tons les mouvements, de tous les sentiments et de toutes les affections de l'Ame , il n'y a que l’amour qui puisse servir à la créature pour rendre la pareille à son auteur ; sinon avec égalité , pour le moins avec quelque rapport.
Par exemple, si Dieu se fâche contre moi; mu fâcheral-Je contre lui? ISon, certes; mais Je craindrai , mais Je tremblerai , mais Je lui demanderai pardon : de même s'il me reprend , Je ne le reprendrai pas à mon tour; m.iis plutôt Je le justifierai ; et s'il méjugé , Je n’entreprendrai pas de le juger; mais plutôt de l’adorer. S'il domine, il faut que Je serve; s’il commande, il faut que J'obéisse : Je ne puis pas exiger de lui une obéissance réciproque. Mais il n’est pas ainsi de l'amour : car quand Dieu aime, il ne demande autre chose qu'un retour d'amour : parce qu'il n'aimeque pour être aimé; sachant bien que ceux qui l’aiment sont rendus bienheureux par l'amour même qu'ils lui portent.
Ainsi l'âme qui est assez heureuse pour y être parvenue, brûle d'un si ardent désir de voir sou Époux dans la gloire, que la vie lui est un supplice; la terre, un exil; le corps, une prison; et l'éloignement de Dieu , une espèce d’enfer, qui la fait .sans e<*s.se soupirer apres In mort. Dans cet
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état , dit aaint Grégoire ' , elle ne reçoit aacane consolation des choses de la terre; elle n'en a aucun goût , ni sentiment , ni désir : au contraire c'est pour elle un sujet de peine, qui la fait soupirer jour et nuit, et languir dans l’absence de ' son Époux : car elle est blessée d'amour; et cette plaie, qui consume les forces du corps, est la parfaite santé de l’âme , sans laquelle sa disposition serait très- mauvaise et très- dangereuse. Plus cette plaie est profonde , plus elle est saine. Sa force consiste dans la langueur; et sa consolation est de n’en avoir point sur la terre. Tout ce qu’elle voit ne lui cause que de la tristesse, parce qu’elle est privée de la vue de celui qu’elle aime. Il n’y a qu’une seule chose qui la puisse consoler; c’est de voir que plusieurs âmes profitent de son exemple, et sont embrasées de l’amour de son Époux.
Tel était saint Ignace , martyr, qui soupirait après les tourments et la mort, par l’extrême désir qu’il avait de voir Jésus-Cbrist. Quand sera-ce , disait-il * , que je jouirai de ce bonheur, d’être déchiré des bêtes farouches dont on me menace? Ahl qu’elles se hâtent de me faire mourir et de me tourmenter ; et , de grâce , qu’elles ne m’épargnent point comme elles font les autres martyrs : car je suis résolu , si elles ne viennent à moi , de les aller attaquer, et de les obliger â me dévorer. Pardonnez-moi ce transport, mes petits enfants; je sais ce qui m’est bon : je commence maintenant à être disciple de Jésus-Christ ; ne désirant plus rien de toutes les choses visibles , et n’ayant qu’un seul désir ; qui est de trouver Jésus-Christ. Qu’on me fasse souffrir les feux, les croix et les dents des bêtes farouches : que tous les tourments que les démons peuvent inspirer aux bourreaux viennent fondre sur moi ; je suis prêt à tout, pourvu que je puisse jouir de Jésus-Christ Quel amour I quels transports t quelle ardeur pour Jésus-Christ I Puissions-nous entrer dans ces sentiments; et, comme le saint martyr, n'avoir plus de vie, d’être, de mouvements, que |)our consommer notre union avec le di vin époux I
' /» Cant.af. Ul,t III, p. 4IS.
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Toln pulchn es, amka mea.
Vous (les toute belle, 6 ma blen-alm(e. Cant. vi, 7.
Si le nom de Marie vous est cher, si vous aimez sa gloire , si vous prenez plaisir de célébrer ses louanges, chrétiens, enfants de Marie, vous, que cette vierge très-pure assemble aujourd’hui en ce lieu, réjouissez-vous en Notre-Seigneur. Demain luira au monde cette sainte et bienheureuse journée en laquelle l’âme de Marie, cette âme prédestinée à la plénitude des grâces et au plus haut degré de la gloire, fut prmièrement unie à un corps , mais à un corps dont la pureté , qui ne trouve rien de semblable , même parmi les esprits angéliques, attirera quelque jour sur la terre le chaste époux des âmes fidèles. Il estdonc bien juste, mes frères, que nous passions cette solennité avec une joie toute spirituelle. Loin de cette conception les gémissements et les pleurs qui doivent accompagner les conceptions ordinaires. Celle-ci est toute pure et tout innocente. Non, non, ne le croyez pas, chrétiens, que la corruption générale de notre nature ait violé la pureté de la mère que Dieu destinait à son Fils unique. C’est ce que je me propose de vous Caire voir dans cette méditation , dans laquelle je vous avoue que je ne suis pas sans crainte. De tant de diverses matières que l’on a accoutumé de traiter dans les assemblées ecclésiastiques, celle-ci est sans doute la plus délicate. Outre la difficulté du sujet , qui fait certainement de la peine aux plus liabiles prédicateurs, l’Église nous ordonne de plus une grande circonspection et une retenue extraordinaire. Si j'en dis peu , je prévois que votre piété n’en sera pas satisfa te. Que si j’en dis beaucoup, peut-être sortirai-je des bornes que les saints canons me prescrivent. Je ne sais quel instinct me pousse à vous assurer que cette conception est sans tache , et je n’ose vous l’assurer d’une certitude infaillible. Il faudra tenir un milieu qui sera peut-être un peu difficile. Disons néanmoins , chrétiens , disons â la gloire de Dieu , que la bienheureuse Marie n’a pas ressenti les atteintes du péché commun de notre nature; disons-le , autant que nous pourrons , avec force :
DE LA SAINTE VIERGE
mais disons toutefois avec un si Juste tempérament, que nous ne nous éloignions pas de la modestie. Ainsi, les fidèles seront contents; ainsi, l'Église sera ohéie. Nous satisferons tout ensemble à la tendre piété des enfants, et aux sages règlements de la Mère.
Il y a certaines propositions étranges et difficiles, qui, pour être persuadées , demandent que l'on emploie tous les efforts du raisonnement et toutes les inventions de la rhétorique.
Au contraire il y en a d’autres qui jettent au premier aspect un certain éclat dans les âmes , qui fait que souvent on les aime avant même que de les connaître. De telles propositions n'ont pas presque besoin de preuves. Qu’on lève seulement les obstacles, que l’on éclaircisse les objections, s’il s’en présente quelques-unes; l’esprit s’y portera de soi-méme, et d’un mouvement volontaire. Je mets en ce rang celle que J’ai à établir aujourd’hui. Que la conception de la Mère de Dieu ait eu quelque privilège extraordinaire, que son Fils tout-puissant l’ait voulu préserver de cette peste commune qui corrompt toutes nos facultés, qui gâte Jusqu’au fond de nos âmes, qui va porter la mort Jusqu’à la source de notre vie; qui ne le croirait, chrétiens? qui ne donnerait de bon cceur son consentement à une opinion si plausible? Mais il y a, dit-on, beaucoup d'objections importantes , qui ont ému de grands personnages. Eh bien ! pour satisfaire les âmes pieuses, tâchons de résoudre ces objections ; par ce moyen J’aurai fait la meilleure partie de ma preuve. Après cela , sans doute il ne sera pas nécessaire de vous presser davantage : sitét que vous aurez vu les difficultés expliquées , vous croirez volontiers que le péché originel n’a pas touché à Marie. Que dis-je , vous le croirez? vous en êtes déjà convaincus ; et tout ce que J’ai à vous dire ne servira qu’à vous confirmer dans cette pieuse créance.
PHBmSB POIKT.
Il n’est pas, ce me semble, fort nécessaire d'exposer ici uue vérité qui ne doit être ignorée de personne. Vous le savez , fidèles , qu’Adam notre premier père s’étant élevé contre Dieu , il perdit aussitét l’empire naturel qu’il avait sur ses appétits. La déwbéissance fut vengée par une autre désobéissance. Il sentit une rébellion | à laquelle il ne s’attendait pas; et la partie infé- { rieure s’étant inopinément soulevée contre la i raison , il resta tout confus de ce qu’il ne pouvait \ la réduire. Mais ce qui est de plus déplorable , c’est que ces convoitises brutales qui s’élèvent i dans nos sens , à la confusion de l’esprit , aient si grande part à notre naissance. De là vient
qu’elle a Je ne sais quoi de honteux , à cause que nous venons tous de ces appétits déréglés qui firent rougir notre premier père. Comprenez , s’il vous plaît , ces vérités ; et épargnez-moi la pudeur de repasser encore une fois sur des choses si pleines d’ignominie , et toutefois sans lesquelles il est impossible que vous entendiez ce que c'est que le pécbé d’origine ; car c’est par ces canaux que le venin et la peste se coulent dans notre nature. Qui nous engendre , nous tue. Nous recevons en même temps et de la même racine , et la vie du corps, et la mort de l’âme. La masse dont nous sommes formés étant infectée dans sa source, elle empoisonne notre âme par sa funeste contagion. C’est pourquoi le sauveur Jésus , voulant comme toucher au doigt la cause de notre mal , dit en saint Jean ' que « ce qui naît de la
• chair est chair : • Quod nalum est ex came, cara est. La chair en cet endroit , selon la phrase de l’Écriture, signifie la concupiscence. C'est donc comme si notre Maître avait dit plus expressément ; O vous , hommes misérables , qui naissez de cette révolte et ^e ces inclinations corrompues qui s’opposent à la loi de Dieu , vous naissez par conséquent rebelles contre lui et ses ennemis ; Quod nalum est ex came, caro est. Telle est la peusée de Notre-Seigneur ; et c’est ainsi , si Je ne me trompe, que l’explique saint Augustin ’ , celui qui de tous les Pères a le mieux entendu les maladies de notre nature.
Que dirons-nous donc maintenant de la bienheureuse Marie? Il est vrai qu’elle a conçu étant vierge ; mais elle n’a pas été conçue d’une vierge. Cet honneur n’appartient qu’à son fils. Pour elle , dont la conception s’est faite par les voies ordinaires; comment évitera-t-elle la corruption qui y est inséparablement attachée? Car enfin l’apêtre saint Paul parle en termes si universels de cette commune malédiction de toute notre nature, que ses paroles semblent no pouvoir souffrir aucune limitation. • Tous ont péché, « dit-il ; et tous sont morts en Adam , et tous ont
• péché en Adam ^. > Et il y a beaucoup d’autres paroles semblables; non moins fortes, ni moins générales. Où chercherons-nous donc un asile à la bienheureuse Marie, où nous puissions la mettre à couvert d’une condamnation si universelle? Ce sera entre les bras de son fils, ce sera dans la toute-puissance divine , ce sera dans cette source infinie de miséricorde qui Jamais ne peut être épuisée. 'Vous avez , ce me semble , bien compris la difficulté. Je l’ai proposée dans toute sa force du moins selon mon pouvoir.
' Joan
* In Joan. Tnet. xii t. iii,parl. ii,col. 3B3e(ieqq.
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Écoutez maintenant la réponse, et suivez attentivement ma pensée. Je dirai les choses en peu de mots , parce que je vois que je parle ici à des personnes intelligentes.
Certes il faut l’avouer, chrétiens ; Marie était perdue tout ainsi que les autres hommes, si le médecin miséricordieux , qui donne la guérison à nos maladies , n’eût jugé à propos de la prévenir de ses grâces. Ce péché , qui , ainsi qu’un torrent, se déhorde sur tous les hommes, allait gâter ccttc sainte vierge de ses ondes empoisonnées. Mais il n’y a point de cours si impétueux , que la toute-puissance divine n’arréte quand il lui plaît. Considérez le soleil, avec quelle impétuosité il parcourt cette immense carrière qui lui a été ouverte par la Providence. Cependant vous n’ignorez pas que Dieu ne l’ait fixé antrefois au milieu du ciel, à la seule parole d'un homme. Ceux qui habitent près du Jourdain , ce fleuve célèbre de la Palestine, savent avec quelle rapidité il se décharge dans la mer Morte , du moins si je ne me trompe dans la description de ces lieux. Néanmoins toute l’armée d’Israël l’a vu remonter à sa source , pour faire passage à I ’arche où reposait le Seigneur tout-puissant. Est-il rien de plus naturel que cette influence de chaleur dévorante qui sort do feu dans une fournaise? Et l’impie Nabuchodonosorn’a-t-il pas admiré trois bénis enfants qui se jouaient au milieu des flammes, que ses satellites impitoyables avaient vainement irritées? Nonobstant tous ces exemples illustres , ne peut-on pas dire véritablement qu’il n’y a point de feu qui ne brûle , et que le soleil roule dans les deux d’un mouvement étemel , et qu’il ne se rencontre aucun fleuve qui retourne jamais à sa source? Nous tenons tous les jours de semblables prepos , sans que nous en soyons empêchés par ces fameux exemples , bien qu’ils ne soient ignorés de personne. Et d’où vient cela , chrétiens ? C’est que nous avons accoutumé de parler selon le cours ordinaire des choses ; et Dieu se plait d’agir quelquefois selon les lois de sa toute-puissance, qui est au-dessus de tous nos discours.
Ainsi je ne m’étonne pas que le grand apêtre saint Paul ait prononcé si généralement , que le péché de notre premier père a fait mourir tous ses descendants. En effet , selon la suite naturelle des choses que l’apûtre considérait en ce lieu , être né de la race d’Adam à la façon ordinaire, enfermait infailliblement le péché. Il n’est pas plus naturel au feu de brûler, qu’à cette damnable concupiscence d’infecter tout ce qu’elle touche, d’y porter la corruption et la mort. Il n’est point de poison plus présent , ni de peste plus pénétrante. Mais je dis que ces malédictions si universelles , que toutes ces propositions , si gé-
nérales qu’elles puissent être, n’empêchent pas les réserves que peut faire le Souverain , ni les coups d’autorité absolue. Et quand est-ce, A grand Dieu , que vous userez plus à propos de cette puissance qui n’a point de bornes, et qui est sa loi elle-même ; quand est-ce que vous en userez, sinon pour faire grâce à Marie?
Je sais bien que quelques docteurs assurent que c’est imprudence de vouloir apporter quelques restrictions à des paroles si générales. Cela , disent-ils , tire à conséquence. Mais , A mon Sauveur, quelle conséquence I Pesez , s’il vous plaît , ce raisonnement. Ces conséquences ne sont à craindre, qu’où il y peut avoir quelque sorte d’égalité. Par exemple , vous méditez d’accorder quelque grâce à une personne d’une condition médiocre ; vous avez à y prendre garde ; cela peut tirer à conséquence : beaucoup d’autres par cet exemple prétendront la même faveur. Mais parcourez tous les choeurs des anges , considérez attentivement tous les ordres des bienheureux ; voyez si vous trouverez quelque créature qui ose , je ne dis pas s’égaler, mais même en aucune manière se comparer à la sainte Vierge. Non : ni l’obéissance des patriarches, ni la fidélité des prophètes, ni le zèle infatigable des saints apAtres , ni la constance invincible des martyrs , ni la pénitence persévérante des saints confesseurs, ni la pureté inviolable des vierges , ni cette grande diversité de vertus que la grâce divine a répandues dans les différents ordres des bienheureux , n’a rien qui puisse tant soit peu approcher de la très-heureuse Marie. Cette maternité glorieuse, cette alliance étemelle qu’elle a contractée avec Dieu , la met dans un rang tout singulier qui ne souffre aucunecomparaison. Et dans une si grande inégalité, quelle conséquence pouvons -nous craindre? Montrez-moi une autre mère de Dieu , une autre vierge féconde; faites-moi voir ailleurs cette plénitude de grâces, cet assemblage de vertus divines, une humilité si profonde dans une dignité si auguste , et toutes les autres merveilles que j’admire en la sainte Vierge; et puis dites , si vous voulez , que l’exception que j’apporte à une loi générale , en faveur d’une personne si extraordinaire, a des conséquences fâcheuses.
Et combien y a-t-il de lois générales dont Marie a été dispensée ! N’est-ce pas une nécessité commune à toutes les femmes d’enfanter en tristesse et dans le péril de leur vie? Marie en a été exemptée. N’a-t-il pas été prononcé de tous les liommes généralement, qu’ils • offensent tous
en beaucoup de ehoses? • In multisoffendimus omnes’. Y a-t-il aucun juste qui puisse éviter ces
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péchés de fragilité que nous appelons véniels? Et bien que cette proposition soit si générale et si véritable , l’admirable saint Augustin ne craint point d’en excepter la très-innorente Marie'. Certes si nous reconnaissions dans sa vie qu’elle eût été assujettie aux ordres communs , nous pourrions croire peut-être qu’elle aurait été conçue en iniquité, tout ainsi que le reste des hommes. Que si nous y remarquons au contraire une dispense presque générale de toutes les lois; si nous y voyons selon la foi orthodoxe, ou du moins selon le sentiment des docteurs les plus approuvés : si , dis-je , nous y voyons un enfantement sans douleur, une chair sans fragilité , des sens sans rébellion , une vie sans tache , une mort sans peine ; si son époux n'est que son gardien ; son mariage, le voile sacré qui couvre et protège sa virginité; son llls bien-aimé, une Heur que son intégrité a poussée : si lorsqu’elle le conçut, la nature étonnée et confuse crut que toutes ses lois allaient être A jamais abolies; si le Saint-Esprit tint sa place, et les délices de la virginité, celle qui est ordinairement occupée par la convoitise : qui pourra croire qu’il n’y ait rien eu de surnaturel dans la conception de cette Princesse , et que ce suit le seul endroit de sa vie qui ne soit point marqué de quelque insigne miracle?
Vous me direz peut-être que cette innocence si pure, c’est la prérogative du Fils de Dieu; que de la communiquer à sa sainte mère , c’est ôter au Sauveur l’avantage qui est dû à sa qualité. C’est le dernier effort des docteurs dont nous réfutons aujourd’hui les objections. Mais à Dieu ne plaise , d mon Maître , qu’une si téméraire pensée puisse jamais entrer dans mon Ame! périssent tous mes raisonnements , que tous mes discours soient honteusement effacés, s'ils diminuent quelque chose de votre grandeur! Vous clés innocent par nature , Marie ne l’est que par grâce ; vous l’étes par excellence , elle ne l’est que par privilège; vous l’êtes comme Rédempteur, elle l’est comme la première de celles que votre sang précieux a purifiées. O vous qui désirez qu’en celte rencontre la préférence demeure à iNotre-Seigneur ; vous voilà satisfaits , ce me semble. Quoi! si noos n’etions tous criminels par noire naissance; ne sauriez- vous que dire, pour donner l’avantage au Sauveur? Si vous croyez avoir bit beaucoup de l’avoirmisau-dessusd’une infinité de coupaÜes, ne trouvez pas mauvais si je tâche do moins de trouver une créature innocente A laquelle je le préfère ; afin de fai re voir que ce n’est pas notre crime seul qui lui donne la préférence.
Il est, certes, tout A fait nécessaire qu’il sur-
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passe sa sainte mère d’une distance infinie. Mais aussi ne jugez-vous pas raisonnable que sa mère ait quelque avanbge par-dessus le commun de ses serviteurs? Que répondrez- vous A une demande qui parait si juste? Je ne me contente pas de ce que vous me dites , qu’elle a été sanctifiée devantsa naissance. Carencoreqne je vous avoue que c’est une belle prérogative, je vous prie de vous souvenir que c’est le privilège de saint Jean- Baptiste , et peut-être de quelque autre prophète. Or ce que je vous demande aujourd’hui, c’est que vous donniez, si vous le pouvez, quelque chose de singulier à Marie, sans toucher aux droits de Jésus. Pour moi j’y satisferai aisément, établissant trois degrés que chacun pourra retenir. Je disque le Sauveur était infiniment au-dessus de cette commune corruption. Pour Marie, elley était soumise; mais elle en a été préservée : entendez ce mot , s’il vous plait. Et A l’égard des autres saints , je dis qu’ils l’avaient effectivement contractée, mais qu’Hs en ont été délivrés. Ainsi nous conservons la prérogative A la mère , sans faire tort A l’excellence du fils : ainsi nous voyons une juste et équitable disposition, qui semble bien convenable A la providence divine ; ainsi le Sauveur Jésus, qui, selon la doctrine des théologiens , était venu en ce monde principalement pour purger les hommes de ce péché d’origine , qui était le grand œuvre du diable , en remporte une glorieuse victoire; il le dompte, il le met en fuite partout où il se peut retrancher.
Comment cela, chrétiens? L’induction en est claire. Ce vice originel règne dans les enfants nouvellement nés; Jésus l’ysurmonte parle saint baptême. Ce n’est pas tout : le diable, par ce péché, pénètre jusqu’aux ventres de nos mères; et IA tout impuissants que noos sommes, il nous rend ennemis de Dieu. Jésus choisit quelques âmes illustres qu’il purifie dans les entrailles maternelles, et IA il défait encore le péché. Tels sont ceux que nous appelons sanctifiés devant la naissance, comme saint Jean; comme Jérémie, selon le sentiment de quelques docteurs ; comme saint Joseph peut-être, selon la conjecture de quelques autres. Mais il reste un endroit, A Sauveur, où le diable se vante d’être invincible. Il dit que l’on ne l’en peut chasser. Cest le moment de la conception , dans lequel il brave vot re pouvoir. Il dit que si vous lui Atez la suite , du moins il s’attache , sans rien craindre , A la source et A la racine. •< Élevez-vous , Seigneur, et que vos
• ennemis disparaissent , et que ceux qui vous
• haissenttombentetpérisscntdevantvotreface: • Exurgat Deus, el dissipentur inimici fjus; ft fugiant, quimlenint eum, a/acie Choî-
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sisspz du moins une créature que vous sanctifiiez dès son origine, dès ie premier instant où elie sera animée ; faites voir ù notre envieux que vous pouvez prévenir son venin par ia force de votre gréce ; qu'ii n'y a point de iieu ou ii puisse porter scs ténèbres infemaies , d'où vous ne te chassiez par réciat tout-puissant de votre tumière. La bienheureuse Marie se présente fort à propos. Il sera digne de votre bonté et digne de la grandeur d'une mère si excellente, que vous lui fassiez ressentir les effets d'une protection spéciale.
Chers frères , que vous en semble? que pensezvous de cette doctrine? Vous parait-elle pas bien plausible? Pour moi, quand je considère le sauveur Jésus, notre amour et notre espérance, entre les bras de la sainte Vierge , ou suçant son lait virginal , ou se reposant doucement sur son sein , ou enclos dans ses chastes entrailles ; mais je m’arrête à cette dernière pensée, elle convient beaucoup mieux à ce temps : dans peu de jours noos célébrerons la nativité du Sauveur ; et nous leconsidérons à présent dans les entrailles de sa sainte mère. Quand donc je regarde l'incompréhensible ainsi renfermé, eteette immensitécomme raccourcie ; quand je vois mon Libérateur dans cette étroite et volontaire prison , je dis quelquefois à part moi : Se pourrait-il bien faire que Dieu eût voulu abandonner au diable, quand ce n'aurait été qu'un moment, ce temple sacré qu'il destinait à son fils, ce saint tabernacle où il prendra un si long et si admirable repos, ce lit virginal où il célébrera des noces toutes spirituelles avec notre nature? C’est ainsi que je me parle à moi-même. Ms me retournant au buveur : Béni enfant, lui dis-je, ne le souffrez pas; ne permettez pas que votre mère soit violée. Ah! que si Satan l'osait aborder pendant que demeurant en elle vous y faites un paradis , que de foudres vous feriez tomber sursa tête! avec quellejalousie vous défendriez l'honneuret l'innocencede votre mère ! Mais, 6 béni enfant par qui les siècles ont été faits, vous êtes devant tous les temps. Quand votre mère fut conçue , vous la regardiez du plus haut des deux ; mais vous-même vous formiez ses membres. C’est vous qui inspirâtes ce souffle de vie qui anima cette chair dont la vôtre devait être tirée. Ah I prenez garde , ô Sagesse éternelle, que dans ce même moment elle va être infectée d’un horrible péché , elle va être en la possession de Satan : Détournez ce malheur par votre bonté I commencez à honorer votre mère; faites qu’il lui profite d’avoir un fils qui est devant elle. Car enfin , à bien prendre les choses, elle est déjà votre mère , et déjà vous êtes son fils.
Fidèles, cette parole est-elle bien véritable? est-ce point un excès de zèle qui nous fait avan-
cer une proposition si hardie? Non certes : elle est déjà mère , le Fils de Dieu est déjà son flis. Il l'est , non point en effet : non selon la révolution des choses humaines; mais selon l’ordre de Dieu , selon sa prédestination étemelle. Suivez, s'il vous plaît, ma pensée.
Quand Dieu, dans son secret conseil , a résolu quelque événement; longtemps devant qu’il paraisse , l'Écriture a accoutumé d’en parler comme d’une chose déjà accomplie. Par exemple : > Un
■ petit Enfant nous est né, disait autrefois Isaïe'
• parlant de Notre-Seigneur, et un Fils nous a
■ été donné. » Que veut-il dire , mes frères ? Jésuv Christ n'était pas né de son temps. Mais ce saint homme considérait qu’il n'en était pas de Dieu ainsi que des hommes , qui font tant de projets inutiles; au contraire, que sa volonté a un effet infaillible et inévitable. Ainsi ayant pénétre, par les lumières d'en haut , dans ce grand dessein que le Père éternel méditait , d’envoyer son Fils au monde, ii s'en réjouit en esprit , et estime la chose déjà comme faite , à cause qu’il la voit résolue par un décret immuable. Et certes cette façon de parler est bien digne des saints prophètes , et ressent tout à fait la majesté de celui qui les inspire. Car, comme remarque très-bien le grave Tertullien , « il est bienséant à la nature > divine , qui ne connaît en soi-même aucune « différence de temps, de tenir pour fait tout ce < qu'elle ordonne; à cause que chez elle l'éternité
• fait régner une consistance toujours uniforme : • Divinilati competit, quœcumgue decreveril, ut perfecta repuian; quia non sit apud iUam diJferentia temporis, apud quant uniformem statum temporum dirigii œtemitas ipsa *. Par conséquent il est vrai, et je ne me suis pas trompé quand je l’ai assuré de la sorte, que la très-sainte Vierge , dès le premier instant de sa vie , était déjà mère du Sauveur, non pas selon le tangage des hommes, mais selon la parole de Dieu , c'està-dire, comme vous l'avez vu , selon la façon de parler ordinaire des Écritures divines.
Et je fortifie ce raisonnement par une autre doctrine excellente des Pères , merveilleusement expliquée par le même Tertullien. Ce grand homme raconte que le Fils de Dieu ayant résolu de prendre une chair semblable à la nôtre, quand l’heure en serait arrivée , il s'est toujours plu dès le commencement à converser avec les hommes; que , dans ce dessein , souvent ii est descendu du ciel ; que c’était lui qui dès l'Ancien Testament parlait en forme humaine aux patriarches et aux prophètes. Tertullien considère ces apparitions différentes comme des préludes de l'iDcaniation ,
’ h. Il , «.
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romme des préparatifs de ce grand ouvrage qui se commençait dès lors. « De cette sorte , dit-il ,
« le Fils de Dieu s'accoutumait aux sentiments
• humains; il apprenait, pour ainsi dire, à être
• homme : il se plaisait d'exercer dès l'origine du
• monde ce qu'il devait être dans la plénitude
• des temps, > ediscens jam inde a primordio, jam inde Aominem , guod eral fiUurus in fine Ou plutêt , pour parler plus dignement d’un si haut mystère, il ne s'accoutumait pas; mais nous-mêmes il nous accoutumait à ne nous point effaroucher quand nous entendrions parler d'un Dieu-Homme : il ne s’apprenait pas, mais il nous apprenait à nous-mêmes à traiter plus familièrement avec lui , déposant doucement cette majesté terrible pour s’accommoder à notre faiblesse et A notre enfance.
Tel était le dessein du Sauveur. Et de cette belle doctrine de Tertullien je tire ce raisonnement , que je vous supplie de comprendre ; peutêtre en serez-vous édifiés. Marie était mère de Dieu dès le premier instant auquel elle fut animée. Ne vous souvient-il pas que nous vous le disions tout à l'heure? Elle l’était selon les desseins de Dieu, selon les règles de sa providence, selon les lois de cette éternité immuable , à laquelle rien n'est nouveau , qui enferme dans son unité toutes les différences des temps. Sans doute vous n'avez pas oublié ce beau passage de Tertullien , qui explique si bien cette vérité. Or c'est selon ces règles que le Fils de Dieu doit agir, et non selon les règles humaines; selon les lois de l'éternité , non selon les lois des temps. Quand Il s’agit du Fils de Dieu , ne me pariez point des règles humaines; parlez-moi des règles de Dieu. Marie étant donc sa mère selon l’ordre des choses divines ie Fils de Dieu, dès sa conception, la considérait comme telle. Elle l’était en effet à son égard Ne laissez passer, s’il vous plaît, aucune de ces vérités : elles sont toutes fort importantes pour ce que j’ai à vous dire.
Poursuivons maintenant et disons ; Nous venons d’apprendre de Tertullien que le Verbe divin, longtemps devant qu’il se fût revêtu d’une choir humaine, se plaisait, pour ainsi dire, à se revêtir par avance de la forme et des sentiments humains; tant il était passionné, si j’ose parler de la sorte, pour notre misérable nature. Quel sentiment plus humain que l’affection envers les parents ? Par conséquent le Fils de Dieu longtemps avant que d’étre homme, aimait Marie comme sa mère ; il se plaisait dans cette affection : il ne cessait de veiller sur elle ; il détournait de dessus son temple les malédictions des
’ LLb. n , 9â9. JVarcMW. D* TJ.
profanes : il l’embellissait de scs dons, il la comblait de ses grêces, depuis le premier instant où elle commença le cours de sa vie , jusqu’au dernier soupir par lequel elle fut terminée. C’est la conséquence que je prétendab tirer de ces savants principes de 'Tertullien. Elle me semble fort véritable; elle établit, A mon avis, puissamment l'immaculée conception de Marie. Et en vérité cette opinion a je ne sais quelle force qui persuade les âmes pieuses. Après les articles de foi , je ne vois guère de chose plus assurée.
C'est pourquoi je ne m'étonne pas que cette célèbre école des théologiens de Paris oblige tous ses enfants A défendre cette doctrine. Savante compagnie , cette piété pour la Vierge est peutêtre l’un des plus beaux héritages que vous ayez reçus de vos pères. Puissiez-vous être A jamais florissante ! puisse cette tendre dévotion que vous avez pour la mère, A la considération de son fils, porter bien loin aux siècles futurs cette haute réputation que vos illustres travaux vous ont acquise par toute la terre i Pour moi je suis ravi , chrétiens , de suivre aujourd’hui ses intentions. Après avoir été nourri de son lait, je me soumets volontiers A ses ordonnances ; d’autant plus que c’est aussi , ce me semble , la volonté de TËglise. Elle a un sentiment fort honorable de la conception de Marie : elle ne nous oblige pas de la croire immaculée ; mais elle nous fait entendre que cette créance lui est agréable. Il y a des choses qn’elle commande , où nous faisons connaître notre obéissance ; il y en a d’autres qu’elle insinue, où nous pouvons témoigner notre affection. Il est de notre piété , si nous sommes vrais enfants de l'Église , non-seulement d'obéir aux commandements , mais de fléchir aux moindres signes de la volonté d’une mère si bonne et si sainte. Je vous vois tous , ce me semble , dans ce ( sentiment. Mais ce n’est rien d’être jaloux de défendre la pureté de Marie , si nous ne sommes soigneux de conserver la pureté en nous-mêmes. C’est A quoi peut-être vous serez portés par la briève réflexion qui va fermer ce discours ; du moins je l'espère ainsi de l’assistance divine.
SECOND POINT
Vous avez oui , mes frères , les divers raisonnements par lesquels j’ai tâché de prouver que la conception de Marie est sans tache. Il y a sf longtemps que les plus grands théologiens dr l’Europe travaillent sur ce sujet! Vous savez combien la personne de la sainte Vierge est illustre , comùen digne d’honneurs extraordinaires, combien elle doit être privilégiée. Et toutefois l’Église n’a pas encore osé décider qu'elle soit exempte du ^hé originel. Plusieurs grands per-
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sonnages ne l'ont pas cru. L'Église non-seulement les souffre dans ce sentiment, mais encore elle défend de les condamner. Jugez, jugez par là, A fldcles I combien nécessaire , combien grande et inévitable est la corruption de notre nature , puisque l'Église hésite si f<)rt à en exempter celle de toutes les créatures qui est sans doute la plus éminente. O misère, ô ealamité dans laquelle nous sommes plongés ! A abîme de maux infinis I Hélas I petits enfants que nous étions, sans connaissance et sans mouvement , nous étions déjà révoltés contre Dieu. Nous n'avions pas encore vu cette belle lumière du jour ; condamnés par la nature à une sombre prison , nous étions encore condamnée par arrêt de la justice divine à une prison plus noire, à de plus épaisses ténèbres, des ténèbres horribles et infernales. Justement , certes, justement : car vos jugements sont trèsjustes, 6 Dieu éternei. Roi des siècles, souverain arbitre de l’univers ! Eh , qui nous a tirés de cette misère ? qui a réconcilié ces rebelles ? qui a appelé ces enfants de colère à l'adoption des enfants de Dieu? I.e prophète Jonas, du ventre de ce monstre qui l'avait englouti , éleva au ciel la voix de son cœur. A'vons-nous crié à vous , 6 Seigneur, des cachots de cette prison, ou du creux de ce sépulcre où était ensevelie notre enfance ? Mais nous n'y avions ni parole ni sentiment : seulement la voix de notre péché y criait vengeance ; et celle de notre extrême misère criait miséricorde. Vous avez eu pitié de nous; vous avez daigné nous conduire à ce bain d’immortalité où , dépouillant lesordures de notre première nativité, nous avons reçu une nouvelle naissance, non plus de la volonté de l'homme, ni de la volonté de la chair, mais d'un esprit pur et d'une eau sanctilice par des paroles de vie. Je sois que cette fontaine d'eau vive est ouverte à tous les hommes , auxquels il vous a plu de préparer un remt'de dans les ondes du saint baptême. Mais combien en voyons-nous tous les jours A qui une mort trop précipitée ravit pour jamais cet honhciirl Et nous y sommes parvenus! Qu'avionsnous fait à Dieu? D’où vient cette différence ? ce n’est pas de notre mérite ; nous étions tous dans la même masse d'iniquité. Est-ce par le mérite de nos parents ? Mais combien de parents vertueux, Je le dis avec douleur ; combien de parents vertueux n'ont pas obtenu cette grâce I Dirai-je : Peut-être que l'ordre des causes naturelles m'a été plus favorable qu'aux autres? O ignorance, A stupidité I Et comment ne regarderiez-vous pas la main puissante qui remue ces causes comme il lui plaît? ne savez-vous pas qu'elles sont dirigées par une souveraine raison? Serait-cc pas un étrange aveuglement , si nous aimions mieux de-
voir notre salut à une rencontre fortuite deà causes créées, qu’au dessein prémédité de la miséricorde divine ? Que dirai-je donc ? où me tournerai-je?
Je frémis, chrétiens, je l'avoue, je frémis dans cette discussion. Je ne sais que dire , je n'ai point de raison à vous alléguer. Seulement suisje très-assuré que quelle que puisse être la cause d'une si étonnante diversité, il est impossible qu’elle ne soit Juste. Mais à quoi bon chercher des causes que la providence divine nous a cachées ? n'est-ce pas assez que nous connaissions que si nous sommes parvenus à la grâce du saint baptême, nous ne le devons qu’à la pure bonté de Dieu? Cherche qui voudra des raisons, médite qui voudra dans la recherche des causes de ces secrets jugements ; pour moi , je ne reconnais point d'autre cause de mon bonheur que la pure bonté de mon Dieu. Je chanterai à jamais ses miséricordes; tant que je vivrai , Je bénirai le nom du Seigneur. C'est tout ce que je sais ; c'est tout ce que je désire connaître. Ceux qui eu veulent savoir davantage, qu’ils s'adressent à des personnes plus doctes ; mais qu'ils prennent bien garde que ce ne soient des présomptueux ; Cui responsio ista displicet, quant doctions; sed eaveat ne inventât prœsumptores ‘ .
Mais peut-être que le péché originel étant guéri par le saint baptême , il ne nous en demeure aucun reste ; et ainsi nous pouvons passer le reste de notre vie dans une entière assurance. Ne le croyez pas, chrétiens, ne le croyez pas. La grâce du saint baptême nous a retirés de la mort étemelle , mais nous sommes encore abattus de mortelles et pernicieuses langueurs. Ainsi a-t-il plu à mon Dieu de guérir toutes mes blessures les unes après les autres , afin de me faire mieux sentir la misère dont il me délivre , et la grâce par laquelle il me sauve. Mes frères bienoimés, écoutez le narré de ma maladie; voua trouverez sans doute que vous avez à peu près les mêmes infirmités. C’est la maladie de la nature ; nous en ressentons tous les effets, qui plus, qui moins, selon que nous suivons plus ou moins les mouvements de l'Esprit de Dieu. Misérable homme que Je suis I où trouverai-je des paroles assez énergiques pour décrire l’extrémité de mes maux? blessé dans toutes les facultés de mon âme, épuisé de forces par de si profondes blessures , je ne fais que de vains efforts. Ai-je Jamais pris une généreuse résolution , que l’effet n'ait bientAt démentie? al-je jamais eu une bonne pensée, qui n’alt été contrariée par quelque mauvais désir? ai-je jamais commencé une action
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vertueuse , où le péché ne se soit comme |eté a la traverse? Il s’y mêle presque toujours certaines complaisances qui viennent de l'amourpiopre, et tant d’autres péchés inconnus qui se cachent dans les replis de ma conscience qui est un abîme sans fond , impénétrable à moi-méme. Il est vrai , je sens , à mon avis , quelque chose en moi-méme qui voudrait s’élever à Dieu : mais je sens aussitôt comme on poids de cupidités opposées qui m’entraînent et me captivent; et si je ne suis secouru , cette partie impuissante , qui semblait vouloir se porter au bien , ne peut rien faire pour ma délivrance : elle écrit seulement ma condamnation. Quand j’entends quelquefois discourir des mystères du royaume de Dieu , je sens mon âme comme échauffée; il me semble que je ferai merveilles, je ne me propose que de grands desseins. Faut-il faire le premier pas de l’exécution ; 1e moindre souffle du diable éteint cette flamme errante et voiage qui ne prend pas à sa matière, mais qui court légèrement pardessus. Quoi plus? Je suis malade à l’extrémité, et ne sens point de mal. Réduit aux abob, je veux faire comme si j'étais en bonne santé. Je ne sais pas même éplorer ma misère, ni implorer le secours du Libérateur, faible et altier tout ensemble , impuissant et présomptueux. • Malheureux homme que je suis! qui me dé- « livrera de ce corps de mort? • Infelix ego homo! guis me liberabit de corpore morlü hujus • ? Ou pourrai-je trouver du secours? où chercherai-je le médecin? J’ai voulu autrefois entreprendre ma guérison de moi-méme : j’ai fait quelques efforts pour me relever; efforts inutiles , qui m’ont rompu et ne m’ont pas soulagé : comme un pauvre malade moribond , qui ne sait plus que faire , s’imagine qu’en se levant il sera peut-être allégé ; il consume son peu de forces par un vain travail que sa faiblesse ne peut plus souffrir : après s’étre beaucoup tourmenté à traîner ses membres appesantis avec une extrême contention, i I retombe, ainsi qu’une pierre, sans pouls et sans mouvement, plus faible et plus impuissant que Jamais : de vulnere in vulnus , dit saint Augustin. Ainsi en est-il de ma volonté, si elle n’est soutenue par une main plus puissante. Infelix ego homo! vrai Dieu, ou pourrai-je trouver du secours?
La philosophie me montre de loin , dans de belles boites qu’elle étale avec pompe parmi tous les ornements de la rhétorique, le baume falsifié de ses belles mais trompeuses maximes. La ioi retentit à mes oreilles d’un ton puissant et impérieux; les prédicateurs de l’Evangile m’annon-
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cent les paroles de vie éternelle : que me profile tout cet appareil ? Les philosophes , charlatans semblables à ces dangereux empiriques, charment et endorment le mal pour un temps , et , pendant cette fausse tranquillité , inspirent u n secret venin dans la plaie. Ils me font la vertu si belle et si aisée, ils la dorent de telle sorte par leurs artillcicuscs inventions, que Je m’imagine souvent que je puis être vertueux de moi-méme, au lieu de me montrer ma servitude et mon impuissance. Ah I superbe philosophie, n'est-ce pas assez que je sois faible, sans me rendre encore de plus en plus orgueilleux ? Pour la loi , quoique très-juste et très-sainte , c’est en vain qu’elle me montre le mal , puisque Je n’y trouve pas l’unique préservatif que je cherche. Elle ne fait que m'étourdir, si je n’ai l’esprit de la grâce.
Et ne vols-je pas par c.xpérience que je m’opiniâtre contre les commandements? lorsqu’on me défend , on me pousse. Il ne faut que me défendre une chose , pour m’en foire naître l’envie ; me commander, c'est me retenir. Mon âme est remuante, inquiète, indocile, et incapable de discipline. Plus on la presse par des préceptes , plus elle se roidit au contraire. Enfin tout ce que je lis , tout ce que j’écoute , les prédications , les enseignements , les corrections les plus charitables , ce sont des remèdes externes qui ne coupent pas la racine du mal. J’ai besoin que l’on touche au cœur, où est la source de la maladie. Et où pourrai-je trouver un médecin assez industrieux pour manier dextrement une partie et si malade et si délicate?
Sauveur Jésus , vous êtes te libérateur que je cherche. Vrai médecin charitable , qui, sans être appelé de personne, avez voulu descendre du ciel en la terre , et avez entrepris un si grand voyage pour venir visiter vos malades, je me mets entre vos mains. Faites-moi prendre aujourd’hui une bonne résotutioo d’avoir toute ma confiance en vous seul, d’implorer votre secours avec zèle, de souffrir patiemment vos remèdes. Si vous ne me guérissez, 6 Sauveur, ma santé est désespérée : Sana me, Domine, etsanabor'. Tous les autres , ù qui je m’adresse , ne font que couvrir le mal pour uu temps; vous seul en coupez la racine, vous seul me donnez une guérison éternelle. Vous êtes mon salut et ma vie , vous êtes ma consolation et ma gloire ; vous êtes mon espérance en ce monde, et vous serez ma couronne en i’autre.
* Jfr. iriii, 14
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Marie prévenae, w-parêe par amour, par prit» et mUéri' roitte. Ce qui la distingue du reste des hommes : son alliance parllculi^re avec JéMU>Christ : droits qu’elle hii donne sur ses hleotaits. Excès de l’amour qui nous a prévenus et qui iwus prévient sans cesse : coiomeDt nous devons y répondre.
(•ecit milii magna qui polens est.
U Tout-Puissant a /ait en moi de grandes choses. Luc,
Ce que l’Eglise célèbre aujourd'hui, ce que les parédicateurs enseignent aux peuples , ce que j’espère aussi de vous faire entendre avec le secours de la grèce , touchant la pureté de la sainte Vierge dans sa couception bienheureuse , exerce depuis longtemps les plus grands esprits; et je ne craindrai pas de vous avouer , que de tous les sujets divers qui se traitent dans les assemblées des fidèles , celui-ci me paraît le plus difficile. Et ce qui m’oblige de parler ainsi, ce n’est pas que je prétende imiter l’artifice des orateurs , qui se plaisent d’exagérer, en termes pompeux , la stérilité des matières sur lesquelles leur éloquence travaille , afin d’étaler avec plus d’éclat les richesses de leurs inventions , et les adresses de leur rhétorique. Chrétiens , ce n’est pas là ma pensée. Je sais combien il serait indigne de commencer un discours sacré par un sentiment si profane. Mais ayant dessein de vous faire voir combien pure , combien innocente, combien glorieuse est la conception de Marie ; je considère premièrement les difficultés qui s’opposent à cette creance , afin que , les doutes étant éclaircis , la vérité que nous recherchons demeure solidement établie.
Quand je considère , messieurs , cette sentence terrible du divin apôtre, prononcée généralement contre tous les hommes ; Omnes morlui suHi'.. Omnes peccaverunl...Ex uno in condemnationem ' : -< Tous sont morts, tous sont • criminels , tous sont condamnés en Adam : > je ne sais quelle exception on peut apporter à des paroles si peu limitées. Mais ce qui me fait connaître pins évidemment combien cette malédiction est universelle, ce sont trois expressions différentes, par lesquelles le malheur de notre naissance nous est représenté dans les saintes Lettres. Elles nous disent premièrement qu’il y a une loi suprême, qu’elles nomment la loi de mort ; qu’il y a un arrêt de condamnation donné
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indifféremment contre tous, cl que pour y c-Ire soumis il suffit de naître. Qui s’en pourra exempter? Secondement elles nous apprennent qu’il y a un venin caché et Imperceptible , qui , prenant sa source en Adam, se communique ensuite à toute sa race , par une contagion 'également funeste et inévitable, qui est appelée par saint Augnstin , conlagium mortis antiquæ : • la con- • tagion de la mort. > Et c’est ce qui fait dire à ce même saint , que toute la masse dugenre humain est entièrement infectée. Qui pourra trouver un préservatif contre un poison si subtil et si pénétrant? Mais disons , en troisième lieu , que tous ceux qui respirent cet air malin contractent nécessairement en eux-mémes une tache qui les déshonore , qui efface en eux l’image de Dieu , et qui les rend , comme dit saint Paul ' , - naturelle- « ment enfants de colère. - Naturellement ; écoutra . Comment peut-on prévenir un mal qui , selon le sentiment de l’apôtre, nous est depuis si longtemps passé en nature ?
Voilà quelles sont les difficultés qui s’opposent au dessein que j’ai médité de vous faire voir aujourd’hui que la cona-ption de la sainte Vierge est toute pure et tout innocente. Je sais qu’il est malaisé de les surmonter, et qu’elles ont ébranlé, émn plusieurs grands esprits , dont l'Église ne condamne pas les opinions. Mais enfin , quelque doute que l’on me propose , je ne puis abandonner au péché la conception de cette Princesse , qui doit être en toute façon si privilégiée. Voyons si nous les pouvons éclaircir.
Il est vrai qu’il y a une loi de mort qui condamne tous ceux qui naissent ; mais on dispense des lois les plus générales en faveur des personnes extraordinaires. Il y a une vapeur maligne et contagieuse qui a infecté tout legenre humain ; maison trouve quelquefois moyen de s’exempter de la contagion , en se séparant. Il y a une tache héréditaire qui nous rend naturellement ennemis de Dieu , mais la grâce peut prévenir la nature. Suivez, s’il vous plaît, ma pensée. Contre la loi, il faut dispenser; contre la contagion, il faut séparer ; contre un mal naturel , Il faut prévenir. De sorte que je me propose de vous felre voir Marie dispensée , Marie séparée , Marie prévenue ; dispensée de la loi commune , séparée de la contagion universelle, prévenue par la grâce contre la colère qui nous poursuit dès notre origine. Pour la dispenser de la loi , j’ai recours à l’autorité souveraine qui s'est tant de fois déclarée pour elle. Pour la séparer de la masse , j'appelle au secours la Sagesse qui l’a si visiblement sénarée des autres; par les grands et impé-
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nétrablcs desseins quelle a sur elle devant tous les temps. Et pour prévenir la eolere, j’emploie l'amour éternel de Dieu ; qui l’a faite un ouvrage de miséricorde , avant qu’elle puisse être un objet de haine.
Et ce sont , messieurs , les trois choses qu'elle nous propose , si nous l’entendons , dans son admirable cantique, t'ecii mihi viagna qui putens est: • I-e Tout-Puissant a fait en moi de très- ■ grandes choses. • Elle commence par In puissance, pour honorer l’autorité absolue par laquelle elle est dispensée : gui potens est. Mais ce Tout-Puissant , qu’a-t-il fait? Ah ! dit-elle , de grandes choses : magna. Voyez qu’elle se reconnaît séparée des autres par les grands et profonds desseins auxquels la Sagesse l’a prédestinée. Et qui peut exécuter toutes ces merveilles, sinon l'amour éternel de Dieu : cet amour toujours actif et toujours fécond , sans l'entremise duquel la puissance n’agirait pas; et ecltc sagesse inllnie, renfermant en cllc méme toutes scs pensées, ne produirait jamais rien au jour? C'est lui par constellent qui fait tout : Fecit mihi magna • : lui seul ouvre le sein de Dieu sur scs créatures; il est la canse de tous les êtres, le principe de toutes les libéralités. C’est donc, fidèles, cet amour fécond qui a fait la conception de Marie ; Fecit; c’est lui qui a prévenu le mal , en la sanctifiant des son origine. Et ces choses étant ainsi supposées, j’aurai entièrement expliqué mon texte, et achevé le panégyrique de la sainte Vierge dans sa conception bienheureuse , si je puis vous faire voir en trois points : que l’autorité souveraine l’a dispensée de la loi commune, que la Sagesse l’a séparée de la contagion générale, et que l’amour éternel de Dieu a prévenu par miséricorde la colère qui se serait élevée contre elle. C’est ce que j’ai dessein de vous faire entendre avec le secours de la grâce ; et après , passant à l’instruction , je vous montrerai dans tous les fidèles une Image de ces trois grâces, pour exciter en nous la reconnaissance.
PHEHiaa POIXT.
On pourrait donter, chrétiens, si la souveraineté parait davantage , ou dans l’autorité de faire des loisauxquelles des peuples entiers obéissent, ou dans la puissance qu’elle se réserve d’en dispenser sagement suivant la nécessité des affaires. Et il semble prcmièrementque la dispense, ens’éloignant du cours ordinaire , ait quelque chose de plus relevé , et témoigne plus d'indépendance. Car comme il n’est point dans le monde de majesté pareille à celle des lois , et que le pouvoir de les
établir est le droit le plus auguste et le plus sacre d’une monarchie absolue; ne peut-on pas dire avec raison que celui qui dispense des lois , faisant céder leur autorité â la sienne propre, s’élève par ce moyeu en quelque façon au-dessus de la souveraineté même? C’est pourquoi Dieu fait des miracles , qui sont comme des dispenses des luis ordinaires , pour montrer plus sensiblement sa toute-puissance. Et par là il semble évident que la marque la plus certaine de l’autorité, c’est de pouvoir dispenser des lois. D’autre part les raisons ne sont pas moins fortes pour prouver qu'elle consiste principalement dans le droit de les établir. Pour cela il faut remarquer que la loi s’étend sur tous les sujets, et que la dispense est restreinte à peu de personnes. Si la dispense s’étendait à tous, elle perdrait le nom de dispense, et ferait un changement de la lui. Maintenant je vous demande, messieurs, si In puissance la moins limitée n’est pas aussi la plus absolue ; s’il ne parait pas plus d’autorité à faire des lois sous lesquelles un million d'hommes fléchisse , qu'à en dispenser cinq on six par des raisons particul ières. Et ensuite ne doit-on pas dire que la puissance se fait mieux connaître par un établissement arrêté, tel qu’est sans doute celui de la loi , que par une action extraordinaire , comme est celle de la dispense?
Pour accorder tout ce différend , disons que le caractère de l’autorité reluit également dans l’un et dans l’autre. Car, comme dit très-bien saint Thomas, on peut considérer dam la lui deux choses, le commandement général , et l’ap plication particulière. Par exemple, dans cette ordonnance d’Assuérus tous les Juifs sont condamnés à la mort : voilà le commandement général. L'application particulière; Esther y serat-elle comprise? Ce eomniandcment général fait l’autorité de la loi , et c’est sur l’application particulière que peut Intervenir la dispense. Comme donc il appartient au même pouvoir, qui établit les réglements généraux , de diriger l’application qui s’en fait sur tous les sujets particuliers ; il s’ensuit que faire les lois , donner les dispenses sont des appartenances également nobles de l'autorité souveraine , et qu’elles ne peuvent être séparées.
Ces maximes étant établies, venons maintenant à notre sujet. Vous m’opposez une loi de mort prononcée contre tous les hommes. Vous me dites que d'y apporter quelque exception , quand ce serait en faveur de la sainte V ierge , c’est violer l’autorité de la loi. Et moi je vous réponds au contraire, selon les principes que j’ai posés , que la puissance du Ugislateur ayant deux parties , cc n’est pas moins violer son au ■
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torité (le dire qu'il ne puiiise pas dispenser dans l'application particulière, que de dire qu'il ne peut pas ordonner par un commandement général. Parlons encore plus clairement. Saint Paul assure en termes formels, (juc • tous les hommes • sont condamnés'.* Je ne m'en étonne pas, chrétiens. Il regarde l'autorité de la loi, qui d'elle-méme s’étend sur tous; mais il n'exclut pas les réserves que peut faire le Souverain , ni les coups d’une puissance absolue. En vertu de l’autorité de la lui. J’avoue que Marie était condamnée , ainsi que le reste des hommes; et c’est par les grâces , c’est par les réserves , c'est par la puissance du ^uveroin , que je dis (ju’elle a été dispensée.
Mais, direz-vous, abandonner aux dispenses la sacrée majesté des lois, c'est énerver toute leur vigueur. Il est vrai , si cette dispense n’est accompagnée de trois choses, que je vous prie de remarquer; qu’elle se donne pour une personne éminente , que l’on soit fondé en exemple , que la gloire du Souverain y soit engagée. Nous devons le premier A la loi, le second au public, le troisième au prince. Nous devons , dis-je , ce respect à la loi , do ne reconnaître aucune dispense qu’en faveur des personnes extraordinaires; nous devons cette satisfaction au public, de ne le faire point sans exemple ; nous devons au Souverain auteur de la loi , et surtout à on souverain tel que Dieu , des égards très-particuliers. Mais quand ces trois choses concourent ensemble, on peut raisonnablement attendre une grâce. CoDsidérons-les en la sainte Vierge.
Dites -moi, qu’appréhendez -vous, vous qui craignez de faire une exception en faveur de la bienheureuse Marie 7 Ce que l’on craint ordinairement, c’est la conséquence. Examinons si elle est à craindre, en cette rencontre : voyons quelle peut être cette conséquence. Je crois que vous prévenez déjà ma pensée, et que vous jugez bien qu’on ne la doit craindre qu'où il y peut avoir de l’égalité. Mais y a-t-il une autre mère de Dieu, y a-t-il une autre vierge féconde, sur laquelle on puisse étendre les prérogatives de l’incomparable Marie? Qui ne sait que cette maternité gloriense, que cette alliance éternelle qu'elle a contracté avec Dieu , la met en un rang tout singulier qui ne souffre aucune comparaison? Et dans une telle inégalité, quelle conséquence pouvons-nous craindre? Voulez-vous que nous passions aux exemples? Toutefois ne croyez pas, chrétiens, que j’espère trouver dans les antres saints des exemples de la grandeur de Marie. Car, puisqu'elle esttoutextraordinaire, ce serait se tromper de chercher ailleurs des
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privilèges semblables aux siens. Mais d'où tirerons-nous donc les exemples en faveur de la dispense que nous proposons? Il les faut nécessairement prendre d’elle-méme , et voici quelle est ma pensie.
Je remarque, dans les histoires, que lorsque les grâces des souveraias ont commencé de prendre un certain cours, elles y coulent avec profusion; les bienfaits s'attirent les uns les autres, et se servent d'exemple rcciprotjuement. Dieu même nous dit dans son Evangile ; Habenti dabitur', qu'il aime à donner à ceux qui possèdent ; c’est-à-dire que , selon l’ordre de ses libéralités, une grâce ne va jamais seule, et qu'elle est le gage de beaucoup d'autres. Appliquons ceci à la suinte Vierge. Si nous reconnaissions , chrétiens, qu’elle eût été assujettie aux ordres communs , nous pourrions croire peut-être qn'ell aurait été conique en iniquité, ainsi que les autres hommes. Mais si nous y remarquons au contraire une dispense presque générale de toutes les lois; si nous y voyons selon la foi catholique, ou selon le sentiment des docteurs les plus approuvés; si, dis-je, nous y voyons un enfantement sans douleur, une chair sans fragilité , des sens sans rébellion, une vie sans tache, une mort sans peine; si son époux n'est que son gardien; son mariage, un voiles sacré qui couvre et protège sa virginité; son fils bien-aimé, une fleur que son intégrité a poussée : si, lorsqu’elle le conçut, la nature étonnée et confuse crut que toutes ses lois allaient être à jamais abolies ; si le Saint-Esprit tint sa place , et les délices de la virginité, celle qui est ordinairement occupée par la convoitise; en un mot, si tout est singulier en Marie : qui pourra croire qu'il n'y ait rien eu de surnaturel en la conception de cette Princesse , et que ce soit le seul endroit de sa vie qui ne soit marqué par aucun miracle? Et n’al-je pas beaucoup de raison , après l'exemple de tant de lois dont elle a été dispensée , de juger de celle-ci par les autres? Ainsi l’excellence de la personne et l’autorité des exemples favorisent la èlispense que nous proposons.
Mais je l'appuie, en troisième Heu, sur ce que la gloire du Souverain , c’est-à-dire , de Jésus- Christ même, y est visiblement engagée. Jeponrrais rapporter ici un beau mot d’un grand roi ■ , chez Cassiodore, qui dit qu’il y a certaines rencontres où les princes gagnent ce qu'ils donnent, lorsque leurs libéralités leur font honneur : Lucrantur principes dona sua; et hoc vere thesauris revonimus guod famœ commodis ap-
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tto
pHcamus Si Jésu» liüiiore sa mère, il se fait honneur à lui-mème; et il gagne véritablement tout ce qu’il lui donne : parce qu'il lui est plus glorieux de donner, qu'à Marie de recevoir. Mais venons à des considérations plus particulières. Je dis donc, ô divin Sauveur, que vous étant revêtu d’une chair humaine pour anéantir cette lui funeste , que nous avons appelée la loi du péché , il y va de votre grandeur de l'abolir dans tous les lieux où elle domine. Suivons, s'il vous plait , scs desseins et tout l'ordre de ses victoires.
Cette loi règne dans tous les hommes : elle règne dans l'âge avancé; Jésus la détruit par sa grâce : il n'est pas jusqu'aux enfants nouvellement nés qui ne gémissent sous sa tyrannie; il l'efface par son baptême : elle pénètre jusqn’aux entrailles des mères , et elle fait mourir tout ce qu’elle y trouve ; le Sauveur choisit des âmes illustres qu’il affranchit de la loi de mort, en les sanctifiant devant lenr naissance : comme , par exemple , saint Jean-Baptiste. Mais elle remonte jusqu'à l’origine, elle condamne les bonunesdès qu'ils sont conçus. O Jésus, vainqueur tout-puissant, n'y aura-t-il donc que ce seul endroit où votre victoire ne s'étend pas? votre sang, ce divin remède qui a tant de force pour nous délivrer du mal, n'en aura-t-il point pour le prévenir? Pourra-ii seulement guérir, et ne puurra-t-il pas préserver? Et s'il peut préserver du mal , cette vertu demeurera- t-elle éternellement inutile, sans qu'il y ait aucun de vos membres qui en ressente i’effet? Mon Sauveur, ne le souffrez pas ; et pour l’intérêt de votre gloire , choisissez du moins une créature où paraisse tout ce que peut ^otre sang contre cette loi qui nous tue. Et quel le sera cette créature, si ce n'est la bienheureuse .Marie?
Mon Sauveur, permettez-mol de le dire, on doutera de la vertu de votre sang. 11 est juste certainement que ce sang précieux du fils de la Vierge exerce sur elle toute sa vertu, pour honorer le lieu d'où il est sorti. Car remarquez, s’il vous plaît , messieurs , ce qne dit très-éloquemment un ancien évêque de France ; c’est le grand Eucher de Lyon. Marie a cela de commun avec tous les hommes, qu'elle est rachetée du sang de son flis; mais elle a cela de particulier, que ce sang a été tiré de son chaste corps ; Pro/uiidendum sanguinem pro mundi vila de corpore tuo accepit, ac de te sumpsit quod eliam pro le solvat. Elle a cela de commun arec tous les lldèles, que Jésus lui donne son sang; mais elle a cela de particulier, qu’il l'a premièrement reçu d'elie. Elle a cela de commun avec nous, que ce sang
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tombe sur elle pour la sanclilier; mais elle a cela de particulier, qu'elle en est la source. Tellement que nous pouvons dire que la conception de Marie est comme la première origine du sang de Jésus. C'est de là que ce beau fleuve commence à se répandre , ce fleuve de grâces qui coule dans nos veines par les sacrements, et qui porte l'esprit de vie dans tout le corps de l'Église. Et do même que les fontaines , se souvenant toujours de leurs sources, portent leurs eaux en rejaillissant jusqu'à leur hauteur, qu'elles vont chercher au milieu de l'air; ainsi ne craignons pas d’assurer que le sang de notre Sauveur fera remonter sa vertu jusqu'à la conception de sa mère, pour honorer le lieu dont il est sorti.
Ne cherchez donc plus, chrétien^, ne cherchez plus le nom de Marie dans l'arrêt de mort qui a été prononcé contre tous les hommes. Il n’y est plus, il est effacé, et comment? Par ce divin sang qui , ayant été puisé en son chaste sein, tient à gloire d’employer pour elle tout ce qu’il renferme de force en lui-même, contre cette funeste loi qui nous tne dès notre origine. D’où il est aisé de conclure qu’il n’est rien de plus favorable que la dispense dont nous parlons , pui sque nous y voyons concourir ensemble l'excellence de la personne , l’autorité des exemples , et la gloire du Souverain, c’est-à-dire, de Jésus- Christ même.
Un célèbre auteur ccclésiasUque dit que la majesté de Dien est si grande , qu'il y a non-seulement de la gloire à lui consacrer ses services; mais qu'il y a même de la bienséance à descendre pour l’amour de lui , Jusqu 'à la soumission de la flatterie : A'oa tantum obsequi ei debeo, sed etadulari Il veut dire que nous devons tenir tous nos mouvements tellement dans la dépendance des ordres de Dieu , que non-seulement nous cédions aux commandements qu’il nous fait; mais encore qu'étudiant avec soin jusqu'aux moindres signes de sa volonté , nous la prévenions , s'il se peut , par la promptitude de notre ponctuelle obéissance. ,
Ce queXertullien dit de Dieu, qui est le Père commun de tous les fidèles , j'ose le dire aussi de l’Église qui en est la mère. Elle n'emploie ni ses foudres , ni scs anathèmes pour obliger ses enfants à confesser que la conception de la sainte Vierge est toute pure et tout innocente. Elle ne met pas cette créance entre les articles qui composent la foi chrétienne. Toutefois elle nous invite à la suivre par la solennité de cette journée. Que ferons-nous ici , chrétiens? A'on tantum obsequi, sed et adulari. N’est-il pas juste, non-seulement
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que nous obéissions aux commumleroents d'une I mère si bonne et si sainte , mais encore que nous 1 fléchissions au moindre témoignage do sa volonté? Disons donc avec contlance que cette conception est sans tache ; honorons Jésus-Christensa sainte mère; et croyons que le Fils de Dieu a fait quelque chose de particulier en la conception de Marie , puisque cette vierge est choisie pour coopérer par une action particulière à la conception de Jésus.
Mais en considérant les bienfaits dont le Fils de Dieu honore sa mère, rappelons en notre mémoire ceux que nous avons reçus de la grâce ; imprimons en notre pensée, chr^iens , combien dure et inévitable est la sentence qui nous condamne , puisque , pour en exempter la très-sainte Vierge, il ne faut pas y employer moins que l'autorité souveraine. Et ce qui est bien plus étonnant, c'est qu'avec toutes les prérogatives qui sont dues A sa qualité , l'Église n'a pasencore voulu décider qu'elle en ait été exemptée. Déplorable condition de notre naissance, qui, par un long enchaînement de misères sous lesquelles .nous gémissons pendant cette vie, nous traîne à un supplice étemel par un Juste et impénétrable jugement de Dieu! Mais, grâce à la miséricorde divine, cet arrêt de mort a été cassé à la requête de Jésus mourant; son sang a rompu nos liens, et a Até ce Joug de fer de dessus nos têtes. Nous ne sommes plus sous la loi de mort. Chrétien , ne sois pas ingrat envers ton libérateur ; respecte l’autorité souveraine qui t’a exempté d’une loi si rigoureuse. Souviens-toi que nous avons dit que cette autorité souveraine a deux fonctions principales : elle commande et elle dispense; elle ordonne et elle exempte, ainsi qu'il lui plaît. Après l'avoir trouvée favorable dans l'exemption qu’elle t'a donnée, révère-la aussi dans les lois qu’elle te prescrit. Tu es redevable aux commandements, tu ne l'es pas moins aux dispenses. Tu dois aux commandements une obéissance fidèle ; tu dois A la dispense , qui t'a délivré d'une loi si rigoureuse, de continuelles actions de grâces. C’est ce que pratique excellemment la très-sainte Vierge : Fecit mihi magna qui potens est : ■ Le • Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses. » Voyez comme elle se sent obligée A la puissance qui l’a exemptée de la loi funeste qui rend toutes les conceptions criminelles. Mais elle n'a pas moins d’obligation A la Sagesse qui l'a séparée de la contagion générale. C’est la seconde partie.
SECOXD roixT.
La tiiéologie nous enseigne que c'est A la sagesse divine de produire la diversité; et comme c est a elle qu il appartient d’établir l’ordre dans
les choses, elle y doit mettre aussi la distinction sans laquelle l’ordre ne peut subsister. En effet nous voyons, fldcles , qu'elle s'y est , pour ainsi dire, exercée dès l'origine de l'univers, lorsque, se répandant sur cette matière qui n'était encore qu'A demi formée, elle sépara la lumière d’avec les ténèbres, les eaux d’ici-bas d'avec les célestes , et démêla la confusion qui enveloppait tous les éléments. Hais ce qu'elle a fait une fois dans la création , elle le fait tons les jours dans la réparation de notre nature. Elle a autrefois séparé les parties du monde qui n’était qu'une masse informe et confuse ; elle fait maintenant la séparation dans le genre humain qui n'est qu’une masse criminelle. C’est ce qui a fait dire A l'apAtre' : « Quand il a plu A celui qui m’a séparé; » c'est-A-dire, qui m'a délivré, c’est-A-dire, qui m’a sauvé. Si bien que la grâce nous sauve par une bienheureuse séparation qui nous tire de cette masse gâtée ; et c'est l’ouvrage de la Sagesse, parce que c’est elle qui nous choisit dès l'éternité, et qui nous préparé les moyens certains par lesquels nous sommes justifiés.
Iji sainte Vierge est donc séparée, et elle a cela de commun avec tout le peuple fidèle ; mais pour voir ce qu'elle a d'extraordinaire, il faut considérer l'alliance particulière qu’elle a contractée avec Jésus-Christ. Chrétiens , apprenez -en le mystère du docte et éloquent saint Eucher dans la seconde Homélie qu'il a composée sur la nativité de Notre-Selgneur. C’est IA que se réjouissant avec Marie de ce qu’elle a conçu le Sauveur dans ses bénites entrailles, il lui adresse ces belles paroles : • Que vous êtes heureuse , mère incompa-
- rable, puisque vous recevez la première ce qui a • été promis A tous les hommes, et que vous pos-
- sédez touteseulelajoiecommunede l’univers ! • Per tôt sœcula promissum prima suseipere mereris adventum , et commune mundi gaudium peculiari munere sola possides. Que veut dire ce saint évêque? Si Jésus-Christ est un bien commun, si ses mystères sont Atout le monde, de quelle sorte la très-sainte Vierge pourra-t-cllelc posséder toute seule? Sa mort est le sacriflcc public , son sang est le prix de tous les péchés , sa prédication instruit tous les peuples ; et ce qui fait voir clairement qu’il est le bien commun de toute la terre, c’est que ce divin enfant n'est pas plutôt né, que les Juifs sont appelés A lui par les anges, et les Gentils, par les astres. Tout le monde a droit sur le Fils de Dieu , parce que sa bonté nouslc donne A tous. Cependant, 6 dignité de Marieldans cette libéralité générale, elle aun droit particulier de le potséJer toute seule, parce
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qu'elle peut le poasédcr comme Ûls. Nulle autre créature n'a part à ce titre. Il n'y a que Dieu et Marie qui puissent avoir le Sauveur pour llls;et par cette sainte alliance Jésus-Christ se donne tellement a elle, qu'on peut dire que le trésor commun de tous les hommes devient son bien particulier : sola possidet.
Qui n'admirerait, chrétiens, de la voir si ploliensement séparée des autres? Mais que faitoela, direi-vous, pour sanctifier sa conception? C’est ici qu'il faut faire voir que la conception du Sauveur B une influence secrète qui porte la grJcc et la sainteté sur celle de la sainte Vierge. Mais , pour entendre ce que j'ai à dire, remettons en notre pensée une vérité chrétienne qui est pleine de consolation pour tous les lldcles. C'est que la vie du Sauveur des âmes a un rapport particulier avec toutes les parties de la nôtre pour y produire la sainUté. Mettons cette vérité dans un plu.s grand jour par un beau passage tiré de l’apôtre ■ : • Jé- ■ sos-Christ est mort et ressuscité , afin que vi- . vants et mourants nous soyons à loi. ■ Voyez le rapport : la vie du Sauveur sanctifle la nôtre , notre mort est consacrée par la sienne. Disons de même du reste selon la doctrine de l'Êcrilure. Il s'est revêtu de faiblesse ; c'est ce qui soulage nos inflrmités. 11 a ressenti des douleurs; consolezvous, chrétiens affligés, c’est pour rendre les vôtres saintes et fructueuses. Enfin il y a un rapport secret entre lui et nous, et c'est cela qui nous sanctifie. C'est pourquoi il a pris tout ce que nous sommes , afin de consacrer tout ce que nous sommes. Et d'où vient celte merveilleuse communication de sa mort avec la nôtre , de ses souffrances avec les nôtres? Ah 1 répondrait l’apôtre saint Paul, c'est que le Sauveur mourant est à nous; il nous donne sa mort et nous y trouvons une source de grices qui portent la sainteté dans la nôtre, en la rendant semblable a la sienne. Le Sauveur souffrant esté nous, et nous pouvons prendre dans ses douleurs de quoi sanctifier nos souffrances. C’est ce que peuvent dire tous les chrétiens; mais la Vierge seule a droit de nous dire : Le buveur conçu s'est donné émoi par un titre particulier; et de cette sorte sa conception inspire la sainteté à la mienne , par une secrète influence.
Oui, chrétiens, le Sauveur conçu est à elle, le Père céleste lui a fait ce présent. Tout le reste de sa vie est à tous les hommes ; mais dans le temps qu’elle le conçoit et qu'elle le porte dans ses entrailles , elle a droit de le posséder toute seule : peeuliari munere sola possides. Et ce droit qu'elle a particulier sur la conception du
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Sauveur, est-il pas capable d'attirer sur elle une bénédiction parUcnIlére pour sanctifier sa conception? Si , en qualité de mère de Dieu , elle est choisie par la sagesse divine pour faire quelque chose de singulier dans la conception de Jésus, n’était-il pas juste, fidèles, que Jésus aussi réciproquement fit quelque chose de singulier dans la concepion de Marie? et de là ne s'ensuit-ll pas que la conception de cette Princesse est séparée de toutes les autres , puisque le fils de Dieu s'y est réservé une opération extraordinaire? O .Marie, je vous reconnais séparée; et votre bienheureuse séparation est un ouvrage de la Sagesse : parce que c’est un ouvrage d’ordre. Comme vous avez avec votre fils une liaison particulière , aussi vous fait-il part de ses privilèges.
La sainte Vierge [est] séparée; et dans sa séparation [elle a] quelque chose de commun avec tous les hommes , quelque chose de particulier. Pour renteiidre , il faut savoir que nous sommes séparés de la masse , parce que nous appartenons à Jésus-Christ, et que nous avons alliance avec lui. Deux alliances de Jésus-Christ avec la sainte Vierge ; l’une comme Sauveur, l’autre comme fils : comme Sauveur, commune avec tous les hommes ; Jésus-Christ est un bien commun : mais sur ce bien commun , la Vierge y a un droit particulier : peeuliari munere sola possides, • vous le • possédez seule par votre alliance particulière en « qualité de fils. » L'alliance avec Jésus-Christ comme Sauveur fait qu’elle doit être séparée de la masse ainsi que les autres; l’alliance particulière avec Jésus-Christ comme fils fait qu'elle en doit être séparée d’une façon extraordinaire. Sagesse divine , je vous appelle ; vous avez autrefois démêlé la confusion des éléments , il y a encore ici de la confusion à démêler. Voilà une masse toute criminelle , de laquelle il faut séparer une créature pour la rendre mère de son créateur. Jésus est son Sauveur; elle doit être séparée comme les autres ; mais Jésus est son fils; il y a une alliance particulière , elle doit être même séparée des autres. Si les autres sont délivrés du mal, il faut quelle en soit préservée, que l'on en empêche le cours. Et comment ? Par une plus particulière communication des privilèges de sou fils. Il est exempt du péché, et Marie aussi en doit être exempte. O Sagesse , vous l'avez séparée des autres ; mais ne la confondez pas avec son fils, puisqu'elle doit être infiniment au-dessous. Comment la distinguerons-nous d’avec lui, s'ils sont tous deux exempts du péché? Jésus-Christ l’est par nature, et Marie, par grâce ; Jésus-Clirist, de droit, et Marie, par privilège et par indulgence. La voilà séparée. Frcit mihi magna qui poletis est : ■ Le Tout-Puissant a fait en mol de grandes
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> choses. • C'en est assez : voyons maintenant comment nous sommes aussi séparés. C’est ma troisième partie , A laquelle Je passerai , chrétiens, après vous avoir fait remarquer qu'encore que nous ne soyons pas séparés aussi excellemment que la sainte Vierge, nous ne laissons pas que de l’étre.
Car qu'est-ce que le peuple fidèle? C'est un peuple séparé des autres , tiré de la masse de perdition et de la contagion générale. C’est un peuple qui habite au monde , mais néanmoins qui n'est pas du monde. Il a sa possession dans le ciel , il y a sa maison et son héritage. Dieu lui a imprime sur le front le caractère sacré du baptême, aRn de le séparer pour lui seul. Oui , chrétien , si tu t'engages dans l'amour du monde, si tu ne vis comme séparé, tu perds la grice du christianisme. Mais comment se séparer, direzvous? Nous sommes au milieu du monde, dans les divertissements, dans les compagnies. Fautil se bannir des sociétés? faut-il s'exclure de tout commerce ? Que te dirai-je ici , chrétien , sinon que tu sépares du moins le cœur? Cest par le cœur que nous sommes chrétiens : Corde crediluri ; c’est le cœur qu’il faut séparer. Mais c'est là, direz-vous, la difllcnlté. Ce cœur est attiré de tant de côtés, c'est à lui qu'on en veut. Ije monde le flatte , le monde loi rit. La il voit des honneurs , là des plaisirs. L’un lui présente de l’amour, l’autre en veut recevoir de lui. Comment pourra-t-il se défendre? Et comment nous ditesvous donc qu'il faut du moins séparer le cœur? Je le savais bien , chrétiens, que cette entreprise est bien diffleile, d'être toujours au milieu du monde , et de tenir son cœur séparé des plaisirs qui nous environnent. Et Je ne vois ici qu’un conseil. Mais que voulez-vous que je dise? puis-je vous prêcher un autre Évangile à suivre? De tant d’heures que vous donnez inutilement aux occupations de la terre, séparez-cn du moins quelques-unes pour vous retirer en vous-mêmes. Faites- vous quelquefois une solitude, ou vous méditiez en secret les douceurs des biens éternels et la vanité des choses mortelles. Séparezvous avec Jésus-Christ, répandez votre âme devant sa face ; pressente de vous donner cette grâce dont les attraits divins puissent vous enlever aux plaisirs du monde , cette grâce qui a séparé la très-sainte Vierge, et qui l'a tellement remplie, que la colère qui menace les enfants d'Adam n’a pu trouver place en sa conception, parce qu'elle a été prévenue par un amour misérieordieux.
THOISIÉME POIXT.
Si nous voyons dans les Eerilures sacrées que
le Fils de Dieu prenant notre cliair a pris aussi toutes nos faiblesses , a l'exception du pécbé ; si le dessein qn'il avait conçu de se rendre semblable a nous , a fait qu'il n’a pas dédaigné la faim ni la soif, ni la crainte , ni la tristesse , ni tant d'autres infirmités qui semblaient indignes de sa grandeur : a plus forte raison doit-on croire qn’il a été vivement touché de cetamonr si juste et si saint, que la nature Imprime en nos cœurs pour ceux qui nous donnent le vie. Cette vérité est très-claire ; mais je prétends vous faire voir aujourd'hui que c'est cet amour qui a prévenu la très-sainte Vierge dans sa conception bienheureuse ; et c’est ce qui mérite plus d'explication.
Je considère en deux états cet amour de fils que le Sauveur a eu pour Marie; je le regarde dons l’incarnation et devant l'incarnation du Verbe divin. Qu’il ait été dans l'incarnation, chrétiens, il est aisé de le croire. Car comme c’est par l’incarnation que Marie est devenue la mère de Dieu , c'est aussi dans cet auguste mystère que Dieu prend des sentiments de (ils pour Marie..Mais que cet amour de fils se rencontre en Dieu pour sa sainte Mère devant qu'il soit incarné , c'est ce qui parait assez diffleile ; puisque le Fils de Dieu n'est son fils qu’à cause de l'humanité qu’il a prise. Toutefois remontons plus haut, et nous trouverons cet amour qui a prévenu la très-sainte Vierge par In profusion de ses dons. Comprenez cette vérité, et vous verrez l’amour de Dieu pour notre nature.
Pour entendre cette doctrine, remarquons que la sainte Vierge a cela de propre qui la distingue de toutes les mères, qu’elle engendre le dispensateur de la grâce ; que son (Us, en cela dilTérent des autres, est capable d’agir avec force dès le premier moment de sa vie : et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c’est qn'elle est mère d’un (Ils qui est devant elle. De là suivent trois beaux effets en faveur de la très-heureuse Marie. Comme son (Ils est le dispensateur de la grâce , il lui es fait part avec abondance ; comme il est capabli d'agir dès le premier instant de sa vie. Il n’attend pas le progrès de l’âge pour être libéral envers elle : et le même instant où il est conçu voit commencer ses profusions. Enfin comme elle a un (Us qui est devant elle , elle a ceci de miraculeux , que l'amour de ce dis peut la prévenir jusque dans sa conception. C'est ce qui la rend innocente : car il lui doit servir d’avoir un (Us qui soit devant elle. Mais éclaircissons cette vérité par une excellente doctrine des Pères ; et voyons quel a été, dès l'éternité, l'anwur du Fils de Dieu pour la sainte Vierge.
N'avez-vous jamais admiré, messieurs, comme Dieu parle dans les saintes Lettres; comme il af-
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iccte, ponr ainsi dire, d’agir en bomme; comme ii imite DOS actions, nos moeurs, nos coutumes, nos mouvements et nos passions? Tantôt il dit, par la bouche de ses prophètes , qu'il a le cœur saisi par la compassion ; tantôt qu'il l'a enflammé par la colère, qu'il s'apaise, qu'il se rcpent, qu'il a de la joie ou de la tristesse. Chrétiens, quel est ce mystère ? un Dieu doit-il donc agir de la sorte? Si le Verbe incarné nous parlait ainsi , je ne m'en étonnerais pas : car il était homme. Mais que Dieu, avant que d’étre homme, parle et agisse comme font les hommes , il y a siyct de le trouver étrange. Je sais que vous me direz que cette Majesté souveraine veut s'accommoder à notre portée. Je le veux bien : mais j'apprends des Pères qu'il y a une raison plus mystérieuse. C'est que Dieu ayant résolu de s’unir à notre nature, il n’a pas jugé indigne de lui d'en prendre de bonne heure tous les sentiments. Au contraire, il se les rend propres, et vous diriez qu'il s’étudie à s’y conformer.
Pourrions-nous bien expliquer un si grand mystère par quelque exemple familier? Un homme, veut avoir une charge de robe ou d'épée ; il ne l'a pas encore, mais il s’y prépare, il en prend par avance tous les sentiments , et il commence a s'accoutumer , ou é la gravité d'un magistrat , nu i la brave générosité d'un homme de guerre. Dieu a résolu de se faire homme; il ne l'est pas encore du temps des prophètes , mais il le sera , c'est une chose déterminée : tellement qu'il ne faut pas s’étonner s’il parle , s’il agit en homme avant que de l'étre, s’il prend en quelque sorte plaisir d'apparaitre aux prophètes et aux patriarches avec une figure humaine. Pour quelle raison? Que Tertullfen l'explique admirablement I Ce sont, dit très-bien cet excellent homme, des préparatib de l'incarnation. Celui qui doit s’abaLsser jusqu’à prendre notre nature, fait, pour ainsi dire , son apprentissage en se conformant a nos sentiments. • Peu à peu il s’accoutume à
• être homme ; et il se plaft d'exercer , dés l’ori-
• gine du inonde, ce qu'il sera dans la fin des < temps, ■ ediscens jam indc aprimordio,jam indu hominem, quoderat fulurus in fine '.
Ne croyez donc pas, chrétiens, qu'il ait attendu sa venue pour avoir un amour de fils pour la sainte Vierge. C’est assez qu’il ait résolu d'étre homme , pour en prendre tous les sentiments. Et s'il prend les sentiments d'homme, pcut-il oublier ceux de fils qui sont les plus naturels et les plus humains ? Il a donc toujours aimé Marie comme mere, il l'a considérée comme telle dès le premier moment qu’elle fut conçue. Et s'il est ainsi,
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chrétiens, peut-il la regarder en colère? Le péché s'accordera-t-il avec tant de grâces, la vengeance avec l'amour, l'inimitié avec l’alliance? Et Marie ne peut-elle pas dire avec le psalmiste : In Deo Iransgrediar murum • : « Je passerai - par-dessus la muraille au nom de mon Dieu? > Il y aune muraille de séparation que le péché a faite entre Dieu et l’homme, il y a une inimitié comme natureiie. Mais, dit-elle, je passerai pardessus, jen'y entrerai pas: je passeraipar-dessns, Iransgrediar *. Et comment? Au nom de mon Dieu , de ce Dieu qui , étant mon fils, est à moi par un droit tout particulier; de ce Dieu qui m’a aimée comme mère dés le premier moment de ma vie ; de ce Dieu dont l'amour tout-puissant a prévenu en ma faveur la colère qui menace tous les enfants d'Eve. C'est ce qui a été fait en la sainte Vierge. Finissons eu vous faisant une image de cette grâce dans tous les fidèles, et reconnaissons aussi, chrétiens, que l’amour de Dieu nous a prévenus contre la colère qui nous poursuivait, et qu'il nous prévient tous les jours. Que ce soit là le fruit de tout ce discours, comme c'est la vérité la plus importante de la religion chrétienne.
Oui certainement, chrétiens, c’est le fondement du christianisme de comprendre que nous n'avons pas aimé Dieu , mais que c’est Dieu qui nous a aimés le premier, non-seulement avant que nous l'aimassions, mais lorsque nous étions ses ennemis. Ce sang du Nouveau Testament, versé pour la rémission de nos crimes, rend témoignage à la vérité que je prêche. Car si nous n’eussions pas été ennemis de Dieu , nous n'eusshms pas eu besoin de médiateur pour nous réconcilier avec lui , ni de victime pour apaiser sa colère , ni de sang pour contenter sa justice. C’est donc lui qui nous a le premier aimés , en donnant son Fils unique pour l’amour de noos. Mais peutêtre que cette grâce est trop générale, et que notre dureté n'en est pas émue : venons aux bienfaits particuliers par lesquels son amour nous prévient.
Que dirons-nous , chrétiens , de notre vocation au baptême? Avions-nous imploré son secours, l'avions-nous prévenu par quelques prières, afin que sa miscricorde nous amenât aux eaux salutaires où nous avons été régénérés? N’est-ce pas lui au contraire qui s'est avancé et qui nous a aimés le premier? Mais peut-être que ce bienfait est trop ancien , et que notre ingratitude ne s’en souvient plus : disons ce que nous éprouvons tous les jours. Te souviens-tu , pécheur, avec ipielle ardeur tu courais au crime? la vengeance ou le plaisir t’emportait : combien de fois Dieu
I ' /'l. XVII , 33.
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a-t-il parlé à tun cœur, pour te retenir sar ce penchnnt I Je ne sais si tu as écouté sa voix ; mais je sais qu'il s'est présenté souvent. L'invitais-tu , quand tu le fuyais? I'appelai»-tu , quand tu t’armais contre lui? Cependant H est venu à toi par sa gréce ; il a frappé , il a appelé , et ainsi ne t'a-t-il pas prévenu et ne t’a-t-il pas aimé le premier?
Mais, fldèlcs, j’en vois un autre qui ne court pas au péché; il est déjé engagé dans sa servitude. Il s'abandonne aux blasphèmes, aux médisances et A l'impudicité. Il n'épargne ni le bien ni l’honneur des autres , pour satisfaire son ambition; il ne respire que l'amour du monde. Jésus-Christ descendra-t-il dans cet abîme? descendra-t-il dans cet enfer? .Autrefois il est allé aux enfers , mais il y était appelé par les cris et par les désirs des prophètes, qui soupiraient après sa venue. Ici on rejette ses inspirations, on le fuit, un lui fait la guerre. Il vient toutefois , il s'approche ; dans une fête, dans un jubilé, dans quelque sainte cérémonie, il fait sentir ses terreurs à une conscience criminelle, il l’excite intérieurement à la pénitence. Le pécheur fuit, et Dieu le presse ; il ne sent pas , et Dieu redouble ses coups pour réveiller cette âme endormie. N’est-ce pas IA prévenir les hommes par un grand excès de miséricorde?
Mais vous , 6 justes , 6 enfants de Dieu , je sais que vous aimez votre Père : est-ce vous qui ï’avezaimé les premiers? ne confessez-vous pas avec l’apétre ■ que <• la charité a été répandue en vos « cœurs par le Saint-Esprit qui vous est donné ? > et Dieu vous ferait-il un si beau présent , si avant que de le faire il ne vous aimait? C’est donc iui qui nous prévient, n’en doutons pas; c’est lui qui fait toutes les avances. Mais apprenez qu’il ne nous prévient qu’afln que nous le prévenions. Que dites- vous? cela se peut-il? Oui, fidèles, nous le pouvons. Écoutez le psalmiste qui nous y exhorte ; • Prévenons sa face , » dit-il ; Prœoccupemus faciem ejvs'. Que faut-il faire pour le prévenir? Il y a deux attributs en Dieu tpii regardent particulièrement les hommes , la miséricorde et la justice. On ne peut prévenir la miséricorde : au contraire, c'est elle qui prévient toujours; mais elle ne nous prévient qu’afin que noos prévenions la justice. Tu ne dois pas ignorer, pécheur, que tes crimes t'amassent des trésors de colère. S'ils sont scandaleux , Dieu en fera justice devant tout le monde ; et quand même ils seraient cachés , Dieu les découvrira devant tout le monde. Préviens cette juste fureur : venge-les, et il ne les vengera pas ; découvre-les,
* Kom. T , 8.
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et il ne les découvrira pas : Præveniatmu faciem ejtu in con/etsione.
Je sais que confession en ce lien veut dire louange, c'est-A-dire , confesser la grandeur de Dieu. Mais je ne croirai pas m'éloigner du sens naturel si je le fais servir A la pénitence. Car peut on mieux confesser la grandeur de Dieu , que d’humilier le pécheur et le confondre devant sa face? Donc , fidèles , confondons-nous devant Dieu , de peur qu'H ne nous confonde en ce jour terrible. Prévenons sa juste fureur par la confusion de nos crimes. Descendons au fond de nos consciences où nos ennemis sont cachés. Descendons-y le Qambeau à une main , et le glaive à l'autre : le flambeau , pour rechercher nos péchés par un sérieux examen ; le glaive , pour les arracher jusqu’A la racine pur une vive douleur. C'est ainsi que nous préviendrons la colère de ce grand Dieu , dont la miséricorde nous a prévenus. O Marie , miraculeusement dispensée, singulièrement séparée, miséricordieusement prévenue, secourez nos faiblesses par vos prières; et obtenez-nous cette grâce, que nous prévenions tellement par la pénitence la vengeance qui nous poursuit, que nous soyons A la fin reçus dans ce royaume de paix étemelle avec le Père, le Fils , et le Saint-Esprit
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" Fondemmb de la dévotion k la Virrae , m coopération t la aanctiücaUon dca imea. Rèatea qui doivent diriger rriercice de celle dévoUoo. Dira , principe et On du culte que nous rendons k la Vierge et aux aainta ; les iiniler pour leur plaire et se les rendre propices. Fansses dévoUons qui déshonorent le chrlsUanlSDie ; Illusions de la plupart des chrétiens.
Fedt mihi magna qui potens eat.
Le Toui-Pulstant a/alt en moi de grandes choses. Luc.
Dans le dessein que je me propose de vous donner aujourd'hui une instruction chrétienne tonchant la dévotion envers la Vierge bienheureuse, et de vous découvrir A fond les utilités infinies que vous en pouvez tirer, aussi bien que les divers abus qui en corrompent la pratique, j'entrerai d'abord en matière , et sans vous ennuyer par on long exorde je partagerai mon discours en deux parties. La première établira les solides et inébranlables fondements de cette dévotion. La seconde vous fera voir les règles Invariables
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qui doivent en diriger l'exercice. Cette doctrine nous servira à honorer chrétieDnement la trèssainte Vierge , non-seulement dans la fête de sa conception, mais encore dans toutes celles que la sainte succession de l'année ecclésiastique ramène de temps en temps à la piété des fldeles. I.a conception de Marie , étant le premier moment dans lequel nous commençons de nous attacher à cette divine mère , pour de lé l'accompagner persévéramment dans tous les mystères qui s'accomplissent en elle ; je veux tâcher de vous inspirer, dés ce premier pas , des sentiments convenables à la piété chrétienne , et de former vus dévotions sur les maximes de l'Evangile.
Ne me dites pas , chrétiens , que cette Idée est trop générale et que vous attendiez quelque chose qui fût plus propre et plus cotivenable à une si grande solennité. L'utilité des enfants de Dieu est la loi suprême de la chaire; et je vous accorderai sans peine que je pouvais prendre un sujet plus propre à l%féte que nous célébrons , pourv u aussi que vousm'accordiez qu'il n'y en a point de pins salutaire ni de plus propre à l'instruction de ce royal auditoire. Ecoutez donc attentivement ce que j'ai à vous exposer touchant la dévotion pour la sainte Vierge : voyez quel en est le fondement , et quel en est l'exercice.
PREMIEB POIVT.
• Personne, dit le saint apôtre ', ne peut poser
• d'autre fondement que celui qui a été mis, c'est-
• à-dire, Jésus-Christ. •SoitdonccedivinSauveur le fondement immuable de notre dévotion pour la sainte Vierge ; parce qu'en effet tout le genre humain oe peut assez honorer cette vierge racre depuis qu'il a reçu Jésus-Christ par sa bienheureuse fécondité. Élevez vos esprits, mes frères , et considérez attentivement combien uraude, combien éminente est la vocation de Marie, que Dieu a prédestinée avant tous les temps pour donner par elle Jesus-Christ au monde. Mais il faut encore njouter que , Dieu l'ayant appelée, à ce glorieux ministère, il ne veut pas qu'elle suit un simple canal d'une telle grâce, mais un instrument volontaire qui contribue à ce grand ouvrage, non-seulement par ses excellentes dispositions, mais encore par un mouvement de sa volonté. C'est pourquoi le Père éternel envoie un ange pour lui proposer le mystère, qui ne s'achèvera pas tant que Marie sera incertaine ; si bien que ce grand ouvrage de l'incarnation , qui tient depuis tant de siècles toute la nature en attente, lorsque Dieu est résolu de l'accomplir demeure encore en suspens, jusqu'à ce que la di-
' I r„r. ni, II.
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vine Viergey ait consenti : tant il a été nécessaire aux hommesque Marie ait désiré leur salut. Aussitôt qu'elle a donné ce consentement, les deux sont ouverts , le Fils de Dieu est fait iionune, et les hommes ont un Sauveur. La charité de Marie a donc été en quelque sorte la source féconde d'oii la grâce a pris son cours, et s'est répandue avec abondancesur toute la nature huniaiiie. Et comme dit saint Ambroise, et apres lui saint Thomas, « c'est de scs bcnites entrailles qu'est sorti avec
• abondance cet espritde saintcfcrveurqul, étant < premièrement survenu en elle, a inondé toute « la terre ; • Vterus üariœ, Spiritu ferventi qui supervenU in cam rnplevit orbcni terrarum , cum peperit Sulvatorem '. • Elle a reçu , dit cn-
• core saint Thomas, une si grande plénitude de
• grâce, qu'elle est parvenue à une uuion trés-
• intime avec l'auteur de la grâce, et a mérité
• de recevoir en elle celui qui est rempli de toutes
• les grâces : en l'enfantant elle a, en quelque
• manière , fait découler la grâce sur tous les
• hommes : » Tantum gratiœ ohtinuit ptenitudincm,qfessct propinguissima auctori graliœ; ila quod eum qui est pirnuf omni gratin, in se reciperel, et eum pariendo, quodammodo gratiam ad umnrs derivaret ’.
Il a donc fallu, cliréticus, que Marie ait coucouru, par sa charité, à donner au monde son libérateur. Comme cette vérité est connue , je ne m'étends |)ns a vous l'expliquer; mais je ne vous tairai |Kis une consérpicnce que pc\it-étro vous n'avez pas assez méditée : c'est que Dieu , ayant une fois voulu nous donner Jésu.s-Cbrist par la sainte A ierge, cet ordre ne se cliange plus; et
• les dons de Dieu sont sans re[M'utance A - Il est et sera toujours véritable, qu’ayunl reçu [Mir elle une fois le principe universel de la grâce, nous en recevions encore , par son entremise , les diversT'S applications dans tous les états différents qui composent lu vie chrétienne. Saclinrilé miitcrnelle ayant tant contribue à notre salut dans le mystère de l'iiicariiation, qui est le principe universel de la grâce , elle y contribuera éternellement dans toutes les autres opératluiis, qui n'en sont que des dépendances.
La théologie reconnaît trois opérations principales de la grâce de Jésus-Christ. Dieu nous appelle; Dieu nous justifie; Dieu nous donne la persévérance. Iji vocation, c'est le premier pas ; la justification fait notre progrt>s; la persévérance conclut le voyage, et unit dans In patrie , ce ()ui ne se trouve pas sur la terre , le repos et la gloire.
« s. ^mhr. de [net. f'trç. c.ip. xll, I. Il, col. S67.
» s. TA. III fhirl. e^hueat. xxvil, .Sri. v, iij. i.
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Vous savez qn’en ces trois états rinfluence de Jésus-Christ nous est nécessaire ; mois il fant vous taire voir, par les Écritures, que la charité de Marie est associée à ces trois ouvrages : et peutêtre ne croyez-vous pas que ces vérités soient si claires dans l'Évangile que j’espère de les y montrer en peu de paroles.
La grâce de la vocation nous est flgnrée par la soudaine illumination que reçoit le saint Précurseur dans les entrailles de sa mère. Considérez ce miracle; vous y verrez une image des pécheurs que la grâce appelle. Jean est ici dans l'obscurité des entrailles maternelles : où êtes-vous, 6 pécheurs? dans quelle nuit I dans quelles ténèbres I Jean ne peutni voir ni entendre : pécheurs, quelle surdité semblable à la vôtre, et quel aveuglement pareil ; puisque le ciel tonne en vain sur vous par tant de menaces terribles, et que la vérité ellemême , qui vous luit si manifestement dans l'Évangile , n'est pas capable de vous éclairer? Jésus vient à Jean sans qu'il y pen.se; Il le prévient, il parle a son coeur, il éveille et il attire ce coeur endormi, et auparavant insensible : pensiez- vous à Dieu, ô pécheurs, quand il a été vous émouvoir par une secrète touche de son Saint-Esprit? Dans ces ténèbres où vous vous cachiez, quelle soudaine lumière vous a paru tout à coup comme un éclair I quel nouvel instinct a touché vos coeurs ! Vous ne le cherchiez pas, et il vous appelait à la pénitence. [C’est lui qui inspire ces] dégoûts secrets , ces amertumes cachées, qui vous font regretter la paix et vous rappellent à la pénitence. Vous fuyiez, et il a bien su vous trouver. Mais s’il nous montre dans le tressaillement de saint Jean l'image des pécheurs prévenus, il nous fait voir aussi que Marie concourt avec lui à ce grand ouvrage. Si Jean-Baptiste ainsi prévenu semble s’efforcer pour sortir de la prison qui l'enserre, c'est à la voix de Marie qu’il est excité : <■ Votre voix n'a
• pas plutôt frappé mon oreille lorsque vous m'a-
• vez saluée, que mon enfant a tressailli de Joie
• dans mon sein '. » • C’est Marie , dit saint Am-
• braise, qui a élevé Jean- Baptiste au-dessus de
■ la nature ; et cet enfant, touché de sa voix ,
■ avant que d’avoir respiré l'air, a attiré l'esprit - de la piété : • Levavil {iVaria) Joannem in utero comtlitulum, qui ad vocem ejus exsilivit... prias sensu devolionis quant spirilus infusions vitalis animatus Et selon le même saint Ambroise, • la grâce dont Marie fut rem-
■ plie était si grande , qu’elie ne conservait pas
• seulement en elle le don de la virginité , mais
■ qu'elle conférait encore â ceux qu’elle visitait
■ Luc. I, U.
’ Dt ilM(. S'irf. up. XIII , I. U , col. M7.
• la marque de l'innocence; ■ Cujus tanta qratia, ut non solum in se virginitatis graiiam reservarel ; sed etiam his quosviseret, integritatis insigne con/erret.... « C’est à sa voix que « l'enfant tressaille dans le sein de sa mère, obeis-
• sant avant que d’être engendré. Il n'est pas « étonnant qu’il ait persévéré dans une intégrité
• parfaite, lui que la mère du Sauveur oignit pen-
• dant trais mois comme de l’huile de sa présence
• et du parfùm de sa pureté ? ■ Ad voeem Maries exuttavit infantutus, oôseeutus aniequatn genitus. Nec immerito mansit integer corpore, quem oleo quodam sua prœsenliæ et integritatis unguento, Domini mater exerçait '.
La justification est représentée dans les noces de Cana en la personne des apôtres. Car écoutez les paroles de l’évangéliste : Jésus changea l’eau en vin. « Ce fut là le premier des miracles de
• Jésus , qui fut fait à Cana en Galilée; et il fit « paraître sa gloire ; et ses disciples crurent en
• lui ’. • Les apôtres étaient d^ appelés , mais ils ne croyaient pas encore assez vivement pour être justifiés. Vous savez que « la justification « est attribuée à la foi ^ ; • non qu'elle sufllse toute seule , mais parce qu’elle est le premier principe , et, comme dit le saint concile de Trente*, • la racine de toute grâce. ■ Ainsi le texte sacré ne pouvait nous exprimer en termes plus clairs la grâce justifiante ; mais il ne pouvait non plus nous mieux expliquer la port qu'a eue la divine Vierge à ce merveilleux ouvrage.
Car qui ne sait que ce grand miracle, sur lequel a été fondée la foi des apôtres , fut l’effet de la charité et des prières de Marie? Lorsqu'elle demanda cette grâce , Il semble qu'elle ait été rebutée. » Femme, lui dit le Sauveur, qu’y a-
• t-il entre vous et moi ? mon heure n’est pas en- ■ core venue - Quoique ces paroles paraissent rudes, et qu'elles aient un air de refus bien sec, Marie ne se croit pas refusée. Elle connaît les délais miséricordieux , les favorables refus , les fuites mystérieuses de l'époux sacré. Elle sait tous les secrets par lesquels son amour ingénieux éprouve les âmes fidèles , et sait qu’il nous rebute souvent afin que nous apprenions â emporter par l’humilité, et par une conflance persévérante, ce que la première demande n'a pas obtenu. Marie ne fut pas trompée dans son attente. Que ne peut obtenir une telle mère â qui son fils accorde tout , lors même qu'il semble qu'il la traite ie plus rudement? et que ne lui donnera-t-il pas, quand l'heure sera venue de la glorifier avec
* De inJt. Firg. cap. vil , col. S6I , 363
* Joan. Il, II.
* Hom. IV, 6.
* Sets. VI, cap. 8.
* JtMin. Il, 4.
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lui pur toute lu terre; puisqu'il avance en sa faveur, comme dit saint Jean-Chrysostâme l'heure qu'il avait résolue? Jésus, qui semblait l'avoir refusée, fait néanmoins ce qu'elle demande.
Mais , messieurs , qui n'admirera que Jésus n'ait voulu faire son premier miracle qu'à la priere de la sainte Vierge? ce miracle en cela différent des autres : miracle pour une chose non nécessaire. Quelle grande nécessité qu'U y eût du vin dans ce banquet? Marie le désire, c'est assez. Qui ne sera étonné de voir qu'elle n'intervient que dans celui-ci, qui est suivi aussitût d'nne image si expresse de la Justification des pécheurs? cela s'est-ii fait par une rencontre fortuite? Ou plutôt ne voyez- vous pas que le Saint- Esprit a eu dessein de nous faire entendre, ce que remarque saint Augustin en interprétant ce mystère , que • la vierge incomparable , étant
• mère de notre chef, selon la chair, a dû être
• selon l'esprit la mère de tous ses membres, en « coopérant par sa charité à la naissance spiri-
• tuelle des enfants de Dieu , > carne mater capitis nosiri, spirilu mater membrorum ejus, quia cooperata est charitate ut filii Dei nascerentur in Ecctesia • ? Vous voyez que nous entendons ce mystère comme l'ont entendu, dès les premiers siècles , ceux qui ont traité avant nous les Écritures divines. Mais, mes frères, ce n'est pas assez qu'elle contribue à la naissance des enfants de Dieu ; voyons la part que Jésus lui donne dans leur fidèle persévérance.
Paraissez donc, enfants de miséricorde et de grâce , d'adoption et de prédestination éternelle , fidèles compagnons du sauveur Jésus, qui persévérez avec lui Jusqu'à la fin ; accourez à la sainte Vierge, et venez vous ranger avec les autres sons les ailes de sa charité maternelle. Chrétiens , Je les vob paraître , et le disciple chéri de notre Sauveur nous les représente au Calvaire. Puisqu'il suit avec Marie Jésus-Christ Jusqu'à la croix, pendant que les autres disciples prennent la fuite ; puisqu’il s’attache Constamment à ce bois mystique , qu’il vient généreusement mourir avec lui, il est la figure des fidèles persévérants , et vous voyez aussi que Jésus-Christ le donne à sa Mère :
« Femme, lui dit-il, voilà votre fils’. > • Elle
• est, dit saint Ambroise , confiée à Jean l’évan-
• géiiste, qui ne connaît point le mariage. Aussi
• Je ne m’étonne pas qu’il nous ait révélé plus de 1 mystères que tous les autres , lui à qui le trésor « des secrets célestes était toujours ouvert ; > Eademque postea Joannievangelistceesttradita
■ Im /mu. Nom. xxil . t. vill . p. 177.
’ Detastcfa. f^irg d* 6» t VI , ool. 34$.
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confugium nescienti. Unde non mirorpræ cœteris locutum mysteria divina, cxU prœsto eral aula calestium sacramentorum '. Chrétiens , J’ai tenu parole. Ceux qui savent considérer combien l’Écriture est mystérieuse , connaîtront , par ces trois exemples, que Marie est par ses pieuses intercessions la mère des appelés , des Justifiés , des persévérants; et que sa charité féconde est un instrument général des opérations de la grâce. Par conséquent réjouissons-nous de sa conception hienheureuse; le ciel noos forme aujourd'hui une protectrice*. Car quelle autre peut parler pour nous , plus utilement que cette divine mère? C'est à elle qu’il appartient de parler au cœur de son fils, où elle trouve une si fidèle correspondance. Les sentiments de la nature sont relevés et perfectionnés, mais non éteints dans la gloire; ainsi elle ne craindra pas d'étre refusée. • L'amour du fils parle pour les vœux de la < mère , la nature elle-même le sollicite en sa fa- « veur : on cède facilement aux prières , quand « on est déjà gagné par son amour même : ■ Affectas ipse pro te orat, natura ipsa tibi postulat cito annuunt qui stto ipsi amore su-
perantur *.
Par conséquent, mes frères, nous avons appuyé la dévotion envers la Vierge bienheureuse, sur un fondement solide et inâtranlable. Puisqu'elle est si bien fondée , anathème à qui la nie , et Ôte aux chrétiens un si grand secours. Anathème à qui la diminue, il affaiblit les sentiments de la piété. Dirai-Je anathème à qui en abuse ? Non, mes frères, ils sont enfants de l’Église; soumis à ses décrets , quoique ignorants de ses maximes : ne les soumettons pas à nos anathèmes , mais instruisons-les de ses règles. Car quel serait notre aveuglement , si , après avoir posé un fondement si solide, nous bâtissions dessus de vaines et superstitieuses pratiques? Après donc que nous avons fondé nos dévotions , apprenons à les rectifier, et réglons-en l’exercice par les maximes de l’Église. Je vous dirai , chrétiens ,
* S. Ambr. de In$t. Vtr^. câp. vn, t il, col. 303.
* Je veux croire avec tous , messieurs , qu’elle o’a jamais eu de péché , elle qui , comme dit Pierre Chry sologue , était en^sagte au saureur Jésus, et marquée pour lui par le Saiiu* Esprit, dès le premier roomeot de soo être. Provoiat ad sponiom /estinus interpra t ut kumanœ dfsponsionis arceat et suspendat effectum ; neque au/eratab Joseph pirçinem, sedreddat Christo cui est pignoratacum
Peir. Chrysol. Seno. cxL, de Amumtiat *
Nous aroDS cru devoir mettre en note ce passage , comme l'a fait D. Déforis , parce qu’en oet endroit, ou U est placé dans le manuscrit, Il Interrompt le fil du discours, et ne se Ile point avec ce qui soit. Il faut cepeodant observer que le latin n'est pas dans le corps du senaon, mais à la marge. ( tdU. de fer-saHlet. )
* Salv. Ep. IT, p. 109.
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en peu de paroles, quel culte nous devons a Dieu , à la sainte Vierge, à tous les esprits bienheureux ; et c’est ma seconde partie.
SECOND POINT
La règle fondamentale de l'honneur que nous rendons à la sainte Vierge et aux bienheureux esprits, c’est que nous le devons rapporter tout entier à Dieu et à notre salut étemel. Car s’il n’était rapporté & Dieu , ce serait un acte purement humain , et non on acte de religion ; et nous savons que les saints , étant pleins de Dieu et de sa gloire, ne reçoivent pas des civilités purement humaines. Ita religion nous unit à Dieu ; c’est de là qu’elle prend son nom , comme dit saint Augustin , et c'est par là qu’elle est définie : Religio, quod no» religet omnipotenti Deo '. Ainsi toute notre dévotion pour la sainte Vierge est inutile et superstitieuse, si elle ne nous conduit à Dieu pour le posséder éternellement , et Jouir de l’héritage céleste. Voilà la règle générale du culte religieux, c’est qu'il dérive de Dieu, et qu’il y retourne en se répandant sur ses saints , sans se séparer de lui.
Mais, pour descendre à des instructions plus particulières, je remarquerai quelques différents entre le culte des chrétiens et celui des Idolâtres ; et quohiu’ll semble peu nécessaire de combattre les anciennes erreurs de l’idolâtrie, dans cette grande lumière du christianisme , toutefois la vérité paraîtra plus claire par cette opposition. Donc , mes frères , pour toucher d’abord le principe de tout le mal ; les anciens ne connaissant pas la force du nom de Dieu , qui ue conserve sa grandeur et sa majesté que dans l’unité seule, ont divisé la divinité par ses attributs et par ses fonctions différentes, et ensuite par les cléments et les autres parties du monde , dont ils ont fait un partage entre les aînés et les cadets comme d’une terre et d’un héritage : le ciel comme le plus noble et le principal domicile étant demeuré à leur Jupiter, et le reste étant échu à ses frères et à sa sœur, comme si la possession du monde pouvait être séparée en lots , et n’était pas solidaire et indivisible; ou que Dieu eût été obligé d'aliéner son domaine, et d'en laisser à d’autres le gouvernement et la jouissance. Après qu’on eut commencé de violer la sainte unité de Dieu par l’injurieuse communication de ce nom Ificommunicabic , on en vint successivement à une multiplication sans ordre et sans bornes, jusqu’à reléguer plusieurs dieux aux foyers, aux cheminées et aux écuries , ainsi que saint Augustin le reproche aux Bomains et aux Grecs. On
* i)e f'er. Rel. D« 1 13 , 1. 1 « oui. De Civil. Dei. Ub. X ,
cap. Ul , U TU , ool. ’iiO.
en mit trois à la seule porte ; et ■ ou lieu , dit ce
• saint évêque, qu’un seul homme suffit pour
• garder la porte d’une maison, les Grecs ont
• voulu qu’il y eût trois dieux ; ■ IJnum guisr/ue domui suœ ponit ostiarium ; et quia homo est, omnino sufficit : très deo» isti posuerunt A quel dessein tant de dieux, sinon pour déshonorer ce grand nom et en avilir la majesté? Ne pensez pas, chrétiens, que ce soit une inutile curiosité qui me fasse remarquer ces choses. Considérez combien le genre humain, qui a pu donner créance durant tant de siècles à ces erreurs insensées , était livré avant Jésus-Christ à la puissance des ténèbres ; et de quel prodigieux aveuglement nous a tirés le Sauveur, par la lumière de son Évangile. « Bendons grâces à Dieu pour son . Ineffable don : « Grattas Deo super inenarrabili dono rjus •.
Pour nous, nous n'adorons qu'un seul Dieu tout-puissant , créateur et dispensateur de toutes choses , au nom duquel nous avons été consacrés par le saint baptême ( ft grâce mal conservée ! 6 foi violée trop facilement!) et en qui seul nous reconnaissons une souveraineté absolue, une bonté sans mesure, et la plénitude de l’être. Nous honorons les saints et la bienheureuse Vierge , non par un culte de servitude et de sujétion ( car nous sommes libres pour tout autre , et ne sommes assujettis qu'à Dieu seul dans l’ordre de la religion ) ; mais • nous les honorons , dit saint . Ambroise ’ , d'un honneur de charité et de so- « ciété fraternelle : » Honoramus eos charitate, non serritute, comme dit saint Augustin et nous révérons en eux les miracles de la main du Très-Haut, la communication de sa grâce, l'épanchement de sa gloire , et la sainte et glorieuse dépendance par laipielle ils demeurent éternellement assujettis à ce premier être , auquel seul nous rapportons tout notre culte comme au seul principe de tout notre bien , et nu terme uniijue de tous nos désirs. Ne soyons donc pas de ceux qui pensent diminuer la gloire de Dieu et de Jésus-Christ, quand ils prennent de hauts sentiments de la sainte Vierge et des saints.
Telle est la vaine appréhension des ennemis de f Église. Mais , certes , c’est attribuer à Dieu une faiblesse déplorable que de le rendre jaloux de ses propres dons et des lumières qu’il répand sur ses eréatures : car que sont les saints et la sainte Vierge , que l’ouvrage de sa main et de sa grâce ? Si le soleil était animé, il n’aurait point déjà-
■ De Fer. Rel. n* 113, L I. ool. 788. De Civil. DeL Ub. IV, cap. VIII, t TU, col. 94.
MI. Cor. IX, 15.
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A LA SAINTE VIERGE
lousie en voyant • la lane qui préside à la nuit , > comme dit Moise ' , par ane lumière si elaire , parce que toute sa clarté dérive de lui ; et que c’est lui-méme qui nous luit et qui nous éclaire , par la réOexion de ses rayons. Quelque haute perfection que nous reconnaissions eu Marie , Jésus- Christ pourrait-il en être jaloux , puisque c’est de lui qu’elle est découlée , et que c'est à sa seule gloire qu’elle se rapporte? C’est une erreur misérable. Mais iis sont beaucoup plus dignes de compassion lorsqu'ils nous accusent d'idolétrie dans la pureté de notre culte , et qu’ils en accusent avec nous les Ambroise, les Augustin et les Chrysostéme , dont ils confessent eux-mémes, Je n’impose pas, que nous suivons la doctrine, la pratique et les exemples. 1 1 ne faut pas que des reproches si déraisonnables , qu'ils font avec tant d’aigreur à l'Église catholique, nous aigrissent nous-mêmes contre eux; mais qu'ils nous fassent déplorer les excès où sont emportés les esprits opiniâtres et contredisants, et nous inspirent, par la charité , un désir sincère de les ramener et de les instruire.
Comme nous n’avons qu’un seul Dieu , aussi n'avons-nous qu’un médiateur universel ; et c'est celui qui nous a sauvés par son sang. Quelques philosophes païens estimaient que la nature divine était inaccessible aux mortels , qu’elle ne se mêlait pas immédiatement et par elle-même dans les affaires humaines , ou sa pureté , disaient-iis, se serait souiliée ; et que , ne voulant pas que des créatures si faibles que nous pussent aborder son trône , elle avait disposé des médiateurs entre elle et nous , qu’ils appelaient pour cela des dieux mitoyens. Nous rejetons cette doctrine , puisque le Dieu que nous servons nous a créés de sa propre main à son image et ressemblance. Nous croyons qu'il nous avait faits dans notre première institution pour converser avec lui ; et si nous sommes exclus de sa bienheureuse présence et d’une si douce communication , c’est parce que nous sommes devenus pécheurs. Le sang de Jésus-Christ nous a réconciliés , et ce n’est qu’au nom de Jésus que nous pouvons désormais approcher de Dieu. C’est en ce nom que nous prions pour nous-mêmes; c’est en ce nom que nous prions pour tous les fidèles : et Dieu , qui aime la charité et la concorde des frères , nous écoute favorablement les uns pour les autres. Ainsi ihnis ne doutons pas que les saints, qui régnent avec Jésus-Christ, ne soient des intercesseurs agréables, qui s’intéressent pour nous. Parce que nous sommes chers à Dieu , tous ceux qui sont avec Dieu sont des nôtres : oui , tous les esprits bien-
* Gtne$ If 16.
heureux sont nos amis et nos frères ; nous leur parlons avec confiance , et , quoiqu’ils ne paraissent pas à nos yeux , notre foi nous les rend présents : leur charité aussi en même temps nous les rend propices , et ils concourent à tous les vœux que la piété nous inspire. Mais écoutez, chrétiens , « une doctrine pins utile et plus excel- « lente : > ÀdJtue exceUentiorem nam vohis demottitro '. Les idolâtres adoraient des dieux coupables de mille crimes. On ne pouvait les honorer sans profanation , parce qu’on ne pouvait les imiter sans honte. Mais voici la règle du christianisme, que Je vous prie de graver en votre mémoire. Le chrétien doit imiter tout ce qu’il honore : tout ce qui est l’objet de notre culte doit être le modèle de notre vie ’.
Le psalmiste , après avoir témoigné son zèle contre les idoles muettes et insensibles que les païens adoraient , conclut enfin en ces termes :
• Poissent leur ressembler ceux qui les servent
• et qui mettent en elles leur confiance I • Similet eis fiant qui faciunt ea ’ I II voulait dire, messieurs, que l’homme se doit conformer à cequ’U adore ; et ainsi que les adorateurs des idoles raé ritent de devenir sourds et aveugles comme elles. Mais nous qui adorons un Dieu vivant , noos devons être vivants comme loi d’une véritable vie. Il faut que • nous soyons saints, parce que le X Dieu que nous servons est saint *. • Il faut que nous • soyons miséricordieux, parce que notre
• Père céleste est miséricordieux ‘ ; • et que nous pardonnions comme il nous pardonne • [ Il > fait lever ] son soleil sur les bons et sur les
• mauvais > ; • nous [ devons étendre de même J notre charité sur nos amis et sur nos ennemis. Il faut que nous • soyons des adorateurs spirituels ,
• et que nous adorions en esprit , parce que Dieu « est Esprit '. » Enfin • nous devons nous rendre « parfaits , dit le Fils de Dieu , parce que celui « que noos adorons est parfait »
Quand nous célébrons les saints , est-ce pour augmenter leur gloire? ils sont pleins, ils sont comblés : c'est pour nous inciter à les suivre. Ainsi, â proportion, quand noos les honorons pour l’amour de Dieu, noos nous engageons à les imiter. C’est le dessein de l’Église dans les fêtes qu’elle célèbre â leur honneur ; et elle déclare son intention par cette belle prière ; • O Seigneur!
• donnez-nous la grâce d'imiter ce que nous ho-
' I. Cor. XII, 31.
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SUR LA DÉVOTION
• DoroDS ' . > • Autant de fêtes que nous célébrons,
1 dit saint Basile de Séleucie , autant de tableaux
• nous sont proposés pour nous servir de modè-
• les. > • Les solennités des martyrs, dit saint « Augustin * , sont des exhortations au mar-
• tyre : • • Les martyrs, dit le même Père ne
• se portent pas volontiers à prier pour nous,
X s'ils n’y reconnaissent quelques-unes de leurs « vertus. > C'est donc la tradition et la doctrine constante de l'Église catholique, que la partie la plus essentielle de l'honneur des saints c’est de savoir profiter de ieurs bons exemptes. En vain nous célébrons les martyrs , si noos ne tâchons de nous conformer à leur patience. Il faut être pénitent et mortifié comme les saints confesseurs , quand un célèbre la solennité des saints confesseurs; il faut être humble, pudique et modeste comme les vierges , quand on honore les vierges, mais surtout quand on honore la Vierge des vierges.
Vous donc, â enfants de Dieu, qui désirez d'être heureusement adoptés par la mère de notre Sauveur soyez ses fidèles imitateurs, si vous voulez être ses dévots. Vous récitez tous ies jours cet admirable cantique que la sainte Vierge a commencé en ces termes : Magnificat anima mea Dominum, et exuUavit spiritus meus in Deo salutan meo* ; « Mon âme glorifie le Sei-
• gneur, et mon esprit est ravi de joie en Dieu « mon Sauveur. » Quand nous récitons son cantique, imitons sa piété, dit excellemment saint Ambroise ^ : ■ Que l'âme de Marie soit en nous ■ tous pour glorifier le Seigneur; que l'esprit de
• Marie soit en nous pour nous réjouir en Dieu : > SU in singulis Mariœ anima, ut magnificet Dominum; sitin singulis spiritus Mariœ, ut exulletin Deo. Nous admirons tous les jours cette pureté virginale qui l’a rendue si heureusement féconde , qu'elle a conçu le Verbe de Dieu en ses entrailles. « Sachez, dit le même Père‘, « que toute âme chaste et pudique qui conserve
• sa pureté et son innocence , conçoit ia Sagesse
• éternelle en elle-même, et qu'elle est remplie
• de Dieu et de sa grâce , à i'imitation de Marie : > Omnis enim anima accipit Dei Verbum, si tamen , immaculata et immunis a vitiis, intemeralo castimoniam pudore cuslodiat.
Souffrez, mesdames, que je vous propose comme le modèle de votre sexe celle qui en est la gloire. On aime à voir les portraits et ies caractères des personnes illustres. Qui me donnera
I ColUct. m dU S. Stfph.
> jippend. Serm. ccxzT, o* i, t. T , col. 370
> Ibid. Serm. ccxcii , n* I . t. T « col 4««.
* Lur.i, 46, 47.
* 5. jdmb. 1U>. Il, n* M, t» Lue. Bvaug. cap. i, 1. 1, col. 1390.
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des traits assez délicats pour vous représenter aujourd'hui les grâces pudiques , les chastes et immortelles beautés de la divine Marie? Les peintres hasardent tous les jours des images de la sainte Vierge, qui ressemblent à leurs idées et non à elle. Le tableau que je trace aujourd’hui et que je vous invite, messieurs, et vous principalement, mesdames, de copier dans votre vie, est tiré sur l'Évangile; et il est fait, si je l'ose dire , après le Saint-Esprit même. Mais remarquez que cette Écriture ne s’occupe pas à nous faire voir les hautes communications de la sainte Vierge avec Dieu , mais les vertus ordinaires , afin qu’elle puisse être un modèle d'un usage commun et familier. Donc le caractère essentiel de la bienheureuse Vierge, c’est la modestie et la pudeur : elle ne songeait ni à se faire voir, quoique belle; ni à se parer, quoique jeune; ni â s’agrandir, quoique noble; ni â s’enrichir, quoique pauvre. Dieu seul lui suffit et fait tout son bien. Combien est-elle éloignée de celles dont on voit errer de tous côtés les regards hardis , et qui se veulent aussi faire regarder par leurs mines et leurs façons affectées! Marie trouve ses délices dans sa retraite ; et est si peu accoutumée à la vue des hommes, qu'elle est même troublée â l’aspect d'un ange. . Elle fut donc
> troublée, dit l’historien sacré', à la parole de
• l’ange; et elle pensait en elle-même quelle pou-
• vait être cette salutation. ■ Mais remarquez ces paroles ; Elle est troublée , et elle pense : elle est toujours sur ses gardes, et la surprise n'étouffe pas en son âme, mais plutôt elle y éveille la réflexion. • Ainsi sont faites lésâmes pudiques ; . on les voit toujours craintives, jamais assu-
• rées ; elles tremblent où il n’y a rien à appré-
> hender, afin de trouver la sûreté dans le péril « même : elles soupçonnent partout des embû-
• ches, et craignent moins les igjnres que les ■ complaisances , moins ce qui choque que ce qui
• plaît, moins ce qui rebute que ce qui attire : . Soient virgines, guœ vere virgines sunt, sentperpavidœ et nunguam esse securœ; et ut caveant limida, etiam tuta pertimescere.... Quidquid novum, quidquid subitum ortum faerit, suspectas habent insidias, totum contra se œstimant machinatum’. [Il n’en est pas ainsi de ces femmes mondaines qui] tendent des pièges où elles sont prises.
Mais , admirez qu’elle pense et qu’elle ne parle pas ; elle n'engage pas la conversation ; elle ne s'épanche pas en discours et en questions curieuses , inutiles. Où sont celles qui se piquent de tirer le
' Lue. t, 20.
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pins latime secret des cœurs , et de pénétrer ce | qu'il y a de plus caché? Qu’elles apprennent de Marie à être attentives , et non curieuses et inquiètes; à veiller au dedans , plutôt qu'à se répandre au dehors. Elle parle toutefois quand la nécessité l’y oblige , quand le soin de sa chasteté le demande. On lui propose d'étre mère du Fils du Très-Haut; quelle femme ne serait point touchée d’une fécondité si glorieuse? « Com-
• ment, dit-elle, serai-je mère, si j'ai résolu d’être . toujours vierge • ? • Elle est prête à refuser des offres si glorieuses et si magnifiques , que l'ange lui fait de la part de Dieu. Elle n'est point flattée de cette gloire ; et plus touchée de son devoir que de sa grandeur, elle commence à craindre pour sa chasteté. O amour de la chasteté : qui n’est pas seulement au-dessus de tontes les promesses des hommes; mais qui est, pour ainsi dire, à l’épreuve de toutes les promesses de Dieu mêmel L’ange lui explique le divin mystère et le secret inouï de sa miraculeuse maternité. Elle parle une seconde fois pour céder à la volonté divine :
. Voici, dit-elle, la servante du Seigneur; qu’il
• me soit fait selon votre parole >. » Heureuse de n’avoir parlé que pour conserver sa virginité et pour témoigner son obéissance!
Mais admirez sa modestie : dans un état de gloire qui surprend les hommes et les anges , elle ne se remplit pas d'elle-méme ni des pensées de sa grandeur; renfermée dans sa bassesse profonde, elle s’étonne que Dieu ait pu arrêter les yeux sur clic. « Il a, dit-elle, regardé la bassesse
• de sa servante ■ Bien loin de se regarder <v)inine la merveille du monde, auprès de qui chacun se doit empresser, elle va chercher clleméme sa cousine sainte Élisabeth; et plus soigneuse de se réjouir des avantages des autres, que de considérer les siens, elle prend part aux grâces dont le ciel avait honoré la maison de sa parente. Elle célèbre avec elle les miracles qui se sont accomplis en elle-même , paree quelle l’en trouve instruite par le Saint-Esprit. Partout ailleurs elle écoute, et garde un humble silence.
• Elle conserve tout en son cœur » Ainsi elle condamne tous ceux qui ne se sentent pas plutôt le moindre avantage, qu’ils fatiguent toutes les oreilles de ce qu’ils ont dit , de ce qu’ils ont fait , de ce qu’ils ont mérité ; et fait voir a toute la terre, par son incomparable modestie, qu’on peut être grand sans éclat , qu’on peut être bienheureux sans bruit, et qu’on peuttrouverla vraie gloire sans le secours de la renommée , dans le simple témoignage de sa conscience.
' Luc. 1 , 3*.
* Ibid. II. 19.
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Telle est , messieurs , cette Vierge dont je vous dis encore une fois que vous ne serez jamais les dévots, si vous n’en êtes les imitateurs. Dressez aujourd’hui en son honneur une image sainte , soyez vous-mêmes son image. « Chacun , dit saint « Grégoire de Nysse ■ , nst le peintre et le sculp- • teur de sa vie. • Formez la vôtre sur la sainte Vierge, et soyez do fidèles copies d’un si parfait original. Réglez donc votre conduite sur ce beau modèle. Soyez humbles , soyez pudiques , soyez modestes ; méprisez les vanités du monde et toutes les modes ennemies de l'honnêteté. Que les habits officieux envers In pudeur cachent fidèlement, mesdames, ce qu’elle ne doit |>as laisser paraître : si vous plaisez moins , par là vous plairez à qui il faut plaire ; et que le visage, qui doit seul être découvert , parce que c’est là que reluit l’image de Dieu , ait encore sa couverture convenable, et comme un voile divin, par la simplicité et la modestie. Marie avouera que vous l’honorez quand vous imiterez ses vertus ; elle priera pour vous, quand vous serez soigneuses de plaire à son fils ; et vous plairez à son fils , quand il vous verra semblables à la mère qu’il a choisie.
Ju.sques ici , chrétiens , j’ai tâché de vous faire voir que la véritable dévotion pour la sainte Vierge et pour les saints , c’est celle qui nous persuade de nous soumettre à Dieu à leur exemple , et de chercher avec eux le bien véritable, c’est-à-dire, notre salut éternel , par la pratique des vertus chrétiennes , dont ils ont été un parfait modèle. Maintenant il sera aisé de condamner, par la règle que nous avons établie , toutes les fausses dévotions qui déshonorent le christianisme. Et premièrement, chrétiens, ce qui corrompt nos dévotions jusqu’à la racine, c’est que, bien loin de les rapporter à notre salut , nous prétendons les faire servir à nos intérêts temporels. Démcntez-moi, mes frères, si je ne dis pas la vérité. Qui s’avise de faire des vœux et de demander du secours aux saints contre ses péchés et scs vices, leurs prières pour obtenir sa conversion? Ces affaires importantes qu’on recommande de tous côtés dans nos sacristies , ne sont-elles pas des affaires du monde? Et plût à Dieu du moins qu’elles fussent justes; et que, si nous ne craignons pas de rendre Dieu et ses saints les ministres et les partisans de nos intérêts, nous appréhendions du moins de les faire complices de nos crimes! Nous voyons régner en nous Sans inquiétude des passions qui nous tuent, et jamais nous ne prions Dieu qu’il nous en délivre. S’il nous arrive quelque maladie, ou quelque affaire fâcheuse dans notre famille, c’est nlorsquc nous
1 ' Ut Perf Christmui /orma , t. Hi. p 28fl,
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commençons à faire des neuvaiues à tons les autels et à tons les saints, et àcliarser véritablement le ciel de nos vœux ; car cst-il rien qui le fali'.mc davantage et qui lui soit plus à charge (|ue des vœux et des dévotions basses et intéressées? Alors ou commence à se souvenir qu'il y a des malbeureux qui gémissent dans les prisons , et des pauvres délaissés qui meurent de faim et de maladie dans quelque coin ténébreux. Alors, charitables par intérêt et pitoyables par foixre, nous donnons peu à Dieu pour avoir beaucoup ; et tres-contents de notre zèle, qui n’est qu'un empressement pour nos intérêts, nous croyons que Dieu nous doit tout , jusqu'à des miraelcs, pour satisfaire aux désirs de notre amourpropre. O lîternci, tels sont les adorateurs qui remptissent vos églises! sainte Vierge, esprits hienluureux, tels sont ceux qui vous veulent faire leurs iiilerccsscurs! ils vous elinrgent de la sollicitation de leurs affaires, ils prétendent vous engager dans les intrigues qu'ils méditent pourt élever leur fortune , et ils veulent que vomi oubliiez que vous avez méprisé le monde dans lequel ils vous prient de les établir. O Jésus , telles sont les dispositions de eenx qui se nomment vos ilisciples! O que vous pourriez dire avec raison ce que vous disiez autrefois’ : • La foule m’ac- . cable : • Turbœ me comprimunt' ! Tous vous pressent , aucun ne vous touche ; cette troupe qui environne vos saints tabernacles est une tritupe de J ni fs mercenaires qui ne vous demande qu’une terre grasse et des rivières coulantes de lait et de miel , c’est-à-dire , des biens temporels ; commesi noos étions encore dans le désert de Sina , et sur les bords du Jourdain , et parmi les ombres de Moïse, et non dans les lumières et sous l’Évangile de celui qui a prononcé que • son royaume > n’est pas de ce monde : » Ueynum meum non est de hoc mundo’.
Je ne veux pas dire toutefois qu’il nous soit défendu d’employer les saints pour nos besoins temporels; puisque Jésus-Christ nous a enseigné de demander à son Père notre nourriture , et que la sainte Vierge n’a pas dédaigné de représenter à son flis que le vin manquait dans les noces de Cana. Demandons donc avec coniiance notre pain de tous les jours ; et entendons par ce mot , si vous le voulez, non-seulement les nécessités, ntais encore, puisque nous sommes si faibles, les commodités temporelles; je n’y résiste pas : mais du moins n'oublions pas que nous sommes chrétiens , et que nous attendons une vie meilleure.
* Cest Mini Piem^ et les autres disciples qui «lisent à JilisUi'Christ : Pr^rptor, turba U comprimuni. {Édit, dt üfforu.)
' Luc. VIII, 45.
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Considérez en quel rang est placée cette demande ; elle est placée au milieu de l’Oraison dominicale, au milieu de sept demandes; tout cc qui précède et tout ce qui suit est spirituel. Devant , nous sanctiflons le nom de Dieu ; nous souhailons l'avéncmcnt de son règne , nous nous conformons ù sa volonté : après, nous demandons humblement la rémission des péchés; la protection divine contre le malin, et la délivrance du mal : au milieu est un soin passager des nécessités temporelles, qui est pour ainsi dire tout absorbé par les demandes de l’esprit. Encore ce pain de tous les jours , que nous demandons , at-il une double signilication. Il signifie la nourriture des corps , et il signifie encore la nourriture de l’ilme; c'est-à-dire, l'eucharistie, qui est le pain véritable des enfants de Dieu ; tant Jésus a appréhendé que le soin de ce corps mortel et de cette vie malheureuse ne nous occupât tout seul un moment! tant il a voulu nous tenir toujours suspendus dans l’attente des biens futurs et de la vie éternelle ! Nous , au contraire , nous venons prier quand les besoins humains nous en pressent. A force de recommander à Dieu nos malheureuses affaires , l’effort que nous faisons pour l’engager avec tous scs saints dans nos intérêts fait que nous nous échauffons nous-mêmes dans l’attachement que nous y avons. Ainsi nous sortons de la prière, non plus tranquilles ni plus résignés à la volonté de Dieu , ni plus fervents pour sa sainte loi, mais plus ardents et ple.s échauffés pour les choses de la terre. Aussi vous voit-on revenir, quand les affaires réussissent mal , non avec ces plaintes respectueuses qu’une douteur soumise répand devant Dieu pour tes faire mourir à ses pieds, mais avec de secrets murmures et avec un dégoût cpii tient du dédain.
Chrétiens, vousvousoubliez; le Dieu que vous priez est-il une idole dont vous prétendez faire cc que vous voulez, et non le Dieu véritable qui doit faire de vous cc qu’il veut? Je sais qu’il est écrit que - Dieu fait la volonté de ceux qui le « craignent ' ; • mais il faut donc qu’ils le craignent et qu’ils se soumettent à lui dans le fond du eceur. • L’oraison , dit saint Thomas , est une • élévation de l’esprit à Dieu , > ascensio mentis in Deum *. Par con.séqucnt il est manifeste , conclut le docteur angélique , que celui-là ne prie pas, qui, bien loin de s’élever à Dieu, demande que Dieu s’abaisse à lui , et qui vient à l’oraison non point pour exciter l’homme à vouloir ce que Dieu veut , mais seulement pour persuader à Dieu de vouloir cc que veut l’homme. Qui pourrait supporter cette irrévérence? Aussi, nous, hommes
* Ps. CXIIV, Ï7.
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charnels , nous avisous-nous d'un autre artifice : si nous n'osons espérer de tourner Dieu à notre mode, nous croyons pouvoir fiéchir plus facilement la sainte Vierge et les saints, et les foire venir à notre point , à force de les flatter par nos louanges ou à force de les fatiguer par nos prières empressées. Ne croyez pas que J'exagère : nous traitons avec les saints comme avec des hommes ordinaires, que nous croyons gagner aisément par une certaine ponctualité et par quelque assiduité de petits services; et nous ne considérons pas que ce sont des hommes divins',
• qui sont entrés, comme dit David ' , dans les
• puissances du Seigneur, • dans les intérêts de sa gloire , dans les sentiments de sa justice et de sa jalousie contre les pécheurs , aussi bien que dans ceux de sa bonté et de sa miséricorde.
O Dieul les hommes ingrats abuseront-ils toujours des bienfaits divins , et les verrons-nous toujours si aveugles que d'aigrir leurs maux par les remèdes? Car quelle est cette dévotion pour la sainte Vierge, que Je vois pratiquée par les chrétiens? Ils se font des lois, et ils les suivent; ils s'imposent des obligations, et ils y sont ponctuels. Cependant ils méprisent celles que Dieu leur impose, et violent hardiment ses lois les plus saintes ; dignes certes de cette terrible malédiction que Dieu prononce par la bouche de son prophète * ; Malheur à vous « qui cherchez dons
• vos dévotions, non ma volonté , mais la vètre!
• C'est pourquoi , dit le Seigneur, Je déteste vos ■ observances : vos oraisons me font mal au
• c(cur;J'ai peine à les supporter ; • Laboravi suslinens. En effet, quelle religion ! nous croyons avoir tout fait pour la sainte Vierge , quand nous av ons élevé sa gloire au-dessus de tous les chœurs des anges , et porté sa sainteté Jusqu'au moment de sa conception. Mes frères , je loue votre zèie ; et je sais que sa dignité surpasse encore de bien loin toutes vos pensées. Mais si la tache originelle vous fait tant d'horreur, que vous ne pouvez la souffrir en la sainte Vierge, que ne combattez-vous en vous-mêmes l'avarice , l'ambition , la sensualité , qui en sont les malheureux restes? Celui-là est inquiété, s'il n'a pas dit son chapelet et ses autres prières réglées ; ou s'il manque quelque are. Maria, à la dizaine : je ne le bldme pas, à Dieu ne plaise! Je loue dans les exercices de piété une exactitude religieuse. Mais qui pourrait supporter qu'il arrache tous les jours sans peine quatre ou cinq préceptes à l’observance du saint Décalogue , et qu'il foule aux pieds sans scrupule les plus saints devoirs du christianisme? Etrange illusion, dont l'ennemi du genre humain nous
P>. LU
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fascine I II ne peut arracher du cœur de l'homme le principe de religion qu'il y voit trop profondément gravé; il lui donne, non son emploi légitime, mais un dangereux amusement, afin que, déçus par cette apparence , nous croyions avoir satisfait par nos petits soins aux obligations sérieuses que la religion nous impose : détrompezvous, chrétiens. Priez la sainte Vierge, Je vous y exhorte. Elle nous fortifiera dans les tentations, elle nous impétrera la chasteté qui nous est si nécessaire; elle nous obtiendra du vin pour notre banquet , c'est-à-dire , ou de la charité dans notre conduite , ou du courage parmi nos langueurs. Mais écoutez comme elle parle dans les noces de Cana à ceux pour lesquels elle a tant prié ; • Fai- • tes ce que mon iils vous ordonnera : <• Quodcumque dixeril vobis , facile'. J'ai prié , J'ai intercédé; mais faites ce qu'il vous dira ; c'est à cette condition que vous verrez 1e miracle et l'effet de mes prières. Ainsi je vous dis , mes frères : Attendez tout de Marie, si vous êtes bien résolus de faire ce que Jésus vous commandera ; c'est la loi qu'elle vous prescrit elle-même.
Mais vous me dites ; Où me poussez-vous? quitterai-je donc toutes mes prières, jusqu'à ce que j'aie résolu de me convertir tout à fait à Dieu ; et vivrai-je , en attendant , comme un infidèle? Non, mes frères, à Dieu ue plaise I Dites toujours vos prières; j’aime mieux vous voir pratiquer des dévotions imparfaites, que de vous voir mépriser toute dévotion et oublier que vous êtes ehrétiens. Le médeein qui vous traite d’une maladie dangereuse et habituelle , vous ordonne des remèdes forts ; mois il ordonne aussi des fomentations et d'autres remèdes plus doux. Vous pratiquez les derniers, et vous n'avez pas le courage de souffrir les autres ; il vous avertit sagement que vous n'achèverez pas votre guérison. Vous vous Irritez contre lui, ou plutôt contre vous-même ; et vous lui dites que vous quitterez tout régime , et que vous laisserez à l’abandon votre santé et votre vie. Il ne s'aigrit pas contre vous ; et il regarde votre chagrin comme une suite fâcheuse ou plutôt comme une partie de votre mal , et il vous répond : Ne le faites pas ; prenez toujours ces remèdes , qui du moins ne vous peuvent nuire et qui peut-être soutiendront un peu la nature accablée. Mais à la fin vous périrez sans ressource , si vous ne faites de plus grands efforts pour votre santé. Ainsi Je vous dis, mes frercs : Pratiquez ces dévotions, faites ces prières ; j'aime mieux cela qu’un oubli total et de Dieu et de vous-mêmes. Mais ne vous appuyez pas sur ees légères pratiques; elles em^hent
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peut-être un plus grand malheur : e'est-it-dire , l'impiété toute déclarée, et le mépris tout manifeste de Dieu ; et c’est pour cela qu'on vous les souffre : mais sachez qu’elles n’avancent pas votre guérison , et que , si vous y mettez votre appui, elles en seront bien plutôt un perpétuel obstacle. Car écoutez ce que le Saint-Esprit a dit de vos œuvres et de vos dévotions superstitieuses : •< lis ne cherchent pas la justice et ne jugent pas
- droitement. Ils mettent leur conflance dans des
■ choses de néant, et ils s’amnsent à des vanités.
- La toile qn’ils ont tissue est une toile d’araignée ;
• et pour cela, dit le Seigneur, leur toile ne sera
■ pas propre à les revêtir, et ils ne seront point
• couverts de leurs œuvres. Car leurs œuvres sont
• des œuvres Inutiles, et leurs pensées sont des
■ pensées vaines. Ils marchent dans un chemin de « désolation et de ruine : » Non est gui invocH justitiam, nec qvijudicet vere : confidunt in nihili et toguuntur vanitates.... Telas araneœ texuerunt.... Telœ eorum non erunt in vestimentum, neque operientur operibus suis : opéra eorum, opéra inutilia... cogitationes eorum , cogitationes inutiles ; vastilas et contritio in viis eorum
Telle est la juste sentence que le Saiut-Esprit a prononcée contre ceux qui mettent leur dévotion dans des pratiques si minces , pcrmettcz-nioi la liberté de ec mot, et qui négligent cependant de faire des fruits dignes de pénitence, selon le précepte de l’Évangile. Leur piété superficielle ne sera pas capable de les couvrir ; leur iniquité sera révélée, et leur pauvreté leur fera honte. Ils seront jugés par leur bouche, ces mauvais serviteurs ; et les saints qu’ils auront loués les condamneront par leurs exemples. Voulez-vousdonc être dévots à la sainte Vierge , en sorte que cette dévotion vous soit profitable? Soyez chastes, soyez droits, soyez charitables; faites justice à la veuve et à l’orphelin, protégez l'oppressé, soulagez le pauvre et le misérable. En faisant des œuvres de surabondance, gardez-vous bien d'oublier celles qui sont de nécessité. Attachezvous à la loi, suivez le précepte de Jésus-Christ : Quœeumgue dixerit, facile ; ■ Faites ce qu’il
• ordonne , » et vous obtiendrez ce qu’il promet. Amen.
PREMIER SERMON
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SLR LE.S CBAXÜEURS DE MARIE.
Marte un Jràus-clirist commenné , par une eapmainn uvr et naturelle de aes perrerlloiis inlinU-s. Kaboi» gui dnjwnt nous convaincre que Inus-Clir»l a fait M.irie innocente dis le premier Jour de sa vie : qu’eat-ce qui la disllnzue de Jésus. L'uniun tres-eiroile de Marie avec Jésus, principe des pr.iei’s dont elle est remplie. Cette union commencée en elle par frsprit et dans le cmir. La charité de Marie , un instrument pénéral des opérations de la prdee. Avec quelle eflicace elle parle pour nous au cœur de Jésus. Charité dont nous devons être animés , pour réclamer son intercession.
Nox prceceAsit , (lies autem appropinqiiavil.
La nuti est passée , et le jour s’approche. Rom. xiii, t3.
Ni l’art, ni la nature, ni Dieu même, ne produisent pas tout À coup leurs grands ouvrages ; ils ne s’avancent que pas à pas. On crayonne avant que de peindre, on dessine avant que de bétir, et les chefs-d’œuvre sont précédés par des coups d’essai. La nature agit de la même sorte ; et ceux qui sont curieux de ses secrets savent qu’il y a de ses ouvrages où il semble qu’elle se joue, ou plutôt qu’elle exerce sa main pour faire quelque I chose de plus achevé. Mais ce qui est de plus admirable, c’est que Dieu observe la même conduite; et il nous le fait paraître principalement dans le mystère de l’incarnation : c’est le miracle de sa sagesse , c’est le grand effort de sa puissance; aussi nous dit-il que pour l’accomplir il remuera le ciel et la terre : Adhuc modicum, et ego cornmovebo ecelum et terram ' ; c’est son œuvre par excellence, et son prophète l’appelle ainsi : Domine, opus tuum. Mais encore qu’il ne doive paraître qu'au milieu des temps. In medio annorum vivifica illud',i\ n'a pas laissé de le commencer dès l’origine du monde. Et la loi de nature , et la loi écrite , et les cérémonies , et les sacrifices, et le sacerdoce, et les prophéties, n’étaient qu’une ébauche de Jésus-Christ, Christi rudimenla, disait un ancien; et il n’est venu à ce grand ouvrage que par un appareil infini d'images et de figures, qui lui ont servi de préparatifs. Mais le temps étant arrivé, l’heure du mystère étant proche , il médite quelque chose de plus excellent ; il forme la bienheureuse Marie pour nous représenter plus au naturel Jésus- Christ, qu’il devait envoyer bientôt, et il en rassemble tous les plus beaux traits en celle qu’il destinait pour être sa mère. Je sais que eette matière est très-difficile à traiter; mais il n’est rien d’impossible à celui qui espère en Dieu : deman-
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dons-lul ses lumières par l'intercession de cette vierge, qne je saluerai avec l'ange en disant : Ave.
Je commencerai ce discours par une belle méditation de TertuHien dans le livre qn'il a écrit de la Résurrection de la chair. Ce grave et célèbre écrivain considérant de quelle manière Dieu a formé l'homme, témoigne être assez étonné de l'attention qu'il y apporte. Représentez-vous, nous dit-il, de la terre humide dans les mains de ce divin artisan ; voyez avec quel soin il la manie, comme il l'étend, comme il la prépare, avec quel art et quelle justesse il en tire les linéaments; en un mot, comme il s'affectionne et s'occupe tout entier à cet ouvrage : Becogita tolum Uli Deum occupalum ac deditum Il admire cette application de l'Esprit de Dieu sur une matière si méprisable, et, ne pouvant s'imaginer qu'il fallût employer tant d'art ni tant d’industrie à ramasser de la poussière et à remuer de la boue , il conclut que Dieu regardait plus loin, et qu’il visait à quelque œnvre plus considérable ; et afin de vous expliquer toute sa pensée ; Cet œuvre , dit-il , c’était Jésus-Christ ; et Dieu en formant le premier homme, songeait à nous tracer ce Jésus qui devait un jour naître de sa race ; c’est pour cela, poursuit-il, qu'il s'affectionne si sérieusement à cette besogne; parce que, voici ses paroles, > dans cette boue qu'il ajuste, il pense • à nous donner une vive image de son Fils qui ■ se doit faire homme : » Quodeumque limus exprimebatur, Christus cogitabatur homofuturus •.
Sur ces belles paroles de TertuHien , voici la réflexion que je fais, et que je vous prie de peser attentivement. S’il est ainsi, mes frères, que, dés l'origine du monde , Dieu en créant le premier Adam pensât à tracer en lui le second; si c'est en vue du sauveur Jésus qu'il forme notre premier père avec tant de soin , parce qne son Fils en devait sortir, après une si longue suite de siècles et de générations interposées : aujourd'hui qne je vois naître l’heureuse Marie, qui le doit porter dans ses entrailles, n’ai-je pas plus de raison de conclure, que Dieu en créant ce divin enfant, avait sa pensée en Jésus-Christ, et qu'il ne travaillait que pour lui : Christus cogitabatur? Ainsi ne vous étonnez pas, chrétiens, ni s'il l'a formée avec tant de soin, ni s'il l’a fait naître avec tant de grâces : c’est qu'il ne l'a formée qu’en vue duSauveur. Pour la rendre digne de son Fils, il la tire sur son Fils même; et devant nous donner bientût son Verbe incarné, il nous fait déjà paraître aujourd’hui, en la nativité de Marie, un
• l>r RftHT. ram. d" 6
» Iltd.
Jésus-Christ ébauché, si je puis parler de la sorte, un Jésus-Christ commencé , par une expression vive et naturelle de ses perfections infinies ; Christus cogitabatur homo futurus. C’est pourquoi j’applique à cette naissance ces beaux mots du divin apôtre : Nox prœcessit, dies aulem appropinquavit : • La nuit est passée , et le jonr
• s’approche. ■ Oui , mes frères , le jour approche ; et encore que le soleil ne paraisse pas , nous en voyons déjà une expression en la nativité de Marie.
J'admire trois choses en notre Sauveur, l’exemption de péché, la plénitude de grâces, une source inépuisable de charité pour notre nature ; voilà les trois rayons de notre soleil , par lesquels il dissipe toutes nos ténèbres. Car il fallait que Jésus fût innocent , pour nous purifier de nos crimes : il fallait qu'il fût plein de grâces, pour enrichir notre pauvreté : il fallait qu’il fût tout brûlant d’amour, pour entreprendre la guérison de nos maladies. Ces trois qualités excellentes sont les marques inséparables et les traits vifs et naturels par lesquels on reconnaît le Sauveur ; et Dieu qui a formé la très-sainte Vierge sur cet admirable exemplaire, nous en fait voir en elle un écoulement. Ainsi, mes frères, réjouissonsnous, et disons avec l'apôtre : > I-a nuit est pas-
• sée, et le jour approche : > il approche, ce beau, ce bienheureux , cet illustre jour qu'on promet depuis si longtemps à notre nature ; il approche , les ténèbres fuient ; nous jouissons déjà de quelque lumière, le jour de Jésus-Christ se commence ; parce qu'ainsi que nous avons dit , encore qu'on ne voit pas le soleil , on voit déjà ses plus clairs rayons reluire par avance en Marie naissante ; je veux dire l'exemption de péché , la plénitude de grâces , une source incomparable de charité pour tous les pécheurs, c’est-à-dire, pour tous les hommes. Voilà, messieurs, les trois beaux rayons que le Fils de Dieu envoie sur Marie. Ils n'ont tonte leur force entière qu'en Jésus-Christ seul : en lui seul ils font un plein jour, qui éclaire parfaitement la nature humaine ; mais ils font en la sainte Vierge une pointe du jour agréable, qui commence à la réjouir : et c’est à cette joie sainte et fructueuse que je vous invite par ce discours.
FBEMIEB POINT.
Il n'y a rien de plus touchant dans l’Évangile que cette manière douce et charitable dont Dieu traite ses ennemis réconciliés, c'est-à-dire, les pécheurs convertis. 11 ne se contente pas d’clïacer nos taches et de laver toutes nos ordures ; c’est peu à sa bonté infinie de faire que nos péchés ne nous nuisent pas, il veut même qu’ils
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nous profitent : il en fait naître tant de bien pour nous, qu'il nous contraint, si je l'ose dire, de bénir nos fautes , et de crier avec l’Église : O heureuse coulpe I O felix culpa ’ ! Sa grâce dispute contre nos péchés A qui emportera le dessus ; et il se plaît même , dit saint Paul ' , de faire abonder la profusion de ses grâces par-dessus l'excès de notre malice. Bien plus , et voici ce qu’il y a de plus surprenant, il reçoit avec tant d’amour les pécheurs réconcilies, que l’innocence la plus parfaite, mon Dieu, permettez-moi de le dire, aurait en quelque sorte sujet de s'en plaindre , ou du moins d’en avoir de la jalousie : Il les traite si r doucement, que pourvu qu'on y ait regret, on ii’a presque plus de sujet d’y avoir regret. Une de ses brebis s’écarte de lui ; toutes les autres qui demeurent fermes, semblent lui être beaucoup moins chères, qu’une seule qui s’est égarée : Grex, una charior non erat, dit Tertullien ’ ; et sa miséricorde est plus attendrie sur le prodigue qu’il a retrouvé , que sur son atné toujours fidèle : C/iariorem senserat çuem lucrifecerat.
S’il est ainsi , mes frères , ne semble- t-il pas que nous devons dire que les pécheurs pénitents l’emportent par-dessus les justes qui n’ont pas péché; et la justice rétablie, par-dessus l’innocence toujours conservée? toutefois il n’en est pas de la sorte. Il n’est pas permis de douter que l’innocence ne soit toujours privilégiée ; et pour ne pas parler maintenant de tontes scs autres prérogatives, n’est-ce pas assez pour sa gloire que Jésus-Christ l’ait choisie? Voyez en quels termes l’apêtre saint Paul publie l’innocence de son divin maître : Talis decebal vt esset nobis pontifex * : Il fallait que nous eussions un pon-
■ tife, saint, innocent, sans tache, séparé des • pécheurs, élevé au-dessus des cieux, et qui n’ait > pas besoin d’offrir des victimes pour ses pro-
■ près fautes ; > mais qui, étant la sainteté même, fasse l’expiation des péchés. Et s’il est ainsi, chrétiens, que le Fils de Dieu ait pris l’innocence pour son partage , ne devons-nous pas confesser qu’il faut qu’elle soit sa bien-aimée?
Non, mes frères , ne croyez pas que ces monvements de tendresse qu’il ressent pour les pécheurs pénitents les préfèrent à la sainteté , qui ne se serait jamais souillée dans le crime. On goAte mieux la santé quand on relève tout nouvellement d’une maladie ; mais on ne laisse pas d’estimer bien plus le repos d’une forte constitution, que l’agrément d’une santé qui se rétablit. Il est vrai que les cœurs sont saisis d’une joie
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soudaine de la grâce inopinée d’un beau jour d’hiver, qui, après un temps pluvieux, vient réjouir tout d’un coup la face du monde; mais on ne laisse pas d’aimer beaucoup plus la constante sérénité d’une saison plus bénigne. Ainsi, messieurs, s’il nous est permis déjuger des sentiments du Sauveur, par l’exemple des sentiments humains, il caresse plus tendrement les pécheurs récemment convertis, qui sont sa nouvelle conquête; mais il aime toujours avec plus d’ardeur les justes qui sont scs anciens amis : ou , si vous voulez que nous raisonnions de cette conduite de sa miséricorde par des principes plus hauts ; disons, mais disons en un mot , car il faut venir à notre sujet, qu’autres sont les sentiments de Jésus selon sa nature divine et en qualité de Fils de Dieu, autres sont les sentiments du même Jésus, selon sa dispensation en la chair et en qualité de Sauveur des hommes : cette distinction de deux mots nous développera tout ce mystère.
Jésus- Christ, comme Fils de Dieu, étant la sainteté essentielle; quoiqu’il se plaise de voir a ses pieds un pécheur qui retourne â la bonne voie , il aime toutefois d’un amour plus fort l’innocence qui ne s’est jamais démentie : comme elle s’approche de plus près de sa sainteté infinie, et qu’elle l’imite plus parfaitement, il l’honorc d’une familiarité plus étroite ; et quelque grâce qu’aient à ses yeux les larmes d’un pénitent, elles ne peuvent jamais égaler les chastes agréments d’une sainteté toujours fidèle. Tels sont les sentiments de Jésus selon sa nature di vine : mais, mes frères , il en a pris d’autres pour l’amour de nous, quand il s’est fait notre Sauveur. Ce Dieu donne la préférence aux innocents ; mais , chrétiens, réjouissons-nous, ce Sauveur miséricordieux est venu chercher les coupables : il ne vit que pour les pécheurs , parce que c’est pour les pécheurs qu’il est envoyé.
Écoutez comme il nous explique le sujet de sa légation : Non veni vocare justos' : « Je ne suis • pas venu pour chercher les justes ; • parce que, quoiqu’ils soient les plus estimables et les plus dignes de mon amitié, ma commission ne s’étend pas là. Comme Sauveur, je dois chercher ceux qui sont perdus ; comme Médecin , ceux qui sont malades; comme Rédempteur, ceux qui sont captifs : c’est pourquoi il n’aime que leur compagnie, parce qu’il n’est an monde que pour eux seuls. Les anges qui ont toujours été justes , peuvent s’approcher de lui comme Fils de Dieu : A innocence , voilà ta prérogative ; mais en qualité I de Sauveur, il donne la préférence aux hommes
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pécheurs. De la même manière qu’un médecin , cuinme homme il se plaira davantage à converser avec les sains , et néanmoins comme médecin il aimera mieux soulager les malades. Ainsi ce Médecin charitable , certainement comme Fils de Dieu il préfère les innocents; mois en qualité de Sauveur, il recherchera plutét les criminels : voilà donc tout le mystère éclairci par une doctrine sainte et évangélique. Pardonnez-moi , mes frères , si je m’y suis si fort étendu ; elle est pleine de consolation pour les pécheurs tels que nous sommes, mais elle est très-avantageuse pour la sainte et perpétuelle inuocence de la divine Marie.
Car s’il est vrai que le Fils de Dieu aime si fortement l'innocence, dites-moi, sera-t-il possible qu'il n’en trouve point sur la terre? Je sais qu’il la possède en lui-même au plus haut degré de perfection; mais n'aura- t-il pas le contentement de voir quelque chose qui lui ressemble , ou du moins qui approche un peu de sa pureté 7 Quoi I ce juste , cet innocent sera-t-il éternellement parmi les pécheurs , sans qu’on lui donne la consolation de rencontrer quelque âme sans tache 7 et, dites-moi, quelle sera-t-elle, si cc n’est sa divine mère ? Oui , messieurs , que ce Sauveur miséricordieux qui a chargé sur lui tous nos crimes, coure toute sa vie après les pécheurs, qu’il les aille chercher sans relâche dans tous tes coins de la Palestine ; mais si tout le reste du monde ne lui donne que des criminels , ah ! qu’il trouve du moins dans son domestique , sous son toit et dans sa maison, de quoi satisfaire scs yeux de la beauté constante et durable d’une sainteté incorruptible.
Il est vrai que cc Sauveur charitable ne méprise pas les pécheurs; que bien loin de les rejeter de devant sa face, il ne dédaigne pas de les apjieler aux plus belles charges de son royaume. Il prépose à la conduite de tout son troupeau un Pierre , qui a été Infidèle : il met à la tête des évangélistes un Matthieu, qui a été publicain : il fait le premier des prédicateurs d’un Paul , qui a été le premier des persécuteurs. Ce ne sont pas des justes et des innocents , cc sont des péchetirs convertis qu’il élève anx premières places. Mais ne croyez pas pour cela qu’il tire sa sainte mère de ce même rang; il faut faire grande différence entre elle et les autres : et quelle sera cette différence? la voici, et je vous prie de la bien entendre ; elle est essentielle et fondamentale pour la vérité que je traite.
Il a choisi ceux-là pour les autres , et il a choisi Marie pour lui-même. Pour les autres ; Omnin veslra suni, sive Paulus, sive ApoUo, sive Cephas • : • Tout est à vous , soit Paul, soit Apollo ,
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« soit Cépbas. > Marie pour lui : Dtleclus meus mihi , et ego illi ' : Il est mon unique , jesuis son unique; ilest mon fils et jesuis sa mère. Ceux qu’il appelle pour les autres , il les a tirés du péché ; pour pouvoir mieux annoncer sa miséricorde et la rémission des péchés. C'était tout le dessein d'appeler à la conTianee les âmes que le péché avait abattues ; et qui pouvait prêcher avec plus de fruit la miséricorde divine , que ceux qui eu étaient eux-mêmes un illustre exemple? Quel autre pouvait dire avec plus d’effet ; • C’est un
• discours fidèle, que Jésus est venu sauver les
• pécheurs ’, » qu’un saint Paul, qui pouvait ajouter après, • desquels je suis le premier? • Quorum primus ego sum. N'est-ce pas de même que s’il eût dit au pécheur qu’il désirait attirer : Ne crains point , je connais la main du médecin auquel je t'adresse ; « c’est lui qui m’envoie à toi pour « te dire comme il m’a guéri , avec quelle facilité, « avec quelles caresses , » et pour t’assurer du même bonheur : Qui curavit me, misil me ml te, et dixit mihi : llli desperanti vade , cl die quid habuisti, quid in le sanavi, quam cito sanavi ^ 7 Est-il rien de plus fort ni de plus puissant pour encourager un malade, pour relever un cœur abattu et une conscience désespérée? Cétait donc un sage conseil pour attirer à Dieu les pécheurs, que de leur faire annoncer sa miséricorde par des hommes qui l’avaient si bien éprouvée. Et saint Paul nous l’enseigne manifestement ; • J’ai reçu miséricorde , dit-il ; afin que
• Dieu découvrit en moi les richesses de sa pa-
• tience , pour l’instruction des fidèles , - ad infonnalionem eorum qui crediluri sunt*. Ainsi vous voyez pour quelle raison Dieu honore dans l'Eglise, des premiers emplois, des pécheurs réconciliés ; c’était pour l’instruction des fidèles.
Mois s'il a traité de la sorte ceux qu'il appc lait pour les autres , ne croyons pas qu’il ait fiiit ainsi pour cette créature chérie , cette créature extraordinaire, créature unique et privilégiée, qu’il n'a faite que pour lui seul, c’est-à-dire, qu'il a choisie pour être sa mère. Il a fait dans ses apdtres et dans scs ministres ce qui était le plus utile au salut de tous; mais il a fait en sa sainte mère ce qui était de plus doux , de plus glorieux, de plus satisfaisant pour lui-même : par conséquent je ne doute pas qu'il n'ait fait Marie innocente. Elle est son unique, et lui son unique : DUectus meus mihi, et ego illi : • tfon « blen-aimé est pour moi , et je suis pour lui ; ■ je n’ai que lui , il n’a que mol. Je sais que le don
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d'innocence ne doit pas facilement être prodigué sur notre nature corrompue, mais ce n’est pas le prodiguer trop que de n'en faire part qu'à sa seule mère; et ce serait le trop resserrer, que de le refuser jusqu'à sa mère.
Non , mes frères , mon San veor ne le fera pas : je vois déjà briller sur Marie naissante l'innocence de Jésus-Christ , qui couronne sa tête. Venez honorer ce nouveau rayon que son flis fait déjà éclater sur elle : la nuit est passée, et le jour s'approche; Jésus nous doit bientôt amener ce jour par sa bienheureuse présence. O jour heureux , ô jour sans nuage, 6 jour que l'innocence du divin Jésus rendra si serein et si pur, quand viendras-tu éclairer le monde? chrétiens, ii approche; réjouissons-nous : vous en voyez déjà paraître l'aurore dans la naissance de la sainte Vierge : Nota Virgine surrexit auront, dit le pieux Pierre Damien '. Après cela vous étonnezvous, si je dis que Marie a paru sans tache dès le premier jour de sa vie 7 Puisque ce grand jour de Jésus-Christ devait être si clair et si iumineux, ne vous semhle-t-il pas convenable que même le commencement en soit beau , et que ia sérénité du matin nous promette cellede la journée 7 C'est pourquoi, comme dit très-bien Pierre Damien, ■■ Marie commençant ce jour glorieux en a rendu • la matinée belle par sa nativité bienheureuse : > Maria, vert prœvia luminis, nativilate ma mane clarissiinum serenavit Accourons donc avec joie , mes frères , pour voir ies commencements de ce nouveau jour ; nous y verrons briller la douce lumière d'une pureté qui n'a point de taches. Et ne nous persuadons pas, que, pour distinguer Marie de Jésus, ii failie iui ôter l’innoccuce, et ne la laisser qu’à son fils. Pour distinguer le matin d'avec le plein jour, il ne faut pas remplir l’air de tempêtes , ni couvrir le ciel de nuages ; c'est assez que les rayons soient pins faibies, et la lumière moins éclatante : ainsi, pour distinguer Marie de Jésus, il n'est pas nécessaire que le péché s’en mêle ; c'est assez que son innocence soit comme un rayon affaibli , en comparaison de celle de son divin flls ; elle appartient à Jésus de droit, elle n’est en Marie que par privilège ; à Jésus par nature , à Marie par grâce et par indulgence : nous en honorons la source en Jésus , et en Marie un écoulement. Mais ce qui doit nous consoler , mes frères, je le dis avec joie, je le dis avec sentiment de la miséricorde divine ; donc ce qui nous doit consoler, c’est que oet écoulement d'innocence ne luit en la di vine Marie qu'en faveur des pauvres pécheurs. L’innocence ordinairement reproche aux crimi-
' 5rrm. XL, xnAuumpt. B. Mar. t'irg.
* IbtH.
nels leur mauvaise vie , et semble prononcer leur condamnation. Mais il n’en est pas ainsi de Marie ; son innocence leur est favorable : pourquoi? parce qu’ainsi que nous avons dit, elle n’est qu’un écoulement de l’innocence du sauveur Jésus. L’innocence de Jésus-Christ, c’est la vie et le salut des pécheurs ; ainsi l'Innocence de la sainte Vierge lui sert à obtenir pardon pour les criminels. Considérons donc, chrétiens, cette sainte et Innocente créature comme l'appui certain de notre misère : allons nettoyer nos péchés à la vive lumière de sa pureté incorruptible ; mais tâchons aussi de nous enrichir par la plénitude de ses grâces : c’est ma seconde partie.
SECOND FOIMT.
Je ne trouve pas difllcile de parler de l'innocence de la sainte Vierge : il suffit de considérer cette haute dignité de mère de Dieu , pour juger qu’elle a dû être exempte de tache. Mais quand il s’agit de représenter cette plénitude de grâees , l’esprit se confond dans cette pensée, et ne sait sur quoi arrêter sa vue. Donc, mes frères, n’entreprenons pas de décrire en particulier les perfections de Marie, ce serait vouloir sonder un abîme; mais contentons-nous aujourd'hui de juger de leur étendue par le prineipe qui les a produites.
* Le grand saint Thomas ' nous enseigne que
' UI pari, Qutut. xiTii , arL t.
* Le grand saint Thomas nous enseigne qne , pour enteo* dre dans quelle hauteur et arec quelle plénitude la sainte Vieigea reçu la grâce, il 1a faut mesurer par son alliance et par son union trés^troite arec son Dis : et c’est par là , chrétiens , qu’ü nous est aisé de connaître que les hommes ne lui doivent donner aucunes bornes. Vous raconterai-je , messieurs, les adresses de la nature pour attacher les enfants et pour les incorporer an sein de la mère ; pour faire que leur nourriture et leur vie passent par les mêmes ranaux , et faire des deux , pour ainsi dire , un même tout et une même personne ? IjCS enfants , en voiant au monde , ne rompoit pas le nœud de cette union. La nature fait d’autres liens, qui sont ceux de l’amour et delà tendresse; les mères portent leurs enfants d'une autre mauière , c'est-â-dire , dans le coeur. Aussitôt qu’ils sont agités, leurs entailles sont encore émues d’une manière si vive, qu’elle ne leur permet pas de sentir qu’elles en soient séparées. Mais que sera-ce , si nous ajoutons à cette union ce qu'il ; a de particulier entre Jésus et Marie ; si nous considérons qu’U n’a point de père sur la terre, et qu’U reconnaît par cunséqiieot sa mère très-pure , comme la source unique de tout son sang, et le principe unique de sa vie : en sorte qu’il ressetit pour elle seule, avec une incroyable augmentation et d'amour et de tendresse , ce que la nature a inspiré au cœur des enfants pour le partager également entre le père et la mère ; comme aussi réciproquement cette mère Tlerge rasseuible en elle-même, pour ce cher unique, ce que la même nature répand ordinairement eu deux cœurs, c’est-â-dire, ce que l’amour du père a de plus fort, et ce que l’amour de 1a mère a de plus vif cl de plus tendre : Düectus meus mtAi , et tQO UH.
Que si vous tue répondez que celle imtOB regarde seule-
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le principe des grâces en la sainte Vierge, c'est VuDion très-étroite avec Jésus-Christ : et afin que vous compreniez par les Ecritures divines l'elTet de cette union si avantageuse, remarquez, s’il vous plaît, messieurs , une vérité importante, et qui est le fondement de tout l'Évangile; c'est que la source de toutes les grâces qui ont orné la nature humaine, c'est notre alliance avec Jésus-Christ : car, mesfreres, cette alliance a ouvert un sacré commerce entre le ciel et la terre, qui a infiniment enrichi les hommes ; et c'est sans doute pour cette raison que rÉglise , inspirée de Dieu , appelle l'incamation un commerce : O admiraôilecomjnercium! En effet, dit saint Augustin ', n'est-ce pas on commerce admirable , ou Jésus , ce charitable négociateur, étant venu en ce monde pour ÿ trafiquer dans celte nation étrangère, en prenant de nous les fruits malheureux que produit cette terre ingrate, la faiblesse, la misère, la mortalité , nous a apporté les biens véritables que produit cette céleste patrie , qui est son naturel héritage; l'innocence, la paU,rimmortalité? C’est donc cette alliance qui nous enrichit; c’est cet admirable commerce qui fait abonder en nous
mrat lecorpâ, c( ne fait que suivre la trace du sang, c’est id qu’il faut que je vous expose une vériié admirable ; mais qui ne sera pas moins utile à votre insUucUon, que gloncuse et avantageuse à 1a sainte Vierge. C’est , messieurs , que le Fils de Dieu ayant pris un corps pour l’amour des Ames , il De s’approrJie jamais de nous par son divin corps, que dans un désir inâni de s’unir à nous beaucoup plus éU-oitemcnl selon l'esprit. Table mystique , banquet adorable , je vous appelle à témoin de la vérité que j'avaoce. Parlez-nous id , MinU autels, autels si saints et si vénérables, mais je le dirai en passant , autels fort peu révérés. Je ne me plains pas ici des ornements qui vous manquent : cela se fera bientôt ; et dans l’accomplissement de ce superbe édifice , que 1a France verra avec joie , comme un monument immortel de la majesté de ses rois, ù Sei^ur, la piété de Louis votre serviteur, que vous nous avez donné pour monarque , n’oubliera pas votre sanctuaire. Mais je me plains, saints autels , de ce que vous êtes peu révérés , parce que ceux qui viennent en cette chapdle la regardent comme un lieu profane. On entre , on sort , sans adorer Dieu. Jésus-Christ dit-on , n’y repose pas. Mais toutefois ü y descend à certaius moments : lUic percfrta momenta Christi corpus et sançuis habitabant. On respecte le siège du roi, même en son absence; il remplit de sa majesté tous les lieux où il habite. Le privili^e de la secondé majesté ne doit pas remporter sur la première. Voilà le trùne de Jésus-Christ : je vous demande, messieurs, une grâce; il sied bien au ministère que je fais d'en demander de semblables , même de ce lieu ; n’entrez pas , ne sortez pas de cette rhapi'lle , sans rendre à Dieu , à genoux , un moment d'adoration sérieuse.
Mais je m'éloigne trop , et il faut revenir à notre sujet. Je voulais prouver, chrétiens, que lorsque Jésus-Christ s'unit à DOS corps, c’est principalemeat l’Ame qu’il recherclte. J’ai apporté pour ma preuve l’adorable euctiarislie.
On roU clairement qoe Bossuet fit ce morceau lorsqu’il voulut prêcher oe sermon dans la chapelle de Versailles. df Diforu. )
* Ih Psat- CXL\tii, n* 8, t. IV , col. 1877.
tous les biens. C'est ponrqooi saint Paul nous assure, que nous ne pouvons plus être pauvres, depuis que Jésus-Clirist est à nous ; . Celui qui . nous donne son propre Fils , que nous pourra- . t-il refuser? ne nous donne-t-il pas en hil toutes « choses? • Quomodo non eiiam cum Ulo omnia nobis donavit ‘ ? et après s’étre comme débordé par cette libéralité inestimable , ne faut-il pas que scs autres dons coulent impétneusement par cette ouverture?
Que si notre alliance avec Jésus-Christ nous produit des biens si considérables; tais-toi, taistoi , ô raison humaine , et u'entreprends pas d'expliquer les prérogatives de la sainte Vierge ; car si c'est un avantage incompréhensible qu'on nous donne Jésus-Christ comme Sauveur; que jienserons-nousde Marie à qui le Père éternel le donne, non point d'une manière commune , mais comme il lui appartient à lui même , comme Fils, comme Fils unique, comme Fils qui, pour ne point partager son cœur, et tenir tout de sa sainte mère, ne vent poiut avoir de père en ce monde? est-il rien d'égal è cette alliance? Et ne vous persuadez pas qu'elle unisse seulement Marie au Sauveur par une union corporelle : l'on pourrait d'abord se l'imaginer, parce qu'elle n'est sa merc que selon la chair; mais vous prendrez bieutét une autre pensée , si vous remarquez , chrétiens , une différence notable entre Marie et les autres mères. Elle a donc ceci de particulier, qui la distingue de toutes les autres : qu'elle a conçu son fils par l'esprit avant de le concevoir dons ses entrailles; et cela de quelle manière? C'est que ce n'est pas la nature qui a formé en elle ce divin enfant ; elle l'a conçu par la foi , elle l'a conçu par l'obéissance : c’est la doctrine constante de tous les saints Pères, et elle est fondée clairement sur un passage de l’Écriture que peut-être vous n'avez pas remarqué. C’est , mes frères , qu 'Élisabeth ayant humblement salué Marie comme mère de son Seigneur : Unde hoc mihi, ut veniat mater üomini met ad me *? elle s’écrie aussUAt toute transportée : * Heureuse qui avez cru ! ■ comme si elle eût voulu dire ; Il est vrai que vous êtes mère ; mais c'est votre foi qui vous rend féconde : d'où les saints docteurs ont conclu et ont tous conclu d’une même voix qu’elle a conçu son iils dans l'esprit , avant que de le porter en son corps ; Prias concepit mente quam eorpore. ’. Ne jugez donc pas de la sainte Vierge comme vous faites des mères communes.
Chrétiens, Je n'ignore pas qu'elles s’unissent
* aom. Tlll, 63. -•
* Luc. I, 43.
* S Aug. Servi. ccxT . n* 4 , f. T , col. 90û. S, Léo , in Na* tivit. Dont. Servi, i, cap. I.
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O Icurü enfants, mdmc par l'esprit. Qui ne le voit pas? qui ne sent pas combien elles les portent au fond de leurs âmes? Mais je dis que l'union se commence au corps, et se noue premièrement par le sang : au contraire, en la sainte Vierge, la première empreinte se fait dans le cœur ; son alliance avec son fils prend son origine en l'espi it , parce qu'elle l'a conçu par la foi ; et si vous voulez entendre, mes frères, jusqu'où va cette alliance , jugez-en à proportion de celle du corps. Car permettez-moi , je vous pric,'7)'approfandit un si grand mystère , et de vous expliquer une vérité qui ne sera pas moins utile pour votre instruction, qu’elle sera glorieuse à la sainte Vierge.
Cette vérité, chrétiens, c'est que notre Sauveur J ésus-Christ ne s'unit jamais à nous par son corps, que dons le dessein de s'unir plus étroitement en esprit. Table mystique, banquet adorable, et vous, saints et sacrés autels, je vous oppelle â témoin de la vérité que j’avance. Mais soyez-cn les témoins vous-mêmes , vous qui participez à ces saints mystères. Quand vous avez approché de cette table divine , quand vous avez vu venir Jésus-Christ à vous en son propre corps , en son propre sang, quand on vous l’a mis dans la bouche, dites-moi, avez-vous pensé qu’il voulait s’arrêter simplement au corps? A Dieu ne plaise que vous l'ayez cru , et que vous ayez reçu seulement au corps celui qui court â vous pour chercher votre âmel ceux qui l'ont reçu de la sorte , qui ne se sont pas unis en esprit à celui dont ils ont reçu la chair adorable , ils ont renversé son dessein , ils ont offensé son amour. Et c'est ce qui fait dire à saint Cyprien ces belles mois terribles paroles : • Us font violence , dit ce saint martyr, • au corps et au sang du Sauveur : > Kù infertur corpori ejus et sanffuini Et quelle est , mes frères, cette violence? Ames saintes , âmes pieuses , vous qui savez goûter Jésus-Christ dans cet adorable mystère , vous entendez cette violence : c’est que Jésus recherchait le cœur; et ils l’ont arrêté au corps , ou il ne voulait que passer : ils ont empêché cet époux céleste d'aller achever dans l’esprit la chaste union où il aspirait; ils l’ont contraint de retenir le cours impétueux de ses grâces , dont il voulait laisser inonder leur âme. Ainsi son amour souffre violence; et il ne faut pas s’étonner si, étant violenté de la sorte, il se tourne en indignation et en fureur : au lieu du salut qu’il leur apportait , il opère en eux leur condamnation; et il nous montre assez par cette colère la vérité que j’ai avancée, que, lorsqu’il s’unit corporellement, U veut que l’union de l’esprit soit proportionnée â celle du corps.
' tld. tic Laptit, p. ISS.
S’il est ainsi , 6 divine Vierge , je conçois quelque chose de si grand de vous, que non-seulement je ne le puis dire, mais encore mon esprit travaille â se l’expliquer ù lui-même : car telle est votre union an corps de Jésus lorsque vous l’avez conçu dans vos entrailles , qu’on ne peut pas s’en imaginer une plus étroite ; que si l'union de l’esprit n’y répondait pas, l’amour de Jésus serait frustré dece qu’il prétend, il souffrirait violence en vous : il faut donc, pour le contenter, que vous I ui soyez unie en esprit , autant que vou s le touchez de près par les liens de la nature et du sang. Et puisque cette union se fait par la grâce, que peut-on penser, et que peut-on dire? où doivent s’élever nos conceptions , pour no point faire tort ù votre grandeur? et quand nous aurions ramassé tout qu’il y a de dons d-ans les créatures, tout cela réuni ensemble pourrait-il égaler votre plénitude? Accourez donc avec joie, mes frères, pour honorer, en Marie naissante, cette plénitude de grâces ; car je crois qu’il est inutile de vouloir vous prouver, par de longs discours, qu’elle l’a apportée en venant au monde. N’entreprenons pas de donner des bornes à l'amour du Fils de Dieu pour sa sainte mère ; et accoutumons-nous à juger d’elle, non par ce que peut prétendre une créature , mais par la dignité de son fils. Que scrvirait-il â Marie d’avoir un fils qui est devant elle et qui est l’auteur de sa naissance, s’il ne la faisait naître digne de lui? Ayant à se former une mère , la perfection d’un si grand ouvrage ni ne pouvait être portée trop loin , ni ne pouvait être commencée trop tôt : et si nous savons concevoir combien est auguste cette dignité à laquelle elle est appelée , uous reconnaîtrons aisément que ce n’est pas trop de l’y préparer dès le premier moment de sa vie. Mais c’est assez arrêter nos yeux à contempler de si grands mystères : ébloui d’un éclat si fort , je suis contraint de baisser la vue ; et pour remettre mes sens étonnés de l’avoir considérée si longtemps dans ce haut état de grandeur, qui l’approche si près de Dieu, il faut, messieurs, que je la regarde dans sa charité maternelle, qui i’approche si près de nous : c'est par où je m’en vais conciure.
TKOISIKUE POINT.
Ce qui me reste â vous faire entendre est d’un e telle importance, qu’il mériterait un discours entier, et ne devrait pas être resserré dans cette dernière partie : comme néanmoins je ne puis l’omettre, sans laisser ce discours imparfait, j’en toucherai les chefs principaux , et je vous prie, messieurs, de les bien entendre; car c’est sur ce fond qu'il faut établir la dévotion solide l>our la sainte Vierge. Je pose donc pour premier
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prindpc que Dieu nyant résolu dans l'éternité de nous donner Jésus-Clirbt par son entremise, il ne se contente pas de se servir d'elle comme d'un simple instrument; mais il veut qu’elle coopère à ce grand ouvrage par un mouvement de sa volonté. C'est pourquoi il envoie son ange pour lui proposer le mystère, et ce grand ouvrage de l'incarnation , qui tient depuis tant de siècles le ciel et la terre eu attente ; cet ouvrage , dis-je , demeure en suspens jusqu'à ce que la sainte Vierge y ait consenti. Elle tient donc en attente Dieu et toute la nature; tant il a été nécessaire au.v hommes qu'elle ait désiré leur salut. Elle l'a donc désiré, messieurs, et il a plu au Père étemel, que Marie contribndt par sa charité à donner un buveur au monde.
Comme cette vérité est connue , je ne m'étends pas & vous l'expliquer ; mais je ne puis vous en taire une conséquence que peut-être vous n'avez pas assez méditée : c'est que la sagesse divine ayant une fois résolu de nous donner Jésus-Christ par la sainte Vierge, ce décret ne se change plus; il est et sera toujours véritable que sa charité maternelle ayant tant contribué à notre salut dans le mystère de l'incarnation , qui est le principe universel de la grâce, elle y contribuera éternellement dans toutes les autres opérations, qui n'en sont que des dépendances ; et afin de le bien entendre, remarquez, s'il vous plaît, messieurs, trois opérations principales de la grâce de Jésus- Christ. Dieu nous appelle. Dieu nous justillo. Dieu nous donne la persévérance : la vocation , c'est le premier pas; la justillcation, c'est notre progrès; la persévérance , la fin du voyage. Vous savez qu'en ees trois états l'inllucncc de Jésus- Christ nous est nécessaire. Mais il faut vous faire voir manifestement, par les Écritures, que la charité de Marie est associée à ces trois ouvrages; et peut-être ne croyez-vous pas que ces vérités soient si claires dans l'Évangile , que j'espère de les y montrer en peu de paroles.
Pour ce qui regarde la vocation , considérez , s'il vous plaît, messienrs, ce qui se passe en saint Jean-Baptiste, enfermé dans les entrailles de sa mère , et vous y verrez une image des pécheurs que la grâce appelle. Jean y est dans l'obscurité : où êtes vous, ô pécheurs? 11 ne peut ni voir. In entendre , et Jésus vient A lui sans qu'il y pense. Il s’approche, il parle A son cœur, il cveille et il attire ce cœur endormi et auparavant insensible; c’est ainsi que le dis de Dieu traite les pécheurs qu’il appelle. Y pensiez- vous, 6 pécheurs, quand il vous est venu troubler? vous vous cachiez , et il vous voyait ; vous vous détourniez, et il vous savait bien trouver : il a parlé à votre coeur , et il vous a appelés A lui , cl
vous ne le cherchiez pas. Mais cc inénic Jésus- Christ nous montre , en saint Jean , que la charité de Marie concourt avec lui A ce grand ouvrage. Ce qui fait qno Jésus apprtx'iie de Jean, n’estce pas la charité de Marie? si Jésus agit dans le cœur de Jean , u’est-ce pus par la voix de Marie? VoilA donc Marie en saint Jean-Baptiste, mere de ceux que Jésus appelle : voyons maintenant ceux qu’il justifie.
Je les vois sans figure, dans l'Évangile, aux noces de Cana en Galilée : ils sont déjA appelés en la personne des apôtres ; mais écoutez l'écrivain sacré : • Jésus lit son premier miracle, et " il manifesta sa glaire, et scs disciples crurent
• en lui ; • crediderunl in cum discipuli ejus'. Pouvait-il nous exprimer en termes plus clairs la grâce justifiante dont la fui , comme vous savez , est le fondement? Mais il ne pouvait non plus nous expliquer mieux la part qu'y a eue la divine Vierge : car qui ne sait que ce grand miracle fut l’effet de sa charité et de ses prières? Est-ce en vain que le Fils de Dieu , qui dispose si bien de toutes choses , n'a voulu faire son premier miracle qu’en faveur de sa sainte Mère? Qui n'admirera, chrétiens, qu'elle ne se .soit mêlée que de celui-ci, qui a été suivi aussitôt d'une image si expresse de la justification des pécheurs? cela se fait-il par busard, ou plutôt ne pnralt-il pas que le Saint- Esprit veut nous faire entendre , ce que remarque saint Augustin en interprétant ce mystère, que la bienheureuse - Marie étant mère
• denotrechef par la chair, adùêtrcselon l’esprit « mère de ses membres , et coopérer par sa clia-
• rité A leur naissance spirituelle?» Came mater capilis nostri spirilu, mater mcmbrvrum ejus ’.
Mais, mes frères, ce n’est pas assez qu’elle contribue A les faire naître ; achevons de montrer ce que fait Marie dons la sainte |XTsévérancc des enfants de Dieu. Paraissez donc , enfants d’adoption et de prédestination éternelle, enfants de miséricorde et de grâce, fidèles compagnons du Sauveor Jésus, qui persévérez avec lui jusqu’A la fin , accourez A la sainte Vierge, et venez vous ranger avec les autres sous les ailes de sa charité maternelle. Chrétiens, je les vois paraître ; le disciple chéri de notre Sauveur nous les représente au Calvaire : il est la ligure des persévérants; puisqu'il suit Jésus-Clirist jusqu’A la croix , qu’il s'attaciie constamment A ce bols mystique , qu il vient généreusement mourir avec lui. Il est donc la figure des persévérants; et voyez que Jésus- Christ le donne A sa mère : Femme, lui dit-il, voilA votre fils : Eece fiUus tutu Chréüens , j’ai
> Joan- 11, II«
» l)e utneU n' « , l- VI , Col» 3*^*
1 Joan. UK, 20.
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tenu parole : ceux qui savent considérer combien l’Écriture est mystérieuse, connaîtront, par ces trois exemples, que la charité de Marie est un instrument général des opérations de la grâce.
Par conséquent , réjouissous-nous de nous voir naître aujourd'hui une protectrice. Nox prœcessit; la nuit est passée avec scs terreurs et ses épouvantes , avec scs craintes et ses désespoirs : dits appropinquavit ; le jour approche, l'espérance vient : nous en voyons luire un premier rayon en la protection de la sainte Vierge. Elle vient sans doute pour notre secours : je ne sais si ses cris et scs larmes n’intercèdent pas déjà pour notre misère; mais je sais qu’il n'est pas ]M)ssible de choisir une meilleure avocate. Prlonsla donc avec saint Bernard qu’elle parle pour nous au cœur de son llls : Loqualur ad cor Domini nosiri Jesu C'Ansti >. Oui, certainement, 6 Marie , c’est à vous qu’il appartient de parler au cœur : vous y avez un fidèle correspondant , je veux dire, l’amour filial, qui s’avancera pour recevoir l’amour maternel , et qui préviendra scs désirs ; devez-vous craindre d’ètre refusée, quand vous parlerez au Sauveur? • Son amour inter-
• cède en notre faveur; la nature même lesol-
• licite pour nous : • Affectus ipse pro le oral; nalura ipsa tibi poslulal. « On se rend facile-
• meut aux prières , lorsqu’on est déjà vaincu par « son affection : • Cito annuunl qui suo ipsi amore supemntur'. C’est pour cette raison, chrétiens, que Marie parle toujours avec efficace : parce qu’elle parle à un cœur déjà tout gagné; parce qu’elle parle à un cœur de fils. Qu’elle parle donc fortement, qu’elle parle pour nous au cœur de Jésus : Loqualur ad cor.
Mais quelle grâce demandera-t-elle? que désirons-nous par son entremise? Quoi, mes frères, vous hésitez! Ce lieu de charité où vous êtes, ne vous inspire-t-il pas le désir de vous fortifier dans la charité? Charité, cliarité; 6 heureuse Vierge, c’est la charité que nous demandons ; sans le désir d’être charitables , que nous sert de réclamer le nom de Marie? Pour vous enflammer à la charité , entrez , messieurs , dans ces grandes salles , pour y contempler attentivement le spectacle de l’infirmité humaine; là vous verrez en combien de sortes la maladie se joue de nos corps : là elle étend , là elle retire ; là elle tourne , là elle disloque ; là elle relâche , là elle engourdit ; là sur le tout , là sur la moitié; là clic cloue un corps immobile , là elle le secoue par le tremblement. Pitoyable variété , chrétiens , c’est la maladie qui se joue , comme il lui plait, de nos corps
» Jd Beat. Firÿ. Serm. Panrgyr. n* 7 , in/. Oper. S. Drrnard» , t 11, col. 6»o.
» Salv. Bp. 1?, p. IW.
que le péché a donnés en proie A ses cruelles bizarreries ; et la fortune, pour être également outrageuse, ne se rend pas moins féconde en événements fâcheux.
Regarde , 6 homme , le peu que tu es ; considère le peu que tu vaux : viens a pprendre la liste funeste des maux dont ta faiblesse est menacée. Si tu n’en es pas encore attaqué, regarde ces misérables avec compassion; quelque superbe distinction que tu tâches de mettre entre toi et eux , tu es tiré de la même masse , engendré des mêmes principes, formé de la même boue : respecte en eux la nature humaine si étrangement maltraitée, adore humblement la main qui t’épargne ; et pour l’amour de celui qui te pardonne , aie pitiéde ceux qu’il afflige. Va-t’en, mon frère, dans cette pensée ; c’est Marie qui te le dit par ma bouche. Cet hôpital s’élève sous sa protection ; ainsi , si tu crob mon conseil , ne sors pas aujourd’hui de sa maison , sans y laisser quelque marque de ta charité ; ne dis pas que l’on en a soin. La charité est trop lâche , qui se repose toujours sur les autres ; tu verras combien de nécessités Implorent ta charité. Si tu le fais, mon frère , comme je l’espère , puisses-tu , au nom de Notre-Seigneur, croître en charité tous les Jours I puisses-tu ne sentir jamais ni de dureté pour les misérables, ni d’envie pour les fortunés I puisses-tu n’avoir jamais ni d’ennemi que tu aigrisses par ton indilTérence, ni d’ami que tu corrompes par tes flatteries ! puisses-tu t’exercer si utilement dans Ig charité fraternelle , que tu arrives enfin au plus haut degré de la charité divine; qui t’ayant fortifié dans ce lieu d’exil contre les attaques du monde , te couronnera dans la vie future de la bienheureuse immortalité! Ainsi soit-il, mes frères, au nom du Père, et du fils, et du Saint-Esprit.
DEUXIÈME SERMON
POUR LA f£tC
DE LA NATIVITÉ DE LA SAINTE VIERGE
En quoi corniste U Rrandeur de Marie : combien Jésus a le CŒur pénétré d'amour pour elle. L’alliaoce d« ce divin fils avec Marie, commencée dés la naissance de cette v ierA(e m«*re. De quelle manière nous pouvons participer à la dqiiiilé de mère de Dieu. En Marie uoe double fécofulité. Tous les fidèles donnés h Marie pour eofaots : extrême affecUou qu'elle leur porte : quel* sont ses vérilabiee enfaots. Dons quelles ülvposltioos U faut implorer son secours.
QuU , puUs , puer iste erit?
Quel, pensei-votu , que sera cet enfant? Luc. i, 6A.
C’est en vain que les grands de la terre , s’emportant quelquefois plus qu’il n’est permis à de*
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hommes , semblent vouloir cacher les faiblesses de la nature, sous cet éclat trompeur de leur éminente fortune. Je reconnais, mes sœurs , avec l'apôtre ’ , que nous sommes obligés de les honorer comme les lieutenants de Dieu sur la terre, auxquels sa providence a commis le gouvernement de ses peuples ; et c'est ce respect que nous leur rendons qui établit la fermeté des Etats , la sûreté publique et le repos des particuliers. Mais comme il leur arrive souvent qu'enivrés de cette prospérité passagère ils se veulent mettre audessus de la condition humaine , c'est avec beaucoup de raison que le plus sage de tous les hommes entreprend de confondre leur témérité. Il les ramène au commencement de leur vie, il leur représente leurs infirmités dans leur origine ; et bien qu’ils aient le cœur enflé de la noblesse de leur naissance , il leur fait bien voir que si illustre qu’elle puisse être, elle a toujours beaucoup plus de bassesse que de grandeur. Pour moi, dit Salomon*, quoique je sois le maître d'un puissant État , j’avoue ingénument que ma naissance ne diffère en rien de celle des autres. Je suis entré nu en ce monde , comme étant exposé à toutes sortes d'injures : j'ai salué , Comme les autres hommes, la lumièredu jour par des pleurs ; et le premier air que j'ai respiré m’a servi comme A eux à former des cris : Primam vocem similem omnibus emisi plorans^. Telle est, continue-t-il , la naissance des plus grands monarques ; et de quelque grandeur que les flattent leurs courtisans, la nature, cette bonne mère qui ne sait point flatter, ne les traite pas autrement que les moindres de leurs sujets : Nemo enim ex regibus aliud habuit nativilatis initium *.
Voila, chrétiens, où le plus sage des rois appelle les grands de ce monde, pour convaincre leur ambition ; et d'autant que c'est là sans doute ou elle a le plus à souffrir, il n'est pas croyable combien d’inventions ils ont recherchées pour se tirer do pair, même dans cette commune faiblesse. Il faut , à quelque prix que ce soit , séparer du commun des hommes le prince naissant : c'est pourquoi chacun s’empresse à lui rendre des hommages qu'il ne comprend pas. S’il parait dans la nature quelque changement ou quelque prodige , on en tire incontinent des augures de sa bonne fortune ; comme si cet grande machine ne remuait que pour cet enfant. Comme le temps présent ne lui est point favorable, parce qu'il ne lui donne rien qui le distingue de ceux de son âge, il faut consulter l’avenir, et avoir recours
■ Som. XIII et seqq.
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nécessairement à la science des pronostics. C'est ici que les astrologues , mêlant dans leurs vaines spéculations la curiosité et la flatterie , leur font des promesses hardies, dont ils donnent pour cautions des influences cachées. C'est dans ce même dessein que les orateurs tâchent de faire valoir l’art des conjectures ; et ainsi l'ambition humaine ne pouvant se contenir dans cette simple modestie, que la nature tâche de nous inspirer, elle s’enfle et se repaît de doutes et d'espérances.
Grâce à la miséricorde divine , nous sommes appelés aujourd’hui à la naissance d'une Princesse qui ne demande point ces vains ornements. Gardons-nous bien, mes sœurs, de célébrer sa nativité avec ces recherches téméraires, dont les hommes se servent en de pareilles rencontres : mais plutôt considérant que celle dont nous parlons est la mère du sauveur Jésus, apprenons de son Évangile de quelle manière il désire que nous solennisions la naissance de scs élus. Les parents de saint Jean-Baptiste nous en donnent un bel exemple : ils ne pénètrent pas les secrets de l’avenir avec une curiosité trop précipitée; toutefois adorant en eux-mêmes les conseils de la Providence, ils ne laissent pas de s’enquérir modestement entre eux quel sera un jour cet enfant : Quis, putas, puer iste erit? Je me propose aujourd'hui de faire pour la mère de notre Maître , ce que je vois pratiqué pour son précurseur.
Ames saintes et religieuses qui voyez cette incomparable Princesse faire son entrée en ce monde, quel pensez-vous que sera cet enfant? Quis , putas, puer iste erit? Que me répondrezvous à cette question, et moi-même que répondrai-je? Tirons la réponse du saint évangile que nous avons lu ce matin , dans la célébration des divins mystères ; De gua natus est Jésus, gui vocatur Christus *. • C'est d'elle qu’est né Jréus, « qui est appelé le Christ. - Viendra , viendra le temps que Jésus, la sagesse du Père, l'unique rédempteur de nos âmes, la lumière du genre humain , en qui nous sommes comblés de toutes sortes de grâces , sc revêtira d'une chair humaine dans les entrailles de ee bénit enfant dont nous honorons la naissance. C'est (>ar cet éloge, mes sœurs, qu’il nous faut estimer sa grandeur, et juger avec certitude quel sera un jour cet enfant. La nativité de ia sainte Vierge nous fait voir le temple vivant où se reposera le Dieu des armées , lorsqu’il viendra visiter son peuple : elle nous fait voir le commencement de ce grand et bienheureux jour que Jésus doit bientôt faire luire au
> Mat(h. I, 16.
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monde. Nous aurons bientôt lesalut ; puisque nous voyons dôjà sur In terre eelle qui doit y attirer le Sauveur. La malédiction de notre nature commence à se changer aujourd'hui en bénédiction et en gréce ; puisque de la race d'Adam , qui était I si justement condamnée , naît la bienheureuse ; Marie : c'est-à-dire, celle de toutes les créatures qui est tout ensemble la plus chère à Dieu , et la plus libérale aux hommes , car la grandeur de la sainte Vierge est une grandeur bienfaisante , une grandeur qui se communique et qui se répand ; et la suite de ce discours vous fera paraître , que sa dignité de mère de Dieu la rend aussi la mère des fidèles : de sorte qu'il n'y a rien , âmes chrétiennes, que nous ne puissions justement attendre de la protection de cette Princesse que le ciel noos donne aujourd'hui pour être, après le sauveur Jésus , le plus ferme appui de notre espérance.
Et c'est ce que je me propose de vous faire entendre par ce raisonnement invincible, dont les deux propositions principales feront le partage de ce discours. Afin qu'une personne soit en état de nous soulager par son assistance près de la Majesté divine, il est absolument nécessaire que sa grandeur l’approche de Dieu , et que sa bonté rapproche de nous. Si sa grandeur ne l’approche de Dieu, elle ne pourra puiser dans la source ou toutes les grâces sont renfermées : si sa bonté ne l'approche de nous, nous n'aurons aucun bien par son influence. La grandeur est la main qui puise, la bonté, la main qui répand ; et il faut ces deux qualités pour faire une parfaite communication. Marie étant In mère de notre Sauveur, sa qualité i'élève bien haut auprès du l’cre éternel ; et la même Marie étant notre mère , son affection la rabaisse jusqu’à compatir à notre faiblesse, jusqu'à s'intéresser à notre bonheur. Par conséquent il est véritable que la nativité de cette Princesse doit combler le monde de joie , puis qu’elle le remplit d'espérance : et l'explication que je vous propose de ces vérités importantes, établira la dévotion à la sainte Vierge sur une doctrine solide et évangélique.
PBEMIEB POIKT.
Encore que les idées différentes que nous nous formons à nous-mêmes, pour nous représenter l'essence divine , ne soient pas une véritable peinture, mais seulement une ombre imparfaite ; celle qui semble la plus auguste et la plus digne de cette Majesté souveraine, c'est de comprendre la Divinité comme un abîme immense et comme un trésor infini , où toutes sortes de perfections sont glorieusement rassemblées. En effet, Dieu porte en son sein tout ce qui peut jamais avoir l'être : tontes les grâces, toutes les beau-
tés que nous voyons semées sur les créatures se ramassent toutes en son unité ; et il dit à Moiso son serviteur', qu'il lui montrera tout le bien en lui découvrant son essence. C’est que la nature du bien , que nous voyons ici partagée , se trouve totalement renfermée en Dieu. Mais, mes sœurs , ce n'est pas assez qu’elle y soit ainsi renfermée; il faut que de cette source infinie il coule quelques ruisseaux sur les créatures : sans quoi il est certain qu'elles demeureraient éternellement enveloppées dans la confusion du néant , parce que, n'étant rien par nous-mêmes, nous ne pourrons jamais avoir d’être, qu'autant que cette cause première laisse tombersur nous , pour ainsi parler, quelques rayons ou quelques étincelles du sien. Ainsi, pour produire les créatures, il faut que ce trésor immense , il faut que ce vaste sein de Dieu où toutes choses sont renfermées , s’ouvre en quelque sorte et coule sur nous. Et qu’estce qui l’ouvre 7 c’est la bonté ; c’est là son office et sa fonction, d'ouvrir le trésor de Dieu, pour le communiquer à la créature ; et s'il est permis à des hommes de distinguer les devoirs des divers attributs de Dieu , nous pouvons dire avec raison que comme c'est l’infinité qui renferme en Dieu tout le bien , c’est aussi la bonté qui le communique.
Cest ce qu’il m’est aisé de vous expliquer par une belle division de saint Augustin. Tous ceux qui donnent leurs biens aux autres , dit cet admirable docteur, le donnent par l'une de ces trois raisons : ou par une force supérieure qui les y oblige , et ils donnent par nécessité ; ou par quelque intérêt qui leur en revient , et ils le font pour l'utilité ; ou par une inclination bienfaisante, et c’est un effet de bouté. Ainsi le soleil donne sa lumière, parce que Dieu lui a posé celte loi; c’est nécessité. Un grand seigneur répand ses trésors pour se faire des créatures ; il le fait pour l'utilité. Un père donne à son fils à cause qu’il l’aime; c'est un sentiment de bonté. Maintenant il est clair, mes sœurs, que ce ne peut pas être la nécessité qui oblige Dieu à étendre sur nous sa munificence , parce qu’il n'y a aucune puis- I sance qui le domine ; ni l'utilité , parce qu'il est ! Dieu , et qu’il n’a pas besoin de ses créatures : d’où il résulte que la bonté est l’unique dispensatrice des grâces; que c’est à elle d’ouvrir le tK'sor de Dieu,etàtirerde son sein immense tout ce que les créatures possèdent. C’est pourquoi nous lisons dans les saintes Lettres qu'après la création de cet univers. Dieu, considérant ses ouvrages, æ ! réjouit en quelque sorte de ce qu’ils sont bons : Et emnt vaUle bona' . D’où vient cela , dit saint
> F.xod. xiim, 19.
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Augnstin ■ ; sinon qu'il sc plaît de voir en scs oeuvres l'image de la bonté qui les a produites? Et de là il s’ensuit manifestement qu'il n'y a que l'amour en Dien qui soit libéral ; parce que comme le propre de cette justice sévère c'est d'agir avec rigueur, et le propre de la puissance c'est d'agir avec eWcacc; ainsi le propre de la lionté , c’est d’agir par un pur amour.
Mais cette belle manière d'agir par amonr parait encore plus visiblement en la personne du Dien incarné. Il sait que c’est l'amour du Père éternel qui l’a envoyé sur la terre : Sic Devs dileiit mundum ■ ; • Dieu a tant aimé le monde,
- qu’il lui a donné son Fils unique. • Il avait montré de l’amour a l'homme dans l’ouvrage de sa création, ■ lorsqu'il le créa, dit Tertullien ,
• non par une parole de commandement , ainsi
• que les autres ; mais par une voix caressante et ■ comme flatteuse : Faisons l’homme; • non imperiati verbo, sedfamilian manu; etiam verbo hlandienle prœmisso : Faciamus hominem^.
Voilà de l’amour dans lacréation ; mais qui ne va pas encore jusqu'à cette extrême tendresse , que la rédemption nous a fait paraître. Ce second amour du Père éternel, par lequel il a voulu n'-parer les hommes, n’est pas un amour ordinaire; c’est un amour qui a du transport. Dieu a tant aimé le monde 1 Voyez l’excès, voyez le transport : et c’est pourquoi le Dieu incarné brûle d'un si grand amour pour les hommes; parce qu'il ne fait , nous dit-il lul-méme'‘ , que ce
• qu'il voit faire à son Père. • Comme son Père nous l'a donné par amour, c’est aussi par l'amour qu'Ildonne ; etc'est l'amourqu'il a pour les hommes , qui fait la distribution de ses grâces.
Cette doctrine évangélique étant supposée, approchons-nous, mes soeurs, avec révérence du berceau de la Vierge ; et jugeons quelle sera un jour cette fille , par l'amour que Jésus sentira pour elle. Et d’abord je pourrais vous dire que l’amour du sauveur Jésus, qui est une pure libérilité à l'égard des autres, à l'égard de sa sainte mère est comme une dette , et qu’il passe en nature d'obligation, parce que c'est un amour de fils. *
Mais pénétrons plus profondément les secrets divins, sous la conduite des lettres sacrées; et pour connaître mieux quel est cet amour du Fils de Dieu pour la sainte Vierge, considéronsle , chrétieus , comme un accomplisement nécessaire du mystère de l’incarnation. Suivez, s’il
' De Gtn. ûâ litL üb. imptrf. Câp. ? , d* t. III , part, l , cni. fU).
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vous plaît , mon raisonnement ; il est tiré du divin apûtrc , en cette admirable épitre aux Uébreux. C’est une sainte et salutaire pensée de méditer continuellement en nous-mêmes, dansl'erfusion de nos cœurs, la tendre affection de notre Sauveur pour les hommes, en ce qu'il n'a rien dédaigné de ce qui était de notre nature. Il a tout pris jusqu’aux moindres choses, tout jusqu’aux plus grondes infirmités. Il a bien voulu avoir faim et soif, tout ainsi que tes autres hommes; et - si vous exceptez le péché, il n’a rejeté de lui aucune do nos faiblesses'. > C'est ce qu’il est venu chercher sur la terre; et au lieu de nos infirmités, qu'il a prises, il nous a communiqué scs grandeurs. Et n'est-ce point, mes sœurs, pour cette raison que l'Église inspirée de Dieu appelle l'incarnation un commerce? En effet , dit saint Augustin ’, c’est un commerce admirabe où Jésus, ce céleste négociateur, étant venu du ciel en la terre, dans le dessein de trafiquer avec une nation élrangcre : qu'a-t-il fait? Ah I il nous a apporté les biens qui sont propres à cette céleste patrie, quiest son naturel héritage, la grâce, la gloire, l’immortalité; et il a pris les choses que cette misérable terre produit , la faiblesse, la misère, la corruption. O commerce de charité, 6 riche commerce, ahi combien il devrait élever nos âmes à l'espérance des biens étemels I Jésus s'est pludans mon néant , et je ne veux point me plaire dans sa grandeur ! son amour lui a fait trouver une douce satisfaction en se revêtant de ma pourriture , et je n'en veux point trouver à me revêtir de sa gloire, et mon cœur aime mieux courir après des délices qui passent et des biens que la mort enlève I
Mais revenons à notre sujet ; et demandons au divin époux d'où vient qu'il ne s'est pas contenté de SC revêtir de notre nature , et qu’il veut prendre encore nos infirmités. La raison en est claire dans les Écritures : c’est que le dessein de notre Sauveur, dans sa bienheureuse incarnation, est de se rendre semblable aux hommes ; et comme tous scs ouvrages sont achevés , et ne souffrent aucune imperfection, de là vient, de là vient, mes sœurs, qu’il ne veut point de ressemblance imparfaite. Écoutez l’apûtre saint Paul : • Il s’est . uni , dit-il ^ , non pas aux anges , mais à la pos- « térité d’ Abraham ; et c'est pourquoi il fallait • qu’il se rendit en tout semblable à ses frères : • il veut être semblable aux hommes. Il faut , dit saint Paul, qu'il le soit en tout: autrement, son ouvrage serait imparfait. C’est pourquoi , dans
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le jardin des Olives , Je le vois dans la crainte , dans la tristesse ■ , dans une telle consternation qu'il sue sang et eau dans la seule appréhension du supplice qu’on lui prépare’. Dans quelle histoire a-t-on jamais lu, qu'un accident pareil soit jamais arrivé à d'autres qu'à lui ? et n'avons-nous pas raison de conclure, d’un effet si extraordinaire , que jamais homme n’a eu les passions si tendres ni si fortes que mon Sauveur, bien qu'il les eût toujours modérées , parce qu’elles étaient très-soumises à la volonté de son Père ? Et d’où vient, A divin Sauveur, que vous les prenez de la sorte ? Ah ! c'est que je veux être semblable à vous. Et s'il ne l'était pas en ce point , il eût cru qu'il eût manqué quelque chose au mystère de l'incarnation.
A plus forte raison doit-on dire que son cœur était tout d'amour pour la sainte Vierge sa mère : car s’il s’est si franchement revêtu de ces sentiments de faiblesse qui semblaient indignes de sa personne; de ces langueurs mortelles, de ces vives appréhensions : s'il les a purs et si entiers, combien doit-il plutêt avoir pris l’affection envers les parents ; puisque , dans la nature même , il n'y a rien de plus naturel , de plus équitable, de plus nécessaire I Ne serait-ce pas en quelque sorte mépriser sa chair, que de n’aimer pas fortement cette sainte Vierge du sang de laquelle elle était formée ; tellement qu’il est impossible que le cœur du divin Jésus ne fût pénétré, jusqu’au fond , de l’amour de Marie sa mère trèspure ; puisque cet amour filial était l’accomplissement nécessaire de sa bienheureuse incarnation?
Et ne me dites pas que ce grand amour étant une suite de i'incarnation, le Fils de Dieu u'n pu en êtep touché qu’après s’être revêtu d'une chair liumainc : car, pour vous découvrir les secrets conseils de la providence divine en faveur de l’incomparable Marie, remarquez une belle doctrine de Tertullien, au seeond livre contre Marcion. C’est là que ce grand homme enseigne aux fidèles que depuis que le Fils de Dieu eut résolu de s’unir à notre nature, dès lors il a pris plaisir de eonverser avec les hommes et de prendre les sentiments humains. C’est pour cela, dit Turtullien , qu'il est souvent descendu du ciel, et que dès l’Ancien Testament il parlait eu forme humaine aux patriarches et aux prophètes. Il considère ces apparitions différentes comme des préparatifs de l’incarnation ; de cette sorte, dit-il, il s’accoutumait et il apprenait, pour ainsi dire, à être homme ; • il se plaisait d'exercer, dès • l’origine du monde, ce qu'il devait être enfin < dans la plénitude des temps, • Ediscensjam
' xiT, 33.
Luc. XXII, 4«.
inde a primordio hominem , quod erat fuluru» in fine
Et si dès l'origine du monde, avant qu’il eût pris une chair humaine, il se plaisait déjà de se revêtir de la forme et des sentiments humains , tant il était passionné pour notre nature; ne croyons pas, mes sœurs, qu’il ait attendu sa venue au monde, pour prendre des sentiments de fils pour Marie. Des le premier jour qu’elle naît BU monde , il la regarde comme sa mère ; parce qu’elle l'est en effet , selon l’ordre des décrets divins. Il regarde en elle ce sang dont sa chair doit être formée , et il le considère déjà comme sien ; il s'en met , pour ainsi dire , en possession en le consacrant par son Esprit saint ; ainsi son alliance avec Marie commence à la nativité de cette Princesse, etavec l'alliance l’amour, et avec l’amour la munificence. Car, mes sœurs, il est impossible ([u’un Dieu aime et ne. donne pas; et le commencement de ce discours vous a fait connaître que rien n'est plus libéral que l’amour de Dieu , et que c’est |ui qui ouvre le trésor des grâces. Combien donc illustre, combien glorieuse est votre sainte nativité, A divine, A très-admirable Marie I quelle abondance de dons célestes est aujourd’hui répandue sur vousl II me semble que je vois les anges qui contemplent avec respect le palais qui est déjà marqué pour leur maître, par un caractère divin que le Saint-Esprit y imprime. Mais je vois le Fils de Dieu, le Verbe éternel, qui vient lui-même consacrer son temple et l’enrichir de trésors célestes, avec une profusion qui n’a point de bornes ; parce qu'il veut , A bénit enfant dans lequel notre bénédiction prend son origine I il veut que vous naissiez digne de lui , et qu’il vous serve d'avoir un fils qui soit l'auteur de votre naissance. Quel esprit ne se perdrait pas dans la contemplation de tant de merveilles! quelle conception assez relevée pourrait égaler cet honneur, cette majesté de mère de Dieu I
Mais pourriez-vous croire, mes sœurs, que tous les fidèles peuvent prendre part à la gloire d'un si beau titre? Nous pouvons participer en quelque façon à la dignité de mère de Dieu. Rejetons loin de nous les discours humains, les raisonnements naturels; écoutons parler Jésus- Christ lui-même ; • Celui qui fait la volonté de • mon Père qui est aux deux , celui- là est mon . frère, ma sœur et ma mère ■ ; • e’est-à-dire, A divin Sauveur, que vous ne reconnaissez aucune alliance qui vous soit plus considérable , que celle qui est établie par l'obéissance à la volonté du Père céleste : c'est là ce qui approche les hommes de vous. Il dépend de toi , A fidèle, il dépend
• Aâv. Vorc. lib.
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de toi de choisir à quel titre tu appartiendras , de quelle sorte tu seras uni au Sauveur des âmes. Jésus-Christ nous aime si fort , qu’il ne refuse avec nous aucun titre d'affinité ni aucun degré d’alliimce : fais la volonté de son Père , et tu peux lui être ce que tu voudras. Si le titre de frère te platt , Jésus-Christ te l'offre : si tu admires la dignité de sa mère; toute grande, tout éminente qu'elle est , il ne t’exclut pas même d’un si grand honneur : Ule meus /râler, soror et mater est. Tu peux participer en quelque façon à l’amour qu’il a pour sa mère : Omnia vestra sunt ■ : Marie est à nous ; tout est à nous , puisque Jésus- Christ même est à nous.
Oh , mes soeurs , que nous sommes riches t Mais à ces richesses spirituelles nous voulons Joindre l’amour des biens de la terre, et nous faisons évanouir les trésors célestes. Mais écoute la loi qu'il t’impose : pour être élevé à de si beaux titres, il ne faut pas foire notre volonté, mais la volonté du Père céleste : puisque le nœud de cette alliance, c'est de foire la volonté de son Père ; celui qui fait sa volonté propre, il n’est rien au Sauveur Jésus. Faisons la volonté de son Père, et noos toucherons de près à Jésus. Or la volonté de son Père est que nous ne nous plaisions point à nousmêmes : car • Jésus n’a point cherché sa volonté
• propre; » CAristus non sibi plaeuit'j mais il l’a soumise à son père, obéissant jusqu’à la mort. Marie n’a point cherché sa volonté propre; mais, contre son inclination naturelle, elle a offert à la croix son fils bien-aimé ; elle n’a pas élé menée an Thabor pour y voir la gloire de son cher Jésus; mais elle aété conduite au Calvaire pour y voir son ignominie, et là sacrifier sa volonté propre à la volonté du Père éternel. Sacrifions la nétre, mes sœurs, n’écoutons jamais nos désirs , écoutons la voix de l’obéissance , et alors Marie sera notre mère ; c’est notre seconde partie, par laquelle j’achèverai ce discours.
SECOND POINT
Pour entendre solidement quelle est cette fécondité de Marie, qui lui donne tous les chrétiens pour enfants , distinguons avant toutes choses deux sortes de fécondité ; fécondité de nature, fécondité de la charité. Nous voyons, dans les adoptions , que des hommes privés d’enfants ; ce que la nature leur a refusé , ils tâchent de l’acquérir par l’amour. C’est ainsi que la charité est féconde ; et ceux qui ont entendu l’apôtre disant :
• Mes petits enfants, que j’enfante de nouveau,
• josqu’àceqoeJésus-Christsoitforméen vons^ »
' Cor. ra , B.
* Hom. xr . a.
* Gat. IV, 19.
•utSOCT. T. IIU
savent bien que la charité se fait des enfants. C’est pourquoi saint Augustin dit souvent que ■ la charité est une mère : . Charitas mater est ’ : et pour reprendre cette vérité jusqu’au principe , remarquons que cette double fécondité, que nous voyons dans les créatures , est éman^ de celle de Dieu , duquel toute paternité prend son origine. La nature de Dieu est féconde, et lui donne son Fils naturel qu’il engendre dans l’éternité. La charité de Dieu est féconde, et lui donne des fils adoptils ; c’est de là que nous sommes nés avec tons les enfants d’adoption. Marie participe à la fécondité naturelle de Dieu, engendraht son propre Fils ; et à la fécondité de sa charité, engendrant aussi les fidèles, à la naissance desquels
• elle a coopéré par sa charité : « Cooperata est charitale ’.
Donc, mes sœurs, réjouissons-nous en la sainte nativité de'Marie , et célébrons ce bienheureux jour par de sincères actions de grâces. Comprenons que nos intérêts sont unis très-étroiteraent à ceux de Jésus ; puisque tout ce qui naît pour Jésus , natt aussi pour nous. Voyons naître pour nous , avec cette Vierge , une source de charité qui ne tarit point, une source toujoun vive, toqjours abondante. Buvons à cette source , mes sœurs ; jouissons de cet amour maternel : il est plein de douceur, mais ce n’est pas d’une douceur molle.
Mais que nos esprits ne s’arrêtent pas à une vaine spéculation; méditons ce qu’exige de nous la maternité de Marie, et de quelle sorte nous devons vivre pour être véritablement ses enfants. Ceux qui sont ses véritables enfants ne sont pas de ces chrétiens délicats qui ne peuvent souffrir les afOictions , et qui tremblent au seul nom de la pénitence. O Marie! ce ne sont pas là vos enfants : vous les voulez plus forts et plus généreux ; et ces forts et ces généreux , vous les trouvez au pied de la croix. Appuyons par l’Écriture divine cette vérité importante; et posons pour premier principe : que les fidèles sont a Marie , en tant que Jésus-Christ les lui a donnés ; parce qu’étant achetés au prix de son sang, il n’y a que lui seul qui peut nous donner. Or recherchant dans son Évangile on Jésus nous a donnés à Marie, je trouve qu’il nous a donnés étant sur la croix. Où est -ce qu’il a dit à son cher disciple : «Odisciple, voilà votre mère ^7 > Où est-ce qu’il a dit à Marie : - O femme I voilà
• votre fils? . N’est-ce pas du haut de la croix? C’est là donc qu’en la personne de son bien-aimé ,
* In Ep. Joan . Tract II , d* t , L ili , part. Il, col . aua. Enar. in Pi. cuvti , n* 11, t. iv, ool. ION.
> S. Aug. de taneta yirginit. n* 6, t. n , ool. .n'i
> Jonn. XI, 97.
. ..'.Jgic
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il donne tous les Odèles à sa sainte mère ; c’est là Doutez-vous après cela , chrétiens , quels sont que nous devenons ses enfants. les enfants de la sainte V ierge ? qui ne volt que
Et d’où vient que notre Sauveur a voulu at- ses véritables enfants wnt ceux quelle trouve au tendre cette heure dernière , pour nous donner à pied de la eroix avec Jésus-Christ crucifié ? Et qui Marie comme ses enfanU? En voici la véritable sont ceux-là? Ce sont ceux qui mortifient en eux raison : c’est qu’il veut lui donner pour nous des le vieil homme, qui crucifient le péché et ses entrailles et un cœur de mère. Et comment cela? convoitises parl’exercice de la pénitence. Voulezdirei-vons. Admirez, mes sœurs, le secret de vous être enfants de Marie, prenez sur vous la Dieu : Marie était an pied de la croU ; elle voyait croix de Jésus ; c’est ce que vous avez déjà comce cher fils tout couvert de plaies, étendant ses mencé lorsque vous avez renoncé au monde : bras à un peuple incrédule et impitoyable ; son mais persévérez dans votre vocation , retranchez sang qui débordait de tous côtés par ses veines tons les Jours les mauvais désirs: et puisque vous cruellement déchirées : qui pourrait vous dire méprisé le monde, qu’aucune partie de sa quelle était l’émotion du sang maternel? Ah! ja- pompe ne soit capable de vous attirer, que le mais elle ne sentit mieux qu’elle était mère : tou- souvenir de scs vanités n’excite que du mépris en tes les souffrances de son fils le lui faisaient vos cœurs. Ainsi, mes sœurs, vous vous rendrez sentir au vif. Que fera ici le Sauveur? Vous allez dignes du glorieux et divin emploi que la charité voir,mes sœurs, qu’il sait parfaitement le secret vous Impose, de travailler au salut des âmes. Il d’émouvoir les affections. Iesfe“‘ g»e““ P®^ l«*
Quaud l’éme est prévenue de quelque passion Christ se les est acquises , par I humiliation et violente , elle reçoit aisément les mêmes impres- par la bassesse , par la pauvreté et par les soufsions pour tous les autres qui se présentent : par frances , partoutessortesde contradictions. Voyez exemple , vous êtes possédé d’un mouvement de la bienheureuse Marie ; elle engendre les fidèles colère; il sera difficile que ceux qui approchent parmi scs douleurs : de sortequ’en méditant andc vous n’en ressentent quelques effeU : et de jourd’hul la nativité de la sainte Vierge, songez là vient que, dans les séditions populaires, un que si elledoit être mèredes fidèles, c’est parles homme qui saura ménager avec art les esprits de affilctlons et par les douleurs qu elle les doit enla populace irritée, lui fera aisément tourner sa gendrer à Dieu ; eteroyezque travaillant ausalut fùreur contre ceux auxquels on pensait le moins. <l®s âmes, c’est la mortification et la pénitence Il en est de même des autres passions ; parce que qui rendront vos soins fructueux, l’âme étant déjà excitée, il ne reste plus qu’à Et vous, ô pécheurs mes semblables, venez l'appliquer sur d’autres objets : à quoi son propre ®u berceau de Marie implorer le secours de cette mouvement la rend extrêmement disposée. C’est Princesse ; invoquer, d un cœur contrit et humipourquoi le sauveur Jésus, qui voulait que sa une mère si charitablel Mais si vous avez mère fût aussi la nôtre , afin d’être notre frère dessein de lui plaire , prenez sur vous la croix de en toute façon ; considérant du haut de sa croix Jésus; n’ccoutez plus le monde qui vous avait combien son âme était attendrie, comme si c’eût précipités dans l’abime , ni ses charmes qui vous été là qu’il l’eût attendue, il prit son temps de lui avaient abusés. Déplorez vos erreurs passées; dire , lui montrant saint Jean : . O femme, voilà et qu’une douleur chrétienne effw» les fautes •* votre fils '. ■ Ce sont ses mots, et voici sou que vous ont fait faire tant de complaisances sens : O femme affligée, à qui un amour infortu- mondaines. Si 1 Innocence a sa couronne, la péiié fait éprouver maintenant jusqu'où peut aller nitence a aussi la sienne. Jésus est venu cherla tendresse et la compassion d’une mère I cette eher les pécheurs ; et Marie , tout inuoceote même affection maternelle, qui se réveille slvi- qu’elle est, leur doit la plus grande partie de sa vcmeut en votre âme pour moi , ayez-la pour gloire ; puisqu elle n ai^lt pas été la mère d un Jean, mon disciple et mon bien-aimé; ayez-la Dieu, si le désir de délivrer les pécheurs n avait pour tous mes fidèles, que je vous recommande •“''■té sa miséricorde à se revêtir d’une chair en sa personne, parce qu’ils sont tous mes disci- mortelle. S’il reste encore quelque dureté, que pies et mes bien-aimés. Ce sont ces paroles , mes les larmes de cet enfant l’amollissent, sœurs, qui imprimèrent au cœur de Marie une
tendresse de mère pour tous les fidèles, comme ,,,,,,,
|Kiur ses véritables enfants : car est-il rien de plus efficace sur le cœur de la sainte Vierge, que les paroles de Jésus mourant?
Jojn. XIt.M.
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Marie, Oûmblen heureuse UVlre mere de son Sauveur. Amour dont eUe a éie Iransporléc pour lui. A qurl de«ré de ((lolre elle doit être éln tt dans le ciel. Quels étalent 1rs lentlmroU d'arieclion de Jésus pour elle, liaison étroite qu’elle a avec nom par sa qualilé de Hère des Odéles. Erreur de la plupart de c«u qui se croient ses dévols. Qui sont ceua qu’elle admet au nombre de ses enlaots.
Qaù, pulas, puer iste erité
Quel peiua-imu que sera eet en/anl f Luc. i, 6«.
Avant la naissance du sauveur Jésus, tout ce qu'il y avait de gens de bien sur la terre, qui vivaient attendant la rédemption d’Israël, ne faisaient autre chose que soupirer après sa venue ; et par des vœux ardenU pressaient le Père éternel d’envoyer bientôt à son peuple son unique libérateur : que si parmi leurs désirs il leur paraissait quelque signe que ce temps bienheureux approchât, il^ n'est pas croyable avec combien de transports toutes les puissances de leurs âmes éclataient en actions de grâces. Si donc ils eussent appris à ia naissance de la sainte Vierge qu elle devait être sa mère, combien l'auraient- 11s embrassée, et quel aurait été i’excès de leur ravissement, dans l’espérance qu’ils auraient conçue d’étre présents à ce jour si beau , auquel le Désiré des nations commencerait à paraître au monde ! Ainsi ces peuples aveugles, qui , pour être trop passionnés admirateurs de cette iumière qui nous éclaire , défèrent des honneurs divins au soleil qui en est le père, commencent à se réjouir sitdt qu’ils découvrent au eleison avant-courrière I aurore. C’est pourquoi , A beureuse Marie , nous qui leur avons succédé, nous prenons part à leurs sentiments : mus d’un pieux respect pour celui qui vous a choisie , nous venons honorer votre lumière naissante, et couronner votre berceau ; non certes de lis et de roses, mais de ces fleurs sacrées que le Saint-Esprit fait éclore; Je veux dire , de saints désirs et de sincères louanges.
Monseigneur, c’est la seule chose que vous entendrez de moi aujourd’hui. L’histoire parlera assez de vos grandes et illustres journées , de vos sièges si mémorables, de vos fameuses expéditions , et de toute la suite de vos actions immortelles. Pour moi, je vous l’avoue. Monseigneur, si j’avais à louer quelque chose, je parlerais bien plutôt de cette piété véritable , qui vous fait humblement déposer an pied des autels cet air majesbieux, et cette pompe qui vous environne. Je louerais hautement la sagesse de votre choix, qui vous a fait souhaiter d’avoir dans votre
maison l’exemple d’une vertu si rare, par lequel nous pouvons convaincre les esprits les plus libertins , qu’on peut conserver l’innocence parmi les plus grandes faveurs de la cour; et dans une prudente conduite, une simplicité chrétienne. Je dirais de plus. Monseigneur, que votre généreuse bonté vous a gagné pour jamais l’affection de ces peuples; et si peu que je voulusse m’étendre sur ce sujet, je le verrais conflrmé par des acclamations publiques. Mais encore qu’il soit vrai que l’on vous puisse louer, vous et cette Incomparable duchesse, sans aucun soupçon de flatterie; en la place où je suis, il faut qiie j’en évite jusqu’à la moindre apparence. Je sais que je dois ce discours, et vous vos attentions, à la très-heureuse Marie. Ce n’est donc plus à vous que je parle, sinon pour vous conjurer. Monseigneur, de joindre vos prières aux miennes et à celles de tout ce peuple : afin qu’il plaise à Dieu m’envoyer son Saint-Esprit par l’Intercession de sa sainte épouse , que nous allons saluer par les paroles de l’ange: Ave.
Pour procéder avec ordre , réduisons tout cet entretien à quelques chefs principaux. Je dis, 6 aimable Marie, que vous serez à jamais bienheureuse d’être mère de mon Sauveur : car, étant mère de Jésus-Christ , vous aurez pour lui une affection sans égale ; ce sera votre premier avantage. Aussi vous aimera-t-il d’un amour qui ne soufffira point de comparaison ; c’est votre seconde prérogative. Cette sainte société que vous aurez avec lui , vous unira pour jamais trèsétroitement à son Père; voilà votre troisième excellence. Enfin, dans cette union avec le Père éternel , vous deviendrez la mère des fidèles qui sont ses enfants, et les frères de votre fils; c’est par ce dernier privilège que j’achèverai ce discours.
Je vous vois surpris, ce me semble : peut-être que vous jugez que ce sqjet est trop vaste, et que mon discours sera trop long , ou du moins embarrassé d’une matière si ample; et toutefois il n’en sera pas ainsi , moyennant l’assistance divine. Nous avancerons pas à pas pour ne point confondre les choses, établissant par des raisons convaincantes la dignité de Marie sur sa maternité glorieuse : et encore que je reconnaisse que ces vérités sont très-hautes , je ne désespère pas de les déduire aujourd’hui avec une méthode facile. J’avoue que c’est me promettre beaucoup; et à Dieu ne plaise, fidèles, que je l’attende de mes propres forces : j’espère que ce grand Dieu , qui inspire qui il lui plaît, me donnera la grâce aqjourd’hni de glorifier son saint nom en la per sonne de la sainte Vierge. I.e père s’intéressera
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(lour sa fille bieu-aiinee; le fils pour sa chère mère; le Saint-Esprit pour sa chaste épouse. Animé d’une si beile espérance, que puis-je craindre dans cette entreprise? J’entre donc en matière avec confiance; chrétiens, rendez-vous attentirs.
raEMlEB POINT*.
Dites-nioi, je vous prie, chréliens, après les choses que vous avez ouïes, quelle opinion avezvous de cet aimable enfant qui vient de naître? quel sera-t-il à votre avis dans le progrès de son âge? Quis, pulas, puer isle eril? Pour moi, je ne puis que je ne m'écrie : O fille mille et mille fois bienheureuse d’être prédestinée à un amour si excessif pour celui qui seul mérite nos affections I
Vous n’ignorez pas que l’amour du Seigneur Jésus, c’est le plus beau présent dont Dieu honore les saints. Dès le commencement des siècles, il était, bien qu’absent, les délices des patriarches. Abraham , Isaac et Jacob ne pouvaient presque modérer leur joie, quand seulement ils songeaient qu’un jour il naîtrait de leur race Vous donc , d heureuse Marie , vous qui le verrez sortir de vos bénites entrailles; vous qui le contemplerez sommeillant entre vos bras , ou attaché a vos chastes mamelles, comment n’en serez-vous point transportée? En suçant votre lait virginal, ne coulera-t-il pas en votre âme l’ambroisie de son saintamour? et quand ilcommenceradevous appeler sa mère d’une parole encore bégayante ; et quand vous l’entendrez payer à Dieu son Père le tribut des premières louanges, sitôt que sa langue enfantine se sera un peu dénouée ; et quand vous le verrez dans le particulier de votre maison, souple et obéissant à vos ordres, combien grandes seront vos ardeurs I
Mais disons encore qu’une des plus grandes grâces de Dieu, c’est de penser souvent au Sauveur. Oui, certes, il le faut reconnaître, son nom est un miel â la touche; c’est une lumière à nos yeux , c'est une flamme à nos coeurs' : il y a je ne sais quelle grâce, que Dieu a répandue et dans toutes ses paroles et dans toutes ses actions; y penser, c’est la vie éternelle. Pensez-y souvent , b fidèles; sans doute vo'ts y trouverez une consolation incroyable. C'était toute la douceur de Marie : nous voyons dans les Evangiles que tout ce que lui disait son fils, tout ce qu’on lui disait de son fils, elle le conservait, elle le repassait mille et mille fois en son coeur ; Maria autem conserva
* Bosturt* pour eomm^nerr son discours, renvoie ici à un sermon sur la (k>inpatslon df> la saiole Vierge, Imprinié dans ce volume, et il se proposait dVn prendre depuis i'alinéa, J* dis donc, joiqu'i l'aiinéa, Et dirai-je, etc. exclusive* ment.
• i'. üermird- Serm xv ia Cnnt. o* 6, X. l, cul- lail
bat omnia verba heee in corde suo '. li tenait si fort à son âme , qu’aucune force ni violence n’était capable de l’en distraire : car il eât fallu lui tirer de ses veines jus(|u’â la dernière goutte de ce sang maternel , qui ne cessait de lui parier de son fils. Comme on voit que les mères prennent une part tout extraordinaire à toutes les actions de leurs fils, [ainsi Marie prenait le plus vif intérêt â tout ce qui regardait son cher fils. ] Quelle admiration de sa vie! quels charmes dans ses paroles, quelle douleur dans sa passion I quel sentiment de sa charité ! quel contentement de sa gloire I et après qu’il fut retourné à son père , quelle impatience de le rejoindre I Le docte saint Thomas , traitant de l’inégalité qui est entre les bienheureux ’, dit que ceux-là jouiront plus abondamment de la présence divine, qui l’auront en ce monde le plus ardemment désirée; parce que, comme dit ce grand homme, la douceur de la jouissance va à proportion des désirs. Comme une flèche qui part d’un arc bandé avec plus de violence , prenant son vol au milieu des airs avec une plus grande raideur, entreaussi plus profondément au but où elle est adressée ; de même l’âme fidèle pénétrera plus avant dans l’ablme de l’essence divine, le seul terme de ses espérances, quand elle s’y sera élancée par une plus grande impétuosité de désirs. Quesi le grand apêtre saint Paul , frappé au vif en son âme de l’amour de Notre-Seigneur, brûle d’une telle impatience de l’aller embrasser en sa gloire, qu’il voudrait voir bientôt ruinée cette vieille masure du corps qui le sépare de Jésus-Christ : Cupio dissolvi et esse cum Christo ’ ; jugez des inquiétudes et des douces émotions que peut ressentir le cœur d’une mère. Le jeune Tobie , par une absence d’un an , perce celui de sa mère d’inconsolables douleurs* : quelle différence entre mon Sauveur et Tobie !
S'il est donc vrai, sainte enfant qui nous fournissez aujourd’hui un sujet de méditation si pieux ; s’il est vrai que votre grandeur doive croître selon la mesure de vos désirs, quelle place assez auguste vous pourra-t-on trouver dans le ciel ? ne faudra-t-ll pas que vous passiez toutes les hiérarchies angéliques pour courir à notre Sauveur? C’est là qu'ayant laissé bien loin au-dessous de vous tous les ordres des prédestinés; tout éclatante de gloire, et attirant sur vous les regards de toute la cour céleste, vous irez prendre place près du trône de votre cher fils, pour jouir à jamais de ses plus secrètes faveurs. C’est là qu'étant
• Ltif. II. 10.
* / part. Qatrst. xil, .4rl. xi.
» Phii. I, 2.1.
♦ Tob. y , 23
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charmée d’une ravissante douceur dans ses embrassements si ardemment désirés, vous parlerez à son CŒur avec une efDcacitc merveilleuse. Eh! quel autre que vous aura plus de pouvoir sur ce cœur, puisque vous y trouverez une si fidele correspondance; je veux dire l'amour lilial qui sera d’intelligence avec l’amour maternel , qui s’avancera pour le recevoir, et qui préviendra ses détirs?
Mous voilà tombés insensiblement sur l’amour dont le Fils de Dieu honore la sainte Vierge. Fidèles, que vous en dirai-je? si je n’ai pu dépeindre l’affection de la mère selon son mérite, je pourrai encore moins vous représenter celle du fils; parce que je suis assuré qu’autantque Motre- Seigneur surpasse la sainte Viergeen toute autre chose, d’autant est-il meilleur fils qu’elle était bonne mère. Mais en demeurerons-nous là , chrétiens?cherchons , cherchons encore quelque puissante considération dans la doctrine des Évangiles; c’est la seule qui toocheles cœurs : une seule perolede l'Ëvangtleaplusdepouvoirsurnosàmes, que tonte la véhémence et toutes les inventions de l’éloquence profane. Disons donc , avec l’aide de Dieu , quelque chose de l’Évangile : et qu’y pouvons-nous voir de plus beau , que ces admirables transports avec lesquels le Seigneur Jésus a aimé la nature humaine ?Permettez-moi en ce lieu une briéve digression ; elle ne déplaira pas à Marie , et ne sera pas inutile à votre instruction ni à mon sujet .
Certes, ce nous doit être une grande joie de voir que notre Sauveur n’a rien du tout désigné de ce qui était de l'homme ; il a tout pris , excepté le péché ; je dis tout jusqu’aux moindres choses , tout jusqu’aux plus grandes infirmités. Je ne le puis pardonner à ces hérétiques qui ayant osé nier la vérité de sa chair, ont nié par conséquent que ses souffrances et ses passions fussent véritables. Ils se privaient eux-mêmes d’une douce consolation : au lieu que reconnaissant que toutes ces choses sont effectives, quelque affliction qui me puisse arriver, je serai toujours honoré de la compagnie de mou Maître. Si je souffre quelque nécessité, je me souviens de sa faim et de sa soif, et de son extrême indigence ; si l’on fait tort à ma réputation ,• il a été rassasié d’opprobres , > comme il est dit de lui ■ : si je me sens abattu par quelques infirmités, il en a souffert jusqu’à la mort : si je suis accaMé d’ennuis, que je m’en aille an jardin des Olives; je le verrai dans la crainte , dans la tristesse , dans une telle consternation , qu’il sue sang et eau dans la seule appréhension de son supplice. Je n’ai Jamais oui dire
^ rkrvt. III, au.
que cet accident fût arrivé à d’autres personnes qu’à lui; ce qui me fuit dire que jamais homme n’a eu les passions ni si tendres, ni si délicates , ni si fortes que mon Sauveur, bien qu’elles aient toujours été extrêmement modérées ; parce qu’elles étaient parfaitement soumises à la volonté de son l’ere.
Mais de là, me direz- vous, que s’ensuit-ii pour le sujet que nous traitons ? C’est ce qu’il m'est aisé de vous faire voir. Quoi donc, notre maître se sera si franchement revêtu de ces sentiments de faiblesse qui semblaient en quelque façon être indignes de sa personne ; ces langueurs extrêmes, ces vives appréhensions, il les aura prises si pures, si entières, si sincères : et que sera-ceaprès celade l’affection envers les parents; étant très-certain que dans la nature même il n’y a rien de plus naturel , de plus équitable , de plus nécessaire, particulièrement à l’égard d’unemére telle qu’était l’Iieureuse Marie : car, enfin , elle était la seule en ce monde à qui il eût obligation de la vie ; et j'ose dire de plus qu’en recevant d’elle la vie il lui est redevable et d’une partie de sa gloire, et même en quelque façon de la pureté de sa chair : de sorte que cet avantage, qui ne peut convenir à aucune autre mère qu’à celle dont nous parlons, l’obligeait d’autant phis à redoubler ses affections I
Et n’appréhendez pas , chrétiens , que je veuille déroger à la grandeur de mon Maître par cette proposition, qui n’en est pas moins véritable; bien qu’elle paraisse peut-être un peu extraordinaire, du moins au premier abord : mais je prétends rétablir sur une doctrine si indubitable de l’admirable saint Augustin, que les esprits les plus contentieux seront contraints d’en demeurer d’accord. Ce grand homme considérant que la concupiscence se mêle dans toutes les générations ordinaires, ce qui n’est que trop véritable pour notre malheur, en tire cette conséquence : que cette maudite concupiscence, qui corrompt tout ce qu’elle touche , infecte tellement la matière qui se ramasse pour former nos corps , que la chair qui en est composée en contracte aussi une corruption nécessaire. C’est pourquoi dans la résurrection, où nos corps seront tout nouveaux, c’est-à-dire, tout éclatants et tout purs, ils renaîtront , non de la volonté de l’homme ni de la volonté de la chair, mais du souffle de l’Esprit de Dieu , qui prendra plaisir de les animer quand ils auront laisséà la terre lesorduresde leur première génération. Or, comme ce n’est pas Ici le lieu d’éclaircir cette vérité , je me contenterai de vous dire, comme pour une preuve infaillihlc, que c'est la doctrine de saint Augustin, que vous trouverez merveilleusement expliquée en mille beaux en-
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UroiU de ses excellents «écrits partlcullèrrnie:it dans ses savants livres contre Julien.
Cela étant ainsi, remarquez exactement, s'il vous platt, ce que j'infère de cette doctrine. Je dis que si ce commerce ordinaire , parce qu'il a quelque chose d'impur, fait passer en nos corps un mélange d'impureté; nous pouvons assurer au contraire , que le fruit d'une chair virginale tirera d'une racine si pure une pureté merveilleuse. Cette conséquence est certaine, et c'est une doctrine constante que le saint évêque Augustin a prise dans les Écritures ' : et d'autant que le corps du Sauveur, Je vous prie, suivez sa pensée; d'autant, dis-je, que le corps du Sauveur devait être-plus pur que les rayons du soleil , de là vient, dit ce grand personnage , qu'il s'est choisi dès l'éternité une mère vierge, afin qu'elle l’engendrât sans aucune concupiscence par la seule vertu de la foi : Ideo virginem matrem, pia fide sanctum germen in se fieri promerentem, de gua creareiur elegit*.
Après ces grands avantages qui sont préparés à Marie , 6 Dieu , quel sera un Jour cet enfant? Quis, puias, puer isle erit ? Heureuse mille et mille fois d'aimer si fort le Sauveur, d'être si fort aimée du Sauveur I aimer le Fils de Dieu, c'est une grâce que les hommes ne reçoivent que de luimême ; et parce que Marie est sa mère , et qu'une mère aime naturellement ses enfants ; ce qui est grâce pour tous les autres, lui est comme passé en nature. D’autre part , être aimé du Fils de Dieu est une pure libéralité dont il daigne honorer les hommes; et parce qu’il est fils de Marie , et qu'il n'y a point de fils qui ne soit obligé de chérir sa mère : ce qui est libéralité pour les autres, à l'égard de la sainte Vierge devient une obligation. S'il l’aime de cette sorte, il faudra par nécessité qu’il lui donne ; il ne' lui pourra donner autre chose que ses propres biens. Les biens do Fils de Dieu sont les vertus et les grâces ; c’est son sang innocent qui les fait inonder sur les hommes : et à quel autre pensez-vous qu'H donnerait plus de part à son sang, qu'à celle dont il a tiré tout son sang? Pour moi, il me semble que ce sang précieux prenait plaisir de ruisseler pour elle à gros bouillons sur la croix , sentant bien qu'en elle était la source de laquelle il était premièrement découlé. Bien plus, ne savons-nous pas que le Père étemel ne peut s'empêcher d’aimer tout ce qui touche de près à son Fils? N'estce pas en sa personne que le ciel et la terre s'embrassent et se réconcilient? n'est-il pas le noeud
' De Pecc. mehr Ilb. U, n- S8, 1. x, col. «I.
* L'auteur nuToir encore tel au seenad aermon aur la CooipaMktu de la uinte Vierge , déjà cite.
étemel des affections de Dieu et dos hommes? n’est-ce pas là toute notre gloire, et le seul fondement de nos espérances? Comment n'aimeret-ll donc pas la très-heureuse Marie, qui vivra avec son Fils dans une société si parfaite? Tout cela semble établi sur des maximes inébranlables. Mois d’autant que quelques-uns pourraient se persuader que cette sainte société n'a point d’autres liens que ceux de la chair et du sang , mettons la dernière main à l’ouvrage que nous avons commencé : fàisons voir en ce lieu, comme nous l’avons promis, avec quels avantages la sainte Vierge est entrée dans l’alliance du Père étemel par sa maternité glorieuse.
SECOND POINT
C'est ici le point le plus haut et le plus difficile de tout ledisoours d'aqjourd’hul , pour lequel toutefois il ne sera pas besoin de beaucoup de paroles; parce que nos raisonnements précédents en facilitent l’entrée , et que ce ne sera que comme une suite de nos premières considérations. Or, pour vous expliquer ma pensée. J’ai à vous proposer une doctrine sur laquelle il est nécessaire d'aller avec retenue, de peur de tomber dons l'erreur ; et plût à Dieu que Je pusse la déduire aussi nettement qu’elle me semble solide. Voici donc de quelle fàçonje raisonne : cet amour de la Vierge, dont Je vous parlais tout à l’heure, ne s’arrêtait pas à la seule humanité de son fils. Non, certes, il allait plus avant; et par l'humanité, comme par un moyen d’union , il passait à la nature divine , qui en est inséparable. C’est une haute théologie qu'il nous faut tâcher d’éclaircir par quelque chose de plus intelligible. N'est-il pas vrai qu'une bonne mère aime tout ce qui touche à la personne de son fils ? J’ai déjà dit cela bien des fois, et Je ne ;le recommence pas sans raison. Je sais bien qu’elle va quelquefois plus avant, qu'elle porte son amitié Jusqu’à ses amis, et généralement à toutes les choses qui lui appartiennent; mais particulièrement pour ce qui regarde la propre personne de son fils : vous savez qu’elle y est sensible au dernier point. Je vous demande maintenant, qu'était la divinité au fils de Marie : comment touchait-eile à sa personne? lui était-elle étrangère? Je ne veux point ici vous faire de questions extraordinaires; J’interpelle seulement votre foi : qu’elle me réponde. Vous dites tous les Jours , en récitant le Symbole , que vous croyez en Jésus-Christ, Fils de Dieu, qni est né de la vierge Marie : celui que vous reconnaissez pour le Fils de Dieu tout-puissant, et celui qui est né de la Vierge, sont-cedeux personnes, ^ns doute ce n'est pas ainsi que vous l’entendez . C'est le même qui , étant Dieu et homme selon
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la nature divine, est le Fils de Dieu , et selon l'bumanité ie fils de Marie. C'est pourquoi nos saints Pères ont enseigné que la Vierge est mère de Dieu. C'est cette foi , chrétiens , qui a triomphé des blasphèmes de Nestorius, et qui jusqu'è la consommation des siècles fera trembler les démons. Si je dis après cela que la bienheureuse Marie aime son iils tout entier, quelqu'un de la compagnie pourra-t-il désavouer une vérité si plausible? Par conséquent, ce fils qu'elle chérissait tant, elle le chérissait comme un Homme- Dieu : et d'autant que ce mystère n'a rien de semblable sur la terre , Je suis contraint d'élever bien haut mon esprit, pour avoir recours A un grand exemple, je veux dire, à l'exemple du Père éternel.
Depuis que l'humanité a été unie à la personne du Verbe, elle est devenue l'objet nécessaire des complaisances du Père. Ces vérités sont hautes, je l'avoue; mais comme ce sont des maximes fondamentales du christianisme , il est important qu'elles soient entendues de tous les fldèles ; et je ne veux rien avancer que je n'en allègue la preuve par les Écritures. Ditea-moi , s'il vous ploit, chrétiens; quand cette voix miraculeuse éclata sur le Tbabor de la part de Dieu : « Celui-ci est mon • Fils bien-aimé dans lequel je me suis plu ' ; > de qui pensez- vous que parlât le Père éternel? n'était-ce pas de ce Dieu revêtu de chair, qui paraissait tout resplendissant aux yeux des apAtres? Cela étant ainsi , vous voyez bien , par une déclaration si authentique , qu'il étend son amour paternel Jusqu'à l'humanité de son Fils; et qu'ayant uni si étroitement la nature humaine avec la divine, il ne les veut plus séparer dans son affection. Aussi est-ce là , si nous l'entendons bien, tout le fondement de notre espérance, quand nous considérons que Jésus, qui est homme tout ainsi que nous, est reconnu et aimé de Dieu comme son Fils propre.
Ne vous offensez pas, si je dis qu'il y a quelque chose de pareil dans l'affection de la sainte Vierge , et que son amour embrasse tout ensemble la divinité et l'humanité de son fils, que la main paissante de Dieu a si bien unies ; car Dieu, par un conseil admirable, ayant jugé à propos que la Vierge engendrât dans le temps celui qu'il engendre continuellement dans l'éternité, il l'a par ce moyen associée en quelque façon à sa génération éternelle. Fidèles , entendez ce mystère. C'est l'associer à sa génération , que de la faire mère d'un même Fils avec lui. Partant , puisqu'il l'a comme associée à sa génération éternelle, il était convenable qu'il coulât en même temps dans
' Matlh. XVII , S.
son sein quelque étincelle de cet amour inlini qu'il a pour son Fils; cela est bien digne de sa sagesse. Comme sa providence dispose toutes choses avec une justesse admirable, il fallait qu'il imprimât dans le cœur de la sainte Vierge une affection qui passât bien loin la nature , et qu'il allât jusqu'au dernier degré de la grâce , alln qu'elle eût pour son fils des sentiments dignes d'une mère de Dieu , et dignes d'un Homme-Dieu.
Après cela, é Marie, quand j'aurais l'esprit d'un ange et de la plus sublime hiérarchie, mes conceptions seraient trop ravalées pour comprendre l'union très-parf*ite du Père éternel avec VOUS. • Dieu a taut aimé le monde , dit notre Sau-
• veur > , qu'il lui a donné son Fils unique. • Et en effet , comme remarque l'apétre ' , • nous don-
• nant son Fils, ne nous a-t-il pas donné toute
• sorte de biens avec lui? > que s'il nous a fait paraître une affection si sincère , parce qu'il nous l'a donné comme Maître et comme Sauveur; l'amour ineffable qu'il avait pour vous, lui a fait concevoir bien d'autres desseins en votre faveur. Il a ordonné qu'il fût à vous en la même qualité qu'il lui appartient; et pour établir avec vous une société éternelle , il a voulu que vous fussiez la mère de son Fils unique , et être le Père du vAtre. O prodige I A abîme de charité I quel esprit ne se perdrait pas dans la considération de ces complaisances incompréhensibles qu'il a eues pour vous, depuis que vous lui touchez de si près par ce commun Fils , le nœud Inviolable de votre sainte alliance , le gage de vos affections mutuelles, que vous vous êtes donné amoureusement l'un à l'autre : lui , plein d'une divinité impassible; vous, revêtue, pour lui obéir, d'une chair mortelle?
Croissez donc, A heureuse enfant, croissez a la bonne heure; que le ciel propice puisse faire tomber sur votre tête innocente les plus douces de ses influences I croissez, et poissent bientAt toutes les nations de la terre venir adorer votre fils! puisse] votre gloire être reconnue de tous les peuples du monde, auxquels votre enfantement donnera une paix éternelle! Pour nous, mus d'un pieux respect pour celui qui vous a choisie, nous venons honorer votre lumière naissante, et jeter sur votre berceau non des roses et des lis , mais des bouquets sacrés de désirs ardents et de sincères louanges. Certes, je l'avoue, Vierge sainte, celles que je vous ai données sont beaucoup au-dessous de vos grandeurs , et beaucoup au-dessous de mes vœux ; et toutefois je me sens ébloui d'avoir si longtemps contemplé, quoiqu'a travers tant de nuages, ce
' JtxiM. m. ifi.
» Rom. » iti , 3a.
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haut éclat qui vous environne ; je suis contraint de baisser la vue. Mais comme nos faibles yeux éblouis des rayons du soleil dans l'ardeur de son midi, l'attendent quelquefois pour le regarder plus k leur aise lorsqu'il penche sur son couchant, dans lequel il semble à nos sens qu'il descende plus près de la terre : ainsi étant étonné, b Vierge admirable , d'avoir osé vous considérer si longtemps dans cette qualité éminente de mère de Dieu , qui vous approche si près de la Majesté divine, et vous élève si fort au-dessus de nous; il faut , pour me remettre , que Je vous considère un moment dans la qualité de mère des fidèles , qui vous abaisse Jusqu'à noos par une miséricordieuse condescendance , et vous fait , pour ainsi dire, descendre Jusqu'à nos faiblesses, auxquelles vous compatissez avec une piété maternelle. Je ne m’éloignerai point des principes que J’ai posés ; mais il faut que Je tâche d'en tirer quelques instructions. Achevons, chrétiens, achevons; il est temps désormais de conclure.
Intercédez pour nous , A sainte et bienheureuse Marie : car, comme dit votre dévot saint Bernard', quel autre peut, plutôt que vous, parler au cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ? Vous y avez une fidèle correspondance. Je veux dire, l'amour filial qui viendra accueillir l'amour maternel, et même qui préviendra ses désirs : et partant , que ne devons-nous point espérer de vos pieuses intercessions?
Certes, fidèles, il n’est pas croyable quelle utilité il nous en revient, et c'est avec beaucoup de raison que l’Église , répandue par toute la terre, nous exhorte à nous mettre sous sa protection spéciale. Mais toutefois je ne craindrai point de vous dire, que plusieurs se trompent dans la dévotion de la Vierge ; plusieurs croient lui être dévots, qui ne lesont pas : plusieurs l’appellent mère, qu'elle ne reconnaît pas pour enfants ; plusieurs implorent son assistance, à qui cette Vierge tr^pure n'accorde pas le secours de ses prières. Apprenez donc, ch rétiens, apprenez quelle est la vraie dévotion pour la sainte Vierge; de peur que, ne l’ayant pas comme il faut, vous ne perdiez toute l’utilité d'une chose qui pourrait vous être fructueuse.
Quand l'Église invite tous ses enfants à se recommander aux prières des saints qui régnent avec Jésus-Christ, elle considère, sans doute, que nous en retirons divers avantages très-importants. Mais Je ne craindrai point de voua assurer que le plus grand de tous, c'est qu'en honorant leurs vertus cette pieuse commémoration noos enflamme à imiter l'exemple de leur bonne
' S. t'irt. Serm. Pantfi/r. n" 7, inl. Op. S. Orm. I. ii, toi. «50.
vie ; autrement, c'est en vain, chrétiens, que nous choisissons pour patrons ceux dont nous ne voulons pas être les imitateurs. - Il faut, dit saint « Augustin, qu’ils trouvent en nous quelques tra- < ces de leurs vertus, pour qu'ils daignent s’inté-
• resser pour nous auprès du Seigneur : . Debent enim in nobis altquid ncognoscere de suis virtulibus, ut pro nobis dignenlur Domino supplicare ‘ : de sorte que e’est une prétention ri dicule, de croire que la très-sainte mère de Dieu admette au nombre de ses enfants ceux qui ne tâchent pas de se conformer à ce beau et admirable exemplaire.
Et qu'imiterons-nous particulièrement de la sainte Vierge, si ce n'est cet amour si fort et si tendre , qu’elle a eu pour Notre-Seigneur Jésus- Christ, qui est, comme vous avez vu, la plus vive source des excellences et des perfections de Marie? d'ailleurs que pouvons-nous faire qui lui plaise plus, que d’attacher toutes nos affections à celui qui a été et sera éternellement toutes ses délices? enfin qu’y a-t-il qui nous soit ni plus nécessaire, ni plus honorable, ni plus doux et plus agréable que cet amour? quelle plus grande nécessité, que d'aimer celui dont il est écrit ; • Si « quelqu'un n’aime pas Notre-Seigneur Jésus-
• Christ , qu’il soit anathème ■ ? » Et quel plus grand honneur, que d’aimer un Dieu? et quelle plus ravissante douceur, que d'aimer uniquement un Dieu-Homme?
Certes, fidèles, rien n'est plus vrai : Dieu est infiniment aimable en lui-même : mais quand Je considère ce Dieu fait homme , Je me perds ; et Je ne sais plus ni que dire ni que penser ; et Je conçois, ce me semble, sensiblement que Je suis la plus méchante, la plus déloyale, la plus ingrate, la plus. méprisable des créatures, si Je ne l’aime par-dessus toutes choses. Car qu'estce, fidèles, que ce Dieu Jésus? qu’est-ce autre ehose qu'un Dieu nous cherchant, un Dieu se familiarisant avec nous, un Dieu brûlant d’amour pour nous, un Dieu se donnant à nous tout entier, et qui , se donnant à nous tout entier, pour toute récompense ne veut que nous? Ingrat mille et mille fois qui ne l’aime pas : malheureux et infiniment malheureux qui ne l'aime pas, et qui ne comprend pos combien doux est cet amour aux âmes pieuses. Fidèles, nous devrions être honteux de ce que le seul nom de Jésusn'échauffe pas incontinent nos esprits , de ce qu’il n'attendrit pas nos affections.
Donc si vous voulez plaire à Marie , faites tout pour Jrâus; vivez en Jésus, vivez de Jésus : c’est l'unique moyen de gagner le cœur de cette bonne
' Srrm. df Symbole, c«p. XIII ; in Âppend. I. VI , col. 28S.
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mère, si vous imitez son afTection. Elle est mère de Jésus-Christ; nous sommes ses membres : elle a conçu la chair de Jésns; nous la recevons : son sang est conlé dans nos veines par les sacrements ; nous en sommes lavés et nourris : et Jésus luiroéme , comme on lui disait : ■ Votre mère et vos
• frères vous cherchent , > étend ses mains à ses disciples , disant : " Voilà ma mère , voilà mes
• frères ; et celui qui fait la volonté de mon Père
• céleste , celui-là est mon frère, et ma sœur, et
• ma mère > O douces et ravissantes paroles , les fidèles sont ses frères I ce n’cst pas assez; ils sont ses frères et ses sœurs : c’est trop peu, ils sont ses frères, ses sœurs et sa mère. Non, mes frères , notre Sauveur nous aime si fort , qu'il ne refiise avec nous aucun titre d’affinité , ni aucun degré d’alliance : il nous donne quel nom il nous plaît; nous lui touchons de si près qu’il nous platt, pourvu que nous fassions la volonté de son Père céleste. Et quelle est la volonté du Père céleste, sinon que nous aimions son bien-aimé? ■ Celui-ci, dit-il est mon Fils bien-aimé dans
• lequel je me suis plu dès l’éternité. • Tout lui platt en Jésus, et rien ne lui plait qu’en Jésus, et il ne reconnaît pas pour siens ceux qui ne consacrent pas leur cœur à Jésus.
Ah ! que je vous demande , fidèles , le faisonsnous? Notre Sauveur a dit : • Si quelqu'un veut
• me suivre, qu’il renonce à soi-méme ^ > Qui de nous a renoncé à soi-méme? « Tous cherchent
• leurs propres intérêts, et non ceux de Jésus-
• Christ • : Omnes guœ tua sunt qucerunt, non guet Jesu Christi *. Avez- vous jamais bien compris quel ouvrage c’est, et de quelle difficulté, que de renoncer à soi-méme ? Vous avez , dites-vous , quitté les mauvaises inclinations aux plaisirs mortels : Dieu vous en fasse la grâce par sa bonté ! Mais une injure vous est demeurée sur le cœur; vous en poursuivez la vengeance : vous n’avez point renoncé à vous-méme. Mais j’ai surmonté ce mauvais désir ; c’est tout ce que Jésus-Christ demande de moi. Nullement, ne vous y trompez pas ; ce n’est pas assez : recherchez les secrets de vos consciences ; peut-être que l’avarice, peut-être que ce poison subtil de la vaine gloire , peut-être qu’un certain repos de la vie, un vain désir de plaire au monde, et cette inclination si naturelle aux hommes de s’élever toujours au-dessus des autres, ou quelqu’autre affection pareille règne en vous. Si cela est ainsi , vous n'avez point renoncé à vous-mêmes. Bref, considérez, chrétiens , nous sommes au milieu d’une infinité d’ob-
■ Km. III, n, 33, 3t, ».
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jets qui nous sollicitent sans cesse ; tant qu’il y a une flbre de notre cœur qui est attachée aux choses mortelles , nous n’avons point renoncé à nousmêmes ; et par conséquent nous ne suivons pas celui qui a dit : • Si quelqu’un veut venir après
• moi , qu’il renonce à soi-même. ■> Et si nous ne le suivons pas , où en sommes-nous ?
Qui est donc celui , direz-vous , qui a vraiment renoncé à soi-même ? Celui qui méprise le siècle présent, qui ne craint rien tant que de s’y plaire , qui regarde cette vie comme un exil ; « qui use
• des biens qu’elle nous présente comme n’en
• usant pas , considérant sans cesse que la figure
• de ce monde passe ' ; « qui soupire après Jésus- Christ , qui croit n’avoir aucun vrai bien ni aucun repos , jusqu’à ce qu’il soit avec lui. Celui-là a renoncé à sui-même , et peut présenter à Jésus un cœur qui lui sera agréable ; parce qu’il ne brûle que pour lui seul. SI nous n’avons pas atteint cette perfection , comme sans doute nous en sommes bien éloignés, tendons-y du moins de tontes nos forces, si nous voulons être appelés chrétiens. Vivant ainsi, fidèles, vous pourrez prier la Vierge, avec confiance, qu’elle présente vos oraisons à son fils Jésus ; vous serez scs véritables enfants en Notre-Seigneur Jésus-Christ ; vous l’aimerez, elle vous aimera pour Notre-Seigneur Jésus-Christ; elle priera pour vous au nom de son fils Jésus-Christ, elle vous obtiendra la jouissance parfaite de son fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est l’unique félicité. Amen.
PRÉCIS D’UN SERMON
POUR LE MÊME JOUR
Avanlsan qui dlsoernent la oatuanoe de Marie ; biens qu’elle nou» apporte.
Parmi tant de solennités par lesquelles la sainte Église rend hommage à la dignité de la très-heureuse Marie, les deux principales de toutes sont sa Nativité bienheureuse, et son Assomption triomphante : la première la donne à la terre; la seconde la donne au ciel. C'est pourquoi nous honorons ces deux jours d’une dévotion particulière ; et l’estime que nous faisons d’un si grand présent, nous oblige à nous réjouir soit que le ciel la donne à la terre , soit que la terre la rende au ciel. Mais ce dernier jour, ce jour de triomphe est plutôt la fête des anges , et la sainte Nativité est la fête des hommes : et quoique la société bienheureuse qui unit l’Église , qui voyage en terre, avec les citoyens immortels de la céleste Jérusalem, [leur rende tous les biens communs;]
» 1. Cor. VII, 31.
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néanmoins noos devons, ce semble, sentir plus de Joie de la Nativité de Marie , puisque c’est véritablement notre fête. Célébrons donc [cette solennité avec on saint transport, ] et implorons [ avec confiance le secours de la mère de notre divin Sauveur. ] Ave.
Encore que les hommes , enflés par la vanité , técbentde se séparer les uns des autres, il ne laisse pas d’être véritable que la nature les a faits égaux , en les formant tous d’une même boue. Quelque inégalité qu’il paraisse entre les conditions , il ne peut pas y avoir grande differeuce entre de la boue et de la boue , entre pourriture et pourriture, mortaiité et mortalité. Les hommes combattent , autant qu’ils peuvent, cette égalité , et tâchent d'emporter le dessus et la préséance par les honneurs , par les charges , par les richesses ou par le crédit ; et ces choses ont acquis tant d’estime parmi les hommes, qu'elles leur font oublier cette égalité naturelle de leur commuée mortalité , et font qu’ils regardent les hommes, leurs semÙables, comme s’ils étaient d'un ordre inférieur an leur. Mais la nature, pour conserver ses droits , et pour dompter l’arrogance humaine, a voulu imprimer deux marques par lesquelles tons les hommes fussent contraints de reconnaître leur égalité; l’une en la naissance, et l’autre en la mort; l’une au berceau, et l’autre au sépulcre ; l'une au commencement, et l’autre â la fin; afin que l’homme, soit qu'il regarde devant , soit qu’il se retourne en arrière , voie toujours de quoi modérer son ambition , par ces marques de sa faiblesse et de son néant ; et que cette infirmité du commencement et de la fin rendit le milieu plus modéré et plus équitable. lYudus egressus sum de utero matris meœ, et nudus revertar illuc ‘ • Je suis sorti no du ventre de
• ma mère , et je retournerai nu dans le sein de
• la terre. »
Cest pourquoi l’Écriture nous compare à des eaux coulantes : Omnes quasi aqua dilabimur in terram'. Comme les fleuves, quelque inégalité qu’il y ait dans leur course , sont en cela tous égaux , qu’ils viennent tons d'une source petite, de quelque rocher ou de quelque motte de terre, et qu'ils perdent enfin tous leur nom et leurs eaux dans l'Océan ; là on ne distingue plus ni le Rhin , ni le Danube d'avec les plus petites rivières et les plus inconuues : ainsi les hommes commencent de même ; et après avoir achevé leur course , après avoir fait, comme des fleuves, un peu plus de bruit les uns que les autres, ils se vont tons enfin perdre et confondre dans ce gouffre infini de la mort ou du néant , où l’on ne
■ Jol. I, SI.
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trouve plus ni César, ni Alexandre , ni tous ces augustes noms qui nous séparent; mais la coiv ruption et les vers ; la cendre et la pourriture qui nous égalent.
[Il y a une entière] impossibilité à la nature de se discerner dans la vie et dans la mort La seule puissance de Dieu le peut faire , comme maître de la nature : il l’a fait pour Marie ; en sa mort , par amour, conservant son corps ; en sa naissance , par les avantages qui nous y paraissent , et que j’ai à vous expliquer.
Deux choses discernent les hommes ; le bien qu'ils reçoivent, et le bien qu’ils font : le premier honore leur abondance ; le second , leur libéralité. Reconnaissons donc la naissance de la sainte 'Vierge miraculeusement discernée des antres, par les biens qu’elle y a reçus et par ceux ou’elle nous apporte.
PBEMIEB POINT.
Comme l’homme est composé de deux parties , il y a aussi deux sources générales de tous les biens qu’il peut recevoir en sa naissance ; l’une , ce sont les parents; et l'autre, c’est Dieu : car nous ne recevons que nos corps par le ministère de nos parents; mais l’âme est d’un ordre supérieur, et elle a cet avantage : qu’aucune cause naturelle ne la peut produire. Elle demande les mains de Dieu , et ne souffre pas un autre ouvrier : si bien que les causes secondes ne font que préparer la demeure à cette âme d’une origine céleste ; et après qu'elles ont disposé cette boue du corps. Dieu inspire le souffle de vie , c’est-à-dire , l'âme faite à son image, pour conduire et pour animer cette masse ; de là donc ces deux sources. Voyons ce que Marie tire de l’une et de l’autre.
Pour cela , il faut entendre avant toutes choses quels étaient les parents de Marie. Pieux, chastes, charitables, vivant sans reproche dans la voie de Dieu. Il semble que cette sainteté s'arrête en ceux qui la possèdent, et qu’elle ne coule pas en leurs descendants : néanmoins il faut avouer que ce leur est un grand avantage. Saint Paul dit que < les enfants des fidèles sont saints ■ ; « parce que, comme dit Tertullien, ils sont des- • tinés à la sainteté, et par là au salut, • quia sanctitati designati, ac per hoc etiam saluti •. Dieu favorise les enfants à cause des pères : Salomon à cause de David , les Israélites à cause d' Abraham , Isaac et Jacob. C’est on grand avantage d'être consacré à Dieu , en naissant , par des mains saintes et innocentes. Mais il y a quelque chose de singulier en la nativité de Marie ; car elle est la fille des prières de ses parents : l’union spi-
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rituelle de lenrs émee a impétré la bénédiction que Diea a donnée A la chaste union de leur mariage, et 11 était juste que Marie f&t un fruit non tant de la nature que de la grAce; qu’elle vint plutét du ciel que de la terre , et plutôt de Dieu que des hommes. Mais cela peut être commun à Marie arec beaucoup d'autres; Samuel, saint Jean-Baptiste , etc. ; A Samuel , Anne seule pria ; A saint Jean-Baptiste , Zacharie fat incrédule; A Isaac , Sara se prit A rire ; ici concours des deux parents ; Marie commence A les sanctifier et A les unir dans la charité.
Que dirons-nous donc de particulier? Elle tire de ses parents cette noblesse ancienne, qui la fait descendre des rois et des patriarches. La noblesse semble être un bien naturel ; parce que nous l'apportons en naissant, non pas comme les richesses : il est de la nature de ceux qui sont plus précieux et plus estimés, en ce qu'on ne les peut acquérir. C'est ie seul des avantages humains que le Fils de Dieu n’a pas voulu dédaigner, et c’est IA ce qui la relève : car la noblesse dans les autres hommes n’est ordinairement qu’un titre inutile, qui ne sert de rien A ceux qui le portent, mais qui marque seulement la vertu de leurs ancêtres. Mais elle était necessaire au Fils de Dieu , pour accomplir le mystère pour lequel il est envoyé du Père. Il fallait qu’il vint des patriarches comme leur héritier, pour accom^ir les promes.ses qui leur avaient été faites : il fallait qu’il vint des rois de Juda, afin de rendre A David la perpétuité de son trône , que tant d'oracles lui avaient promise : l'alliance sacerdotale [ lui était nécessaire, ] parce qu’il devait être grand prêtre.
La nobiesse de Jésus vient de Marie; mais Marie a cela de commun avec beaucoup d'autres, et nous léchons de la distinguer. Elle a en elle le sang des rois et des patriarches , avec une dignité particulière ; parce qu'elle l’a pour le verser immédiatement en la personne de Jésus-Christ , et pour l’unir A celui pour lequel il a été tant de fois consacré et conservé entier et incorruptihie, parmi tant de désolations et une si longue suite d’années. De même que dans une fontaine tous les tuyaux contiennent la même eau; mais le dernier, par lequel elle rejaillit, la contient, cesemble, d’une manière plus noble , parce qu’il la contient pour la jeter bien haut au milieu des airs , et pour la verser dans le bas^'de marbre ou de porphyre qu’on lui a richement orné et préparé avec tant de soin : ainsi ce sang des rois et des patriarches se rencontre dans la sainte Vierge confine dans le sacré canal d’où il doit rejaillir plus haut même que sa source ; puisqu’il doit être uni ADien même, par où il doit être reçu en la personne du Fils de
Dieu comme dans un bassin sacré, où il doit recevoir sa dernière perfection ; où étant consacré et purifié , il répandra sa pureté et sa noblesse par toute la terre , et dans toute la race des enfants d’Adam ; noblesse divine et spirituelle qui , au lieu d’être les enfants des hommes , nous fera devenir les enfants de Dieü.
Les biens qui viennent A Marie de la seconde source, qui est Dieu , sont l’avantage de In sanctification, qui lui est commun avec saint Jean- Baptiste ; mais qui lui est aussi personnel , en ce que cette grâce est plus parfaite en elle que dans saint Jean : grâce singulière pour Marie; comme en Jésus la grâce de chef, A cause de sa qualité singulière , [renferme suréminemment] la grâce de l’apostolat, la grâce de précurseur, celle de prophète, [toutes les grâces que reçoivent ses membres.] [ Mais pourrons-nous expliquer dignement] les caractères particuliers de la grâce de mère de Dieu , [ dont Marie a été favorisée? ] de quelle dignité [une grâce si étonnante ne relèvet-elle pas cette humble servante du Seigneur,] par l’union très-particulière [qu’elle lui procure avec le Sauveur dans le [ mystère de l’incarnation ! grâce inexplicable , [ que nous ne saurions bien comprendre.]
SEConn POINT.
Les avantages que Marie nous apporte sont, i’espérance de voir bientôt Jésus-Christ; et de plus, l’espérance particulière d’obtenir [ les secours qui nous sont nécessaires] par l’intercession de cette mère très-charitable de Jésus-Christ et de ses enfants.
Unenult épouvantable [couvrait toute la terre de ses ténèbres] avant la venue du Sauveur des âmes : [ mais A la naissance de Marie nous commençons A voir la lumière.] « La nuit est déjA ■ fort avancée , et le jour approche : ■ Nox proecessit, diesautemappropinquavil'.kasi^ l’état de l’Évangile est-il comparéA la lumière : « Mar-
• chez comme des enfants de lumière : ■ lit filii» lucis ambulale *. Jusqiie-IA on ne rencontrait de toutes parts que des téuèbres : ténèbres d’ignorance et d’infidélité parmi ies Gentils ; ténèbres de figures, ombres épaisses parmi les Juifs : on ne connaissait pas la vie ni la félicité éteroeile. Jésus était la voie pour nous y conduire. La nuit [où nous étions enfoncés, était une nuit] sans repos?parcequeIe repos ne se trouve qu’en Jésus- Christ • Venez A moi , nous dit-il , vous tous qui
• êtes fatigués , et je vous soulagerai , • et ego rtjidam vos \ De IA vient que comme des malade.s
' Jfom. xitt, 13.
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à qui la nuit ne donne pas le repos , et dont elle accroît le chagrin , les hommes s'écriaient ; .0 si vous vouliez ouvrir les cieux et en descendre I Vtinam dirumperes calos et descenderes'. 0 lumière, quand vous verrons-nous, et quand viendrez-vous dissiper toutes ces ombres qui nous environnent?
Marie vient pour nous apporter un commencement de lumière : ce n’est pas encore le jour; mais le jour sortira de son chaste sein. Nous ne voyons pas encore Jésus-Christ ; mais nous voyons déjà en Marie ces grâces, ces vertus et ces dons qui le doivent attirer au monde. C’est le premier rayon qui commence à poindre; c’est le premier commencement du jour chrétien , en la naissance de la sainte Vierge. Sicui in die, honeste ambulemus ' : > Marchons avec bienséance , comme • marchant durant le jour. > Bientôt , bientôt ce divin soleil s’avancera à pas de géant , comme parle le divin psalmiste , pour foumirsa carrière.: Exullavit ut gigas ad currendam viam^ ; et sortant commede son lit, du sein virginal de Marie, il portera sa lumière et sa chaleur du levant jusqu’au couchant
Mais la bienheureuse Marie vient encore nous luire à propos contre l’obscurité du péché. Un homme etune femme nous avaient précipitésdans le péché , et dans la mort étemelle : Dieu veut que nous soyons délivrés; et pour cela il destine une nouvelle Ève , aussi bien qu'un nouvel Adam : afin que les deux sexes [concourent à notre délivrance]. Réjouissons-nous donc, chrétiens; noos voyons déjà paraître au monde la moitié de notre espérance , la nouvelle Ève : il viendra bientôt , ce nouvel Adam , po\ir accomplir avec Marie la chaste et divine génération des enfants déjà nouvelle alliance.
Le caractère de la grâce maternelle est inexplicable ; il commence dès la nativité de Marie. Le Fila étemel de Dieu n’eut pas plutôt vu, au sein de son Père , celle d’où il devait prendre sa chair, qu'aossitôt il envoie son divin Esprit, pour prendre possession de ce divin temple , qui loi est préparé dès l’éternité , pour le consacrer de ses grâces, pour le rendre digne de lui dès ce premier moment. Il est à croire que les cieux s’ouvrirent, et que les anges courarent en foule pour honorer cette sainte vierge, qui était choisie pour être leur reine ^ et dont ils reconnurent la grandeur future par un caractère de gloire qui leur marquait la faveur de Dieu. L’ange qui fut destiné pour sa conduite , fut envoyé avec des ordres tout singuliers : qugiques-uns veulent
' /*. LVIV, I.
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qu’il ait été d’un ordre supérieur. Mais n’entrons point dans ce secret ; accourons seulement pour honorer [ les excellentes prérogatives de Marie. ] Ici deux écueils sont à éviter, l’impiété et la superstition.
Je sais bien, sainte Vierge, que votre grandeur n’a point empéché les bouches sacrilèges des hérétiques de s’élever contre vous. Après avoir déchiré les entrailles de l’Église, qui était leur mère , ils se sont attaqués à la mère de leur Rédempteur : ils ont bien osé blasphémer contre lui , en niant votre perpétuelle virginité ; et à présent que nous sommes assemblés pour admirer en vous les merveilles du Créateur, ils qualifient nos dévotions du titre d’idolâtrie : comme si vous étiez une idole sourde à nos vœux ; ou si c’était mépriser la Divinité , que de vous prier de nous la rendre propice par vos intercessions ; ou bien si votre fils se tenait déshonoré des soumissions que nous vous rendons à cause de lui. Mais quoi que l’enfer puisse entreprendre , nous ne cesserons jamais de célébrer vos louanges; et toutes les fois que la suite des années nous ramènera vos saintes solennités, l’Église catholique, répandue par toute la terre , s’assemblera dans les temples du Très-Haut , pour vous offrir, en unité d’esprit , les respects de tons les fidèles. Toujours nous vous sentirons propice à nos vœux ; et quelque part du ciel où vous puissiez être élevée par-dessus tous les chœurs des anges , nos prières pénétreront jusqu’à vous, non point par la force des cris , mais par l’ardeur de la charité.
Cest à quoi je vous exhorte , peuples chrétiens : élevons d’un commun accord nos cœurs et nos voix , pour lui chanter un cantique de louanges. C’est vous qui êtes le refuge des pécheurs et la consolation des affligés. Lorsque Dieu, touehé des misères du genre humain , envoya son Fils au monde , ce fut dans vos entrailles qu’il opéra cet ouvrage incompréhensible. Il donna J^us- Cbrist aux hommes par votre moyen ; mais s’il le leur donna comme Maître et comme Sauveur, l’amour étemel qu’il avait pour vous lui fit concevoir bien d’autres desseins en votre faveur. Il a ordonné qu’il fùtà vonsenlaméme qualité qn’il lui appartient ; que vous engendrassiez dans le temps celui qu’il engendre continuellement dans l’éternité : et pour contracter avec vous une alliance immortelle, il a voulu que vous fussiez la mère de son Fils unique , et être le père du vôtre. 0 prodige! ô abîme de charité I qui nous donnera des conceptions assez hantes pour représenter quelles amours , quelles complaisances il a eues pour vous depuis que vous lui touchez de si près par ce nœud inviolable de votre sainte alliance , par ce commun fils , le gage de vus af-
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fections mutuelles, que vous vous êtes donné amoureusement l'un à l'autre : lui , plein d'une divinité impassible; vous, revêtue , pour lui obéir, d'nne chair morteile? C'est vous que le Saint- Esprit a remplie d’un germecélestepar de chastes embrassements ; et se coulant d'une manière ineffable BUC votre corps virginal , il y forma celui qui était l'espérance d’Israël et l’attente des nations; qui étant entré dans vos entrailles comme une dance rosée, en sortit comme une fleur de sa tige , ou comme un jeune arbrisseau d'une terre vierge, sans laisser, de façon ni d'autre , de vestige de son passage, pour accomplir ainsi cette prophétie de David : • Il descendra comme une ■ pluie, et conune la rosée qui dégouttera sur la
• terre ' ; • et cette autre d'Isale : < Il s'élèvera
• comme une fleur, et comme une racine d’une
• terre desséchée •
Ainsi le Verbe divin , voulant racheter les hommes, emprunta de vous de quoi payer la justice de son Père ; et ne voyant point au monde de source plus belle , il puisa dans vos chastes flancs ce sang qui a lavé nos iniquités. C'est vous qui nous l'avez conservé dans sa tendre enfance ; vous avez gouverné celui dont la sagesse administre tout l'univers; et lorsqu’il fut arrive à sa dernière heure , la Providence vous amena au pied de sa croix pour participer de plus prés à ce sacrifice. Ce fut là que le voyant déchiré de plaies, étendant ses bras à un peuple incrédule, pleurant et gémissant pour nous comme une pauvre victime; et d’autre part levant au ciel ses mains innocentes, priant avec ardeur, et surmontant par ses cris la colère de son Père , ainsi que le prêtre , vous sentîtes émouvoir vos compassions maternelles; et lui aussitôt, pour consoler vos douleurs , vous laisse en la personne de son cher disciple ses fidèles pour enfants.
' O Vierge incomparable, secourez l’Église catholique , qui vous loue avec tant de sincérité , et abattez le pouvoir de ses ennemis. Nous ne vous demandons pas que vous armiez contre eux la colère du Tout-Puissant : non ; l’Eglise ne peut avoir des sentiments si cruels. Apaisez plutôt sur eux l’ire formidable de Dieu , de peur qu’il ne venge ses temples profanés et. la fureur qui leur a fait abolir, partout où ilsont passé, les marques de la piété de nos ancêtres ; mais encore plus la perte de tant d’âmes , qu’ils ont arrachées à l’Église dans son propre sein. Ah I Vierge sainte , priez Dieu qu’il touche leurs cœnrs; que sa grâce surmonte la dureté de ceux que leur orgueil et leurs intérêts ont abandonnés au sens réprouvé ; qu'elleéclaire les simpleset les Ignorants , qui ont
' Pt. l.X»l , 0.
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été séduits par le beau prétexted'une feinte réformation : aiin que les forces du christianisme étant réunies, nous réformions ensemble nos mœurs selon l’Évangile, et allions faire adorer par toute la terre Jésus-Christ crucifié , par qui, et en qui , et avec qui nous espérons régner éternellement dans le ciel, où nous conduise, etc.
PRÉCIS D’UN SERMON
POL’R LE iÙVK DE
LA PRfôENTATION DE LA SAINTE \TERGE.
Addureutur in templum regis.
On la conduira dam le temple du roi. Ps. xuv, la.
Ouvrez- vous, sanctuaire, portes étemelles, voici le temple qu’on présente au temple, le sanctuaire au sanctuaire, l’arche véritable où repose le Seigneur effectivement à l’arche figurative où il ne repose qu’en image.
Retraite perpétuelle : adoration perpétuelle : renouvellement perpétuel. Retraite perpétueile. Le monde corrompt , dissipe l’esprit et étourdit : il empêche d’écouter Dieu. Silence de l’âme et de toutes les passions, et de toutes les facultés , pour écouter Dieu.
Le monde vient chercher les religieuses. Ceux qui sont dans l’action viennent a ceux qui s’occupent de la contemplation , et tâchent de les attirer a leur tracas. Ainsi Marthe.
Fontaine scellée par la retraite. Eaux également corrompues soit que la fontaine s’écoule en la mer, soit que la mer coule dans la fontaine. Ainsi , soit que vous vous jetiez dans le monde , soit que le monde pénétre au dedans , [vous courez les mêmes risques.]
Entrée, au premier point. Egredere, • Sors : • sortir du monde ; sortir de ses sens : sortir de ses passions. Toujours Dieu noos dit : Egredere de cognatione tua ' : • Sors de ta parenté, « de toutes les choses qui te touchent.
Adoration perpétuelle. Complaisance à la volonté du Père. Fairesa courâ Dieu comme Ason souverain. Jésus-Christ dit à son Père ; ■ Oui ,
• mon Père, je vous en rends gloire, parce qu’il
• vous a plu que cela fût ainsi : » lia, Pater, quoniam sic fuit placitum ante te *. Au ciel , [les saints , en témoignage de leur pleine adhésion a la volonté de leur Dieu, s’écrient] Amen \ Pour faire cette adoration, [il faut] aimer; l’amour veut adorer, et il ne se satisfait pas qu’il ne
* xu, I.
* Htatth. n, M.
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vive dans une dépendance absolue : c’est la nature de l'amour. Le profane même ne parle que d'hommages , que d'adoration , pour nous faire voir que pour être aimé il faut être quelque chose de plus qu'une créature.
Pour la présence perpétuelle, sans gêner l'esprit l'amour rappellera l'objet. On ne peut oublier longtemps ce qu'on aime : quand la mémoire l'oublierait,le cccurle rappellerait, irait le graver de nouveau avec des caractères de flamme.
Le coeur blessé se tourne toujours à celui d'où lui vient le trait. On ne dort pas même parmi le sommeil. Ego dormio, et cor meum vigiiat ;
• Je dors , et mon coeur veille : > au moindre bruit de l'Époux , au moindre souffle de sa voix , [l'épouse s'empresse d'aller au-devant de lui.] Vox dilccli met pulsantis ' : « J’entends la voix de
• mon bien-aimé qui frappe à ma porte. •
Renouvellement perpétuel. Deux inflnités, le
tout, le néant. Toujours croître , toujours décroître.; cela sans bornes.
PREMIER SERMON
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Grandeur du mystère de rincarnation. Ordre merTeUleux qui y eat gardé. Méthode dont Dieu se sert pour guérir notre orgueil. SentimenU dans lequela nous devoDS entrer a la vue des ahaissemenU du Verbe incarné. Combien son appauvrissemeot est étonnant : de quelle manière il relève U baasesae de notre nature.
Reatua venter qui te portavit
Bifnhfureusts les enfrailUs qui vous ont porté. Luc.
XI
Dans cette auguste journée en laquelle le Père céleste avait résolu d'associer la divine vierge t sa génération étemelle, en la faisant mère de son Fils unique; comme il savait, chrétiens, que la fécondité de la nature n'était pas capable d’atteindre è un ouvrage si haut, il résolut aussi tout ensemble de lui communiquer un rayon de sa fécondité infinie. Aussitôt qu’il l’eut ainsi ordonné, cette chaste et bénite créature parut tout d’un coup environnée de son Saint-Esprit, et couverte de toutes parts de l’ombre de sa vertu toute-puissante. Le Père étemel s’approche en personne, qui ayant engendré en elle ce même Fils toutpuissant qu’il engendre en lui-même devant tous lessiècles ; parun miracle surprenant, une femme devient la mère d'un Dieu, et celui qui est si grand et si infini, si je puis parler de la sorte, qu’il n'avait pu jusqu'alors être contenu que dans l'im-
■ Ctal, T, S.
mensité du sein paternel , se trouve en un Instant renfermé dans ses entrailles bienheureuses.
Cependant comme Dieu lui-même avait entrepris la formation de ce corps dont le Verbe devait être revêtu, la nature et la convoitise, qui ont accoutumé de s’unir dans les conceptions ordinaires , eurent ordre de se retirer ; ou plutôt la convoitise, déjà éloignée depuis fort longtemps du corps et de l’esprit de Marie, n’osa pas seulement paraître dans ce mystère de grâce et de sainteté : et pour ce qui est de la nature , qui est toujours respectueuse envers son auteur, elle n’avalt garde de mettre la main dans un ouvrage qu'il entreprenait d’une manière si haute ; mais s’arrêtantâ considérer, non sans un profond étonnement, cette nouvelle manière de former et de faire naître un corps humain, elle crut que toutes scs lois allaient être à jamais renversées. C'est à peu près, chrétiens, ce qui s’accomplit aujourd’hui dans les entrailles de la sainte Vierge, et ce qui nous oblige de noos écrier avec cette femme de notre évangile , qu'elles sont vraiment bienheureuses. Mais comme le fond d’un si grand mystère est entièrement impénétrable, je n’ose pas seulement penser à vous en donner l’explication : et je me contenterai, chrétiens , de demander humblement à Dieu, qu’il lui plaise me donner ses saintes lumières, pour vous faire entendre les fruits inflois qui en reviennent à notre nature : encore cette grâce est-elle si grande, que je n’ose pas espérer de l’obtenir de moi-même.
Ce n’est plus une femme particulière; c’est toute l'Église catholique, qui, adorant aujourd’hui le Verbe divin incarné dans les entrailles de la sainte Vierge, s’écrie avec transport que ces entrailles sont bienheurenses, dans lesquelles s’est accompli un si grand mystère. Je me propose de vous faire entendre, autant que ma médiocrité le pourra permettre , la force de cette parole ; et comme le bonheur de la sainte V ierge ne consiste pas seulement dans les grâces qui lui sont données , mais dans celles que nous recevons par son entremise , je vous expliquerai , si Dieu le permet, le miracle qui s'est fait en elle pour notre commune félicité ; afin que vous compreniez avec combien de raison ses entrailles sont appelées bienheureuses. Je suivrtd dans cette matière les traces que saint Augustin nous a marquées , et je réduirai à trois chefs ce qui s'opère aujourd’hui dans la sainte Vierge. • Regardez, dit ce saint
• évêque , cette chaste servante de Dieu , vierge
• et mère tout ensemble : » Attende ancillam illamcastam, et virginem et matrem. • C’est lâ - que le Fils de Dieu a pris la forme d’esclave, . c'est là qu’il s'est appauvri , c’est là qu’il a ei>
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• richi lesbommes ; > Itnaccepit Jormam servi... ibi se pauperavit , ibi nos dilavit VoilA trois choses, mes sœurs , que cette sainte journée a vues s'accomplir dans les entrailles de la sainte Vierge, l'humiliation, l'appauvrissement; permettez-moid'userdc ce mot, la libéralité du Verbe fait chair. Il y a pris la forme d'esclave, voilà qui marque l'humiliation ; il y a pris notre pauvreté , vous voyez comme il s'est ainsi appauvri lui-méme; il nous a communiqué ses richesses, c'est par là qu'il a exercé sur nous sa lihéralité inllnie. Ce sont, mes sœurs, les trois grands ouvrages dans lesquels saint Augustin a cru renfermer tout ce qui s'accomplit aujourd’hui.
Et en effet, si nous entendons l'ordre et l'économie du mystère , nous verrons que tout est compris dans ces trois paroles : car, pour remonter jusqu'au principe, ce Dieu, qui prend une chair humaine dans le ventre sacré de Marie , ne se charge de notre nature, que dans le dessein de la réparer; et pour cela trois choses étaient nécessaires, de confondre notre orgueil , de relever notre bassesse, d'enrichir notre pauvreté. Il fallait confondre l'orgueil , qui était la plus grande plaie de notre nature, et le plus grand obstacle à la guérison ; et pour cela est-il rien de plus efflcace que de voir un Dieu rabaissé jusqu’à prendre la forme d’esclave ? Mais l'ouvrage de notre salut n’est pas encore achevé, et l’orgueil étant confondu , il faut encourager la faiblesse ; de peur que notre nature , n’étant plus occupée que de son néant , u'osàt pas même s'approcher de Dieu, ni même regarder ie ciel, et au lieu qu'elle se perdait par l’orgueil, elle ne périt encore plus par le désespoir. Pour lui donner du courage, 1 Dieu se fait pauvre , dit saint Augustin ’ ; de
• peur que l'homme pauvre, et misérable , étant
• effrayé par l'éclat et la pompe de ses richesses ,
• n'ose pas s'approcher de lui avec sa pauvreté
• et sa misère : • AccepUpaupertatem nostram, ne divitias ejus expavesceres, et ad eum aecedere cum tua paupertate non auderes.
Ayant donc ainsi relevé notre courage abattu , que reste-t-il maintenant à faire, sinon qu'il rende le bien à ceux auxquels il a déjà rendu l’espérance? et c'est ce qu'il fait, se donnant à nous avec ses trésors et ses grâces par son incarnation bienheureuse; par où vous découvrez maintenant la suite des paroles de saint Augustin, et tout ensemble l’ordre merveilleux du mystère qui s’accomplit en ia sainte Vierge. O entraiiles vraiment bienheureuses, dans lesquelles la nature humaine reçoit tant de grâces N Là un Dieu ' a pris la forme d’esclave , > alln de confondre
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notre orgueil : Ibi accepit formam servi; « là « un Dieu s'est revêtu de notre indigence, > afin d’encourager notre bassesse: ibi se pauperavil,
• là on Dieu se doune lui-méme avec tous ses
• biens, > afin d'enrichir notre pauvreté : ibi nos ditavit. Dieu me fasse la grâce , mes sœurs , d’expliquer saintement ces trois vérités, qui feront le partage de ce discours ?
PREHIEB POIXT.
Tous les saints Pères ont dit, d'un commun accord, que l'orgueil était le principe de notre ruine; et la raison en est évidente. Nous apprenons, par les saintes Lettres, que le genre humain est tombé par l'impulsion de Satan. Cet esprit superbe est tombé sur nous : comme un grand bâtiment qu’on jette par terre, qui en accable un moindre sur lequel il tombe; ainsi cet esprit superbe, en tombant du ciel, est venu fondre sur nous, et nous enveloppe aprèslui dans sa ruine. En tombant sur nous de ia sorte, il a, dit saint Augustin, imprimé en nous un mouvement semblable à celui qui le précipite lui-même : Vnde cecidit, inde dejecit '. Étant donc abattu par son propre orgueil, il nous a entraînés, en nous renversant, dans le même sentiment dont il est poussé , de sorte que nous sommes superbes aussi bien que lui, et c’est le vice le plus dangereux de notre nature. Je dis le plus dangereux ; parce que ce vice est celui de tous qui s’oppose le plus au remède , qui éioigne le plus la miséricorde : car l’homme étant misérable , il se serait rendu aisément digne de pitié s'il n'eût été orgueilleux. Il assez naturel d'user de clémence envers un malheureux qui se soumet ; • mais est-il rien de
• plus indigne de compassion qu'un misérable « superbe, quijoint l'arrogance avec lafaibicsse?- Quid tam indignum miserieordia quam superbus miser ' ? C'était l'état où nous étions ; faibles et altiers tout ensemble. Impuissants et audacieux. Cette présomption fermait la porte à la clémence : ainsi , pour soulager notre misère , il fallait avant toutes choses guérir notre orgueil ; pour attirer sur noos la compassion , il fallait nous apprendre l'humilité : c’est pourquoi un Dien s'humilie dans les entrailles de la sainte Vierge, et y prend aujourd’hui la forme d'esclave : Ibi accepit formam servi.
C’est ici qu’il làut admirer la méthode dont Dieu s’est servi pour guérir l’arrogance humaine; et pour cela il est nécessaire de vous expliquer la nature de cette maladie invétérée ; je suivrai les traces de saint Augustin, qui est celui des saints Pères qui l'a mieux connue. L’orgueil , dit saint
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Augustin , est une fausse et pernicieuse imitation de ia divine grandeur ; Perverse te imitantur qui longe se a te faciunt, et extoltunt se adversum te' : ' Ceux qui s'éiëvent contre vous , vous « imitentdésordonnément. •'Cetteparoleestpieine de sens; mais une belle distinction du même saint Augustin nous en fera entendre le fond. Il y a des choses , dit-il * , où Dieu nous permet de l'imiter, et d’autres où il le défend. Il est vrai que ce qui l'excite à la jolousie, c'est lorsque l'homme se veut faire Dieu et entreprend de lui ressembler; mais il ne s’offense pas de toute sorte de ressemblance.
Car premièrement, chrétiens, il nous a faits son image; nous portons empreints sur nousmêmes les traits de sa face et les caractères de ses perfections. Il y a de ses attributs dans lesquels il n'est pas jaloux que nous tâchions de lui ressembler; au contraire, il nous le commande. Par exemple , voyez sa miséricorde ; dont il est dit dans son Écriture, qu’elle « éclate par-dessus « ses autres ouvrages > : > il nous est ordonné de nous conformer à cet admirable modèle ; Estote miséricordes, sicut et Pater rester misericors est*: - Soyez miséricordieux , comme votre Père • est miséricordieux. • Dieu est patient sur les pécheurs ; et les invitant â la pénitence , Il fait luire en attendant son soleil sur eux ; il veut que nous nous montrions ses enfants, en imitant cette patience à l’égard de nos ennemis : Ut sitis jilii Patris vestris^. Ainsi comme il est véritable, vous pouvez l'imiter dans sa vérité ; il est juste, vous pouvez le suivre dans sa justice ; il est saint , et encore que sa sainteté semble être entièrement incommunicable , il ne se fâche pas néanmoins que vous osiez porter vos prétentions jusqu’à l’honneur de lui ressembler dans ce merveilleux attribut : au contraire, il vous le commande : Sancii estote, quoniamegosanctussum^ : • Soyez « saints , parce que je suis saint >
Quelle est donc cette ressemblance qui lui cause tant de jalousie? c’est lorsque nous lui voulons ressembler dans l’honneur de l’indépendance; en prenant notre volonté pour loi souveraine, comme lui-même n’a point d’autre loi que sa volonté absolue : c’est sur ce point qu’il est chatouilleux , c’est là l’endroit délicat ; c’est alors qu’il repousse avec violence tous ceux qui veulent ainsi attenter à la mqjesté de son empire. Soyons des dieux, il nous le permet, par l’imitation de sa sainteté, de sa justice, de sa pa-
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tience , de sa miséricorde toujours bienfaisante : quand il s’agira de puissance , tenons-nous dans les bornes d’une créature; et ne portons pas nos désirs à une ressemblance si dangereuse.
Voilà, mes sœurs, la règle immuable qui distingue ce que nous pouvons et ce que nous ne pouvons pas imiter en Dieu. Mais, 6 voies corrompues des enfants d’Adam ! ô étrange dépravation de notre cœur! nous renversons ce bel ordre: dans les choses où il se propose pour modèle , nous ne voulons pas l’imiter; en celle où il veut être unique et inimitable , nous entreprenons de le contrefaire. Car si nous l’imitions dans sa sainteté, le prophète se serait-il écrié : . Sauvez-moi, Seigneur, « pareequ’il n’y a plus de saints sur la terre '? > si dans sa fidélité ou dans sa justice, le prophète Michée dirait-il : • Il n’y a plus de droiture parmi « les hommes; le grand demande, et le juge lui
• donne tout ce qui lui platt : il n’y a plus de foi
• parmi les amis, la terre n’est pleine que de
• tromperie *7 . Ainsi nous ne voulons pas imiter Dieu dans ces excellents attributs dont il est bien aise de voir en nous une vive image : cette souveraineté, cette indépendance où il ne nous est pas permis de prétendre , c'est à cela que nous attentons , c’est ce droit sacré et inviolable que nous osons usurper.
• Car comme Dieu n’a personne au-dessus de
• lui , qui le règle et qui le gouverne, nous vou-
• Ions être , dit saint Augustin ^ , les arbitres sou-
• veraius de notre conduite; .ailn qu’en secouant le joug , en rompant les rênes, en rejetant le Dein du conunandement qui retient notre liberté égarée, nons ne relevions point d’une autre puissance , et soyons comme des dieux sur la terre, A sœculo confregisti jugum meum, rupisti vincula mea, et dixisti : l\'on serviam* : • Vous > avez brisé mon joug depuis longtemps, vous
• avez rompu mes liens , et vous avez dit : Je ne . servirai point. • Par ce désir et cette fausse opinion d’indépendance, nous nous irritons contre les lois ; qui nons défend nous incite ; comme si nous disions en notre cœur : Quoi , on veut me commander I Et n’est-ce pas ce que Dieu luimême reproche aux superbes sous l’image du roi de Tyr : • Ton cœur s’est élevé , et tu ns dit : Je . suis un dieu ; et tu as mis ton cœur comme le
• cœur d’un dieu : » Dedisti cor tuum quasi cor dei*; tu n’as voulu ni de règle, ni de dépendance : tu t’es rempli de toi-même , et tu t’es attribué toutes choses; lorsque tu as vu ta fortune
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bien établie par ton adresse et par ton intrigue , tu n’as pas Âit réflexion sur la main de Dieu et tu as dit avec Pharaon : • Ce fleuve est à moi , • tout ce grand domaine m'appartient ; c’est le fruit de mon industrie ,■ et je me suis fait moi-mème : > Meus est fluvius, et ego feci memetipsum'7
Ainsi notre orgueil aveugle nous érige en de petits dieux. Eh bien, A superbe, A petit dieu, voici le grand Dieu vivant qui s’abaisse pour te confondre : un homme se fait dieu par orgueil , un Dieu se fait homme par humilité; l’homme s’attribue faussement la grandeur de Dieu, Dieu prend véritablement le néant de l’homme. Car considérons, chrétiens, ce qui s’accomplit en ce jour dans les entrailles bienheureuses de la sainte Vierge : là un Dieu s’épuise et s’anéantit, en prenant la forme d’esclave; afln que l’esclave soit confondu , quand il veut faire le maître et le souverain. O homme , viens apprendre à t’humilier; homme, pécheur, superbe, humilié et honteux de ton orgueil même ; homme, quoi de plus infirme ? pécheur , quoi de plus injuste ? superbe , quoi de plus insensé ?
Mais voici un nouveau secret de la miséricorde divine : elle ne veut pas seulement confondre l’orgueil, elle a assez de condescendance pour vouloir en quelque sorte le satisfaire ; car il a fallu donner quelque chose à cette passion indocile , qui ne se rend jamai.s tout A fait. L’homme avait osé aspirer à l’indépendance divine : on ne peut le contenter en ce point; le trône ne se partage pas, la Majesté souveraine ne peut souffrir d’égal. Mais voici un conseil de mistricorde qui sera capable de le satisfaire ; si nous ne pouvons ressembler à Dieu dans cette souveraine indépendance, il veut nous ressembler dans l’humilité : l’homme ne peut devenir indépendant; un Dieu , pour le contenter, deviendra soumis : sa souveraine grandeur ne souffre pas qu'il s’abaisse tant qu’il demeurera dans lui-méme; cette nature infiniment abondante ne refuse pas d'aller à l'emprunt , pour s’enrichir par l’humilité :• afln, dit saint Augustin, que l’homme qui
• méprise l’humilité, qui l’appelle simplicité et
• bassesse quand il la voit dans les autres hommes,
• ne dédaignât plus de la pratiquer eu la voyant
• dans un Dieu , ■ ut vel sic superbia generis humant non dedignare.tur segui vestigia Dci‘. Voilà le conseil de notre Dieu pour guérir l’arrogance humaine : il veut arracher du fond de DOS cœurs cette fierté indocile qui ne veut rien voir sur sa tête; qui nous fait toujours regarder ceux qui sont soumis avec dédain,crux qui dominent avec envie; qui ne peut souffrir aucun joug
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ni céder à aucunes luis, |vis même à celles de Dieu. C’est pourquoi il n’y a liassesse , il n’y a servitude où il ne descende ; il s'abandonne luiméme à la volonté de son l’ére.
Mais pesons davantage sur cette parole : il a pris la nature humaine qui l’oblige à être sujet , lui qui était né souverain. Il descend encore un autre degré: il a pris la forme d’esclave, parce qu’il a paru comme pécheur, qu’il s’est revêtu lui-même de la ressemblance de la chair de péchr , qu'en cette qualité il a porté sur lui des marques d'esclave, par exemple la circoncifion , et qu'il a mené une vie servile : A'on vend ministrari, sedministrare’ : • Il est venu non pour être servi,
• mais pour servir. > Il s’abaisse beaucoup plus bas : il a pris la forme d’esclave, parce qu’il est non-seulement semblable aux pécheurs, mais qu’il est la victime publique pour tous les pécheurs. Dés le premier moment de sa conception , « en entrant au monde , dit le saint apôtre , il s’est
• mis en cet état de victime; il a dit : Je viens, A
• mon Dieu , pour faire votre volonté : • Ingrediensmundumdicit ... Ecce venio... utfaciaw, Deus, vo/unlatem tuam ’.
Mais peut-être qu’en se soumettant à la volonté de son Père, vous croirez qu’il veut s’exempter de dépendre de la volonté des hommes. INon , mes frères, ne le croyez pas; car la volonté de. son Père est qu’il soit livré comme une victime a la volonté des hommes pécheurs, à la volonté île l’enfer : sed hœc e.st hora vestrn , et potestas tenrbrarum > mais e’est ici votre heure et la puis-
• sanec des ténèbres. • Il n’a pas attendu la croix , pour faire cet acte de soumission; - il l’a fait en
• entrant dans le monde : - /iigrediens mundum dicit. Marie a été l’autel ou il s’est premièrement immole ; Marie a été le temple ou il a rendu a Dieu ce premier hommage , ou s’est vu la première fois ce grand et admirable spectacle d'un Dieu soumis et obéissant jnsqu’a se dévouer a la mort , jusqu’à se livrer aux péclieurs , et à l'enfer même , pour faire de lui à leur volonté. Pourquoi ect abaissement? Je vous ai déjà dit, mes sœurs, que c’est pour confondre l’orgueil.
A la vue d’un abaissement si profond , qui ixnirrait refuser de se soumettre? Vous vivez, mes sœurs, dans une conduite qui vous doit faire trouver la soumission non-seulement fructueusi' , mais encore douce et désirable : mais quand vous auriez à souffrir un autre gouvernement, de quelle obéissance pourriez-vous vous plaindre en voyant à la volonté de quels hommes se dévoue aujourd'hui le Sauveur des âmes : A celle du
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Mche Pilate , à celle du traître Judas , à celle des Juifset des pontifes , àcelledessoldatsinhumains, qui ne pardant avec lui aucune mesure, ont fait de lui ce qu’ils ont voulu? Après cet exemple de soumission , vous ne sauriez descendre assez bas ; et vous devez chérir les dernières places qui, après les abaissements du Dieu incarné, sont devenues désormais les plus honorables.
Marie entre aujourd’hui dans ses sentiments : quoique sa pureté nnpélique ait été un puissant attrait pour faire naître Jésus-Christ en elle, ce n’est pas néanmoins cette pureté qui a consommé le mystère; c’a été rhumilité et l'obéissance. Si Marie n'avait dit qu’elle était servante, en vain elle eût été vierge; et nous ne nous écrierions pas aujourd’hui que ses entrailles sont bienheureuses. Vierges de Jésus-Christ , profitez de cette leçon ; et méditez attentivement cette vérité : le dessein du Fils de Dieu n’est pas tant de faire des vierges pudiques, que des servantes soumises.
• C’est en effet , dit saint Augustin , quelque chose
• de si grand d’être humble et soumis, que si ce « Dieu qui est si grand ne le devenait , nous ne ■ pourrions jamais l’apprendre. • Itnne magnum est esse parfum, ut nisi a te qui tam magnus es fieret, disci omnino non pnssetP lia plane Mais ce n’est pas assez au Verbe fait chair d’avoir confondu l’orgueil , il faut relever l’espérance; et c’est ce qu’il va faire en s’appauvrissant : il ne confond la présomption que pour donner place A l’espérance. C’est ma seconde partie : ibi se pauperavit.
SECOND POINT
L’appauvrissement du Verbe fait chair est la principale partie du mystère, et celle par conséquent qu’il est le plus malaisé de bien faire entendre : car lorsque le saint apôtre a dit, que le Fils de Dieu s’est fait pauvre, il me semble, âmes chrétiennes, qu’il ne suffit pas de comprendre qu’il s’est appauvri en qualité d’homme, en s’unis, sant à une nature dont le partage est la pauvreté ; en naissant de parents obscurs, dans la lie du peuple ; en vivant sur la terre sans retraite , sans lieu de repos, et sans avoir seulement un gîte assuré où il pût reposer sa tête. Cette pauvreté mystérieuse a quelque chose de plus caché , qui ne sera jamais assez entendu ; Jusqu’à ce que nous disions que c’est la Divinité qui s’est elle-même appauvrie.
Je ne suis point trop hardi, quand je parle ainsi ; et je ne fais que suivre t’apôtre : Exinanivit semetipsum ’ : « il s’est anéanti lui-même, > ou , pour traduire ce mot proprement , il s’est vidé
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et répandu tout entier; comme un vase qui était plein , et qu’on vide en le répandant : c’est l’Idée que nous donne le divin apôtre , et c’est dans cette effusion que consiste l’appauvrissement du Verbe fait chair. Ce dépouillement est-il véritable? Dieu a-t-il perdu quelque chose en se faisant homme? et n’est-ce pas un article de notre foi , que la Divinité, toujours immuable, ne s’est ni altérée ni diminuée dans ce mélange? Comment donc le Fils de Dieu s’est-il dépouillé? Voici le secret du mystère.
On dépouille quelqu’un en deux sortes, ou quand on loi ôte la propriété, ou quand on le prive de l’usage ; car quoiqu’on laisse à un homme la propriété de son patrimoine; si on lui lie les mains pour l’usage , il est pauvre parmi les richesses dont il ne peut pas se servir. Ce principe étant supposé, il est bien aisé de comprendre l’appauvrissement du Verbe divin. Si je considère la propriété, il n’est rien de plus véritable que l’oracle du grand saint I.éon dans cette célèbre épttre à saint Flavien ; que • comme la forme de Dieu n’a ■ pas détruit la forme d’esclave , aussi la forme • d’esclave n’adiminné en rien la forme de Dieu • Ainsi la nature divine n’est dépouillée en Jésus- Christ d’aucune partie de son domaine; de sorte que son appauvrissement, c’est quelle y perd l’usage de la plus grande partie de ses attributs. Mais que dis-je , de la plus grande partie ? quel de ses divins attributs voyons-nous paraître en ce Dieu enfant que le Saint-Esprit a formé dans les entrailles de la sainte Vierge?
Que voyons-nous qui sente le Dieu dans les trente premières années de sa vie? Mais encore dans les trois dernières , qui sont les plus éclatantes ; s’il parait quelques rayons de sa sagesse dans sa doctrine , de sa puissance dans ses miracles , ce ne sont que des rayons affaiblis, et non pas la lumière dans son midi. La sagesse se cache sous des paraboles et sous le voile sacré de paroles simples : et lorsque la puissance étend son bras à des ouvrages miraculeux ; comme si elle avait peur de paraître, en même temps elle le retire : car la véritable grandeur de la paissance divine, c’est de paraître agir de son dief; et c’est ce que le Fils de Dieu n’a pas voulu faire. Il rapporte tout à son Père : Ego non judico quemquam Pater in me manens ipse facit opéra ’ : • Pour « moi. Je ne juge personne... mon Père qui de- « meure en moi, fait lui-même les œuvres que je « fais;» et il semble qu’il n’agisse et qu’il ne parle que par une autorité empruntée. Ainsi la nature divine devait être en lui, durant les jours de sa
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chair, privée de l’usage de sa puissance et de ses divines perfections : c'est pourquoi • il est digne
• de recevoir puissance, divinité, sagesse et
• force : » Dignus est aceipere virtutem, et divinilalem, etsapientiam,etfortitudinem ';comme s’il ne l'avait pas eue auparavant ; l’oserai-Je dire? comme un homme interdit par les lois, qui a la propriété de son bien, et n'en a pas la disposition. Ainsi étant interdit en vertu de cette loi suprême qui l'envoyait sur la terre pour y être dans un état de dépouillement, il n'avait pas l'usage de son propre bien ; et il n'en reçoit la pleine dispositloo qu'aprés qu'il est retourné au lieu de sa gloire, c'est-à-dire, an sein de son Père.
Tel est l'appauvrissement du Verbe fait choir : le Fils de Dieu s'y est engagé par sa première naissance qu'il prend d'une mère mortelle. C'est pourquoi son Père immortel , pour l'en délivrer, le ressuscite des morts ; et lui donnant de nouveau la vie, il le fait jouir de tous les droits de sa naissance étemelle : Ego hodie genui le' : • Je voua
• ai engendré aujourd'hui. > O Dieu appauvri , 6 Dieu dépouillé ! je vous adoie ; vous méritez d'autant plus nos adorations, 6 Dieu interdit !
Il pourrait sembler, chrétiens, que cette pauvreté du V erbe fait chair serait un moyen peu sûr pour relever la bassesse de notre nature : est-ce une espérance pour des malheureux , qu'un Dieu en vienne augmenter le nombre? est -ce une ressource à notre faiblesse, que notre libérateur se dépouille de sa puissance? ne semble-t-il pas au contraire que le joug qui accable les enfants d'Adam est d'autant plus dur et inévitable, qu'un Dieu même est assujetti à le supporter ? Cela serait vrai , chrétiens, si sa pauvreté était forcée, s'il y était tombé par nécessité , et non pas descendu par miséricorde : mais que ne devons-nous pas espérer d'un Dieu qui descend pour se joindre à nous; dont l'abaissement n'est pas une chute, mais une condescendance; qui n'a pris notre pauvreté, comme il a déjà été dit, que de peur qu'étant si pauvres et si misérables nous n’osassions approcher de lui avec notre misère et notre Indigence : Descendu ut levant, non cecidit ut jacent ’ :
• Il ne tombe pas pour être abattu, mois il des-
• cend pour nous relever? •
C'est ce qui fait dire à saint Augustin que le Fils de Dieu a été porté au mystère de l’ineamation» par une bonté populaire, > populari quadem cletnentia 4. Comme un grand orateur, plein de riches conceptions , pour se rendre populaire et intelligible se rabaisse par un discours
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simple à la capacité des esprits communs ; comme un grand environné d'un éclat superbe, qui étonne le pauvre peuple et ne lui permet pas d’approcher, quitte tout ce pompeux appareil , et, par une familiarité populaire, vit à la mode de la multitude, dont il se propose de gagner l'esprit : ainsi la Sagesse incréée, par un con.seil de condescendance , se rabaisse en prenant un corps , et se rend sensible ; ainsi la Majesté souveraine, par une facilité populaire, se dépouille de son éclat et de ses richesses, de son immensité et de sa puissance , pour converser librement avec les hommes. Élevez votre courage , 6 enfants d’Adam : dans la dispensation de sa chair, ne croyez pas que ce soit en vain qu'il semble appréhender de paraître Dieu ; il l’est , et vous pouvez attendre de lui tout ce que l’on peut espérer d'un Dieu. Mais il cache tous scs divins attributs; approchez avec la même familiarité, avec la même franchise , avec la même liberté de cœur, que si ce n’était qu’un homme mortel.
Voilà l’effet admirable que produit le dépouillement du Verbe iucarné : de sorte que nous pouvons dire qu’il ne s’appauvrit en toute autre chose , que pour être riche en amour et abondant en miséricorde. C'est le seuldescs attributs dont il se laisse l’usage ; et dans sa pauvreté mystérieuse, rien n’est plus riche que son amour qui coule sur nous de source , qui n’a même rien en nous qui l'attire, mais qui se répand sur nous de lui-même , et se déborde par sa propre abondance : tel est l’amour de notre Dieu. • Il nous a airotis • le premier : . fyse prior dilexit nos ■ ; que reste-t-il maintenant, sinon que nous lui rendions amour pour amour? Certainement le cœur est trop dur, qui , non content de ne lui pas donner son amour, refuse même de le lui rendre; qui, n'allant pas à Dieu le premier, ne le suit pas du moins quand il le cherche. Que si nous aimons ce divin Sauveur, observons ses commandements, marchons par les voies qu’il nous a marquées, et ne disons pas en nos cœurs : Aimer scs ennemis, se hair soi-même, ce commandement est trop liant, il n'y a pas moyen de l’atteindre ; la doctrine évangélique est trop relevée , et passe de trop loin la portée des hommes.
Quiconque parle ainsi, n’entend pas le mystère d’un Dieu abaissé : ce Dieu facile, ce Dieu populaire, qui se dépouille et qui s’appauvrit pour se mettre en égalité avec nous, mettra-t-il au-dessus de nous ses préceptes? et celui qui veut que nous atteignions à sa personne, voudra-t-il que nous ne puissions atteindre à sa doctrine?Prendre une telle pensée , c’est peu connaître un Dieu appauvri ; une telle hauteur ne s’accorde pas avec
' I. J(*an. iT. 10.
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une telle comlescendance. Mon , je ne crois plus rien d’impossible; il n’y a vertu où je n’aspire, | il n’y a sainteté ou Je ne prétende. Mais si vous y prétendez , pour parvenir à ce haut degré , il j faut encore ajouter : Il n’y a passion que je ne combatte; ambition, je veux t’arracher du fond de mon coeur, etc. Ah! vous commencez à ne plus entendre, et à trouver la chose impossible ; un Dieu descend et vous tend la main ; il n’est que d’oser et d’entreprendre. Heureuses donc les entrailles de la sainte Vierge, où s’accompiit un si grand mystère, dans lesquelles un Dieu appauvri ouvre une si belle carrière à nos espérances! mais laissons les espérances, mes soeurs, et venons aux biens véritables dont U comble notre pauvreté : c’est ce qu’il faut méditer dans la dernière partie.
TBOISIEMB POIBT.
Ni dans l’ordre de la grâce, ni dans l’ordre de la nature , la terre pauvre et indigente ne peut s'enrichir, que par le commerce avec le ciel : dans l’ordre de la nature elle ne porte jamais de riches moissons, si le ciel ne lui envoie scs pluies, ses rosées , sa chaleur vivifiante , et scs inlluences ; et dans l’ordre de la grâce on n’y verra jamais fleurir les vertus, ni fructifier les bonnes lEuvres, si elle ne reçoit avec abondance les dons (lu ciel , où réside la source du bien. Jugez de lâ , chrétiens, quelle devait être notre pauvreté, puisque ce sacré commerce avait été rompu depuis tant de siècles par la guerre que nous avions déclarée au ciel ; et jugez par la même raison quelles seront dorénavant nos richesses , puisqu’il SC rétablit aujourd’hui par le mystère de l’incarnation : car ce n’est pas sans raison , mes sœurs, que l’Église, nous expliquant ce divin mj’stère, l’appelle • un commerce admirable : > O admirabile commercium !
Voilà un commerce admirable, dans lequel il est aisé de comprendre que tout se fait pour notre avantage. Deux sortes de commerce parmi les hommes : un commerce de besoin pour emprunter ce qui nous manque; sagesse de Dieu dans le partage des biens, afin que les besoins mutuels tissent l'ailionce et la confédération des peuples ; un commerce d’amitié et de bienveillance , pour partager avec nos amis ce (pie nous avons. Dans l’un et l’autre de ces commerces on trouve de l’avantage : dans le premier, on a le plaisir d’acquérir ce qu’on n’avait pas ; dans le second , le plaisir de jouir de ce qu'on possède : plaisir qui serait sans goût , si nul n’y avait part I avec nous. /
Mais il n’en est pas ainsi de notre Dieu, qui • est sufiisant à lui-même; parce qu’il trouve '
- tout, dit saint Augustin >, dans la grandeur • abondante de son unité : • Sibi sujficitcopiosa... unitalis magniludine. Il n’a besoin de personne pour posséder tout le bien , parce (pi’il le ramas.se tout entier en sa propre essence; il n’a besobi de personne pour le plaisb: d’en jouir, qu’il goûte parfaitement en lui-même : donc s’il entre en commerce avec les hommes, qui doute que ce ne soit pour notre avantage? quand il semble venir à l’emprunt , c’est qu’il a dessein de nous enrichir; s’ii recherche notre compagnie, c’est qu’il veut SC donner à nous. C’est ce qu’il fait aujourd’hui daus les entrailles de la sainte Vierge ; et saint Augustin a raison de dire : Ibi nosdUavil : < C’est là qu’il nous enrichit. »
Et en effet , saintes âmes , considérons , je vous I prie , quel commerce le Fils de Dieu y commence,
I ce qu’il y reçoit et ce tpi’il y donne ; épanchons ici notre cœur dans la célébration de ses bienfaits. Il est venu , ce charitable négociateur, il est venu trafiquer avec une nation étrangère. Dites-moi, qu'a-t-il pris de nous? Il a pris les fruits malheureux que produit cette terre ingrate, la faiblesse, la misère, la corruption : et que nous a-t-il donné en échange? Il nous a apporté les véritables biens (jui croissent en son royaume céleste, (jui est son domaine et son patrimoine; l’innocence, la paix, l’immortalité, l’honneur de l’adoption, l’assurance de riiéritage, la grâce et la communication du Saint-Esprit. Qui ne voit que tout se fait pour notre avantage dans cet admirable trafic?
Mais voyons maintenant cet autre commerce de société et d’affection. Peut-on nier que sans sa bonté notre compagnie lui serait à charge? Si donc il épouse la nature humaine dans les entrailles de la sainte Vierge, s’il entre dans notre alliance par le nœud sacré de ce mariage; puisqu’il n’y a pas la moindre apparence <jue cette société lui profite, reconnaissons plutAt qu’il veut être à nous , et enrichir notre pauvreté , nonseulement par la profusion de tous ses biens, mais encore en se donnant lui-même.
Ce n’est pas moi, chrétiens, qui tire cette conséquence; c’est le grand apAtre saint Paul, qui, considérant en lui-même cette eharité infinie par laquelle Dieu a aimé tellement le monde qu’il lui a donné son Fils unique, s'écrie ensuite avec transport ; • Celui qui ne nous a pas épar- « gné son Fils, mais nous l’a donné tout entier,
• et par sa naissance et par sa mort , cpie nous ■ pourra-t-il refuser? et ne nous donne-t-il pas
• en lui toutes choses? • Quomodo non etiam cum illo omnia nobis donavit’? Quand il a
< r onfets. lih. xiti, cap. xi, t. i, oot. S9.
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donné son Fils, il nous a ouvert le fond de son cœur ; tout se déborde par cette ouverture : [ il nous a donné un Fils qui lui est ] aussi cher que lui-méme, son unique, son bien-aime, ses délices, son trésor; et après que sa divine libéralité a ainsi épanché son cœur, ne faut-il pas que tout coule sur nous parcette ouverture? Que plût à Dieu faire entendre la force de cette parole : Seipsum dabii, dit saint Augustin ■ , quia seipsum dédit • 11 se donnera de nouveau , parce
• qu’il s'est déjà donné une foisi > La libéralité des hommes est bientôt à sec : en Dieu un bienfait est une promesse ; une grâce , un engagement pour un nouveau don. Comme dans une chaîne d’or un anneau en attire un autre, ainsi lesbienfaits de Dieu s'entre-suivent par un enchaînement admirable. Celui qui s’est donné une fois ne laissera pas tarir la source infinie da sa divine miséricorde, et il fera encore en notre nature un nouveau présent de lui-méme ; • il se donnera 'immortel aux immortels, après s’étre donné
• mortel aux mortels : "Seipsum Uubit immorlalibus immortalem, quia seipsum dédit mortalibus morlalem’. En Jésus-Christ mortel , les dons de la grâce; en Jésus-Christ immortel, les dons de la gloire. Il s’est donné à nous comme mortel , parce que les peines qu'il a endurées ont été la source de toutes nos grâces : il se donnera à nous comme immortel, parce que la clarté dont il est plein sera le principe de notre gloire. « Il transformera notre corps, tout vil et abject « qu’il est , afin de le rendre conforme à son corps
• glorieux : • Reformabit corpus humilitatisnostra, configuratum corpori ctarilatis suæ^.
Mais faisons en ce Ùeu , mes sœurs , une réflexion sérieuse sur la grandeur incompréhensible de la sainte Vierge : car si nous recevons tant de grâces et de bonheur, parce que Dieu nous donne son Fils; que pourrons-nous penser de Marie , à qui ce Fils est donné avec une prérogative si éminente? si nous sommes si avantagés, parce qu’il nous le donne comme Sauveur ; quelle sera la gloire de la sainte Vierge â laquelle il l’a donné comme fils , c'est-à-dire en la même qualité qu’il est à lui-méme? Beutus venter qui te portavit : • Heureuses mille et raille fois les entrailles qui ont porté Jésus-Christ.» Jésus-Christ sera donné à tout le monde; Marie le reçoit la preoière, et Dieu le donne au monde par son enremise. Jésus-Christ est un bien universel ; mais Marie durant sa grossesse le possédera toute seule ; elle a cela de commua avec tous les hommes, que Jésus donnera sa vie ;)our elle - mais
' In Pt. D"-J, I. IV, col. .Idfi.
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elle a cela de .singulier, qu’il l’a premicrcmcnt reçue d’elle : elle a cela de commun , ((ue son sang coulera sur elle pour la sanclilicr ; mais elle a cela de particulier, qu elle en est la source. C’est le privilège extraordinaire que lui donne le mystère de celte journée ; mais puisque ce mystère adorable nous donne Jésus-Christ aussi bien qu’a elle , quoique ce ue soit pas an même degré d’alliance, apprenons de cette mère divine à recevoir saintement ce Dieu qui se donne â nous.
Jésus-Christ mortel est à nous, Jésus Christ immortel est à nous encore : nous avons le gage de l’un et de l’autre dans le mystère de l’eucharistie. Il est effectivement immortel, et il porte la marque et le caractère , non-seulement de sa mortalité, mais de sa mort même ; il se donne à nous en cet état, alin que nous entendions que tout ce qu’il mérite par sa mort, et tout ce qu’il possède dans son immortalité , est le bien de tous ses fidèles; recevons-le dans cette pensee. lui disposition nécessaire pour recevoir un Dieu i|ui se donne à nous , est la résolution de s’en bien servir : car quiconque fuit celte injure a la miséricorde divine de ne recevoir pas son présent [ comme il faut , que ne doit-il pas appréhender? J
■ Comment pourrons-nous éviter sa colère , si
• nous négligeons un tel salut? • Quomodo nos effugiemus, sitantam neglexerimussalutem ' ? Au contraire, quelle sourec de gloire! quel torrent de délices 1 quelle abondance de dons I quelle inondation de félicité !
Le fruit de ce discours [ est renfermé ] dans oes paroles : Vlamur nostro in nosiram utililatem, de Salvature satutem operemur> : « Ser-
• vons-nous de celui qui est à nous pour notre
• profit , faisons notre salut de celui qui est notre
■ Sauveur ; » sortons de cette prédication avec une sainte ardeur de travailler à notre salut, puisque nous recevons un Sauveur [ qui vient j nous sauver. S’il n’y avait point de Sauvcui , je ne vous parlerais point de la sorte : [ mais ] s’il est à nous, mes frères, servons-nous-en pour notre profit ; et puisqu'il est le Sauveur, faisons de lui notre salut ; Vlamur nostro in nostmm utililalem , de Satvatore satutem operemur.
* Hebr. Il , 3.
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DEUXIÈME SERMON
POtm
A LA COUR
Cuoibien U est d'un Dlru dff M faire aimer de sa
eré.Tlure, de n'ealger d’elle que l'amour et de le prévenir. Effets sensibirs de son amour pour elle, dans les aitaissementedcsoD iacamation : son dessein decorK|uérir les eintr». Modèle qu'il nous fo«imlt de l'aoujur que nous devons avoir pour Dieu. Quel besoin Fbomme avait d’un médialmir pour rendre à son Dieu un culte diune de sa niajcslr. Toutes les qaalilés nêceasaires fe ce médiateur rassemblées en Jésust'Jirist. Pressant motif de iious uuir a lui pour aimer en lui, par lui et comme lui.
Sic Deus dileait mundam , ut l'iliam suum uDiitenitum
duret.
Dieu a (ant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique. Joao. lit, 16.
I.es Juifs infidèles et endurcis ont reproché nutrefois à notre Sauveur qu'élaiit • uu homme
• mortel , il ne craignait pas de se faire Dieu > et de s’attribuer un nom si auguste ; Tu homo cum sis, facis leipsum ■. Sur quoi saint Athanase remarque ’ que les miracles visibles pir lesquels il faisait connaître sa divinité, devaient leur ll>rmer la bouche; • et qu’au lieu de lui demander
• pourquoi étant homme il se faisait Dieu , ils dc- > valent luidemanderbien plutôt , pourquoi étant " Dieu il s’était fait homme? • Alors il leur aurait répondu : Dieu a tant aimé le monde! Ne demandez pas de raison d’une chose qui n’en peut avoir : l’amour de Dieu s’irriterait, si l’on chereliait autre part qu'en son propre fonds des raisons de son ouvrage ; et même , je le puis dire , il est bien aise, messieurs, qu’on n’y voie aucune raison , afin que rien n’y paraisse que ses saints et divins excès.
Par conséquent, chrétiens, ne perdons pas le temps aujourd'hui à trouver des raisons d’un si grand prodige; mais croyant simplement nvec l’apôtre saint Jean à l’immense charité que Dieu a pour nous , honorons le mystère du Verbe inearoé par un amour réciproque. La bienheureuse Marie est toute pénétrée de ce saint amour : elle porte un Dieu dans son cœur beaucoup plus intimement que dans ses entrailles; et le Saint- Esprit survenu en elle avec une telle abondance, fait qu’elle ne respire plus que laeharité. Demandons-lui tous ensemble une étincelle de ce feu sacré , en lui disant avec l’ange , Ave.
Il a plu à Dieu de sc faire aimer : et comme
' Joan. \ . 3S.
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il a vu la nature humaine toute de glace pour lu i , toute de flamme pour d’autres objets ; sachant de quel poids il est dans ce commerce d’eiffection de faire les premiers pas , surtout à une puissance souveraine , il n’a pas dédaigné de nous prévenir ni de faire toutes les avances en nous donnant son Fils unique , qui lui-méme se donne à nous pour nous attirer.
Il a plu à Dieu de se faire aimer : et parce que c’est le naturel de l'esprit humain, de recevoir les lumières pins facilement par les exemples que par les préceptes ; il a proposé au monde un Dieu aimant Dieu : afin que nous vissions , en ce beau modèle, quel est l’ordre, quelle est la mesure, quels sont les devoirs du saint amour, et jusques ou il doit porter la créature raisonnable.
Il a plu à Dieu de se faire aimer : et comme c'était peu à notre faiblesse de loi montrer un grand exemple , si on ne lui donnait en même temps un grand secours ; ce Jésus-Christ qui nous aime et qui nous apprend à aimer son Père , pour nous faciliter le chemin du divin amour, se présente lui-même à nous comme la voie qui nous y condu t : de sorte qu’ayant besoin de trois choses pour être réunis à Dieu , d’un attrait puissant, d’un parfait modèle , et d’une voie assurée ; Jésus- Christ nous offre tout, nous fait trouver tout en sa personne , et il nous est lui seul tout ensemble l'attrait qui nous gagne à l’amour de Dieu , le modèle qui nous montre les règles de l’amour de Dieu , la voie pour arriver à l'amour de Dieu : c’est-à-dire, si nous l’entendons, que nousdevons i premièrement ] nous donner à Dieu pour l’amour du Verbe Incarné, que nous devons en second lieu nous donner à Dieu à l’exemple du Verbe incarné, que nous devons en troisième lieu nous donner à Dieu par la voie et par l’entremise du Verbe incarné. C'est tout le devoir du chrétien ; c’est tout le sujet de ce discours.
PBBMIEB POINT.
La sagesse humaine demande souvent : Qu’est venu faire un Dieu sur la terre? pourquoi se cacher? pourquoi se couvrir? pourquoi anéantir sa majesté sainte pour vivre, pour converser, pour traiter avec les mortels 7 A cela je dis en un mot. C’est qu’il a dessein de se faire aimer. Que si l’on me presse encore et que l’on demande : Est-ce donc une œuvre si digne d’un Dieu que de se faire aimer de sa créature? ahi c’est ici, chrétiens, que je vous demande vos attentions, pendant que je tâche de développer les mystères de l’amour divin.
Oui ; c'est une œuvre très-digne d’un Dieu , de se faire aimer de sa créature : car le nom de Dieu est un nom de roi : • Roi des rois, Sci-
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• goeor des seijine irs ' , • c'est le nom du Dieu des armées. Et qui ne sait qu'un roi légitime doit régner par inclination? La crainte , l’espérance , riuclination , peuvent assujettir le cœur : la crainte servile donne un tyran à notre cœur ; l'espérance mercenaire , intéressée , nous donne un maître, ou, comme on dit, un patron ; mais l'amour soumis par devoir et engagé par inclination, donne A notre cœur un roi légitime. C'est pourquoi David plein de son amour : • Je vous
• exalterai , dit-il , ô mon Dieu , mon roi ; Je hé-
• nirsi votre nom aux siècles des siècles : > Exaltabo te, Deus meus rax; et àenedicam nominituo in saculutn, etin sceculumsœcuti'. Voyez comme son amour élève un trdne à son Dieu et le fait régner sur le cœur. Si donc Dieu est notre roi , ah I il est digne de lui de se faire aimer.
Mais laissons ce titre de roi , qui , tout grand et tout auguste qu'il est , exprime trop faiblement la majesté de notre Dieu. Parlons du titre de Dieu; et disons que le Dieu de tout l'univers ne devient notre Dieu en particulier, que par l'hommage de notre amour. Pourrai-je bien ici expliquer ce que je pense? L’amour est en quelque sorte le Dieu du cœur. Dieu est le premier principe et le moteur universel de toutes les créatures; c'est l'amour aussi qui fait remuer toutes les inclinations et les ressorts du cœur les plus tecrets : il est donc , ainsi que j'ai dit , en quelque sorte le Dieu du cœur, ou plutôt il en est l'idole qui usurpe l'empire de Dieu. Mais afin d'eropéchcr cette usurpation, U faut qu’il se soumette iui-méme à Dieu; afin que notre grand Dieu étant le Dieu de notre amour soit en même temps le Dieu de notre cœur, et que nous lui puissions dire avec David : Defecit caro mea et cor meum ; Deus cordis mei, et pars mea, Deus in œternum ’ : • Ah ! mon cœur languit après vous par
• le saint amour : vous êtes donc le Dieu de mon
• cœur; parce que vous régnez par mon amour, « et que vous régnez sur mon amour même. •
Entendez donc, chrétiens, quelle est la force de l’amour, et combien il est digne de Dieu de se faire aimer. C’est l’amour qui fait notre Dieu; parce c’est lui qui donne l'empire du cœur. C’est pourquoi Dieu commande avec tant d'ardeur ; ■ Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout
• votre cœur, de tout votre esprit, de toutes vos
• forces, de toute votre puissance*. ■ Pourquoi cet empressement de se faire aimer? C’est le seul tribut qu’il demande; et c’est la marque la plus
' Âpoe. XVII, H; xu, K.
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illustre de sa souveraineté, de soa abondance, de sa grandeur inflnie. Car qui n’a liesoin de ricu ne demande rien aussi , sinon d'être aimé ; et c’est une marque visible de l'essentielle pauvreté de la créature, qu’elle soit obligée par son indigence de demander A ceux qui l'aiment autre chose que leur amour même. C’est donc le caractère d’un Dieu de n’exiger de nous que le pur amour; cl ne lui offrir que ce seul présent , c'est honorer sa plénitude. On ne peut rien lui donner, encore qu'on lui dpive tout ; on tire de son propre cœnr de quoi s’acquitter en aimant ; d’où il est aisé de comprendre que l'amour est le véritable tribut par kquel on peut reconnaître un Dieu infiniment abondant. Et ainsi ceux qui douteraient s'il est digne de Dieu de se fuire aimer, pourraient douter, par même raison , s'il est digne de Dieu d'être Dieu ; puisque le caractère de Dieu c’est de n’c.xiger rien de sa créature, sinon qu’elle l’adore par un saint amour. • C’est dans la piété que con- > siste tout le culte de Dieu; et on ne l'honorc, • dit saint Augustin ‘ , qu’en l'aimant ; • Dictas cultus Dei est, nec colitur iile niai amantlo.
Apres cela, chrétiens, quelqu'un peut-il s’étonner, si un Dieu descei\d pour se faire aimer? Qu’il se fosse homme, qu’il s’anéantisse, qu'il se couvre tout entier de chair et de sang; tout ce qui est indigne de Dieu devient digne de sa grandeur, aussitôt qu'il tend A le faire aimer. Il voit du plus haut du ciel toute la terre devenue un temple d'idoles : on élève de tous côtés autel contre autel , et on excite sa jalousie en adorant de faux dieux. Me croyez pas que je parle de ces idoles matérielles : les idoles dont je veux parler sont dans notre cœur. Tout ce que nous aimons désordonnément dans la créature; comme nous lui rendons par notre amour l’hommage de Dieu , nous lui donnons aussi la place de Dieu : parce que nous lui en rendons l’hommage, qui est l'amour même. Comme donc ce ne peut être qu’un amour profane qui érige en nos cœurs toutes les idoles; ce ne peut être que le saint amour qui rende A Dieu ses autels , et qui le fasse reconnaître en sa majesté.
S’il est ainsi , 6 Dieu vivant, venez attirer les cœurs; venez régner sur la terre; en un mot, faites qu’on vous aime : mais afin qu'on vous aime , aimez; afin qu'on vous trouve, chercliez; allii qu’on vous suive, prévenez. Voici un autre embarras; il s’élève une nouvelle diflicultc : qu'il suit digne de Dieu de se faire aimer; mais est-il digne de Dieu de prévenir l’amour de sa créature? ah! plutôt, que, pour honorer sa grandeur suprême, tous les cœurs languissent après lui, et
I ‘ s V«3. Epht. CSL, a" 45, I. Il, col 438.
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ni)n:s il se rendra lui-même à rmiiour ! Non , messieurs, il faut qu'il commenee, non-seulement à eause de notre faiblesse ([ui ne peut s'élever à lui (|u'étant attirée, mais à cause de sa {'rmideur; parce qu'il est de la dignité du premier être d'être le premier à aimer, et de préveuir les affections par une bonté suraliondante.
Je l'ai appris de saint Augustin, que l'amour pur, l'amour libéral, c'e t-a-dire, l'amour véritable, aje ne sais quoi de grand et de noble, qui ne veut naître que dans l'abondance et dans un cœur souverain. Pourquoi est fuit un coeur souverain? pour prévenir tous les cœurs par une bonté souveraine. Voiilez-voussavoir,ditcegrand liomme, quelle est l’affection véritable? C'est, (lit-il, ■ celle qui descend, et non celle qui re-
- monte ; celle qui vient de miséricorde , non celle
• qui vient de misère; celle qui coule de source et
- de plénitude, non celle qui sort d'elle-méme,
• pressée par son indigence : ■ Wi gralior amor estj ubi non asiuat indigentiœ siccilate, sed iibcrtale beneftcenliœ projluit'. Ainsi la place naturelle de l'affection , de la tendresse et de la pitié, c’est le cœurd'un souverain. Et comme Dieu est le souverain véritable ; de là vient que le cœur d'un Dieu est un cœurd'unc étendue infinie, toujours prêt à prévenir tous les cœurs, et plus pressé a donner par l'excès de sa miséricorde , que les autres à demander par l’excès de leur misère. Tel est le cœur d'un Dieu , et tel doit être le cœur de tous ceux qui le représentent. Il ne faut pas s'étonner si un cœur si tendre et si étendu fait volontiers toutes les avances, s'il u’attend pas qu'il soit prévenu; mais si lui-même aime le premier, comme dit l'apêtre saint Jean’, pour (xjiiserver sa dignité propre, cl marquer son indépendance dans la libéralité gratuite de son amour.
Voilà donc notre Souverain qui veut être aimé, et pour cela qui nous aime; pour attirer notre amour. Telle est son intime disposition : voyonsen les effets sensibles. Il nous donne son Fils unique ; il se rabaisse , et il nous élève ; il se dépouille , et il nous donne ; il perd en quelque sorte ce qu’il est , et il nous le communique. Comment perd-il ce qu'il est? Appauvrissement, etc. 11 est Dieu, et il craint de le paraître; il l'est, et vous IKUivez attendre de lui tout le secours que l’on peut espv'rer d'un Dieu. Mais il cache tous ses divins attributs sous une forme étrangère. [Il nous parle ainsi qu’] à Moïse , os a</ os ’ ; comme un ami à un ami. Approcliez avec la même franchise, avec la même liberté de cœur que si ce
' '*• f'otttfhis. rtfi. n* 7, J. vi , col. 267-
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n'était qu'un homme mortel. N'est-ce pas véritablement vouloir être aimé? n’cst-ce pas nous prévenir par un grand amour? Saint Augustin est admirable , et il avait bien pénétré toute la sainteté de ce mystère , quand il a dit qu’un Dieu s'est fait homme • par une bonté populaire , > populari quadam clemenlia '. Qu'est-ce tpi 'une bonté populaire? Elle nous parait, chrétiens, lorsqu'un grand, sans oublier ce qu'il est, se démet par condescendance, se dépouille , non point par faiblesse , mais par une facilité généreuse ; non pour laisser usurper son autorité, mais pour rendre sa bonté accessible, et parce qu’il veut faire naître une liberté qui n'ôte rien du respect , si ce n'est le trouble et l’étonnement, et cette première surprise que porte un éclat trop fort dans une àme inflrme. C'est ce qu'a fait le Dieu-Homme ; il s’est rendu populaire : sa sagesse devient sensible; sa majesté , tempérée ; sa grandeur, libre et familière.
Et que prétend-il, chrétiens, en se rabaissant de la sorte? pourquoi se défaire de ses foudres? pourquoi se dépouiller de sa majesté , de tout l’appareil de sa redoutable puissance? C’est qu'il y a des conquêtes de plus d'une sorte , et toutes ne sont pas sanglantes. Un prince justement irrité se jette sur les terres de son ennemi , et se les assujettit par la force. C'est une noble conquête ; mais elle coûte du sang, et une si dure nécessité doit faire gémir un cœur chrétien : ce n’est pas de celle-là que je veux parler. Sans répandre du sang, il se fait foire justice par la seule fermeté de son courage; et la renommée en vole bien laiu dans les empires étrangers ; c'est quelque chose encore de plus glorieux. Mais toutes les conquêtes ne se font pas sur les étrangers ; il n'y a rien do plus illustre que de faire une conquête paisible de son propre État , [que de] conquérir les cœurs. Ce royaume caché et intérieur [qui s’établit sur I’] homme intérieur, est d'une étendue infinie ; il y a tous les jours de nouvelles terres à gagner, de nouveaux paysà conquérir; et toujours autant de couronnes. O que cette conquête est digne d’un roi ! c'est celle de Jésus-Christ. Nous étions à lui par droit de naissance ; il nous veut encore acquérir par son saint amour. Regnum Dei intra ms es/’ : ‘Le royaume de Dieu est au dedans de • vous. •- Cet amour lui était dû par sa naissance et par ses bienfaits; il a voulu le mériter de nouveau, il n voulu engager les cœurs par des obligations particulières. Tanquumjiliis dico, dilatamini et ms^ : . Je vous parle comme à mes - enfants, étendez aussi pour moi votre cœur. •
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Tanquam filiis : non pas comme des esclaves, mais comme des enraots qui doivent aimer, dilatez en vous le règne de Dieu : ôtez les bornes de l'amour par l'amour de Jésus-Clirlst , qui n’a point donné de limites à celui qu'il a eu pour nous. Cet amour est libre, il est souverain : il veut qu’on le laisse agir dans toute son étendue', et qui le contraint tant soit peu , offense son indé()cndance. Il faut ou tout inonder ou se retirer tout entier. Un petit point dans le cœur [est de trop.] .Aimez autant que le mérite un Dieu- Homme; et pour cela, chrétiens, aimez dans toute l’étendue qu’a faite un Dieu-Homme.
SECOnO POIST.
Jésus-Christ[s’est rendu] semblable à noua, otin que nous lui fussions semblables; [il s’est uni à nous, afin de nous faire vivre de sa vie en nous animant de son esprit.] Si vous demandez maintenant quel est l’esprit de Jésus; il est bien aisé d’entendre que c’est l’esprit de la charité. U n Dieu n’aurait pas été aimé comme il le mérite, si un Dieu ne l’avait aimé : l’amour qu’on doit à un Dieu n’aurait pas eu un digne modelé, si un Dieu lui-mème n’avait été l’exemplaire. Venez donc apprendre de ce Dieu aimant, dans quelle étendue et dans quel esprit il faut aimer Dieu.
L’étendue de cet amour doit être infinie. L’amour de notre exemplaire, c’est une adhérence sans bornes à la sainte volonté du Père céleste. Ma nourriture, dit-il', c’est de faire la volonté de mon Pere , et d’accomplir son ouvrage. Aimer Dieu , c’est tout son emploi: Quæ ptacita sunt et fado semper'. Aimer Dieu, c’est tout sou plaisir: A'on quœro votuntatem mcam, sedvolunlatem ejiu qui misit me U Aimer Dieu , c'est tout son soutien : Meus dbus est ut fadam voluntatem ejus gui misit me. Il ne perd pas de vue un moment l’ordre de ses décrets éternels ; à tous moments II s’y abandonne sans réserve aucune. Je fais, dit-il, toujours ce qu’il veut. Aujourd’hui, dés le moment de sa conception , il commence ce saint exercice. « En entrant au
• monde, dit le saint apôtre * , il a dit : Les ho- « locaustes ne vous ont pas plu ; eh bien I me voici ,
• Seigneur, et je viens pour accomplir en tout vo-
• tre volonté. > En ce moment, chrétiens, toutes ses croix lui fureut montrées; il vit un dédain dans le cœur de Dieu pour les sacrifices des hommes : il voit une avidité dans le cœur de Dieu d’avoir une victime digne de lui , digne de sa sainteté , digne de sa justice , capable de porter
' Jnan. lY, 31.
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tous ses traits et tous les crimes des hommes ; et qu’ensuite il allait être la seule victime. O Dieu, quel excès de peines ! et néanmoins , hardiment : Me voici. Seigneur; je viens pour accomplir votre volonté!
Chrétien , imite ce Dieu; adore en tout les décrets du Père : soit qu’il frappe, soit qu’il console; soit qu’il te couronne, soit qu’il te châtie; adore, embrasse sa volonté sainte. Mais en quel esprit? Ah! voici la perfection : en l’Esprit du Dieu incarné, dans un esprit d’agrément et de complaisance. Vous savez ce que c’est que la complaisance; on ne la connaît que trop à la cour : mais il faut apprendre d’un Dieu, quelle complaisance un Dieu mérite. En cette heure, dit l’évangéliste , Jésus se réjouit dans le Saint- Esprit, et il dit : « Je vous loue, ô Pere, Seigneur
■ du ciel et de la terre, de ce que vous avez ca- « ché ceci aux superbes , et que vous l’avez dé-
• couvert aux humbles '. • Et il ajoute dans un saint transport : « Oui , Père , parce qu’il a plu
■ ainsi devant vous. ■ Telle est la complaisance qu’exige de nous la souveraineté de notre Dieu , un accord, un consentement, un acquiescement éternel, un oui étemel , pour ainsi parler, non de notre bouche, mais de notre cœur, pour ses volontés adorables. C’est faire sa cour à Dieu , c’est l’adorer comme il le mérite , que de se donner à lui de la sorte.
Que faites-vous , esprits bienheureux , cour triomphante du Dieu désarmées? que faites-vous devant lui et à l’entour de sou trône? ils nous sont représentés dans l’Apocalypse ', disant toujours Amen devant Dieu; un Amen soumis et respectueux , dicté par une sainte complaisance. Amen, dans la langue sainte, c’est-à-dire, oui; mais un oui pressant et affirmatif, qui emporte l’acquiescement, ou plutôt, pour mieux dire, le cœur tout entier. C’est ainsi qu’on aime Dieu dans le ciel : ne le ferons-nous pas sur la terre? Église qui voyages en ce lieu d’exil , l’Église, la Jérusalem bienheureuse, tachère sœur, qui triomphe au ciel, chante à Dieu ce Oui, cet .irnen ; ne répondras-tu pas à ce divin chant, comme un second chœur de musique animé par la voix de Jésus-Christ même : ■ Oui, Père , puisqu’il a plu
• ainsi devant vous? - Quoi , nous qui sommes ncs pour la joie céleste , chanterons-nous le cantique des plaisirs mortels? C’est une langue barbare, dit suint Augustin’ , que nous apprenons dans l’exil : parlons le langage de notre patrie. En l’honneur de l’homme nouveau que le Saint- Esprit
< I.t4C. X, SI.
» Apvf. vil. 12.
3 y« Pt. CXXWl. ti’ 17, t. IV, col- I&21
Digiiijitîu uy vjuOgIt
POUR LA FÊTK
noos forme aujourd'hui, «chantons le nouveau
• cantique, le cantique de la nouvelle alliance : • Cantemus Domino canticum novum
Nous sommes, dit le saint apdtre, un commencement de la créature nouvelle de Dieu L'accomplissement de la création , c'est la vie des bienheureux; et c'est nous qui en sommes le commencement, inilium creaturœ ejus'. Nous devons donc commencer ce qui se consommera dans la vie future; et cet Amen éternel, que chantent les bienheureux dans la plénitude d'un amour jouissant , nous le devons chanter avec JésuS'Christ dans l'avidité d’un saint désir :
• Oui, Père, puisqu’il a plu ainsi devant vous. >
Modo cantal amoresuriens , tune canlabit amor fruene, dit saint Augustin Nous le devons chanter pour nous-mêmes , nous le devons chanter pour les autres. Car écoutez parler le Dieu- Homme, modèle du saint amour : • Oui , Père, r parce qu'il vous a plu toutes choses me
• sont données par mon Père > Il ne se réjouit
d'avoir tout en main , que pour donner tout à Dieu , et le faire régner sans bornes.
O rois , écoutez Jésus ; et apprenez de ce Roi de gloire , que vous ne devez avoir de cœur que pour aimer et faire aimer Dieu , de vie que pour faire vivre Dieu , de puissance que pour faire régner Dieu ; et enfln que toutes leschoses humaines ne vous ont été confiées que pour les rendre, les conserver, et pour les donner saintement à Dieu.
Mais , si ce Dieu nous délaisse ; mais , si ce Dieu nous persécute ; mais , si ce Dieu nous accable , faut-il encore lui rendre cette complaisance? Oui , toqjours sans fin, sans relâche. Il est vrai, 6 homme de bien , je te vols souvent délaissé ; tes affaires vont en décadence; ta pauvre famille éplorée semble n’avoir plus de secours; Dieu même te livre à tes ennemis , et paraît te regarder d'un œil irrité. Ton cœur est prêt de lut dire avec David : • O Dieul pourquoi vous êtes-'ous
• retiré si loin 7 vous me dédaignez dans l'occa-
• sion , lorsque j’ai le plus besoin de votre se-
• cours ; dans l'afiliction , dans l'angoisse : > f/t quid, Domine, recessisti longe, despicis in opportunitatibua , in tributatione ^ î
Eist-il possible, ô Dieu vivant? êtes-vous de ces amis infidèles qui abandonnent dans les disgrâces, qui tournent le dos dans raffliction? Ne le crois pas, homme juste : cette persécution, c’est une épreuve; cet abandon, c’est un attrait ; ce délaissement , c'est une grâce. I mite cet IIomme-Dicu , notre original et notre exemplaire ,
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qui tout délaissé, tout abandonné; apres avoir dit ces mots pour s'en plaindre avec amertume : « Pourquoi me délais.sez-vous ■? « se rejette luimême, d'un dernier effort, entre ces mains qui le repoussent. ■ O Père 1 je remets , dit-il , mon « esprit entre vos mains '. > Ainsi obstine-toi, chrétien, obstine-toi saintement, quoique délaissé, quoique abandonné , à te rejeter avec confiance entre les mains de ton Dieu : oui , même entre ces mains qui te frappent : oui, même entre ces mains qui te foudroient : oui, même entre ces mains qui le repoussent pour t'attirer davantage. Si ton cœur ne te suffit pas pour faire un tel sacrifice , prends le cœur d'un Dieu incarné, d'un Dieu accablé, d'un Dieu délaissé; et de toute la force de ce cœur divin, perds-toi dans l'ablme du saint amour. Ah! cette perte, c’e.st ton salut; et cette mort, c'est ta vie.
THOISIÈHE POIKT.
Ce serait ici, chrétiens, qu’après vous avoir fait voir que l'attrait du divin amour, c'est d'aimer pour Jésus-Christ, que le modèle du divin amour, c’est d’aimer comme Jésus-Christ ; il faudrait encore vous expliquer que la consommation du divin amour, c’est d’aimer en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Mais les deux premières parties m'ayant insensiblement emporté le temps , je n’ai que ce mot à dire.
Je voulais donc, messieurs, vous représenter que , Dieu pour rappeler toutes choses au mystère de son unité , a établi l'homme le médiateur de toute la nature visible ; et Jésus-Christ Oieu-llomnie seul médiateur de toute la nature humaine. Ce mystère est grand, je l'avoue, chrétiens , et mériterait un plus long discours. Mais , quoique je ne puisse en donner une idée bien nette, j'en dirai assez, si je puis, pour faire admirer le conseil de Dieu.
L'hommedonc est établi le médiateur de la nature visible. Toute la nature veut honorer Dieu et adorer son principe, autant qu’elle en est capable : la créature insensible , la créature privée do raison, n’a point de cœur pour l'aimer, ni d'intelligence pour le connaître : • ainsi, ne pouvant
• connaître, tout ce qu’elle peut, dit saint Au-
• gustin , c'est de se présenter ella-même à nous , « pour être du moins connue , et nous faire con- « naître son divin auteur : » Quoe cum cognoscere non posait, quasi innotescere velle evidelur^. Elle ne peut voir, elle se montre; elle ne peut aimer, elle nous y presse : et ce Dieu qu’elle u'entend pas , elle ne nous permet pas de l'igno-
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rer. C'est ainsi qu'imparfaitemeDt et à sa manière , elle glorifle le Père céleste. Mais afin qu'elle consomme son adoration , l'homme doit être son médiateur: c'està lui èpréterune voix, une intelligence, un cœur tout brûlant d'amourû toute la nature visible , afin qu’elle aime en lui et par lui la beauté invisible de son créateur. C'est pourquoi il est mis au milieu du monde,industrieux abrégé du monde, petit monde dans le grand monde ; ou plutôt, dit saint Grégoire de Nazianze ', • grand monde dans le petit monde : > parce qu’encore que selon le corps il soit renfermé dans le monde, il a un esprit et un cœur qui est plus grand que le monde; afin que contemplant l'univers entier, et le ramassant en lui-méme, il l’offre, il le sanctifie, il le consacre au Dieu vivant : si bien qu’il n'est le contemplateur et le mystérieux abrégé de la nature visible, qu'afin d'étre pour elle, par un saint amonr, le prêtre et l'adorateur de la nature invisible et intellectuelle.
Mais, ne nous perdons pas, chrétiens, dans ecs hautes spéculations ; et disons que l’homme , ce médiateur de la nature visible, avait lui-méme besoin d’un médiateur. La nature visible ne pouvait aimer, et pour cela elle avait besoin d'un médiateur pour retourner à son Dieu. La nature humaine peut bien aimer, mais elle ne peut aimer dignement. Il fallait donc lui donner on médiateur aimant Dieu comme il est aimable , adorant Dieu autant qu'il est adorable ; afin qu'en lui et par lui nous pussions rendre à Dieu notre Père un hommage, un culte, une adoration , un amour digne de sa mgjesté. C'est , messieurs, ce médiateur qui nous est formé aujourd'hui par le Saint-Esprit dans les entrailles de Marie. Réjouis-toi , A nature humaine : tu prêtes ton cœur au monde visible pour aimer son Créateur tout-puissant , et Jésus-Christ te prête le sien , pour aimer dignement celui qui ne peut être dignement aimé que par un autre lui-méme. Laissons-nous donc gagner par ce Dieu aimant ; aimons comme ce Dieu aimant : aimons par ce Dieu aimant.
Que croyez- vous, chrétiens, que fait aujourd'hui la divine vierge toute pleine de Jésus- Christ? Elle l'offre sans cesse au Père céleste : et après avoir épuisé son cœur, rougissant de la pauvreté de l'amour de la créature pour l’immense bonté de son Dieu ; pour suppléer à ce défaut , pour compenser ce qui manque , elle offre au Père céleste toute l'immensité de l’amour et toute l'étendue du cœur d’un Dieu-Homme. Faisons ainsi , chrétiens* unissons-nous à Jésus , ai-
mons en Jésus , aimons par Jésus. Mais , û Dieu ! quelle pureté 1 ô Dieu, quel dégagement pour nous unir an cœur de Jésus ! O créatures, idoles honteuses, retirez-vous de ce cœur qui veut aimer Dieu par Jésus-Christ : ombres, fantômes, dissipez-vous en présence de la vérité. Voici i’amour véritable qui veut entrer dans ce cœur ; amour faux, amour trompeur, veux-tu tenir devant lui 7
Chrétiens, rejetterez-vous l’amour d’un Dieu- Homme, qui vous presse, qui veut remplir votre cœur, pour unir votre cœur au sien, et faire de tous les cœurs une même victime du saint amour? Vive l'Éternel, mes frères, je ne puis souffrir cette indignité : je veux arracher ce cœur de tous les plaisirs qui l'enchantent , de toutes les créatures qui le captivent. O Dieu, quelle violence d’arracher un cœur de ce qu’il aime! il en gémit amèrement; mais quoique la victime se plaigne et se débatte devant les autels, il n’en faut pas moins achever le sacrifice du Dieu vivant. Que je t’égorge devant Dieu , ô cœur profane! pour mettre en fa place un cœur chri'tien. Eh quoi! ne me permettrez-vous pas encore un soupir, encore une complaisance? Nul soupir, nulle complaisance que pour Jésus-Christ et par Jc.sus-Christ. Hé donc, faudra-t-il éteindre jusqu'à cette légère étincelle? Sans doute, puisque la flamme tout entière m’y parait encore vivante. O dénùment d’un cœur chrétien ! pourronsnous bien nous résoudre à ce sacrifice? Un Dieu- Homme, un Dieu incarné, un Dieu se donnant à nous daus l'eucharistie, en la vérité de sa chair et en la plénitude de son Esprit, le mérite bien.
Venez donc, ô divin Jésus! venez consumer ce cœur. Tirez-nous après vos parfums ; tirez les grands, tirez les petits; tirez les rnis, tirez les sujets : tirez surtout , ô Jésus! le cœur de notre monarque, lequel en se donnant tout à fait à vous, ferme comme il est, constant comme il est, est capable de vous entraîner toutes choses, et de vous faire régner par tout l'univers. Ainsi soit-il.
■ Oral. XUI, 0* IS, t I, p. gso
POUR LA FÊTE
TROISIÈME SERMON
POlll
LA FÊTE DE L’ANNONCIATION
Combien admirable» et rxlraurdinaires 1rs alkaUaeinent» dn Dieu-Homme. Pourquoi U*» moyrn» les plus eftirAcn que Dieu a d'établir ta gloire, »e trouvent iieecs»airemei)t Joint» avec la l>a».'<>eMe. Amour que Dieu a pour l'humilité : qiirlle part elle a dans le mystère de notre réparation. Anllquilé de la promesse de notre salut. Rapports admirables de Marie avec Ève.
Creavit Dominns novum an|)er terrain : femina circumdabit virmn.
Lt Setgneur a créé une nouveauté tur la terre : une femme concevra un homme. Jerem. xxxi, 22.
De ce grand et épouvantable débris, où In raison humaine, ayant fait naufrage, a perdu tout d'un coup toutes ses richesses, et particulièrement la vérité pour laquelle Dieu l'avait formée; il est resté dans l’esprit des hommes un désir vague et inquiet d’en découvrir quelque vestige , et c'est ce qui a fait naître daus tous les hommes un amour incroyable de la nouveauté. Cet amour de la nouveauté parait au monde en plus d’une forme , exerce les esprits de plus d’une sorte. Il se contente de pousser les uns à ramasser dans un cabinet mille raretés étrangères; et les autres, qu’il trouve plus vifs et plus capables d’invention , il les épuise par de grands efforts pour trouver ou quelque adresse Inconnue dans les ouvrages de l'art, ou quelque rafllnement inusité dans la conduite des affaires, ou quelque secret inouï dans l'ordre de la nature ; cniln, pour n’enlrer pas plus avant dans cette matière inlînie, je me contenterai de vous dire du désir de la nouveauté , qu’il n’est point dans le monde d’appét plus trompeur, ni d’amusement plus universel , ni de curiosité moins bornée que celle de la nouveauté. Pour guérir cette maladie, qui travaille si étrangement la nature humaine , Dieu nous présente aussi dans son Écriture des nouveautés saintes et des curiosités fructueuses : et le mystère de cette journée en est une preuve invincible. Le prophète nous en a parlé comme d’une nouveauté surprenante : Creavil Dominas novum super terram : et comme il prépare nos attentions à quelque chose d’extraordinaire, il nous oblige plus que jamais à demander par la mère le secours du Fils; et d’ailleurs c’est aujourd’hui le jour véritable d’employer envers cette Vierge la salutation angélique , et de lui dire avec Gabriel : Ave.
Dans cet empressement universel de toutes les conditions et de tous les iges pour la gloire et pour la grandeur, il faut avouer, chrétiens, qu'une I
véritable modération est une nouveauté extraordinaire, et dont le monde voit si peu d'exemples, qu’il la pourrait justement compter parmi ses raretés les plus précieuses. Mais si c'est uu spectacle si nouveau de voir les hommes se contenir dans leur naturelle bassesse , ce sera une nouveauté bien plus admirable de voir un Dieu se dépouiller de sa souveraine grandeur, et descendre du haut de son tréne par un anéantissement volontaire. C’est, messieurs, cette nouveauté que l'Église nous représente dans le myslère du Verbe fait chair, et c'est cc qui fait dire à notre prophète : Creavit Dominas novum super terram. Dieu a fait dans le monde une nouveauté, lorsqu'il y a envoyé son Fils humilié et anéanti.
Et en effet je remarque dans cet abaissement du Dieu-Homme deux choses tout à fait extraordinaires. Dieu est le Seigneur des seigneurs, et ne voit rien au-dessus de lui : Dieu est unique dans sa grandeur, et ne voit rien autour de lui qui l’égale. Et voici , 6 nouveauté surprenante ! que celui qui n’a rien au-dessus de lui se fait sujet et se donne un maître ; celui que rien ue peut égaler se fait homme et se donne des compagnons : cc Fils dans l’éternité égal à son Père , s’engage ù devenir sujet de son Père; ce Fils, relevé Innnimcnt au-dessus des hommes , sc met en égalité avec les hommes. Quelle nouveauté, chrétiens! et n’est-cc pas avec raison que le prophète s'écrie que Dieu a fait une nouveauté ? O Père céleste! fl hommes mortels! vous recevez aujourd'hui un honneur nouveau dont je ne puis parler sans étonnement. Père , vous n'avez jamais eu un tel sujet : hommes, vous n’avez jamais eu un tel associé.
Venez , mes frères , venez tous ensemble com • templer cette nouveauté que le Seigneur a créée aujourd’hui; mais en admirant ce nouveau mystère que nous annonce le saint prophète , n’oublions pas ce qu’il y tqoute : > qu’une femme cun- • cevra un fils : • femina citcumdabit virum ; et apprenant, de ces paroles mystiques, que la bienheureuse Marie a été appelée en société de cet ouvrage admirable : pour la comprendre dans cette fête à laquelle nous savons qu'elle a tant de part, disons que ce Dieu, qui se fait sujet, l’a choisie pour être le temple où il rend à son Pere son premier hommage ; et que ce Dieu , qui s’unit aux hommes, l’a choisie comme le canal par lequel il sedonuc à eux. Et afin de nous expliquer eu termes plus clairs, considérons attentivement combien Dieu honore cette sainte Vierge , en ce que c’est en elle qu’il s'anéantit et devient soumis à son Père : c’est ce que nous dirons dans le premier point ; en ce que c’est par elle qu’il se com-
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mnnique et entre en société avec les hommes : c'est ce que nous verrons dans le second. Et voilà en peu de paroles le partage de ce discours, pour lequel je vous demande vos attentions.
PBEMIER POIVT.
C’est une vérité assez surprenante et néanmoins très-indubitable que dans les moyens infinis que Dieu a d’établir sa gloire , le plus efficace de tous se trouve joint nécessairement avec la bassesse. Il peut renverser toute la nature , il peut faire voir sa puissance aux hommes par mille nouveaux miracles; mais, par un secret merveilleux, il ne peut jamais porter sa grandeur plus haut, que lorsqu'il s'abaisse et s’humilie. Voici une nouveauté bien étrange : je ne sais si tout le monde entend ma pensée ; mais la preuve de ce que j’avance parait bien évidemment dans notre mystère. Saint Thomas a trèsbien prouvé ‘ que le plus grand ouvrage de Dieu, c’est de s’unir personnellement à la créature comme il a fait dans l’incarnation. Et sans m'arrêter à toutes ses preuves, qu’il vaut mieux laisser à l’école, parce qu'elles nous emporteraient ici trop de temps, il n'y a personne qui n’entende assez que Dieu, dans toute l’étendue de sa puissance qui n'a point de Immes, ne pouvait rien faire de plus relevé que de donner an monde un Dieu-Homme, un Dieu incarné. Domine, opiis luum * : - C'est là. Seigneur, votre grand ou-
• vrage, • et je ne crains point d’assurer que vous
ne pouvez rien faire de plus admirable. Que si c’est là son plus grand ouvrage, c’est aussi par conséquent sa plus grande gloire. Cette conséqnence est certaine, parce que Dieu ne se glorifie que dans ses ouvrages : Lœtabitur Dominas in operibus suis ^ • Le Seigneur se rt-Jouira dans
• ses œuvTCS. • Or ce miracle si grand et si magni flqne. Dieu ne le pouvait faire qu’en se rabaissant ; selon ce que dit l’apôtre saint Paul ‘ : Exinaniml semetipsum ; • Il s'est lui-mème épuisé
• et anéanti , en prenant la forme d’esclave. -
Disons donc avec le prophète ; Dieu a fait une nouveauté. Quelle nouveauté a-t-il faite? Il a voulu porter sa grandeur en son plus haut point ; pour cela il s’est rabaissé ; il a voulu nous montrer sa gloire dans sa plus grande lumière , vidimus gloriam yus; et pour cela il s'est revêtu de notre faiblesse : Et habitavit in nobis; et vidimus gloriam ejus Jamais il ne s'est vu plus de gloire , parce qu'il ne s'est Jamais vu plus de bassesse.
• II! pari. Qwest, l, art. I
’ llabac. IN , 1.
• PKüipp. fl , 7.
• Joan. I, 14.
Ne croyez pas, mes frères, que je vous prêche mijourd'bui cette nouveauté, pour repaître seulement vos esprits par une méditation vaine et curieuse : loin de cette chaire de tels sentiments! Ce que je prétends, par tout ce discours, c'est de vous faire aimer l’humilité sainte, cette vertu fondamentale du christianisme; je prétends, dis-je, vous la faire aimer, en vous montrant l'amour que Dieu a pour elle. Il ne peut pas trouver l'humilité en lui-même : car sa souveraine grandeur ne lui permet pas de s'abaisser, demeurant en sa propre nature; il faut qu'il agisse toujours en Dieu, et par conséviuent qu’il soit toujours grand. Mais ce qu'il ne peut pas trouver en lui-même , il le cherche dans une nature étrangère. Cette nnttire infinimetit abondante ne refuse point d'aller à l'ctnprunt : pourquoi? Pour s'enrichir par l'Iiumilité. C’est ce que le Fils de Dieu vient chercher au monde; c'est pour cette raison qu'il se fait homme, afin que son Père voie en sa personne un Dieu soumis et obéissant.
Et que ce soit là son dessein , mes frères , vous le pouvez aisé'ment juger par le premier acte qu'il fit en venant an monde au moment de sa bienheureuse incarnation. Peut-être serez-vous bien aises d'apprendre aujourd’hui quel fut le premier acte de cet Dieu-Homme, quelle fut sa première pensée et le premier mouvement de sa volonté? Je réponds, et je ne crains point de vous assurer que ce fut un acte d'obéissance. Par où ai-je appris ce secret, qui m’a découvert ce mystère? C'est le grand apôtre, c’est saint Paul lui-même, dans la divine épltre aux Hébreux, où il parle ainsi du Fils de Dieu : « Entrant au
• monde il a dit : > Ingrédient ; voilà, mes frères, ce que nous cherchons, ce qu'a dit le Fils de Dieu en entrant au monde; et par ce qu’il a dit nous savons ce qu’il pense. Donc entrant au monde , il a dit ; Père , • les holocaustes et les sa- « crifices pour le péché ne vous ont pas plu : » Holocaulomata pro peccato non tibi placuemnt;
• alors j'ai dit : J'irai moi-même; • pourquoi?
• pour accomplir, ô Dieu I votre volonté : > Tune dixi, Ecce l'enio; in capile libri scriptum est de me, ut faciam. Dette, volunlatem tuam ■. N'est-ce pas nous dire en termes formels que le premier acte du Fils de Dieu c’est un acte desoumission et d’humilité, et qu’il est descendu du ciel en la terre pour pratiquer l'obéissance : Ecce venio, ut faciam, Deus, voluntatem tuam?
Mais poussons encore plus loiu, et voyons combien Dieu aime l’humilité. O divin acte d'obéissauce , par lequel Jésus-Christ commence sa
' Zfelr. X, 6, «, 7.
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vie ; nouveau sacrifice d'un Dieu Bonmis , en quel tempie serez- vous offert au Père cternei? où est- ce qu'on verra ia première fois cet auguste , cet admirabie spectacie d'un Dieu humiiié et obéissant? Ah! ce sera dans ies entraides de ia sainte Vierge ; ce sera ie tempie, ce sera l'autel où Jésus consacrera 4 son Père les premiers vœux de l'obéissance. Et d'ou vient , ô divin Sauveur! que vous choisissez cette Vierge pour être le temple sacré où vous rendrez à votre Père céleste vos premières adorations avec une humilité si profonde? C’est l'amour de l'humilité qui l'y oblige ; c'est à cause qne ce divin temple est bâti sur l'humilité , sanctifié par l'humilité. Le Verbe abaissé et humilié a voulu que l'humilité préparât sou temple, et il n’y a point pour lui de demeure nu monde, sinon celle que l'humilité aura consacrée.
Le voulez-vous voir par l’Ecriture, renouvelez , me.ssleurs , vos attentions pour y voir que l'humilité de Marie a mis la dernière disposition que le Fils de Dieu attendait pour établir sa demeure en ce nouveau temple. Je remarque, dans l’Évangile de ce Jour, que dans cet admirable entretien de la sainte Vierge avec l'ange; elle ne lui parle que deux fols. Mais , 6 admirables paroles! Dieu a voulu qu'en ces deux réponses nous vissions paraître dans un grand éclat deux vertus d'une beauté souveraine , et capables de charmer le cœnr de Dieu même : l’une est la pureté virginale; l'autre, une humilité très-profonde.
L’ange Gabriel annonce à Marie qu’elle concevra le Fils du Très-Haut , le roi et le libérateur d'Israël. Qui pourrait s'imaginer, chrétiens, qu’une femme pôt être troublée d’une si heureuse nouvelle? Quelle espérance plus glorieuse lui peut-on donner? quelle promesse pins magnifique? mais quelle assurance plus grande, puisque c’est un ange qui lui parle de la part de Dieu? Et néanmoins Marie est troublée; elle craint, elle hésite : peu s’en faut qu'elle ne réponde que la chose ne se peut faire : • Comment cela se . pourrait-il faire, puisque j'ai résolu de demeu- . rer vierge? • QuomoJo •? Voyez , mes frères, qu’elle s’inquiète pour sa pureté virginale. Si je conçois le Fils du Très-Haut, ce me sera, èla vérité, une grande gloire; mais, ô sainte virginité ! que deviendrez-vous? je ne puis consentir à vous perdre. O pureté admirable, qui n est pas seulement é l’épreuve de toutes les promesses des hommes; mais encore, et voici bien plus, de toutes les promesses de Dieu! Qu’attendezvous, 4 Verbe divin, chaste amateur des âmes pudiques? qu’est-ce qui vous fera venir sur ia terre, si cette pureté ne vous y attire? Atten-
t lue. I, 3t.
dez, attendez; son heure n'est pas encore arrivée, et son temple n'a pas reçu sa dernière disposition.
En effet, l'ange répond à Marie : • Le Saint-
• Esprit surviendra en vous : • Spihlus sanctus surperveniet in le Il surviendra, dit-il; il n'était donc pas encore venu. Telle est la première parole de la sainte Vierge, qui a été prononcée par la pureté. Écoutez maintenant la seconde : Acre ancilla Domini, fiat mihi secundum verbum tuum ’ : « Voici la servante du Seigneur, « qu'il me soit fait selon ta parole. • Vous voyez assez de vous-même , sans qu’il soit nécessaire que je vous le dise , que c'est l'humilité qui parle en ce lieu ; voilà le langage de l'obéissance. Marie ne s'élève pas par sa nouvelle dignité de mère de Dieu ; et sans se laisser emporter aux transports d'une joie si juste, elle déclare seulement sa soumission. Et aussitét les deux sont ouverts, tous les torrents des grâces tombent sur Marie, l’inondation du Saint-Esprit la pénètre toute : le Verbe se fait un corps de son sang trèspur; « le Père la couvre de sa vertu : • Virtus AlUssimi obumbrabit Ubi J; et ce Fils qu'il engendre toujours dans son sein, parce qu'il est si grand, si immense, si je puis parler de la sorte, qu'il n’y a que l'infinité du sein paternel qui soit capable de le contenir, il l’engendre dans le sein de la sainte Vierge. Comment s’est pu faire un si grand miracle? C'est que l’humilité l’a rendue capable de contenir l'immensité même. C’est à cause de l'humilité, 6 heureuse Vierge! que vous recevra en vous. In première, celui qui est destiné pour tout le monde, qui a été promis et attendu tant de siècles : Ecce Domini mei per tanta rétro scecula promissum , prima suscipere mereris adventum Vous devenez le temple d’un Dieu incarné, et l’humilité qui vous a remplie lui rend cette demeure si agréable, que par une grâce particulière il veut que • vous possé-
• diez toute seule, durant l'espace de neuf mois
• entiers, l’espéranec de la terre , la gloire des « siècles, le bien commun de tout l’univers ; • Spem terrarum, decus sœculorum, commune omnium gaudium peculiari munere sola po.t.tides *. Tant il est vrai que l’humilité est la source de toutes les grâces , et qu'elle seule peut attirer Jésus-Christ eu nous.
Ah! je ne m'étonne pas, chrétiens, si Dieu parait, si fort éloigné des hommes, ni s'il retire le nous ses miséricordes ; c'est que l'humilité est
• lue. 1 , 3S.
* /Aift. 3M.
} IbiJ. U.
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bannie du monde. Un homme hnmble ; Je l’ai déjà dit , mais il faut le redire encore; un homme retenu et modeste, c’est une rareté presque inouïe. Hé bien, 'néant superbe, que faut-il pour te rabaisser, si uu Dieu anéanti n'y suflit pas? Il n'a rien au-dessus de lui, et il se donne un maître en se faisant homme : et toi , resserré de toutes parts dans les chaînes de ta dépendance , tu ne peux prendre un esprit soumis I Mais peutêtre que vous me direz ; Je suis si souple, je suis si soumis; je fais ma cour si adroitement, et je sais si bien m'abaisser.... Ah I ne croyez pas m'imposer par cette apparence modeste. Est-ce que je ne vois pas clairement que tu ne te soumets que par un principe d’orgueil ? est-ce que je ne lis pas dans ton coeur que tu ne t'abaisses sons ceux que l’on nomme les tout-puissants, tant la vanité est aveugle! qu'afln de dominer sur les autres? Il faut que l’orgueil soit enraciné bien profondément dans vos êmes , puisque même vous ne pouvez vous humilier que par un sentiment d’arrogance. Mais cette arrogance que vous nous cachez, parce qu'elle nuirait à votre fortune ; s’il vient à luire sur vous un petit rayon de faveur, paraîtra bientét dans toute sa force.
O cœur plus léger que la paille! cette prospérité inopinée t'emporte jusqu’à ne pouvoir plus te reconnaître. Et comment as-tu si fort oublié et In boue dont tu sors peut-être , et toutes les faiblesses qui t’environnent! Rentre , ô superbe, dans ton néant; et apprends de la sainte Vierge à ne te pas laisser éblouir par l'éclat et par la douceur d’une grandeur nouvelle et imprévue. Cette haute dignité de mère de Dieu ne fait que l'abaisser davantage; mais cet abaissement fait sa gloire. Dieu ravi d’une humilité si profonde , vient lui-même s'humilier dans ses entrailles; mais ce n'est pas encore toute sa grandeur. Si ce Dieu résolu de s’anéantir, veut s'anéantir dans Marie ; ce même Dieu qui veut se donner aux hommes , leur fait ce présent par Marie : c'est cc que j'ai à vous dire dans ce second point , qui finira bientôt ce discours.
SEcoan POINT.
Voici, messieurs, une nouveauté qui n'est pas moins surprenante que la première ; et si vous avez été étonnés de voir un Souverain qui se fuit sujet , je crois que vous ne le serez pas moins de voir rÙnique et l'incomparable qui se donne des compagnons , et qui entre en société avec les hommes : Et habitavit in nobis : c'est le mystère de cette journée. Pourbienentendre cette nouveauté, formez- vous en votre esprit une forte idée de cette parfaite unité de Dieu qui le rend infini, ineommunicable , et unique en tout ce qu’il est. Il est
le seul sage, le seul bienheureux. Roi des rois. Seigneur des seigneurs, unique en sa majesté, inaccessible en son trône, incomparableen s:i puissance. I-es hommes n’ont point de termes assez énergiques pour parler dignement de cette unité ; et voici néanmoins, messieurs, des paroles de Tertullien qui nous en donnent, ce me semble, une grande idée , autant que le peut permettre la faiblesse humaine. Il appelle Dieu • le souverain
• grand, a summum magnum : • mais il n’est a souverain , dit-il qu’à cause qu’il surmonte tout « lercste, a summum'victoria sua constat ‘ . • Et a ainsi , ne souffrant rien qui l'égale , il laisse tela lement au-des.sous de soi tout ce qu’on pourrait a mettre à l'égal de lui , qu'il se fait lui-méme une
• solitude par la singularité de son excellence : • atqur ex defectione œmuli sotitudinem guamdnm de singularitate prceslantioe sucB possidens, unicum est'.
Voilà une manière de parler étrange : mais cet homme, accoutumé aux expressions fortes , semble chercher des termes nouveaux , pour parler d'unegrandeur qui n’a point d’exemple. Est-il rien de plus majestueux ni de plus auguste que cette solitude de Dieu? Pour mol je me représente, messieurs , cette Majesté infinie toute resserrée en elle-même , cachée dans ses propres lumières , séparée de toutes choses par sa propre étendue, qui ne ressemble pas les grandeurs humaines, ou il y a toujours quelque faible , où ce qui s'élève d'un côté s’abaisse de l’autre; mais qui est de tous eôtés également forte et également lnaeee.ssible. Qui ne s’étonnerait donc , chrétiens , de voir cet Unique, cet Incomparable , qui sort de cette auguste solitude pour se faire des compagnons ; ô nouveauté admirable! et encore quels compagnons ; des hommes mortels et pécheurs? Dion nngelos apprehendit^ : « Il ne s’est point arrêté « aux anges, • quoiqu'ils fussent pour ainsi dire les plus proches de son voisinage. Il est venu à pas de géant, sautant, dit l'Écriture^, toutes les
• montagnes, > c'est-à-dire, passant tous les chœurs des anges ; il a eherché la nature humaine , que sa mortalité avait reléguée au plus bas étage de l’univers , et qui avait encore ajouté l'éloignement du péché à l'inégalité de la eondition ; néanmoins il se l’est unie, AppreAendiI/ill'asaisieen l’âme et au corps, il s’est fait une chair semblable à la nôtre. Enfin, ô bonté! ô miséricorde! enfin ce Dieu en devenant homme, «afin que nous entrions « en société avec lui , » ut et nos societatem habeamus cum eo ‘ , est venu traiter d’égal avec
» s4d\>tr». Marcion. lib. I, D* 3.
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nous , l'I cela pour nous donner le moyen de traiter dVgal avec lui : Ex œquo agebat Pcus cum homine, ut homo agere ex œquo cum Deo possel’. Chrétiens, quelle nouveautéi qui a jamais ouï un pareil mirale? ■> Quelle naliun de la terre . a des dieux qui s'approchent d'elle, comme . notre Dieu s’approehc de nous’? »
U ne telle condescendance mériterait bien, chrétiens, d’occuper plus longtemps nos esprits, si le mystère de cette journée ne m'obligeait a jeter les veux sur la bienheureuse Marie. Vousavezvuun Dieu qui se donne à nous; c’est un grand bonheur pour notre nature : mais quelle gloire pour la sainte Vierge, qu’il se donne à nous par son entremise! C'est par elle qu'il entreau monde, c'est par elle qu'il lie avec nous cette société bienheureuse. Non content de l’avoir choisie pour ce ministère , il envoie un des premiers de ses anges pour lui en porter la parole, et comme pour demander son consentement. Chrétiens, quel estoc mystère? tâchons d’en découvrir le secret; et lisons-le dans l’ordre des décrets de Dieu , selon que Dieu nous les a révélés.
J'ai appris par son Écriture et par le consentenvent unanime de tous les siècles, que dans le rrystére adorable de la rédemption de notre natme , c'était une résolution déterminée de la Providence divine, de faire servir à notre salut tout ce qui avait été employé â notre ruine. N'e me demandez pas ici les raisons de ce conseil admirable, qu’il serait trop long de vous expliquer; et contentez-vous d'entendre en un mot , que par une charitable émulation Dieu a vouiu détruire notre ennemi, en lui renversant sur la tète ses propres machines, et le défaisant, pour ainsi dire , par ses propres armes.
C'est pourquoi la foi nous enseigne que si un homme nous perd, un homme nous sauve; la raort règne dans la race d'Adam , c'est de la race d'Adam que la vie est née ; Dieu fait servir de remède, â notre péché la mort, qui en était la punition; l'arbre nous tue, l'arbre nous guérit; et nous voyons dans l’eucharistie qu'un manger salutaire répare le mal qu'un manger téméraire avait fait. Selon cette merveilleuse dispensation, que Dieu a voulu marquer si visiblement dans tout l’ouvrage de notre salut, il faut conclure nécessairement que comme les deux sexes sont intervenus dans la désolation de notre nature, ils devaient aussi concourir à sa délivrance. Tertullien l’a ei. soigné dès les premiers siècles dans le livre de la Chair de Jésus-Christ, où parlant de la sainte Vierge ; > Il était, dit-iM, nécessaire
’ Trtnll. aâvert. .Varcion. Hb. Il , n* 27.
* Veut. !▼, 7.
* De Cartt. Chr. n* 17.
• que ce qui avait été perdu par ce sexe fdt ra- « mené au salut par le même sexe ul quod per ejusmodi sexum abierat in perditionem , per eumdem sexum redigeretur in salutem. Le martyr saint Iréné-e l'a dit devant lui ' ; le grand saint Augustin l’a dit après ’ ; tous les saints Peres unanimement nous ont enseigné la même doctrine : d’où je tire cette conséquence, qu’il était certainement convenable que Dieu prédestinât une nouvelle Ève aussi bien qu'un nouvel Adam ; afin de donner à la terre, au lieu de la race ancienne qui avait été condamnée , une nouvelle postérité qui fut sanctiliée par la grâce.
Et certainement, chrétiens, si nous méditons en nous-mêmes les conseils impénétrables de la Providence dans la réparation de notre nature , et que nous conférions exactement Ève avec Marie dans le mystère de cette journée , nous serons bientât convaincus de cette doctriue si sainte et si ancienne. Voici les rapports qu’en font les saints Pères , et je ne fais que répéter ce qu’ils en ont dit.
l.’ouvrage de notre corruption commence par Ève, l’ouvrage de la réparation par Marie; la parole de mort est portée à Ève, la parole de vie à la sainte Vierge; Ève était vierge encore, et Marie est vierge ; Ève encore vierge avait son époux, et Mai'ie la Vierge des vierges a aussi le sien; la malédiction est donnée à Ève, la bénédiction à Marie : Benedicla lu^ : un ange de ténèbres s’adresse a Ève , un ange de lumière parle à Marie; l’ange de ténèbres veut élever Eve à une fausse grandeur, en lui faisant affecter la divinité : • Vous serez, lui dit-il, comme des > dieux* : » l’ange de lumière établit Marie dans la véritable grandeur par une sainte société avec Dieu : « Le Seigneur est avec vous, lui dit Ga-
• briel*; > l’ange de ténèbres parlant à Ève lui inspire un dessein de rébellion : . Pourquoi est- « ce que Dieu vous a commandé de ne point man-
• ger de ce fruit si beau*’? • l’ange de lumière parlant à Marie lui persuade l'obéissance ; • Ne
• craignez point, Marie, lui dit-il, et. Rien n'est
• impossible au Seigneur’. » Ève crut nu serpent , et Marie à l'ange : de cette .sorte , dit Tertullicn • , une foi pieuse efface la faute d'une téméraire crédulité, et • Marie répare en croyant à Dieu ce ■ qu'Ève avait ruiné en croyant au diable : • Quod ilia credendo deliquit, hœc credendo de-
' CoHlr. /herts. lib. V. cap. XIX, p. 316.
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levil : enfin, pour achever le mystère, Ève séduite par le démon est contrainte de fuir devant la face de Dieu , et Marie instruite par i'ange est rendue digne de porter Dieu : Eve nous ayant présenté le fruit de mort , Marie nous présente le vrai fruit de vie; afin, dit saint Irénée, écoutez les paroles de ce grand martyr, > afin que la • vierge Marie fût l'avocate de la vierge Eve, > vt virginis Evœ virgo Mario Jieret advocata'.
Ün rapport si exact n'est pas une invention de l'esprit humain. Après cela on ne peut douter que Marie ne soit l'Ëve bienheureuse de la nouvelle alliance ; qu'elle n'ait la même part à notre salut qu'Ëve a eue à notre ruine, c'est-à-dire, la seconde après Jésus-Christ; et qu'Ëve étant la mère de tous les mortels, Marie ne soit la mère de tous les vivants. C'est Dieu même qui nous persuade une vérité si constante, par l'ordre admirable de tous ses desseins , par la convenance des choses si évidemment déclarée, par le rapport nécessaire de tous ses mystères.
Et nos frères qui nous ont quittés ne peuvent pas endurer notre dévotion pour Marie, ni que nous la croyions apres Jésus-Christ la principale coopératriee de notre salut) Qu’ils détruisent donc ce rapport de tous les mystères divins; qu'ils nous disent pour quelle raison Dieu envoie son ange à Marie. Ne pouvait-il pas faire son ouvrage en elle sans en avoir son consentement? ne parait-il pas plus clair que le Jour que ç'a été un conseil du Père qu'elle coopérât à notre salut et à l’incarnation de son Fils, par son obéissance et sa charité? et si cette charité maternelle a tant opéré pour notre bonheur dans le mystère de l’incarnation, sera-t-elle devenue stérile, et ne produira-t-elle plus rien en notre faveur? Ah! messieurs, qui le pourrait croire? Et si maintenant nous attendons d'elle qu’elle nous assiste de son secours , quel crime faisons-nous de le demander ? Est-ce pour cela , nos chers frères , que vous avez rompu l’unité et abandonné la communion dans laquelle vos pères sont morts en la charité de Notre-Seigneur? Mais peut-être n’y en a-t-il pas qui nous entendent. Revenons à vous , chrétiens.
Je ne puis plus retenir les secrets mouvements de mon cœur. Je ne puis que je ne m’écrie avec toute l'Église catholique : O sainte, 0 incomparable Marie , nous crions, nous gémissons apri's vous, misérables bannis enfants d’Ëve ; Ad le clamamus. Car à qui auront leur recours les enfants captifs d’Ève l'exilée, sinon à la mère des libres? et si telle est la doctrine des anciens Pères, si telle est la foi des martyrs, que vous soyez l’avocate d'Ève , ne prendrez-vous pas aussi
• Cotti. H*r. Ill>. V, rap. ux, p. 316,
■OMttT. — r. Ml.
la défense de sa postérité condamnée? Si donc Ëve inconsidérée nous a présenté autrefois le fruit empoisonné qui nous tue; ô Marie, notre protectrice , que nous recevions de vos mains le fruit de vos Unités entrailles, qui nous donne la vie éternelle : Et Jesum , etc, O merveille des secrets de Dieu ! ô convenance de notre foi ! Car c'est l'accomplissement du mystère, que nous recevions Jésus-Christ des mains de Marie : elle nous le présente pourentrer en société avec nous. Vivons comme des hommes avec qui Jésus-Christ s’est associé • pour leur apprendre à agir d’une . manière toute divine ; > Conversabatur fteut ut homo divine agere doceretur'.
QUATRIÈME SERMON
POCR
LA FÊTE DE L’ANNONCIATION
La promeSM de notre lalat prcique euul ancienne que In ■enteoce de notre mort. La réparaUon du genre Immain figurée même dana lei auteurs de sa ruine. Miséricordieuse eniulation du Rédempteur de notre nature. De quelle manière Dieu fait servir 4 notre salut ce que le démon avait employé a notre mine. Rapports admirables entre Eve et Marie : par quelle fécondité celle-ci esl rendue mère de loua les lideles.
Yocavit nomen nxoris suÆ. Ileva- eo quod Mater e&set
cunctorum viveiitium.
Adam donna à ta femme te nom d'Ève; parce qu’elle
était la Mère de tous tes vivants, Gent». ni , 20. Bencdicta tu in mulioribus.
Vous êtes bénie entre toutes les femmes, Luc. 1 . 29.
C'est un trait merveilleux de miséricorde , que la promesse de notre salut se trouve presque aussi ancienne que la sentence de notre mort ; et qu'un même jour ait été témoin de la chute de nos premiers pères, et du rétablissement de leur espérance. Nous voyons, en la Genèse ’, que Dieu, en nous condamnant à la servitude, nous promet en même temps le Libérateur; en prononçant la malédiction contre nous, il prédit au serpent , qui nous a trompés , que sa tête sera brisée , c’est-à-dire, que son empire sera renversé, et que nous serons délivrés de sa tyrannie : les menaces et les promesses se touchent , la lumière de la faveur nous parait , dans le feu même de la colère; afin que nous entendions, chrétiens, que Dieu se fâche contre nous ainsi qu’un bon père, qui , dans les sentiments les plus vifs d'une juste indignation, ne peut oublier ses miséricordes, ni retenir les effets de sa tendresse. Bien plus, 6 incomparable bonté ! Adam même qui nous a
' Tertull. adi'fnvt !Uarrion. lib. il , n" 27.
* Crnt*!!, III, 15.
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perdus , et Eve qui est la source de notre misère , nous sont représentés dans les saintes Lettres comme des Images vivantes des mystères qui nous sanctifient. Jésus-Christ no dédaigne pas de s’appeler le nouvel Adam : Marie , sa divine mère, est la nouvelle Eve; et par un secret ineffable nous voyons notre réparation figurée même dans les auteurs de notre ruine.
C'est sans doute dans cette pensée , que saint Epiphane a considéré le passage de la Genèse qoej'ai allégué pour mon teite. Ce grand homme B remarqué doctement que c’est après sa condamnation qu’Ève est appelée mère des vivants. - Qu’est-ce è dire ceci? dit saint Epiphane
• Elle n’avait pas ce beau nom , lorsqu’elle était > encore dans le paradis ; et on commeuett A l’ap-
• peler mère des vivants, après qu’elle a été con-
• damnée à n’engendrer plus que des morts ; » qui ne voit qu’il y a ici du mystère? Et c’est ce qui fait dire À ce grand évéque qu’elle est « nom- ■ mée ainsi en énigme , et comme figure de la
• sainte Vierge qui est la vraie mère de tous les « vivants; > c’est-à-dire , de tous les fidèles, auxquels son enfhntcment a rendu la vie.
Chrétiens, enfants de Marie, Je vous prêche aujourd’hui l’accomplissement d’une excellente figure. Cette haute dignité de mère de Dieu a des grandeurs trop impénétrables, et ma vue faible et languissante ne peut soutenir un si grand éclat. Mais si les splendeurs qui vous environnent, 6 femme revêtue du soleil et couverte de la vertu du Très-Haut, nous empêchent d’arrêter la vue sur cette éminente qualité de mère de Dieu , qui vous élève si fort au-dessus de nous ; du moins nous sera-t-ll permis de vous regarder en la qualité de mère des hommes , par laquelle vous condescendez à notre faiblesse ; et c’est, fidèles , ce que vous verrez, avec le secouradelagrêce. Vous verrez , dis-je, que la sainte Vierge , par le mystère de cette Journée , est faite la mère de tous les vivants, c’est-à-dire, de tous les fidèles : et cette vérité étant supposée, nous examinerons dans la suite ce qu’exige de ses enfants cette bienheureuse et divine mère.
PEBMIBB POINT.
Tertullien explique fort excellemment le dessein de notre Sauveur dans la rédemption de no tre nature , lorsqu’il parie de lui en ces termes : Le diable s’étant emparé de l’homme , qui était l’image de Dieu, • Dieu, dit-il, a regagné son
• image par un dessein d’émulation, > Deus imaginem svam a diabolo captam œmula opératione recupemvil'. Entendons quelle est cette
* Lib. III, Wifwj. Lliviii, n- Ik. I. I. p. loio.
* De Corn. Chr. n* 17.
mulation, et nous verrons que cette parole enferme une belle théologie. C’est que le diable, se déclarant le rival de Dieu , a voulu s’assujettir son image; et Dieu aussi devenu Jaloux, se déclarant le rival du diable , a voulu regagner son image : et voilà Jalousie contre Jalousie , émulation contre émulation. Or le principal effet de l’émulation, c’est de nous inspirer un certain désir de l’emporter sur notre adversaire dans les choses où il fait son fort , et où il croit avoir le plus d’avantage. C’est ainsi que nous lui faisons sentir sa faiblesse; et c'est le dessein que s’est proposé la miséricordieuse émulation du réparateur de notre nature. Pour confondre l’audàce de notre ennemi , il fait tourner à notre salut tout ce que la diable a employé à notre ruine , il renverse tous ses desseins sur sa tête, il l’accable de ses propres machines , et il imprime la marque de sa victoire partout où il voit quelque caractère de son rival impuissant. Et d’où vient cela? C’est qu’il est Jaloux et poussé d’une charitable émulation. C’est pourquoi la foi nous enseigne que si un homme nous perd , un homme nous sauve ; la mort règne dans la race d’Adam , c’est de la race d’Adam que la vie est née ; Dieu fait servir de remède à notre péché la mort, qui en était la punition ; l’arbre nous tue , l’arbre nous guérit; et pour accomplir toutes choses, nous voyons dans l’eucharistie qu’un manger salutaire répare le mal qu’un manger téméraire avait fait : l’émulation de Dieu a fait cet ouvrage.
Et si vous me demandez, chrétiens, d’où lui vient cette émulation contre sa créature impuissante; Je vous répondrai en un mot, qu’elle vient d’un amour extrême pour le genre humain. Pour relever notre courage abattu , il se plaît de nous faire voir toutes les forces de notre ennemi renversées ; et voulant nous faire sentir que nous sommes véritablement rétablis , il nous montre tous les instruments de notre malheur miséricordieusement employés au ministère de notre salut : telle est l’émulation du Dieu des armées. Et de là vient que nos anciens Pères voyant, par une induction si universelle, que Dieu s’est résolument attaché d’opérer notre bonheur par les mêmes choses qui ont été le principe de notre perte, ils en ont tiré cette conséquence ; Si tel est le dessein de Dieu , que tout ce qui a eu part à notre ruine doive coopérer à notre salut ; puisque les deux sexes sont intervenus en la désolation de notre nature, il fallait qu’lis se trouvassent en sa délivrance : et parce que le genre humain est précipité à la damnation étemelle par un homme et par une femme, fl était certainement convenable que Dieu prédestinât une nouvelle Eve, aussi bien qu’un nouvel Adam , afindedon-
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nrr A la terre au lien de la race ancienne, qui avait été condamnée , une nouvelle postérité qui Wt sanctifiée par la grâce.
Mais d'autant que cette doctrine est le fondement assuré de la dévotion pour la sainte Vierge , il importe qne vous sachiez quels sont les docteurs qui me i'ont apprise. Je vous nomme premièrement le grand Irénée et le grand Tertullien ; et croyez que vous entendez en ces deux grands hommes les deux plus anciens auteurs ecclésiastiques. Donc le saint martyr Irénée , cet illustre évéque de Lyon , l'ornement de l'Égiise gallicane, qu’il a fondée par son sang et par sa doctrine, parle ainsi de la sainte Vierge : • Il fallait , dit-il ' ,
• que le genre humain, condamné à la mort par ■ une vierge, fât aussi délivré par une vierge. > Remarquez ces mots : Et quemadmodum morti adstrictum est genus Aumanum per virginem, salvaturper viryiHem. Et ce célèbre prêtre de Carthage, je veux dire Tertullien : • Il était, « dit- il ', nécessaire que ce qui avait été perdu par
• ce sexe , fût ramené au salut par le même sexe ; > ut quod per ejusmodi sexum abierat in perditionem, per eutndem sexum redigeretur in satutem. Et- après eux l'incomparable saint Augustin , dans le livre du Symbole aux Catéchumènes :
• Par une femme la mort, nous dit-il , et par une
• femme la vie; par Ève la ruine, par Marie le
• salut : » Per feminam mors, per feminam cita; per Evam interitus, per Jfariam salus Tous les autres ont parlé dans le même sens ; et de là il est aisé de conclure que de même que le Sauveur prend le titre de second Adam, Marie sans difficulté est la nouvelle Eve : d'où il s’ensuit invinciblement que de même que la première Ève est la mère de tous les mortels ; la seconde , qui est Marie, est la mère de tous les vivants, selon la pensée de saint Épiphane , c'est-à-dire , de tous les fidèles.
Et certainement, chrétiens, cette doctrine si sainte et si ancienne n’est pas une invention de l’esprit humain ; mais un secret découvert par l’Esprit de Dieu : et afin que nous en demeurions convaincus, conférons exactement Ève avec Marie dans le mystère que noos honorons aujourd'hui ; considérons en nous-mêmes cette merveilleuse émulation du Dieu des armées , et les conseils impénétrables de sa providence dans la réparation de notre nature.
L'ouvrage de notre corruption commence par Ève, l'ouvrage de la réparation par Marie; la parole de mort est portée à Ève , la parole de vie
' Ci>n{r. Hæns. Ub. T, cap. XTX,p. 216.
* De Cam. Chr. n* 17.
^ De Symb. ad Cateehum. , Serm, iir , cap. it, t. vi, ool.
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à la sainte Vierge; Ève était vierge encore, et Marie est vierge; Ève encore vierge avait son époux, et Marie la Vierge des vierges avait son époux ; la malédiction est donnée à Ève , la bénédiction à Marie : « Vous êtes bénite entre toutes « les femmes ' : • un ange de ténèbres s'adresse à Ève, un ange de lumière parle à Marie; l'ange de ténèbres veut élever Ève à une fausse grandeur, en lui faisant affecter la divinité ; • Vous
• serez comme des dieux, lui dit-il* : > l'ange de lumière établit Marie dans la véritable grandeur par une sainte société avec Dieu : • le Seigneur
• est avec vous, lui dit Gabriel’; > l’ange de ténèbres parlant à Ève lui Inspire un dessein de rébellion ; • Pourquoi est-ce que Dieu vousa commandé
• de ne point manger de ce fènit si beaut? • l’ange de lumière parlant à Marie lui persuade l’obéissance : • Ne craignez point, Marie, lui
• dlt-U , et. Rien n’est impassible au Seigneur’. » Ève croit au serpent, et Marie à l’ange ; de cette sorte, dit Tertullien’, une foi pieuse efface la faute d’une téméraire erédulHé, et • Marie ré-
• pare en croyant à Dieu ce qu’Ëve a gâté en
• croyant au ^able : • Quod iUa credendo deliepât. Ame credendo delevit: et, pour achever le mystère, Ève séduite par le démon est contrainte de fuir devant la face de Dieu , et Marie instruite par l’ange est rendue digne de porter Dieu ; Ève nous ayant présenté le fruit de mort, Marie nous présente le vrai fruit de vie ; afin, dit saint Irénée, écoutez les paroles de ce grand martyr,
• afin que la vierge Marie fût l'avocatede la vierge
• Ève, • ut Virginie Evm virgo Maria Jieret advocatai.
Après un rapport si exact qui pourrait douter que Marie ne fût l’Ève de la nouvelle alliance , et la mère du nouveau peuple? Non, certainement, chrétiens; ce ne sont point les hommes qui nous persuadent une vérité si constante ; c’est Dieu même qui nous convainc par l’ordre de ses conseils très-profonds, par la merveilleuse économie de tous ses desseins, par la convenance des choses si évidemment déchirées, par le rapport nécessaire de tous ses mystères.
Et je ne puis plus Ici retenir les secrets mouvements de mon coeur. Je ne puis que je ne m’écrie avec toute l'Église catholique : O sainte, A incomparable Marie, nous crions, nous gémissons après vous, misérables bannis enfants d'Ève. Car à qui auront leurs recours les enfanta captifs
' Luc. 1 , 4S.
• Gtma. III , 6.
■ Imc. 1 , 18.
• Genet. fil, I.
» Lue. I, 30, 37.
• De Carne C%ri$ti , n* 17.
' Vont. H*r. Ilb. T, cap. VX, p. 316,
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d'Èvc IVxilré, sinon à la merc dos libros? et si telle est la doctrine des aitcieiis Pères, si telle est In fol des martyrs , que vous soyez l'avocate d'Ève, ne prendrez-vous pas aussi In défense de sn postérité condaranécîSl doncÈve inconsidérée nous a priante autrefois le fruit empoisonné qui nous tue, est-il rien de plus convenable, 6 Marie notre protectrice! que nous recevions de vus mains le fruit de vos bénites entrailles, qui nous donne la vie éternelle? ü merveille incompréhensible des secrets de Dieu ! ô convenance de notre foi I
Mais il n'est pas temps encore de nous arrêter, il faut entrer plus profondément dans une méditation si pieuse : il faut rechercher dans les Écritures, et dans le mystère de cette journée, quelle est cette fécondité de Marie, qui lui donne tous les chrétiens pour enfants.
Pour cela nous distini^erons deux sortes de fécondité : il y a la fécondité de nature ; il y a In fécondité de la charité. C’est la fécondité de nature qui donne les enfants naturels; mais ceux qui ont entendu l’apôtre saint Paul écrivant ainsi aux Galates' ; • Mes petits enfants, « que j'enfante encore jusqu’àce que Jésus-Christ ■ soit formé en vous , " savent bien que la charité est féconde; et c'est pourquoi saint Augustin dit souvent que la charité est une mère : Charitas mater est'.
Et , pour porter plus haut nos pensées , cette double fécondité que nous voyons dans les créatures, est émanée de celle de Dieu qui est la source de toute fécondité, et «duquel, comme • dit l'npôtre aux Éphésiens’, toute paternité -> prend son origine. • La nature de Dieu est féconde , et lui donne dès l’éternité son Fils naturel, égal et consubstantiel à son Père. Son amour et sa charité est féconde aussi : et c'est de là, lideles , que nous sommes nés avec tous les enfants d’adoption. Or d'autant que la bienheureuse Marie est la mère du Fils unique de Dieu , je ne craindrai point de vous dire qu'il faut que le Père céleste ait laissé tomber sur cette Princesse quelque rayon ou quelque étincelle de sa fécondité infinie. Car vous m'avouerez qu’il est impossible qu’une créature soit mère de Dieu , si elle nê participe en quelque manière àcettedivine fécondité. Et c’est ce que l’ange nous fait entendre, lorsqu'il dit que la bienheureuse Marie est couverte de la vertu du Très-Haut.
Comprenez ceci , chrétiens. Quand l'ange lui dit qu’elle enfantera : « Et comment cela , ré-
‘ CnI. IV, It.
> In Epiai. Joan. Tract, il . n" *, I. III, p»rl. Il, cul S3». tiiarral. in Pi. rvi.ill, n* II. I. IT, col. II1.M1.
* kphrt III, lù.
• pond-elle, puisque j’ai résolu d’être vierge; • et par conséquent, que je suis stérile. Sur quoi l’ange lui repartit aussitôt, • que la vertu du
• Très-Haut l'environnerait ; • c’est-à-dire : Ne craignez point, ô Marie t que la stérilité bienheureuse que votre virginité vous apporte vous empêche de devenir mère; ■ la vertu du Trés- « Haut vous couvrira toute ' ; > la fécondité du Père étemel, de laquelle vous serez remplie, tiendra In place et fera l’effet de la fécondité humaine; « et c’est pourquoi celui que vous conce- . vrez sera nommé le Fils du Très-Haut * : • parce que vous le concevrez par une fécondité qui passe la nature, et qui est découlée de celle de Dieu. Marie participe donc en quelque manière, et autant que le peut souffrir la condition d’une créature à la fécondité infinie de Dieu. Et de même qu'il lui a donné quelque écoulement de sa fécondité naturelle, afin qu’elle conçût le vrai Fils de Dieu , je dis aussi qu’il lui a fait part delà fécondité de son amour, pour la rendre mér<; de tous les fidèles.
Saint Augustin , dans le livre de la sainte Virginité , [ nous expose cette vérité en ces termes ; j > Marie , dit-il ^ , est selon In chair mère de no-
• tre chef, et selon l’esprit mère de ses membres ;
• parce qu’elle a coopéré par sa charité à la nais-
• sance des enfants de Dieu dans l’Église : • Came mater, capitis nostri spiritu mater mentbrorum ejus; quia cooperata est charitate ut Jilii Dei nascerentur in Ecelesia. Si bien que la chair virginale de la très-pure Marie , remplie de la fécondité du Très-Haut , a engendré Jésus- Christ son Fils naturel , qui est notre chef; et sa charité féconde a coopéré à la naissance spirituelle de tous ses membres : afin qu’il fût vrai , chrétiens, que Marie, en qualité de la nouvelle Ève , est la mère de tous les vivants , et unie spirituellement au nouvel Adam en la chaste et mystérieuse génération des enfants de la nouvelle alliance. Et c’est peut-être ce que veut dire saint Jean dans un beau passage de l’Apocalypse * , où cet apôtre nous représente cette femme revêtue du so'eil , qui est sans doute la sainte Vierge , selon l’interprétation de saint Augustin ‘ ; il nous représente , dis-je , cette femme dans les douleurs de l’enfantement : Clamabat pariuriens, et cruciabatur ut pariat
Que dirons-nous ici, chrétiens? avoueronsnous à nos hérétiques que Marie n été sujette à
> Zvr. 1 , , 3S.
• Itid. 3S.
> l)t *anr/. f’irginit. n* 8, l- vi, col. 3»3.
• yipoc. XII, I.
^ Oe Symbof. ad Caftfhttm., S^rm. IV, rnp. i , t- VI , OjI. &?&■
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lii inalctliction de toutes les remnics , qui mettent Icui-s enfants au monde au milieu des gémissements et des cris? au contraire ne savons-nous pas qu'elle a enfanté sans douleur, comme elle a conçu sans corruption ? Quel est donc le sens de saint Jean, dans eet enfantement douloureux qu’il attribue à la sainte Vierge? ne devons-nous pas entendre , fidèles , qu’il y a deux enfantements en Marie ; elle enfante Jésus-Christ sans peine; mais elle ne nous enfante pas sans douleur, parce qu’elle nous enfante par la charité? Et qui ne sait que les empressements de la charité , et la sainte inquiétude qui la travaille pour le salut des pécheurs, est comparée dans les Écritures aux douleurs de l’enfantement ? Écoutez l’apétre saint Paul : Filioli mei, quos ilerum parturio ' ; ■ Mes petits enfants pour qui je sens • de nouveau les douleurs de l’enfantement. » Tellement que nous pouvons dire que le disciple bien-aimé de notre Sauveur, qui est lui-méme le premier fils de la charité de Marie , nous veut représenter en mystère l'enfantement spirituel de cette sainte mère que Jésus lui avait donnée à la croix ; afin qu’à l’exemple de ce cher disciple tous les autres pussent apprendre que par la vertu féconde de la charité , Marie est la mère de tous les lldcics.
Reconnaissons donc, chrétiens, cette' sainte et divine mère; voyons, dans le mystère de cette journée , quelle part lui donne en notre salut cette charité maternelle. Jésus est notre amour et notre espérance , Jésus est notre force et notre couronne, Jésus est notre vie et notre salut. Mais ce Jésus que le Père veut donner au monde (wur être son salut et sa vie, il le donne par les mains de la sainte Vierge : elle est choisie dès l’éternité pour être celle qui le donne aux hommes. Cette chair qui est ma victime tire d’elle son origine; on emprunte de son sacré flanc le sang qui a purgé mes iniquités. Et ce n’est pas assez au Père céleste de former dans les entrailles de la sainte Vierge le trésor précieux qu’il nous communique : il veut qu’elle coopère par sa volonté à l’inestimable présent qu’il nous fait. Car comme Ève a travaillé à notre ruine par une action de sa volonté , il fallait que la bienheureuse Marie coopérât de même à notre salut. Cest pourquoi Dieu lui envoie un ange : et l'Incarnation de son Fils, ce grand ouvrage de sa puissance, ce mystère incompréhensible qui tient depuis tant de siècles le ciel et la terre en suspens ; ce mystère, dis-je , ne s’achève qu’après le consentement de Marie : tant il a été nécessaire au monde que .Marie ait désiré son salut.
‘ r.alnl, I» . 19.
Mais ne croyons pas, chrétiens, que sis premiers désirs se soient refroidis. Ah I clic est toujours la même pour nous; elle est toujours bonne, elle est toujours mère. Cet amour de notre salut vit encore en elle , et il n'est ni moins fécond , ni moins efllcacc, ni moins nécessaire qu’il était alors. Car Dieu ayant une fois voulu , que la volonté de la sainte Vierge coopérât cfflcaecinent à donner Jésus-Christ aux hommes; ce premier décret ne se change plus , et toujours nous rei-cvons Jésus-Christ par l’entremise de sa charité. Pour qu’elle raison? C'est parce que cette charité maternelle qui fait naître, dit saint Augustin, les enfants de [l’Église ,] ayant tant contribué au salutdesiiommes,dansrincarDationduDieu-Verbc, elle y contribuera éternellcmeut dans toutes les opérations de la grâce, qui ne sont que des dépeudances de ce mystère.
Donc , mes frères , dans tous vos desseins , dans toutes vos difficultés, dans tous vos projets, recourez à 1a charité de Marie. Êtes- vous traversés, allez à Marie. Si les tempêtes des tentations s« soulèvent, élevez vos cœurs à Marie : si sa colère , si l’ambition , si la convoitise vous troublent, pensez a Mai'ie, implorez Marie'. Ses prières touclieront le cœur de Jésus ; parce que le cœur de Jésus est un cœur de fils , sensible a la charité maternelle. Et que n'attendrous-iious point de Marie, par laquelle Jésus même s'csl donné à nous? • mais si nous voulons, dit saint ■ Bernard • , recevoir l'assistance de ses oraisons , « suivons les leçons de sa vie. » Et que choisirons-nous dans sa vie? Suivons toujours les memes principes : entendons que notre ruine étant un ouvrage d'orgueil , le mystère qui nous répare devait être l’œuvre de l’humilité; et afin que nous évitions la malédiction de la rébellion orgueilleuse d’Éve, obéissons avec Marie pour être les véritables enfants de cette mère commune de tous les fidèles '.
* S. Hrrn. tup. Mu*us, Hom. il. n* I7« t. l,cul. 74.<-
* Apprnd. Oper. S liernard. in Salve, Ri‘giii.1. Srrm. i, n* I , t. Il, 0)1. 721.
* Le second point de ce sens on étaol n^peté presque tnot s mot du premier prùnt du précMent, uou» l'avons supprime. IL DtToris arait fait un amalgame de ces deux discoun» , px>ur éviter, dit-il . les répétitions. Mais il n'a pas songe au défaut de liaison et d'uuité auquel il s'exposait, et qu’on aperçoit en efTel dans sa rédaction. Pour prévenir cet inconvénient , nous avons laissé les deux sermons teb que Bossuet les a composés. Ij* lecteur verra qu'en supprimant le second point de relui-ci , il y a très-peu de répétitions ; et que même dans les niororaiix répétés il se trouve des différences notables.
11 est a propos d'avertir ki que nous avons restitué aux sermons pour les Jours de l'ÀnnonciàUon, et de la Purification de la sainte Vierge, le litre qu'iU portent dans le majiuscrit original. Au temps ou Bossuet prêchait, ces fêtes étaient ratigée.s rmnine elles le sont encore dans le Brt'vialre romain , parmi lo feifs de la sainte VjiTge; et on a aussi suivi c«*| or- <lre eu imprimatil l«'» sermons de BuuidakMie et des «ulrcs prcvllculeurs de ce siecle. Peul vire a l on eu rauou , dam les
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Ad Uh) Tcuit plenihido lemporis , mùlt ücus FUium «umn
(actum ex imliete.
Quand le tmpt a été accompli. Dieu a envoyé ton Fils
/ail d’une femme. Gai. it, 4.
Comme Dieu est riche en bonté , Il est roagniflqne en présents : il a aimé le genre humain , et son amour libéral s’est signalé par ses dons. Mais nn Dieu ne doit rien donner qni ne soit digne de lui ; c'est pourquoi il a résolu de ne nous rien donner de moins que lui-même. C’est ce qui fait voir aujourd’hni au monde cette merveille inouïe, ce miracle incompréhensible et qui étonne toute la nature ; un Dieu fait homme ; et l’apôtre nous représente cet excès d'amour par les premiers mois de mon texte : « Dieu a envoyé son nis, » misit Deux FUium suum.
Mais , messieurs, il ne suffit pas qu’un Dieu se donne , il ftut encore qu’on le reçoive ; sans quoi le don serait inutile, et 1e mystère imparfait. Aussi s’est-il préparé hii-méme les plus pures entrailles du monde , et une vierge incomparable le doit recevoir, non-seulement pour elle , mais pour nous tous ; et au nom de tout le genre humain. Tellement que, pour accomplir le dessein de Dieu, il ne fhllait pas seulement qu’il vint an monde, mais il fallait encore qu’il y prit naissance. Et c’est pour cela que le même apôtre, après avoir dit , comme j’ai déjà remarqué , que « Dieu nous a envoyé son Fils, » misit Deus Filium suum, ajoute , pour nous faire entendre le mystère entier, qu’il a été . «ait d’une femme , • factum ex muliere.
Voilà donc en quoi consiste , si je ne me trompe , tout le mystère de ce jour sacré : et vous en ave* l’abrégé en ces deux mots, un Dieu donné, un Dieu reçu. Dieu se donne à nous en la personne du Verbe incarné ; tous ensemble nous le recevons en la personne de la sainte Vierge, qui ne le reçoit que pour nous. Ainsi nous avons deux choses à considérer ; en Jésus le présent divin : en Marie la respectueuse acceptation ; en Jésus U bonté qui se comnaunique : en Marie la disposition pour s’en rendre di^e ; en Jésus de quelle mani^ Dieu se donne à nous ; en Marie ce qu’il noos faut Wre pour le recevoir. Et c’est à ces deux points principaux que je réduirai , pour o’étïe pas loog, tonte féconomie de ce discours.
noQv«M« BrrvMreft, olasaer oet f^lMpacmi eelle» dei My»térn; inals ce e’Ml point kl le Uni d'examiner celte queaUoo. ( Bilit. de renaiU«$. )
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DE LA VISITATION DE LA SAINTE VIERGE
Pourquoi Jésus Uont-il sa vertu caeliée dans oe mystère, la sainte société que le Fils de Dieu contracte avec nous , un des plus prinds mystères du christianisme. Trois mourements qu'il Imprime dans le crrur de «six qn'U rlsile. L'abaissement d’une éme qui se Juge iudlgne des tbreurs de son Dieu, représeulè dans ElisabeUi : le transport de oelle qui le cherche, flguré eo saint Jean : et La paix de celle qui le possède, marqué daua les disposiUoos de Marie.
Itttririt in domum Zscharbe, et salntsrit Elisabetli.
Marie enlra en la maison de Zacharie, et salua Élisabeth. Luc. 1 , 40.
C’est principalement aujourd'hui, et dans la sainte solennité que nous célébrons, que les lldéles doivent reconnaître que le Sauveur est un Dieu caché, dont la vertu agit dans les cœurs d’une manière secrète et impénétrable. Je vols quatre personnes unies dans le mystère que nous hoDoroos; Jésus et la divine Marie, saint Jean et sa mère sainte Élisabeth : c’est ce qui fait tout le sqjet de notre évangile. Mais ce que j'y trouve de plus remarquable, c'est qu’à la réserve du Fils de Dieu toutes ces personnes sacrées y exercent visiblement quelque actioo particulière. Élisabeth, éclairée d’en haut, reconnaît la dignité de la sainte Vierge, et s’humilie profondément devant elle : Unde hoc mihi ' 7 Jean sent la présence de son divin maître jusque dans le sein de sa mère, et témoigne des transports incroyables : Exuitavil infans’. Cependant l’henreuse Marie, admirant en elle-même de si grands effets de la toute-puissance divine , exalte de tout son cœur le saint nom de Dieu , et publie sa rauniflcence. Aina toutes ces personnes agissent , et il n'y a que Jésus qui semble immobile ; caché dans les entrailles de la sainte Vierge, il ne fait aucun mouvement qui rende sa présence sensible; et lui qui est l'âme de tout le mystère, parait sons action dans tout le mystère.
Mais ne vous étonnez pas, âmes chrétiennes, de ce qu’il nous tient ainsi sa vertu cachée; il a dessein de nous faire entendre qu’il est ce moteur invisible qui meut toutes choses sans se mouvoir, qui conduit tout sans montrer sa main : de sorte qu’il me sera aisé de vous convaincre que si son action toute-puissante ne nous paraît pas aujour^ d’hui en elle-même dans le mystère, c’est qu’elle se découvre assez dans l’action des autres qui n’agissent et ne se remuent que par l’impression
i Lue. 1 , 4M.
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^u’il leur donne. C’est ce que vous verrez plus évidemment dans la suite de ce discours ; ou devant vous entretenir des opérations de son Saint- Esprit sur trois difTérentes personnes , j’ai besoin plus que Jamais du secours de ce même Esprit qoi les a remplies ; et je dois tâcher d’attirer ses grâces par l'intenWion de celle à laquelle II se communique si abondamment, qu'il se répand sur les autres par son entremise. C'est la bienheureuse Marie, que nous saluerons avec l’ange : Ave, praiio.
L’un des plus grands mystères du christianisme c’est la sainte société que le Fils de Dieu contracte avec nous , et la manière secrète dont il nous visite. Je ne parle pas , mes très-chères soeurs, de ces communications particulières dont il honore quelquefois des âmes choisies; et je laisse à vos directeurs et aux livres spirituels îe vous en instruire. Mais outre ces visites mystiques, nesavonsnous pas que le Fils de Dieu s’approche tous les jours de ses fidèles ; intérieurement par son Saint- F-sprit, et par l'inspiration de sa grâce; au dehors par sa parole, par ses sacrements et surtout par celui de l’adorable eucharistie ?
Il importe aux chrétiens de connaître quels sentiments Us doivent avoir lorsque Jésus-Christ vient à eux ; et il me semble qu’il lui a plu de nous l’apprendre nettement dans notre évangile. Pour bien entendre cette vérité, remarquez, s’il vous plaît, messieurs, que le Fils de Dieu , visitant les hommes , imprime trois mouvements dans leurs cœurs , et je vous prie de vous y rendre attentifs : premièrement, sitôt qu’U approche, U nous inspire , avant toutes choses , une grande et auguste idée de sa majesté, qui fait que l’âme, tremblante et confuse de sa naturelle bassesse, est saisie devant Dieu d’un profond respect, et se juge indigne des dons de sa grâce : tel est son premier sentiment Mais , chrétiens , ce n’est pas assez : car cette âme, ainsi abaissée, n’osera jamais s’approcher de Dieu ; elle s’en éloignera toujours par respect , en reconnaissant son peu de mérite. C’est pourtpioi, par un second mouvement, il presse au dedans son ardeur fidèle de s’approcher avec confiance , et de courir à lui par de saints désirs ; c’est le second sentimentqu’U donne. Enfinle troisième et le plus parfait c’est que, se rendant propice à ses vœux, il fait triompher sa paix dans son cœur, comme parle le divin apôtre : Pax Christi exultet tn cordibüs vestris ' ; et la comble d’une sainte joie par ses chastes embrassements. 'Vous le savez, mes très-chères sœurs, vous qui êtes si exercées dans les choses spirituelles, que c’est par ces degrés que Dieu s’avance, que tels sont les
• W. III, is.
sentiments qu’il inspire aux âmes : se juger indignes de Jésus-Christ, c’est par cette humilité qu’il les prépare ;désirerardemmentJésus-Chrlst, c’est par cette ardeur qu’il les avance; enfin posséder en paix Jésus-Christ, c’est par cette tranquillité qu’il les perfectionne. Ces trois sentiments paraissent dans notre Évangile nettement et distinctement , et avec un ordre admirable.
En effet ne voyez-vous pas sainte Élisabeth qui considérant Jésus-Christ, qui l’bonore de sa visite en la personne de sa sainte mère , reconnaît humblement son indignité, en disant d’une voix si respectueuse : Et unde hoc mihi, ut venial mater Domini mei a<f me ■ ? • Et d’où me
• vient un si grand honneur, que la mère de mon
• Seigneur me visite 7 • D’antre part ne voyezvous pas que ce sont des désirs ardents qui pressent impétueusement le saint précurseur, lorsque, tressaillant au sein de sa mère, il veut , ce semble, rompre les liens qui l’empêchent de se jeter aux pie^ de son Maître, et ne peut souffrir la prison qui le sépare de sa présence ; Exultavil infant in utero ejut '? Enfin n’entendez-vous pas la voix ravissante de la bienheureuse Marie, qui , étant pleine de Jésus-Christ , et possédant en paix ce qu’elle aime, s’épanche tout en actions de grâces, et nous témoigne la joie de son cœur par son admirable cantique : Magnificat anima mea Dominum ^ : • Mon âme exalte le Seigneur,
• et mon esprit se réjouit en Dieu mon Sauveur? • Ainsi je ne craindrai pas de vous assurer qte j’aurai expliqué tout mon évangile, tout le mystère de cette journée, si je vous fais voir en ces trois personnes, sur lesquelles Jésus caché agit aujourd’hui , l’abiissement d’une âme qui s’en juge indigne; c’est ce que vous remarquerez en Élisabeth : le transport d’une âme qui le cherche; c’est ce que vous reconnaîtrez en saint Jean : la paix d’une âme qui le possède; c’est ce que vous admirerez en la sainte Vierge ; et c’est le partage de ce discours.
PBEHIEB POIHT.
Il est bien juste, âmes chrétiennes, que la créature s’abaisse lorsque son Créateur la visite; et le premier tribut que nous lui devons , quand il daigne s’approeher de nous, c’est la reconnaissance de notre bassesse. Aussi est-ce pour cela que Je vous ai dit qu’aussitôt qu’il vient â nous par sa grâce , le premier sentiment qu'il inspire c’est une crainte religieuse qui nous fait en quelque sorte retirer de lui par la considération du peu que nous sommes. Ainsi Usons-nous , en saint
< Lur.l.a.
■ IbM. ti.
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Luc, que saint Pierre n'a pas plutôt reconnu la divinité de Jésus-Christ, par les effets miraculeux de sa puissance , qu’il se Jette incontinent à ses pieds, et, • Retirez-vous, Seigneur, lui dit-il,
• gardez-vous bien d'approcher de moi , parce ■ que Je suis un homme pécheur ; > Exi a me, quia homo peccator sum. Domine Ainsi ce pieux Centenier, que Jésus veut honorer d'une visite, surpris d'une telle bonté, croit ne la pouvoir reconnaître, qu'en confessant aussitôt qu'il en est indigne : Domine, non sum dignus *. Ainsi pour venirà notre sujet, et n'ailcr pas rechercher bien loin ce qui se trouve si clairement dans notre évangile ; dès la première vue de Marie , dès le premier son de sa voix , sa cousine sainte Élisabeth, qui connaît la dignité de cette Vierge, et contemple par la foi le Dieu qu'elle porte, s'écrie etonnée et confuse ; • D'où me vient un si grand
• honneur, que la mère de mon Seigneur me vi-
• site? ■ Unde hoc mihi?
C'est , mes soeurs, cette humilité , c'est ce sentiment de respect , que l’exemple d'Élisabeth devrait profondément graver dans nos coeurs : mais pour cela il est nécessaire que nous concevions sa pensée , et que nous pénétrions les motifs qui l'obligent à s’humilier de la sorte. J'en remarque deux principaux dans la suite de son discours , et je vous prie de les bien comprendre. • D'où me « vient cet honneur, dit-elle , que la mère de mon
• Seigneur me visite? • C’est sur ces paroles qu'il faut méditer ; et ce qui s’y présente d’abord à ma vue, c'est qu’Élisabeth nous témoigne que, dans la visite qu'elle reçoit, il y a quelque chose qu’elle connaît et quelque chose qu'elle n'eutend pas. La mère de mon Seigneur vient à moi , voilà ce qu'elle connaît et ce qu'elle admire : d’où vient qu'elle me fait cet honneur ; c’est ce qu’elle ignore et ce qu’elle cherche. Elle voit la dignitéde Marie ; et dans une telle inégalité elle la regarde de loin , s'humiliant profondément devant elle. C'est la bienheureuse entre toutes les femmes ; c'est la mère de mon Seigneur, elle le porte dans ses béidtes entrailles ; mater Domini mei: puis-je lui rendre assez de soumission?
Mais pendant qu'elle admire toutes ces grandeurs, une seconde réflexion l'oblige à redoubler ses respects. La mère de son Dieu la prévient par une visite pleine d’amitié : elle sait bien connaiti'e l'honneur qu'on lui fait ; mais elle n'en peut lias concevoir la cause : elle cherche de tous côtés en elle-même ce qui a pu lui mériter cette grâce : D’ou me vient cet honneur, dit-elle, d'ou me vient cette bonté surprenante? Vnde hoc mihiP qu’ai-Je fait pour la mériter, ou quels
• I.He. V , a.
I Milllh. VIII, 8.
services me l’ont attirée? Unde hoci‘ LA, mes securs, ne découvrant rien qui toit digne d’un si grand bonheur, et se sentant heureusement prévenue par une miséricorde toute gratuite , elle augmente ses respects Jusqu’à l’infini, et ne trouve plus antre chose à faire sinon de présenter humblement à Jésus-Christ , qui s'approche d’elle, un cœur humilié sous sa main, et une sincère confession de son impuissance.
Voilà donc deux motifs pressants qui la portent aux sentiments de l’humilité , lorsque Jésus- Christ la visite. Premièrement , c'est qu'elle n’a lien qui puisse égaler ses grandeurs : secondement , c'est qu’elle n’a rien qui puisse mériter scs bontés : motifs en effet très-puissants, par lesquels nous devons apprendre à servir notre Dieu en crainte, et à nous réjouir devant lui avec tremblement. Car quelle indigence pareille à la nôtre? puisque si nous n'avons rien par nature, et n'avons rien encore par acquisition, nous n'avons aucun droit d'approcher de Dieu , ni par la condition ni par le mérite; et n'étant pas moins éloignés de sa bonté par nos crimes , que de sa majesté infinie par notre bassesse , que nous reste-t-il autre chose , lorsqu’il daigne nous regarder, sinon d’apprendre d’Élisabeth à révérer sa grandeur suprême, par la reconnaissance de notre néant , et à honorer ses bienfaits , en confessant notre indignité?
Mais afin de ne le pas faire seulement de bouche , et d’avoir ce sentiment imprimé au cœur, considérons avant toutes choses ce qu'exige de nous la grandeur de Dieu ; et encore que nulle éloquence ne le puisse assez exprimer, pour nous en former quelque idée posons d’abord ce premier principe : que ce qui gagne le respect des hommes, ce sont les dignités qui tirent du pair, qui donnent un rang particulier, qui sont uniques et singulières. 'Voilà ce que les hommes révèrent : et, ce fondement étant supposé, qui pourrait nous dire, mes sœurs, le respect que nous devons au souverain Etre? Il est seul en tout ce qu’il est ; il est le seul sage , le seul bienheureux, Roi des rois. Seigneur des seigneurs, unique en sa majesté , inaccessible en son trône , incomparable en sa puissance. De là vient que Tertullien, tâchant d’exprimer magnifiquement son excellence incommunicable , dit qu’il est • le « souverain-grand, qui, ne souffrant rien qui
• s’égale à lui, s’étaWit lui-même une solitude
• par la singularité de sa perfection, • summum magnum, ex de/ectione œmuli soliludinem guamdam de singutarilale pmstantice suce possidens '. Voilà une manière de parler étrange.
Adv. Manion. lU». 1, U" 4
DE LA VISITATION
ÎI7
mais cet homme, accoutumé aux expressions fortes, semble chercher des termes nouveaux, pour parler d'une grandeur qui n'a point d'exemple. Et surtout n’admirez- vous pas cette solitude de Dieu, sMudinem de singiüaritate prœslanlia : solitude vraiment auguste , et qui doit inspirer de profonds respects?
Mais cette solitude de Dieu nous donne encore, ce me semble , une belle idée. Toutes les grandeurs ont leur faible : grand en puissance, petit en courage ; grand courage et petit esprit; grand esprit dans un corps infirme , qui empêche ses fonctions. Qui peut se vanter d’ètre grand en tout? Noos cédons et on nous cède; tout ce qui s'élève d'un cété s’abaisse de l’autre. C’est pourquoi il y a entre tous les hommes une espèce d'é- ^ité : tellement qu'il n’y a rien de si grand , que le petit ne puisse atteindre par quelque endroit. Il n’y a que vous , 6 souverain-grand , ô Dieu étemel , qui êtes singulier en toutes choses, inaccessible en toutes choses , seul en tontes choses ; eolitudinem quamdam, etc. Vous êtes le seul auquel on peut dire : • O Seigneur, qui est sem- « blable è vous ' : profond en vos conseils , ter-
• rible en vos Jugements , absolu en vos volontés ,
• magnifique et admirable en vos oeuvres ' ? » Que si vous êtes si grand, si majestueux, malheur à qui se fait grand devant vous ; malheur, malheur aux têtes superbes, qui vont hautes et levées devant votre &ce ; vous frappez sur ces cèdres et vous les déracinez ; vous touchez ces orgueilleuses montagnes, et vous les faites évanouir en filmée. Heureux ceux qui , vous sentant approcher par vos saintes inspirations , craignent de s'élever devant vous , de peur de vous exciter à jalousie ; mais qui s’écrient aussltét avec le prophète ; • Qu’est-ce que l’homme, 6 grand
• Dieu, que vous vous en souvenez? ou qui sont
• les enfants des hommes, que vous leur faites ■ l'honneur de les visiter ’? • Ils se cachent , et votre face les illumine ; ils se retirent pafrespect, et vous les cherchez ; ils se jettent à vos pieds , et votre Esprit pacifique repose sur eux.
Apprenez, é enfants de Dieu, de quelle sorte il faut recevoir cette souveraine grandeur : mais pour vous humilier plus profondément , sachez que sa bonté vous prévient en tout; et que sa grâce se montre grâce, en ce qu’elle n’est attirée par aucuns mérites. Rendez, rendez ici témoignage à sa miséricorde surabondante , vous pécheurs qu’il a convertis, vous brebis perdues qu’il a ramenées; vous autrefois enfants de ténèbres, que sa grâce a faits enfanta de lumière. Ne s’est-
' Ps. «XXIV , l«.
• P.xod. X*. II.
' Pi. VIII , i.
il pas souvenu de vous dans le temps que vous l’oubliiez? ne vous a-t-il pas poursuivis, quand vous le fuyiez avec plus d’ardeur? ne vous a-t-il pas attirés, quand vous méritiez le plus sa vengeance? Et vous, âmes saintes et religieuses, qui marchez dans la voie étroite , qui vous avancez à grands pas dans le chemin de la perfection ; qui vous a Inspiré le mépris du monde et l’amour de la solitude? n'est-ce pas lui qui vous a choisies, et ne lui confessez-vous pas tons les jours que vous n’avez pas mérité ce choix? Je n’ignore pas cependant que vous n’amassiez des mérites : anathème â ceux qui le nient; mais tous ces mérites viennent de la grâce. Si vous usez bien de la grâce, il est vrai que ce bon usage en attire d’autres ; mais il faut qu’elle vous prévienne , pour vous sanctifier par ce bon usage. Ne voyezvous pas, dans notre Évangile, que ce n’est pas Élisabeth qui vient à Marie; c’est Marie qui cherche sainte Élisabeth , c’est Jésus qui prévient saint Jean. Quel est, mes sceurs, ce nouveau miracle? Jean doit être son précurseur, il doit marcher devant sa face , il lui doit préparer les voies ; et néanmoins nous voyons manifestement qu’il faut que Jésus-Christ le prévienne. Et qui donc ne prévient-il pas , s’il prévient même son précurseur? Que si nous sommes aussi prévenus, de quoi pouvons-nous nous glorifier? sera-ce peut-être du commencement? mais c’est là que la grâce nous a éclairés, sans que nous l’ayons mérité. Quoi , sera-ce donc du progrès? mais la grâce s’étend dans toute la vie , et dans toute la vie elle est toujours grâce : Fons aquœ salienfis ■ ; C’est un fleuve qui retient , durant tout son cours, le nom qu’il a pris dans son origine; c’est
• la grâce elle-même qui mérite d’être augmen- « tée , afin que , par cet accroissement , elle mé- » rite d’arriver à sa perfection : > Ipsa gratin meretur augeri , ut aucta mereatur peiflei , dit saint Augustin ’.
Que s’il est ainsi, chrétiens, que nous ne vivions que par grâce , que nous ne subsistions <juc par grâce ; que tardons-nous à imiter sainte Élisabeth ? que ne disons-nous du fond de nos cœurs : Unde hoc mihi? • D’où me vient un si grand
• bonheur? » d’où me vient cette faveur extraordinaire? Ah! je ne l’ai point méritée; je ne ia dois, b Seigneur, qu’à votre bonté. C’est le premier sentiment que la grâce inspire; parce que son premier ouvrage , c’est de se faire reconnaître grâce. Confessons donc, avant toutes choses , que nous sommes indignes des dons de Dieu ; Dieu alors nous en croira dignes , si nous avouons ne l’étre pas; si nous reconnaissons qu'il ne nous
' JfHîH. lÉ, M.
* Ei». r.L\iÉW, n* 10, l II, cul. 007.
joogle
POUR LA FÊTE
doit rien , Il se confessera notre débiteur. Il est allé chez le Genteuier, parce qu'il sejuge indigne de le recevoir. Pierre se Juge indigne d’approcher de lui, il le fait le fondement de son corps mystique. Paul se trouve indigne qu’on le nomme apAtre, et il le fait le plus illustre de tous ses apAtres. Jean-Baptiste s’estime indigne de lui délier ses souliers, qui est le plus vil ofiice d’un serviteur, et il le fait son meilleur ami : Amicus Sporui ‘ ; et cette main qu’il juge indigne des piedsdu Sauveur, est élevée jusqu'à sa tête qu’il arrose des eaux baptismales. Tant il est vrai, âmes chrétiennes, que ce qui nous mérite les dons de la grâce , c’est de confesser humblement que nous ne les pouvons mériter; tellement que l'humilité est l'appui de la confiance. Quiconque s'est préparé pard'hnmilité, peut ensuite s'abandonner aux désirs ardents dont nous allons voir les sacrés transports en la personne de saint Jean- Baptiste.
SECOND POINT
Ce n’est pas assez à l’âme fidèle de s’hnmilio' devant Dieu et de s’en retirer, en quelque sorte, par le sentiment de sa bassesse. Après ce premier mouvement, par lequel elle reconnaît son indignité, elle en doit ensuite ressentir un antre; c’est-à-dire, un chaste transport, par lequel elle coure à Dieu et s'efforce de s’unir à lui. Mais est-il possible, mes sœurs, qu’un tel désir soit raisonnable, et que des mortels comme noos puissent porter si haut leurs pensées? Il n’est pas permis d’en douter; et en voici la raison solide, prise de la nature de Dieu nécessairement bienfaisante. Je vous ai représenté sa grandeur suprême, qui éloigne de lui les créatures; il vous faut maintenant parler de sa bonté, qui leur tend la main et qui les invite : l’une et l’autre sont inconcevables; et comme, me défiant de mes forces, je me suis aidé pour la première d'une forte expression de Tertullien , je me servirai pour la seconde d'un excellent discours d’un autre docteur de l’Église : c'est le grand saint Grégoire de Nazianze qui a mérité parmi les Grecs le surnom auguste de Théologien , à cause des hautes conceptions qu'il a de la nature divine.
Ce grand homme invite tout le monde à désirer Dieu, par la considération de cette bonté infinie qui prend tant de plaisir à se répandre; ce qu'ayant expliqué avec soin , il conclut enfin par ces mots : • Ce Dieu , dit cet excellent théolo- « gicn’, désire d'étre désiré; il a soif, le pour- « riez- vous croire, au milieu de son abondance. ■
' Joan. lit, Q9.
* Ont. KL, 1. 1, p. 647.
Mais quelle est la soif de ce premier Être? c’est que les hommes aient soif de lui : silit sitiri. Tout infini qu’il est en iul-méme, et plein de ses propres richesses, nons pouvons néanmoins l’rfoliger : et comment ponvous-iMus l’obliger? C’est en lui demandant qu’il nous oblige; parce qu’il donne plus voloutiers que les autres ne reçoivent ; ce sont les paroles de saint Grégoire.
Ne diriez-vous pas, chrétiens, qu’il vous représente une source vive, qui, par la fécondité continuelle de ses eaux claires et fraîches, semble présenter à boire aux passants altérés? Elle n’a pas besoin qu’on la lave de ses ordures, ni qu'on la ralhitchlsse dans son ardeur; mais se contentant elle-même de sa netteté et de sa fraîcheur naturelle, elle ne demande, ce semble, plus rien , sinon que l’on boive , et que l’on vienne se laver et se rafraîchir de ses eaux. Ainsi la nature divine, toujours riche, toujours abondante, ne peut non plus eroltre que diminuer, à cause de sa plénitude : et la seule chose qui lui manque, si l’on peut parler de la sorte, c’est qu’on vienne puiser en son sein les eaux de vie étemelle, dont elle porte en elle-même une source infinie et inépuisable. C’est pourquoi saint Grégoire a raison de dire qu’il a soif que nous ayons soif de lui ; et qu’il reçoit comme un bienfait, quand nons lui donnons le moyen de nous bien faire.
Cela étant ainsi, chrétiens, c’est faire injure à cette bonté, que de n’avoir pas du désir pour elle. De là les transports de saint Jean dans les entrailles de sa mère. 11 sent que son Maître le vient visiter, et il voudrait s’avancer pour le recevoir : c'est le saint amour qui le pousse , ce sont des désirs ardents qui le pressent Ne voyezvous pas, âmes saintes, qu’il tâche de rompre ses liens par son mouvement impétueux? Mais s’il demande la liberté, ce n’est que pour courir au Sauveur; et s’il ne peut plus souffrir sa prison , c'est à cause qu’elle le sépare de sa présence.
C’est donc avec beaucoup de raison que nous nous adressons à saint Jean-Baptiste, pour apprendre à désirer le Sauveur des âmes ; puisqu’il lui doit préparer les voies. C’est à lui de nous in^rer des désirs ardents; et si vous recherchez, chrétiens, quel est le ministère du saint précurseur, vous découvrirez aisément qu’il est envoyé sur la terre pour faire désirer Jésus- Christ aux hommes , et que c’est en cette manière qu’il lui doit préparer ses voies. En effet, il faut vous faire entetüire quel est le sujet de sa mission ; et il faut qu’un autre siUnt Jean , disciple et bien-aimé du Sauveur, vous explique la fonction de saint Jean-Baptiste. Écoutez comme il parle dans son Évangile : • Il y eut on homme - envoyé de Dieu , dont le nom était Jeau : cct
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• honune n'était point la lumière; mais ii venait
• snr la terre, pour rendre témoignage de la lu-
• mière, ■ c'est-4-dire,de Jésus-Christ : Non erat iUe lux, sed ul letlimonium perhiberel de lamine N'ètes-vous pas étonnées, mes sœurs, de cette façon de parler de l’évangéliste 7 Jésus- Christ est la lumière, et on ne le voit pas : Jean- Baptiste n'est pas la lumière , et non-seulement on le voit; mais encore ii nous découvre la lumière mémel Qui vit jamais un pareil prodige? quand est-ce que l'on a oui dire qu’il fallût montrer la lumière aux hommes, et leur dire ; Voilà le soleil? N'est-ce pas la lumière qui découvre tout? n’est-ce pas elle dont le vif éclat vient ranimer toutes les couleurs, et lever le voile obscur et épais qui avait enveloppé toute la nature? Et voici que l'Évangile nous vient enseigner que la lumière était an milieu de nous sans être aperçue , et, ce qui est beaucoup plus étrange, que Jean, qui n’est pas la lumière, est envoyé néanmoins pour nous la montrer : Non erat iUe lux!
Danseetévénement extraordinaire, chrétiens, n'accusons pas la lumière de ce que nos yeux inürmes ne la peuvent voir : accusons-en notre aveuglement; accusons la faiblesse d'une vue tremblante, qui ne peut souRrir le grand Jour. C’est ce que le grand Augustin nous explique délicalemeot, par ces excellentes paroles : Tarn infirmi tumus , perlucemam çuarimus diem *. Saint Jean n’était qu’un petit flambeau : Erat lueema ardent et lueens^\ et « telle est notre
• infirmité, qu'il noos faut on flambeau pour « chercher le jour : • il nous fhut Jean-Baptiste pour cbercber Jésus, per lucemam guarimus diem : c’est-à-dire, mes très-chères sœurs , qu’il fallait à nos flilbies yeux une lumière douce et tempérée, pour nous accoutumer au Jourdu midi ; et qu’il nous fallait montrer de petits rayons pour nous fàire désirer de v<ér le soleil, que nous avions entièrement oublié dans la longue nuit de notre ignorance : car c’est en ceci principalement qn'était déplorable l’aveuglement de notre nature, et Je vous prie de le bien entendre.
Nous avions premièrement perdu la lumière ;
• le soleil de Justice ne nous luisait plus ; > Sol intelligentiæ non ortus etteis*. Non-seulement nous l’avioas perdue; mais nous en avions môme perdu le désir, et « nous aimions mieux les té- < nèbres: > Dilexerunthominetmagit tenebras, quam lucem^. Nous en avions non-seulement perdu le désir; mais nous nous plaisions telle-
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meut dans l'obsenrité, Tignorance de la vérité nous était de telle sorte passée en nature, que nous craignions de voir la lumière : nous fuyions devant la lumière ; nous baissions même la lumière ; car • celui qui fait le mai hait la lumière : » Qui male agit, odit lucem D’où nous venait cet aveuglement , ou plutôt cette haine de la clarté? Il faut que saint Augustin nous le fosse entendre ; en remarquant certain rapport de l’entendement aux yeux corporels, et de la lumière spirituelle à la lumière sensible. Les yeux ont été faits pour voir la lumière; et tu es faite, àme raisonnable , pour voir la vérité éternelle, qui illumine tout bomme qui naît au monde.
• Les yeux se nourrissent de la lumière ; > Luce quippe pascuntur oculi nostri, dit saint Augustin ■ ; et « ce qui fait voir, poursuit ce grand
• homme, que la lumière les nourrit et les for-
• tille, c’est que s’ils demeurent trop longtemps
• dans l’obscurité, ils deviennent faibles et ma-
• lades : > Cuminlenebris fuerint ,infirmantur. Et cela, pour quelle raison; si ce n’est, dit le même saint , qu’ils « sont privés de leur nourri-
• ture, et comme fatigués par rm trop long Jeûne : Fraudati oeuli cibo suo defatigantur et debili • tantur, quati quodam jejunio lucis^U’où il arrive encore un effet étrange , c’est que si l’on continue à leur dérober cette nourriture agréable : ou vous les verrez enfin défaillir, manque d’aliment, ou, s’ils ne meurent pas tout à fait, ils seront du moins si débiles, qu’à force de discontinuer de voir la lumière, ils n’en pourront plus supporter l’éclat ; ils ne la regarderont qu’à demi, d’unœil incertain et tremblant. AhI rendez-nous, diront-ils, notre obscurité; ôtez-nous cette lumière importune : ainsi la lumière, qui était leur vie , est devenue l’objet de leur aversion.
Chrétiens, ne sentons-nous pas qu’il nous en est arrivé de même? qui ne sait que nous sommes faits pour nous nourrir de la vérité? C’est d’elle que doit vivre l’àme raisonnable ; si elle quitte cette viande céleste, elle perd sa substance et sa force; elle devient languissante et exténuée; elle ne peut plus voir qu’avec peine; après, elle ne désire plus de voir ; enfin elle ne hait rien tant que de voir. AhI qu’il n’est que trop véritable, qn’il n’est que trop constant par expérience ! On s’engage à des attachements criminels, on ne cherche que les ténèbres; les fumées s’épaississent autour de l’esprit , et la raison en est offusquée : celui qui est en cet état ne peut pas voir,
« la lumière de ses yeux n’est plus avec lui : • Lumen oeulorum meorum et ipsum non est
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tnecum'. Voulez-vous être convaincus qu'il ne veut pas voir : au milieu de ces ombres qui l’environnent, un sa^c ami s'approche de lui ; il observe s'il n’y a point quelque endroit par où on lui puisse faire entrevoir le jour : mais il en détourne la vue; il ne veut point voir la lumière, qui lui découvre une erreur qu'il aime et dont il ne veut pas se désabuser ; Oculot suos slatuerunt declinare in terram’.
C’est ainsi que sont les pécheurs , c'est ainsi qu’était tout le genre humain ; la lumière s'était retirée , et avait laissé les hommes malades dans un long oubli de la vérité. Que ferez- vous, ô divin Jésus, splendeur étemelle du Père? montrerez-vous d’abord à nos yeux inflrmes votre lumière si vive et si éclatante? Non, mes sœurs, il ne le fait pas; Il se cache encore en lui-méme : mais il se réfléchit sur saint Jean. Il envoie premièrement des rayons plus faibles pour fortifier peu è peu notre vue tremblante et noos faire insensiblement désirer la beauté du jour. Divin précurseur, voilà votre emploi; et vous commencez aujourd'hui ce saint exercice.
Et en effet , ne voyez- vous pas que Jésus n'agit pas? il ne remue pas, il ne se montre pas, il ne parait pas encore en lui-méme, et il brille déjà en saint Jean. C'est pourquoi le bon Zacharie compare Jésus-Christ au soleil levant ; Vi.«ilai’it nos oriens ex allô' : • L'orient, dit-il, ■ nous a visites. > Et comment nous a-t-il visités; puisqu'il est encore au sein de sa mère, et qu'il ne s'est pas encore découvert au monde? Il est vrai, nous dit Zacharie ; mais c'est un soleil (|ui se lève : on ne le voit pas encore paraître , il n'est pas sorti de l'autre horizon; toutefois ne voyez-vous pas qu'il nous a déjà visités? nous voyons déjà poindre sa lumière , luire ses rayons ; en sorte qu'il éclaire déjà les montagnes, parce qu’il a déjà lui sur son précurseur : Visilavil nos oriens. Voyez comme il se réjouit de ce nouveau jour ; considérez avec quel transport il adore cette lumière naissante : c'est qu’il nous veut apprendre à la désirer. Car ne semble-t-il pas qu'il nous dise par ce tressaillement admirable ; Que tardez-vous, mortels misérables, a courir au divin Jésus; pourquoi fuyez-vous sa lumière, qui est la vie des cœurs, la paix des esprits, la joie unique des yeux épurés, la viande incorruptible des âmes fldeles? que n'allez- vous donc à Jésus? que ne courez-vous à Jésus? Celui qui se fait sentir nu cœur d’un enfant , quels charmes aura-t-il pour les hommes faits? Il le fait tressaillir de joie jusque dans l’obscurité du sein maternel ; que sera-
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cc donc dans son sanctuaire? et si scs premières approches «lusent des transports si aimables , que feront ses embrassements?
Je ne me lasserai point de le répéter. Quoi , mes sœurs, il ne parait pas, il n’agit pas, il ne parle pas, et déjà sa sainte présence remplit tout de joie et de l’Esprit de Dieu ! Quel bonheur, quel ravissement, de recevoir de sa bouche divine les paroles de vie éternelle; d’en voir couler un fleuve d'eau vive, pour rafraîchir les cœurs altérés; de lui voir miséricordieusement chercher les pécheurs ; d’entendre résonner sa voix paternelle, qui appelle à soi tous ceux qui travaillent , et leur promet un si doux repos : mais , quoi ? de le contempler jusque dans sa gloire , de regarder à découvert sa divine face , et rassasier ses yeux éternellement de scs beautés immortelles!
•\h I que tardons-nous, âmes chrétiennes? que n'excitons-nous nos désirs , que ne pressons-nous nos ardeurs trop lentes? Ce n’est pas seulement Jean qui sent de près ce divin Sauveur, qui désire ardemment sa sainte présence : de si loin que Jésus-Christ a été prévu , il a été désiré avec ferveur. • Mon âme, disait David, languit après
• vous ; quand viendrai-je? quand m’approche-
• rai-jc de la face de mon Seigneur? < Qtiando veniam , et apparebo ante faciem Dei ' ? Quelle honte, quelle indignité, si, lorsqu’on soupire à lui de si loin, ceux dont il s’approche, qui le possèdent , ne s’en soucient [las I Car, mes frères, n’est-il pas à nous, ne l’avons-nons pas sur nos saints autels? lui-méme, en sa propre substance, ne s’y donne-t-il pas à noos? S’il ne nous est pas encore donné de l’embrasser dans son trAne , que ne courons-nous du moins à ses saints autels? Courons donc à cette table mystique, prenons avidement ce corps et ce sang; n’ayons de faim que pour cette viande , n’ayons de soif que pour ce breuvage : car pour bien désirer Jésus, il ne faut désirer que lui. Désirons Jésus-Christ avec transport ; nous trouverons en lui la paix de nos âmes , cette paix qu’il vous fout montrer en la bienheureuse Marie: et c’est par où je m’en vais conclure.
TBOISIBMB POrUT.
Voici l'acoomplissement de l’œuvre de Dieu dans les âmes qu’il a choisies. Il les purifie par l’humilité, il les enflamme par les dteira; enfln lui-méme il se donne à elles , et leur amène avec lui une paix céleste. Ce sont, mes sœurs, les chastes délices de cette sainte et divine paix qui réjouissent la sainte Vierge en Notre-Seigneur, et qui lui font dire d’une voix contente : • Mon ■ âme exalte le nom du Seigneur, et mon esprit
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SC réjouit en Dieu mon sauveur : ■> Maynificat anima mea Dominum Certainement son émc cst'en paix , puisqu’elle possède Jésus-Christ. Et c'est aussi pour cette raison , que , ne pouvant assez expliquer cetté paix ineoncevable des âmes pieuses, je m’adresse à la sainte Vierge; et je vous prie d'en apprendre d'elie les incomparabies douceurs, en parcourant ce sacré cantique qui ravit aujourd’hui le ciel et la terre. Mais pour en comprendre la suite, il faut vous représenter, comme en raccourci , ies instructions qu’ii eontieut, que nous examinerons ensuite en détail dans le peu de temps qui nous reste.
Pour cela, je partage ce cantique en trois. Marie nous dit , avant toutes choses , les faveurs que Dieu lui a faites. « Il a, dit-elle, regardé
• mou néant ; il m’a lait de très-grandes choses ,
• il a déployé sur moi sa paissance. > Elle parle secondement du mépris du monde , et considère sa gloire abattue ; • Dieu a dissipé ies superbes, - Dieu a déposé les puissants ; et pour punir les
• riches avares ,11 les a renvoyés les mains vi- « des. > Enfin elle conclut son sacré cantique en admirant la vérité de Dieu et la fidélité de ses promesses : « Il s’est souvenu de sa miséricorde,
• ainsi qu’il l'avait promis à nos pères, > sicut loculus est ad patres noslros Voilà trois choses qui semblent bien vagues , et n’ont pas apparemment grande liaison ; néanmoins elle est admirable , et je vous prie , mes sceurs, de le bien entendre; car il me semble que le dessein de la sainte Vierge , c’est d’exciter les cœurs des fidèles à aimer la paix que Dieu donne. Pour leur en montrer la douceur, elle leur en déeouvre d’abord le principe : principe certainement admirable ; c’est le regard de Dieu sur les justes, sa bonté qui les accompagne , sa providence qui veille sur eux ; Kespexil humililatem ancillœ sua ’ ; c’est ce qui fait naître la paix dans les saintes émes. Mais parce que l’éclat des faveurs du monde , et les vaines douceurs qu’il promet, tes pourraient détourner de celles de Dieu , elle leur montre secondement le monde abattu , et sa gloire détruite et anéantie. Enfin , comme ce renversement des grandeurs humaines, et l’entière féiicité des âmes fidèles ne nous paraît pas en ce siècle; de peur qu’elles ne se lassent d'attendre, elle affermit leur esprit dans la paix de Dieu , par la certitude de ses promesses. Voilà l’ordre et l’abrégé du sacré cantique : peut-être ne paralt-ii pas encore assez clair ; mais j'espère bien , chrétiens , que je vous le ferai aisément entendre.
Considérons donc, avant toutes choses, le
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principe de cctlc paix ; et comprenons-en la douceur, par la cause qui la fait naître. Dites-la-nous, ô divine \'iergcl dites-iious ce qui riyouit votre esprit en Dieu. ■ C’est, dit-elle, qu'il m'a rc- « gardée; c’est qu’il lui a plu de jeter les yeux
• sur la bassesse de sa servante : • Quia respexit humilitatem ancillœ sua. Il nous faut entendre , mes sœurs, ce que signifie ce regard de Dieu , et concevoir les biens qu’il enferme. Remarquez , dans les Écritures , que le regard de Dieu sur les justes signifie , en qiieiques endroits , sa faveur et sa bienveillance; et qu’il signifie, en d’autres passages, son secours et sa protection. Dieu ouvre sur eux un œil de faveur; il les regarde comme un bon père, toujours prêt à écouter leurs demandes ; c'est ce que veut dire le roiprophète : Oculi Domini super justes, et aures ejus in preces eorum > : • Les yeux de Dieu sont
• arrêtés sur les justes, et ses oreilles sont atten-
• tives à leurs prières ; ■ voiià le regard de faveur. Mais , mes sœurs , ie même prophète nous expliquera , dans un autre psaume , le regard de protection ; ücce oculi Domini super metuenles eum , et in eis çui sperani super misericordia ejus * ; • Voilà, dit-il, que les yeux de
• Dieu veillent continuellement sur ceux qui le
• craignent; > et cela, pour quelie raison? Vf eruat a morte animas eorum, et alat eos in famé > : • Pour délivrer leurs âmes de la mort,
• et les nourrir dans la faim. > Voilà ce regard de protection par lequel Dieu veille sur les gens de bien , pour détourner les maux qui les menacent. C’est pourquoi le même David ajoute aussitêt : « Notre âme attend après le Seigneur, « pareequ'il est notre protccteuretnotresecours;- Anima nostra suslinet Dominum; guoniam aefjutor et protector noster est*. Une âme assurée de ce double regard, que peut-elle souhaiter pour avoir la paix? C’est ce que veut dire la très-sainte Vierge , lorsqu’elle nous apprend que Dieu la regarde.
En effet c’est elle, ntes sœurs, qui est singulièrement honorée de ce double regard de la Providence : Dieu l’a regardée d'un œil de faveur, lorsqu'il l’a préférée à toutes les autres femmes ; et que dis-je, à toutes les femmes? mais aux anges , mais aux séraphins, et à toutes les créatures. Le regard de protection a vciilé sur elle , lorsqu'il en a détourné bien loin la corruption du péché , ies ardeurs de la convoitise, et les malédictions communes de notre nature : c'est pourquoi elle chante avec tant de joie. Écoutez comme
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rlle cclèbre la faveur de Dieu . Feeit mihi mayna qui potens est ■ ; il m'a , dit-elle, comblée de ses grâces. Mais voyez comme elle so loue de sa protection : Fecitpotenliam in brachia suo ■ :
• Son bras a montré en moi sa puissance ; • il m'a remplie de ses grâces et m'a fait de si grandes choses , que nulle créature ne les peut égaler, ni nul entendement les comprendre : Fecit mihi magna. Mais s'il a ouvert sur moi ses mains libérales pour combler mon âme de biens, il a pris plaisir d'étendre son bras pour en détourner tous les maux : Fecit potenliam. C'est donc particuilèrement l'heureuse Marie qui est favorisée de ces deux regards de bienveillance et de protection : Quia respexit humilitatem.
Mais néanmoins, âmes chrétiennes, âmes saintes et religieuses , vous en êtes aussi honorées ; et c'est ce qui doit mettre votre esprit en paix. Pourrai-je bien exprimer cette vérité? aera-t-ii donné à un pécheur de pouvoir parier dignement de ta paix des âmes innocentes? Disons, mes sœurs , ce que nous pourrons : parlons de ces douceurs inconcevables , pour en raffralchir le goût â ceux qui les sentent, et en exciter l'appétit à ceux qui ne les ont pas expérimentées. Oui , certainement, 6 enfants de Dieu, it vous regarde avec bienveittance, il découvre sur vous sa face bénigne. Il montre un visage terrible lorsqu'une conscience coupable, nous reprochant l'horreur de nos crimes , fait que Dieu nous parait en Juge , avec une face irritée. Mais lorsqu'au milieu d'une bonne vie il fait naître dans les consciences une certaine sérénité, il montre alors on visage ami et tranquille ; il calme tous les troubles , il dissipe tous les nuages. Le Adèle qui espère en lui ne le regarde plus comme juge : il ne le voit plus que comme un bon père , qui l'invite doucement à soi; de sorte qu'il lui dit plein de confiance ;
• O Dieu, vous êtes mon protecteur ; > Dicam Deo : Susceptor meus es et il lui semble que Dieu lui réponde : O âme fidèle , je sois ton salut : Die animœ meœ : Salus tua ego sum * : tellement qu'il jouit d'une pleine paix, parce qu'il est à couvert sous la main de Dieu ; et de quelque câté qu'on le menace , il s'élève du fond de son coeur une voix secrète qui le fortifie et lui fait dire avec assurance : Si Deus pro nobis, qui contra nos /’■ Si Dieu est pour nous , qui sera
• contre nous ‘ ? • ■ Le Seigneur est mon salut ,
■ qui craindrai-je? le Seigneur est le protecteur
■ de ma vie, devant qui pourrais-je trembler ■■? »
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Telle est, mes soeurs, cette paix cachée que Dieu donne à ses serviteurs; paix que le monde ne peut entendre, et qui, chassée du milieu du siècle par le tumulte continuel , semble s'être retirée dans vos solitudes. Mais n’en disons rien davantage : n'entreprenons pas de persuader par nos discours, ce que la seule expérience peut fÿre connaître ; et ne pouvant vous la représenter en elle-même , finissons enfin ce discours en vous en disant quelque effet sensible. C'est , mes soeurs , le mépris du monde qui parait dans la suite de notre cantique; de la fausse paix qu'il promet, des vaines douceurs qu’il fait espérer. Car cette âme appuyée sur Dieu ; qui goâte les douceurs de sa sainte paix, qui a mis son refuge dans le Très- Haut : jetant ensuite les yeux sur le monde, quelle voit bien loin à ses pieds ; du haut de son refuge inébranlable , ô Dieu, qu’il lui semble petit, et qu'elle le voit bien d’une autre manière que ne fait pas le commun des hommes : Mais en quel état le voit-elle? Elle voit toutes les grandeurs abattues, tous les superbes portés par terre ; et dans ce grand renversement des choses humaines, rien ne lui parait élevé que les simples et humbles de cœur. C’est pourquoi elle dit avec Marie : Dispersit superbos ' : > Il a dissipé les « superbes , » déposait potentes ’ , ■ il a déposé les « puissants, > exaltavit humiles, . et il a relevé > ceux qui étaient à bas. >
Entrez, mes soeurs, dans ce sentiment, qui est le sentiment véritable de la vocation religieuse: et afin de le bien entendre représentezvous, s’il vous plaît, cette étrange opposition de Dieu et du monde. Tout ce que Dieu élève , le monde se plait de le rabaisser ; tout ce que le monde estime , Dieu se plaît de le détruire et de le confondre : c'est pourquoi Tertullien disait si éloquemment , qu’il y avait entre eux de l'émulation : Est œmulatio divinœ rei et humanee En effet , nous le voyons par expérience. Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont humbies, modestes et retenus. Qui sont ceux que le monde avance? ceux qui sont hardis et entreprenants : ne voyez-vous pas l'émulation? Qui sont ceux que Dieu favorise ? ceux qui sont simples et sincères. Qui sont ceux que le monde avance? ceux qui sont fins et dissimulés. Le monde veut de la violence, pour emporter ses faveurs : Dieu ne donne les siennes qu'à la retenue ; et II n’est rien , ni de plus grand devant Dieu, ni de plus inutile selon le monde , que cette médiocrité tempérée en laquelle la vertu consiste. Voilà donc une émulation entre Jésus-Christ et le monde : ce que
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Tan élève, Tautre le déprime; et ce combat durera topjours, Jusqu'à ce que le siècle flnisse.
Et c'est pourquoi, mes sœurs, ie monde a deux faces. li y en a qui ie considèrent dans les biens présents, et il y en a qui jettent les yeux sur la dernière décision du siècle à venir. Ceux qui regardent le bien présent , ils donnent, mes sœurs, l'avantage au monde ; ils s’imaginent déjà qu'il a la victoire , parce que Dieu , qui attend son temps , le laisse jouir un moment d'une ombre de félicité : ils voient ceux qui sont dans les grandes places, ils admirent leur abondance ; Voilà , disent-ils, les seuls fortunés, voilà les heureux .... Beatum dixurunl popuJum cui kœc sunt Cest le cantique des enfants du monde. Juges aveugles et précipités I que n'attendes-vous la lin du combat, avant d'adjuger la victoire? viendra le révers de la main de Dieu , qui brisera comme un verre, qui fera évanouir en fumée toutes ces grandeurs que vous admires. C'est ce que regarde la divine Vierge, et avec elle les enfants de Dieu , qui jouissent de la douceur de sa paix . I Is voient Ûen que le monde combat contre Dieu ; mais ils savent que les forces ne sont pas égales. Ils ne se laissent pas éblouir de quelque avantage apparent , que Dieu laisse remporter aux enfants du siècle ; ils. considèrent l'événement , que Injustice de Dieu leur rendra füneste. C'est pourquoi ils se rientde leur gloire ; et au milieu de la pompe de leur triomphe , ils chantent déjà leur défaite. Ils ne disent pas seulement que Dieu dissipera les superbes ; mais il les a, disent-ils, déjà dissipés , dispersit, réduits à rien : ils ne disent pas seulement qu'il déposera les puissants ; ils les volent déjà à ses pieds , tremblants et étonnés de leur chute. Et pour vous, A riches du siècle, qui vous imaginez avoir les mains pleines , elles leur semblent vides et pauvres, parce que ce que vous tenez ne leur parait rien : ils savent qu'il s’écoule ainsi que de l’eau : Diviles dimisil inanes. Voilà donc toute la grandeur abattue : Dieu est triomphant et victorieux. Quelle joie à ses enfants, chrétiens, de voir ses ennemis tombés à ses pieds , et ses humbles serviteurs qui lèvent la tète ! Eux que le monde méprisait si fort, les voilà mis et établis dans les hautes places : Exaltavit humiUs; eux que le monde croyait indigents. Dieu les a remplis de ses biens : Eswientes implevit bonis •.
O victoire du Tout-Puissant 1 ô paix et consolation des Ames fidèles I Chantez , chantez , mes sœurs, ce divin cantique; c’est le véritable cantique de celles qui ont méprisé le siècle : chantez la défaite du monde, l'anéantissement des gran-
' Pê. au» , 15.
> Luc. 1, &3.
deurs humaines , leurs richesses détruites, leur pompe évanouie en fumée , moquez-vous de son triomphe d’un jour, et de sa tranquillité imaginaire. Et vous qui courez après la fortune , qui ne trouvez rien de grand que ce qu’elle avance , ni rien de beau que ce qu’elle donne, ni rien de plaisant que ce qu’elle goûte ; pourquoi vous entends-je parler de la sorte? n’étes-vous pas les enfants de Dieu? ne portez-vous pas la marque de son adoption , le caractère sacré du baptême? La terre n'est-ce pas votre exil ; le ciel n'est-il pas votre patrie? pourquoi vous entends-je admirer le monde? Si vous êtes de Jérusalem, pourquoi vous entends-je chanter le cantique deBabylone? Tout ce que vous me dites du monde , c'est on langage barbare que vous avez appris dans votre exil. Oubliez cette langue étrangère, parlez le langagede votre pays. Ceux quevons voyez jouir des plaisirs , ne les appelez pas les heureux ; c’est le langage de l’exil : Beatum dixerunt.... Ceux dont le Seigneur est le Dieu , voilà les véritables heureux ' ; c'est ainsi qu’on parle en votre patrie.
Consolez-vous dans cette pensée , vivez en paix dauscette pensée ; et apprenez de la sainte Vierge, pour mainteoir en pedx votre conscience : premièrement , que le Seigneur vous regarde ; secondement, assurés sur cet appui immuable, ne vous laissez pas éblouir aux grandeurs du monde, dites qu'il est déjà abattu, regardez la gloire ftiture; troisièmement, si le temps vous semble trop long, regardez la fidélité de ses promesses : Sicutlocutus est. Ce qu'il a dit à Abraham sera accompli deux mille ans après : il a envoyé son Messie , il achèvera le reste successivement ; et enfin nous verrons un jour Tétcmelle félicité , qu'il nous a promise. Amen.
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CaracUrr d’âne eirltable pelx : qael en nt le principe. Manièfe bien diftéiente dont ica enlanis du monde el les enfanU de Dieu la oonalderenL Discours à la reine d'Angleterre.
Encore que cette paix admirable de toutes les nations chrétiennes , paix si sagement ménagée , si glorieusement conclue et si saintement affermie*, soltunlllustreprésentduciel, etun gage de
' fs. exun, 15. , .. .
• Ce Imislêsne point embrasse ta mdme matière qui est trallée dans te dernier point du sermon précédent; mais les différences considérables qu'U tenfenoe, nous ont engagé b le donner Ici en entier. . .. . _ . .
U palE dont II rat Ici quntion est celle des Pyrénées, conclue entre la France et l’Fjpagne dans l'Ite des Faiuns, su
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la bonté de Dieu envers les hommes ; néanmoins oc ne sera pas cette paix dont je vous expliquerai les douceurs : et celle dont je dois parler est beaucoup plus relevée , et sans comparaison plus divine; car je dois parler de la paix qui fait que l'âme de la sainte Vierge, possédant le Fils de Dieu en elle-même , glorille le saint nom de Dieu , et se réjouit de tout son esprit en Dieu son Sauveur. Qui ne voit que cette paix toute céleste, que Dieu donne , est infiniment au-dessus de celle que les hommes négocient? et néanmoins cette paix humaine étant un crayon et une ombre de la paix divine et spirituelle dont je dois vous entretenir, servons-nous de celte image imparfaite pour remonter jusques au principe original , et prendre une idé'e certaine de la vérité.
Je demande avant toutes choses : Que concevons-nous dans la paix , et que veut dire ce mot? N'en recherchons pas , chrétiens, des déflnitions éloignées ; mais que chacun de nous s'explique â lui-même ce qu'il entend par la paix. Paix , premièrement, signifie repos : dans la guerre on s'agite et on se remue ; dans la paix on respire et un se repose. C'est pourquoi on aime la poix ; parce que, la nature humaine étant presque toujours agitée , rien ne doit tant flatter son inquiétude que la douceur du repos, qui soulage son travail et relâche sa contention.
Mais , en disant que la paix est un repos , l’avons-nous entièrement expliquée ? en avons-nous formée l’idée tout entière? Il me semble, pour moi , que ce mot de paix a encore quelque chose de plus touchant ; et voici ce que c'est , si je ne me trompe : c’est que le repos peut être fort court, et la paix nous fait espérer une longue tranquillité. Eu effet, u'avons-nous pas vu que lorsqu'on a publié la suspension d’armes, comme un préparatif ù la paix , on a cru voir déjà quelque commencement de repos ? mais ce repos n’est pas une paix , parce qu’il n’est pas permanent. Après que le traité est conclu , et que l’alliance juré-e établit une concorde certaine , c’est alors que la paix est faite : de sorte que , pour bien expliquer la paix et en comprendre toute l’étendue , il la faut définir un repos durable , et une tranquillité permanente. Et ainsi la paix doit avoir deux choses : réjouir les coeurs par le repos, et les assurer par la consistance; c’est ce que la paix nous fait espérer, et c’est pou rquoi nous l’aimons : c’est ce que la paix de ce monde ne nous donne pas, c’est pourquoi nous devons soupirer sans cesse après une paix plus divine.
moi» (le novembre I8b9 » aprt*e une puerre de vlu^jl-cinq anA. I^marlapederinranlenvec LouitiXIV Tnt un diM( principaux arilcle» de celte paix , et c'»t ce qui fait dire a B(*>sud qu’elle a été M/fufi'/Tifnf n,(/rrtrüi', {Edit, de IWfurisi. j
Marie nous la représente dans son cantique ; elle nous montre le repos et la consistance établie sur un fondement inébranlable. Quel est ce fondement , chrétiens ? écoutez la di vinc Vierge :
• Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit se
• rijouit en Dieu mon Sauveur. • Mais qnrlle est la cause de cette joie , et d’où vient ce ravissement? C'est , dit-elle , que « Dieu a jeté les yeux
• sur la bassesse de sa servante « : Quia respexil humiUtalem ancillœ sua. Arrêtons-nous là , chrétiens; et ne cherchons pas plus loin le principe de cette paix , qui réjouit son âme en notre Seigneur. Ce qui produit cette paix divine , c’est le regard de Dieu sur les justes : sa bonté qui les accompagne, sa providence qui veille sur eux, c’est ce qui leur donne le repos et la consistance.
Et, afln de le bien comprendre, remarquez avec moi, dans les Écritures, deux regards de Dieu sur les gens de bien ; un regard de faveur et de bienveillance , c’est ce qui les met en repos; un regard de conduite et de protection, c'est ce qui rend leur repos durable. Dieu ouvre sur les justes un oeil de faveur ; il les regarde comme un bon père , toujours prêt à écouter leurs demandes. Le roi-prophète l’exprime en ces mots : Oculi Domini super justos, etauresejus in preces eorum ‘ : « Les yeux de Dieu sont sur « les justes, et ses oreilles sont attentives à leurs
• prières. > O justes, reposez-vous en celui dont la faveur et la bienveillance se déclarent envers vous si ouvertement. Mais ce repos sera-t-il durable ? n’y aura-t-il rien qui le trouble et rejette vos âmes dans l’agitation? Non, ne craignez rien, 6 enfants de Dieu : car, outre ce regard de bieuvcillance, il y a un regard de protection, qui prend garde aux maux qui vous menacent.
• Voilà, dit le même David’ , que les yeux de ' Dieu veillent continuellement sur ceux qui le
• craignent , et qui établissent leur espérance sur
• sa miséricorde. > Et pourquoi? « Pour délivrer
• leurs âmes de la mort , et les nourrir dans la " faim. • Voyez le regard de protection par lequel Dieu veille sur les gens de bien , et empêche que le mal ne les approche. C’est pourquoi il ajoute aussitêt après : « Notre âme attend le
• Seigneur, parce qu’il est notre protecteur et « notre secours ; > Anima nosCra suslinet Duminum, quia adjutor et protcctor nosler esl>. Une âme ainsi regardée de Dieu , que ocut-elle désirer pour avoir la paix.
C’est pourquoi l’heureuse Marie , toute pleine de cette paix admirable, ne s’occupe plus qu’à louer son Dieu dans les marques de sa faveur,
' Ps. xwni, ift.
> Ibid, xxxii , I«
> Ibid. 20.
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dans kîs assnranccs de sa protection. • Le Tout-
• Puissant , dit.elie , a fait en moi de Krandes " choses ; • Fecit mihi muyna qui pulens rsf ^ c’est ce qui explique lu faveur ; Fecit putcntiinn in brachio suo; c’est ce qui regarde la protection. Il a fait en moi de grandes choses , par le tcnaoignage de sa faveur et l'inQndation de ses grAces. Mais s’il a ouvert sur moi ses mains libérales pour combler mon Ame de biens, il a pris plaisir d’étendre son bras pour en détourner tous les maux ; Fecit potentiam in brachio suo.
Ames saintes et religieuses , ce n’est pas seulement la divine Vierge qui est honorée de ces deux regards : tous les fidèles serviteurs de Dieu se réjouissent ensemble dans sa maison, à la lumière de sa faveur et sous l’ombre de sa protection toute-puissante : Sub umbra alarum tuarum protégé nos C’est pourquoi la paix de Dieu triomphe en leurs cœurs, comme dit l’apétre saint Paul ’ ; et la marque de cette paix , c'est que le monde ne les touche plus. Car, en effet, cette Ame appuyée sur Dieu , qui a mis , comme dit David , son refuge dans le Très-Haut : AUissimum posuisti refugium fuum Jetant ensuite les yeux sur le monde , qu’elle voit bien loin A scs pieds : b Dieu , qu’il lui semble petit du haut de ce refuge inébranlable ; et qu'elle le voit bien d’une autre manière que ne lAit pas le commun des hommes I Elle voit toutes les grandeurs abattues , tous les superbes portés par terre ; et dans ce grand renversementdeschoseshumaiaes, rien ne lui parait élevé que les simples et humbles de cœur ; c'est pourquoi elle dit avec Marie : Dispersit superbos,^ Dieuadissipé les superbes, > deposuit potent'es, • il a déposé les puissants, <• et exaltavit humiles, « et il a relevé ceux qui
• étaient à bas. •
Voici un effet admirable de cette paix dont Je parle, et il ne le faut point passer sous silence. A ce que Je vois , chrétiens , ce n’est pas ici une paix commune : Dieu veut qu’elle soit accompagnée de l’appareil d’un grand triomphe ; et s’il donne la paix à ses serviteurs , ce n'est pas en faisant leur accord avec leurennemi abattu. Car, en effet , (juel est l’ennemi de Dieu , et par conséquent de ses serviteurs, des enfants de Dieu? Vous ne l'ignorez pas , mes très-chères sœurs ; vous savez que c’est le monde et ses pompes. Tout ce que Dieu élève , le monde se plait A le rabaisser ; tout ce que le monde estime , Dieu se plaît de le détruire et de le confondre ; c'est pourquoi Tertullien disait si éloquemment , qu’il y avait entre eux de l’émulation : Fst œmulalio
' Pt. xn , s.
t Colot. III , is.
• Pt. IC, ».
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divinœ rei et humanas’. Que signifie, mes sœurs, cette émulation, si ce n’est que Dieu et le monde se contrarient éternellement, comme par un dessein prémédité? Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont modestes et retenus. Qui sont ceux que le monde avance ? ceux qui sont hardis et entreprenants. Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont simples et sincères. Qui sont ceux que le monde avance? ceux qui sont fins et dissimulés. Le monde veut de la violence , pour emporter ses faveurs ; Dieu ne donne les siennes qu’à la retenue ; l’un demande un cœur ferme, droit et flexible ; l’autre a besoin de tours subtils , souples et accommodants: et il n'est rien, ni déplus puissant selon Dieu, ni de plus inutile selon le monde, que cette médiocrité tempérée en laquelle la vertu consiste.
Voilà donc une émulation nécessaire de Jésus- Christ et de ses fidèles, contre le monde et ses sectateurs; et cette guerre durera toujours. Jusqu’à ce que le siècle flnisse. C’est pourquoi le monde a deux faces, et il y a sur la terre deux sortes de paix : il y a la paix des pécheurs, pacem peceatorum videns'; il y a la paix de Dieu et de ses enfants, < qui surpasse toute intelligence, > pax Dei, quœ exsuperat omnem sensum t Chacun croit Jouir de la paix ; parce que chacun croit avoir gagné la victoire. D’où vient cette diversité, et comment arrive-t-il que deux ennemis croient sortir victorieux d’un mémecombat ? c’est que les uns regardent les biens présents, et les autres Jettent les yeux sur la dernière décision du siècle à venir. Ceux qui considèrent les biens présents donnent précipitamment l’avantage au monde : ils s'imaginent qu’il a la victoire ; parce que Dieu, qui attend son heure, le laisse Jouir pour un temps d’une ombre trompeuse de félicité : ils voient ceux qui sont dans les grandes places, ilsadmirent leurs délices et Icurabondance : Voilà, s’écrient-ils, les seuls fortunés.... Beatum dixerunl populum cui hœc sunf ^ ; c’est le cantique des enfants du monde.
Juges aveugles et précipités! que n’attendezvous la fin du combat, avant que d’adjuger la victoire? Viendra le revers de la main de Dieu , qui brisera comme un verre toute cette grandeur que vous admirez et qui vous éblouit C’est à quoi regarde la divine Vierge , et avec elle les enfants de Dieu , qui Jouissent de la douceur de sa paix. Ils voient bien que le monde combat contre Dieu ; mais ils savent que les forces ne sont pas égales, lis ne se laissent pas éblouir de quelque avantage
' .4potog, n* &0.
> P$. Lixit . 3.
3 Philipp. IT, 7.
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apparent, que Dieu abandonne et laisse remporter auxenfants duaiècle : ils considèrentlevénement, quesajusticeenrin leur rendra funeste. C'est pourquoi ils se rient de leur gloire ; et au milieu de la pompe de leur triomphe, ils chantent déjà leur défaite, lis ne disent pas seulement que Dieu dissipera les superbes, mais qu’il les a déjà dissipés : Dispcnil supvrOos : ils ne disent pas seulement que Dieu renversera les puissants du monde ; ils les voient déjà à ses pieds , tremblants et étonnés de leur chute. Et pour vous, à riches du siècle , qui vous imaginez être pleins , serrez vos trésors tant qu'il vous plaira ; ils ne laissent pas de vous reprocher que vos mains sont vides , parce que ce que vous tenez no leur parait rien : ils savent (|u'il s'écoule à travers les doigts ainsi que de l’eau , sans que vous puissiez le retenir : Divites dimisit inanes. Et d'autre part, chrétiens , pendant que les ennemis de Dieu tombent à ses pieds, ses humbles serviteurs lèvent la tète ; eux que le monde méprisait si fort, les voilà établis dans les grandes places : Exaltavil humilesjeux que le monde croyait indigents. Dieu les a remplis de ses biens : Esurientes implevU bonix. Telle est In victoire du Tout-Puissant; et le fruit de cette victoire , c'est la paix qu’il donne à ses serviteurs par la défaite infaillible de leurs ennemis.
Chantez cette victoire, mes très-chères sœurs ; entonnez avec Marie ce divin cantique : publiez la défaite du monde; chantez scs richesses dissipées, son éclat terni, sa pompe abattue, sa gloire évanouie en fumée : moquez-vous de son triomphe d’un jour, et de sa tranquillité imaginaire. O aveuglement déplorable de ceux qui courent après la fortune ; qui ne trouvent rien de grand que ce qu'elle élève , ni rien de beau que ce qu’elle pare, ni rien de plaisant que ce qu’elle donne ! Vous laissez ces sentiments aux enfants du siècle; mais vous, 6 filles de Jérusalem, saintes héritières du ciel , vous parlez le langage de votre patrie : quoique le monde étale avec pompe scs grandeurs et ses vanités , vous ne vous couronnez pas de ses fleurs qui seront en un moment desséchées, et pendant qu’il brille par un vain éclat , vous reconnaissez son faible dans son inconstance.
Madame*, Votre Majesté a ces sentiments imprimés bien avant au fond de son àme; et l’exemple de sa constance en a fait des leçons à toute la terre. Le monde n’est plus capable de vous tromper; et cette âme vraiment royale que ses adversités n’ont pas abattue, ne se laissera non plus emporter ù ses prospérité inopinées. Grande et auguste reine, en laquelle Dieua montré à nos
• H<*nrirUr-MArir tif Franc»*, veuve de Clurles I'% roi d'An* gîelerre. ( d»? /v/or«. )
jours un spectacle si surprenant de toutes les révolutions des choses humaines , et qui seule n’êtes point changée au milieu de tant de changements, admirez éternellement ses secrets conseils et sa conduite impénétrable. Ceux qui raisonnent des rois et de leurs États selon les lois de la politique, chercheront des causes humaines de ce changement miraculeux* ; ils diront à Votre Majesté, qu’on peut être surpris pour un temps; mais qu'enlin on a horreur des mauvais exemples : que la tyrannie tombe d'elle-mémc, pendant que l'autorité légitime se rétablit presque sans secours; par le seul besoin qu'on a d'elle, comme d'une pièce nécessaire ; et qu'une longue et funeste épreuve ayant appris aux peuples cette vérité , ce trône injustement abattu s'affermit par sa propre chute.
Mois Votre Majesté est trop éclairée, pour ne porter pas son esprit plus haut. Dieu se montre trop visiblement dans ces conjonctures imprévues ; et comme il n’y a que sa seule main qui ait pu calmer la tempête , il faut encore cette même main pour empêcher les flots de se soulever. Il le fera. Madame, nous l’espérons ; et si nos vœux sont exaucés , peut-être arrivera-t-il ; carquisaitlessecretsde laProvidence?Aprèsque Dieu a rétabli le trône du roi, sa bonté disposera tellement les choses que le roi rétablira le trône de Dieu. Mois cette affaire. Madame, se doit traiter avec Dieu , non avec les hommes ; par des prières et des vœux , non par des conseils ni par des maximes humaines. Il n’y a que sa sagesse profonde qui connaisse le terme préfli , qui a été ordonné avant tous les temps, aux malheureux progrès de l’erreur, et aux souffrances de son Église. C’est à nous d'attendre avec patience l'accomplissement de son œuvre, et d’en avancer l'exécution, autant qu’ilest permisà des mortels, par desprièresardentes.VotreMaJesté, Madame, ne cessera jamais d’en répandre; et quoi qu'il arrive ici-bas. Dieu lui en rendra dans lecieliine Kôompense étemelle : c’est le bien que je lui souhaite , et à toute cette audience.
* Lê changemeot rairaeni«ox dool parlé Ici fioaoet ê pour objpt IVlévaUon de Civarle* II , lllt de Chtrles 1" et de Bco* rieUe . sar le trAoe d'Angleterre. O prince fat proclamé rot à Lonürc» le 8 mal I680. ( idH. de DÎ/orie. )
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PRÉCIIÉ DETAETT ERE CURCRÉCATIOR DE PRÊTRES.
UnkM dp l’Évangile avfc la loi. La Synagogue flgaréedant Élisabetti . et ITglive en Marie. Caraetére de l'une et de l'autre. Lepht de ferveur, dont lea prêtres doivent Être anlmea : pureté qui leur est nécessaire. Sainteté inviolable des mystères qu'ils traiteoL Condesoeudance qu'ils doivent avoir pour les faibles. Quel est le vrai sacrifice de la nouvelle loi.
IntravU Maria in doiBum Zactaariæ, et salulavit Elisabeth.
Jtforfr élant mirée dans la maison de Zacharie, elle
salua Élisabeth. Luc. i , 40.
Jésus- Christ, messieurs, étant envoyé pour être la lumière du monde; aussitdt qu'il y eut fait sa première entrée, aussitôt il commença d’eKeigncr les hommes. Encore que vous le voyiez aujourd'hui dans les entrailles de sa sainte merc , .sans parole , ce semble , et sans action , ne vous persuadez pas qu’il se taise. Étant la parole du Père éternel , non-seulement tout ce qu'il fait et tout ce qu’il souffre, mais encore tout ce qu’il est, parle, et d’une manière très-iutelliglble , à ceux qui ont, comme vous , l’esprit exercé dans la connaissance des divins mystères. Je vous prie, mes frères, de jeter les yeux sur cette belle structure de l’univers. Y a-t-il aucune partie où il ne paraisse de l’art et de la raison? Combien la disposition en est- elle sagel combien l'harmonie en est- elle juste I comme toutes choses y sont mesurées , quel ordre et quelle conduite y règne partout I D’où vient cette beauté, et d’où vient cet ordre dans cette grande machine du monde ? C’est à cause qu'elle a été faite par le Fils de Dieu,qtiiétantnéderinteII igence du P ère, comme sa parole et son Verbe, est lui-même tout raison, tout sagesse, tout entendement. De là vient, messieurs , que cet universest un ouvrage si bien entendu , unouvrage de raison et d’intelligence ; pareequ’il est tiré sur une idée infinimeutbelle, qu’il vient d’une science très-accomplie, et de cette raison souveraine qui est tout ensemble et le Verl» et leFils de Dieu par qui tontes choses ont été faites , par qui elles seront toujours gouvernées.
Mais si le monde fait reluire de toutes parts tant d’art, tantderaison.tantd’intelligence , parce qu’il a été fait par le Fils de Dieu ; quels trésors de sagesse seront enfermés en ce chef-d’œuvre incompréhensible de l'humanité qui lui est unie , ou Dieu a recueilli toutes les merveilles desapuissanee ! S’il fait paraître taut de sagesse dans l'ouvrage qu’il a produit hors de lui-même , combien
en aura-t-il fait éclater dhns l'ouvrage qu'il a produit afin de se l'uuir à lui-même; je veux dire dans l'humanité, qu'il s'est rendue propre par cette union si intime ! Et si nous apprenons des Lettres sacrées, que ce monde publie la gloire de Dieu par un langage qui sc fait entendre jusqu’aux peuples les plus barbares ' ; à plus forte raison doit-on dire que tout ce qui se fait en Jésus est plein de sagesse ; qu'il parle hautement et divinement, même lorsqu'il semble le plus qu’il se taise ; qu’il nous enseigne avant que de naître ; et que le ventre de sa sainte mère n’est pas seulement le sanctuaire de ce Dieu fait homme, ni le lit chaste et virginal où il consomme son mariage avec l'humanité son épouse; mais encore que c'est une chaire, où cc docteur céleste commence à prêcher les saintes vérités de son Évangile. Saint Jean l'entend , et il saute d’aise ; et cette éloquence muette va émouvoir le cœur d'un enfant. Jusque dans le sein de sa mère. Rendonsnous attentifs, messieurs, A cette prédication de Jésus , qui ne frappe point les oreilles, mais qui parle si fortement aux esprits; écoutons ce que le Sauveur nous veut dire , et considérons dans cette pensée le mystère que nous honorons.
Encore qu'il pourrait peut-être sembler que l’Évangile et la loi fussent bien éloignés ; toutefois vous savez , messieurs , qu’il n’y a rien qui soit mieux uni , et que Jésus-Christ n’est venu au monde que pour accomplir la loi et les prophéties par les vérités de son Évangile. C’est ce qui fait dire à Tertullien : O Christum in novis velerem M « O que Jésus-Christ est ancien dans « sa nouveauté I > Et de là vient que ce grand homme l’appelle, en un autre endroit , rilluminateur des antiquités ; parce qu’il n’y a dans la loi ni point ni virgule , si je puis parler de la sorte , qui ne trouve son vrai sens en Jésus-Christ seul ; et que Jésus-Christ n’a jamais fait un seul pas, que pour accomplir exactement, et de point en point, ce qui était écrit de lui dans la loi. Ainsi , quelque différence qui nous y paraisse , Moïse et Jésus-Christ se touchent de près ; la Synagogue et l’Église se tendent les mains : et |e considère aqjourd'hui dans la visite que rend Marie à Élisabeth, et dans leurs embrassements mutuels, l’Évangile qui baise la loi, l’Église qui embrasse la Synagogue. Voilà l’âme , voilà le sens de la mystérieuse variété de ce grand spectacle , de Jésus- Christallant àsaint Jean, de Marie visitant sainte Élisabeth , d’un enfant qui saute de Joie , de sa mère qui prophétise , d’une Vierge qui éclate en actions de grâces. Vous verrez que toutes les circonstances de l’histoire de notre évangile ooo-
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viennent si bien et si'justement à In vérité que je vous propose , que vous admirerez sans doute avec moi la conduite impénétrable de l'Esprit de Dieu dans la dispensation des mystères.
Entrons donc, messieurs, en cette matière avec le secours de la grâce; étalons les richesses des secrets célestes , exerçons nos entendements dans le cliamp des Écritures sacrées ; c'est là notre véritable exercice. Considéroiu premièrement les raisons pour lesquelles Élisabeth tient la place de la Synagogue ; et Marie celle de l'Église ; après cela nous verrons, dans les sincères embrassements de ces charitables cousines , la loi ancienne et la loi nouvelle qui vont à la rencontre l’une de l’autre. Et c’est le sujet de cette méditation, en laquelle nous trouverons des instructions salutaires pour comprendre la dignité et tous les ilevuirs de notre ordre : si bien qu’il paraîtra manifestement que de toutes les solennités par lesquelles nous honoronsla très-sainte Vierge , ccllcei était une des plus dignes d’être choisies singulièrement par la congrégation des prêtres.
PKEHIBB POinT.
La première chose que je remarque , dans le tableau que je vous présente de l’Évangile embrassant la loi , de Marie saluant sainte Élisal)cth , c’est l’âge bien différent de ces deux cousines. L’Évangile nous montre sainte Élisabeth dans une extrême vieillesse, et la divine Marie dans la fleur de l’âge ; et je vois en la vieillesse d’Élisabeth la mourante caducité de la loi ; et dans la jeunesse de la sainte Vierge, l’éternelle nouveauté de l’Église. La jeunesse de l’Église est telle, messieurs, que le temps n’est pas capable de l’alterer, ni de s’acquérir aucun droit sur elle. Les choses éternelles ont cela de propre , qu’elles ne vieillissent jamais; au contraire ce qui doit périr ne cesse jamais de tendre à sa fln , et par conséquent il vieillit toujours. C’est pourquoi l’apAtre , parlant de la loi , • Ce qui vieillit , dit- * il , est presque aboli'. » Ainsi la Synagogue vieillissait toujours , parce qu’elle devait être un jour abolie. L’Église chrétienne ne vieillit jamais, parce qu’elle doit durer éternellement. Car, messieurs , vous n’ignorez pas que comme l’Eglise remplit tous les lieux, elle doit aussi remplir tous les temps. La fln du monde ne limitera point sa durée : alors elle cessera d’être sur la terre ; mais elle commencera de régner au ciel : elle ne sera pas éteinte ; mais elle sera transférée en un lieu de gloire , où elle demeurera toujours florissante dans une perpétuelle jeunesse. Et d’où vient cette jeunesse étemelle? C’est que l’éternité n’auraqu’un
• Hfbr. VIII, 13
seul jour, parce que dans l’éternité rien no passe; ce n’est qu’une présence continuée, une présence qui ne coule point. Saint Jean le représente excellemment dans i’Apocalypse ' : «Ils n’auront
• point, dit-il, besoin de soleil , parce que le Sei-
• gneur Dieu sera leur lumière; et ils régneront
• aux siècles des siècles. > Remarquez , s’il vous plaît , cette conséquence : le Seigneur Dieu sera leur lumière, et ils régneront aux siècles des siècles. Pourquoi les choses d’ici-bas périssent-elles, sinon parce qu'elles sont sujettes au temps qui se perd toujours et quientratne avec soi, ainsi qu’un torrent , tout ce qui lui est attaché , tout ce qui est dans sa dépendance? Le soleil, qui nous éclaire , fait en même temps et défait les jours ; il fait tout ensemble et défait le temps , par la ra> pidité de son mouvement. Mais le soleil qui éclairera le siècle futur, ce sera Dieu même. Ce soleil ne porte pas sa lumière d’un lieu en un autre par la rapidité de sa course , il est tout à tous , il est éternellement devant tous, il éclaire toujours et demeure toujours immobile. C’est pourquoi , comme nous disions , l’éternité n’aura qu’un seul jour; et ce jour n’aura ni couchant ni aucune différence d’heures : et l’Église des prédestinés, qui n’aura point d’autre soleil que son Dieu , Axée immuablement dans l’éternité, sera toujours dans la nouveauté. O beau jour, et ft jour unique de l’éteraité bienheureuse, quand verrons-nous ta sainte lumière , qui ne sera cachée par aucune nuit , qui ne sera obscurcie par aucun nuagelOsainteSion , où toutes choses sont stables et éternellement permanentes; qui nous a précipités sur ces eaux courantes, dans ce flux et reflux des choses humaines?
Mais, chrétiens, réjouissons-nous : si nous vieillissons dans ce monde selon notre homme animal , l’Église , dont nous faisons partie selon l’homme spirituel, ne vieillit jamais ; parce qu’au lieu de tendre à sa fln, à la manière des choses mortelles, elle tend à cette jeunesse éternelle de la bienheureuse immortalité. C’est donc avec beaucoup de raison qu’Élisabeth vieille représente la Synagogue prête à tomber; et Marie, dans la fleur de l’âge , l’Église de Jésus-Christ toujours jeune , toujours forte, toujours vigoureuse. Donc, mes frères, puisque l’esprit du christianisme est un esprit de jeunesse et de nouveauté, • purifions-nous du vieux levain, ■ comme dit l’apêtre ’ ; que notre zèle ne vieillisse pas, qu’il soit toujours jeune et toujours fervent.
La philosophie dit que les jeunes gens sont comme naturellement enivrés; parce que leur sang chaud et bouillant est semblable , en quel-
* ^poc. XXII , 6.
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(jue sorte, à un vin fumeux et plein d'esprits, qui les rend toujours ardents , toujours animés dans la poursuite de leurs entreprises. Si nous voulons vivre, messieurs, seion cette jeunesse spirituelie de la loi de grâce, il faut être toujours fervents, toujours intérieurement enivrés de ce vio de la nouvelle alliance , que Jésus-Christ promet aux fidèles dans le royaume de Dieu son Père , c'est-à-dire , dans son Église. C’est le Sauveur Jésus-Christ lui-même , qui compare à un vin nouveau l'esprit de la loi nouvelle; et c’est afin que nous entendions que de même que le vin nouveau chasse tout ce qui lui est étranger, et se purge lui-même par sa propre force, ainsi nous devons conserver cet esprit nouveau du christianisme, dans sa force et dans sa ferveur : afin qu’il chasse toutes nos ordures, et qu’il éloigne cette froideur paresseuse qui nous rend lents et comme engourdis dans les œuvres de piété.
Mais cette sainte et divine ardeur, qui est le vrai esprit du christianisme , doit se trouver particnlièrement dans notre ordre ; et nous la devons tons les jours apprendre du sacrifice que nous célébrons. L’apAtre , dans la divine épltre aux Hébreux, jugeant de la loi par le sacerdoce , conclut que • la loi de Moïse doit être abolie,
• parce que son sacerdocedevait passer : > Translaio enim sacerdotio, necesse est ut et legis trwulatio fiat '. En effet , quelles étaient les victimes de ces anciens sacrificateurs ? C’étaient des animaux égorgés; tout y sentait la corruption et la mort ; dignes victimes, dignes sacrifices d’une loi vieillie et mourante. Mais il n’en est pm de la sorte du sacrifice de ia nouvelle alliance. Notre victimeest morte une fois, mais elle est ressuscitée pour ne nwnrir plus. L’hostie que nous présentons est vivante ; le sang du Nouveau Testament, que nous répandons mystiquement SUT ces saints autels, n’est pas le sang d'une victime morte; c'est un sang tout vif ut tout chaud, si je puis parler de la sorte : tellement que nous devrions être toujours fervents, nous qui offrons au Père étemel une victime toujours Douveile, et un sang qui ne souffre point de froideur. Ni le temps, ni l’accoutumance, qui ralentissent ordinairement la ferveur des hommes ne devraient point diminuer la nôtre ; parce que notre victime, qui ne change point, vent toujours trouver en nous une même ardeur. Cependant nous vieillissons tous les jours, quand notre première ferveur se perd , au lien que nous devrions toujours être jeunes ; parce que le caractère que nous portons nous oblige d’être les membres les plus fervents du corps de l’Église, qui
■ Hrlsr. VII . I A
est toujours jeune , et qui , pour cette raison , nous est figurée dans la jeunesse de la sainte Vierge.
Et non-seulement l’âge de Marie nous représente la sainte Église, mais encore son état de perpétuelle virginité. Je sais que le mariage est sacré, et que « son lien est très -honorable en « tout et partout ; ■ Honorabile connubium in omnibus'. Mais, si nous le comparonsù la sainte virginité, H faut nécessairement avouer que le mariage sent la nature, et que la virginité sent la grâce. Et si nous considérons attentivement ce que dit l’apôtre, de la virginité et du mariage , nous y trouverons une peinture parfaite de la Synagi^c et de l’Église chrétienne. ■ L’une
• est toutoccupéedu soin desclioses du monde : > Cogitât qua; sunt mundi'\ c'est le but de la Synagogue qui a pour partage la rosée du ciel et la graisse de la terre, de rare enti et de pinguedine terras ^ ; elle n'a que des promesses terrestres, cette terre coulante de lait et de miel. Mais que feit la virginité? - Elle est unique-
• ment occupée du soin des choses du Sei- ■ gneur : » Cogitât guat Domini sunt*. C'est le but de la sainte Église « qui ne considère point
• les choses visibles , mais les invisibles , > non eontemplantibus nobis qum videntur, sed quœ non videntur*. Cest, messieurs, cet unique objet que se doivent proposer les prêtres , qui , par Téminence du sacerdoce , font la partie la plus relevée et la plus céleste de la sainte Église. Si l’Église est un ciel , on peut dire que les prêtres sont comme le premier mobile ou plutôt comme les intelligences qui meuvent ce ciel, et qui ncreçoivent leurs mouvements que de Dieu : aussi sont-ils appelés des anges*’.
Mais continuons de vous faire voir la figure de l’Église dans la sainte Vierge, et celle du In Synagogue dans Élisabeth. Vous savez que cette Vierge tres-pure était mariée, et c’est par ce divin mariage qu'elle nous reprt^nte encore mieux l’Église. Car j’apprends de saint Augustin’ que le mariage de Joseph avec Marie , n’étant point lié par les sentiments de la chair, n'avait point d'autre nœud de son union que la fol mutuelle qu'ils s’étalent donnée; et c’est là aussi ce qui joint l’Église avec Jé-sus-Christ son époux. Iæ foi de Jésus est engagée à l'Église ; ctdle de l’Eglise à Jé-sus : Spuiisabo te inilii infidc* : • Je
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• vous rendrai mon épouse par une inviolable > fidélité , • par une fidélité réciproque , fide pudicitiœ conjugalis ■.
Mais ce que je trouve très-remarquable, c’est qu'Élisabeth vivant avec son mari, l’Ecriture la nomme stérile. Marie , au contraire , fait profession d’une perpétuelle virginité; et la même Écriture, qui ne ment jamais, la fait voir féconde. Voyez la stérilité de la Synagogue , qui d’elle-même ne peut engendrer des enfants au ciel ; et la divine fécondité de l’Église , de laquelle il est écrit ; Lœtare , tterilis , quœ non paris ’ : « Réjouissez-vous , stérile , qui n’enfan-
• tiez point. 'Toutefois, messieurs, la stérile enfante; Élisabeth a un flis aussi bien que la sainte Vierge : aussi la Synagogue a-t-elle enfanté; mais des figures et des prophéties. Élisabeth a conçu; mais un précurseur à Jésus, une voix qui prépare les chemins ; Marie enfante la vérité même.
Et admirez ici, chrétiens, la dignité de la Vierge aussi bien que celle de la sainte Église , par le rapport qu'elles ont ensemble. Dieu engendre son Fils dans l'éternité par une génération ineffable , autant éloignée de la chair et du sang que la vie de Dieu est éloignée de la vie mortelle. Ce Fils unique , engendré dans l’éternité , doit être engendré dans le temps. Sera-ce d’une manière chamelle ? Loin de nous cette pensée sacrilège ! il faut que sa génération dans le temps soit une image très-pure de sa chaste génération dans l'éternité. Il n’appartenait qu’au Père éternel de rendre Marie féconde de son propre Fils ; puisque ce Fils luidevaitêire commun avec Dieu, il fallait que Dieu fit passer en elle sa propre fécondité : engendrer le Fils de Dieu ne devait pas être un effet d’une fécondité naturelle; il fallait une fécondité divine. O incroyable dignité de Marie !
Mais l’Église, le croiriez-vous? entre en partage do cette gloire. Il y a une double fécondité en Dieu, celle de la nature et celle de la charité qui fait des enfants adoptifs ; la première est communitpiée à Marie ; la seconde est communiquée à l'Église ; et c’est, messieurs, l'honneur de notre ordre , parce que nous sommes établis ministres de cette mystérieuse génération des enfants delà nouvelle alliance. C’est notre honneur, mais c’est notre crainte : l’une et l'autre génération demande une pureté angélique ; l'une et l’autre produit le Fils de Dieu. Notre mauvaise vie n'empêche pas que la grâce ne passe par nos mains au peuple fidèle. Les mystères que nous traitons sont si saints , qu’ils ne peuvent perdre
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leur vertu, même dans des mains sacrilèges; mais la condamnation demeure sur nous ; comme celui qui viole le sacré baptême, quoi qu'il fasse, il ne le peut perdre. Ce caractère. Imprimé par le Saint-Esprit, ne peut être effacé par les mains des hommes : • il pare le soldat et convainc le « déserteur : > Omat miiUem , eonvincit desertorem’. Ainsi les mystères que nous traitons ne perdent pas leur force dans les mains des prêtres , quoique ces naains soient souvent impures. Mais comme des mystères profanés portent toujours quelque malédiction avec eux ; n’étant pas juste qu’elle passe au peuple , elle s’accumule sur le ministre ; comme la paix retourne à nous, quand on ne la reçoit pas : autant qu’il est en nous , nous les maudissons; autant qu’il est en nous, nous leur donnons des mystères vides de grâces , mais des mystères pleins de malédictions , parce que nous les leur donnons profanés.
Évitons cette condamnation , donnonsau Saint- Esprit des organes purs ; ne contraignons point cet Esprit sacré de se servir de mains sacrilèges : autrement, il se vengera. Il se servira de nous , puisqu'il l'a dit, pour la sanctification des autres, tout indignes que nous soyons d’un tel ministère : mais autant de bénédictions que nous donnerons sur le peuple, [autant] de malédictions [nous prononcerons] contre nous. Imitons la pureté de Marie , qui nous représente si bien celle de l’Église dont nous avons l’honneur d’être les ministres.
SECOIVD POIXT.
Il me reste maintenant è vous proposer la partie la plus mystérieuse de notre évangile. Vous avez déjà vu que la loi est figurée dans Élisabeth, l’Église chrétienne en la sainte Vierge * il faut maintenant qu’elles se rencontrent Déjà vous voyez qu’elles sont cousines , pour montrer que la loi ancienne et la loi nouvelle se touchent de près, qu'elles sont parentes, qu'elles viennent toutes deux de race céleste. Âlais ce n'est pas assez qu'elles soient parentes, il faut encore qu’elles s’embrassent : et quand Jésus a accompli les prophéties , quand il a été immolé , en lui la loi ancienne et la loi nouvelle ne se sont-ellei pas embrassées? Et voyez cela très-clairemeni en la personne de saint Jean-Baptiste. SaintJean, dit saint Augustin ’ , est comme le point du jour, qni n’est ni la nuit ni le jonr, mais qui fait la liaison de l'un et de l’antre. Il joint la Synagogue à l’Église ; il est comme l’envoyé de la Synagogue à Jésus , afin de reconnaître le Libérateur. U est
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ausii l’envoyé de Dieu, ponr montrer Jésos à la Synagogoe. Jéaus a tendu les mains à Jean, quand U a reçu son baptême; Jean a tendu les mains A Jésus, quand il a dit : Eeee Agnus Dei ' : « VoilA l'Agneau de Dieu : > c’est pourquoi Jésus vient à Jean, et Marie à Élisabeth. Il prévient : le propre de la grâce est de prévoilr.
La grâce ne nous est pas donnée à canse que nous avons fait de bonnes oeuvres , mais afin que nons les fassions; elle est tellement accordée A nos bons désirs, qu’elle prévient même nos bons désirs. La grâce s’étend dans toute la vie; et dans tout le cours de la vie, elle est toujours grâce. Le bon usage de la grâce en attire d’autres ; mais ce ne laisse pas d’être toujours grâce : Graliant pro gratia *. Ce ruisseau retient toujonrs dans son cours le beau nom qu'il a pris dans son origine : Ipsa gratia meretur augeri, ut aueta mereaturperfiei ■ La grâce mérite d’être ang-
• montée, pour qu’elle mérite ensuite d’être per- « fectionnée. » Mais Jamais elle ne se montre mieux ce qu’elle est, c’est-Anllre, grâce, que lorsqu’elle vient A nous sans être épelée : c’est pourquoi Marie prévient sainte Elisabeth, et Jésus prévient Jeau-Baptiste.
Voyez comment Jésus prévient son précurseur même : il faut aussi qu’il nous prévienne dans la grâce du sacerdoce. Il y en a qui préviennent Jésus-Christ ; ce sont ceux qui vleunent sans être appelés. Jésus-Christ a été appelé par son Père : Jean était choisi pour son précurseur; néanmoins il le prévient. La marque que nous sommes appelés, c’est le zèle du salut des âmes. Jésus vient A Jean , le libérateur au captif : Jésus visite Jean, parce qu’il faut que le médecin aille visiter son malade. Mais Jésus est dans le sein [de sa mère,] et Jean dans le sein [de la sienne. ] Ne semble-t-il pas que le médecin soit aussi infirme que le malade? Jésus a pris nos infirmités, afin d'y apporter le remède. C’est le devoir des prêtres de se rendre faibles avec les faibles , ponr les guérir. Quis infirmatur, et ego non infirmor? - Qui est faible, disait Tapêtret,
• sans que je m'affaiblisse avec lui ? > • Qui est
■ scandalisé sansqucje btiiM • Quù scandalizatur, et ego non uror? • Voulez- vous savoir, de-
• mande saint Augustin , jusqu’où l’apêtre est
■ descendu , pou r se rendre faib leaveclesfaibles^? « Il s'est abaissé jusqu'A donner du lait aux petits
• enfants. Ëeontez-le lui-même dire aux Thessa-
• lonidens ‘ : Je me suis conduit parmi vous avec
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• une douceur d'enfant , comme une nourrice qui
• a soin de ses enfants. Et en effet nous voyons
■ les nourrices et les mères s’abaisser, pour se
• mettre A la portée de leurs petits enfants ; et si ,
■ par exemple, elles savent parler latin, elles
■ appetissent les paroles, et rompent en quelque « sorte leur langue, afin de faire d’une langue
• diserte un amusement d’enfant. Ainsi un père « éloquent, qui a un fils encore dans l'enfance ; « lorsqu’il rentre dans sa maison. Il dépose cette
• éloquence qui l’avait fait admirer dans le bar-
■ reau, pour prendre avec son fils un langage « enibntin. • Quœre quo descenderit, usgue ad lac parvulù dandum : Factus sum parvulus in medio veilrum lanquam si nutrix foveat filios suos. Videmus enim et nutrices et maires descendere ad parvutos ; et si nonint lalina verba dicere, decuriant ilia, et qvassant, quodam modo, linguam suam, ut possintde lingua disertafieri blandimenta puerilia... El disertus aliqtàs pater... si habeat parvulum JIlium; cum ad domum redieril, seponit forensem eloquentiam quo aseenderat, et lingua puerilt descendu ad paruu/um '. [Telle est aussi la conduite que doivent tenir les prêtres pour se faire tout A tous.]
Mais revenons A Marie et A Élisabeth : elles s'embrassent; elles se saluent. La loi honore l'Évangile , en le prédisant ; l’Évangile honore la loi , en l'accomplissant : c’est le mutuel salut qu'ils se donnent. Écoutons maintenant leurs saints entretiens : Benedicta tu in mulieribus ’. • Vous
• êtes bénite entre tontes les femmes. • O Église, ô société des fidèles, assemblée chérie entre toutes les sociétés de la terre ! vous êtes singulièrement bénite, parce que vous êtes uniquement choisie. Vna est columba mea, perfecta mea^ : « Une
• seule est ma colombe, et ma parfaite amie. • Beata es tu guœ credidisti* : • Vous êtes bien- " heureuse d'avoir’eru , « dit Élisabeth A Mario ; et avec raison , puisque la foi est la source de toutes les grâces : > car le juste vit de la foi : • Juslus autem meus ex Jide vivit^. Perficientur ea quai tibi dicta sunl a Domino : « Tout ce qui vous a « étéditdclapartdu Seigneurseraaccompli.>Tout s'accomplira ; voila la vie chrétienne. Les chrétiens sont enfants de promesse, enfants d'espérance: voilà le témoignage que laSynagogue rend à l'Eglise. L'Église ne désavoue pas ses dons ni ses avantages ; au contraire, elle reconnaît que • le « Tout-Puissant a fait en elle de grandes choses ; > Fecit mihi magna qui potens est. Mais elle
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rend la louange à Dieu ; Magnificat anima mea Dominum ’ : « Mou âme gloride le Sci-
• gneur. - Ainsi dans cette aimable rencontre de la Synagogue avec l’Église ; pendant que la Synagogue, selon son devoir, rend un Adèle témoignage à l’Église, l’Église, de son côté, rend témoignage à la miséricorde divine : aûn que nous apprenions, chrétiens, que le vrai sacriAce de la nouvelle loi, c’est le sacriAce d'actions de grâces.
• Aussi nous avertit-on , dans la célébration des « saints mystères, de rendre grâces au Seigneur « notre Dieu : • In isto verissimo sacrificio agere grattas admonemur Domino Deo, ut agnoscamus gratiarum actionem proprium esse novi Testamenti sacrificium.
Il faut donc confesser que nous sommes un ouvrage de miséricorde, notre sacriAce est un sacriAce d’eucharistie. C'est le sacriAce que Jean offre; en sautant de joie, il rend grâces au Libérateur. S’il fait tressaillir Jean qui ne le voit pas, qui ne le touche pas , qui ne l'entend pas , où il n’agit que par sa présence seule ; que sera-ce dans le ciel où il se montrera à découvert , face à face I Jean est dans les entrailles de sa mère , et il sent Jésus qui est aussi dans le sein de la sienne ; Jésus entre dans nos entrailles , et à peine le sentonsnous I
AUX RELIGIEUSES DE SAINTE MARIE
LE JOOR DE LA FÊTE DE LA VISITATIOS DE LA SAIITTE VIEECE.
Je ne m’étonne pas si votre fondateur, cet homme si éclairé, cet homme si pénétré des salutaires lumières de l’Évangile, vous a choisies pour honorer cette fête, si remplie de mystères d’ineffable suavité et d’une charité immense. Mois qui n’admirerait, par-dessus toutes. choses, les grands exemples qui s’offrent à nous dans ce mystère d’une inexplicable instruction , si pro- Atable non-seulement pour les personnes eachées dans la solitude, mais propre pour vous, pour mol, pour tous les Adèles ; pour les justes, c’est leur consolation ; pour les p^beurs , c'est l'attrait qui les excite à faire pénitence? Qui n'admirera premièrement Élisabeth qui s'abaisse ; • D'où me « vient ce bonheur *? • Mais voyez un effet plus surprenant : Jean, qui n’est pas né, montre, par son tressaillement, sa joie à l'approche de son Sauveur ; et Marie , possédée de l'Esprit de Dieu ,
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chante ce divin cantique : • Mon âme glorîAe le
• Seigneur' I >
Au milieu de tant de merveilles , de tant de miracles, je ne vois que Jésus qui n’agit pas, que Jésus dans le silence. Les mères s’abaissent et prophétisent ; Jean tressaille : il n'y a que Jésus qui parait sans action ; et c’est Jésus qui est l’âme de tout ce mystère. Il ne fait aucune démonstration de sa présence : lui, le moteur invisible de toutes choses, parait immobile; il se tient dans le secret, lui qui développe et découvre tout ce qui est caché et enveloppé. Nous voyons souvent cette grande merveille, et nous ressentons ses bienfaits ; mais il cache la main qui les donne. A la faveur de cetto nouvelle lumière , je découvre ce que dit le prophète : • Vraiment vous êtes'un Dieu caché ,
• un Dieu sauveur > , > un Dieu qui s’est humilié , un Dieu qui s'est épuisé lui-même dans ses abaissements , un Dieu abaissé dans un profond néantl
Mais pénétrons dans ce mystère ineffable , où Jésus parait sans action. Que ce repos de Jésus est une grande et merveilleuse action I Le grand mystère du ehrisAanisme , c’est de comprendre la secrète opération de Dieu dans les âmes. Dieu est descendu du ciel en terre pour se communiquer aux hommes, soit par la participation'de ses mystères , soit en se donnant à eux par la communion. Il veut se donner à nous , et que nous nous donnions à lui. Il opère dans les cœurs de certains mouvements pour les attirer à lui, un entretien secret qui les élève à la plus intime communication ; mais c’est dans la solitude que l'âme ressent ses divines approches. Que doit faire une âme dont Dieu s’approche par sa grâce et ces fréquentes visites? Elle doit apporter trois dispositions ; un saint abaissement, une humilité profonde, une sainte frayeur. Abaissement, humilité, frayeur; voilà la première disposition : la seconde c’est un transport divin , un transport admirable ; elle s'éloigne par humilité, et s’approche par désir : la troisième c’est une joie céleste en son salutaire, qu'elle a le bonheur de posséder.
Je m’assure que vous prévenez déjà mes pensées , et que vous considérez ces saintes dispositions dans les trois personnes qui ont part à ce mystère. Vous voyez Élisabeth qui s'abaisse ; « D’où me vient ce bonheur? » Jean qui se transporte : « L’enfant a tressailli^; >■ Marie qui s’élève et se repose en Dieu : < Mon âme magniAe • le Seigneur ; > voilà les trois secrets de ce mystère. L’anéantissement d’Élisabeth, qui s’abaisse à l'approche de son Dieu ; le transport divin de Jean , qui le cherche ; et la paix de la Vierge qui
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le possède : l'approche de Dieu produit rabaissement de l'dme , lu transport dans celle qui le cherche, la paix dans celle qui le possède; c'est le sujet de eet entretien famiiier.
Ténèbres qu’il vient illuminer; néant qu'il vient remplir, que dois-tu faire quand Dieu approche? à l'approche d'une telle grandeur, néant, que dois-tu faire? Tu dois t'abaisser. Abaissezvous, néant. Et toi, pécheur, que dois-tu faire? Pécheur, tu dois t'éloigner ; une sainte frayeur te doit saisir ; puisque le péché a plus d'opposition A la saintetéde Dieu, que le néant à sa grandeur. Grandeurque rien ne peut égaler ; sainteté qui ne peut être comprise ; deux perfections en Dieu , qui nous doivent faire entrer dans des sentiments d'une humilité profonde.
Voyez les prophètes, quand l’Esprit de Dieu était sur eux ; combien ils étaient épouvantés. Jérémie, saisi d'effroi , tremble et se confond ■ ; en sorte que ses os semblaieut se disloquer, et prêts A se dissoudre. Ezéchiel , au travers des ailes des chérubins, voit je ne sais ^oi de merveilleux; il s’étonne, il se pAme, il tombe sur sa face *. Mais ce qui doit nous jeter dans l'étonnement aux approches de notre Dieu , c'est qu'il vient A un néant , et A un néant qui lui est opposé par le péché. Aussi saint Pierre, pénétré de cette vue , dit-il A JésusOhrist : • Retirez-vous • de moi; car je suis un pécheur’. > Et le Centenier : • Seigneur, je ne suis pas digne ; une < parole , une parole de votre part’. •
Où sont ces téméraires, qui n'ont point de honte de faire entrer Jésus-Christ dans une bon che sacrilège? Vous les voyez qui traitent avec Dieu , soit dans le secret de leur cœur, soit qu'ils reçoivent la viande sacrée , sans tremblement et sans crainte. Ce sont des profanes , qui ne méritent pas d’étre au nombre des fideles, et qui veulent goûter le pain de» anges , le pain des saints. Mais vous. Ames saintes et tremblantes, venez et goûtez que le Seigneur est doux : venez dansun profond abaissement ; et saisies d’admiration , vous devez dire : « D'ou me vient ce bon- - heur ?» car vous ne sauriez , sans l'aveiiglemcnt le plus déplorable, vous persuader que vous l'avez mérité. Et pour peu que vous vous rendiczjustice, combien n'êtes-vous pas forcées de vous en reconnaître indignes I
En effet, si je pouvais pénétrer le secret des coeurs de ceux qui composent cet auditoire , que d'orgueil secret sous l'apparence d'humilité , que de jalousie sous des compliments d'amitié et de
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complaisance! Voyons même les Ames les plus parfaites : il ne m'appartient pas de les sonder ; mais qu'elles parlent elles-mêmes : elles avoueront qu'elles ont toujours en elles la racine du péché , dont il faut arracher jusqu’A la moindre libre qui s'oppose A la grAce; grAce qui nous prévient toujours et qui ne trouve rien eu nous qui l'attire, que notre extrême misère.
Il n’y a en l’Ame que misère : misère en son origine, misère dons toute la suite de la vie; misère profonde , misère extrême ; mais la misère est l'objet et le but de la miséricorde. Dieu veut une misère toute pure , pour faire voir unemiséricorde entière. Ce n'est pas qu'il n'y ait un vrai mérite dans les justes ; et c'est une erreur intolérable dans les hérétiques de ce temps, d'avoir ose avancer que la grAce ne servait que d'un voile pour couvrir l'iniquité. I-es misérables , ils n'oiit jamais goûté ses attraits ; je ne m’en étonne pas ; ce n'est pas elle qui les meut et les conduit, ils n'agissent que par hypocrisie et par passion.
Mais quoiqu'il y ait des mérites dans les justes, la grAce n'en est pas moins grAce; parce que leurs mérites sont le fruit de son opération dans leurs cœurs. La grAce tire sonnom de son origine : semblable A ces grandes rivières, qui pour sc répandre en différents ruisseaux ne perdent point leur nom. La grâce prévient les justes pour les faire mériter; mais elle récompense après, par justice, le mérite qu’elle leur a fait acquérir. C'est une grâce qui nous défend , c’est une grâce qui nous prévient ; elle nousjustifle par miséricorde, et nous récompense par justice, comme les paroles de saint Paul nous l'attestent ; • J'attends, dit-il ', • la couronne de justice que Dieu, comme juste ■ juge, me rendra. - Mais, dit saint Augustin’, Dieu ne serait pas juste juge, s’il n’avait été auparavant un père miséricordieux.
Voilà, mes chères filles, le fondement de votre abaissement devant Dieu. S'il vous a retirées du monde, Cnde hoc? Si vous avez eu des tentations durant votre noviciat, et que vous les ayez surmontées, Unde hoc? Si dans la suite vous vous êtes élevées au-dessus des dégoûts et des difficulté» de la vie spirituelle, l'nde hoc? S'il a plu à Dieu de vous gratifier de quelque grâce extraordinaire, l'nile hoc?
Mais disons en passant que c'est par Marie que la grâce nous est distribuée, pour combattre l'opinion de ceux qui nous blâment d’honorer la ViergecommcmèrcdeDicu. Ils voudraient établir une secrète jalousie entre Dieu et la créature, à cause de l'honneur que noos rendons aux saints.
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Gens peu versés dans l’Écriture , esprits grossiers et pesants dans leur prétendue subtilité; qu'ils écoutent sainte Élisabeth. Elie ne dit pas : D'où me vient ce bonheur, que mon Seigneur vienne à moi ; mais , que la mère de mon Seigneur vienne à moi? « Sitôt, dit-elle ' , que la voix de votre
• salutation est venue à mes oreilles, l’enfant
• que je porte a tressailli. • Ainsi Marie contribue aux opérations de la grâce dans nos cœurs ; et loin de faire injure à ia grâce en attribuant cette prérogative â Marie , c’est au contraire honorer la grâce : parce que c'est d'elle que la Vierge tire toute son excellence.
Nous avons dit que la première disposition d'une âme qui veut approcher de son Dieu, c’est l'anéantissement : mais cc n’est pas assez que l’âme soit abaissée; car si elle est éternellement abaissée, comment se transportera-t-elle vers Dieu? Jean ne sent pas plutôt le Sauveur, qu'animé de ces dispositions ii fait effort pour rompre les liens qui le retiennent, et courir à lui ; ii voudrait déjà remplir ses fonctions de précurseur. Mais il est prévenu ; Jésus a prévenu son précurseur. Ne laissons pas passer ceci sans instruction. Dieu , source de tout bien , grand, immense, inaccessible, demande de se communiquer; Dieu se donne , Dieu se développe avec une libéralité immense. C'est , mes Allés, une vérité bien douce et bien consolante ; Dieu désire d'être désiré; il a soif que l’on ait soif de lui. Dieu, qui ne désire rien et n'a besoin de rien , désire cependant d’être désiré. Il en est comme d'une belle fontaine, qui coule dans une plaine; elle est claire, elle est fraîche, elle est pure : elle ne désire pas d’être raffrotchie ; mais si elle désire quelque chose, c’est sans doute de désaltérer les passants.
Ainsi il ne nous est pas permis, malgré notre indignité, de nous reposer en nous-mêmes ; il faut courir avec transport, il faut venir se plonger dans ces sources d'eau vive. Il n'y a point d'humilité qui empêche de désirer le Sauveur; et heureux celui qui soupire après lui : car c'est celui-là à qui Jésus-Christ se donne tout entier. Le Centurion s'abaiasa aux pieds des apôtres ‘ ; mais il désira ; et par là il mérita que le Saint-Esprit prévint l'imposition des mains des apôtres, flaint Jean interrogé de ce qu’il est , s’il est le Christ, s'il est prophète , ne dit pas ce qu'il est ; mais il dit ce qu'il n'est pas : • Je ne suis qu'une voix , « un son qui frappe i'air ^ , • qui n'a rien de considérable que de dire la vérité. Il s'estime indigne de délier la courroie des souiiers de Jésus-Christ ; et plein d’ardeur pour son Maître, il a mérité
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d'élever sa main sur celui au-dessous duquel il s'était abaissé.
Mais considérons les caractères de la mission de saint Jean. La grâce du saint précurseur, c'est une grâce de lumière; c'est une lumière qui veut rendre témoignage à la lumière : la lumière découvre la lumière. Ah I c'est un petit Aombeau qui découvre un grand Aambean. Le soleil se montre de lui-même, il n’a point de précurseur qui dise : Voilà le soleil ; mais les hommes avaient besoin qu'on les préparât à l’éclat du grand jour qui devait bientôt briller en Jésus-Christ.
Le monde était dans de profondes ténèbres, semblable à ceux qui sont dans un cachot; quand ils en sortent, ils sont éblouis de la lumière, ils se détournent de la lumière, ils se cachent à la lumière. Ainsi les pécheurs emportés par la violence de leurs passions, se précipitent dans les épaisses ténèbres du péché , et ne peuvent ensuite souffrir la lumière qu'on leur présente pour dissiper leur i^euglement. Vous dites à cet homme colère, à il vindicatif, qu'en satisfaisant son ressentiment il va tomber dans on funeste esclavage dont il ne poulra se retirer : mais il ne veut point de lumière ; il méprise la lumière , il la hait , et n'aime que l'obscurité qui lui cache ses désordres.
Telle est donc l’inArmité de notre raison, qu'elle ne peut soutenir l’éclat de la lumière qui éblouit nos faibles yeux : il faut une moindre lumière pour nous découvrir la grande, un petit Aambeau pour nous montrer le grand Qambeau. Le propre de saint Jean, c'est de découvrir et faire désirer Jésus-Christ ; c'est pourquoi le prophète Zacharie l'appelle son horizon. L’orient qui parait sur nos montagnes, c'est le signe, c'est l'avant-courrier du soleil , c'est ce qui nous annonce le lever du soleil. Saint Jean , comme une belle aurore , a devancé le soleil , • cet orient d'en
• haut, orient ex alto ■ , qui vient pour éclairer
• ceux qui sont dans les ténèbres et dans l'ombre
• de la mort, et pour conduire nos pas dans le
• chemin de la paix > et l'observance de la loi.
Mais pour proAter de ia lumière qui luit sur nous, disons avec David ; • Je chercherai , j’ap-
• profondirai , • Scrulabor ' ; j'approfondirai votre loi. Entrons avec sincérité dans cette etude ; travaillons sérieusement à connaître toute l'étendue de nos obligations, et gardons-nous de vouloir noos dissimuler celles qui ne s'accorderaient pas avec nus cupidités. Ne cherchons pas à les restreindre , ou à les régler sur nos désirs : songeons plutôt à connaître , à ta lumière de cette loi si pure, tous les vices de notre cœur, et à réfor-
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mer sur ses préceptes tout ce qu'elle condamne dans nos dispositions et dans nos œuvres , en pratiquant soigneusement tout ce qu'elle nous commande.
O quand une âme vient à s'examiner aux yeux de Dieu en approfondissant dans ses commandements , en sondant , en pénétrant la perfection qui y est cachée , quelle s'en trouve éloignée I Si J'approfondis votre loi , Je vois , A mon Dieu , que tout ce que Je fais , Jusqu'aux meilleures actions, est infiniment éloigné de la perfection qu’elle renferme ; parce que Je n’approfondis pas , parce que Je ne pratique que la surface des préceptes. C’est donc en approfondissant In loi de son Dieu , que l'âme découvre le fond de sa corruption ; et voit tant de taches dans ses œuvres, qu’elle n’en trouve pas nne qui ne soit remplie de défauts. Ainsi les lumières de la loi éclairant une âme, elle commence à entrer en de salutaires ténèbres où Dieu s’unit à elle ; et le possédant , elle ne peut contenir sa Joie.
Dès lors il suivra ce que Je ne puis expliquer, et ce qui me surpasse. Parlez , Marie ; c’est A vous à nous faire connaître vos sentiments : possédant votre Dieu , quels ont été vos transports , vos Joies, vos jubilations, votre exaltation , votre paix, votre triomphe! Elle prononce un divin cantique qui est la gloire des humbles , et la conlùsion des superbes. Que votre âme éprouve cet excès de Joie que ressentait Marie en glorifiant son Dieu , en exaltant ses miséricordes.
Mais que veut dire, exalter Dieu? Exalter Dieu, mes filles, c’est agrandir Dieu. Pour vous le faire entendre, mon cœur veut enfanter quclqne chose de si grand , que Je crains de faire no effort Inutile; mais peut-être vous ferai-je concevoir ma pensée. Exalter Dieu c’est le mettre audessus de tout ce que nous en pouvons penser, au-dessus de toute grandeur. Si vous pensez que Dieu est infini , éternel , immense , mcttcz-le encore au-dessus ; élevcz-lc au-dessus de l’élévation , exaltez-le au-dessus de l'exaltation. Enfin quelque haute idée que vous en puissiez former, mettcz-le toujours au-dessus : voilà ce que c’est que d'exalter Dieu.
Mais quelle est la cause de l’exultation de Marie? quel en est le snjet? La première cause de son exaltation, c'est qu’il • aregardé la bassesse • de sa servante. • Elle ne dit pas, sa servante , mais la bassesse de sa servante : tant elle est pénétrée de son néant ! Il y a en Dieu un regard de bonté et de miséricorde qui est celui qu’il arrête sur les âmes pénitentes , pour les consoler et les encourager à revenir A lui. Mais il y a aussi en Dieu pour le Juste un regard de faveur et de bienveillance , un regard de défeuse et de protection ;
ISS
ah I un regard de la sérénité de sa face , dont la beauté Jamais ne se ternit. Il est écrit que le regard du roi a quelque chose d’heureux et de divin '. Quelle impression doit donc faire sur le cœur des justes ce regard de Dieu , si amoureux , si tendre, dont il est écrit : • Voici les yeux du
• Seigneur qui se reposentsur les justes»! ■ C'est là ce regard de Dieu , qui transporte Marie de joie et d’admiration.
La deuxième cause de l'exultation de Marie c’est le triomphe de Dieu sur le monde, c’est la victoire qu’il a remportée sur lui. Ce monde a quelque chose d’éclatant , qui surprend et qui trompe ceux qui s’en laissent éblouir ; sa lumière faible éblouit les faibles. Marie, à la lueur de cette lumière qui l’éclaire, a découvert la vanité, le iaux éclat, le faste de cette pompe vaine. Elle n’a pas regardé le triomphe de Dieu sur le monde , comme devant arriver; mais comme étant déjà fait, Deposuit. Elle l’a vu abattu; elle l’a vu renversé, et Dieu victorieux : Deposuit ; « Il les ■ a mis A bas. > Le monde n’est pas entièrement vaincu , il triomphe. Le monde A présent triomphe, il se moque des simples; mais Dieu le renversera, et Marie considère ce triomphe comme accompli : Deposuit, deposuit. Elle ne dit pas : Il les renversera, il les brisera; mais Deposuit. C’en est fait, il est renversé, il est brisé, il est à bas.
En effet, sur qui Dieu arrête-t-il ses regards? qui est-ce qu’il exalte? Ce n’est pas ces superbes du monde. Sur qui donc Dieu mrête-t-il ses regards? qui est-ce qu'il exalte? Uneâmehumble, inconnue des autres, qui passe toute sa vie dans un coin d’un monastère, sans se plaindre de personne, se plaignant toujours d’elle-même; c’est cette âme que Dieu exalte : Exaltavit humiles. Mais pour cette puissance du monde , dès que Dieu s’est fait homme, s'est fait serviteur; dès que l’innocent s’est fait pécheur, en prenant sur lui nos offenses, il l’a mise à bas. Voilà la Joie de Marie; et c’est l’accomplissement des promesses qui nous sont faites, et la troisième cause de son exultation.
Les promesses de Dieu valent mieux que les dons du monde : ce que Dieu promet vaut mieux que ce que le monde donne. Soutenons-nous donc par ses promesses; relevons nos courages et nos cœurs, et nous réjouissons, comme si nous en voyions déjà l’accomplissement. Ne disons point qu’il est longtemps. « S’il tarde , dit • le prophète ^ , il ne laissera pas que de venir. > Abraham , en la personne duquel les promesses
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ont été données , s'en est réjoui deux mille ans avant qu'elles fussent accomplies : • Il a vu le jour « du Seigneur; il s'en estréjoui > Laissons-nous donc gagneràces promesses. Jésus estàla porte; il n'y a plus qu'une petite muraille entre lui et nous, qui est cette vie mortelle.
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POUR LE JOUR
DE LA PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE
PRÊCIIÉ OETAXT IX ROI.
tkçrit de sacrifice et d'immolaboo avec lequel Jë«i»Christ s'offre à son Père : obli(;atlon de doua loiuioler avec lui : trois fcenrea de saerfflees que nous imposent son exemple et celui des personnes qui ooncoarent au mystère de ce Jour.
Tulerunt Jcsuni io Jerti.saieni , ni sistcrcot eum Domino.
Us portèrent Jtfsus à Jérusalem , potur le présenter au SeiçnetiT. Luc. ii, 22.
Quoique le cruclflement de Jésus-Christ n'ait paru à la >^>6 du monde que sur le Calvaire , il y avait déjà longtemps que le mystère en avait été commencé et se continuait invisiblement. Jésus-Christ n'a jamais été sans sa croix , parce qu'il n'a jamais été sans avancer l'œuvrede notre salut. Ce roi a toujours pensé an bien de ses peuples; ce céleste médecin a toujours eu l'esprit occupé des besoins et des faiblesses de ses malades : et comme telle était la loi, que ni ses peuples ne pouvaient être soulagés , ni ses malades guéris , que par sa croix , par ses clous et par ses blessures; il a toujours porté devant Dieu toute l'borreur de sa passion. Nulle paix, nul repos pour Jésus-Christ : travail , accablement , mort toujours présente; mais travail enfantant les hommes, accablement réparant nos chutes, et mort nous donnant la vie.
Nous apprenons de saint Paul’ que Jésus- Christ faisant son entrée au monde, s'étalt offert A son Père pour être la victime du genrehumain. Mais ce qu'il avait fait dans le secret, dès le premier moment de sa vie ; il le déclare aujourd'hui par une cérémonie solennelle , en se présentant à Dieu devant ses autels : de sorte que si nous savons pénétrer ce qui se passe en cette journée, nous verrons des yeux de la foi Jésus-Christ qui seprésentc dès sa tendre enfance aux yeux de son - Père pour lui demander sa croix , et le Père qui, prévenant la fureur des Juifs , la met déjà de ses propres mains sur ses tendres épaules. Nous
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verrons le Fils unique cl bien-aime qui prie son Père et son Dieu qu’il lui fasse porter tous nos crimes, et le Père en même temps qui les lui applique par une opération tellement intime et puissante, que Jésus, l'iniiocent Jésus , parait tout à coup revêtu devant Dieu de tous nos péchés, et, par une suite nécessaire, pressé de toute la rigueur de ses jugements , percé de toi» les traits do sa justice , accablé de tout le poids do sa vengeance. Voilà, messieurs, l'état véritable dans lequel le Sauveur Jésus s'offre pour nous en ce jour. C’est de là qu’il nous faut tirer quelque instruction importante pour la conduite de notre vie. Mais la sainte Vierge ayant tant de part dans ce mystère admirable , gardons-nous bien d'y entrer sans implorer son secours par les paroles de l'ange : Ave.
. C'est un discours véritable, dit le saint apô- • tre ' , et digne d'être reçu eu toute humilité et . respect , que /ésus-Christ est venu au monde . pour délivrer les pécheurs ; • et que pour être le Sauveur du genre humain , il en a voulu être la victime. Mois l'unité de son corps mystique fait que le chef s'étant immolé , tous les membres doivent être aussi des hosties vivantes : ce qui fait dire à saint Augustin’, que l'Église catholique apprend tous les jours, dans le sacrifice qu'elle offre, qu'elle doit aussi s'offrir elle-même avec Jésus-Christ qui est sa victime; parce qu'il a tellement disposé les choses , que nul ne peut avoir part à son sacrifice , s'il ne se consacre en lui et par lui pour être un sacrifice agréable.
Comme cette vérité est très-importante, et comprend le fondement {iriucipal du culte que les fidèles doivent rendre à Dieu dans le Nouveau Testament , il a plu aussi à notre Sauveur de nous en donner une belle preuve dès le commencement de sa vie. Car, chrétiens, n'admirez-vous pas dans la solennité de ce jour, que tous ceux qui paraissent dans notre évangile, nous y sont représentés par le Saint-Esprit dans un état d'immolation ? Siméon , ce vénérable vieillard , désire d'être déchargé de ce corps mortel. Anne, victime de la pénitence , paraît tout exténuée par ses ab s tinences et par ses veilles. Mais surtout la bienheureuse Marie apprenant du bon Siméon , qu'un glaive tranchant percera son âme; ne semble-teile pas être déjà sous le couteau du sacrificateur? et comme elle se soumet en tout aux ordres et aux lois de Dieu avec une obéissanèe profonde, n'eutre-t-elle pas aussi dans la véritable disposition d’une victime immolée? Quelle est la cituse , messieurs , que tant de personnes concourent à se dévouer à Dieu comme des hosties; si ce n'est
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que son Fils unique, pontife et hostie tout ensemble de la nouvelle alliance, commençant en cette journée à s’offrir lui-méme à son Père , il attire tous ses fldèles à son sentiment, et répand, ai je puis parler de la sorte , cet esprit d'immolation sur tons ceux qui ont part A son mystère?
Cest donc l’esprit de ce mystère , et c’est le dessein de notre Evangile , de faire entendre aux fldèles qu’ils doivent se sacrifleravec Jésus-Christ. Mais H faut aussi qu’ils apprennent de la suite du même mystère et de la doctrine du même évangile, par quel genre de sacrifice ils pourront se rendre agrtobles. C’est pourquoi Dieu agit en telle manière dans ces trois personnes sacrées qui paraissent aujourd’hui dans le temple avec le Sauveur, que faisant toutes, pour ainsi dire, leur oblation A part, nous pouvons recevoir de chacune d’elles une instruction particulière. Car comme notre amour-propre nous fait appréhender ces trois choses comme les plus grands de tons les maux , la mort , la douleur, la contrainte : pour nous inspirer des pensées plus fortes’, Simeon détaché du siècle présent immole l’amour de la vie; Anne pénitente et mortiflée détruit devant Dieu le repos des sens, et Marie soumise et obéissante sacrifie la liberté de l’esprit. Par où noos devons apprendre A nous immoler avec Jésus-Christ par trois genres de sacrifice ; par un sacrifice de détachement , en méprisant notre vie ; par un sacrifice de pénitence, en mortifiant nos appétits sensuels ; pur un sacrifice de soumission , en captivant notre volonté : et c’est le sujet de ee discours.
PBEUIEB POINT.
Quoique l’horreur de la mort soit le sentiment universel de toutes les créatures vivantes, il est aisé de nconnaltre que l’homme est celui des animaux qui sent le plus fortement cette répugnance : et encore que je veuille bien avouer que ce qui nous rend plus timides, c’est que notre raison prévoyante ne noos permet pas d’ignorer ce que nous avons sujet de craindre, ii ne laisse pas d’être Indubitable que cette aversion prodigieuse que nous avons pour la mort vient d’une cause plus relevée. En effet fl faut penser, chrétiens, que nous étions nés pour ne mourir pas; et si notre crime nous a séparés de cette source de vie immortelle, il n’a pas tellement rompu les canaux par lesquels elle coulait avec abondance, qu’il n’en soit tombé sur nous quelque goutte, qui, nourrissant en nos cœurs cet amour de notre première immortalité , fait que noos baissons d’autant plus la mort, qu’elle est plus contraireà notre nature. • Car si elle répugne de telle sorte A tous • les autres animaux qui sont engendrés pour
• mourir, combien plus est- elle contraire A « l’homme, ce noble animal , lequel a été créé si < heureusement que , s’il avait voulu vivre sans « péché, il eût pu vivre sans fin' ! ■ Il ne faut donc pas s'étonner si le désir de la vie est si fort enraciné dans les hommes, ni si j’appelle par excellence sacrifice de détachement celui qui détruit en nous cet amour qui fait notre attache la plus intime, notre inclination la plus inhéreutc.
Mais de IA nous devons conclure que pour nous donner le courage d’offrir A Dieu un tel sacrifice , nous avions besoin d’un grand exemple. Car il ne suffit pas de montrer à l’homme, ni la loi universelle de la nature , ni cette commune nécessite A laquelle est assujetti tout ce qui respire; comme Il a été établi par son Créateur pour une condition plus heureuse , ce qui se fait dans les autres n’a point de conséquence pour lui, et n’adoucit point ses disgrâces. Voici donc le conseil de Dieu pour nous détacher de la vie ; conseil certainement admirable et digne de sa sagesse : il envoie son Fils unique, immortel par sa nature aussi bien que lui, revêtu par sa charité d’une chair mortelle, qui mourant volontairement quoique juste , apprend le devoir A ceux qui meurent nécessairement comme coupables , et qui désarmant notre mort par la sienne, > délivre, dit saint Paul, de « la servitude ceux que la crainte de mourir te- « nait dans une éternelle sujétion , • e>. libérant eos gui timoré mortis per tolam vilam obnoxii sertntuli
Voici, messieurs, un grand my.stcre, voici une conduite surprenante, et un ordre de médecine bien nouveau. Pour nous guérir de la crainte de la mort, on fait mourir notre médecin. Celte méthode parait sans raison ; mais si nous savons entendre l’état du malade et la nature de la maladie , nous verrons que c’était le remède propre , et, s’il m’est permis de parler ainsi , le spécifique üifaillible.
Donc, mes frères, notre maladie c’est que nous redoutons tellement la mort , que nous la craignons même plus que le péché; ou plutrtt que nous aimons le péché, pendant que nous avons la mort en horreur. VoilA, dit saint Augustin un désordre étrange, un extrême dérèglement, que nous courions au péché que nous pouvons fuir si nous le voulons, et que nous travaillions avec tant de soin d’échapper des mains de la mort dont les coups sont inévitables. Aveuglement de l’homme , qui choisit toujours le pire , et qui veut toujours l’impossible I Et toutefois, chrétiens, si nous savons pénétrer les choses,
* S. .4ug. Scrm. CLxxii , n" i . t- v, col. M7.
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cette mort, qui nous parait si cruelle, sufllra pour nous faire comprendre combien le péché est plus redoutable. Car si c'est un si grand malheur que le corps ait perdu son éme, combien plus que l’âme ait perdu sou Dieu I Et si nos sens sont saisis d’horreur en voyant ce corps abattu par terre, sans force et sans mouvement, combien est-il plus horrible de contempler l’âme raisonnable, cadavre spirituel et tombeau vivant d’elleméme , qui étant séparée de Dieu par 1e péché , n’a plus de vie ni de sentiment que pour rendre sa mort éternelle! Comment une telle mort n’est elle pas capable de nous effrayer?
Mais voici ce qui nous abuse. Quoique le péché suit le pius grand mal , la mort toutefois nous répugne plus , parce qu'elle est la peine forcée de notre dépravation volontaire. Car c’est, dit saint Aegustin, un ordre immuable de la justice divine que le mal que nous choisissons soit puni par un mal que nous haïssons : de sorte que ç’a été une lui très-juste, qu’étant allés au péché par notre choix , la mort nous suivit contre notre gré, et que « notre âme ayant bien voulu aban- « donner Dieu, par une juste punition elle ait « été contrainte de quitter son corps, > spiritus, quia volent deseruil Deum, deserat corpus invitas '. Ainsi , en consentant au péché, nous nous sommes assujettis â ia mort; parce que nous avons choisi le premier pour notre roi ,',1’autre est devenu notre tyran. Je veux dire qu’ayant rendu au péché une obéissance volontaire, comme à un prince légitime, nous sommes contraints de gémir sous les dures lois de la mort, comme d’un violent usurpateur : et c’est ce qui nous impose. La mort, qui n’est que l’effet, nous semble terrible, parce qu’elle domine par force; et le péché , qui est la cause , nous parait aimable , parce qu’il ne régne que par notre choix ; au lieu qu’il fallait entendre , par le mal que nous souffrons malgré nous, combien est grand celui que nous avons commis volontairement. Et nous ne voulons pas entendre que notre grand mal , c’est toujours celui que nous nous faisons.
Vous reconnaissez, chrétiens, l’extrémité de la maladie, et il est temps maintenant de considérer le remède. O remède vraiment efücace et cure vraiment heureuse ! car puisque c’était notre mal de ne craindre pas le péché parce qu’il est volontaire, et de n’appréhender que la mort â cause qu’elle est forcée, qu’y avait-il de plus convenable que de contempler le Fils de Dieu qui, ne pouvant jamais vouloir le péché, nous montre combien il est exécrable; qui, embrassant la mort avec joie, nous fait voir qu’elle n’est point
• I)< Trinil. lih. jr, n- ifl, l. vui , cul. «2,».
si terrible ; mais qui enfin , ayant voulu endurer la mort pour expier le péché, enseigne assez clairement à tous ceux qui veulent entendre, qu’il n’y a point à faire de comparaison , que le pèche seul est à craindre comme le vrai mal, et que la mort ne l’est plus, puisque même elle a pu servir de remède?
Paraissez donc , il est temps , 6 le Désiré des nations, divin Auteur de la vie, glorieux Triomphateur de la mort, et venez vous offrir pour tout votre peuple I C’est pour commencer ce mystère que Jésus entre aujourd’hui dans le temple ; non pour s’y faire voir avec majesté comme le Dieu qu’on y adore , mais pour se mettre en la place de toutes les victimes qu’on y sacrifie : tellement qu’il n’y reçoit pas encore le coup de la mort, mais il l’accepte, mais il s’y prépare, mais il s’y dévoue. Et c’est tout le mystère de cette jodrnée.
Ne craignons donc plus la mort, chrétiens, après qu’un Dieu veut bien la souffrir pour nous ; Doais avec cette différence bienheureuse qui fait l’espérance de tous les fidèles, qu’il y est allé par l’innocence ; au lieu que nous y tombons par le crime; et c’est pourquoi , dit saint Augustin’, « notre mort n’est que la peine du péché , et la " sienne est le sacrifice qui l’expie : • Kosper peccatum ad mortem venimus, Ole per justitiam; et ideo eum sit mors nostra pana peceati, mors ilUus facta est hostia pro peccalo'.
Ah I je ne m’étonne pas si le bon Siméon ne craint plus la mort, et s'il la défie hardiment par ces paroles : Nunedimittis'. On doit craindre la mort avant qu’on ait vu le Sauveur : on doit craindre In mort avant que le péché soit expié , parce qu’elle conduit les pécheurs à une mort éternelle. Avant le Sauveur on ne peut mourir qu’avec trouble. Maintenant que j’ai vu le Médiateur, qui expie le péché par sa mort, ah! je puis , dit Siméon , m’en aller en paix : en paix parce que mon Sauveur vaincra le péché , et qu’il ne peut plus damner ceux qui croient : en paix pareequ’on lui verra bientêt désarmer la mort, et qu’elle ne peut plus troubler ceux qui espèrent : en paix parce qu’un Dieu devenu victime va pacifier le ciel et la terre , et que le sang qu’il est tout prêt â répandre nous ouvrira l’entrée des lieux saints.
Que tardons-nous , chrétiens, à immoler notre vie avec Siméon? Il pouvait, ce semble, désirer de vivre , puisque Jésus-Christ était sur la terre ; mais il s’estime si heureux d’avoir vu Jésus, qu’il ne veut plus voir autre chose; et il aime
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mieux l'aller atteodre avec espérance, que de demeurer eu ce monde où il l’aumlt vu véritablement, mais où il aurait vu avec lui quelque autre spectacle , que ses yeux ne pouvaient plus souffrir désormais. Nous donc qui uo voyonsque les vanités, dont les yeux sont profanés tous les jours partant d'indignes objets , combien devonsnous désirer le royaume de Jésus-Christ, où nous le verrons à découvert , où nous le contemplerons dans sa gloire , où nous ne verrons que lui, parce qu'il y sera tout ûtous, illuminant tous les esprits par les rayons de sa face , et pénétrant tous les cœurs par les traits de sa bonté inJInicI
Songez quelle douceur, quel ravissement sentent ceux qui s'aiment d'une amitié forte , quand ils se trouvent ensemble. Ou ne peut écouter sans larmes ces tendi-es paroles de Ruth à Noémi sa belle-mère, qui lui persuadait de se retirer :
• Non , non , ne croyez pas que je vous quitte :
• partout ou vous irez, je veux vous y suivre ;
• partout où vous demeurerez, j’ai résolu de m’y
• établir : Quocumque perrexeris, pergam^ et
• ubi morata fueris, et ego pariler morabor,
■ Votre peuple sera mon peuple, votre Dieu sera
• mon Dieu. Ah I je le prends à témoin que la
■ seule mort est capable de nous séparer : encore
■ veux-je mourir dans la môme terre où vos res-
- tes seront déposés, et c’est là que je choisis le
• lieu de ma sépulture : • Quœ te terra morienlem susceperit, in ea moriar, ibique locum accipiam sepulturæ'. Quoll la force d’une amitié naturelle produit une liaison si parfaite, et fait même que les amis étant unis dans la sépulture, leurs os semblent reposer plus doucement, et les cendres môme être plus tranquilles ; quel sera donc ce repos d’aller immortels à Jésus-Christ immortel ; d’être avec ce divin Sauveur, non dans les ombres delà mort, ni dans laterre des morts, mais dans la terre des vivants et dans la lumière de viel
Après cela, chrétiens, serons-nous toujours enchantés de l’amour de cette vie périssable ? C est vainement , dit saint Augustin , que vous paraissez passionnés pour elle. . Cette maîtresse
- infidèle vous cric tous les jours ; Je suis laide
• et désagréable ; et vous la chérissez avec ar-
• deur. Elle vous crie : Je vous suis rude et
• cruelle ; et vous l’embrassez avec tendresse. Elle
• vouscrie ; Je suis changeante et volage; et vous
■ l’aimez avec attache. Elle est sincère en ce
• point , qu’elle vous avoue franchement qu’elle " ne sera pas longtemps avec vous et que bientôt
• elle vous manquera comme on faux ami au mi-
' Ruth. I, 17.
« lieu de vos entreprises; et vous faites fondement - sur elle, comme si elle était bien sûre et fidèle « à ceux qui s’y fient : • Clamat tWi , Fada sum , et tu ama.si> Clamai, Dura sum, et tu amplccterisp Clamat , Yolatica sum , et tu sequi canaris f Ecce rcspondel Ubi amata tua , S'on tecum stabo'. Mortels, désabusez-vons ; vous qui ne cessez de vous tourmenter, et qui Lites tant de choses pour mourir plus tard. . Songez plutôt,
• dit saint Augustin , à entreprendre quelque
• chose de considérable pour ne mourir jamais : • Qui tanta agis, ut paulo serins moriaris, âge aliquid ut nunquam moriaris *.
Cessons donc de nous laisser tromper plus longtemps à cette amie inconstante , qui ne nous peut cacher elle-même scs faiblesses insupportables. Mais comme les voluptés s'opposent à cette rupture, et que , pour empêcher ce dégoût , elles nous promettent de tempérer les amertumes de cette vie par leurs flatteuses douceurs; faisons un second sacrifice , et immolons à Dieu l'amour des plaisirs avec Anne la prophétesse.
SEConn Poi.vT.
C’est nn précepte ;du Sage de s’abstenir des eaux étrangères. . Buvez , dit-il , de votre puits « et prenez l’eau dans votre fontaine : . Bibe aquam de cistema tua et fiuenta pulei lui Cette parole simple , mais mystérieuse , s’adresse, si je ne me trompe, à l’âme raisonnable faite à l’Image de Dieu. Elle boit d’une eau étrangère, lorsqu’elle va puiser le plaisir dans les objets de ses sens ; et le Sage lui veut faire entendre qu'elle ne doit pas sortir d’elle-même, ni aller détourner de quelque montagne écartée les eaux, puisqu’elle a en son propre fonds une source immortelle et inépuisable.
Il faut donc entendre, messieurs, cette belle et sage pensée. Ijs source du véritable plaisir, qui fortifie le cœurde l’homme, qui l’anime dans ses desseins et le console dans ses disgrâces, ne doit pas être chercliée hors de nous, ni attirée en notre âme par le ministère des sens; mais elle doit jaillir an dedans du cœur toujours pleine , toujours abondante. Et la raison , chréüens, se prend de la nature de l’âme , qui ayant sans doute ses sentiments propres , a aussi par conséquent ses plaisirs à part ; et qui étant seule capable de se réunir à l’origine du bien et à la bonté primitive , qui n’est autre chose que Dieu , ouvre en elle-même , en s’y appliquant , une source toujours féconde de plaisirs réels , lesquels certes quiconque a goûtés , il ne peut presque plus goûter
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autre chose, tant le goût en est délicat, tant la douceur en est ravissante.
D’où vient donc que le sentiment de ccs plaisirs immortels est si fort éteint dans les hommes? qui a corrompu, qui a détourné, quia mis à sec cette belle source? d’où vient que notre âme ne sent presque plus parles facultés qui lui sont propres, par la raison, par l'intciligence, etque rien ne la touche ni ne la délecte , que ce que scs sens lui présentent? Et en effet, chrétiens, chose étrange mais trop véritable! quoique ce soit à l'esprit de connaître la vérité , ce qui ne se connaît que par l'esprit nous parait un songe. Nous voulons voir,-nous voulons sentir, nous voulons toucher. Si nous écoutions la raison , si elle avait en nous quelque autorité , avec quelle clarté nous ferait-elle connaître que ce qui est dans la matière n’a qu’une ombre d’être qui se dissipe, et que rien ne subsiste véritablement , effectivement, que ce qui est dégagé de ce principe de mort? Et nous sommes au contraire si aveugles et si malheureux, que ce qui est immatériel nous semble une ombre , un fantôme ; ce qui n’a point de corps, une illusion; ce qui est invisible, une pure idée, une invention agréable. O Dieu, quel est ce désordre ! et commentavons-nous perdu le premier honneur de notre nature en nous rangeant à la ressemblance des animaux muets et déraisonnables ? N’en cherchons point d’autre cause. Nous nous sommes attiré nous-mêmes un si grand malheur. Nous avons voulu goûter les plaisirs sensibles, nous avons perdu tout le goût des plaisirs célestes ; et il est arrivé , dit saint Augustin , par un grand et terrible changement , que ^ l’homme , « qui devait être spirituel même dans la chair, « devient tout charnel même dans l’esprit : >
Qui futurus fuerat etiam came spirilalis,
factus est etiam mente canialis' .
Méditons un |>eu cette vérité, et confondonsnous devant notre Dieu dans la connaissance de nos faiblesses. Oui , créature chérie , homme que Dieu a fait à sa ressemblance , tu devais être spirituel même dans le corps, parce que ce corps que Dieu t’a donné devait être régi par l’esprit ; et qui ne sait que celui qui est régi participe en quelque sorte à la qualité du principe qui le meut et qui le gouverne, par l’impression qu’il en reçoit? Mais, 6 changement déplorable I la chair a pris le régime , et l’âme est devenue toute corporelle. Car qui ne volt par expérieneeque la raison, ministre des sens et appliquée tout entière à les servir, emploie toute son industrie à rafllner leur goût, à irriter leur appétit, à leur assaisonner leurs objets , et ne se peut déprendre elle-même de ces pensccs sensuelles?
• Vc Cit üti, Uh. \nr, cap. iv . I. vu . col. soc
Ce n’est pas que nous ne fassions quelques efforts , et qu’il n’y ait de certains moments dans lesquels, â la faveur d’un léger dégoût, il nous semble que nous allons rompre avec les plaisirs. Mais, disons ici la vérité , nous ne rompons pas de bonne foi. Apprenons, messieurs, à nous connaître. Il est de certains dégoûts qui naissent d’attache profonde; il est de certains dégoûts qui ne vont pas à rejeter les viandes, mais à les demander mieux préparées. O raison , tu crois être libre dans ces petits moments de relâche , où il semble que la passion se repose : tu murmures cependant contre les plaisirs déréglés, tu loues la vertu et l’honnêteté , la modération et la tempérance; mais la moindre caresse des sens, ce qui montre trop clairement combien notre engagement est intime, te fait bientôt revenir â eux, et dissipe ccs beaux sentiments que l’amour de la vertu avait réveillés ; Redactus sum in ni/tilutn : abstutisti, quasi venlus, desiderium meum , et velut nubes pertransiit satus mea ■ : • Tous mes
• bons desseins s’en vont en fumée , les pensées de 1 mon salut ont passé en mon esprit comme un « nuage , et ces grandes résolutions ont été le jouet » des vents. »
Telle est la maladie de notre nature; mais maintenant, messieurs, voici le remède. Voici le sauveur Jésus, nouvel homme et nouvel Adam, qui vient détacher en nous l’amour des plaisirs sensibles, (jue si l’amour des plaisirs est si fort inhérent à nos entrailles , il faut un remède fort, un remède violent pour le détacher. C’est pourquoi ce nouvel Adam ne s’approche pas comme le premier d’un arbre fleuri et délectable, mais d’un arbre terrible et rigoureux. 11 est venu à cet arbre , non pour y voir un objet • plaisant à la vue , et « y cueillir un fruit agréable nu goût, » bonutn ad vescendum, etpulchrum oculis, aspertuque delectabile ■ , mais pour n’y voir que de l’horreur et n’y goûter que de l’amertume ; afin que ses clous, ses épines, ses blessures, et scs douleurs fissent une sainte violence aux flatteries de nos sens et à l’attache trop passionnée de notre âme. Ce qu’il accomplit sur la croix , 11 le commence aujourd’hui dans le temple. Considérez cet enfant si doux, si aimable, dont le regard et le souris attendrit tous ceux qui le voient; à combien de plaies, à combien d’injures, à combien de travaux il se consacre : Hie positus est in ruinam et in resurrectionem multorum, et in signum euicon- Iradicetur^ : « Il est mis pour être en butte, dit
• le saint vieillard, à toute sorte de contradic- « lions! ■ Aussitôt qu’il commencera de paraître
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nu monde, on empoisonnera toutes ses pensées , on tournera à contre-sens toutes ses paroles. Ah I qu'il souffrira de maux et qu'il sera contredit! contredit dans tous ses enseignements , dans tous scs miracles, dans ses paroles les plus douces , dans scs actions les plus innocentes: par les princes, par les pontifes, par les citoyens, pur les etrangers ; par ses amis , par ses ennemis , par ses envieux et par ses disciples. A quoi êtes- vous né, petit enfant , et quelles misères vous sont réservées I Mais vous lessouffrezdejàpar impression ;et votre prophète a raison de vous appeler • l'homme • de douleurs, l'homme savant en infirmités, « virum dolorum etscientem infirmilalem ■ ; parce que si vous saviez tout par votre science divine; par votre expérience particulière vous ne saurez que les maux, vous ne connaîtrez que les douleurs [et les] peines : virum dolorum.
Mais ce Dieu qui se dévoue aux douleurs pour l’amour de nous , demande aussi , chrétiens , que nous lui sacrifiions l’amour des plaisirs ; car il faut appliquer à notre mal le remède qu’il nous présente. Et c’est pourquoi , dans le même temps qu'il s'offre pour notre salut à toutes sortes de peines, il fait paraître à nos yeux cette veuve si mortifiée, qui nous apprend l'application de ce remède admirable. La voyez-vous, chrétiens, celte Anne si renommée , cette perpétuelle pénitente exténuée par ses veilles et consumée par ses jeûnes ! elle est indignée contre ses sens , parce qu'ils lâchent de corrompre par leur mélange la source des plaisirs spirituels; elle veut aussi troubler â son tour ces sens gâtés par la convoitise , source des plaisirs déréglés. Et parce que l'esprit affaibli ne peut plus surmonter les fausses douceurs par le seul amour des plaisirs célestes, elle appelle la douleur à son secours ; elle emploie les Jeûnes, les austérités, les mortifications de la pénitence , pour étourdir en elle tout le sentiment des plaisirs mortels après lesquels soupire notre esprit malade. Si nous n'avons pas le courage de les attaquer avec elle jusques au principe , modérons-en du moins les excès damnabics ; marchons avec retenue dans un chemin si glissant ; prenons garde qu’en ne pensant qu’à nous relâcher, nous n’allions à l’emportement ; fuyons les rencontres dangereuses, et ne présumons pas de nos forces , parce que , comme dit saint Amhroise , on ne soutient pas longtemps sa vigueur quand il la faut employer contre sol-même : Cjuusam peccati fuge, nemo enim diuforlisest contra seipsum’.
Et ne nous persuadons pas que nous vivions sans plaisir, pour entreprendre de le transporter du corps à l’esprit, de la partie terrestre et mor-
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telle à la partie divine et incorruptible. C'est là au contraire, dit Tertullien , qu'il se forme une volupté toute céleste, du mépris des voluptés sensuelles : Quœ major volupta.i, quam fastidium ipsius voluptatis '7 Qui nous donnera, chrétiens, que nous sachions goûter ce plaisir sublime, plaisir toujours égal , toujours uniforme , qui naît non du trouble de l'âme, mais desa poix; non de sa maladie , mais de sa santé ; non de ses passions, mais de son devoir ; non de la ferveur inquiète et toujours changeante de ses désirs, mais de la rectitude immuable de sa conscience? Que ce plaisir est délicat! qu'il est généreux! qu'il est digne d'un grand courage, et qu'il est digne principalement de ceux qui sont nés pour commander! Car si c’est quelque chose de si agréable d'imprimer le respect par ses regards , et de porter dans les yeux et sur le visage un caractère d'autorité; combien plus de conserver a la raison cet air de commandement avec lequel elle est née; cette majesté intérieure qui modère les passions , qui tient les sens dans le devoir, qui calme par sou aspect tous les mouvements séditieux , qui rend l'homme maître en lui-même ! Mais pour être maître en soi-même , il faut être soumis à Dieu : c'est ma troisième partie.
TnOISièUX POINT.
La sainte et immuable volonté de Dieu à laquelle nous devons l'hommage d’une dépendance absolue, se déclare à nous en deux manières; et Dieu nous fait connaître ce qu’il veut de nous , et par les commandements qu'il nous fait et parles événements qu'il nous envoie. Car comme il est tout ensemble et la règle immuable de l'équité et le principe universel de tout être , il s'ensuit nécessairement que rien n'est juste que ce qu'il veut , et que rien n'arrive que ce qu'il ordonne ; de sorte que les préceptes qui preserivent tout ce qu'il faut faire, et l'ordre des événements qui comprend tout ce qui arrive, reconnaissent également pour première cause sa volonté souveraine.
C’est donc , messieurs , en ces deux manières que Dieu règle nos volontés par la sienne; parce qu'y ayant deux choses à régler en nous , ce que nous avons à pratiquer et ce que nous avons à souffrir, fl propose dans ses préceptes ce qu’il lui plait qu’on pratique, il dispose par les événements ce qu’il veut que l’on endurei et ainsi , par ces deux moyens , il nous range parfaitement sous sa dépendance. Mais notre liberté toujours rebelle s’oppose sans cesse à Dieu, et combat directement ces deux volontés : celle qui règle nos mœurs, en secouant ouvertement le joug de sa loi ; celle qui
* Or SprrI. n* 29.
POUR LA PURIFICATION
conduit les événements, en s’abandonnant aux rounnurea, aux plaintes , à l'impatience dans les accidents fécheux de la vie. Et pourquoi ces murmures inutiles dans des choses résolues et inévitables ; si ce n’est que l’audace humaine , toujours ennemie de la dépendance , s’imagine faire quelque chose de libre, quand, ne pouvant éluder l’effet elle blâme du moins la disposition , et que , ne pouvant être la maîtresse, elle fbit la mutine et l’opiniâtre?
Prenons, mes frères, d’autres sentiments ; considérons aujourd'hui le Sauveur pratiquant la loi , le Sauveur abandonnant â son Père toute la conduite de sa vie; et â l’exemple de ce Fils unique , nous qui sommes aussi les enfants de Pieu , nés pour obéir à ses volontés , adorons dans ses préceptes les règles immuables de sa justice, regardons dans les événements les effets visibles de sa toute-puissance. Apprenons dans ceux-là ce qu’il vent que nous pratiquions avec fidélité, et reconnaissons dans ceux-ci ce qu’il veut que nous endurions avec patience.
Et pour ôter tout prétexte à notre rébellion , toute excuse à notre lâcheté , toute couleur à notre indulgence, la bienheureuse Marie, toujours humble et obéissante , recevant cet exemple de son cher fils, le donne aussi publiquement à tous les fidèles. Elle porte le joug d'une loi servile , de laquelle, comme nous apprend la théologie, elle était formellement exceptée ; et quoiqu’elle soit plus pure et plus éclatante que les rayons du soleil , elle vient se purifier dans le temple. Après cela, chrétiens, quelle excuse pourrons-nous trouver pour nous exempter de la loi de Dieu , et pour colorer nos rébellions? mais le temps ne n>e permet pas de vous décrire plus amplement cette obéissance. Voici le grand sacrifice. C'est ici qu’il nous faut apprendre à soumettre à Dieu tout l’ordre de notre vie , toute la conduite de nos affaires, toutes les inégalités de notre fortune. Voici un spectacle digne de vos yeux , et digne de l’admiration de toute la terre.
• Cet enfant, dit Siméon à la sainte Vierge,
• est établi pour la ruine et pour la résurrection - de plusieurs. Il est posé comme un signe auquel
• on contredira, et votre âme sera percée d’un ■ glaive. « Paroles effroyables pour une mère! Je vous prie , messieurs , de les bien entendre. Il est vrai que ce bon vieillard ne lui propose rien en particulier de tous les travaux de son fils, nnais ne vous persuade* pas que ce soit pour épargner sa douleur ; au contraire , c’est ce qui la porte au dernier excès : en ce que , ne lui disant rien en particulier, il lui laisse à appréhender toutes choses. Carest-ll rien de plus rude et de plus affreux que cette cruelle suspension d'une âme menacée
d’un mal extrême , sans qu’on lui explique ce que c’est? C’est là que cette pauvre âme confuse, étonnée, pressée et attaquée de toutes parts, qui ne voit de toutes parts que des glaives pendants sur sa tête, qui ne sait de quel côté elle se doit mettre en garde, meurt en un moment de mille morts. C’est la que la crainte , toujours ingénieuse pour se tourmenter elle-même, ne pouvant savoir sa destinée, ni le mal qu’on lui prépare, va parcourant tous les maux pour faire son supplice de tous : si bien qu’elle souffre toute la douleur que donne une prévoyance assurée , avec toute cette inquiétude importune, toute l’angoisseetl’anxiété qu’apporte une juste frayeur qui doute encore , et ne sait à quoi se résoudre. Dans cette cruelle incertitude, c’est une espèce de repos que desavoir de quel coup il faudra mourir ; et saint Augustin a raison de dire , • qu’il est moins dur, sans com-
• paraison , de souffrir une seule mort , que de les
• appréhender toutes ; > Longt satitu est unnm perpeli moriendo, guam om nés timere vivendo Tel est l’état de la sainte Vierge, et c’est ainsi qu'on la traite. O Dieu , qu’on ménage peu sa douleur I Pourquoi la frappez-vous de tant d’endroits? Ou ne lui dites rien de son mal, pour ne la tourmenter point par la prévoyance ; ou dites-lui tout sou mal , pour lui en ôter du moins la surprise. Chrétiens , U n’en sera pas de la sorte. On lui annoncera son mal de bonne heure, afin qu’elle le sente longtemps ; on ne lui dira pas ce que c’est , de peur d’ôter à la douleur la secousse violente que la surprise y ajoute. Ce qu’elle a oui confu- »èment du bon Siméon , ce qui a déjà déchiré le cœur et ému toutes les entrailles de cette mère ; elle le verra sur la croix plus horrible , plus épouvantable , qu’elle n’avait pu se l'imaginer. O prévoyance, ô surprise, ô ciel, ô terre, ô nature, étonnez-vous de cette constance I Ce qu'on lui prédit lui fait tout craindre ; ce qu’on exécute lui fait tout sentir : voyez cependant sa tranquillité par le miracle de son silence. IA elle ne demande point, Qu’arrivera-t-ll? Ici elle ne se plaint point de ce qu’elle voit. Sa crainte n’est point curieuse, sa douleur n'est pas impatiente. Ni elle ne s’informe de l’avenir, ni elle ne se plaint du mal présent; et elle nous apprend par cet exemple les deux actes de résignation par lesquels noos nous devons immoler à Dieu : se préparer de loin à tout ce qu'il veut ; se soumettre humblement à tout ce qu'il fait.
Après cela , chrétiens, qu’est-il nécessaire que je vous exhorte à offrir à Dieu ce grand sacrifice? Marie vous parle assez fortement. Cest elle qui vous invite à ne sortir point de ce lieu sans
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avoir consacré é Dieu ce que vous avez de plus cher. Est-ce un époux , cst-ceun fils, et serait-ce quelque chose de plus grand et de plus précieux qu'un royaume? ne craignez point de l'offrir à Dieu. Vous ne le perdrez pas en le remettant entre ses mains. Il le conservera au contraire avec une bonté d'autant plus soigneuse, que vous le lui aurez déposé avec une plus entière confiance, tulius habitura quem Domino commendassel '.
C'est la grande obligation du chrétien , de s’abandonner tout entierà la sainte volonté de Dieu ; et plus on est Indépendant, plus on doit être à cet égard dans la dépendance. C'est la loi de tous les empires, que ceux qui ont cet honneur de recevoir quelque éclat de la miqesté du prince, ou qui ont quelque partie de sou autorité entre leurs mains, lui doivent une obéissance plus ponctuelle et une fidélité plus attentive à leur devoir; parce qu’étant les Instruments principaux de la domination souveraine. Ils doivent s'unir plus étroitement à la cause qui les applique. Si cette maxime est certaine dans les empires du monde et selon la politique de la terre , elle l’est beaucoup plus encore dans la politique du ciel et dans l'empire de Dieu ; si bien que les souverains, qu'il a commis pour régir scs peuples, doivent être liés immuablement aux dispositions de sa providence plus que le reste des hommes. Il n'est pas expédient à l'homme de ne voir rien au-dessus de soi : un prompt égarement suit cette pensée, et la condition de la créature ne porte pas cette Indépendance. Ceux donc qui ne découvrent rien sur la terre qui puisse leur faire loi, doivent être d’autant plus préparés à la recevoir d'en haut. S'ils font la volonté de Dieu , je ne craindrai pointde ledire : non-seulement leurs sujets, mais Dieu même s'étudiera à faire la leur ; car il a dit , par son prophète, qu’il • fera la vo- • lonté de ceux qui le craignent ; > Voluntatem timentium se faciel '.
Sire, Votre Majesté rendra compte à Dieu de toutes les prospérités de son règne ; si vous n'étes aussi fidèle à faire ses volontés, comme il est soigneux d’accomplir les vôtres. Plus la volonté des rois est absolue , plus elle doit être soumise ; parce que Dieu, qui régit le monde par eux, prend un soin plus particulier de leur conduite et de la fortune de leurs États. Rien de plus dangereux à la volonté d'une créature , que de penser trop qu’elle est souveraine : elle n'est pas née pour se légler elle-même, elle se doit regarder dans un ordre supérieur. Que si Votre Majesté regarde ses peuples avec amour comme les peuples de Dieu , sa couronne comme un présent de sa pro-
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vidcnce, son sceptre comme l'Instrument de ses volontés : Dieu bénira votre règne. Dieu affermira votre trône comme celui de David et de Sclomon ; Dieu fera passer Votre Majesté d’un règne à un règne, d’un trône à un trône, mais trône bien plus auguste et règne bien plus glorieux , qui est celui de l’éternité que je vous souhaite, au nom du Père, etc.
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Nterasitè des lots : souniission qui Inir est due. Dépendance dans laquelle noua devons vivre à l'éoard de Dieu el des ordres de sa providence.
PostqoAin iropleli sunt dies purgalioois rjiis secunduin leigeni Moysi, tiilcrunt ilium in Jérusalem , ut sisterent eum Domino, sicut scriplum est in lege Domini.
Le temps de la purification de Marie étant accompli selon ta loi de Moïse, ils portèrent l’enfant à Jérusalem, pour le présenter ou Seigneur, ainsi qu’il est écrit en la loi de Dieu. Luc. ii, 31 , 23.
Un grand empereur > a prononcé qu'il n'y a rien de plus royal ni de plus majestueux qu’un prince qui se reconnaît soumis aux lois , c’est-àdire , à la raison même : et certes le genre humain ne peut rien voir de plus beau, que Injustice dans le trône ; et on ne peut rien penser de plus grand ni de plus auguste que cette noble alliance de la puissance et de la raison , qui fait concourir heureusement à l’observance des lois et l'autorité et l’exemple.
Que si c'est un si beau spectacle qu’un prince obéissant à la loi, combien est plus admirable celui d’un Dieu qui s’y soumet! Et pouvons-nous mieux comprendre ce que nous devons aux lois, qu'en voyant dnmi le mystère de cette journée nu Dieu fait homme s’y assujettir, pour donner à tout l’univers l'exemple d'obéissance? Merveilleuse conduite de Dieu I Jésus-Christ venait abolir la loi de Moïse par une loi plus parfaite; néanmoins, tant qu’elle subsiste , il révère si fort le nom et l’autorité de la loi , qu'il l’observe ponctuellement, et la fait observer à sa sainte mère. Combien plus devons-nous garder les sacrés préceptes de l’Évangile étemel qu’il est venu établir, plus encore par son sang que par sa doctrine I Je ne pense pas , chrétiens , pouvoir rien faire de plus convenable à la fête que nous célébrons, que de vous montrer aujourd'hui combien noos devons dépendre de Dieu et de ses ordres su-
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prîmes; et je croirai pouvoir vous persuader une obéissance si néeessaire, pourvu que la sainte Vierpe, qui nous en donne l’exemple, nous accorde aussi son secours, que nous lui allons demander par les paroles de l'ange ; Ave.
Parmi tant de lois différentes auxquelles notre nature est assujettie , si nous voulons établir une eonduite réglée, nous devons reeonnaltre, avant toutes choses, qu'il y a une loi qui nous dirige , une loi qui nous entraîne , et une loi qui nous tente et qui nous séduit. Nous voyons dans les Écritures et dans les commandements divins , la loi de justice qui nous dirige ; nous éprouvons tous les jours dons le cours de nos affaires, dans leurs eonjonctures inévitables, dans toutes les suites malheureuses de notre mortalité , une loi comme fatale de la nécessité qui nous entraîne : enfin nous ressentons en nous-mêmes et dans nos membres mortels un attrait puissant et impérieux qui séduit nos sens et notre raison ; et cet attrait , qui nous pousse au mal avec tant de force, est appelé par l’apétrc ' ■ la loi de péché, • qui est une continuelle tentation à la fragilité humaine.
Ces trois différentes lois nous obligent aussi, chrétiens , a trois pratiques différentes : car, pour nous rendre fidèles à notre vocation et à la grâce du christianisme, il faut nous laisser conduire nu commandement qui nous dirige , nous élever par courage au-dessus des nécessités qui noos aecahlent j enfin, résister avec vigueuraux attraits des sens qui nous trompent. C’est ce qui noos est montré clairement dans l'Évangile que nous traitons , et dans le mystère de cette journée. Jésus- Christ et la sainte Vierge, Siméon, ce vénérable vieillard, et Anne, cette sainte veuve, semblent ne paraître en ce Jour, que pour donner aux fidèles toutes les instructions nécessaires au sujet de ces trois lois que j’ai rapportées. Le Sauveur et sa sainte mère se soumettent aux commandements que Dieu a donnés à son peuple. Siméon , vieillard courageux et détaché de la vie, en subissant sans se troubler la loi de la mort, se met au-dessus des nécessités qui accablent notre nature , et nous apprend à les regarder comme des luis souveraines auxquelles nous devons nous accommoder. Enfin , Anne pénitente et mortiflée nous fait voir dans ses sens domptés la loi du péché vaincu. Exemphs puissants et mémorables, qui me donnent occasion de vous faire voir aujourd’bui combien nous devons être soumis à la loi de la vérité qui nous règle ; quel usage nous devons faire de la loi de la nécessité qui nous entraîne ; comment nous devons n>sister a l'attrait du mal qui nous tente , et à la loi du péché qui nous tyrannise.
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PnEHIEB POINT.
Le nom de liberté est le plus agréable et le plus doux , mais tout ensemble le plus décevant et le plus trompeur de tous ceux qui ont quelque usage dans la vie humaine. Les troubles, les séditions, le mépris des lois, ont toujours eu leur cause ou leur prétexte dans l'amour de la liberté. Il n’y a aucun bien de la nature dont les hommes abusent davantage que de leur liberté, ni rien qu ils connaissent moins que lu franchise , encore qu ils la désirentavcc tant d’ardeur. J’entreprends de vous faire voir que nous perdons notre liberté en la voulant trop étendre; que nous ne savons pas la conserver, si nous ne savons aussi lui donner des lïornes; et enfin, que la liberté véritable c’est d’être soumis aux lois.
Quand je vous parle , messieurs, de la liberté véritable, vous devez entendre par là qu’il y en a aussi une fausse; et c’est ce qui parait clairement dans ces paroles du Sauveur : Si vos fUius liberaveril, lune vere tiberi erilis ' ; • Vous ■ serez vraiment libres , dit-il , quand je vous au- ■> rai affranchis. ■■ Quand il dit que nous serons vraiment libres, il a dessein de nous faire entendre qu’il y a une liberté qui n’est qu'apparente; et il veut que nous aspirions, non à toute sorte de franchise , mais à la franchise véritable , à la liberté digne de ce nom : c’est-à-dire, à celle qui nous est donnée par sa grâce et par sa doctrine : tune vere liberi erilis. C’est pourquoi nous ne devons pas nous laisser surprendre par le nom ni par l’apparence de la liberté. Il faut id nous rendre attentifs à démêler le vrai d’avec le faux ; et pour le foire nettement et distinctement, je remarquerai , chrétiens , trois espèces de liberté , que nous pouvons nous figurer dans les créatures : la première, c’est la liberté des animaux; la seconde, c’est la liberté des rebelles; la troisième, c’est la liberté des sujets et des enfants. Les animaux semblent être libres, parce qu’on ne leur prescrit aucunes lois; les rebelles s’imaginent l’être , parce qu’ils secouent le joug des lois; les sujets et les enfants de Dieu le sont en effet, parce qu’ils se soumettent humblement à la sainte autorité des lois. Telle est la liberté véritable; et il nous sera aisé de l’établir solidement par la destruction des deux antres.
Et premièrement, chrétiens, pour ce qpi regarde cette liberté dont jouissent les animaux , j'ai honte de l’appeler de la sorte et de ravillr jusque-là un si beau nom. Il est vrai qu’ils n’ont pas de lois qui répriment leurs appétits , ou dirigent leurs mouvements; mais c’est qu’ils n’ont
i JoilM. XIII , IC.
DE LA SAINTE VIERGE
pas d'intelligence qui ics rende capables d être gouvernés par la sage direction des lois : iis vont ou les pousse un instinct aveugle , sans conduite et sans jugement; et appellerons-nous liberté un emportement brut et indocile, incapable déraison et de discipline? .A Dieu ne plaise, 6 enfants d'Adam, A créatures raisonnables qnc Dieu a formées à son image; à Dieu ne plaise, encore une fois , qu'une telle liberté vous agrée , et que vous consentiez janaaisd’étre libres d’une manière si basse ! Et toutefois , chrétiens , qu’entendonsnous tous les Jours dans la bouche des hommes du monde? ne sont-ce pas eux qui trouvent toutes les lois importunes, et qui voudraient les voir abolies, pour n'en recevoir que d’eux-mémes et de leurs désirs déréglés? Peu s’en faut que nous n’enviions aux animaux leur liberté , et que nous ne célébrions hautement, le bonheur des bétes sauvages, de ce qu’elles n'ont dans leurs désirs d’autres lois que leurs désirs mêmes ; tant nous avons ravili l’honneur de notre nature I
Mais au contraire, messieurs, le docte Tertullieu en avait bien compris la dignité, lorsqu’il a prononcé cette sentence, au second livre contre Marcion , qui est en vérité un chef-d’œuvre de doctrine et d’éloquence : • Il a fallu , nous
• dit-il , que Dieu donnât des lois â l’homme , non > pour le priver de sa liberté, mais pour lui témoi- ■ gner de l’estime : » Legem... bonitas erogavU, eontulens homini quo Deo adhareret, ne non tam liber, quam abjeclus videretur. Et certes cette liberté de vivre sans luis eût été injurieuse à notre nature. Dieu eût témoigné qu’il méprisait l'homme, s’il n’eût pas daigné le conduire et lui prescrire l’ordre de sa vie : il l’eût traité comme les animaux auxquels il ne permet de vivre sans lois, que par le peu d’état qu’il en fait, et qu’il ne laisse libres de cette manière, dit le même Tertullien, que par mépris , æquandus famuUs suis cœieris animalibus solutis a Deo et ex fastidio liberis '.
Quand donc les hommes se plaignent des lois qui leur ont été imposées, quand ils voudraient qu’on les laissât errer sans ordre et sans règle au gré de leurs désirs aveugles, < ils n'entendent
• pas, dit le saint psalmiste, quel est l'honneur <• et la dignité de la nature raisonnable, puisqu'ils
• veulent qu’on les compare et qu'on les mette
• en égalité avec les animaux bruts , privés de - raison : • Bomo cmn in honore esset non intellexit, comparatus est jumenlis insipientitrus ’. Et c’est ce prodigieux aveuglement que leur reproche avec raison un ami de Job, en ces termes: Virvanusinsuperbiamerigilur, et tan-
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quam pultum onagri se liberum natiim pulat ‘ • « L’homme vain et déraisonnable s’emporte par
• une fierté insensée, et s’imagine être né libre
• à la manière d’un animal fougueux et indomp-
• té. » En effet, quels sont vos sentiments, ô pécheurs aveugles, lorsque vous suivez pour toute règle votre humeur, votre passion , votre colère, votre plaisir, votre fantaisie égarée ; lorsque vous ne faites que secouer le mors et regimber contre toutes les lois, sans vouloir souffrir ni qu’on vous retienne , ni qu’on vous enseigne , ni qu’on vous conduise? n’est-ce pas sans doute que vous vous Imaginez être nés libres, non à la manière des hommes, mais â celle des animaux, et encore les plus indomptés et les plus fougueux ; sicut pultum onagri, qui n’endurent ni aucun joug , ni aucun frein, ni enfin aucun conducteur? O hommes , cc n’est pas ainsi que vous devez vous considérer. Vous êtes nés libres, je le confesse : mais certes votre liberté ne doit pas être abandonnée à elle-même ; autrement vous la verriez dégénérer en un égarement énorme. Il faut vous donner des lois , parce que vous êtes capables de raison et dignesd’être gouvernés par unecondiiite réglée : Constitue, Domine, legistalorem super eos, ut sciant gentes quoniam homines sunt ‘ :
• O Seigneur, envoyez un législateur à votre « peuple; • donnez-lui premièrement un Moïse, qui leur apprenne leurs premiers éléments et conduise leur enfance : donnez-leur ensuite un Jésus- Christ, qui les enseigne dans l'âge plus mûr, et les mène à la perfection , • et ainsi vous ferez con- « naltrequevouslestraitezcommedeshommes; > c'est-à-dire, comme des créatures que vous avez formées à votre image , et dont vous voulez aussi former les mœurs selon les lois de votre vérité éternelle.
Que s'il est juste et nécessaire que Dieu nous donne des lois, confessez qu’il ne l’est pas moins! que notre volonté s’y soumette. C'est pour cela que la sainte Vierge nous montre aujourd'hui un si grand exemple d’une parfaite obéissance. Plus pure que les rayons du soleil , elle se soumet à la loi de la purification. Le Sauveur luimême est porté au temple, parce que la loi le commande; et le Fils ne dédaigne pas d'être assujetti à la loi qui a été établie pour les serviteurs. A cet exemple , messieurs , n’aimons notre •iberté que pour la soumettre à Dieu, et ne nous persuadons pas que ses saintes lois nous la ravissent. Ce n’est pas s’opposer â un fleuve , ni â la liberté de son cours, que de relever ses bords de part et d'autre , de peur qu’il ne se déborde et ne perde scs eaux dans la campagne; au coii,-
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trairu c'est lui donner le moyen de couler plus . cicuse ; car écoutez ce beau mot de saint Augustin : doucement dans son lit, et de suivre plus ccr- Autrefois, dit ce grand homme, j'ai voulu être tainement son cours naturel. Ainsi ce n'est pas libre de cette manière, J'ai contenté mes désirs.
jterdre la liberté que de lui imposer des lois , de lui donner des bornes deçà et delà pour empêcher qu'elle ne s'égare: c'est l'adresser plus assurément à la voie qu'elle doit tenir : par une telle précaution on ne la gène pas, mais on la conduit ; on ne la force pas , mais on la dirige. Ceux-là la perdent , ceux-là la détruisent qui détournent son cours naturel , c'est-à-dire, sa tendance au souverain bien .
Ainsi la liberté véritable, c'est de dépendre de Dieu : car qui ne voit que refuser son obéissance à l'autorité légitime de la loi de Dieu , ce n'est pas liberté, mais rébellion ; ce n'est pas franchise, mais insolence? Ouvrons les yeux, chrétiens, et comprenons quelle est notre liberté. La liberté nous est donnée, non pour secouer le joug , mais pour le porter avec honneur en le portant volontairement ; la liberté nous est donnée, non pour avoir la licence de faire le mal , mais afin qu'il nous tourne à gloire de faire le bien ; non pour dénier à Dieu nos services , mais alln qu'il puisse nous en savoir gré. Nous sommes sous la puissance de Dieu beaucoup plus , sans comparaison, que la loi ne met les enfants sous la puissance paternelle. S'il nous a, dit Tertullien ' , comme émancipés en nous donnant notre liberté, et la disposition de notre choix , ce n'est pas pour nous rendre indépendants ; mais afln que notre soumission fût volontaire , afln que nous lui rendissions par choix ce que noua lui devons par obligation, et qu'ainsi nos devoirs tinssent lieu d’offrande , et que nos services fussent aussi des mérites. C’est pour cela, chrétiens, que la liberté nous était donnée.
Mais combien abusons-nous de ce don du ciel I et qu’un grand pape a raison de dire que l'homme ■ est étrangement déçu par sa propre liberté, > sua in œlemum libertale deceplus *I Qu’cst-ce à dire, que l’homme est déçu par sa liberté; c’est qu'il n'a pas su distinguer entre la liberté et l’indépendance ; et il n’a pas vu que , pour être libre , il n'était pas souverain. L'homme est libre comme un sujet sous un prince légitime , et comme un flis sous la dépendance de l’autorité paternelle ; il a voulu être libre jusqu'à oublier sa condition et perdre entièrement le respect : c'est la liberté d'un rebelle , et non la liberté d’un enfant soumis et d'un fidèle sujet Mais la souveraine puissance de relui contre lequel il se soulève, ne permet pas à re rebelle de jouir longtemps de sa liberté licen-
' Adv. Séarcifm. lib. Il, n* 6.
’ innoemt. I Ep. XHIT, ad Conc. Carth. Labb. t. Il, eul. liS5.
j'al suivi mes passions insensées; mais, hélas! û liberté malheureuse I en faisant ce que je voulais , j'arrivais oùje ne voulais pas : Volens quo noUem peroeneram'. Vuilàence peu de mots, messieurs, la commune destinée de tous les pécheurs.
En effet , considérez cet homme trop libre dont je vous parlais tout à l'heure; qui ne refuse rien à scs passions, ni même à ses fantaisies : il transgresse toutes les lois, il aime, il hait, il se venge suivant qu'il est poussé par son humeur, et lais.se aller son coeur à l'abandon partout où le plaisir l'attire ; il croit respirer un air plus libre en promenant deçàet delà ses désûs vagues et incertains; et il appelle liberté son égarement : à la manière des enfants, qui s'imaginent être libres lorsque, s’étant échappés de la maison paternelle, ils courent sans savoir où ils vont. Telle est la liberté de l'homme pécheur : il est libre , à son avis; il fait ce qu’il veut : mais que cette fausse liberté le trompe! puisqu'en faisant ce qu'il veut , aveugle et malheureux qu’il est, il s'engage à ce qu'il vent le moins. Car, messieurs , dans un empire réglé et autant absolu qu'est celui de Dieu , l'autorité n’est pas sans force , et les lois ne sont pas désarmées; quiconque méprise leurs règlements, est assujetti à leurs peines : et ainsi ce rebelle inconsidéré qui éprouve sa liberté contre Dieu , et l'exerce insolemment par le mépris de ses saintes et terribles lois; pendant qu'il fait ce qu'il veut, attire sur lui nécessairement ce qu'il doit le plus avoir en horreur, la damnation , la mort éternelle , la juste et impitoyable vengeance d'un Tout- Puissant méprisé. Cesse donc, A sujet rebelle et téméraire prévaricateur de la loi de Dieu! cesse de nous vanter désormais ta liberté malheureuse que tu ne peux pas soutenir contre le Souverain que tu offenses, et reconnais au contraire que tu forges toi-même tes fers par l'usage de ta liberté dissolue, que tu mets un poids de fer sur ta tête que tu ne peux plus secouer, et qu'enfln tu seras réduit à une servitude éternelle , en voulant étendre trop loin les folles prétentions de ta vaine et ridicule indépendance.
Par conséquent, chrétiens , vivons dépendants de Dieu ; et croyons que, si nous osons mépriser scs lois, notre audace ne sera pas impunie. Car si l’apAtre a raison de dire que nous devons craindre le prince et le magistrat , • parce que ce n’est pas . en vain qu'il porte l’épée : • Non enim sine causa gladium portai ‘ ; combien plus devons-
* lib. VIII, capv, t. r.oot lis.
» Rvm. 1111, i.
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BOUS penser que ce n'est pas en valu que Dieu est juste; que ce n'est pas en vain qu'il est toutpuissant; que ce n’est pas en vain qu'il lance le foudre, ni qu'il fait gronder son tonnerre! Nous avons ici l’honneur de parler devant les puissances souveraines : apprenons notre devoir envers Dieu pur celui que nous rendons à ses images. Qui de nous ne fait pas sa loi de la volonté du prince? ne mettons-nous pas notre gloire à lui obéir, à prévenir même ses commandements , à exposer notre vie pour son service? qu'avons-nous de plus précieux que les occasions de signaler notre obéissance? Tous ces sentiments sont trèsjustes, tous ces devoirs, légitimes. Le prince n'a que Dieu au dessus de soi , après Dieu il est le premier ; il a en main sa puissance , il exerce sur nous son autorité. Mais enfin il n'est pas juste que le sujet de Dieu soit mieux obéi que Dieu même , et la seconde Majesté, mieux servie et plus révérée que la première.
Il est vrai que quiconque offense le prince ne le foit pas impunément. Le prince a le glaive en main pour se faire craindre ; on ne lui résiste pas. Il découvre , dit Salomon , les plus secrétes intrigues ,
> les oiseaux du ciel lui rapportent tout ' , > et vous diriez qu'il devine : tant il est malaisé de lui rien cacher : Divinalio in labiis régis, dit le même Salomon ’. Après il étend ses bras, et il déterre ses ennemis du fond des abîmes où ils cherchaient contre loi un vain asile ; sa présence les déconcerte, son autorité les accable. Que si, dans cette faiblesse de notre mortalité, nous y voyons subsister une force si redoutable , combien plus devons-nous trembler devant la souveraine majesté du Dieu vivant et éternel! Car enfin la plus grande puissance qui soit dans le monde peut-elle, après tout, s'étendre plus loin que d’êter la vie à un homme? Eh! messieurs, est-ce donc un si grand effort que de faire mourir un mortel , et de béter de quelques moments une vie qui se précipite d'elle-même? Si donc nous craignons celui qui ayant fait mourir le corps, a épuisé son pouvoir et mis à bout sa vengeance par son propre usage; « combien plus, dit le Sauveur*, doit-on > redouter celui qui peut envoyer et l’éme et le • corps dans une gène étemelle I •
Cependant, 6 aveuglement! non-seulement nous lui résistons, mais encore nous prenons plaisir è lui résister. Étrange dépravation , et révolte insupportable contre Dieu I ses lois qui sont posées pour servir de bornes à nos désirs déréglés les excitent et les fortifient. N'est-il pas vrai, chrétiens, moins une chose est permise, plus elle a d'attraits; le devoir est une espèce de supplice;
* EccUa. M.
’ Pm. xvi, 10.
• MaUH.j., ».
ce qui platt par raison ne plaît presque pas ; ce qui est dérobé è la loi nous semble plus doux ; les viandes défendues nous paraissent plus délicieuses durant le temps de pénitence: la défense est un nouvel assaisonnement qui en relève le goût ;
• Ainsi le péché nous trompe par une fausse dou-
• ceur ; parce qu’il nous parait d'autant plus agréa-
• ble , qu’il est moins permis : ■ Fallu peccatum fallaci dulcedine... cum tanto magis libet, quanta minus licet’. Il semble que nous nous irritions contre la loi , de ce qu'elle contrarie nos désirs; et que nous prenions plaisir à notre tour à la contrarier par une espèce de dépit : tellement que nous vouloir contenir par la discipline, c’est nous faire déborder avec plus d’excès, et précipiter jplus violemment notre liberté indocile et impatiente. C'est ce qui fait dire à l’apAtre, que
• le péché prend occasion du précepte pour nous
• tromper; » c’est-à-dire, pour nous tenter davantage et plus dangereusement : Peccatum, occasione accepta per mandatum, seduxit me'. O Dieu , quel est donc notre égarement I et combien est éloignée l’arrogance humaine de l'obéissance qui vous est due ; puisque même l'autorité de votre précepte nous est une tentation pour le violer I
Paraissez, A très-sainte 'Vierge I paraissez, A divin Jésus! et fléchissez par votre exemple nos CŒUrs indomptables. Qui peut être exempt d'obéir, puisqu’un Dieu même se soumet? Quel prétexte pouvons-nous trouver pour nous dispenser de la loi , après que la Vierge même se purifie , et ne croit point être excusée , par sa pureté angélique, d'une observance qui lui est si peu nécessaire? Si la loi qui a été donnée par le ministère de Moïse, qui n'était que le serviteur, demande une telle exactitude, combien ponctuellement devons- nous garder celle qucle Fils lui-même nous a établie I Après ces raisons , après ces exemples , notre lâcheté n’a plus d'excuse , et notre rébellion n’a plus de prétexte. Baissons humblement la tête ; et non contents de nous disposer à faire ce que Dieu veut, consentons de plus, chrétiens, qu’il fasse de nous ce qu’il lui plaira. C’est ce que j'ai à vous proposer dans ma seconde partie , que je joindrai , pour abréger ce discours , avec la troisième dans une même suite de raisonnement; et je les établirai tontes deux par les mêmes preuves.
SBCOai) POINT.
Parmi les choses que Dieu veut de nous. Il faut remarquer, messieurs, cette différence, qu’il y en a quelques-unes dont il veut que l'exécution dépendede notre choix, et aussi qu'il y en a d’autres où , sans aucun égard à nos volontés , il agit lui-
' Pêdiv. Qv^êt. rtd Simplic. lib. i, t. vi, cul. §3, S4.
* Rum. VII, II.
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oi£me souverainement par sa puissance absolue. Parexemple, Dieu veut que nous soyons justes, que nous soyons droits , modérés dans nos désirs sincères dans nos paroles, équitables dans nos actions, prompts é pardonner les injures, et iucapables d'en faire à personne. Mais dans ces choses qu'il veut de nous , et dans les autres semblables qui comprennent la pratique de ses saintes lois , il ne force point notre liberté. Il est vrai que si nous sommes désobéissants, nous ne pouvons empêcher qu'il lie nous punisse; mois toutefois il est en uops de n'obéir pas. Dieu met entre nos mains la vie et la mort, et nous laisse le choix de l'une et de l'autre. C'est ainsi qu'il demande à l'homme l'obéissance aux préceptes , comme un effet de son choix et de sa propre détermination. Mais il n'en est pas de la sorte des événements divers qui déei dent de notre fortune et de notre vie : il en ordonne le cours par de secrétes dispositions de sa providence éternelle, qui passent notre pouvoir, et même ordinairement notre prévoyance; si bien iiu'il n'y a aucune puissance capable d'en arrêter l’exécution, conforméinentà cette parole d'Isale ; ^ Mes pensées ne sont pas vos pensées ; autant que « le ciel est éloigné de la terre , autant mes pensées - sont-elles au-dessus des vôtres'; » et encore cet autre oracle du même prophète : * Toutes mes • volontés seront accomplies , et tous mes desseins x auront leur effet , dit le Seigneur tout-puissant : > Consi lium meum slabit, et omnis volunlas mea fief.
Quand je considère la cause de cette diversité , je trouve que Dieu étant notre souverain , il n’est pas juste, messieurs, qu'il laisse tout à notre disposition, ni qu'il nous rende maîtres absolus de ce qui nous touche et de nous-mêmes. Il est juste au contraire que l'homme ressente qu'il y a une force majeure à laquelle il faut céder. C’est pourquoi .s'il y adcschosesqu'il veut que nous fassions par choix , il veut aussi qu'il y en ait d'aut res que nous souffrions par nécessité. Pour cela les choses humaines sont disposées de manière qu’il n’y a rien sur la terre ni de si bien concerté par la prudence , ni de si bien affermi par le pouvoir, qui ne soit souvent troublé et embarrassé par des événements bizarres qui se jettent à la traverse ; et cette puissance souveraine qui régit le monde ne permet pas qu’il y ait un homme vivant, si grand et si puissant qu’il soit, qui puisse dis|i«ser à son gré de sa fortune et de scs affaires, et bien moins de sa santé et dosa vie. C’est ainsi qu'il a plu a Dieu que l'homme res- Bcutlt par expérience celle force majeure dont
> Ibid, xevi , 10.
j'ai parlé ; force divine et inévitable, qui se relâche quand elle veut, et s'accommode quelquefois à nos volontés ; mais qui sait aussi se roidir quand il lui plaît avec une telle fermeté, qu'elle entraîne tout avec elle , et nous fait servir malgré nous â une conduite supérieure qui surpasse de bien loin toutes nos pensées.
C’est donc pour cette raison que cet arbitre souverain de notre sort a comme partagé notre vie entre les choses qui sont en notre pouvoir, et celles où line consulte que son bon plaisir : afln que nous ressentionsnon-seulement notre liberté, mais encore notre dépendance. Il ne veut pas que nous soyons les maîtres de tout, afin que nous apprenions que nous ne le sommes de rien qu'autant qu'il lui plaît , et que nous craignons d'abuser de la liberté et du pouvoir qu’il nous donne. Il veut que nous entendions que s’il nous invite par la douceur, ce n'est pas qu'il ne sache bien nous faire fléchir par la force; et par là il nous accoutume à redouter sa force invincible, lors même qu’il ne nous témoigne que de lo douceur. C’est lui qui mêle toute notre vie d'événements qui nous fâchent , qui contrarie notre volonté , qui s'attache trop à elie-méme, et qui étend sa liberté jusqu’à la lieence; afin de nous soumettre tout à fait à lui et de nous élever, en nous domptant , à la véritable sagesse.
Car il est certain, chrétiens, que de savoir résister à ses propres volontés, c'est l'effet le plus assuré d'une raison consommée : et ce qui prouve évidemment cette vérité, c'est que l’âge le moins capable de raison , est aussi le moins capable de se modérer et de se vaincre. Considérez les enfants : certainement si leurs volontés étaient aussi durables qu'elles sont ardentes , il n’y aurait prs moyen de les apaiser. Combien veulent-ils violemment tout ce qu'ils veulent, sans peser aucune raison ? Ils ne considèrent pas si ce qu'ils recherchent leur est nuisible ; il ne leur importe pas si cet acier coupe; c'est assez qu’il brille à leurs yeux, et ils ne songent (ja’à se satisfaire : ils ne regardent pas non plus si ce qu’ils demandent est à autrui ; il suffit qu’il leur plaise pour le désirer, et ils s'imaginent que tout est à eux. Que si vous leur résistez, vous voyez au même moment, et tout leur visage en feu , et tout leur petit corps en action, et toute leur force éclater en un cri perçant qui témoigne leur impatience. D’où vient cette ardeur violente et cette force, pour ainsi dire, de leurs désirs , sinon de lu faiblesse et de l’imbécillité de leur raison ?
Mais, s’ils est ainsi, chrétiens, ô Dieu! qn'il y a d'enfants à cheveux gris, et qu’il y a d'enfants dans le. monde! puisque nous n’y voyons autre chose ipie des hommes faibles en raison et Impé-
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tueux en désirs. Quelle raison a cet avare qui veut avoir nécessairement ce qui i'accommode, sans autre droit que son intérêt? quelie raison a cet adultère tant de fois maudit par ia ioi de Dieu , qui entreprend sur la femme de son prochain sans autre titre que sa convoitise? ne ressemblent-ils pas à des enfants, qui croient que leur volonté leur est une raison suffisante pour s'approprier ce qu'ils veulent? Mais il y a celte dlITérencc , que la nature en léchant la bride aux violentes inclinations des enfants, leur a donné pour frein leur propre faiblesse; au lieu que les désirs de l'dgeplus avancé, encore plus Impétueux, n'ayant point de semblables digues , se débordeutaussi sans mesure, si la raison ne lesresserre et ne les restreint. Concluons donc , chrétiens , que la véritable raison et la véritable sagesse , c'est de savoir se modérer. Oui , sans doute , on sort de i'enfance, et l'on devient raisonnable à mesure qu'on sait dompter ce qu'il y a en soi de trop violent. Celui-là est un homme fait et un véritable sage, qui, comme dit le docte Synésius, ne se fait pas une obligation du soin de contenter ses désirs , mais qui sait régler ses désirs suivant ses obligations ; et qui sachant peser mûrement combien la nature est féconde en mauvaises inclinations, retranche deçà et delà, comme un jardinier soigneux , tout ce qui est gâté et superflu , atin de ne laisser croître que ce qui est capable de porter les fruits d'une véritable sagesse.
Mais les arbres ne se plaignent pas quand on les coupe pour retrancher et diminuer l'excès de leurs branches, et la volonté réclame quand on retranche ses désirs : c’est pourquoi il est malaisé que nous nous fassions nous-mêmes cette violence. Tout le monde n'a pas le courage de cette Anne la prophétesse, de cette sainte veuve de notre évangile, pour faire effort contre soi-même, et mortifler par ses jeûnes et par ses austérités cette loi de péché qui vit en nos sens. C'est aussi pour cela , messieurs , que Dieu vient à notre secours. La source de tous nos désordres, c'est que nous sommes trop attachés à nos volontés : nous ne savons pas nous contredire, et nous trouvons plus facile de résister à Dieu qu'à nous-mêmes. Il faut nous arracher avec violence cette attache à notre volonté propre , qui fait tout notre malheur et tout notre crime. Mais comment aurons-nous le courage de toucher nous-mêmes et d'appliquer de nos propres mains le fer et le feu ù une partie si tendre et si délicate? Je vois bien , dit ce malade , mon bras gangrené , et je sais qu'il n’y a de salut pour moi qu'en le séparant du corps; mais je ne puis (ras le couper moi-même : unrliirurgien expert me rend cet office, triste, à la vérité, raaii
nécessaire. Ainsi je vois bien que Je suis perdu, si je ne retranche cette attache à ma volonté , qui fait vivre en moi tous les mauvais désirs qui me damnent : je le confesse , je le reconnais; mais je n’ai ni la résolution ni la force d'armer mon bras contre moi-même. C'est Dieu qui entreprend de me traiter : c’est lui qui m'envoie par sa providence ces rencontres épineuses, ces accidents importuns, ces contrariétés imprévues et insupportables ; parce qu'il veut abattre et dompter ma volonté trop licencieuse que je n’ai pas lo courage d'attaquer moi-même. Il la lie, il la serre , de peur qu’elle ne résiste au coup salutaire qu'il lui veut donner pour la guérir. Enfin il frappe où je suis sensible, il coupe et enfonce bien avant dans le vif, afln qu'étant pressé sous sa main suprême et sous les ordres inévitables de sa volonté , je sois enfin obligé de me détacberde la mienne : et c'estlà ma guérison, c'est la ma vie.
Si vous savez entendre, û mortels, comme vous êtes composés, et combien vous abondez en humeurs peccantes, vous comprendrez aisément que cette conduite vous est nécessaire. Il faut ici vous représenter en peu de paroles l’état misérable de notre nature. Nous avons deux sortes de maux ; il y a des maux qui nous affligent , et , chrétiens , qui le pourrait croire ? il y a des maux qui nousplaisent. Étrange distinction, mais néanmoins véritable? • Il y a des maux, dit saint Au- « gustin , que la patience supporte : > ce sont les maux qui nous affligent ; • et il y enad’autres, dit
• le même saint, que la tempérance modère: > ce sont les maux qui nous plaisent : Alia quæ per patientiam ferimus , alia quæ per temperantiam re/rœnamus’. O pauvre et désastreuse humanité, à combien de maux es-tu exposée ! nous sommes donnés en proie à mille cruelles infirmités : tout nous altère , tout nous incommode , tout nous tue ; et vous diriez que quelque puissance ennemie ait soulevé contre nous toute la nature , tantilsemblequ'elle prend plaisirà nous outrager de toutes parts. Mais encore ne sont-ce pas là nos plus grands malheurs : notre avarice, notre aml)ition , nos autres pa.ssions insensées et iq||gtiablps sont des maux et de très-grands maux ; maisce sont des maux qui nous plaisent, parce que ce sont des maux qui nous flattent. O Dieu, où en sommes-nous? et quelle vie est la nôtre, si nous sommes également persécutés de ce qui nous plaît et de ce qui nous afflige t • Mallieureux homme (|ue
• je suis! qui me délivrera de ce corps mortel? * Infclixetjo homo! quis me Uberabit de corpnrr moriis hujus? Écoute, homme misérable : • Ce « sera la grâee de Dieu par Jésus-Christ notre
' S. ./«y. contra Julian. |jb. Tjtvip. v , ü”i2, U l.col. 6tu.
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• Seigneur : • Gratia Dei perJesum CArislum Dominum nottrum'. Il est vrai que tu éprouves deux sortes de maux ; mais Dieu a disposé par sa providence que les uns servissent de remède aux autres : Je veux dire que les maux qui fâchent, servent pour modérer ceux qui plaisent; ce qui est forcé, pour dompter ce qui est trop libre; ce qui survient du dehors, pour abattre ce qui se soulève et se révolte au dedans; enfin les douleurs cuisantes, pour corriger les excès de tant de passions immodérées; et les afOictions de la vie, pour nousdégoûter des vaines douceurs, et étourdir le sentiment trop vif des plaisirs.
Il est vrai , la nature souffre dans un traitement qui lui est si rude ; mais ne nous plaignons pas de cette conduite : cette peine, c’est un remède; cette rigueur qu'on nous tient, c'est tm régime. C’est ainsi qu'il faut vous traiter, b enfants de Dieu , jusqu'à ce que votre santé soit parfaite, et que cette loi de péché qui règne en vos corps mortels soit entièrement abolie. Il importe que vousayez des maux à souffrir, tant que vous en aurez à corriger : il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous serez au milieu des biens dans lesquels il est dangereux de se plaire trop. Ces contrariétés qui vous arrivent vous sont envoyées pour être des bornes à votre liberté qui s'égare, et un frein à vos passions qui s'emportent. C'est pourquoi Dieu, qui sait qu'il vous est utile que vos désirs soient contrarié, a tellement disposé et la nature et le monde, qu’il en sort de toutes parts des obstacles invincibles à nos desseins. C'est pour cela que la nature a tant d'infirmités, les affaires tant d’épines, les hommes tant d'injustices, leurs humeurs tant d’importunes inégalités, le monde tant d’embarras, sa faveur tant de vanité, ses rebuts tant d'amertumes, ses engagements les plus doux tant de captivités déplorables. Nous sommes attaqués à droite et à gauche par mille différentes oppositions, afin que notre volonté, qui n’est que trop libre, apprenne enfin à se réduire, etque l’homme ainsi exercé, pressé et fatigué de toutes parts, se retourne enfin du cété du Seigneur son Dieu , et lui ei#i du fond de son cœur ; O seigneur! vous êtes le maître et le souverain ; et après tout il est juste que votre créature vous serve et vous obéisse.
Que si nous nous soumettons à la sainte volonté de Dieu , nous y trouverons la paix de nos âmes , et rien ne sera capable de nous émouvoir. Voyez la trèssainte Vierge : Siméon lui prédit des maux infinis , et lui annonce des douleurs immenses ; ■ Votre âme, lui dit-il, d mère 1 sera
' Jiom. VII , 14, 26.
« percée d'un glaive; et ce fils, toute votre joie
• et tout votre amour, sera posé comme un signe
• auquel on contredira , > ia signum eut contradicetur' : c’est-à-dire, si nous l'entendons, qu’il se fera contre lui des complots et des conjnrations, et que toute la puissance, toute la fureur, toute la nuilice du monde sembleront se réunir pour concourir à sa perte.
Telle est la prédiction de ce saint vieillard , d'autant plus dure et insupportable , que Siméon ne marquant rien en particulier à cette mère affligée , lui laisse à imaginer et à craindre tout ce qu'il y a de plus rude et de plus extrême. En effet, je ne conçois rien de plus effroyable que cette cruelle suspension d'une âme menacée de quelque grand mal , sans qu’elle sache seulement de quel cdté elle doit se mettre en garde. Alors cette âme étonnée et éperdue , ne sachant où se tonrner, va chercher et parcourir tous les maux pour en faire son supplice , et ne donne aucune home ni à ses craintes, ni à ses peines. Dans cette cruelle incertitude, avouez que c’est une espèce de consolation de savoir de quel coup il faudra mourir ; et que saint Augustin a raison de dire, qu'il « vaut mieux sans comparaison «adorer
• une seule mort, que de les appréhender tou- « tes : > SaUus est unam perpeli moriendo , çucm omnes timere vivendo *. Toutefois , Marie ne réplique pas au vénérable vieillard qui lut prédit tant d’afOictions et de traverses ; elle écoute en silence et sans émotion ses terribles prophéties; elle ne lui demande curieusement, ni le temps , ni la qualité , ni la fin et l'événement de ces funestes aventures dont il la menace : elle soit que tout est régi par des raisons étemelles auxquelles elle se soumet; et c'est pourquoi ni le présent ne la trouble, ni l’avenir ne l’inquiète. Ainsi si nous abandonnons toute notre vie à cette sagesse suprême qui régit ri bien toutes choses, nous serons toujours fermes et inébranlables; il n’y aura point pour noos de nécessités fâcheuses, ni de contrariétés embarrassantes : nous ressemblerons an bon Siméon; ni la vie n'aura rien qui nous attache , ni la mort tout odieuse qu’elle est n'aura rien qui nous épouvante : nous attendrons avec lui humblement et tranquillement la réponse du Saint-Esprit et l'ordre de la Providence étemelle , pour décider du jour de notre départ ; et quand nous aurons accompli ce que Dieu veut que nous fessions sur la terre , nous serons prêts à dire à toute heure à l’imitation de ce saint vieillard ; • Seigneur, lais- « sez maintenant mourir en paix votre servi-
' Lhc. Il, 34, 36.
> D< Civ. Dei, Ub. 1, e«p. XI, t. Tll, ool. 13.
DE LA SAINTE VIERGE
. leur : • Nunc dimitlis, Domine, teroum tuum in pace.
Mais, mes frères, imitons en tout ce saint homme; ne sortons point de ce monde avant que Jésus nous ait paru, et que nous puissions dire avec lui : • Mes yeux ont vu le Sauveur : • Quia viderunt oculi inei Saluiare tuum. Je sais qu'il est venu, ce divin Sauveur, sur la terre,
• celui que Dieu avait destiné pour être exposé
• en vue à tous les peuples de l'univers ; > Quod parasti ante faciem omnium populorum. On l'a vue, cette • lumière éclatante qui devait éclairer « toutes les nations et combler de gloire son peu- - pie d'Israël ; • Lumen ad revelationem gentium , e< gloriam plebis tua Israël >. Enfin , ce Sauveur tant de fois promis a rempli l'attente de tout l’univers; il a accompli les prophéties, il a renversé les idoles , il a délivré les captifs , il a réconcilié les pécheurs, il a converti les peuples. Mais, mes frères, ce n’est pas assex; ce Sauveur n’est pas encore venu pour nous , puisqu’il ne règne pas encore sur tous nos désirs : il n’est pas notre conducteur ni notre lumière , puisque noos ne marchons pas dans les voies qu’il nous a montrées. Non, • nous n’avons jamais vu sa face, ni
• noos n'avons Jamais écouté sa voix , ni nous > n'avons pas sa parole demeurante en noos, > puisque nous n’obéissons pas A ses préceptes : Negue vocem ejus unquam audistis, neque speeiem ejus vidistis, et verbum ejus non Aabetis in vobis manens ’. Car écoutez ce que dit son disciple bien-aimé ; « Celui qui dit qu’il le con- « naît, et ne garde pas ses commandements, c’est
• un menteur et la vérité n’est point en lui ; > Qui dicil se nosse eum, et mandata ejus non custodit, mendax est, et in hoc veritas non est^. Après cela, chrétiens, qui de nous se peut vanter de le counaltre? qu’avons-nous donné A son Evangile? quels vices avons-nous corrigés? quel les passions avons-nous domptées ? quel usage avons-nous fait des biens et des maux de la vie? truand Dieu a diminué nos richesses , avons-nous songé en même temps A modérer notre luxe? quand la fortune nous a trompés, avons-nous tourné notre cceur aux biens qui ne sont point de son ressort ni de son empire? Au contraire, n’avons-nous pas été de ceux dont il est écrit : Ûissipati sont, nec compuncti*J Nous avons
• été afOigés, sans être touchés de componc-
• tion; > serviteurs opiniâtres et incorrigibles, qui nous sommes mutinés, même sous ta verge : repris et non corrigés, abattus et non humiliés,
■ Lut. II.W, », 31, SI.
* JfMn. V, 37, 39.
* I. JmiH. Il, 4.
* Pt. IXEIT, 19.
châtiés sévèrement et non convertis. Après cela si noos osons dire que nous avons connu Jésus- Christ, que nous avons vu le Sauveur que Dieu nous avait promis, le Saint-Esprit nous appeilera des menteurs, et nous dira par la bouche de saint Jean , que la vérité n’est pas en nous.
Craignons donc, chrétiens, craignons de mourir; car noos n’avons pas vu Jésus-Christ , noos n’avons pas encore tenu le Sauveur entre nos bras , nous n’avons encore embrassé ni sa personne , ni ses préceptes , ni ses vérités , ni les saints enseignements de son Évangile. Malheur A ceux qui mourront avant que Jésus-Christ ait régné sur eux I O que la mort leur sera fâcheuse ! A que ses approches leur seront terribles I A que ses suites leur seront funestes et insupportables 1 En ce Jour, toute leur gloire sera dissipée; en ce Jour, tous leurs grands projets seront ruinés ; « en « ce Jour, périront , dit le psalmiste , toutes leurs •.hautes pensées : > In ilia die, penbunt omnes cogitationes eorum ' ; en ce Jour, commenceront leurs supplices; en ce Jour, s’allumeront pour eux des feux étemels ; en ce Jour, la fureur et le désespoir s'empareront de leur âme : et ce ver qui ne meurt point enfoncera dans leur cœur ses dents dévorantes , venimeuses , sans Jamais lâcher prise.
AhI mes frères, allons au temple avec Siméon, prenons Jésus entre nos bras, donnonslui un baiser religieux, cmbrossons-le de tout notre coeur. Un homme de bien ne sera pasétonné dans les approches de la mort : son âme ne tient presque plus A rien ; elle est déJA comme détachée de ce corps mortel : autant qu’il a dompté de passions , autant a-t-il rompu de liens : l'usage de la pénitence et de la sainte mortification l'a déJA comme désaccoutumé de son corps et de ses sens; et quand il verra arriver la mort, il lui tendra de bon cœur les bras, il lui montrera luimême l’endroit où il faut qu’elle frappe son dernier coup. O mort! lui dira-t-il , Je ne te nommerai ni cruelle ni inexorable : tu ne m’Ateras aucun des biens que J’aime, tu me délivreras de ce corps mortel. O mort , Je t’en remercie : Il y a déJA tant d’années que Je travaille md^même A m’en détacher et A secouer ce fardeau I Tu ne troubles donc pas mes desseins ; mais tu les accomplis : tu n’interromps pas mon ouvrage , mais plutAt tu y vas mettre la dernière main. Achève donc, A mort favorable, et rends-moi bientAt A mon maître : Nunc dimitlis ! Que ne devons-nous pas faire pour mourir en cette paix! O que nous puissions mourir de la mort des Justes , pour y trouver le repos que tous les plaisirs de la vie ne
' P>. cil », 1.
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peuvent pas nous donner; et afin que fermant les yeux à tout ce qui se passe nous commencions à les ouvrir à ce qui demeure , et que nous le possédions éternellement avec le Père , le Fils , et le saint-EspritI
AUTRE CONCLUSION
DU MÊME SERMON *
Hélas I quel objet ftineste mais quel exemple admirable se présente ici à mon esprit I Me serat-il permis en ce lieu de toucher à des plaies encore toutes récentes , et de renouveler les justes douleurs des premières personnes du monde? Grande et auguste reine que le ciel vient d’enlever à la terre, et qui causez à tout l’univers un deuil si grand et si véritable, ce sont ces fortes pensées, c'est cette attache immuable à la souveraine volonté de Dieu, qui nous a fait voir ce miracle , et d’égalité dans votre vie , et de constance inimitable dans votre mort. Quels troubles, quels mouvements, quels accidents imprévus ont jamais été capables de l’ébranler, ni d’étonner sa grande âme? Ne craignons pas de jeter un moment la vue sur nos dissensions passées, puisque la fermeté inébranlable de cette princesse a tellement soutenu l’effort de cette tempête, que nous pouvons maintenant noos en souvenir sans crainte. Quand il plut à Dieu de changer en tant de maux les longues prospérités de sa sage et glorieuse régence, fut-elle abattue par ce changement? au contraire ne la vit-on pas toujours ferme, toujours invincible, fléchissant quelquefois par prudence, mais incapable de rien relâcher des grands intérêts de l’État, et attachée immuablement à conserver le sacré dépdt de l’antorlté royale, unique appui du repos public, qu’elle a remise enfin tout entière entre les mains victorieuses d'un fils qui sait la maintenir avec tant de force? C’est sa foi, c’est la piété, c'est son abandon aux ordres de Dieu, qui animait son courage; et c'est cette même foi et ce même abandon à la providence , qui , la soutenant toujours malgré scs douleurs cruelles jusques entre les bras de la mort , lui a si bien conservé parmi les sanglots de tout le monde , et parmi les cris déplorables de ses chers et illustres enfants, cette
Ce morceau forme dans le manuscril un hors-d'eravre afoiité après coup, pour appliquer le sermon à la circonslance lie la mort de la reine mère. Dans ce plan , l'auleur devail retraiielier de .son discours, depuis ces mots de la page , Vois, mes /"reeej, îmi/»as rrt tottl ee Mint Aonimr , Jusqu'S
la lin, |Kiur} subslilucr celle péroraison. de Dt/urit. >
force, cette constance, cette égalité qui n’a pas moins étonné qu’attendri tous les spectateurs.
O vie illustre, ô vie glorieuse et éternellement mémorable I mais A vie trop courte, trop têt précipitée I Quoi donci nous ne verrons plus que dans une reine ce noble amas de vertus que nous admirions en deux I Quoi I cette bonté , quoi I cette clémence , quoi I tant de douceur parmi tant de majesté ; quoi I ce cœur si grand et vraiment royal, ces charités infinies, ces tendres compassions pour les misères publiques et particulières ; enfin , toutes les autres rares et incomparables qualités de la grande Anne d’Autriche ne seront plus qu’un exemple et un ornement de l’histoire I qui uous a si têt enlevé cette reine que nous ne voyions point vieillir, et que les années ne changeaient pas? comment cette merveilleuse constitution est-elle devenue si soudainement la proie de la mort? d'où est sorti ce venin ? en quelle partie de ce corps si bien composé était caché le foyer de cette humeur malfaisante dont l’opiniâtre malignité a triomphé des soins , et de l’art , et des VŒUX de tout le monde? que nous ne sommes rien! 6que la force et l'ernhonpoint nesontquedcs noms trompeurs I Car qne sert d’avoir sur le visage tant de santé et tant de vie, si cependant la corruption nous gagne nu dedans , si elle attend , pour ainsi dire , à se déclarer, qu’elle se soit emparée du principe de la vie ; si , s’étant rendue invincible, elle sort enfin tout à coup avec furie de ses embûches secrètes et impénétrables , pour achever de nous accabler? C’est' ainsi que nous avons perdu cette grande reine, qui devait illustrer ce siècle entier; et maintenant étant arrivée au séjour de l’éternité, elle n’est plus suivie que de scs œuvres; et de toute cette grandeur, il ne lui en reste qu’un plus grand compte.
El nunc reges, intelligite; erudimini, qui judicatis terrain' : ■ Ouvrez les yeux, arbitres • du monde ; entendez , juges de la terre. » Celui qui est le maître de votre vie, l'est-il moins de votre grandeur? celui qui dispose de votre personne, dispose-t-il moins de votre fortune? Et si CCS têtes illustres sont si fort sujettes, nous, faibles particuliers, que pensons-nous faire, et combien devons-nous être sons la main de Dieu , et dépendants de ses ordres ? Car sur quoi se peut assurer notre prudence tremblante? que tenonsnous de certain? quel fondement a notre vie? quel appui a notre fortune? et quand tout l'état présent serait tranquille, qui nous garantira l’avenir ? scront-ce les devins et les astrologues? Que je me ris de la vanité de ces faiseurs de pronostics, qui menacent qui il leur plaît , et nous
' Ps. Il, lu.
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font à leur gré des années fatales! esprits turbnlents et inquiets , amoureux des changements et des nouveautés, qui , ne trouvant rien à remuer dans la terre , semblent vouloir nouer avec les astres des intelligences secrètes , pour troubler et agiter le monde. Moquons-nous de ces vanités. Je veux qu'un homme de bien pense toujours favorablement de la fortune publique : et du moins n'avons-nous pas à craindre les astres. N on , non , le bonheur et le malheur de la vie humaine n'est pas envoyé à l'aveugle par des influences naturelles; mais dispensé avec choix par les ordres d'une sagesse et d'une justice cachée, qui punit comme il lui plait les péchés des hommes. Ne craignons donc pas les astres; mais, mes frères, craignons nos péchés. Croyons que le grand pape saint Grégoire parlait à nous , quand il a dit ces belles paroles : Peccata nostra barbaricis viribus soeiamui; et cutpa nostra hostium gladios exacuit, quœ reipubticœ vires gravat' : Ne voyezvous pas, dit-il, que l'État gémit sous le poids de nos péchés ; et que joignant nos crimes aux forces des ennemis , c'est nous seuls peut-être qui allons faire pencher la balance? Quand deux grands peuples se font la guerre , Dieu veut assurément se venger de l'un, et souvent de tous les deux ; mais de savoir par où il veut commencer, c'est ce qui passe de bien loin la portée des hommes. Nous savons qu'il a souvent commencé par les étrangers , et aussi il est écrit que souvent '< le • jugement commence par sa maison : » Tempus est utjudicium iacipiat a domo Dei‘. Celui qui réussit le premier n'est pas plus en sûreté que l'autre , parce que son tour viendra au temps ordonné. Dieu châtie les uns par les autres, et il chitic ordinairement ceux par lesquels il châtie les autres. Nabuchodonosor est son serviteur pour exercer ses vengeances, le même est son ennemi pour recevoir les coups de sa justice. Prenons donc garde , mes frères , de ne mettre pas Dieu contre nous; et infidèles à notre patrie et a notre prince, ne nous joignons pas à nos ennemis, et ne les fortifions pas par nos crimes. Faisons la volonté de Dieu , et après il fera la nûtre : il nous protégera dans le temps, et nous couronnera dans rétemite; où nous conduise, etc.
* Uti. V, Ep. IX , ad iifauric. 1. il , col. 747.
> I. /V/r. IV, 17.
TROISIÈME SERMON
POUR LB JOUR
DE LA Pl.BinCATIOS DE LA SAINTE VIERGE.
ExplicaUon dci trob cérémonies de U puriScRtion. ModesUe Inconiparalilede Marie. Sentiments de Jésusdsns son oblation. DtsposiUofis pour une sainte communion, ses fruits et ses effets désirables.
rostquam impleii sont dies purgatiotiis ejus secuiidum le^em Muysi, tulerunt ilium iti Jérusalem, ut sistureut etim Domino, sicut scriptum est in lese Domiiii ; .... et ut darent bostiam secundum quod dictum est in Icge Domini , par turturum aut duos pullos columbarum.
Le temps desa purification étant accompli selon ta loi de MoisCi ils te portèrent à Jérusalem^ pour le présenter au Seigneur, selon qu’il est écrit dans ta loi du Seigneur ... et pour donner ce qui devait étreoffert en sacrifice seton la loi du Seigneur, deux tourterelles ou deux petits de colombes. Luc. ii, 21, 24.
Ce que nous appelons la purification de la sainte Vierge enferme sous un nom commun trois cérémonies différentes de la loi ancienne, que le Fils de Dieu a voulu subir aujourd'hui , ou en sa personne, ou en celle de sa sainte mère, non sans quelque profond conseil de la Providence divine. Elles sont toutes trois très-manifestement distinguées dans notre évangile , comme vous l'aurez pu observer dans le texte que j'ai rapporté exprès tout entier. Or afln de vous ^re en quoi consistaient ces cérémonies, il faut remarquer que selon la loi toutes les femmes accouchées étaient réputées immondes : d'où vient que Dieu leur ordonnait deux choses. Premièrement il les obligeait de se tenir quelque temps retirées et du sanctuaire et même de la conversation des hommes ; puis, ce temps étant expiré, elles se venaient présenter à la porte du tabernacle , afin d'être purgées par un certain genre de sacrifice ordonné spécialement pour cela. Cette retraite et ce sacrifice sont les deux premières cérémonies, ou plutôt ce sont deux parties de la même cérémonie; lesquelles l'une et l’autre ne regardaient principalement que la mère, et se faisaient pour tous les enfants nouvellement nés, de quelque sexe et condition qu'ils passent être, ainsi qu'il est écrit dans le douzième chapitre du Lévitique. Quant à la troisième cérémonie, elle ne s'otocrvaitque pour les mâles, et parmi les mâles n'étalt que pour les aînés , que les parents étaient obligés de venir présenter à Dieu devant ses autels, et ensuite les rachetaient par quelque somme d'argent; témoignant par là que tous leurs aînés étaient singulièrement du domaine de Dieu, et qu'ils ne les retenait que par une espèce d'engagement : c'est ce que Dieu commande ù son peuple en l'Exode, chapitre douzième. Dans ces trois
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cérémonies consiste, à mon a vis, tout le mystère de cette fête ; ce qui m'a fait résoudre de vous les expliquer famlliéremeut dans le même ordre que je les ai rapportées. J’espère que le récit d'une histoire si mémorable , telle qu’est celle qui nous est aujourd'hui représentée dans notre évangile. Jointe à quelques brièves réflexions que je tâcherai d'y ajouter avec l’assistance divine , fournira un pieux entretien à vos dévotions : et je pense en vérité , mes très<hères sœurs , qu'il serait difficile de proposer à votre foi un plus beau spectacle.
Et pour commencer, j'avance deux choses très«ssurées : la première que la loi de la puriflcation présupposait que la femme eût conçu à la façon ordinaire, parce qu'elle est couchée en ces termes : Mutier si susceplo semine pepereril masculum ' ; où il est [clair ] que le législateur a voulu toucher la source de la corruption qui se trouve dans les enfantements ordinaires ; autrement ce mot,suseepto semine, serait inutile et ne rendrait aucun sens. La loi donc de la puriflcation parlait de celles qui enfantent selon les ordres communs de la nature. Je dis en second lieqque la raison de la lot étant telle que nous la venons de dire, après les saints Pères, elle ne regardait en aucune façon la très-heureuse Marie, ne s'étant rien passé en elle dont son intégrité pùt rougir. Vous lesavez , mes très-chères sœurs , que son fils bien-airaé étant descendu dans ses entrailles très-chastes tout ainsi qu’une douce rosée , il en était sorti comme une fleur de sa tige, sans laisser de façon ni d'autre aucun vestige de son passage. D'où je conclus que si elle était obligée è la loi de la purification, c'était seulement à cause de la coutume, et de l'ordre qui ne doitpoint être changé pour une rencontre particulière. Et en effet le cas était si fort extraordinaire , qu'il semblait n’ètre pas suffisant pour apporter une exception à une loi générale.
Or ce n'est pas mon dessein d'examiner ici cette question , mais seulement de vous faire admirer la vertu de la sainte Vierge ; en ce que sachant très-bien l’opinion que l’on aurait d’elle, et qu'il n’y aurait personne qui s’imaginât qu'elle eût ni conçu ni enfanté autrement que les autres mères, elle ne s'est point avisée de découvrir à personne le secret mystère de sa grossesse. Au contraire elle a bien le courage de confirmer un sentiment si préjudiciable à sa virginité, subissant sans se déclarer une loi qui , comme nous l'avons dit , en présupposait la perte. Et je prétends que ce silence est une marque certaine d’une retenue extraordinaire et d'une modestie incomparable. Qu'ainsi ne soit, voussavezque celles de son sexe
qui sont soigneuses de garder leur virginité mettent leur point d'honneur â faire connaître qu'elle est entière et sans tache ; et quelquefois c'est la seuie chose en laquelle elles avoueront franchement qu'elles recherchent la réputation. Cela étant ainsi , je vous prie de considérer que vous ne persuaderez jamais à un gentilhomme , qui se pique d’honneur, de foire quelque action dont on puisse soupçonner en lui de la lâcheté. Or il est certain qu’une vierge est touchée beaucoup plus au vif lorsque quelque rencontre l'oblige à donner sujet de croire qu’elle ait perdu sa virginité, pour laquelle elle a un sentiment délicat au dernier point. Ce qui me fait admirer la vertu de la sainte Vierge, qui ne craint pas d’observer une cérémonie qui semblait si injurieuse â sa très-pure virginité ; qui ayant moüis besoin d’étre purifiée que les rayons du soleil , obéit comme les autres à la Ibi de la purilicatioii , et offre avec tant de simplicité le sacrifice pour le péché, c’est-â-dire, pour les immondices légales qu’elle n’avait nullement contractées; et qui par celte obéissance confirme la créance commune qu'elle avait conçu comme les autres femmes, bien- loin de désabuser le monde dans une rencontre qui semblait si pressante, et de faire connaître aux hommes ce qui s'était accompli en elle par l'opération de l'Esprit de Dieu..
Certes il faut l'avouer, mes Irès-chàm sœurs, cela est du tout admirable ; surtout la très-heureuse Vierge ayant de son cAté, si elle eût voulu se découvrir, premièrement la vérité qui est si forte, et après l’innocence de ses mœurs qui n’appréhendait aucune recherche; puis sa grande sincérité à laquelle les gens de bien eussent eu peine de refuser leur créance, et enfin un témoignage irréprochable en la personne de son mari , qui avec sa bonté et naïveté ordinaire eût dit qu’il était vrai que sa femme était très-chaste , et qu'il en avait été averti de la part de Dieu. Et cependant nous ne lisons pas qu'elle en ait jamais parlé : an contraire nous voyons son grand silence expressément remarqué dans les saintes Lettres. Une seule fois seulement sa joie éclata , lorsque sollicitée par la prophétie de la bonne Élisabeth sa cousine, qui la proclamait bienbeureuse , elle lui décliargea son cœur, et se sentant obligée de rendre hautement ses actions de grâces à la divine bonté, elle chante dans l’épanchement de son âme que le Tout-Puissant a fait en elle des choses très-grandes '. Partout ailleurs elle écoute , elle remarque , elle médite , elle repasse en son cœur ; mais elle ne parle jamais.
Ce qui me surprend davantage , c'est qu’elle
' Irril. >11 , ï.
' ti/c. I, 49.
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seule garde le silence , pendant que tous les autres s'occupent à parler de son tlls. Que ne dit pas aujourd'hui le bon Siméon, et à qui ne donnerait-il pas envie d’exprimer toutes scs pensées touchant cet aimable enfant qui fait aqjourd'hui toute sa joie , toute son espérance , tout son entretien? Marie se contente d'admirer à part soi les choses extraordinaires qui se disaient de son (Ils, ainsi que l'évangéliste le remarque fort expressément. Non pas qu'elle en fût surprise , comme si eile eût ignoré quel il devait être, elle i qui l'ange avait dit si nettement qu'ii serait appelé le Fils du Très-haut , et qu’il siégerait à jamais sur le trône de David son père. Et certes vous jugez bien qu’il n’est pas croyable qu’elle ait oublié les paroles de l'ange , elle dont il est écrit qu'elle retenait si soigneusement celles des bergers. Et quand il n'y aurait eu que la manière admirable par laquelle elle l'avait conçu, car du moins ne lui peut-on pas dénier cette connaissance, le moyen de s'en taire à moins que d'avoir la vertu et la retenue de Marie?
Mais certes il (hllait qu'elle se Ht voir par scs actions si soumises, la mère de celui qui après sa glorieuse transfiguration dit à ses disciples :
• Gardez-vous bien de perler de ce que votis ve-
• nez de voir, jusqu’à ce que le Fils de l'homme
• soit ressuscité • Et il y a dans son Évangile beaucoup d'antres paroles qui sont dites en ce même sens, par lesquelles nous connaissons que le Fils de Dieu , qui a daigné témoigner quelque sorte d'impatience pour l’ignominie de sa croix ;
■ J’ai, dit-il ', à être baptisé d’un baptême, et
■ comment suis-je pressé en moi-même jusqu'à
• ce qu'il soit accompli! « ^i donc , qui a témoigné quelque sorte d'impatience pour l'ignominie de sa croix , n’a jamais fait [ paraître ] le moindre désir de la manifestation de son nom , attendant le temps préflx marqué précisément par la Providence divine. C'était lui , c’était lui , chères sœurs, qui donnait ce sentiment à sa sainte mère, afin de faire voir qu'elle était animée de son mêmeEsprit. Ainsi elle jouit seuleavecDieud’une si grande joie, sans la partager qu'avec ceux à qui il plaît au Saint-Esprit de la révéler. Die attend que Dieu découvre cette merveille lorsqu’il sera expédient pour la gloire de son saint nom. Elle est vierge. Dieu le sait, Jésus son cher fils le sait, ce lui est assez. O silence! ô retenue! ô âme parfaitement satisfaite de Dieu seul et du témoignage de sa conscience! Une mère si éclairée, se contenter d'être au nombre des écoutants au sujet de son fils unique; ne parler pas même des choses où sa virginité qui lui est si chère
• Mattk. XVII, 0.
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semble intéressée , laisser croire au monde tout ce qu’il voudra et tout ce que Dieu permettra qu’il croie , cacher une si grande gloire et modérer ses paroles dans une joie qui devait être si excessive] Sauveur Jésus , Dieu caché, qui ne làites paraître à nos yeux que votre faiblesse , qui avez inspiré cette humilité si profonde à la bienheureuse Marie votre mère , faites-nous goûter vos douceurs en simplicité ; vous seul contentez nos désirs, vous seul soyez suffisant à nos âmes.
La seconde cérémonie consistait en un certain genre de sacrifice , comme je vous le rapportais au commencement de ce discours. Or Dieu avait ordonné en cette rencontre différentes sortes de victimes, qui pouvaient être offertes légitimement. • On offrira, dit-il', un agneau d’un an
• avec une tourterelle ou un pigeonneau. Que si
• vous ne pouvez offrir un agneau , ajoute le Sei- ■ gneur, si vous n’en avez pas le moyen , vous
• offrirez deux pigeonneaux ou une paire de tou> « terelles. • Par où vous voyez que l’on pouvait suppléer au défaut de l’agneau par les pigeonneaux ou la tourterelle; et cela se faisait oïdinairement par les pauvres, pour lesquels la loi semble avoir donné ce choix des victimes : les pigeonneaux et les tourterelles , c’était le sacrifice des pauvres. Maintenant souffrez que je vous demande quelle victime vous pensez que l’on ait offerte pour le Roi du ciel. Écoutez , je vous prie , l’évangéliste saint Luc : Ils offrirent, pour lui, dtt-ll, une paire de tourterelles , ou deux pigeonneaux. Une paire de tourterelles , ou deux pigeonneaux ; mais lequel des deux, saint évangéliste? Pourquoi cette alternative? Est-ce ainsi que vous racontez une chose faite? Pénétrons, s’il vous plaît, son dessein : tout ceci n’est pas sans mystère. Certes l’intention de l’évangéliste n'est pas de nous rapporter précisément laquelle victime en particulier a été offerte , puisqu'il nous donne cette alternative : deux pigeonneaux , ou une paire de tourterelles. Ce n’est pas aussi son dessein de faire une énuméralion de toutes les choses qui pouvaient être offertes en eette cérémonie selon les termes de la loi de Dieu , puisqu’il ne parle point de l’agneau. Quelle peut donc être sa pensée? est-ce point qu'il nous veut faire entendre que c’eût été hors de propos qu’on eût offert un agneau en ce même temps , où l’on apportait dans le temple le vrai agneau de Dieu qui venait effacer les péchés du monde? ou bien n’est-ce pas plutôt que l'évangéliste nous fait entendre , qu’il n’est pas nécessaire que nous sachions quelle a été précisément la victime offerte pour nuire Sauveur; pourvu que nous connaissions que le sacrifice
■ Ln it. xtl , 0 . 8.
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quel qu'il ait été^ était le sacrifice des pauvres : par lurturum, aiU duos puUos columbarum ' ?
Chères sœurs, qui poussées de l'Esprit de Dieu avez généreusement renoncé à tous les biens et ! même à toutes ies espérances du monde , réjouissez-vous eu Notre-Seigneur. Jamaisy eut-il liomme plus pauvre que le Sauveur ? son père gagnait sa vie par le travail de ses mains et par l'exercice d'un art mécanique : lui-mème il n'avait rien en ce monde, pas même une pauvre retraite ni de quoi appuyer sa tête. Certes les historiens remarquent que souvent à la nativité des grands personnages , il s'est vu des choses qui ont servi de présages de ce qu'ils devaient être pendant la vie. Ne nous rapporte-t-on pas qu'on a vu fondre des aigles ou sur la chambre ou sur le berceau de ceux qui devaient être un jour empereurs ? Et on raconte de saint Ambroise et de quelques autres, qu'un essaim d'abeilles s'était reposé innocemment sur leurs lèvres, pour signifier la douceur de leur éloquence. O épouses de Jésus- Christ I dans ces dernières fêtes que nous avons célébrées, que nous avons vu de présages de i'extrême pauvreté dans laquelle Jésus devait vivre I Quel est l'enfant si misérable dont les parents n'aient pas du moins quelque chétive demeure , où ils puissent le mettre à couvert des injures de l'air au moment qu’il vient au monde? Jésus, rebuté de tout le monde, est plutôt, ce semble, exposé , que né dans une étable. Ainsi il naquit , ainsi il vécut, ainsi il mourut. Il a choisi le genre de mort où on est 1e plus dépouillé , et nu qu'il était à la croix il voyait ces avares et impitoyables soldats qui partageaient ses vêtements et jouaient à trois dés jusqu’ù sa tunique mystérieuse. Ne fut-ll pas enterré dans un sépulcre emprunté? et les draps dans lesquels son saint corps fut enseveli , les parfums desquels il fut embaumé , furent les dernières aumônes de ses amis. De sorte que pour ne se point démentir dans cette action, qui était comme vous le verrez tout à l’heure une représentation de sa mort, il veut que d’on offre pour lui le sacrifice des pauvres , une paire de pigeonneaux ou deux tourterelles. O Roi de gloire, < qui étant si riche par la condi-
tion de votre nature , vous êtes fait pauvre pour • l'amour de nous, afin de nous enrichir par vo- - tre abondance ■ inspirez dans nos cœurs un généreux mépris de toutes ces choses que les moi^ tels aveugles appellent des biens, et faites-nous trouver dans le ciel cet unique et inépuisable trésor que vous nous avez acquis au prix de votre sang par votre ineffable miséricorde.
‘ LUC. Il , SI.
* 11. Cor. VIII,
Nous lisons deux raisons dans l'Exode , pour lesquelles Dieu ordonnait que les premiers-nés lui fussent oiTerts. De ces deux raisons je prendrai seulement celle qui sera la plus convenable au mystère que nous traitons, à laquelle je vous prie de vous rendre un peu attentifs. Dieu pour faire voir qu'il était le maître de toutes choses , avait accoutumé d’en exiger les prémices comme une espèce de tribut et de redevance. Ainsi voyons-nous que les prémices des fruits lui sont offertes , en témoignage que nous ne les avons que de sa seule munificence. Pour ceia il demandait tout ce qui naissait le premier, tant parmi les hommes que parmi ies animaux , se déclarant maître de tout. D'où vient qu'après ces mots par lesquels il ordonne , en l'Exode , que tous les premiers-nés lui soient consacrés ; Sancti/ica mihi omne primogenitum... tainde hominibus guaia dejumenlis >, il ajoute incontinent la raison : car tout est à moi. « Sanctiflez-moi , dit-il , tous les
• premiers-nés , tant parmi les hommes que parmi . les animaux ; car tout est à moi , • mea sont entm omnia. Et il exigeait ce tribut particulièrement à l'égard des hommes , pour se faire reconnaître le chef de toutes les familles d'Israël ; et afin qu'en la personne des aînés , qui représentent la tige de la maison, tous les autres enfants fussent dévoués à son service. De sorte que pur cette offrande les ainés étaient séparés des choses communes et profanes, et passaient au rang des saintes et des consacrées. C'est pourquoi la loi est prononcée en ces termes : Separabis omne quod aperit vulvam Domino' ; « Vous sc-
• parerez tous les premiers-nés au Seigneur. «
Et c'est en ce lieu que je puis me servir des paroles du grave TAullien et appeler avec lui le Sauveur Jésus l'Illuminateur des antiquités ’ , qui n'ont été établies que pour signifier ses mystères. Carquel outre est plus sanctifié au Seigneur que le Fils de Dieu, dont la mère a été remplie de la vertu du Très-Haut? d'ou l'ange concluait que ce qui naîtrait d'elle serait • saint'*. > Etvoici qu'étant ■> le premier-né de toutes les créatures, • ainsi que l'appelle saint Paul et étant de plus les prémices du genre humain, on le vient aujourd'hui offrir à Dieu devant ses autels, pour protester qu'eu lui seul nous sommes tous sanctifiés et renouvelés , et que par lui seul nous appartenons nu Père éternel , et avons accès ù l’autel de s;i miséricorde. Ce qui lui fait dire à lui-même : Ego pro eis sanctifico meipsum ^ : • Mon Père , je
; ' JSxrta. XIII, 8.
l ■ Ibid. 11.
! • ,4dv. Marvion. lili. IV , n* 40.
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DE LA SALNTE VIERGE
• me consacre pour eux : > aHn d'accomplir cette pniphétie qui avait promis à^nos pères qu'en lui toutes les nations seraient bénites c'est-à-dire, ranctiflées et consacrées à la Majesté divine.TclIes sont les prérogative&de son droit d'atnesse , telles sont les obligations que nous avons à ce pieux aîné, c'est-a-dire, au sauveur Jésus, qui s'est immolé pour l'amour de nous.
Et à ce propos je vous prie de considérer les paroles que l'apôtre fait dire à Notre-.Seigneur dans son épitre aux Hébreux, chapitre dixiéme; elles sont tirées du psaume trente-neuvième, dont voici les propres termes cités par l'apôtre : Holocaulomala pro peccato non tibi plamcrunt ;tunc dixi : Ecce venio’ : • Les holocauste%et les
■ sacrilices pour le péché ne tous ont pas plu , 6
■ mon Père ! alors je me suis offert, j'ai dit : J'irai
• moi-mérae, afin d'exécuter votre volonté; ■ c'est-à-dire, comme l'entend l’apôtre, l’ouvrage de notre salut, ^■c vous semble-t-il pas, chères sœurs, que ces paroles ne sont faites que pour cette cérémonie? Saint Paul les fait dire à Notre- Seigneur en entrant au monde : Ingrediens mundum dixit ^ Or le Fils de Dieu n'avait que six semaines, lorsqu'on le vint offrir à Dieu dans son temple ; de sorte qu'il ne faisait à proprement parler que d'entrer au monde. Et selon cette doctrine je me représente aujourd'hui le sauveur Jésus, à même temps qu’on l'offre au Père éternel , prendre déjà la place de toutes les victimes anciennes , afin de nous consommer à jamais (>ar l'unité de son sacrifice : tellement que cette cérémonie était comme un préparatif de sa passion. Jésus-Christ dans sa tendre enfance méditait le dessein laborieux de notre rédemption , et déjà par avance se destinait à la croix. Si je me suis bien fait entendre, mes très-chères sœurs, vous avez vu un rapport merveilleux des anciennes cérémonies que le Fils de Dieu subit aqjourd'hui avec les mystères de notre salut.
Mais après avoir vu les sentiments de notre Sauveur dans cette mystérieuse journée ; si vous aviez peut-être une sainte curiosité de savoir de quoi s'entretenait la bienheureuse Marie , je tâcherai de vous en donner quelque édairéissement par une considération très-solide. Toutes les cérémonies des Juifs leur étaient données en figures de ce qui se devait accomplir en Notre- Seigneur ; et bien qu’elles fussent différentes les unes des autres, toutefois elles ne contenaient qu'un seul Jésus- Christ. Ceux qui étaient grossiers et charnels n'en considéraient que l'extérieur, sans en pénétrer le sens. Mais les spirituels et les éclairés , à tra-
' Cene*. XIII, 18.
* Mfbr. 1,6, 7-
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vers des omhres et des figures externes, contemplaient intérieurement par une lumière céleste les mystères du sauveur Jésus. Par exemple dans la manne ils se nourrissaient de la parole étemelle du Père , faite chair pour l'amour de nous ; vrai pain des anges et des hommes ; et leur fol leur faisait voir dans leurs sacrifices sanglants la mort violente du Fils de Dieu pour l’expiation de nos crimes. Que si les Juifs teloirés entendaient en un sens spirituel ce qu'ils célébraient corporellement ; à plus forte raison la très-heureuse Marie ayant le Sauveur entre ses bras et l’offrant de ses propres mains au Père éternel, faisait cette cérémonie en esprit : c'est-à-dire,joignait son intention à ce que représentait la figure externe, c est-àdire, l'oblation sainte du Sauveur pour tout le genre humain racheté miséricordieusement par sa mort , ainsi que je vous le représentais tout à l'heure. Ce qui me fiiit dire, et ce n’est point une méditation creuse et imaginaire , que de même que la sainte Vierge , au jour de l'Annonciation , donna son consentement à l'incarnation du Messie, qui était le sqjet de l'ambassade de l'ange ; de même elle ratifia , pour ainsi dire , en ce jour le traité de sa passion : puisque ce Jour en était une figure et comme un premier préparatif. Et ce qui confirme cette pensée, ce sont les paroles de Siméon. Car comme en cette sainte journée son esprit devait être occupé de la passion de son fils ; pour cela il est arrivé non sans un ordre secret de la Providence, que Siméon après avoir dit en fort peu de mots tant de choses de Notre-Seigneur, adressant la parole à sa sainte mère , ne l'entretient que des étranges contradictions dont son fils sera traversé , et des. douleurs amères dont son âme sera percée à cause de lui. > Celui-ci, dit-il ', • est établi comme un signe auquel on contredira ; « et votre âme , ô mère , sera percée d'un glaive. • Ou vous devez remarquer la résignation la plus parfaite à la volonté divine, dont jamais vousayez ouï parler. Car la sainte Vierge entendant une prophétie si lugubre , et en cela plus terrible, que , n'énonçant rien en particnlier, elle laissait appréhender tontes choses, elicnes’informe point quels seront donc ces accidents si étranges que ce bon vieillard lui prédit; mais s'étant une bonne fois abandonnée entre les mains de Dieu , elle se soumet de bon cœur, sans s’en enquérir, à ce qu’il lui plaira ordonner de son fils et d’elle. Voilà comme la sainte Vierge unissant son intention a celle de son cher fils, se dévouait avec lui à la Majesté divine.
C’est ici, c'est ici, chrétiens * , à propos dccctte
‘ i,uc. n, 34.
* O iuürc«iauâé(éfait>ép«rfmfnt parTauleur. pour «dtp* ter son Mnsoo ii U cvrviuonkr dont U parit. Kl U fit clair qua
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offrande parfaite , que je vous veux sommer de votre parole, et vous faire souvenir de ce que vous avez fait devant ces autels. Lorsque vous avez été aggrégés à la confrérie , n'avez- vous pas protesté solennellement que vous réformeriez votre vie? Or en vain faisons-nous de si magniflques promesses, en vain nous mettons-nous sous la protection de Marie, en vain la prenons-nous pour notre exemplaire , en vain nous assemblonsnous pour écouter la parole de Dieu , si on voit toujours les mêmes déréglements dans nos mœurs. C’est pourquoi aujourd’hui que la très-innocente Marie présente son fils à Dien , qu’elle se dédie d’elle-méme à sa majesté, servons-nous d’une occasion si favorable; et renouvelant tout ce que nous avons jamais fait de bonnes résolutions, dévouons-nous pour toujours au service de Dieu notre Père. Mais je ne ‘m’aperçois pas que ce discours est trop long , et que je dois quelques paroles d’exhortation à ceux qui , invités par la solennité de demain , désirent participer à nos redoutables mystères.
Chrétiens, si vous désirez faire une sainte communion; tel qu’était Simeon lorsqu’il embrassa Notre-Seigneur dans le temple, tels devezvous être, approchant de la sainte table. Le saint homme avait une telle passion pour notre Sauveur, qu’il ne pensait jour et nuit è autre chose qu’à lui : et bien qu’il ne fût pas encore venu au monde ; comme sa foi le lui montrait dans les prophéties, il attachait tontes ses affections à ce doux objet. Ce violent amour produisait en lui deux mouvements très-puissants : l’un était un ardent désir de voir bientôt luire an monde la consolation d'Israël; et l’antre, une ferme espérance que toutes choses seraient rétablies par son arrivée : Expectabat redempUonem Israël'. Le saint vieillard soupirait donc sans cesse apres le Sauveur ; et parmi la véhémence de ses désirs , l’Esprit de Dieu , qui les lui avait inspirés , lui fit concevoir en son àme une certaine créance qu’il ne mourrait point sans le voir. Depuis ce temps-là chaque jour redoublait scs saintes ardeurs; et peut-être n’y avait-il plus que son amour et son espérance qui soutint ses membres cassés , et qui animât sa décrépite vieillesse Tels devez-vous être, si vous voulez dignement recevoir le sacrement adorable. Soyez embrasés d’un tendre et ardent amour pour le Fils de Dieu , qui vous fasse établir en lui toute l’espérance de votre cœur ; que votre âme soit enOammée d’une sainte avidité de vous rassasier de cette viande celeste , que le Père
telle aète ion intention , puisqu'il rappelle en tel r de cette aJdition les doq ou six demiefes lignes qui la précédent. ( Édit. de Pè/orû. )
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éternel nous a préparée en son Fils. Car y a-t-il chose au monde plusdiési rable que de joui r d U corps et du sang de Notre-Seigneur, et du prbe de notre salut ; que de communiquer à sa passion ; que de tirer de sa sainte chair, autrefois pour nous déchirée , une nourriture solide par la méditation de sa mort ; que de recevoir, par l’attouchement de cettecbairviviliante , et l’abondance du Saint- Esprit , et les semences d’immortalité ; que d’être transformés en lui par un miracle d’amour? Poussés de cet aimable désir, venez en esprit dans le temple ainsi que le bon Siméon : Et venit in sptrilu in temp/um ' . Que ce ne soit ni par coutume , ni pour tromper le monde par quelques froides grimaces ; mais venez comme le malade au rcremède, comme le mort à la vie, comme on amant passionné à l’objet de ses affections : venez boire à longs traits et avec une soif ardente cette eau admirable qui jaillit à la vie éternelle. Et lorsqu’on vous présentera ce pain céleste, goûtez à part vous combien le Sauveur est doux ; qu’un extrême transport d’amour vous faisant oublier de vous-même, vous attache et vous colle au Seigneur Jésus. Cest là qu’il faut savourer cette viande délicieuse en silence et en repos. Regardez le bon Siméon ; comme l’évangéliste nous distingue ses actions , et comme il sait saintement ménager sa joie. 11 le prend entre ses bras, dit saint Luc , il bénit Dieu , et enfin il éclate en action de grâces : Suscepit eum in ulnassvas, et benedixit Deum, et ait’. Mais devant que de parler, que de regards amoureux ! que d’ardents baisers I quelle alrândance de larmes I il faut donc, avant toutes choses, que votre âme se fonde en joie : jouissez du baiser du Sauveur, c’est le même que Siméon embrassa ; et s’il se cache à vos yeux , il se montre à votre foi : et le même qui a dit à scs disciples : Bienheureux les yeux qui voient ce que vous voyez ’ ! a dit aussi pour notre consolation ; Bienheureux ceux qtii croient et qui ne voient pointai Après que votre âme s’épanouisse et se décharge , à la bonne heure , en hymnes et eu cantiques ; que tous vos sens disent ; O Seigneur, qui est semblable à vous ^? et que ce sentiment pénètre jusques à la moelle de vos os. Ensuite entrez , à l’exemple de notre vieillard, dans un dégoût de la vie et de scs plaisirs, épris des charmes incompréhensibles d’une parfaite beauté : Envoyez-moi maintenant en paix , 4 Seigneur! Hune (Umitlis scrtmni luum inpace^.
Que vous dirai-je de cette divine paix que le
> Ibid. SS.
> Ibid. X, a.
t Joan. XX, 2^.
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monde ne peut entendre, et qui est le propre effet de ce sacrement? qui ne voit que la paix est le fruit de la charité, qui lie, et tempère, et adoucit les esprits? Or n’est-ce pas ici le mystère de charité? car par le moyen de la sainte chair de Jésus nous nous unissons à la divinité qui en est inséparable, et notre société est avec Dieu et avec son Fils dans l’unité de l'Esprit'. Ayant donc la paix avec Dieu , quel calme et quelle aimable tranquilité dans nos imes ! C’est pourquoi songeons, chrétiens, en quelle société nous avons été appelés. Pensons que nos corps sont devenus et les membres de JésusUhristet les temples du Saint-Esprit Ne les abandonnons point à nos passions brutales, qui comme des soldats aveugles et téméraires profanent les choses sacrées; mais conservons en pureté ces vaisseaux fragiles dans lesquels nous avons notre trésor*. Ne parlons désormais que Jésus , ne songeons que Jésus, ne méditons que Jésus : Jésus soit notre joie , nos délices , notre nourriture , notre amour, notre conseil , notre e^>érance en ce monde et notre conronne en l’autre. Sauveur Jésus , en qui nous sommes bénis de toutes sortes de bénédictions spirituelles; lorsque vous verrez demain vos en^ts , surtout ceux qui sont associés à cette confrérie pour la gloire de votre nom ; lors, dis-je, que vous les verrez rangés devant votre table attendant la nourriture céleste A laquelle vous les invitez , daignez leur donner votre sainte bénédiction par l’intercession de la bienheureuse vierge Marie. Amen*.
PREMIER SERMON
roua LA l’tre
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Les vertu* de Marie , le plot bel ornement de ton triomphe. L'aiuour divin , principe de u mort Nature et transport de ton amour : de quelle sorte cet amour lui a donné le coup de U mort. Désirs que nous devons avoir de nous réunir à Jésus* Christ. Merveilles que la sainte rirgiolté opère en Marie : effets de cette vertu dans les vierges clirélienncs. Comment rhumilité chrétienne semble-t'elle avoir dépouillé Marie de tous scs avantages, etks lui rend-elle tous éminemment. Prière à Morte pour noos obtenir celte vertu essentielle.
Quæ est istn qtur ascendit de deserto, dclicîis alUuens, inoixn super dilectum strom?
est ceUe<i qui s'élève du désert» pleine de dcHcest appuyée sur son bien*aiméè Caot, viii,
Il y a un enchainementadmirable entre les mystères du christianisme; et celui que nous celé-
' Jnan. 1, 3.
* I. 7Vss. IV, 4. II. Cor. iv, 7.
* D. Dé/orls a loséré ici mal a propos un Précis de sermon sur la Présentation de léSAU-Christ. Le raaouscrit ludique
brous, a une liaison particulière avec l’incarnation du Verbe étemel. Car si la divine Marie a reçu autrefois le sauveur Jésus, il est juste que le Sauveur reçoive à son tour l’heureuse Mzurie; et n’ayant pas dédaigné de descendre en elle, il doit ensuite l'élever à soi pour la faire entrer dans sa gloire. Il ne faut donc pas s'étonner, mes soeurs, si la bienheureuse Marie ressuscite avec tant d’éclat, ni si elle triomphe avec tant de pompe. Jésus à qui cette Vierge a donné la vie, la lui rend aqjonrd’hni par reconnaissance : et comme il appartient A un Dieu de se montrer toujours le plus magnifique; quoiqu’il n’ait reçu qu'une vie mortelle , il est digne de sa grandeur de lui en donner en échange une glorieuse. Ainsi ces deux mystères sont liés ensemble ; e* afin qu’fl y ait un plus grand rapport, les anges Interviennent dans l’un et dans l’autre , et se réjouissent aujourd’hui, avec Marie, de voir une si belle suite du mystère qu’ils ont annoncé. Joignonsnous, mes très-chères soeurs, à cette pompe sacrée : mêlons nos voix A celles des anges, pour loner la divine Vierge; et de peur de ravilir leurs divins cantiques par des paroles humaines, laisons retentir jusqu'au ciel celles qu’un ange même en a apportées ; Ave, Maria.
I.e ciel , aussi bien que la terre , a ses solennités et ses triomphes, ses cérémonies et ses jours d’entrée , ses magnificences et ses spectacles; ou pIntM la terre usurpe ces noms, pour donner quelque éclat A ses vaines pompes ; mais les choses ne s’en trouvent véritablement dans toute leur force , que dans les fêtes augustes de notre céleste patrie , la sainte et triomphante Jérusalem. Parmi ces solennités glorieuses , qui ont réjoui les saints anges et tous les esprits bienheureux; vous n'ignorez pas, mes sœurs, que celle que nous célébrons est l'une des plus illustres, et que sans doute l'exaltation de la sainte Vierge dans le trAne que son flis lui destine doit faire l’un des plus beaux jours de l’éternité ; si toutefois nous pouvons distinguer des jours dans cette éternité toujours permanente.
Pour vous expliquer les roagniflcences do cette célèbre entrée, je pourrais vous représenter le concours, les acclamations, les cantiques de réjouissance de tous les ordres des anges, et de toute la cour céleste : je pourrais encore m’élever plus haut , et vous faire voir la divine Vierge présentée par son divin fils devant le trAne du Père pour y recevoir de sa main une couronne
aas« qa'U a|q>artieot à U Prâcslation <te la sainte Vierge; et le telle le prouve évidemment. Nous l’avons placé riHles> MS sous ce titre. ( Édit, de fertaitlet. )
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de gloire immortelle ; spectacle vraiment auguste , et qui ravit en admiration le ciel et la terre. Mais tout ce divin appareil passe de trop loin nos intelligences : et d'ailleurs comme le ministère que j’exerce m’oblige , en vous étalant des grandeurs , de vous chercher aussi des exemples, je me propose , mes sceurs , de vous faire paraître l’heureuse Marie suivie seulement de ses vertus, et toute resplendissante d'une suite si glorieuse. En effet, les vertus de cette Princesse, c'est ce qu’il y a de plus digne d’être regardé dans son entrée. Ses vertus en ont fait les préparatifs, ses vertus en font tout l’éclat, ses vertus en font la perfection. C'est ce que ce discours vous fera connaître ; et afin que vous voyiez les choses plus distinctement , voici l'ordre que je me propose.
Pour faire entrer Marie dans sa gloire, il fallait la dépouiller, avant toutes choses, de cette misérable mortalité, comme d’un habit étranger : ensuite il a fallu parer son corps et son âme de l'immortalité glorieuse, comme d'un manteau royal et d'une robe triomphante : enfin , dans ce superbe appareil , i I la failai t placer dans son trône , au-dessus des chérubins et des séraphins, et de toutes les créatures. C’est tout le mystère de cette journée; et je trouve que trois vertus de cette Princesse ont accompli tout ce grand ouvrage. S'il faut la tirer de ce corps de mort, l'amour divin fera cet office. La sainte virginité, toute pure et tout éclatante, est capable de répandre jusque sursacbairia lumière d'immortalité, ainsi qu'une robe céleste : et après que ces deux vertus auront fait, en cette sorte, les préparatifs de cetteentrée magnifique, l'humilité toute-puissante •achèvera la cérémonie, en la plaçant dans son trône pour y être révérée éternellement par les •anges. C'est ce que je tâcherai de vous faire voir dans la suite de ce discours , avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
La nature et la grâce concourent à établir immuablement la nécessité de mourir. C'est une loi de la nature , que tout ce qui est mortel doit le tribut à la mort ; et la grâce n’a pas exempté les hommes de cette commune nécessité : parce que le Fils de Dieu s'étant proposé de ruiner la mort par la mort même , il a posé cette loi , qu'il faut passer par ses mains pour en échapper, qu’il fout entrer au tombeau pour en renaître, et enfin qu’il fautmourirune fois pour dépouiller entièrement la mortalité. Ainsi , cette pompe sacrée que je 4ois aujourd’hui vous représenter a dû prendre sou commencement dans le trépas de la sainte Vierge. Etc’estune partie nécessaire du triomphe de cette Reine , de subir la loi de la mort ; pour
laisser entre ses bras, et dans son sein même, tout ce qu’elle avait de mortel.
Mais ne nous persuadons pas qu’en subissant cette loi commune elle ait dû aussi la subir d’une façon ordinaire ; tout est surnaturel en Marie : un miracle lui adonné Jésus-Christ, an miracle lui doit rendre ce fils blen-aimé ; et sa vie , pleine de merveilles, a dû enfin être terminée par une mort toute divine. Mais quel sera le principe de cette mort admirable et sumaturelle; chrétiens, ce sera l’amour maternel ; l’amour divin fera cet ouvrage : c’est lui qui enlevera l’âme de Marie, et qui, rompant les liens du corps, qui l’empêchent de joindre son fils Jésus, réunira dans le ciel ce qui ne peut aussi bien être séparé sans une extrême violence. Pour bien entendre un si grand mystère ilnous faut concevoir, avant toutes choses,selon notre médiocrité quelle est la nature de l’amourde la sainte Vierge, quelle est sa cause, quels sont ses transports , de quels traits il se sert , et quelles blessures il imprime an cceur.
Un saint évêque* nous a donné une grande idée de cet amour maternel , lorsqu’il a dit ers beaux mots ; • Pour former l’amour de Marie,
• deux amours se sont jointes en un : > Duœ dilecliones in unam eonvenerunt, et ex duobtts amoribus foetus est amor unus. Dites-moi , je vous prie, quel est ce mystère? que veut dire l'enchaînement de cesdeux amours?!! l'explique par les paroles suivantes : • C'est , dit-il , que la
• sainte Vierge rendait â son fils l'amour qu'elle « devait à unDieu , et qu’elle rendait aussi â sou
• Dieu l’amour qu’elle devait à un fils : • cura Vifffo mater filio divinitatis amorem infundcret, et in Deoamorem nota exhiberet *. Si vous entendez ces paroles, vous verrez qu’on ne pouvait rien penser de plus grand, ni de plus fort, ni déplus suhlime, pour exprimer l'amour de la sainte Vierge ; car ce saint évêque veut dire que la nature et la grâce concourent ensemble, pour faire, dans le coeur de Marie, des impressions plus profondes. Il n’est rien de plus fort ni de plus pressant que l’amourque la nature donne pour un fils , et que celui que la grâce donne pour un Dieu. Ces deux amours sont deux abîmes dont l’on ne peut pénétrer le fond , ni comprendre toute l’étendue. Malsici nous pouvons dire avec le psalmiste : Abyssus abyssum invocat * : • Un abîme appelle
• un autre abîme ; > puisque pour former l'amour de la sainte Vierge il a fallu y mêler ensemble tout ce que la nature a de plus tendre , et la grâce de
* Àinédée,é%‘équede[-âaMnDe, qai vivait dans ledouziciDC sitele, rt que ses verlua rendirent encore plus recomroandabie que soo illustre naissance . { Édit, dt D^oris. )
* D4 Laudib. B. f'irÿ. Hotnit. V, Bibthth. PP. I. xx, p irs.
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plus efRcace. La nature a dù s'y trouver, parce que cet amour embrassait un flis; la grice a dû y agir, parce que cet amour regardait un Dieu ; Abystus.... Mais ce qui passe l'imagination , c'est que ia nature et ia grâce ordinaire n'y sufiisent pas, parce qu'il n'appartient pas à la nature de trouver un fils dans un Dieu ; et que la grâce , do moins ordinaire, ne peut faire aimer un Dieu dans un fils : il faut donc nécessairement s'élever plus haut.
Permettez-moi , chrétiens , de porter aqjourd'hui mes pensées au-dessus de la nature et de la grâce, et de chercher la source de cet amour dans le sein même du Père étemel. Je m'y sens obligé par cette raison : c'est que le divin fils dont Marie est mère, lui est commun avec Dieu.
• Ce qui naîtra de vous, lui dit l'ange ■ , sera ap-
• pelé Fils de Dieu. > Ainsi elle est unie avec Dieu le Père, en devenant la mère de son Fils unique;
• qui ne lui est commun qu’avec le Père étemel ,
• dans la manière dont elle l’engendre : > Cum to solo libi est generalio ista communis *
Mais montons encore plus haut; voyons d'où lui vient cet honneur, et comment elle a engendré le vrai Fils deDieu. Vous jugezaisémcmt, mes sueurs, que ce n’est pas par sa fécondité naturelle , qui ne pouvait engendrer qu'un homme ; si bien que , pour la rendre capable d'engendrer un Dieu, *il a fallu , dit l'évangéliste, que le Très-Haut la couvrit de sa vertu ; c’est-à-dire , qu’il étendit sur elle sa fécondité : Ki'rfur A/tissimi obumbrabit Hbi C’est en cette sorte, mes sœurs , que Marie est associée à la génération éternelle.
Mais ce Dieu , qui a bien voulu lui donner son Fils, lui communiquer sa vertu, répandre sur elle sa fécondité ; pour achever son ouvrage, a dû aussi faire couler dans son chaste sein quelque rayon , ou quelque étincelle de l’amour qu'il a pour ce Fils unique , qui est la splendeur de sa gloire et la vive image de sa substance. C’est de là qu’est né l’amour de Marie ; il s'est fait une effusion ducœur de Dieu dans le sien; et l'amour qu’elle a pour son fils, lui est donné de la même source qui loi a donné son fiis même. Après cette mystérieuse communication, que direz-vous, d raison humaine? prétendrez-vous pouvoir eomprendre l’union de Marie avec Jésus-Christ; car elle tient quelque chosede cette parfaite unité qui est entre le Père et le Fils? N’entreprenez pas non plus d’expliquer quel est cet amour maternel qui vient d’une source si haute, et qui n'est qu’un écoulement de l’amour du Père pour son
* S. BcrnarH. Sfrm. tl, in Annunl. B. Mor. (. j, col. 977.
> Lus:. I, 36.
Fils unique r que si vous n’êtes pas capalile d’entendre ni sa force ni sa véhémence, croirez-vous pouvoir vous représenter et ses mouvements et ses transports? Chrétiens , il n’est pas possible ; et tout ce que nous pouvons entendre , c’est qu'il n’y eut jamais de si grand effort que celui que faisait Marie pour se réunir à Jésus, ni jamais de violence pareille à celle que souffrait son cœur dan; cette désunion.
Après la triomphante ascension du Sauveur Jésus et la descente tant promise de l'Esprit de Dieu, vous n’ignorez pas que la très-heureuse Marie demeura encore assez longtemps sur la terre. De vous dire quelles étaient ses occupations, et quels ses mérites pendant son pèlerinage, je n’estime pas que ce soit un chose que les hommes doivent entreprendre. Siaimer Jésus, si être aime de Jésus, ce sont deux choses qui attirent les divines bénédictions sur les âmes, quel abîme de grâces n'avait point, pour ainsi dire , inondé celle de Marie ! Qui pourrait décrire l'impétuosité de cet amour mutuel , à laquelle concourait tout—, ce que la nature a de tendre , tout ce que la grâce a d'efficace? Jésus ne se lassait jamais de se voir aimé de sa mère : cette sainte mère ne croyait jamais avoir assez d’amour pour^ cet unique et cebien-aimé; elle ne demandait autre grâce à son fils , sinon de l'aimer, et cela même attirait sur elle de nouvelles grâces. '
Il est certain, chrétiens , nous pouvons bien avoir quelque idée grossière de tous ces miracles ; mais de concevoir quelle était l’ardeur, quelle la véhémence de ses torrents de flammes qui de Jésus allaient déborder sur Marie, et de Marie retournaient continuellement à Jésus ; eroyezmoi, les séraphins, tout brûlants qu'ils sont , ne le peuvent (aire. Mesurez, si vous pouvez, à son amour la sainte impatience qu’elle avait d'être réunie à son fils. Parce que le Fils de Dieu ne désirait rien tant que ce baptême sanglant ‘ qui devait laver nos iniquités, il se sentait pressé eu soi-même d'une manière incroyable , Jusqu’à ce qu'il fût accompli. Quoil il aurait eu une telle impatience de mourir poumons, et sa mère n’en aurait point eu de vivre avec lui? Si le grand apôtre saint Paul * veut rompre incontinent les liens du corps , pour aller chercher son maître à la droite de son Père , quelle devait être l’émotion du sang maternel ! Le jeune Tobie , pour une absence d'un an, perce le cœur de sa mère d'inconsolables douleurs. Quelle différence entre Jésus et Tobie t et quels regrets la Vierge [ ne ressentait-elle pas, de se voir si longtemps séparée
’ Lut . jut, 50.
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d'unflisqu'elic aimait uuiquemeat ! J Quoi I disaitelle quand elle voyait quelque Adèle partir de ce monde , par exemple ; saint Etienne , et ainsi des autres, quoi ! mon Als , à quoi me réservez-vous désormais? et pourquoi me laissez-vous ici la dernière? S'il ne faut que du sanqpour m'ouvrir les portes du ciel ; vous qui avez vouiu que votre corps fût formé du mien , vous savez bien qu’il est prêt à être répandu pour votre service. J’ai vu dans le temple cesaintvieillardSiméon, après vous avoir amoureusement embrassé, ne demander autre chose que de quitter bientôt cette vie ; tant il est doux de Jouir même un moment de votre présence : et moi Je ne souhaiterais point de mourir bientôt, pour vous aller embrasser au saint trône de votre gloire? Après m’avoir amenée au pied de votre croix pour vous voir mourir, comment me refusez-vous si longtemps de vous voir régner ? Laissez , laissez seulement agir mon amour ; il aurabientôt désuni mon dme de ce corps mortel, pour me transporter à vous en qui seul Je vis.
Si vous m’en croyez, âmes saintes, vous ne travaillerez pas vos esprits à chercher d’autre cause de sa mort. Cet amour étant si ardent, si fort et si enHammé ; il ne poussait pas un seul soupir, qui ne dût rompre tous les liens de ce corps mortel ; il ne formait pas un regret, qui ne dût en troubler toute l’harmonie ; il n'envoyait pas un désir au ciel , qui ne dût tirer avec soi l’âme de Marie. AhI Je vous ai dit, chrétiens, que la mort de Marie est miraculeuse ; Je change maintenant de discours : tellement que la mort n’est pas le miracle; c’en est plutôt la cessation : le miracle continuel , c’était qne Marie pût vivre séparée de son bien-aimé.
Mais pourral-Je vous dire comment a AnI ce miracle, et de quelle sorte il est arrivé que l’amour lui ait donné le coup de la mort? est-ce quelque désir plus enAammé , est-ce quelque mouvement plus actif, est-ce quelque transport plus violent , qui est venu détacher cette âme ? S’il m’est permis , chrétiens , de vous dire ce que Je pense , J’attribue ce dernier effet , non point à des naouvements extraordinaires, mais à la seule perfection de l’amour de la sainte V ierge. Car comme ce divin amour régnait dans son coeur sans aucun obstacle, et occupait toutes ses pensées, il allait de Jour en Jour s’augmentant par son action , se perfectionnant par ses désirs , se multipliant par sol-même : de sorte qu’il vint enAn , s’étendant toujours , à une telle perfection , que la terre n’était plus capable de le contenir. Va, mon Als , disait ce roi grec * ; étends bien loin tes conquêtes :
■ l'IiiUplH? a Alexautlrc.
mon royaume est trop petit pour te renfermer. O amour de la sttiute Vierge I ta perfection est trop éminente, tu ne peux plus tenir dans un corps mortel ; ton feu pousse des Aammes trop vives, pour pouvoir être eouvert sous cette cendre. Va briller dans l’éternité, va brûler devant la face de Dieu ; va te perdre dans son sein immense, qui seul est capable de te contenir. Alors la divine Vierge rendit sans peine et sans violence , sa sainte et bienheureuse âme entre les mains de son Als. Il ne Ait pas nécessaire que son amour s’efforçât par des mouvements extraordinaires. Comme la plus légère secoure détaebe de l’arbre un frnit déjà mûr; comme une Aamme s’élève et vole d’elle-même an lien de son centre : ainsi fut cueillie cette âme bénite , pour être tout d'un coup transportée au ciel ; ainsi mourut la divine Vierge par un élan de l’amour divin : son âme fut portée au del sur une nuée de désirs sacrés. Et c’est ce qui fait dire aux saints anges ;
• Qui est celle-ci , qui s’élève comme la Aimée
• odoriférante d’une composition de myrrhe et
• d’encens? > Quœ tst ùta, qum cucenM ticut virgiUaJumi ex arvmatUms myrrhai et tAvris ’ ? Belle et excellente comparaison , qui nous explique admirablement la manière de cette mort heureuse et tranquille. Cette Aimée odoriférante qne nous voyons s'élever d’une composition de parfums, n’en est pas arrachée par force, ni poussée dehors avec violence : une chaleur douce et tempérée la détache délicatement , et la tourne en une vapeur subtile qui s’élèvecomme d’elle-même. C’est ainsi que l’âme de la sainte Vierge a été séparée du corps ; on n’en a pas ébranlé tous les fondements par une secousse violente ; une divine chaleur l’a détachée doucement do corps, et l’a élovée à son bien-almé sur une nuée de saints désirs. Cest son chariot de triomphe ; c’est l’amour, comme vous voyez , qui l’a lui-même construit de ses propres mains.
Apprenons de là, chrétiens, à désirer Jésus- Christ , puisqu’il est inAniment désirable. Mais qui vous désire , ô Jésus I pourrai-je bien trouver dans cette .audience un cceurqni sonpire après vous , et àqui ce corps soit àchatge? Mes sœurs, ces chastes désirs se trouvent rarement dans le monde; et une marque bien évidente qn’on désire peu Jésus-Christ , c’est le repos que l’on sent dans la Jouissance des biens de la terre. Lorsque la fortune vous rit, et que vous avez tout ensemble les richesses pour fournir aux plaisirs, et la santé pour les goûter à votre aise; en vérité, chrétiens , souhaitez- vous un autre paradis? vous imaginez-vous un autre bonheur? Si vous laissez
' Cii/ii lit , G
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parler votre cœur, il vous dira qa'il se trouve bien , et qu'il se cootente d'une telle vie. Dans cette disposition, je ne crains pas de vous assurer que vous n'ètes pas chrétiens : et si vous voulez mériter ce titre, savez- vous ce qu'il vous fout faire? Il faut que vouscroyiez que tout vous manque, lorsque lemondecroitquetoutvousobonde; il faut que vous gémissiez parmi tout ce qui plaît à la nature, et que vous n’espériez Jamais de repos que lorsque vous serez avec Jésus-Christ Autrement, voici un beau mot de saint Augustin* : • Si vous ne gémissez pas comme voya- • geurs, vous ne vous réjouirez pas comme ci- « toyens ; > Qui non gémit peregrinut, non gaudebit eivit; c'est-à-dire, que vonsne serez jamais habitants du ciel , parce que vous avez voulu l'être de la terre ; refusant le travail du voyage, vous n’aurez pas le repos de la patrie; et vous arrêtant ou il faut marcher, vous n’arriverez pas où il faut parvenir. C’est pourquoi Marie a toujours gémi en se souvenant de Sion; son CŒur n'avait point de paix, éloigné de son bien-aimé. Enfin ses désirs l’ont conduite à lui , en lui donnant une heureuse mort. Mais elle ne demeurera pas longtemps dans son ombre , et la sainte virginité attirera bientôt sur son corps une influence de vie; c’est le deuxième point de ce discours.
SECoan poisT.
Le corps sacré de Marie , le trône de la chasteté, le temple de la sagesse incartrée, l’organe du ^nt-Esprit et le siège de la vertu du Très- Haut, n’a pas dû demeurer dans le tombeau; et le triomphe de Marie serait imparfait, s’il s'accomplissait dans sa sainte chair qui a été comme la source de sa gloire. Venez donc, vierges de Jésus-Christ, chastes épouses du Sauveur des âmes, venez admirer les beautés de cette chair virginale , et contempler trois merveilles que la sainte virginité opère sur elle. La sainte virginité la préserve de corruption; et ainsi elle lui conserve l'être : la sainte virginité lui attire une influence céleste , qui la fèit ressusciter avant le temps ; ainsi elle lui rend la vie : la sainte virginité répand sur elle de toutes parts une lumière divine; et ainsi elle loi donne la gloire. C'est ce qu'il nous faut expliquer par ordre.
Je dis donc , avant toutes choses , que la sainte virginité est comme un baume divin , qui préserve de corruption le corps de Marie ; et vous en serez convaincues, si vous méditez attentivement quelle a été la perfection de sa pureté virginale. Pour nous en former quelque idée, po-
in Ptdt. CXI-IIII, n"* I , I. IV, CW. (674.
sons d'abord ce principe : que Jésus-Christ notre Sauveur, étant uni si étroitement , selon la chair, à la sainte Vierge, cette union si particulière a dû nécessairement être accompagnée d’une entière conformité. Jésus a cherché son semblable; et c'est pourquoi cet Epoux des vierges a voulu avoir une mère vierge : afin d'établir cette ressemblance coname le fondement de cette nnion. Cette vérité étant supposée, vous Jugez bien, âmes chrétiennes , qu'il ne faut rien penser de commun de lapuretéde Marie. Non , janutis vous ne voua eu formerez une Juste idée; Jamais vous n'en comprendrez la perfection , jusqu'à ce que vous ayez entendu qu’elle a opéré dans cette vierge-mère une parfaite intégrité d’esprit et de corps. Et c'est ce qui a fait dire au grand saint Thomas ' qu’une grâce extraordinaire a répandu sur elle, avec abondance, une céleste rosée, qui a non-seulement tempéré , comme dans les autres élus , nuis étetnt tout le feu de la convoitise, c’est-à-dire, non-seulement les mauvaises œuvres, qui sont comme l’embrasement quelle excite, non-seulement les mauvais désirs, qui sont comme la flamme qu’elle pousse, et les mauvaises inclinations, qui sont comme l'ardeur quelle entretient , mais encore le brasier et le foyer même , comme parle la théologie , fomes peccati : c’està-dire, selon son langage, la racine la plus profonde et la cause la plus intime du mal. Après cela, chrétiens, comment la chair de la sainte Vierge aurait-elle été corrompue, à laquelle la virginité d’esprit et de cor|», et cette parfaite conformité avec Jésus-Christ, a été, avec le foyer de la convoitise, tout le principe de Corruption?
Car ne vous persuadez pas que nous devions considérer la corruption , selon les raisonnements de la médecine, comme une suite naturelle de la composition et du mélange. Il faut élever plus haut nos pensées; et croire, selon les principes du christianisme, que ce qui engage la chair à la nécessité d'être corrompue, c'est qu'elle est un attrait au mal , une source de mauvais désirs , enfin > une chair de péché , » comme parle l’apôtre saint Paul*, caro peccati. Une telle chair doit être détruite, je dis même dans les élus ; parce qu’en cet état de chair de péché elle ne mérite pas d'être réunie à une âme bienheureuse ni d’entrer dans le royaume de Dieu , • que . la chair et le sang ne sauraient posséder ; > Caro et sanguis regnum Dei non poseide.bunt Il faut donc qu’olle change sa première forme , afin d’étre renouvelée , et qu’elle perde tout son
* in. pari. Qmnt. xvvii , Art. 3.
1 /foin. \ III . 3.
* I. /or. XV, SC.
uy xjOOgle
SUR L’ASSOMPTION
premier être, pour en recevoir un second de ia main de Dieu. Comme un vieux bâtiment irrégulier qu'on laisse tomber pièce à pièce ; afin de le dresser de nouveau dans un plus bel ordre d’architecture ; il en est de même de cette chair toute déréglée par la convoitise. Dieu la laisse tomber en mine, afin de la refaire à mode, et selon le premier .plan de sa création. C’est ainsi qu'il faut raisonner de la corraption de la chair, selon les principes de l’Évangile : c’est de là que noos apprenons qu'il faut que notre chair soit réduite en poudre, parce qu’elle a servi au péché; et de lâ aussi nons devons entendre que celle de Marie étant toute pore , elle doit par conséquent être incoimptible.
C’est aussi pour la même cause qu’elle a dû recevoir l'immortalité , par une résurrection anticipée : car encore que Dieu ait marqué un terme commun â ia résurrection de tous les morts; il y a des raisons particulières, qui peuvent l’obliger d’avancer le temps en faveur de la sainte Vierge. Le soleil ne produit les fmits que dans leur saison : mais nous voyons des terres si bien cul tivées , qu'el les attirent une action plus efücace et plus prompte. Il y a aussi des arbres bâtifs dans le jardin de notre Époux ; et la sainte cbair de Marie est une matière trop bien préparée pour attendre ie terme ordinaire à produire des fruits d’immortalité. Sa pureté virginale lui attire une Influence particulière : sa conformité avec Jésus- Christ ia dispose à recevoir un effet plus prompt de sa vertu vivifiante. Et certainement, chrétiens , elle peut bien attirer sa vertu , puisqu’elle l’a attiré lui-même. Il est venu en cette chair , charmé par sa pureté; il a aimé cette chair jusqu’à s’y renfermer durant neuf mois , jusqu’à s’incorporer avec elle , « jusqu’à prendre racine en • elle, • comme parle Tertullien : In utero radicem egil'. Il ne laissera donc pas dans le tombeau cette chair qu’il a tant aimée ; mais il la transportera dans le ciel , ornée d’une gloire immortelle.
La sainte virginité servira encore à Marie , pour lui donner cet habit de gloire; et en voici la raison : Jésus-Christ nous représente dans son Évangile, la gloire des corps ressuscités par celte belle parole : - Ils seront comme les anges de Dieu : • Erunt aient angeli Dei'. Et c’est pour cela que Tertullien parlant de la cliair ressuscitée, l’appelle « une chair angélisée, • angelificata caro Or, de toutes les vertus chrétiennes, celle qui peut le mieux produire un si bel effet, c’est la sainte virginité ; c’est celle qui fait des anges sur
* Dt Came Christi. n*2l.
* fiatth. JO.
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la terre; c’est elle dont saint Augustin a dit ce beau mot : Habet aliqmd jam. non camis in came ' : • Elle a au milieu de la cbair quelque « chose qui n’est pas de la chair , > et qui Uent de l’ange plutôt que de l’homme. Celle qui fait des anges dés cette vie , en pourra bien faire en la vie fliture ; et ainsi j’ai eu raison de vous assurer qu'elle a une vertu particulière , pour contribuer dans les derniers temps à la gloire des corps ressuscités. Jugez par là, chrétiens, de quel éclat, de quelle lumière sera environné celui de Marie, qui surpMse par sa pureté les séraphins mêmes. Aussi l’Écriture sainte cberche-t-elle des expressions extraordinaires , afin de nons représenter un si grand éclat. Pour nous en tracer quelque image, à peine trouve-t-elle dans le monde assez de rayons ; il a fallu ramasser tout ce qu’il y a de lumineux dans la nature. Elle a mis la lune à ses pieds, les étoiles autour de sa tête. An reste, le soleil la pénètre toute et l’environne deses rayons : Mulier amicta sole‘ : tant il a fallu de gloire et d’éclat, pour orner ce corps virginal.
Vierges de Jésus-Christ, réjouissez-vous à ce beau spectacle ; songez à quels honneurs la sainte virginité prépare vos corps : elle les purifie, elle les consacre; elle y éteint la concupiscence, elle y mortifie les mauvais désirs : et par tant de saintes préparations, elle dispose cette chair mortelle à une lumière incorruptible. Apprenez donc, mes très-chères soeurs, à estimer ce sacré trésor que vous portez dans des vaisseaux de terre : Habemtta autem thesaurum istum in vaais fietilibua Renouvelez-vous tous les jours par l’amour de la pureté, ne]souffrez pas qu’elle soit souillée par la moindre attache do corps; et si vous êtes jalouses de la pureté de la chair, soyezles encore beaucoup davantage de la pureté de l’esprit Par ce moyen, vous serez les dignes compagnes de la bienheureuse Marie; et portant ses glorieuses livrées vous suivrez de plus près son char de triomphe, dans lequel elle va monter à son trûne. Avancez-vous donc pour la suivre; elle se prépare à marcher et elle va monter an ciel qui l’attend. Les préparatifs sont achevés : l’amour divin a fait son office , et lui a 6té sa robe mortelle; la sainte virginité lui a mis son habit royal : je voisl'humilité qui lui tend la main , et qui s'avance pour la placer dans son trône. C’est ce qui doit fluir la cérémonie, et faire le dernier poipt de ce discours.
TBOISIÉME POIXT.
Puisque c’est l'humilité seule qui a fait le
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* .4pttc. XII, 2.
» II. Cvr. IT.7.
DE LA SAINTE VIERGE
triomphe de JésosChrist, il faut qu'elle faioe atmi celui de Marie; et sa gloire ne lui plairait pas , si elle y entrait par une autre voie qne par celle qne son fils a vouIn choisir. Elle s'élève donc par rhomliité, et voici en quelle manière : vous n'ignorez pas , chrétiens , que le propre de l'humilité, c'est de s'appauvrir elle-même, si je puis parler de la sorte , et de se dépouiller de ses avantages; mais aussi, par un retour merveilleux, elle s'enrichit en se dépouillant ; parce qu'elle s'assure tout ce qu'elle s'Ate; et rien ne lui convient mieux que cette belle parole de saint Paul , ianguam nihil habentes eC omnia possidentet ’ , qu’elle n'a rien et possède tout. Je pourrais établir cette vérité sur une doctrine solide et évangéiique ; mais il est plus convenable à cette journée et à l’ordre de mon discours , de vous en montrer la pratique par l’exemple de la sainte Vierge.
Elle possédait trois biens précieux : une haute dignité, une pureté admirable de corps et d'esprit , et, ce qui est au-dessus de tous les trésors, elle possédât Jésus-Christ ; eile avait un fils hienaimé, • dans lequel, dit ie saint apétre, habitait
• tonte plénitude : > In ipso placuUomnem pieniludinem inhabitare'. Voilà une créature distinguée excellemment de toutes les autres ; mais son humilité très-profonde ia dépouillera, en quelque façon , de ces merveilleux avantages. Elle qui est élevée au-dessus de tous par la dignité de mère de Dieu , se range dans le commun par la qualité de servante ; elle qui est séparée de tous, par sa pureté immaculé, se mêle parmi les pécheurs, en se purifiant avec les autres. Voyez qu’elle se dépouille, en s'humiliant, de l'honneur de sa qualité, et de la prérogative de son innocence. Mais voici quelque chose de plus; elle perd jusqu'à son fils sur le Cal vaire : et je ne dis pas seulement quelle perd son fils, parce qu'elle le voit mourir d'une mort cruelle; mais elle le perd ce fils bien-aimé , parce qu’il cesse en quelque sorte d'être son fils , et qu’il lui en substitue un antre en sa place : « Femme, lui dit-il, ■ voilà votre fils •
Méditez ceci, chrétiens; et encore que cette pensée semble peut-être un peu extraordinaire , vous verrez néanmoins qu’elle est bien fondée. Il semble que le Sauveur ne la connaît plus pour sa mère ; il l'appelle femme , et non pas sa mère :
• Femme, lui dit-il , voilà votre fils. > Il ne parle pas ainsi sans mystère : il est dans on état d'humiliation ; et il font que sa sainte mère y soit avec loi. Jésus a un Dieu pour son père , et Marie un Dieu pour son fils. Ce divin Sauveur a perdu son
' II. Cor. VI . 10.
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père, et il ne l’appelle plus que son Dieu. H faut que Marie perde aussi son fils : Il ne l'appelle qne do nom de femme, et il ne lui donne point le nom de sa mère. Mais ce qui est le plus humiliant pour la sainte Vierge, c’rst qu’il lui donne un autre fils; comme si désormais il cessait de l’être , et comme s'il rompait le nœud d’une si sainte alliance : • Voilà , dit-il , votre fils : • Ecce fitius htu.%. Et en voici la raison : durant lesjours de sa chair, c’est-à-dire , pendant le temps de sa vie mortelle, il rendait à sa sainte mère les devoirs et les services d’un fils ; il était sa consolation et l'unique appui de sa vieillesse : maintenant , qu’il va entrer dans sa gloire , il prendra des sentiments plus dignes d’un Dieu ; et c’est pourquoi il laisse à un autre les devoirs de la piété naturelle. Je ne le dis pas de moi-même, et j’al appris ce mystère du grand saint Paulin ; Jam SalmtoT ab Humana fragililate, qua erat nalus ex/emina, per crucis mortem demigrans in mlemitalem Dei, delegat Homini Jura pietatis Humana ' : • Jésus étant près de « passer de la fragilité humaine, par laquelle il
• était né d’une femme, à la gloire et à l’kemité « de son Père ; que fait-il? Delegat; il donne
• saint Jean pour fils à Marie, et il laisse à un
• homme mortel l« sentiments de la piété hu-
• maine. >
Voilà donc Marie qui n’a plus son fils; Jésus, son fils bien-aimé , a cédé ses droits à saint Jean ; et elle passe en ce triste état une longue suite d’années. Elle se plaint au divin Sauveur : O Jésus ma consolation , pourquoi me laissez-vous si longtemps? Jésus ne l'écoute pas, et la laisse entre les mains de saint Jean. Qu'elle vive avec saint Jean, qu’elle se console avec saint Jean; c’est le fils que Jésus lui doune. C’est votre fils , lui dit-il; consolez- vous avec lui. Chrétiens, quel est cet échange? O commutationem! s’écrie saint Bernard ’; on lui donne Jean pour Jésus , le serviteur pour le maître , le fils de Zébédée pour le Fils de Dieu. Il plaît à son fils de l’humilier; saint Jean prend la liberté de la reconnaître pour mère : elle accepte humblement l’échange; et cel amour maternel accoutumé à un Dieu , ne refuse pas de se rabaisser jusqu’à se terminer à un homme. Oui, dit-elle, je veux bien cet homme, et je ne méritais pas d’étre la mère d’un Dieu : tant son humilité est profonde , tant sa soumission est admirable.
Reprenons tout ceci, messieurs, et rassemblons maintenant en un tous ces actes d'humilité de la sainte Vierge. Sa dignité ne parait plus; elle la
' .rrf. .iugtul. Ep. i, n* 17.
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couvre sous l'ombre de la servitude : sa pureté se retire , cachée sous les marques du péché ; elle quitte jusqu'à son fils , et elle consent par humilité d'en avoir un autre. Ainsi vous voyez qu'elle a tout perdu, et que son humilité l'a en- i tièrement dépouillée, lanquam nihil habentes. Mais voyons la suite , mes sœurs , et vous verrez que cette humilité, qui la dépouille, lui rend tout avec avantange , et omnia possidenles.
O mère de Jésus-Christ I parce que vous vous êtes appelée servante , aujourd'hui l'humilité vous prépare un trône ; montez en cette place éminente, et recevez l’empire absolu sur toutes les créatures. O Vierge toute sainte et tout innocente, plus pure que les rayons du soleil I vous avez voulu vous purifier et vous mêler parmi les pécheurs; votre humilité vous va relever : vous serez l'avocate de tous les pécheurs; vous serez leur second refbge, et leur principale espérance apres Jésus-Christ, refugium peccatonm. Enfin vous aviez perdu votre flis; il semblait qu’il vous eût quittée, vous laissant gémir si longtemps dans cette terre étrangère : parce que vous avez subi avec patience une telle humiliation, ce fils veut rentrer dans ses droits qu’il n'avait cédés à Jean que pour peu de temps. Je le vois, il vous tend les bras ; et tonte la cour céleste vous admire, A heureuse Vierge , montant au ciel pleine de délices et appuyée sur ce bien-aimé , innixa super dilectum suum '.
Certes, divine Vierge, vous êtes véritablement appuyée sur ce bien-aimé : c’est de lui que vous tirez tonte votre gloire; sa miséricorde est le fondement de tons vos mérites. Cienz, s’il est vrai que, par vos immuables accords, vous entreteniez l’harmonie de cet univers , entonnez sur un chant nouveau un cantique de louanges : les vertus célestes, qui règlent vos mouvements, vous invitent à donner quelque marque de réjouissance. Pour moi , s’il est permis de mêler nos conceptions à des secrets si augustes, je m'imagine que Moïse ne put s'empêcher, voyant cette Reine , de répéter cette belle prophétie qu’il nous a laissée dans ses Livres : • Il sortira une étoile - de Jacob , et une branche s'élèvera d'Israël ’. » Isaïe , enivré de l'Esprit de Dieu , chanta dans un ravissement incompréhensible : • Voici cette • Vierge qui devait concevoir etenfanter un fils > Ezéchiel reconnut cette porte close * , par laquelle personne n'est jamais entré ni sorti , parce que c’est par elle que le Seigneur des batailles a fait son entrée. Et au milieu d’eux le prophète royal
‘ Cnnt. VIII, R.
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David animait une lyre céleste par cet admirable cantique ' : « Je vois à votre droite , 6 mon Prince, > uno Reine en habillement d'or enrichi d'une
• merveilleuse variété. Toute la gloire de cette fille « de roi est intérieure; elfe est néanmoins parée « d'une broderie toute divine. Les vierges apres
• elle se présenteront à mon Roi ; on les hii amè-
• neradansson tempieavecune sainte allégresse. > Cependant la Vierge elle-même tenait les esprits bienheureux dans un respectueux silence, tirant encore une fois du fond de son cœur oes excellentes paroles : « Mon âme exalte le Seigneur de
• tout son pouvoir, et mon esprit est saisi d'une « joie infinie en Dieu mon Sauveur, parce qu'il a . regardé le néant de sa servante : et voici que
• toutes les générations m’estimeront blenheu-
• reuse ■. « Voilé , mes très-chères sœnrs, quelle est l'entrée de la sainte Vierge ; la cérémonie est conclue; toute cette][poffipe sacrée est finie. Marie est piaote dans son trône, entre les Inès de son fils, dans ce midi étemel , comme parle le grand saint Bernard ; et la sainte bumllité a fait cet ouvrage.
Que reste-t-U maintenant, sinon que nous rendions nos respects à cette auguste Souveraine , et que , la voyant si près de son fils , nous la prions de nous assister par ses intercessions toutes-puissantes? C'est à elle, dit le dévot saint Bernard, qu'il appartient véritablement de parler au cœur de Jésus : Quis tant idoneus ut loquatur ad cor Domini nostri Jésus- Chrisli, ut lu felix Mariait Elle y a une fidèle correspondance , je veux dire, l’amour filial , qui viendra recevoir l’amour maternel, et accomplira ses désirs. Qu'elle parle donc pour nous à ce cœur, et qu’elle nous obtienne par ses prières le don de rhumilitél
O sainte, ô bienheureuse Marie! puisque vous êtes avec Jésus-Christ, jouissant dans ce midi étemel, avec une pleine allégresse, de sa sainte et bienheureuse familiarité , pariez pour nous à son cœur ; parlez , car votre fils vous écoute. Nous ne vous demandons pas les grandeurs humaines : impétrez-nous seulement cette humilité par laquelle vous avez été couronnée ; impétrez-la à ces saintes filles, et à toute cette audience; et faites, ô Vierge sacrée, que tons cens qui ont célébré votre assomption glorieuse entrent profondément dans cette pensée, qu'il n'y n aucune grandeur qui ne soit appuyé sur l'humilité; que c'est elle seule qni fait les triomphes et qui distribue les couronnes ; et qu’enfln il n’est rien de plus véritable que cette parole de l'Evangile , que
' Pi. xi.it'. 10, 14, IS, K.
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• celui qui s'abaisse durant sa vie , sera exalté à - jamais dans la félicité éternelle , • où nous oon (luise le Père, le Fils, et le Saint-Esprit. Amen.
DEUXIÈME SERMON
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Elfeb de ruMor divin en Marie. Pounilioi i'amonr nVei-ll dû qa'à Dien lenl. D'ou rst ne l'amour de le uiote Virrse : cel amour capable de lui donner la mort a chaque lueUnt. Quel aoulieo ciwrehail (oo amour lanipiinanl. Marie laiMTe au monde pour oooeoler l'Esllee. Point d'autre cauae de la mort de Marie que ton amour, (^el rat le principe de aon Momphe, et quels en lonl les caractères
Oileclut meus tnihi , et ego QU.
UoH Meaqsimé est d moi, et moi je suis d lui. CanL
n, iS.
En cette sainte journée et durant toute cette octave on n’entendra résonner dans toute l'Église ({ne les paroles du sacré Cantique. Tout retentira des douceurs et des caresses récipro<{ues de l'Époux et de l'Épouse : on verra celle-ci parcourir tous les jardins et tous les parterres , et ramasser toutes les fleurs et tous les fruits pour faire des bouquets et des présents à son bienaimé; et le bien-aimé, réciproquement, chercher tout ce qu’il y a de plus riche et de plus agréable dans la nature pour représenter les beautés et les cbonues de sa bien-aimée. En un mot, on n’entendra pendant ces jours que la céleste mélodie du Cantique des cantiques ; et par là l'Église veut que nous concevions que le mystère de cette journée est le mystère du saint amour. Suivons ses intentions; parions aqjourd'hui, mes frères , des délices , des chastes impatiences et des doiMseurs ravissantes de l'amour divin, et contemplons-en les effets en la divine Marie.
Trois choses considérables me paraissent principalement devoir nous occuper dans ce discours ; la vie de la sainte Vierge , la mort de la sainte Vierge, le triomphe de la sainte Vierge : et j'ai dessein de vous faire voir, et que c’est l’amour qui la faisait vivre, et que c’est l’amour qui l’a fiût mourir, et que c’est aussi l’amour qui a fait la gloire de son triomphe. Comment peut-on comprendre que l’amour seul opère de si grands effets, et des effets si contraires? si c'est l’amour qui donne la vie, peut-il après cela donner la mort? L’amour a une force qui fait vivre ; l’amour a des langueurs ({ui font défaillir. Regardez (%ttc force que l’amour Inspire , qui excite , qui anime , qui soutient le cœur; vous verrez facilement que l’amour fait vivre. Regardez les faiblesses ,
les défaillances et les langueurs de l’amour ; et vous n'aurez pas de peine è comprendre , que l'amour peut faire mourir. Mais comment peut-il ensuite faire triompher? C’est qu’outre sa force qui anime , et sa faiblesse (]ui tue , il a ses grandeurs, ses sublimités , ses élévations, ses magniflcences; et tout cela ne sufflt-il pas pour la pompe d'un triomphe? Entrons donc maintenant en notre sujet ; et faisons voir, par ordre , la force du saint amour, qui a donné la vie à la sainte Vierge; les impatiences défaillantes du saint amour, qui lui ont donné la mort ; les suhlimités du saint amour, ({ui ont fait la majesté de S(hi triomphe. C’est le sujet de ce discours.
PBSMIXB POINT.
Comme je ne ferai antre chose dans cet entretien que de vous parler des mystères de l’amour, Je me sens obligé d’abord de vous avertir que vous devez soigneusement éloigner de vos esprits toutes les idées de l’amour profane. Et pour contribuer ce que je puis, à les bannir de mon auditoire , Je vous prie , au nom de celle qui n'eût pas voulu être mère si elle n’eût pu en même temps être vierge, de ne penser ({u’à l’amour chaste, par lequel l’ême s’efforce de se réunir à son auteur. Pour cela, imprimez dans vos cœurs cette vérité fondamentale : que l’amour, dans son origine, n’est dû qu’à Dien seul , et ({ue c’est un vol sacrilège de le consacrer h un autre ({u’à lui.
Et nous en serons convaincus , si peu que nous voulions considérer ce que nous entendons par le nom d'amour. Car ({u’est-cc que nous entendons par le nom d’amour, sinon une puissance souveraine , une force impérieuse ({ui est en nous, pour nous tirer hors de nous ; un je ne sais quoi qui dompte et captive nos cœurs sous la puissance d'un autre , qui nous fait dépendre d'autrui , et nous fait aimer notre dépendance ? Et n’est-ce pas par une telle inclination que nous devons honorer celui à qui appartient naturellement tout empire, et tout droit de souveraineté sur les cœurs? C'est pourcpioi lui-même voulant nous prescrire le culte que nous lui devons, il ne nous demande qu’un amour sans bornes : • Tu aimeras, dit-il , • le Seigneur ton Dieu de toute ta force ‘ ; > afin c(ue nous entendions que l’amour seul est la source de l’adoration légitime c(nc doit la eréature A soit Créateur, et le véritable tribut par le({ucl elle le doit reconnoitre.
En effet , il est très-certain que tout amour véritable tcDii à adorer. S’il est quelquefois Impérieux , c'est pour se rejeter plus avant dans la sujétion ; il ne sc satisfait pas lui-même , s’il ne
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vit dans une dépendance absolue. C’est la nature de l'amour ; et le profane même ne parle que d'adoration , que d’hommages , que de dépendance : par où nous devrions entendre, si nous étions encore capables de nous entendre nousmêmes , que pour mériter d’être aimé parfaitement il faut être quelque chose de plus qu’une créature. Cette sainte doctrine, si nécessaire, étant supposée, pour servir et de fondement et d’éclaircissement à tout ce discours, parlons maintenant, sans crainte et à bouche ouverte, de la force et des effets de l’amour ; et voyons avant toutes choses, quel était celui de la sainte Vierge.
11 est né do l’admirable concours de la grâce et de la nature, et il a emprunté de l’une et de l’autre, ce que l’une et l’autre ont de plus pressant. Ainsi, il y avait une liaison tout à fait singulière entre Jésus et Marie : Dilectus meus mi Ai, et ego illi : ■ Mon blen-aimé est à moi , et
• je suis à lui. • Us sont l’un à l’autre d’une façon incommunicable : il est à elle comme Sauveur ; cela est commun : mais il est à elle comme fils ; à elle , comme il est au Père céleste. C’est un mystère incommunicable : Dilectus meus mihi : Il est fds unique ; et ego illi ; il n’a que moi sur la terre ; il n’a point de père.
Cet amour étant donc si fort, et faisant une liaison si intime entre ces deux cœurs , Marie devait mourir quand elle vit expirer son fils ; elle devait mourir autant de fois qu’elle vivait de moments ; car elle le voyait toujours mourant , toujours expirant, toujours lui disant le dernier adieu , toujours dans les mystères de sa mort et de sa sépulture. • Son bicn-aimé était ainsi pour elle
• comme un bouquet de myrrhe : • Fasciculus myrrhee, dilectus meus mi Ai ' ; et la douleur que lui causait son amour devait à chaque instant lui donner la mort. C’est pourquoi l’Écriture , toujours forte dans la simplicité de ses expressions, compare cette douleur à un glaive tranchant et pénétrant : Tuam animam gladius pertransibit' : • Votre âme sera percée comme par une
• épée. » D’où vient donc qu’elle n’est pas morte étant percée de ce glaive ? C’est que l’amour la faisait vivre.
C’est la propriété de l’amour de donner au cœur une vie nouvelle, qui est toute pour l’objet aimé : naturellement le cœur vit pour soi. Est-il frappé de l’amour, il commence une vie nouvelle pour l’objet qu’il aime. Voyez la divine Épouse , elle ne pense qu’à son Époux ; elle n’est occupée que de son Époux. Nuit et jour il lui est présent -, et même pendant le sommeil , elle veille
■ fVm/. 1,1».
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à lui : Ego dormio, et cor meum vigilat'. Si bien qu’ayant , même pendant son sommeil , une certaine attention sur lui; toujours vivante et toujours veillante, au premier bruit de son approche, au premier son de sa voix elle s’écrie aussitét toute transportée : « J’entends la voix • de mon bien-aimé : > Vox dilecti mei ’ I Elle s’était mise en son lit pour y goûter du repos , la vie de l’amour ne le permet pas. Elle cherche en son lit; et ne trouvant pas son bien-aimé, elle n’y peut plus demeurer : elle se lève , elle court , elle se fatigue; elle tourne de tous cûtés, troublée, inquiète , incapable de s’arrêter jusqu’à ce qu’elle le rencontre. Elle vent que tontes les créatures lui en parlent; elle veut que toutes les créatures se taisent. Elle veut en parler ; elle ne peut souffrir ce qui s’en dit, ni ce qu’elle en dit ellemême; et l’amour, qui la fait parler, lui rend insupportable tout ce qu’elle dit , comme indigne de son bien-aimé.
C’est ainsi que vivait la divine Vierge par la force et le transport de son amour. Son état était une douleur mortelle , une douleur tuante et crucifiante ; et au milieu de cette douleur, je ne sais quoi de vivifiant par le moyen de l’amour. Elle avait toujours devant les yeux Jésus-Christ crucifié. Car si l’efficace de la foi est telle , que saint Paul a bien pu écrire aux Galates^ que Jésus- Christ avait été crucifié à leurs yeux ; combien plus la divine Vierge voyait-elle toujours présent son fils meurtri et ensanglanté, et cruellement déchiré par tant de plaies ! Étant donc toujours pénétrée de la croix et des souffrances de Jésus- Christ , elle menait une vie et de doulenr et de mort, et pouvait dire avec l’apûtre ; • Je meurs « tous les jours*. > Mais l’amour venait au secours, et soutenait sa vie languissante. Un désir vigoureux de se conformer aux volontés de son bien-aimé, soutenait ses langueurs et ses défaillances; et Jésus-Christ seul vivait en elle , parce qu’elle ne vivait que de son amour.
Les martyrs étaient animés par l’avidité de souffrir, qui, excitant leur courage, soutenait leurs forces, et en même temps prolongeait leur vie. Pour être conforme à la vie crucifiée de Jésus-Christ, Marie ayant toujours Jésus-Christ crucifié devant les yeux , elle ne vivait que d’une vie de douleur; et l’amour soutenait cette douleur, par l’avidité de se conformer à Jésus-Christ, d’étre percée de ses clous , d’être attachée à sa croix. Marie ne vivait que pour souffrir : Eulcite me floribus, stipate me malis; quia amore la»-
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» Ihid.
^ Gat. III, 1.
‘1 ff»r. XV, 2|.
DE LA SAINTE VIERGE
gueo ' : • Soutenez-mol avec des fleurs, furtiflez-
• moi avec des fruits. > Son amour languissant, et défaillant toujours par la douleur, cherchait dn sontien. Quel soutien ? des fleurs et des fruits. Mais c'étaient des fleurs du Calvaire , mais c’étaient des fruits de la croix. Les fleurs du Calvaire, ce sont des épines ; les fruits de la croix, ce sont des peines. C’est le soutien que cherche l’amour languissant de Marie : Fulcilrme florttms, slipale me ma/is' L’amour d’un Jésus crucifié la fait vivre de cette vie : toujours elle voyait Jésus^hrist dans les agonies de sa croix ; toujours elle avait non tant les oreilles, que le fond de l’Ame percé de ce dernier cri de son bien-almé expirant : cri vraiment terrible , et capable d’arracher le cœur.
Une autre vie de cet amour, c’est de nous faire vivre pour les Ames. Marie consommait, par ses souffrances intimes, ce qui manquait à la passion de son fils. 11 semble qu’il avait voulu la laisser au monde après lui pour consoler son Église , son Épouse veuve et désolée , durant les premiers efforts de son affliction récente. Vax turturU audita est f» terra nostra ; Revertere, revertere ’ : « La voix de la tourterelle s’est fait « entendre dans notre terre : Revenez , revenez,
• mon bien-aimé. • C’est le gémissement de l’Église, qui rappelle son cher Époux, qu’elle n’a possédéqu’un moment. • La nouvelle Épouse, dit
• saint Bernard se voyantabandonnée et privée « de son unique espérance, autant elle était af-
• fligée de l’absence de son Époux , autant devalt- « elle avoir d’empressements pour solliciter son
• retour. Son amour et son besoin étaient pour « elle deux raisons pressantes d’avertir son bien-
• aimé, qu’elle n’avait pu empêcher d’aller où il < était d’abord , de bAter au moins l’avénement
■ qu’il lui avait promisen seséparant d’elle. Si elle
• désire et demande qu’il imite , dans son retour,
• les bétes les plus a^les dans leur course, c’est
■ U ne marque de l’ardeur de ses désirs qui ne trou-
• vent rien d’assez prompt, et qui ne peuvent
• souffrir le moindre retardement. ■
O le cruel, s’écrie-t-elle, A l’impitoyable I combien de siècles s’est-il fait attendre, combien désirer! venez, venez. La Synagogue ne l’avait pas vu : mais l’Église l’a vu , l’a ouï , l’a touché ; et il s’en est allé tout A coup. O la cruauté I Elle avait tout quitté pour lui dire , avec l’apétre saint Pierre : • J’ai tout quitté pour vous sui-
• vre ^ • et il l’avait épousée, prenant sa pauvreté et son dépouillement pour sa dot. AussitAt après
• Cant. n, B.
■ Ibid. U, 17.
> 5. Bernard, in CaaUc. Serm. LXXlll , a* 3. t. I , col. 1534.
• SSatth. >11 , 37.
l'avoir épousée, il meurt ; et s’il ressuscite , c’est pour retourner d’où il est venu : et ii laisse sa chaste Épouse sur la terre, jeune, veuve, désolée, qui demeure sans soutien I
Marie [ lui fut ] donnée , pour [ être son appui et ] .'unique eonsolation de tous les fidèles sur la terre. Elle voyait son fils dans tous ses membres : sa compassion était une prière pour tous ceux qui souffraient ; son cœur [ s’insinuait ] dans le cœur de tous ceux qui gémissaient, pour leur aider à crier miséricorde : [elle entrait] dans les plaies de tous les blessés, pour leur aider A crier soulagement; dans tous les eœurs charita-, bles, pour les presser de courir au soulagement,' au soutien , à la consolation des nécessiteux et des affligés. [Eile a^ssait] dans tous les apAtres, pour annoncer l’Evangile ; dans tous les martyrs, pour le sceller de leur sang ; enfin généralement dans tous les fidèles , pour en observer les préeeptes, en écouter les conseils, en imiter les exemples.
Le soutien [ de l’Ame ] dans cet état [ de détresse que lui cause l’éloignement de son bien-aimé, c’est ] la communion : car ne pouvant l’embrasser en sa vérité tonte nue , elle l’embrasse dans la vérité de son sacrement. Sub umbra illius guem desideraveram sedi, etfructus dulcis guUuri meo : " Je me suis reposée sons l’ombre
• de celui que j’avais tant désiré ; et son fruit est
■ doux A ma bouche. • * Son ombre, dit saint
• Bernard ' , c’est sa chair ; son ombre , c’est la « foi. Marie a été mise A couvert sous l’ombre de
• la chair de son propre fils ; et moi je le suis A « l’ombre de la foi du Seigneur. Et comment
• sa chair ne me couvrirait-elle pas aussi, puis-
• que je le mange dans les saints mystères? l’É-
• pouse désire , avec raison , d’être couverte de
• l’ombre de celui dont elle doit recevoir, en « même temps, le rafraîchissement et la nour-
■ riture. Les autres arbres des forêts , quoiqu’ils
• consolent par leur ombre, ne donnent cepen-
• dont point la nonrritnre, qui fait le soutien de « la vie, et ne produisent point ces fruits perpé- « tuels de salut. Un seul, auteur de la vie, peut dire « A l’Épouse : Je suis ton salut. Aussi désirc-t- < elle spécialement d’être A couvert sous l’ombre
• du Christ; parce qne lui seul , non-seulement « rafralcliit de l’ardeur des vices, mais remplit
• encore le cœur de l’amour des vertus. > Puisque nous pouvons jouir de la lumière,
reposons-nous A l’ombre ; mais cherchons quelque arbre qui puisse nous donner non-seulement de l’ombre, mais du fruit; non-seulement du rafraîchissement, mais de la nourriture. Il n’y a que
* S. Bernard, in Cantic. Serm. iltiii , d* 3, t. r, cul. 1433
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Jésas-Christ goûté dans la communion. Reposons . estétonnéc.Ecoutezvous-mérae parler votre cœor: donc sous son ombre notre amour languissant, quand on lui dit qu’il ne faut plus désormais
et fatigué de ne voir .pas encore la lumière, de n'embrasser pas encore la vérité même : c’est lû notre unique soutien. Mais, A soutien accablant! la communion irrite l’amour plutût qu’elle ne l'assouvit. O Marie, il faut mourir; votre amour est venu à un point, qu’il n’y a plus que l’immensité du sein de Dieu qui le puisse contenir.
SF.C0ND POIST.
L’amour profane est toujours plaintif ; il dit toujours qu’il languit et qu'il se meurt. Mais ce n'est pas sur ce fondement que j’ai à vous faire voir que l'amour peut donner la mort : je veux établir cette vérité sur une propriété de l’amour divin. Je dis donc que l’amour divin emporte avec sol un dépouillement et une solitude effroyable, que la nature n’est pas capable de porter ; une si horrible destruction de l'bomme tout entier, et un anéantissement si profond de tout le créé en nous-mêmes, que tous les sens en sont accablés. Car II faut se dénner tellement de tout pour aller à Dieu , qu’il n’y ait plus rien qui retienne : et la racine profonde d’une telle séparation , c'est cette effroyable jalousie d’un Dieu qui veut être seul dans une ême, et ne peut souffrir que lui-même dans un cœur qu’il veut aimer; tant il est exact et incompatible.
Vous pouvez voir, chères êmes , la délicatesse de sa jalousie dans l’évangile de ce jour. Si Marthe s'occupe , et s’empresse , c’est pour lui et pour son service ; cependant il en est jaloux ; parce qu’elle s’occupe de ce qui est pour lui , an lieu de s’occuper totalement et uniquement de lui comme faisait Madelaine. •< Marthe , Marthe , dit-il , tu es • empressée, et tu te troubles dans la multitude ; « et il n’y a qu’une seule chose qui soit néces- « saire'. > De là donc nous pouvons comprendre cette solitude effroyable que demande un Dieu Jaloux. Il veut qu’on détruise, qu’on ravage, qu'on anéantisse tout ce qui n’est pas lui ; et pour ce qui est de lui-même. Il se cache cependant, et ne donne presque point de prise sur lui-même : tellement que l'âme , d’un cAté détachée de tout , et de l'autre ne trouvant pasde moyen de posséder Dieu effectivement , tombe dans des faiblesses , dansdes langueurs, dans des défaillances inconcevables; et lorsque l’amour est dans sa perfection , la défaillance va jusqu’à la mort, et la rigueur jusqu’à perdre l’être. Cet esprit de destruction et d’anéantissement est un effet de la croix.
Il réduit tout à une unité si simple, si souveraine, si Imperceptible, que tonte la nature en
‘ Luc. X, 41, 4-J.
désirer que Dieu , il se sent comme jeté tout à coup dans une solitude affreuse , dans un désert effroyable, comme arraché de tout ce qu’il aime. Car n’avoir plus que Dieu seul , [ quel dépouiUementl] Que ferons-nous donc? que penserons nous? Quel objet , quel plaisir, quelle occupation? Cette unité si simple nous semble une mort ; parce que nous n'y voyons plus ces délices , cette variété qui charme les sens, ces égarements agréables où ib semblent se promener avec liberté, ni enfin toutes ces autres choses sans lesquelles on ne trouve pas la vie supportable.
Mab voici ce qui donne le coup de la mort ; c’est que le cœur, étant ainsi dépouillé de tout amour superflu, est attiré au seul nécessaire , avec une force incroyable; et ne le trouvant pas, il se meurt d’ennui. « L’homme insensé n’entend pas X ceschoses , et le sensuel ne les conçoit pas : mais
• anssl parlons-nous de la sagesse entre les par-
• faits, et nous expliquonsaux spirituels les mys- « tères de l’esprit'. > Je db donc que l’âme, étant dégagée des empressements superflus, est poussée et tirée à Dieu avec une force infinie; et c’est ce qui lui donne le coup de la mort ; car d’un cAté elle est arrachée à tous les objets sensibles; et d’ailleurs l’objet qu’elle cherche est tellement simple et inaccessible , qu’elle n’en peut aborder. Elle ne le voit que par la foi , c’est-à-dire, qu'elle ne le volt pas ; elle ne l’embrasse qu'au milieu des ombreset à travers des nuages, c’est-à-dire, qu'elle ne trouve aucune prise. C’est là que l’amour frustré se tourne contre soi-même, et se devient luimême insupportable. Le corps l’empêche; l'âme l’empêche: ils’empêcheets’embarrasse lui-même; il ne sait ni que faire ni que devenir.
O union de deux cœurs, qui ne veulent plus être qu’un! A cœurs soupirants après l'unité! ce n'est pas en vous-mêmes que vous ta pouvez trouver. Venez, A centre des cœurs, A source d’unité, A unité même; mais venez, A unité, avec votre simplicité, plus souveraine et plus détruisante que tous les foudres et tous les tourments dont votre paissance s’arme. Venez et ravagez tout , en rappelant tout à vous , en anéantbsant tout en vous; alln que vous seule soyez , et viviez, et régniez sur ks cœurs unis, dont i’unité est votre trAne, votre temple, votre autel, et comme le corps que vous animez.
Que faites- vous , A Jésus-Christ , Dieu anéanti 7 à quoi vous servent vos clous , vos épines et votre croix? à quoi votre mort et votre sépulture? N’estcc pas pour détruire, pour crucifier, pour ensevelir en vous et avec vous toutes choses? Vous n’avez
' 1. Cor. it, e, 13 , 14.
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plus que faire pour vous de tout cet appareil de votre supplice, ni de tout cet attirail de mort. Votre Église et vos épouses, les Ames que vous avez rachetées, vous demandent ces instruments funestes et salutaires : salutaires, parce qu'ils sont funestes; et funestes, parce qu'ils doivent être salutaires : elles ont, dis-je, besoin de ces instruments qui ne vous servent plus de rien , et dont vous n'avez plus besoin que pour les membres de votre corps mystique.
Donnez , Epoux de sang , donnez à vos épouses, les Ames baptisées , qui ne font toutes enæmble qu'une seule épouse dons l'unité de votre Église; donnez-leur ces armes ravageantes et détruisantes, afin qu'elles vous épousent par le mystère de votre croix , et que leur pauvreté, leur dépouillement, leur anéantissement total , soient la dot qu’elles vous apportent : car vous êtes riche en vous-mémc; et votre richesse dans la créature, c’est la pauvreté et le néant de la créature, üh! détruisez donc, anéantissez les Ames que vous avez rachetées I anéantissez-les par le mystère de votre eroix; afin de les rendre dignes d'étre anéanties par le mystère de votre gloire , lorsque Dien , qui est maintenant en vous se réconciliant tontes choses , sera en vous , consommant très-parfaitement en un tontes choses.
Voilà le mystère d’unité après leqnel soupirent toutes les Ames exilées , qui s'affligent démerarément sur les fleuves de Baby lone , en se souvenant de Sion. Mystère d’nntté, qui s'opère et s'avance de Jour en jour par un martyre inexplicnble , et qui se coosommera par nne paix qui sera fflen même. O quel renversement! 6 quelle violence I d que le travail de cet enfantement est horrible I Car Dieu ne délie pas ; il arrache : il ne plie pas ; mais il rompt ; il ne sépare pas tant, qu'il brise et ravage tout. Quand scra-ce, ô Jésus-Christ, que vous détruirez tout à fait ce qui nous détruit? Ah ) que VOU.S êtes cruel I
Mais que dis-jc ici, chrétiens? que ceux-là vous représentent quels sont ces efforts, qui les ont expérimentés. Pour mol, je n'oserais en parler ni les approfondir davantage ; et j’en ai dit seulement ce mot pour vous donner quelque idée de l'amour de la sainte Vierge durant les jours de son exH , et la captivité de sa vio mortelle. Non*, non, les séraphins mêmes ne peuvent entendre, ni dignement expliquer, avec quelle rapidité Marie était attirée à son bien-aimé , ni quelle violence endurait son cœur dans cette séparation. Si jamais il y a eu une Ame pénétrée de la croix , et ensuite de cet esprit de destruction chrétienne, c’est la divine Marie. Elle était donc toujours défaillante et toujours mourante , appelant toujours son bicn-aimé avec une angoisse mortelle , et lui
disant comme l’Épouse : • Retournez, mon bien- « aimé, et soyez semblable à un chevreuil et à un " faon de cerf : ■ Revtrtere ; ximitù esio, dUecte mi, capreœ, hinnuloque ceruorum’. C'est en vain que son flls lui dit : « Encore un peu , encore • un peu ; un peu , et vous ne me verrez plus ; un « peu , et vous me verrez ‘. • Car que dites- vous , 6 Jésus-Christ ? songez- vous que vous parlez à un eœur qui aime? Et vous comptez pour peu tant d'années d'une privation si horrible? Et lorsqu'on vous aime bien , les moments sont autant d’éternités : car vous êtes l’éternité même ; et on ne compte plus les moments, quand on sait qu’à chaque moment on perd l'ctemité tout entière. Et cependant vous dites : • Encore un peu. • Ce n’est pas là consoler, c’est plutôt outrager l'amour; c’est Insulter à ses douleurs, c’est se rire de ses impatiences et de ses excès intolérables.
Si vous m’en croyez, saintes Ames, vous ne chercherez point d'autres causes de la mort de la sainte Vierge : son amour étant si ardent , si fort et si enflammé , il ne poussait pas un soupir, qui ne dût rompre tous les liens de ce corps mortel ; il ne formait pas un regret , qui n’en dût dissoudre toute l'harmonie; Il n’envoyait pas un désir au ciel , qui ne dût tirer après soi l’Ame tout entière. Je vous ai dit, chrétiens, que sa mort est miraculeuse; je suis contraint de changer d’avis : la mort n’est pas le miracle ; c’en est plutôt la cessation. Le miracle continuel, c’était que Marie pût vivre séparée de son bien-aimé. Elle vivait néanmoins ; parce que tel était le conseil de Dieu , qu’el le fût conforme à Jésus-Christ crucifié ; par le martyre insupportable d'une longue vie, autant pénible pour elle que nécessaire à l'Église. Mais comme le divin amour régnait en son cŒur, sans aucun obstacle, il allait de jour en jour s'augmentant sans cesse par son exercice, et s’accroissant par lui-même ; de sorte qu'il vint enfin s'étendant toujours aune telle perfection, que la terre n'était pas capable de lecontenir. Ainsi point d’autre cause de la mort de Marie, que la vivacité de son amour.
Sauveur Jésus , allumez votre amour dans nos cœurs par une semblable impat ienee; et puisqu elle naissait en Marie de cette union intime que vous aviez avec elle, rassasicz-nous telletnent de vos saints mystères, soyez tellement en nous par la participation de votrechair et de votre sang, que , vivants plus en vous qu'en nous -mêmes, nous ne respirions autre chose que d'être consommés avec vous dans la gloire que vous nous avez préparée.
' Caiil. Il , 17.
’ JiMin. \vi , IC
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Cette Ame sainte et bienheureuse attire après elle son corps par une résurrection anticipée. Cal encore que Dieu ait marqué un terme commun à la résurrection de tous les morts ; il y a des raisons particulières, qui l’obligent d’avancer le terme en faveur de ia sainte Vierge. Le soleil ne produit les fruits que dans leur saison ; mais noos voyons des terres si bien cultivées , qu’elles attirent une influence et plus efficace et plus prompte. Il y a aussi des arbres hâtifs dans le jardin de l'Époux ; et la sainte chair de Marie est une terre trop bien préparée , pour attendre le terme ordinaire à produire des fruits d'immortalité.
Deux choses font partie de son triomphe ; la gloire de son Ame par l'amour, la gloire de son corps par le rejaillissement de celle de l'Ame. Aussi l'Écriture sainte cherche-t-elle des expressions extraordinaires, pour nous représenter un si grand éclat, pour nous en tracer quelque image. A peine trouve-t-elle dans le monde assez de lumières, et il a fallu ramasser tout ce qu'il y a de lumineux dans la nature. • Elle a mis la lune
- à ses pieds, les étoiles autour de sa tête; le so- « ieil la pénètre toute , et l'environne dé ses
- rayons ' : ■■ tant il a fallu de gloire et d’éclat pour orner ce corps virginal.
Après cela , chères Ames , je ne dois pas m’étendre en un long discours, pour vous décrire la magnificence du triomphe de la sainte Vierge. L’amour qui l'a fait mourir, la fera aussi triompher. Je m'ouvrirais en ce lieu une trop vaste carrière , si j'entreprenais de vous raconter les grandeurs, les magnificences, les sublimités de l’amour. Je vous dirai seulement ce mot, que c’est à lui qu’il appartient d'élever les cœurs ; car c'est lui qui nous fait dire : Sursum corda : • Le cœur • en haut , le cœur en haut. > C’est une doctrine du grand saint Thomas ’ , que ceux-là seront les plus élevés dans l'ordre de la gloire , qui auront eu sur la terre de plus violents désirs de posséder Dieu. La flèche qui part d'un arc bandé avec plus de force, prenant son vol au milieu de l’air avec plus grande vitesse , entre aussi plus profondément au but où elle est adressée. De même l’Ame fidèle pénétrera plus avant, si je pois parler de la sorte , dans l’essence même de Dieu , qui est le seul terme de ses espérances , quand elle s’y sera élancée par une plus grande impétuosité de désirs.
Mais si l'amour de Marie a été si vif et si impétueux , combien a-t-elle dû s’unir intimement à ceini qui faisait l’unique objet de son cœur et de tous ses désirs? Qui peut exprimer la gloire dont elle a été revêtue , en entrant dans la Joie
• Àpoc. »II , I .
> 1. Part. Qutnt. 6.
de son bien-aimé? Son triomphe n’est pas une vaine pompe : la puissance qui lui est donnée [répond a la dignité de sa personne, à l’excellence de son amour et à la sublimité de son élévation. Plus elle est proche du trûne de son fils , plus elle a de crédit , pour y faire recevoir favorablement nos prières, et nous procurer les secours que nous réclamons. Que ponrrait refuser un fils à sa mère, et à une mère si tendrement aimée? que n'obtiendrait pas l'amour si puissant dont elle est embrasée? Combien ne se sent-elle pas vivement sollicitée de s’intéresser pour des enfants qui ont tant eoûté à son fils , et que ses propres douleurs lui rendent à elle-même si chers I Mais pour nous assurer l'effet deson intercession, elle nous dit encore, comme autrefois : • Faites • tout ce qu’il vous dira ' . » C’est l’unique moyen de trouver Jésus-Christ propice , et Marie disposée à prier pour nous. ]
Qu’elle se. rende l'avocate, auprès de Dieu, de l'Église qui la réclame , et qu'elle détourne les malheurs qui menacent la chrétienté. Qu’elle protège du plus haut des deux ce royaume trèschrétien , qu’un roi juste et pieux * lui e consacré ; et qu'elle veille en ses bontés sur le roi son fils, qui renouvelle tous les ans ce don solennel. Qu'elle conserve ce grand monarque et dans la paix et dans les hasards ; qu’elle inspire la justice à ceux qui l’ont irrité ; et à loi , la bonté , et la clémence. Qu'il fasse la paix par inclination , et la guerre par nécessité : qu'il ne soit terrible que pour protéger la justice, assurer la paix et la tranquillité publique. Qu'elle lui obtienne la grâce d’être toujours juste, toujours pacifique, père charitable de ses peuples , humble enfant de la sainte Église , protecteur de son autorité , zélé défenseur de ses droits. Qu’elle bénisse la piété exemplaire de la reine son épouse , et qu’elle fasse croître et mnltiplier leur royale postérité sous l'ombre de sa protection. Qu’elle mette bientôt le comble à la joie de touteja France, par le parfait rétablissement de cette reine auguste et pieuse qui nous honore de son audience , et qu’elle ne prolonge sa vie que pour augmenter ses mérites. Qu'elle soit toujours aimée, toujours respectée, cette sage et pieuse princesse, pour inspirer continuellement des conseils de paix, des sentiments de bonté, des pensées de condescendance. Qu'elle vive sur la terre , n’ayant de goût que pour le del ;
> Joan. Il, 6.
* LouU Xltl, en etécuUon d'un toq qu'il avait fait pour obtenir U groaaeiae de Jareloc, donna, le lo février i63R,on édit par lequel II mit sa peraonoe et son royaume tous la protecüoD de la sainte Vierge , et ordonna que tous les am U se ferait une proceseion soleondle à Notre-Dame deParto pour reuottveler celte oonsécratloD. Telle est Torigine de U prooeaaioo qui se fait annoelieroeot , dans toutes les égUsea du royaume le Jour <fe FAssomptloa. ( Bdit. dt >
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qu'elle dédaigne ce qui passe , et qu'elle s'attaebc immuablement à ce qui demeure. Qu'au milieu de tant de grandeurs elle soit jetée devant Dieu dans une véritable humiliation : qu'elle méprise autant sa grandeur royale , que nous sommes obligés de la révérer ; et qu'elle fasse sa principale occupation du soin de mériter devant Dieu une couronne immortelle. Voilà, madame, les vœux que je fais ; puisse Votre Mqjesté les faire avec moi dans toute l'étendue d'un cœur chrétien , et recevoir pour sa récompense la sainte bénédiction du Père, du Fils, et du Saint-Esprit I
ABRÉGÉ D’UN SERMON
PRÊCHÉ LE MÊME JOUR
AfanU^ que nous retiroos de resalUlion de Marie. I^e culte que nous lui rendons, nécessairement rapportiî & Dieu. Moyens que nous devons prendre pour noua unir à lui , en Itoooraot Marie.
Fecit milû nuqçoa qui poteos est.
U Tout-PH'mant a fait pour moi de grandfî eftosee.
Luc. I, 49.
Si Notre-Selgneur Jésus-Christ, après avoir aecoropU l'œuvre que son Père céleste lui avait commise sur la terre , est retourné au ciel , d'ou il est sorti , pour y occuper éternellement la place qui était due à sa divine naissance ; l’apétre nous a enseigné qu'il ne te fait pas seulement pour sa propre gloire, mais encore pour l’utilité de sa sainte Église. En effet, il nous est très-avantageux qu'un ambassadeur si agréable soit auprès de Dieu pour y traiter nos affaires; un avocat si pressant , pour y défendre notre cause ; un si puissant mMiateur, pour terminer nos différends. Ainsi quand il s’est assis à la droite de son Père , il ne l'a pas fait seulement pour se mettre en possession de son trdne; mais encore pour procurer nos intérêts, et pour paraître pour nous devant la face de Dieu : ut appareat vuUui Dei pro nobis Ce que Jésus-Christ notre chef a accompli une fois en sa personne, il ne cesse de l'accomplir tous les jours dans les membres de son corps mystique , selon la mesure convenable et selon la proportion de la créature. Autant de fidèles serviteurs de Dieu , qui entrent avec Jésus-Christ dans son paradis de délices , autant de pieux intercesseurs, qui ne cessent de prier pour leurs frères , et pour cette partie de l'Église , qui voyage et qui combat sur la terre , au milieu des tentations de la fragilité humaine.
Vous devez entendre, mes frères, par cette
> Htbr. n.M.
SOSeCET. — T. 111.
doctrine très-sainte et très -véritable, que si la mère de Dieu est aujourd'hui élevée au-dessus de tous les esprits célestes, une si liaule exaltation ne regarde pas seulement sa gloire, mais encore notre avantage. Car si elle est aujourd'hui reçue dans le; embrassements de son fils, dans la participation de son trêne, dans la plénitude de sa gloire , elle est il’autant plus puissante pour nous obtenir ses grâces; et sa charité consommée rendra son intercession plus utile et plus fructueuse à tous les enfants de Dieu , auxquels elle a enfanté leur salut et leur rédemption en Jésus-Chrbt Notre-Seigneur. Ce n’est donc pas sans raison , qu'en célébrant son triomphe nous implorons son secours : ce n'est pas sans raison, que l'Église catholique inspire à tous [ les fidèles de se mettre sous sa protection. ]
Tous les actes religieux doivent se terminer à Dieu; et le propre de la religion, c'est de nous réunir à ce premier être. Saint Augustin nous enseigne, que c'est de cette origine que cette vertu a pris son nom : Religio dicilur eo quud not nliget omnipotenti Deo' : > Elle nous lie, « elle nous attache , elle nous unit à Dieu ; et ■ c’est par cette union qu’elle est défliiie. > L’honneur que nous rendons à la sainte Vierge appartienttrès-certainementàla religion; puisque nous ne le lui rendons dans les lieux consacrés à Dieu , dans l'assemblée de sa sainte Église, et dans la célébration des divins mystères. Il faut donc nécessairement que ce culte , que cet honneur, que cette dévotion se rapporte à Dieu , et le regarde comme sa fin.
Quelle est donc l'inconsidératlon de nos adversaires , qui nous objectent que nous rendons à la créature un culte religieux? L'objection porte sa réponse dans ses propres termes : si ce culte est religieux, donc II se termine enfin à Dieu seul ; et quel inconvénient d'bonorer la créature pour l'amour de Dieu , une créature si excellente?
Mais laissons la dispute et la controverse, et revenons, chrétiens, à notre instruction. Par conséquent vous devez entendre que toute votre dévotion pour la sainte mère de Dieu ne mérite pas le nom de dévotion, et n’a que l'apparence de religion et la montre de la piété véritable, si elle ne vous conduit à Dieu , et ne sert à vous y unir immuablement, selon les lois du christianisme et de l’Évangile. [Dans le culte que nous rendons à Marie, nous avons] deux moyens pour [ parvenir à ] cette union ; ses prières et l'imitation de ses vertus. Vous vous adressez à elle comme à une créature excellente , qui est
Dt vtr. Relig. o** III 1 113, t l, col. 7R7, 7W.
POUR L
tO'S-intimpinciit uiii« a Dii'u par ^olrr-Scigncur Jréus-Christ : unie premièrement , par l'union du ><ant; ; unie en second lieu , par la société des souffrances; unie cniln aujourd'hui, par la plénitude de la gloire.
Pour unir Jésus-Christ avec Marie, nous voyons concourir ensemble tout ce que la nature a de plus tendre , tout ce que la grâce a de |ilus puissant. Il l'appelle à sa croi.x pour partiel per à ses peines ; un même martyre pour le (Ils et pour la mère ; une même croix et les mêmes clous ; une même lance pour percer leurs coeurs.
Sur ces deux fondements. Jugez de leur union dans la gloire : il partagera son trêne avec nous, combien plus avec sa mère! AsiitU Regina a (lexlris luis ' : Jésus-Christ est assis à la droite du Père , Marie , à la droite de son fils. Être assis est une marque d'autorité suprême. Il fautpercer tous tes cœurs des anges [ pour découvrir Marie , environnée de tout l’éclat de la gloire de son fils. ] Qui doute donc, mes frères, que la piété de nos vœux ne cherche Jésus-Christ dans Marie? Malheureux , qui veulent mettre de la Jalousie entre le fils et la mère! C’est cette sainte union , (|ui noos attire à Jésus-Christ , qui nous attire en même temps, par un même effort, à Marie; la regardant dans la gloire de son dis , dans cette exaltation que nous célébrons.
L’imitation des vertus [ de Marie est un des moyens les plus efficaces, pour nous unir â] Jésus-Christ : car il est tout entier dans les saints, et par conséquent dans la sainte Vierge. Saint Paul disait aux fidèles ; ■> Soyez mes imitateurs,
. comme Je le suis de Jésus-Christ : • Imitatons mei estole,sicutetego CAri'sff '.Imiter les saints, c’est donc Imiter Jésus-Christ. Où voyons-nous une image plus accomplie des vertus de Jésus- Christ, qu’en sa sainte mère?
Sa pureté, le secret et la retraite, [dans lesquels elle passe sa vie, sont autant de leçons (pi’elle fournit aux vierges chrétiennes.] « Les
- vierges, qui sont vraiment vierges, ont cou- « tume d’être toujours tremblantes, et Jamais « elles n’ont de sécurité : pour éviter les pièges
- qu'elles doiveut appréhender, elles craignent ,
- même lorsqu’il n’y a point de danger pour
• elles : • Soient virgines, quœ vere virgines .sont, semper pavidœ et nunquam esse securœ; H ut caveant limida, etiam luta pertimeseere.
• Elles doivent être même émues à la vue d’un
• ange; regarder comme autant de pièges tout
• ce qui parait de nouveau, tout ce qui survient . d’iuophié : » Quidquii novum, quidquid su-
• P». \UT, l«.
> 1. Cor. IV, 10.
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bitiim orlum fuerit, totum contra se (pstimanl machinatum. C’est ainsi que Marie se conduit; « elle est troublée, mais clic ne dit mot : son trou- > ble est un effet de sa pudeur virginale ; son assu- • rance vient de sa fermeté; son silence et ses . réflexions sont une marque de sa prudence : • Turbuta est, non est tocuta : quod turbala est, verecundiœ fuit virginatis; quod non perturbata, fortiludinis ; quod tacuit et cogitavil , prudentiœ' .
Combien elle est éloignée de ces malicieuses ambiguïtés , de ces pièges subtils , de ces dangereuses complaisances, de ces malicieux détours par lesquels l’impureté consommée tâche de s’insinuer dans les âmes innocentesi Le trouble , la pudeur, le silence [c’est là le partage des vierges chrétiennes qui veulent prendre Marie pour leur modèle. ]
SERMON
E.N L’HONSEUR DE LA SAINTE VIERGE
Marie aasociée S la double fécondité du Père , pour devenir mère de léaus-ChrUI et de toux ses membres. Les |iécbeuTs enfantés par cette mère charitable, au milieu des tourmenta et des cris ; pourquoi. Circonstanoes remarquables dans leaquelles Jésus-Ghrist lui communique sa fécondité hienhruréuse. Souvenir que nous devons avoir des gémissesiieots de notre mère. Les tldèles consacrés h la péultence, par la manière dont Jésus et Marie les engendrenL
Didt Jésus matri suæ : Mulier, ecoe fiKus tuus; deinde
dicit discipiilo : Eoce mater tua.
Jènu dit à sa mère : Femme , voilà votre /ils : après II
dit à son disciple: yoità votre mère. Joan. xii,26, 27.
L’antiquité païenne a fort remarqué l’action d’un certain philosophe* , qui , ne laissant pas en mourant de quoi entretenir sa famille, s’avisa de léguer, par son testament , le soin de sa femme et de scs enfants au plus intime de ses amis : il se persuada , nous dit-on * , qu’il ne pouvait faire plus d'honneur à la générosité de celui auquel il donnait, en mourant, ce témoignage de sa confiance. A la vérité, chrétiens, il parait quelque chose de beau dans cette action , si elle a été faite de bonne foi, et si l’affection a été mutuelle: mais nous savons que les sages du monde ont ordinairement bien plus travaillé pour l’ostentation , que pour la vertu ; et que la plupart de leurs belles sentences ne sont dites que par parade et
> 5. Brrn. Hom, iii, sup. Miuut tst, d* 0, 1. 1. cul. 747.
* Eudomidas d<> Coriolhe.
* Z,uct<in. Viftlog. Toxnr Ktt Amicii.
DE nOSAIUE. J, J
a perdus, et Eve, qui est la source de notre mi-
par une gravité ufrectée. Laissons done les lilstoires proranrs, étalions à l’Évangile de Jésus- (Jirist. i’ardonnrz-moi, messieurs, si je ilis que, ce que la nécessité a fait inventer à ce pbitosophe , une charité infinie i'a fait faire , en quelque sorte, à notre Sauveur, d’une manière toute divine. Il regarde du haut de sa croix et Marie, et son cher disciple ; c’est-à-dire, ce qu’il a de plus cher au monde : et comme il leur veut laisser, en mourant, quelque marque de sa tendresse, il donne premièrement saint Jean à sa mère ; après il donne sa mère à son bien-aimé, et il établit, par ce testament, la dévotion pour la sainte Vierge. C’est, mes frères, pour cette raison qu’on lit cet évangile en l’Église dans la sainte solennité du Rosaire* , pour laquelle nous sommes ici assemblés. C'est pourquoi , pour édifier votre piété, j’espère vous faire voir aqjnurd’hui que, par ces divines paroles, Marie est la mère de tous les fidèles ; après que je lui aurai adressé celles par lesquelles on lui annonça qu’elle serait la mère de Jésus-Christ même ; Ave, Maria.
C’est un trait merveilleux de miséricorde, que la promesse de notre salut se trouve presque aussi ancienne, que la sentence de notre mort, et qu’un même jour ait été témoin de la chute de notre nature, et du rétablissement de notre espérance. Nous voyons en la Genèse', que Dieu nous condamnant à 1a servitude , nous promet en même temps le Libérateur; en prononçant la malédiction contre nous, il prédit au serpent , qui nous a trompés , que sa tête sera brisée , c'està-dire , que son empire sera renversé , et que nous serons délivrés de sa tyannie. Les menaces et les promesses se touchent : la lumière de la faveur nous parait , dans le feu même de la colère; afin que nous entendions , chrétiens, que Dieu se fâche contre nous , ainsi qu’un bon père , qui , dans les sentiments les plus vifs d’une juste indignation, ne peut oublier scs miséricordes, ni retenir lès effets de sa tendresse. Mais ce qui me parait le plus admirable dans cette conduite de la Providence , c’est qu'Adam même , qui nous
utnt pape Pie V. en Eaemolre de la victoire remportée k l.épaole par la chréUeoa aor la Tura, le 7 octobre I&7I, InrUtoa une fête anouclle , aoua le Utre de joia/e Varie de la yieloire. H en lixa la célébration an premier dimanche d'octobre. En IS73. Grégoire XIII changea ce Utre en celui du Rotairt. Saint Dominique fut le premier Instituteur de ortie pretlque de piété qu’on a appelée Rœaire , et qui cou- State à réciter quinze dltaina d*.tee avec un Pater au commoKement de chaque dizaine, en l'honneur du mystère de rincamation. Elle nt connue aussi sousle'nom de Chapelet, ou Couronne, qui al le Urn du Rosaire. Les papa ont approuvé cette dévoUon.ety ont attache de grnndalndnlftences. Voyez Godeacard, Fie» de» S>tinta, I. ix, au 1" octolire.
( Rdit. de Fersaille». }
' Cene». III , 15.
serc , nous sont représentés, dans les Écritures , comme des images vivantes des mystères qui nous saneUfient. Jésus-Christ ne dédaigne pas de s'appeler le nouvel Adam : Marie, sa divine mère, est ta nouvetle Ève ; et, par unsccret merveitteux , notre réparation nous est figurée , même dans les auteurs de notre ruine.
C’est sans doute dans cette vue, que saint Épiphane a considéré un passage de la Genèse ' où Ève est nommée mère des vivants : it a doctement remarqué, que c’est après sa condamnation qu’ette est appelée de la sorte; et voyant qu’etlc n'avait pas ce beau nom, lorsqu’elle était encore dans le paradis , il s’étonne , avec raison , que l’on commence à l’appeler mère des vivants , seulement après qu’elle est condamnée à n’engendrer plus que des morts. En effet, ne jugezvous pas que ce procédé extraordinaire nous fait voir assez clairement qu’il y a ici du mystère? et c est ce qui fait dire à ce grand évêque qu’elle est nommée ainsi en énigme , et comme figure de la sainte Vierge, qui, étant associée, avec Jesus- Cbrist , à la chaste génération des enfants de la nouvelle alliance est devenue, par cette union, la vraie mère de tous les vivants, c’est-à-dire, de tous les fidèles. Voilà une belle figure de la sainte maternité de l’incomparable Marie, que j’ai à vous prêcher aujourd’hui ; et j’en reconnais l’accomplissement à la croix de notre Sauveur, et dans l'évangile de cette fête.
Car que voyous-nous au Calvaire, et qu 'est-ce que notre Évangile nous y représente ? Nous y voyons JésuaChrist souffrant , et Marie pereée de douleurs , et le disciple bien-aimé du Sauveur des âmes, qui,remisde ses premières terreurs, vient recueillir les derniers soupirs de son maître mourant pour l’amour des hommes. O saint et admirable spectacle! Toutefois ce n’est pas là , chrétiens, ce qui doit aqjourd’hui arrêter vos yeux. Mais considérez attentivement , que c’est en cet état de souffrance que Jésus engendre le peuple nouveau ; et admirez que dans les douleurs de cet enfantement du Sauveur, dans le temps que nous naissons de ses piales , et qu’il nous donne la vie par sa mort , il veut aussi que sa mère engendre, et il lui donne saint Jean pour son fils :
• Femme, lui dit-il , voilà votre fils. • Et ne vous persuadez pas qu’il regarde saint Jean, en ce lieu, comme un homme particulier. Tous ses disciples l’ont abandonné , et son Père ne conduit au pied de sa croix que le bien-aimé de son CŒur : tellement que, dans ce débris de son Église presque dissipée , saint Jean , qui est le
‘ UJ). III. Uttrt». LXXVIII, L I, U IH, p. 106.
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seul <pii lui reste, lui représente Ions ses llilèles, et toute l'uuiversalité des enfiints de Dieu. C'est donc tout le peuple nouveau , c’est toute la société de l’Église, que Jésus recommande à la sainte V ierge , en la personne de ce cher disciple ; et par cette divine parole elle devient non-seulement mère de saint Jean , mais encore de tous les fideles. Et par là ne voyez-vous pas, selon la pensée de saint Épiphane , que la bienheureuse Marie est l'Ève de la nouvelle alliance , et la mere de tous les vivants, unie spirituellement au nouvel Adam, pour être la mère de tous les élus?
C’est , (idèles , sur cette doctrine tout évangélique , que j’établirai aujourd’hui la dévotion à la Vierge, pour laquelle nous sommes ici assemblés : et pour expliquer clairement, et par une méthode facile, cette vérité importante, je réduis tout ce discours à deux points, que je vous prie d'imprimer en votre mémoire. Deux grandes choses étaient nécessaires, pour faire naître le peuple nouveau, et nous rendre enfants de Dieu par la grâce. Il fallait que nous fussions adoptés; il’ fallait que nous fussions rachetés : car, puisque nous sommes étrangers à Dieu , comment deviendrions-nous ses enfants, si sa bonté ne nous adoptait? et puisque le crime du premier homme nous avait vendus à Satan , comment serions-nous rendus au Père éternel , si le sang de son Fils ne nous rachetait? Et donc, pour nous faire les enfants de Dieu, il faut nécessairement qu’un Dieu nous adopte, et il faut aussi qu’un Dieu nous rachète. Comment sommes-nous adoptés? par l’amour du Père éternel. Comment sommes-nous rachetés? par la mort et les souffrances du Fils. Le principe de notre adoption , c’est l’amour du Père éternel ; et la raison en est évidente ; car puisque ce n'est pas la nature qui nous donne A Dieu comme enfants, il s’ensuit manifestement que c’est son amour qui nous a choisis. Mais si nous avons besoin de l’amour du Père, pour devenir enfants d’adoption ; les souffrances du Fils nous sont nécessaires , parce que nous sommes enfants de rédemption : et ainsi nous sommes nés tout ensemble, de l’amour infini de l’un, et des cruelles souffrances de l'autre.
Nouvelle Ève , divine Marie , quelle part avezvous en ce grand ouvrage , et comment contribuez-vous à la chaste génération des enfants de Dieu? Chrétiens, voici le mystère, et afin que vous l’entendiez, il faut vous prouver, par les saintes Lettres , que le Père et le Fils l’ont associée, le premier, à la fécondité de son amour; le second , à celle de ses souffrances : tellement qu'elle est notre mère , premièrement , par un amour maternel ; secondement, par ces souffrances
fécondesqui déchirent son âme au Calvaire. C’est le partage de ce discours; et sans sortir de mon évangile j’espère vous faire voir ces deux vérités accomplies au pied de la croix , et établir, sur ce fondement , une dévotion fructueuse pour la bienheureuse Marie.
PBEUIEB POINT.
Jésus-Christ, notre rédempteur, n’avait rien qui le touchât davantage , que le désir miséricordieux de s’unir à notre nature , et d’entrer en société avec nous. C’est pourquoi il est né d’une race humaine , afin que nous devenions , par la grâce , une race divine et spirituelle : il se joint à nous par un double nœud , lorsqu'en se faisant fds d’Adam , il nous rend en même temps les enfants de Dieu; et par cette alliance troublée, pendant que notre Père devient le sien il veut que le sien devienne le nôtre. C’est ce qui lui fait dire dans son Évangile : Ascendo ad Palrem meum et Pairem vestrum ■ : « Je retourne à • mon Père et au vôtre; » afin que nous comprenions , par cette parole , qu’il veut que tout lui soit commua avec nous, puisqu’il ne nous envie pas cet honneur d’étre les enfants de son Père.
Or, messieurs, cette même libéralité, qui fait qu’il nous donne son Père céleste , fait qu’il nous donne aussi sa divine mère : il veut qu’elle nous engendre selon l’esprit, comme elle l’a engendré selon la chair; et qu’elle soit en même temps sa mère et la nôtre , pour être notre frère en toutes façons. C’est dans cette pieuse pensée , que vous recourez aujourd’hui à la sainte protection de Marie; et vous êtes persuadés que les véritables enfants de Dieu se reconnaissent aussi les enfants de la 'Vierge. Si bien que je me sens obligé , afin d’échauffer en vos cœurs la dévotion de Marie , de rechercher, par les saintes Lettres, de quelle sorte elle est unie au Père étemel , pour être mère de tous les fidèles. Toutefois, je n’ose pas entreprendre de résoudre cette question de moi-même; mais il me semble que saint Augustin nous donne une admirable ouverture, pour connaître parfaitement cette vérité. Écoutez les paroles de ce grand évêque , dans le livre qu’il a composé de la sainte Vteginité : c’est là que parlant admirablement de la très-heureuse Marie , il nous enseigne que , « selon la chair, elle est la mère de Jé- « sus-Christ ; • et aussi , que , • selon l’esprit, elle ■ est la mère de tous ses membres : » Came mater capilis nostri, spitilu mater membrorum p/mx;- parce que, poursuit ce grand homme, elle - a coopéré , par sa charité , à faire naître dans « l’Église les enfants de Dieu ; • quia cooperata est
• /oan-xx» 17.
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ckaritate, ut fitii Dei naseerentur i« Ecclesia Vous voyez la question décidée; et saint Augustin nous dit clairement que Marie est mère de tous les fldcles , parce qu'elle les engendre par la charité. Suivons donc les traces que nous a marquées cet incomparable docteur, et expliquons, par les Écritures, cette fécondité bienheureuse, par laquelle nous sommes nés de la charité de Marie.
Pour cela , il nous faut entendre qu'il y a deux fécondités ; la première, dans la nature; la seconde, dans la charité. Il est inutile de vous expliquer quelle est la fécondité naturelle qui se montre assez tous les jours, par cette éternelle multiplication qui perpétue toutes les espèces par la bénédiction de leur Créateur. Mais, après avoir supposé la fécondité naturelle, faisons voir, par les saintes Lettres , que non-seuiemcnt la nature , mais encore que la charité est féconde. Et qui peut ne voir pas cette vérité , entendant le divin apdtre lorsqu'il dit si tendrement aux Calâtes : « Mes petits enfants, que j'enfante encore,
• pour lesquels je ressens encore les douleurs de
• l'enfantement, jusqu'à ce que JésusUhrist soit
• formé en vous : Filioli met, quos iterum parturio, donec formetur Christus in uoiis *7 Ne voyez-vous pas, chrétiens, ia fécondité merveilleuse de la charité de saint Paul ? car quels sont ces petits enfants, que cet apôtre reconnott pour siens , sinon ceux que la charité lui donne 7 et que signillent ces douleurs de l’enfantement de saint Paul , sinon les empressements de sa charité , et la sainte inquiétude qui la travaille , pour engendrer les fidèles en Notre-Seigneur 7 Et par conséquent, concluons que la charité est féconde. C'est pourquoi ia même Écriture , qui nous enseigne qu'elle a des enfants, lui attribue aussi , en divers endroits, toutes les qualités des mères.
Oui , cette charité maternelle qui sc fait des enfants par sa tendresse, elle a des entrailles où elle les porte; elle a des mamelles qu'elle leur présente , elle a un lait qu’elle leur donne ; et c'est ce qui fait dire à saint Augustin que * la
• charité est une mère , • et que « la même cha-
• rité est une nourrice ; • Charitas mater est charitas nutrix est *. La charité est une mère qui porte tous ses enfants dans le cœur, et qui a pour eux ces entrailles tendres , ces entrailles de compassion', que nous voyons si souvent dons les Écritures : Charitas mater est. Cette même charité est une nourrice, qui leur présente les chastes mamelles d'où distille ce lait sans fraude de la sainte mansuétude et de la sincérité chre-
> Dt Sanct. yirginit. a* 6, t. vi , ool. SU.
» Csiit. If, 19.
i Pf C^lrcktz. ruttib. c.ip. , n’2-1, t. VI, r*»l. 'JTB.
* .4tt. Miiml. A/». CAXM» ,n' .3, t. Il, col. Ul.
tienne : Sine dolo lac, comme parle l'apôtre saint Pierre '. Tellement qu’il est véritable qu’il y a deux fticondités : la première , dans la nature ; la seconde , dans la charité. Or, cette vérité étant supposée, il me sera maintenant facile de vous faire voir clairement de quelle sorte la Vierge sacrée est unie au Père éternel , dans la cliostu génération Jes enfants du Nouveau Testament.
Et premièrement remarquez que ces deux fécondités différentes , que nous avons vues dans les créatures , se trouvent en Dieu , comme dans leur source. La nature de Dieu est féconde; son amour et sa charité l'est aussi. Je dis que sa nature est féconde ; et c'est elle qui lui donne ce Fils étemel, qui est son image vivante. Mais si sa fécondité naturelle a lait naître ce divin Fils dans l'éternité, son amour lui en donne d'autres qu'il adopte tous les jours dans le temps. C'est do là que nous sommes nés; et c'est à cause de cet amour que nous l’appelons notre Père ; par conséquent, le Pere céleste nous paraît doublement fécond. Il l'est, premièrement par nature; et par là il engendre son Fils naturel ; il l'est, secondement par amour; et c'est ce qui fait naître les adoptifs. Mois après que nous avons vu que ces deux fécondités différentes sont en Dieu comme dans leur source; voyons si nous pouvons découvrir qu'eligp soient communiquées à Marie : je vous prie, renouvelez vos attentions.
Et déjà il semble qu'elle participe, en quelque manière , à la fécondité naturelle , par laquelle Dieu engendre son Fiis. Car d'où vient, ô très-sainte Vierge , que vous êtes mère du Fils de Dieu même? est-ce votre fécondité propre, qui vous donne cette vertu? Non, dit-elle, c'est Dieu qui i'a fait, et c'est l'ouvrage de sa puissance : Fecit mihi magna qui polens est '. Elle n'est donc pas mère de ce Fils par sa propre fécondité. Au contraire ne voyons-nous pas, fidèles, qu'elle sc condamne elle-même à une stérilité bienheureuse , par cette ferme résolution de garder sa pureté virginale : Quomodo fiet istud't • Comment cela se pourra-t-il faire? • Puis-je bien concevoir un fils, moi qui ai résolu de demeurer vierge? Si donc elle confesse sa stérilité, de quelle sorte devient-elle mère , et encore mère du Fils du Très-Haut? Écoutez ce que lui dit l'ange ; Virtus Allissimi obumbrabit tibi * : • l.a ■ vertu du Très-Haut vous couvrira toute. » Pénétrons le sens de cette parole. Sans doute le Saint-Esprit nous veut faire entendre que la fécondité du Pèrccéicstesccommuniquantà Mario
• I. PeIr.u.S.
• t.HC. 49.
i IhiH. 1 , 31-
• lOid. 46.
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elle sera mère du Fils de Dieu même; et c'est pourquoi l'ange, après avoir dit que la vertu du Très-Haut l'environnera , il ajoute, aussitôt après, ces beaux mots : Ideoque et quodnascetur ex te sanctum, vocabitur Fitius Dei; comme s'il avait dessein de loi dire ; O sainte et divine Marie, le fruit de vos bénites entrailles sera appelé le Fils du Très-Haut, parce que vous l’engendrerez, non par votre fécondité naturelle, mais l>ar une bienheureuse participation de la fécondité du Père étemel , qui sera répandue sur vous.
N’admirez- vous pas, chrétiens, cette dignité de Marie? toutefois encore ce n’est pas assez qu'elle soit associée au Père éternel , comme mère de son Fils unique : celui qui lui donne son propre Fils, qu’il engendre par sa nature, lui. refusera-t-tl les enfants qu'il adopte par sa charité? et s'il veut bien lui communiquer sa fécondité naturelle, afin qu’elle soit mère de Jésus-Christ, ne doit-il pas, pour achever son ouvrage, lui donner libéralement la fécondité de son amour, pour être mère de tous ses membres ? F.t c’est pour cela, chrétiens, que mon évangile m'appelle au Calvaire : c’est là que je vois la très-sainte Vierge s'unissant, devant son cher flis , à l’amour fécond du Père étemel. Ah I qui pourrait ne s'attendrir I>as à la vue d'un si beau spectacle?
Il est vrai qu'on ne peut assez admirer cette Immense charité, par laquelle il nous choisit pour enfants : car, comme remarque admirablement l'incomparable saint Augustin ' , nous voyons que, parmi les hommes, l'adoption n’a jamais lieu, que lorsqu'on ne peut plus espérer d’avoir de véritables enfants. Alors , quand la nature n'en peut plus donner, les hommes ont trouvé le secret de s’en faire par leur amour : tellement que cet amour, qui adopte , n'est établi que pour venir an secours, et pour suppléer au défaut de la nature qui manque. Mais il n'est pas ainsi de notre grand Dieu ; il a engendré dans l’élernité un Fils qui est égal à lui-méme, qui fait les délices de son coeur, qui rassasie parfaitement son amour, comme il épuise sa fécondité. D'où vient donc , qu'ayant un Fils si parfait, il ne laisse pas de nous adopter? Ce n'est pas l’indigence qui l'y oblige ; mais les richesses immenses de sa charité. C'est la fécondité infinie d'un amour inépuisable et surabondant, qui fait qu'il donne des frères à ce premier-né , des compagnons à cet unique , et enlin des cohéritiers à ce bien-aimé de son cœur. O amour! A miséricorde I Mais il passe encore plus loin.
Non-seulement il joint à son propre Fils des enfants, qu'il adopte par miséricorde ; mais ii
• t>f OmfHn. tû'ttmj lih. II. c.np. lll, t. Ill, par( il, püI.
livre son propre Fils à la mort , pour faire naître les adoptifs : c'est ainsi quesacharitéest féeonde. Nouvelle sorte de fécondité : pour produire , il faut qu’il détruise ; pour engendrer les adoptifs , il faut qu’il donne le véritable. Et ce n’est pns moi qui le dis; e’est Jésus qui me l’enseignedans son Evangile : > Dieu a tant aimé le monde , dit-
• il', qu'il a donné son Fils unique; afin que
• eenx qui croient ne périssent pas , mais qu'ils
• aient la vie étemelle. • Ne voyez-vous pas , chrétiens, qu'il donne son propre Fils à la mort, pour faire vivre les enfants d’adoption , et que cette même charité du Père , qui le livre , qui l'abandonne, qui le sacrifie, nous adopte, nous vivifie et nous régénère?
Mais après avoir contemplé la charité Infinie de Dieu , jetez maintenant les yeux sur Marie ; et voyez comme elle se joint à l’amour fécond du Père étemel. Car pourquoi son fils l'a-t-il appelée à ce spectacle d'inhumanité? Est-ce pour lui percer le cœur, et lui déchirer les entrailles? Faut-il que ses yeux maternels soient frappés de ce triste objet , et qu'elle voie couler devant elle , par tant decraelles blessures, un sang qui lui est si cher? n’y a-t-il pas de la dureté dene lui epargnerpascette peine? chrétiens, ne le croyez pas; etcomprenezun si grand mystère. Il fallait qu'elle sejoignlt à l’amour du Père étemel; et que, pour sauver les pécheurs , ils livrassent leur commun Fils, d'un commun accord, au supplice. Si bien qu’il me semble que j'entends Marie, qui parle ainsi au Père étemel d’un cœur tout ensemble ouvert et serré : serré par une extrême douleur; mais ouvert en même temps an salut des hommes, par la sainte dilatation de la charité : Puisque vous le voulez, 6 mon Dieu, dit-elle, je consens à cette mort ignominieuse, à laquelle vous abandonnez le Sauveur; vous le condamnez, j'y souscris : vous voulez sauver les pécheurs , par la mort de notre Fils innocent ; qu'il meure , afin que les hommes vivent. Voyez, mes frères, comme elle s’unit à l’amour fécond dn Père éternel ; mais admirez , qu’en ce même temps elle reçoit aussi sa fécondité : « Femme , dit Jésus , voilà votre « fils. > Son amour lui été un fils bien-aimé, son amour lui en rend un autre; et en la personne de ce seul disciple elle devient , par la charité , l’Eve de la nouvelle alliance, et la mère féconde de tons les fidèles : car qui ne voit ici un amour de mère? donnerait-elle pour nous son cher III» si elle ne nous aimaitcomme sesenfants? Que rcstct-il donc maintenant , sinon que nous lui rendions amour pour amour; et qu'au lien du fils qu'elle perd , elle en rrowe un en chacun de nous?
* in . K,
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Mais it me semble que vous me dites ; Quel ' échange nous conseillez-vous , et que rendronsnous à Marie? quoi , des hommes mortels pour un Dieul des pécheurs pour un Jésus-Christ! est-ce ainsi qu’il nous faut réparer sa perte? Non, ce n’est pas là ma pensée. C’est un Jésus-Christ qu'elle donne , renduns-Iui un Jésus-Christ en nous-mêmes; et faisons revivre en nos âmes ce flis qu'ello perd pour l’amour de nous. Je sids bien que Dieu le lui a rendu glorieux , ressuscité, immortel : mais encore qu’elle le possède en sa gloire, elle ne laisse pas , chrétiens, de le chercher encore dans tous les fidèles. Soyons donc chastes et pudiques , et Marie reconnaîtra Jésus- Christ en nous. Soyons humbles et obéissants , comme Jésus l’a été Jusqu’à la mort ; ayons des coeurs tendres et des mains ouvertes pour les pauvres et les misérables; oublions toutes les injures , comme Jésus les a oubliées : Jusqu’à laver dans son propre sang, même le crime de ses bourreaux. Quelle sera la Joie de Marie, quand elle verra vivre Jésus-Christ en nous : dans nos âmes par la charité , dans nos corps par la continence; sur les yeux même et sur les visages, par la retenue, par la modestie et par la simplicité chrétienne I C’est alors que reconnaissant en nous Jésus-Christ, par la pratique exacte de son itvangile, ses entrailles seront émues de cette vive représentation de son hien-aimé; et touchée. Jusque dans le cœur, de cette sainte conformité, elle croira aimer Jésus-Christ en nous, et elle répandra sur nous toutes les douceurs de son affection maternelle. En est-ce assez pour nous faire voir qu’elle est notre mère par la charité, et pour nous donner un amour de fils? Que si nous ne sommes pas encore attendris , si le lait de son amour maternel ne suffit pas pour nous amollir, et qu'il faille du sang et des souffrances pour briser la duretC de nos cœurs : en voici. Je vous en prépare; et c'est ma seconde partie , où vous verrez les douleurs amères et les tristes gémissements parmi lesquels elle nous engendre.
SECOND POINT
Saint Jean nous représente I a très-sainte Vierge, au cluipitre douzième de l'Apocalypse >, par une excellente ligure. «Il parut , dit-il , un grand « signe aux deux, nne femme environnée du • soIeH , qui avait la lune à ses pieds, et la tête « couronnée d'étoiles, et qui allait enfanter un « fils. > Saint Augustin nous assure , dans le livre du Symbole aux Catéchumènes’, que cette femme de l’Apocalypse, c’est la hienhcurcuse
’ .4poe, ui . I.
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Marie, eton le pourrait aitéraent prouver par plusieurs raisons convaincantes. Mais une parole du texte sacré semble s’opposer à cette pensée : car cette femme mystérieuse nous est représentée en ce lieu dans les douleurs de l'enfantement. • Elle « criait, dit saint Jean; et jellc était tourmentée « pourenfanter :« Clamabat parturiens, ut cruciabalur vt pareret Que dirons-nous ici, chrétiens? cette femme ainsi tourmentée peut-elle être la très-sainte Vierge ? Avouerons-nous à nus hérétiques , que Marie a été sujette à la malédiction de toutes les mères, qui mettent leurs enfants au monde au milieu des' gémissements et des cris? Au contraire ne savons-nous pas qu’elle a enfanté sans douleur, comme elle a conçu sans corruption? Quel est donc le sens de saint Jean , dans cet enfantement douloureux qu'il attribue à la sainte Vierge? et comment démélerons-Uons ces contrariétés apparentes?
C’est le mystère que Je vous prêche , c'est la vérité que Je vous annonce. Nous devons entendre, mes frères, qu’il y a deux enfantements en Marie. Elle a enfanté Jésus-Christ, elle a enfanté les fidèles, c’est-à-dire , elle a enfanté l’Innocent, elle a enfanté les pécheurs. Elle enfante l’Innocent sans peine; mais il fallait qu’elle enfantât les pécheurs parmi les tourments et les cris : c’est pourquoi Je vois dans mon évangile qu'elle les enfante A la croix , ayant le cœur rempli d'amertume et saisi de douleur, le visage noyé de ses larmes. Et voici la raison de tout ce mystère, que Je vous prie de bien pénétrer pour l'édification de vos âmes.
Puisque, ainsi que nous l'avons dit, les fidèles devaient renaître de l'amour du Père éternel , et des souffrances de son cher Fils; afin que la divine Marie fût la mère du peuple nouveau , il fallait qu'elle fût unie non-seulement à l'amour fécond par lequel le Père uous a adoptés , mais encore aux cruels supplices par lesquels le Fils nous engendre. Car n’était-il pas nécessaire que l'Éve de la nouvelle alliance fût associée au nouvel Adam? Et de là vient que vous lu voyez affiigée au pied de la croix ; afin que de même que la première Eve a goûté autrefois sous l’arbre, avec son époux désobéissant, la douceur empoisonnée du fruit défendu; ainsi l’Êve de mon Évangile s’approchât de la croix de Jésus, pour goûter avec lui toute l’amertume de cet arbre mystérieux. Mais mettons ce raisonnement dans un plus grand Jour ; et posons pour premier principe : que c'était la volonté du Sauveur des âmes, que toute sa fécondité fût dans ses souffrances. C’ist lui-même qui niel
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qu'il se compare, dans son Évangile, à ce merveilleux grain de froment qui se multiplie en tombant par terre , et devient fécond par sa mort : Aïxi gmnum frumenti cadens in terrain mortuum fuerit, ipsum solum manet; si autem morluim/ueril, mullum fructum a/fert'.
En effet, tous les mystères du sauveur Jésus sont une chute continuelle. Il est tombé du ciel en la terre , de son tréne dans une crèche ; de la bassesse de sa naissance il est tombé , par divers degrés , aux misères qui ont affligé sa vie : de là il a été abaissé jusqu'à l'ignominie de la croix ; de la croix il est tombé au sépulcre , et c'est là que flnit sa chute ; parce qu'il ne pouvait descendre plus bas. Aussi n'est-il pas plutôt arrivé à ce dernier anéantissement , qu'il a commencé de montrer sa force ; et ce germe d'immortalité, t|u'il tenait caché en lui-méme, sous l'infirmité de sa chair, s'étant développé par sa mort, on a vu ce grain de froment se multiplier avec abondance, et donner partout des enfants à Dieu. D'où je tire cette conséquence Infaillible; que cette fécondité bienheureuse , par laquelle il nous engendre à son Père , est dans sa mort et dans ses souffrances. Venez donc, divine Marie, venez à la croix de votre cher flis; afin que votre amour maternel vous unisse à ces souffrances fécondes , par lesquelles il nous régénère.
Qui pourrait vous exprimer, chrétiens , cette sainte correspondance , qui fait ressentir à Marie toutes ics douleurs de son flIs? Elle voyait cet unique et cc bien-aimé attaché à un bois infâme , ■)ui étendait ses bras tout sanglants à un peuple incrédule et impitoyable ; scs yeux meurtris inhumainement , et sa face devenue hideuse. Quelle était l'émotion du sang maternel, en voyant le sang de ce fils qui se débordait avec violence de ses veines cruellement déchirées! Saint Basile de Séicucie voyant laChananée aux pieds du Sauveur, et lui faisant sa triste prière en ces mots ;
• Fils de David , ayez pitié de moi; car ma fille
■ est tourmentée par le démon’, • paraphrase ainsi ses paroles ; • Ayez pitié de moi , car ma
• fille souffre; je suis tourmentée en sa personne :
• à elle la souffrance , à moi l'affliction. Le démon
■ la frappe , et la nature me frappe moi-méme ; je
• ressens tous ses coups en mon cœur, et tous les
• traits de la fureur de Satan passent par elle
• jusque sur moi-méme ■ Voyez la force de la nature et de l'affection maternelle. Mais comme le divin Jésus surpasse infiniment tous les fils, lu douleur des mères communes est une image trop imparfaite de celle qui perce le cœur de
‘ Jottn. VII , 21.
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Marie. Sou affliction est comme une mer, dans iaquelle son âme est tout abîmée. Et par là vous voyez comme elle est unie aux souffrances de son cher fils, puisqu'elle a le cœur percé de scs clous , et blessé de toutes ses plaies.
Mais admirez la suite de tout ce mystère. C'est au milieu de ces douleurs excessives; c'est dans cette désolation, par laquelle elle entre en société des supplices et de la croix de Jésus, qne son fils l'associe aussi à sa fécondité bienheureuse. • Femme, lui dit-il, voilà votre fils. » Femme qui souffrez avec moi , soyez aussi féconde avec moi; soyez mère de ceux que j'engendre par mon sang et parmes blessures. Quipourrait vous dire, fidèles, quel fut l'effet de cette parole? elle gémissait au pied de la croix; et la force de la douleur l'avait presque rendue insensible. Mais aussitôt qu'elle entendit cette voix mourante du dernier adieu de son fils , ses sentiments furent réveillés par cette nouvelle blessure; il n'y eut goutte de sang en son cœur, qui ne fût aussitôt émue, et toutes ses entrailles furent renversées.
■ Femme, voilà votre fils ; • Ecce JUius tuus'. Quoil un autre en votre place, un autre pour vous I quel adieu me dites- vous, ô mon dis I est-ce ainsi que vous consolez votre mère? Ainsi cette parole la tue ; et pour accomplir le mystère , cette même parole la rend féconde.
Il me souvient ici, chrétiens, de ces mères infortunées à qui on déchire les entrailles pour en arracher leurs enfants, et qui meurent pour les mettre au monde. C'est ainsi , ô bienheureuse Marie , que vous enfantez les fidèles : c'est par le cœur que vous enfantez , puisque, ainsi que nous avons dit, vous engendrez par la charité. Ces paroles de votre fils qui étalent son dernier adieu , entrèrent dans votre cœur comme un glaive tranchant , et y portèrent jusqu'au fond , avec une douleur excessive, un amour de mère pour tous les fidèles : ainsi l'on peut dire que vous nous avez enfantés d'un cœur déchiré, parla violence d'une affliction sans mesure. Et lorsque nous paraissons devant vous, pour vous appeler notre mère, vous vous souvenez de ces mots sacrés, par lesquels Jésus- Christ vous établit dans cette qualité : de sorte que vos entrailles s'émeuvent sur nous, comme sur les enfants de votre douleur.
Souvenons-nous donc, chrétiens, que nous sommes enfants de Marie, et que c’est à la croix qu'elle nous engendre. Méditons ces belles paroles, que nous adresse rEcclésiaslique : Oemitus mntris luœne oOlitiscaris' : ■ N'oublie pas
■ les gémissements de ta mère. « Quand le monde
' Muin. XJt. W.
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t'attire par scs voluptés; pour détourner l'imaginatlou de ses délices pernicieuses, souviens-tol des pleurs de Marie ; et n'oublie jamais les ;;émlSKments de cette mère si charitable : A'e obliviscaris gemilta. Dans les tentations violentes, lorsque tes forces sont presque abattues, que tes pieds chancellent dans la droite voie , que l'oc casion, le mauvais exemple ou l’ardeur de la jeunesse te presse, n'oublic pas les gémissements de ta mère : souviens-toi des pieurs de Marie et des incroyables douleurs qui ont déchiré son ime au Calvaire. Misérable, que veux-tu faire? veux-tu élever encore une croix, pour y attacher Jésus- Qirist? veux-tu faire voir à Marie son {ils cruciflé encore une fois , couronner sa tète d'épines , fouler aux pieds , à ses yeux , le sang du Nouveau Testament, et, par un si triste spectacle , rouvrir encore tontes les blessures de son amour maternel?
,\h I mes frères , ne le faisons pas : souvenonsnous des pleurs de Marie , souvenons-nous des gémissements parmi lesquels elle nous engendre; c’est assez qu’elle ait souffert une fols, ne renouvelons pas ses douleurs. Au contraire , expions nos fautes par l’exercice de la pénitence : songeons que nous sommes enfants de douleurs, et que les plaisirs ne sont pas pour nous. Jésus- Christ nous enfante en mourant, Marie est notre mère par i’affliction ; et nous engendrant de la sorte, tous deux nous consacrent à la pénitence. Ceux qui aiment la pénitence sont les vrais enfants de Marie ; car où a-t-elle trouvé ses enfants ? Les a-t-elle trouvés parmi les plaisirs, dans la pompe, dans les grandeurs et dans les délices du monde? Non, ce n’est pas là qu’elle les rencontre : elle les trouve avec Jésus-Christ, et avec Jésus-Christ souffrant; elle les trouve au pied do sa croix , se crucifiant avec lui , s’arrosant tic son divin sang, et buvant l’amour des souffrances aux sources sanglantes de ses blessures. Tels sont les enfants de Marie. Ah! mes frères, nous n’en sommes pas, nous ne sommes pas de ce nombre. Noos ne respirons que l’amour du monde, son éclat, son repos et sa liberté : liberté fausse et imaginaire, par laquelle nous nous trouvons engagés à la damnation étemelle.
Mais, ô bienheureuse Marie, nous espérons que par vos prières nous éviterons tous ces maux qui menacent notre impénitencc. Faites donc, mère charitable , que nous aimions le Père céleste, qui nous adopte par son amour, et ce Rédempteur miséricordieux , qui nous engendre (lar scs souffrances. Fuites que nous aimions la croix de Jésus, nfin que nous soyons vos enfants; atinque vous nous montriez un juur,dans leeiei, lefruitde vos béuitcscnirailles, et que nous jouis-
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sions avec lui de la gloire que sa bonté nous a préparée. Amen.
SERMON
ftlA
L’UNITÉ DE L’ÉGLISE
Quant pulclini labemacuU Ina , Jacob , et tenloria tua , Israël!
Que rrjs tentes sont belles, 6 enfants de Jacob! que vos pavillons, d Israélites, sont merveilleux I Cealra que dit Balaaoi , inspiré de Dieu , i la vue du camp d'Israrl dans le désert. Au livre des Nombres, xxiv, l , i , 3, S.
Messeignedbs ,
C’est sans doute un grand spectacle de voir l’Église chrétienne figurée dans les anciens Israélites, la voir, dis-je, sortie de l’Égypte et des ténèbres de l’idolâtrie, cherchant la terre promise à travers d’un désert immense , où elle no trouve que d’affreux rochers et des sables brûlants; nulle terre, nulle culture, nul fmit; une sécheresse effroyable; nul pain qu’il ne lui faille envoyer du ciel ; nul rafraîchissement qu'il ne lui faille tirer par miracle du sein d’une roche; toute la nature stérile pour elle, et aucun bien que par grâce ; mais ce n’est pas ce qu’elle a de plus surprenant. Dans l’horreur de cette vaste solitude, on la voit environnée d’ennemis; ne marchant jamais qu’en bataille; ne logeant que sons des tentes; toujours prête à déloger et à combattre : étrangère que rien n’attache , que rien ne contente ; qui regarde tout en passant , sans vouloir jamais s’arrêter ; heureuse néanmoins dans cet état; tant à cause des consolations qu’elle reçoit durant le voyage , qu’à cause du glorieux et immuable repos qui sera la fin do sa course. Voilà l’image de l’Église pendant qu’elle voyage sur la terre.
Balaam la voit dans le désert : son ordre, sa discipline, ses douze tribus rangées sous leurs étendards : Dieu, son chef invisible, an milieu d’elle ; Aaron, prince des prêtres et de tout le peuple de Dieu, chef visible de l’Église sous l’autorité de Moïse, souverain législateur et figure de Jésus-Christ : le sacerdoce étroitement uni avec la magistrature ; tout en paix par le concours de ces deux puissances : Coré et scs sectateurs , ennemis de l’ordre et de la poix , engloutis à la vue de tout le peuple , dans la terre
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soudnlnrment ciilr'ouvertp sous leurs pieds, et ensevelis tout vivants dans les enfers. Quel spcctaelel quelle assemblée! quelle Ixautc de l’Eglibc I Du haut d’une montagne , Balaam la voit tout entière; et au lieu de la maudire comme ou l’y voulait contraindre , il la bénit. On le détourne , on espère lui en cacher la beauté , en lui montrant ce grand corps par un coin d’où il ne puisse en découv rir qu'une partie ; et il n'est pas moins transporté : parce qu'il voit cette partie dans le tout, avec toute la convenance et toute la proportion qui les assortit l’un avec l’autre. Ainsi , de quelque cAté qu’il la considère , il est hors de lui; et ravi en admiration ii s’écrie : Çuam pulrhra tabemacula tua, Jacob, et tenloria tua, Israël! • Que vous êtes admirables ■ sous vos tentes , enfants de Jacob ! « quel ordre dans votre camp! quelle merveilleuse beauté parait dans ces pavillons si sagement arrangés ; et si vous causez tant d'admiration sous vos tentes et dans votre marche, que sera-ce quand vous serez établis dans votre patrie!
Il n'est pas possible, mes frères, qu'à la vue de cette auguste assemblée vous n'entriez dans de pareils sentiments. Une des plus belles parties de l’Église universelle se présente à vous. C'est l’Église gallicane qui vous a tous engendrés en Jésus-Christ : Église renommée dans tous les siècles , aujourd’hui représentée par tant de prélats que vous voyez assistés de l’élite de leur clergé , et tous ensemble prêts à vous bénir, prêts à vous instruire selon l’ordre qu'ils en ont reçu du ciel. C’est en leur nom que Je vous parle; c'est par leur autorité que je vous prêche. Qu’elle est belle , cette Église gallicane, pleine de science et de vertul mais qu’elle est belle dans son tout, qui est l'Église catholique ; et qu'elle est belle saintement et inviolablement unie à son chef, c’est-à-dire, au successeur de saint Pierre! Oh! que cette union ne soit point troublée! que rien n'altère cette paix et cette unité où Dieu habite !
Esprit saint , Esprit paciflque qui faites habiter les frères unanimement dans votre maison , affermissez-y la paix. La poix est l’objet de cette assemblée ; au moindre bruit de division nous accourons effrayés, pour unir parfaitement le corps de l'Église , le ^re et les enfants, le chef et les membres, le sacerdoce et l'empire. MaLs puisqu’il s’agit d'unité, commençons à nous unir par des vœux communs, et demandons tous ensemble la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
MkSSEIG>'E118S,
• Regarde , et fais selon le modelé qui t'a été " montre sur la montiigne. « C'est cc qui fut dit
à Moïse, lorsqu’il eut ordre de construire le tabernacle'. Mais saint Paul nous avertit’ que ce n’est point cc tabernacle bâti de main d'homme qui doit être travaillé avec tant de soin, et formé sur cc beau modèle : c’est le vrai tabernacle de Dieu et des hommes; c'est l'Église catholique , où Dieu habite , et dont le plan est fait dans le ciel. C'est aussi pour cette raison que saint Jean voyait'dans l’.àpocalypsc la • sainte cité de Jé-
• rusalemi, > et l'Église qui commençait à s'établir par toute la terre ; il la voyait, dis-je, descendre du ciel. C’est là que les desseins en ont été pris : « Regarde , et fais selon le modèle qui
• t'a été montré sur ^cette montagne. »
Mais pourquoi parler de saint Jean et de Moïse? écoutons Jésus-Christ lui-même. Il nous dira qu'il ne fait « rien que ce qu'il voit faire ■ à son Père*. ■ Qu'a-t-il donc vu, chrétiens, quand il a formé son Église? qu'a-t-il vu dans la lumière étemelle et dans les splendeurs des saints où il a été engendré devant l’aurore? C’est le secret de l'Époux, et nul autre que l'Époux ne le peut dire.
* Père saint , je vous recommande ceux que « vous m’avez donnés; • je vous recommande mon Église : « gardez-les en votre nom, aliii
• qu'ils soient un comme nous*; et encore : « Comme vous êtes en moi , et moi en vous, A « mon Père , ainsi qu’ils soient un en nous. Qu'ils
• soient un comme nous; qu'ils soient un en
• nous* : • je vous entends, 4 Sauveur; vous voulez faire voire Église belle, vous commencez par la faire parfaitement une : car qu’est-ce que la beauté, sinon un rapport, une convenance , et enfin une espèce d’unité 7 Rien n'est plus beau que la nature divine, où le nombre même, qui ne subsiste que dans les rapports mutuels de trois Personnes égales , se termine en une parfaite unité. Après la Divinité, rien n’est plus beau que l’Eglise où l’unité divine est représentée. • Un comme nous, un en nous : regardez,
• et faites suivant ce modèle. >
Une si grande lumière nous éblouirait ; descendons, et considérons i’unité iwvec la beauté dans les chœurs des anges, ha lumière s’y distribue sans se diviser : elle passe d’un ordre à un autre , d'un chœur à un autre avec une parfaite corres|X)udance, porcs qu’il y a une parfaite suhurdination. Les anges ne dédaignent pas de sc soumettre aux archanges, ni ies archanges de reconnaftre les puissances supérieures. C'est une
* Exod.XXJ, 40.
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nrméc ou tout marche avec ordre; et comme disait ce patriarche : • C’est ici ie camp de Dieu'..> C'est pourquoi, dans ce combat donné dans le ciel , on nous représente ■> Michel et ses anges « contre Satan et ses anges*. • Il y a un chef dans chaque parti ; mais ceux qui disent avec saint Michel : • Qui égale Dieu? > triomphent des orgueilleux, qui disent : Qui nous égale? et les anges victorieux demeurent unis à leur Créateur sous le chef qu'il leur a donné. O Jésus, qui n'étes pas moins le chef des anges que celui des hommes : • Regardez, et faites selon ce mo-
• dèle; • que la sainte hiérarchie de votre Église soit formée sur celle des esprits célestes. Car, comme dit saint Grégoire^, • si la seule beauté > de l’ordre fait qu'il se trojve tant d’obéissance
• où il n’y a point de péché ; combien plus doit- « il y avoir de subordination et de dépendance ’ parmi nous , où le péché mettrait tout en con-
• ftision sans ce secoursl >
Selon cet ordre admirable , toute la nature angélique a ensemble une immortelle beauté; et chaque troupe, chaque chœur des anges a sa beauté particulière, inséparable de celle du tout. Cet ordre a passé du ciel à la terre; et Je vous ai dit d'abord qu'outre la beauté de l’Église universelle, qui consiste dans l'assemblage du tout, chaque Église placée dans un si beau tout avec une Justesse parfaite , a sa grice particulière. Jusqu’ici tout nous est commun avec les saints anges : nuis saint Grégoire nous a fait remarquer que le péché n'est point parmi eux ; c’est pourquoi la paix y règne éternellement. Cette cité bienheureuse, d'ou les superbes et les factieux ont été bannis, où il n'est resté que les humbles et les pacifiques, ne craint plusd’étre divisée. Le péché est parmi nous ; malgré notre Infirmité, l’orgueil y règne ; et tirant tout à soi , il nous arme les uns contre les autres. L'Église donc, qui porte en son sein, dans ce secret principe d'oigueil qu'elle no cesse de réformer dans ses enfants, une étemelle semence de division, n’aurait point de beauté durable , ni de véritable unité , si elle ne trouvait dans son unité des moyens de s'y affermir, quand elle est menacée de division.
Écoutez : voici le mystère de l'unité catholique, et le principe immortel de la beauté de l'Église. Elle est belle et une dans son tout; c'est ma première partie , où nous verrons la beauté de tout le corps de l'Église ; belle et une en chaque membre; c’est ma seconde partie, où nous verrons la beauté particulière de l'Église gallicane dans ce beau tout de l'Église universelle :
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l>elle et une d'une beauté et d’une unité durable; c’est ma dernière partie , ou nous verrons dans le sein de l'unité catholique des remèdes pour prévenir les moindres commencements de division et de trouble. Que de grandeur et que de beauté! mais que de force, que de majesté, que de vigueur dans l’Église! Cor ne croyez pas que Je parle d’une beauté superficielle qui trompe les yeux. La vraie beauté vient de la santé : ce qui rend l'Église forte, la rend belle; son unité la rend belle, son unité la rend forte. Voyons donc dans son unité , et sa beauté et sa force : heureux si l’ayant vue belle premièrement dans son tout, et ensuite dans la partie à laquelle nous nous trouvons immédiatement attachés , noos travaillons it finir Jusqu'aux moindres dissensions qui pourraient défigurer une beauté si parfaite. Ce sera le fruit de ce discours, et c’estsans doute le plus digne objet qu'on puisse proposer à un si grand auditoire.
PBEMIEB POIIXT.
J’ai , messieurs , A vous prêcher un grand mystère; c'est le mystère de l’unité de l’Église. Unie au dedans par le Saint-Esprit , elle a encore un lien commun de sa communion extérieure, et doit demeurer unie par un gouvernement ou l'autorité de Jésus-Christ soit représentée. Ainsi l'unité garde l’unité ; et sous le sceau du gouvernement ecclésiastique l’unité de l’esprit est conservée. Quel est ce gouvernement ? quelle en est la forme? Ne disons rien de nous-mêmes : ouvrons l’Évangile; l’Agneau a levé les sceaux de ce sacré livre, et la tradition de l’Eglise a tout expliqué.
Nous trouverons dans l’Évangile que Jésus- Christ voulant commencer le mystère de l'unité dans son Église , parmi tous scs disciples en choisit douze; mais que voulant consommer le mystère de l'unité dans la même Église, parmi les douze il en choisit un. « Il appela ses disciples, • dit l'Évangile ' ; les voilà tous; • et parmi eux il > en choisit douze. • Voilà une première séparation , et les apêtres choisis. « Et voici les noms
• des douze apêtres : le premier est Simon qu’on
• appelle Pierre *. ■ Voilà , dans une seconde séparation , saint Pierre mis à la tête , et appelé pour cette raison du nom de Pierre , • que Jésus-Christ ,
• dit saint Marc^, lui avait donné; > pour préparer, comme vous verrez, l’ouvrage qu’il méditait d'élever tout son édifice sur cette pierre.
Tout ceci n'est encore qu'un commencement du mystère de l'unité. Jésus-Christ , eu le com-
‘ hur. VI, 13.
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mençant, parlait encore à plusieurs ; • Allez, ■ prÂ:hez, je vous envoie : •> Ite, pradicale, mitto vos • : mais quand il veut mettre la dernière main au mystère de l'unité, il ne parle plus à plusieurs; il désigne Pierre personnellement et par 1e nouveau nom qu’il lui a donné : c’est un seul qui parle à un seul : Jésus-Christ Fils de Dieu à Simon fllsde Jonas : Jésus-Christ qui est la vraie pierre, et fort par lui-même, à Simon qui n’est Pierre que par la force que Jésus-Christ lui communique : c'est à celui-là que J ésus-Christ parle ; et en lui parlant ilagitenlui,etyimprimelecaractère de sa fermeté : • Et moi , dit-il ‘ , Je te dis • à toi : Tu es Pierre, et, pjoute-t-ll , sur cette . pierre j’établirai mon Église, et, conclut-il , les « portes de l’enfer ne prévaudront point contre « elle. • Pour le préparer à cet honneur, Jésus- Christ, qui sait que la foi qu'on a en lui est le fondement de son Église , inspire à Pierre une foi digne d’être le fondement de cet admirable édifice : ■ Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant • Par cette haute prédication de la foi , il s’attire i’inviolable promesse qui le fait le fondement de l’Eglise. La parole de Jésus-Christ, qui de rien fait ce qu'il lui plaît , donne cette force à un mortel. Qu’on ne dise point , qu’on ne pense point que ce ministère de saint Pierre finisse avec lui : ce qui doit servir desoutien à une Église éternelle ne peut jamais avoir de fin. Pierre vivra dans ses successeurs; Pierre parlera toujours daus sa chaire : c’est ce que disent les Pères ; c'est ce que confirment six cent trente évêques au concile de Chalcédoine *.
Jésus-Christ ne parle pas sans effet. Pierre portera partout avec lui , dans cette haute prédication de la foi , le fondement des Églises ; et voici le chemin qu’il lui faut faire. Par Jérusalem la cité sainte où Jésus-Christ a paru, où « l’Église « devait commencer ^ » pour continuer la succession du peuple de Dieu , où Pierre par conséquent devait être longtemps le chef de la parole et de la conduite, d’où il allait visitant les Églises persécutées et les confirmant dans la foi; où il fallait que le grand Paul , Paul revenu du troisième ciel , le vint voir ’ : non pas Jacques , quoiqu’il y fût; un si grand apûtrc, « frère du Sei- -< gneur ' , > évêcpie de Jérusalem , appelé le Juste, et également respecté par les chrétiens et par les Juifs ; ce n’était pas lui que Paul devait venir
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voir ; mais'il est venu voir Pierre , et le voir selon la force de l’original, comme on vient voir une chose pleine de merveilles , et digne d’être recherchée, « le contempler, l’étudier, dit saint Jean-
• Chrysostôme ■ , et le voir comme plus grand
• aussi bien que comme plus ancien que lui , • dit le même Père : le voir néanmoins, non pour être instruit, iui que Jésus-Christ instruisait luimême par une révélation si expresse; mais afin de donner la forme anx siècles futurs , et qu'il demeurât établi à jamais que quelque docte, quelque saint qu’on soit , fût-on un autre saint Paul , il faut voir Pierre : par cette sainte cité et encore par Antioche , la métropolitaine de l’Orient ; mais ce n’est rien, la plus illustre Église du monde, puisque c’est là que le nom de chrétien a pris naissance ; vous l’avez lu dans les Actes * ; Église fondée par saint Bamabé et par saint Paul , mais que la dignité de Pierre oblige à le reconnaître pour son premier pasteur, l'histoire ecclésiastique en fait foi ; où il fallait que Pierre vint, quand elle se fut distinguée des autres par une si éclatante profession du christizmisme, et que sa chaire à Antioche fit une solennité dans les Églises : par ces deux villes , illustres dans l'Église chrétienne par des caractères si marqués , il fallait qu'il vint à Rome plus illustre encore : Rome le chef de l'idolâtrie aussi bien que de l’empire; mais Rome , qui , pour signaler le triomphe de Jésus-Christ, est prédestinée à être le chef de la religion et de l'Église, doit devenir par cette raison la propre Église de stdnt Pierre; et voilà où il faut qu’il vienne, par Jérusalem, et par Antioche.
Mais pourquoi voyons-nous ici l’apûtre saint Paul? le mystère en serait long à déduire. Souvenez-vousseulementdu grand partage où l'univers fut comme divisé entre Pierre et Paul; où Pierre chargé du tout en général par sa primauté, et par un ordre exprès chargé des Gentils qu'il avait reçus en la personne de Cornélius le Centurion ne laisse pas, pour faciliter la prédication, de se charger du soin spécial des Juifs, comme Paul SC chargea du soin spécial des Gentils Puisqu’il fallait partager, il fallait que le premier eût les aillés; que le chef, à qui tout se devait unir, eût le peuple sur lequel le reste devait être enté , et que le vicaire de Jésus-Christ eût le partage de Jésus-Christ même. Mais ce n’est pas encore assez ; et il faut que Rome revienne au partage de saint Pierre : car encore que , comme chef de la gentilité, elle fût plus que toutes les autres villes comprise dons le partage de l’apûtre des Gentils -.
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rommechef de la chrétienté, il foulque Pierre y fonde l'Église : ce n'est pas tout ; il fout que la conunission extraordinaire de Paul expire avec lui à Rome, et que réunie à janinis, pour ainsi parler, à la chaire suprême de Pierre à laquelle elle était suhordonnée , elle élève l'Église romaine an comble de l'autorité et de la gloire. Disons encore ; quoique ces deux frères, saint Pierre et saint Paul , nouveaux fondateurs de Rome, plus heureux, comme plus unis, que ses deux premiers fondateurs, doivent consacrer ensemble l'Église romaine; quelque grand que soit saint Paul, en science, en dons spirituels, en charité, en courage, encore qu'il ait ■ travaillé plus que tous les autres
• apôtres' ;>et qu'il paraisse étonné lui-mémedc ses grandes révélations ' et de l'excès de ses lumières, il faut que la parole de Jésus-Christ prévale : Rome ne sera pas la chaire de saint Paul , mais la chaire de saint Pierre ; c'est sous ce titre qu'elle sera 'plus assurément que jamais le chef du monde : et qui ne sait ce qu'a chanté le grand saint Prospcr il y a plus de douze cents ans^ :
• Rome le siège de Pierre , devenue sous ce titre
< le chef de l'ordre pastoral dans tout l'univers,
• s'assujettit par la religion ce qu'elle n'a pu sub- ■ juguer par les armes? • Que volontiers nous répétons ce sacré cantique d'un Père de l’Église gallicane ! c'est le cantique de la paix , où , dans la grandeur de Rome , l'unité de toute l’Église est célébrée.
Ainsi fut établie et fixée è Rome la chaire éternelle. C’est cette Église romaine qui, enseignée par saint Pierre et ses successeurs , ne connaît point d'hérésie. Les Donatistes affectèrent d’y avoir un siège < , et crurent se sauver par ce moyen du reproche qti'on leur faisait que la chaire d’unité leur manquait : mais la chaire de pestilence ne put subsister, ni avoir de succession auprès de la chaire de vérité. Les Manichéens se cachèrent quelque temps dans cette Église ‘ : les y découvrir seulement, a été les en bannir pour Jamais. Ainsi les hérésies ont pu y passer, mais non pas y prendre racine. Que contre la coutume de tous leurs prédécesseurs, un on deux souverains pontifes , ou par violence , on par surprise , n'aient pas assez constamment soutenu ou assez pleinement expliqué la doctrine de la foi ; consultés de toute la terre , et répondant durant tant de siècles à toutes sortes de questions de doctrine , de discipline , de cérémonies , qu’une seule de leurs réponses se trouve notée par la souveraine rigueur d'un concile écuménique : ces fautes par-
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ticulières n’ont pu foire aucune Impression dans la chaire de saint Pierre. Un vaisseau qui fend les eaux n'y laisse pas moins de vestiges de son passage. C’est Pierre quia failli, mais qu’un regard de Jésus ramène aussitét'; et qui, avant que le Fils de Dieu lui déclare sa faute future, assuré de sa conversion, reçoit l’ordre de • coniir- ■ mer ses frères' : • et quels frères? les apôtres; les colonnes mêmes : combien plus les siècles suivants t Qu’a servi à l’hérésie des Monothélites d’avoir pu surprendre un pape? l'anathème qui lui a donné le premier coup n’en est pas moins parti de cette chaire, qu’elle tenta vainement d'occuper; et le concile sixième ne s’en est pas écrié avec moins de force : • Pierre a parlé par
• Agathon’. » Toutes les autres hérésies ont reçu du même endroit le coup mortel. Ainsi l'Église romaine est toujours vierge ; la foi romaine est toujours la fol de l’Église; on croit toujours ce qu’on a cru; la même voix retentit partout; et Pierre demeure dans ses successeurs le fondement des fidèles. C’est Jcsus-Christqui l'a dit ; et le ciel et la terre passeront , plutôt que sa parole.
Mais voyons encore en un mot la suite de cette parole. Jésus-Christ poursuit son dessein ; et après avoir dît à Pierre, éternel prédicateur de la foi : « Tu es Pierre , et sur cette pierre je bâtirai mon > Église ^, > il ajoute : <i et je te donnerai les clefs
• du royaume des deux. » Toi qui as la prérogative de la prédication de la foi , tu auras aussi tes clefs qui désignent l'autorité du gouvernement : < ce que tu lieras sur la terre, sera lié
• dans le ciel ; et ce que tu délieras sur la terre ,
• sera délié dans le ciel. • Tout est soumis à ces clefs; tout, mes frères, rois et peuples, pasteurs et troupeaux ; nous le publions avec joie ; car nous aimons l'unité, et nous tenons à gloire notre obéissance. C’est à Pierre qu'il est ordonné premièrement « d’aimer plus que tous les autres apô-
• très , » et ensuite • de paître ■ et gouverner tout ,
• et les agneaux et les brebis % > et les petits et les mères, et les pasteurs mêmes : pasteurs à l'égard des peuples, et brebis â l’égard de Pierre, ils honorent en lui Jésus-Christ, confessant anssi qu’avec raison on lui demande un plus grand amour, puisqu'il a plus de dignité avec plus de charge; et que parmi nous, sous la discipline d’un maître tel que le nôtre, il faut, selon sa parole, « que le premier soit comme lui, par In
• charité, le serviteur de tous les autres*^. »
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Ainsi saint Pierre parait le premier en toutes inniiiéres : le premier à cunresser ia fui ie premier dans l’obiigation d'exercer l’amour’; le premier de tous les apôtres qui vit Jésus-Christ ressuscité des morts’, comme il en devait être ie pi-emier témoin devant tout le peuple’; le premier quand il fallut remplir le nombre des apôtres le premier qui confirma la foi par un miracle®; le premier à convertir ies Juifs’ , le premier à recevoir les gentils* : le premier partout: mais je ne puis pas tout dire. Tout concourt à établir sa primauté ; oui , mes frères , tout , jusqu'à ses fautes , qui apprennent à ses successeurs à exercer une si grande puissance avec humilité et condescendance. Car Jésus-Christ est le seul pontife qui, au-dessus, dit saint Pauls, du péché et de l'ignorance , n’a pu ressentir la faiblesse humaine que dans la mortalité , ni apprendre la compassion (pie par ses souffrances. Mais les pontifes ses vicaires, qui tous les jours disent avec nous, • Par-
• donnez-nous nos fautes , > apprennent à compatir d'une autre manière , et ne sc glorifient pas du trésor qu'ils portent dans un vaisseau si fragile.
Mois une autre faute de Pierre donne une autre leçon à toute l’Église. Il en avait déjà pris'Ie gouvernement en main quand saint Paul lui dit en face, qu'il ■> ne marchait pas droitement selon
• l'Évangile > parce qu’en s'éloignant trop des (i entils convertis , il mettait quelcpie espèce de division dans l’Église. Il ne manquait pas dans la fui ; mais dans la conduite : je le sais ; les anciens l'ont dit, et il est certain. Mais enfin saint Paul faisait voir à un si grand apôtre (pi’il manquait dans la conduite " : et encore (pie cette faute lui fût commune avec Jactpies, il ne s’en prend pas à Jac(pies ; mois a Pierre qui était chargé du gouvernement, et il écrit la faute de Pierre dans une épitre qu’on devait lire éternellement dans toutes les Églisesavec le respect (pi'on doit à l’autorité divine : et Pierre, <pii le volt, ne s’en fâcfie pas ; et Paul , qui l’écrit , ne craint pas qu’on l’accuse d’étre vain. Ames célestes , (pii ne sont touchées que du bien commun ; (pii écrivent , qui laissent écrire, aux dépens de tout, ce (pi’ils croient utile à la conversion des Gentils et à l’instruction de la postéritéi il fallait que dans un pontife aussi éminent que saint Pierre les pontifes
■ Hatlh. in. is.
• Jour. xi(, 15 etseqq.
• !. Cor. XV , i.
• Àct. Il, U.
» !bid. I, 16.
• Ibid. 111, 8, 7.
^ Thid. Il, (4.
• H«br. Il, 17, 18; IV , 15; TH, 2C.
•• GaL II. Il, 14.
>• ihid 11.
scs successeurs apprissent à prêter rorelllc à leurs inferieurs, lorsque beaucoup moindres que saint Paul, et dans de moindres sujets, ils leur parleraient avec moins de force , mais toujours avec le même dessein de pacifier l’Église. Voilà ce que saint Cyprien', saint Augustin' et les autres Pères ont remaïqué dans cet exemple de saint Pierre. Admirons, après ces grands hommes, dans l'humilité, l’ornement le plus nécessaire des grandes places ; et quelque chose de plus vénéra ble dans la modestie , que dans tous les autres dons; et le monde plus disposé à l’obéissance, quand celui à qui on la doit obéit le premier à la raison ; et Pierre, qui se corrige , plus grand , s’il se peut, c[ue Paul qui le reprend.
Suivons; ne vous lassez point d’entendre le grand mystère qu’une raison nécessaire nous oblige aujourd’hui de vous prêcher. On veut de la morale dans les sermons ; et on a raison , pourvu ({u’on entende que la morale chrétienne est fondée sur les mystères du christianisme. Ce que je vous prêche, • je vous le dis, est un grand mystère
• en Jésus-Christ et en son Église’; • et ce mystère est le fondement de cette belle morale qui unit tous les chrétiens dans la paix , dans l’obéissance , et dans l’unité catholique.
Vous avez vu cette unité dans le saint-siège : la voulez-vous voir dans tout l’ordre et dans tout le collège épiscopal 7 Mais c’est encore en saint Pierre qu’elle doit paraître, et encore dans ces paroles : « Tout ce ({ue tu lieras , sera lié ; tout ce
• (pie tu délieras , sera délié *. > Tous les papes et tous les saints Pères l’ont enseigné d’un commun accord. Oui, mes frères, ces grandes paroles, où vous avez vu si clairement la primauté de saint Pierre, ont érigé les évêques, puisque la force de leur ministère consiste à lier ou à délier ceux qui croient ou ne croient pas à leur parole. Ainsi cette divine puissance de lier et de délier est une annexe nécessaire, et comme le dernier sceau, de la prédication que Jésus-Christ leur a confiée ; et vous voyez en passant tout l’ordre de la juridiction ecclésiastique. C’est pourquoi le même qui a dit à saint Pierre : • Tout ce que tu « lieras sera lié, tout ce (jue tu délieras sera dé-
• lié,’, > a dit la même chose à tous les apôtres; et leur a dit encore : • Tous ceux dont vous re-
• mettrez les péchés, ils leur seront remis; et
• tous ceux dont vous retiendrez les péchés, ils
• leur seront retenus®. • Qu’est-ccque lier, sinon retenir; et qu’est -ce que délier, sinon remettre?
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<t le même (iiii donne A Pierre celte puissance , | la donne aussi de sa propre bouche à tous les himV très. ■ Comme mon Père m’a envoyé, ainsi dit- « il, Je vous envoie'. > On ne peut voir ni une puissance mieux ctabiie, ni une mission pius immédiate : aussi souflle-t-il égaicment sur tous; il répand sur tous le même esprit avec ce souffle , eu leur disant : ■ Recevez le Saint-Esprit; ceux
■ dont vous remettrez les pécbés, ils seront re-
• mis’ : • et le reste que nous avons récité.
C'était donc manifestement le dessein de Jésns-
Cbrist de mettre premièrement dans un seul ce que dans la suite il voulait mettre dans plusieurs : mais la suite ne renverse pas le commencement , et le premier ne perd pas sa place. Cette première parole , < Tout ce que tu lieras , • dite à un seul , a déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux ü <|ui on dira ; • Tout ce que vous remettrez : • car les promesses de Jésus-Christ , aussi bien que ses dons, sont sans repentance; et ce qui est une fois donné indéilnlment et universellement, est irrévocable : outre que la puissance donnée à piuBieurs, porte sa restriction dans son partage; au lieu que la puissance donnée à un seul, et sur tous , et sans exception , emporte la plénitude ; et n'ayant à se partager avec aucun autre , elle n’a de bornes que celles que donne la règle. C'est pourquoi nos anciens docteurs de Paris, que je pourrais ici nommer avec honneur , ont tous reconnu d’une même voix , dans la chaire de saint Pierre , la plénitude de la puissance apostolique : c’est un point décidé et résolu; mais ils demandent seulement qu’elle soit réglée dans son exercice par les canons , c’est-à-dire , par les lois communes de toute l'Église : de peur que, s'élevant au-dessus de tout, elle ne détruise elle-même ses propres décrets.
Ainsi le mystère est entendu : tous reçoivent la même pui^nce, et tous de la même source; mais non pas tous en même degré, ni avec la même étendue : car Jésus-Christ se communique en telle mesure qu’il lui plaît, et toujours de la manière la plus convenable à établir l’unité de son Kgl ise. C’est pourquoi il commence par le premier, et dans ce premier il forme le tout; et lui-même il développe avec ordre ce qu’il a mis dans un seul.
• Et Pierre , dit saint Augustin qui , dans l’hon-
• neur de sa primauté , représentait toute l’Église,
■ reçoit aussi le premier et le seul d’abord les « clefs qui dans la suite devaient être commun!-
• quées à tous les autres^, • afin que nous apprenions, selon la doctrine d’un saint évêque de
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l’Église gallicane ', que l’autiirité ecclesiastique, premièrement établie en In personne d’un seul, ne s’est répandue qu’à condition d’être toujours ramenée au principe de son unité; et que tous ceux qui auront à l’exercer, sc doivent tenir inséparablement unis à la même chaire.
Cest cette chaire romaine tant célébrée par les Pères, où ils ont exalté, comme à l’envl , > la
■ principauté de la chaire apostolique, la prin-
• clpauté principale, la source del’unité, et dans > la place de Pierre l’éminent degré de la chaire
• sacerdotale ; l’Église mère qui tient en sa main
• la conduite de toutes les autres Églises ; le chef « de l’épiscopat d’où part le rayon du gouverne-
■ ment; la chaire principale, la chaire unique « en laquelle seule tous gardent l’unité. > Vous entendez dans ces mots saint Optât , saint Augustin , saint Cyprien, saint Irénée , saint Prosper, saint Avite, saint Théodoret, le concile de Chalcédoine, et les autres ; l’Affrique, les Gaules, la Grèce, l’Asie; l’Orient et l’Océident unis ensemble’ ; et voilà, sans préjudice des lumières divines extraordinaires et surabondantes, et de la puissance proportionnée à de si grandes lumières, qui était pour les premiers temps dans les apétres , premiers fondateurs de toutes les Églises chrétiennes; voilà, dis-je , ce qui doit res ter, selon la parole de Jteus-Cbrist et la constante tradition de nos Pères , dans l’ordre commun de l’Église ; et puisque c’était le conseil de Dieu de permettre, pour éprouver ses ildèles, qu’il s’élevât des schismes et des hérésies, il n’y avait point de constitution ni plus ferme pour sc soutenir, ni plus forte pour les abattre. Par cette constitution tout est fort dans l’Église ; parce que tout y est divin, et que tout y est uni : et comme chaque partie est divine , le lien aussi est divin ; et l’assemblage est tel que chaque partie agit aVec la force du tout. C’est pourquoi nos prédécesseurs, qui ont dit si souvent, dans leurs conciles^, qu’ils agissaient dans leurs Églises comme vicaires de Jésus-Christ et successeurs des apAtres qu’il a immédiatement envoyés, ont dit aussi dans d’antres conciles*, comme ont fàit les papes à Châlons , à Vienne et ailleurs, qu’ils agissaient
• au nom de Pierre , > vice Pétri , • par l’autorité « donnée à tous les évêques en la personne de
* 5. C(t$ar Arrl. Epist. ad Symnt. t. I Conc. Gatl. p. 184.
* S. d*g. Epiit. XLitf, t. fl , eol. 01. 5. Iren. lib. lit,
111, p. 17&. S. Cypr. Bput. lv, p. 86. Tktod. Bp. ad Ren. cxvt, t ni, p. 989. 5. AviK Bp. ad Fau$L 1 1 Cône. Gai. p. 168. & Pra»p. Carm. de Ingr. cap. ii. Cône. Chalc. Relat. ad Leon. lab. t. IT, col. 837. Libell. Joan. Conêt. ib. oi>l. I486. S. Opt. Mil. lib. Il, D* 3, p. 28.
* Conc. Meld. Prt^f. (. iil Cône. Gatl. p. 27.
* Synod. Rem. t. Viii Cône. ool. 601. Cotte. Fien. I. ix Conc. col. 433. Conc. Cahit. t6. col. 375. Corne. Rem. ï6. roi. 4SI. Crmr. Cicent. (. X Conc. col. 1183. ivo. Carn. de Caih. Pelr. .Jnt.
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■ saint Pierre, • auctoritate episcopis per beatuin l’etrum collata, • comme vicaires de saint
• Pierre, ■ vicarü Pétri, et l’ont dit lors mi'mo qu'ils agissaient par leur autorité ordinaire et su- ^rdonnée ; parce que tout a été mis premièrement dans saint Pierre , et que la correspondance est telle dans tout le corps de l'Église, que ce que fait chaque évêque , selon la règle et dans l'esprit de l’unité catholique , toute l'Église , tout l'épiscopat , et le chef de l'épiscopat le fait avec lui.
S’il est ainsi , chrétiens : si les évêques n'ont tous ensemhie qu'une même chaire , par le rapport essentiel qu'ils ont tous avec la chaire unique où saint Pierre et ses successeurs sont assis; si , en conséquence de cette doctrine, ils doivent tous agir dans l'esprit de l’unité catholique, en sorte que chaque évêque ne dise rien , ne fasse rien, ne pense rien que l'église universelle ne puisse avouer : que doit attendre l'univers d'une assemblée de tant d’évêques? M'est-il permis, roesseigneurs, de vous adresser la parole, à vous de qui je la tiens aqjourd'hui ; mais à vous qui êtes mes juges et les interprètes de la volonté divine? AhI sans doute, puisque c'est vous qui m'ouvrez la bouche , quand je vous parle , messeigneurs , ce n’est pas moi qui vous parle, c'est vous-mêmes qui vous parlez à vous-mêmes. Songeons que nous devons agir par l’esprit de toute l'Église; ne soyons pas des hommes vulgaires que les vues particulières détournent du vrai esprit de l'unité catholique : nous agissons dans un corps , dans le corps de l'épiscopat et de l'Église catholiqne , où tout ce qui est contraire à la règle ne manque jamais d’être détesté , car l’esprit de vérité y prévaut toujours. Puissent nos résolutions être telles, qu’elles soient dignes de nos pères , et dignes d’être adoptées par nos descendants ; dignes enfin d'être comptées parmi les actes authentiques de l’Église, et insérées avec honneur dans ces registres immortels où sont compris les décrets qui regardent non-seulement la vie présente, mais encore la vie future et l’éternité tout entière I
La comprenez- vous maintenant, cette immortelle beauté de l'Église catholique; où se ramasse ce que tous les lieux, ce que tous les siècles présents, passés et futurs ont de beau et de glorieux ? Que vous êtes belle daiu cette union , 6 Église catholique; mais en même temps que vous êtes forte I « Belle, dit le saint Cantique', et agréa-
• ble comme Jérusalem; > et en même temps,
• terrible comme une armée rangée en bataille : > Ih-IIc comme Jérusalem où l'on voit une sainte
■ Cml. n , 3,
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uniformité, et une police admirable sous nn même chef : belle assurément dans votre paix , lorsque recueillie dans vos murailles vous louez celui qui vous a choisie, annonçant ses vérités ù ses fldeles. Mais si les scandales s’élèvent, si les ennemis de Dieu osent l’attaquer par leurs blasphèmes , vous sortez de vos murailles, ê Jérusalem, et vous vous formez en armée pour les combattre : toujours belle en cet état , car votre beauté ne vous quitte pas; mais tout à coup devenue terrible : car une armée qui parait si belle dans une revue, combien est-elle terrible quand on voit tous les arcs bandés et toutes les piques hérissées contre soi I Que vous êtes donc terrible, ô Église sainte, lorsque vous marchez Pierre à votre tête , et la chaire de l'unité vous unissant toute; abattant les têtes superbes et toute hauteur qui s’élève contre la science de Dieu ; pressant ses ennemis de tout le poids de vos bataillons serrés; les accablant tout ensemble et de toute l’autorité des siècles passés, et de toute l'exécration des siècles futurs; dissipant les hérésies, et les étouffant quelquefois dans leur naissance; prenant les petits de Babylone et les hérésies naissantes, et les brisant contre votre Pierre ; Jésus-Christ votre chef vous mouvant d’en haut et vous unissant , mais vous mouvant et vous unissant par des instruments proportionnés , par des moyens convenables , par un chef qui le représente, qui vous fasse en tout agir tout entière , et rassemble toutes vos forces dans une seule action!
Je ne m’étonne donc plus de la force de l’Église, ni de ce puissant attrait de son unité. Pleine de l’esprit de celui qui dit ; > Je tirerai a tout è moi' , a tout vient à elle , Juib et Gentils, Grecs et Barbares. I-es Juifs devaient venir les premiers; et malgré la réprobation de ce peuple ingrat, il y a ce précieux reste et ces bienheureux réservés tant célébrés par les prophètes. Prêchez, Pierre; tendez vos filets, divin pêcheur. Cinq mille , trois mille entreront d'abord, bientêt suivis d’un plus grand nombre. Mais a Jésus-Christ a d'autres brebis qui ne sont a pas de ce bercail *. a Cest par vous , ô Pierre , qu'il veut commencer à les rassembler. Voy ez ces serpents, voyez ces reptiles et ces antres animaux immondes qui vous sont présentés du ciel. C’est les Gentils, peuple immonde, et peuple qui n’est pas peuple : et que vous dit la voix céleste ? a Tue et mange a unis, incorpore, fais mourir la gentilité dans ces peuples ; et voilà en même temps à la porte les envoyés de Cornélius; et
' Joan. xiif 33.
* Ibid. 1, 10.
* jlci. Xf 12, 13.
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Pierre, qui a reçu les bienlieureux restes des Juifs, va consacrer les prémices des Gentils.
Après les prémices viendra le tout; après l’nfficicr romain, Rome viendra elle-même; après Rome , viendront les peuples l’un sur l'autre. Quelle Église a enfanté tant d'autres Églises? D’abord tout i’Occident est venu par elle, et nous sommes venus des premiers; vous le verrez bientôt. Mais Rome n’est pas épuisée dans sa vieillesse, et sa voix n’est pas éteinte; nuit et ]our elle ne cesse de crier aux peuples les plus éloignés , afin de les appeler au banquet où tout est fait un : et voilà qu’à cette voix maternelle les extrémités de l'Orient s'ébranlent, et semblent vouloir enfanter une nouvelle chrétienté pour réparer les ravages des dernières hérésies , c’est le destinde l’Église. Movcbocandelabrumtuum :
• Je remuerai votre chandelier, » dit Jésus-Christ à l’Église d’Éphése ' ; je vous ôterai ia foi : ■ Je « le remuerai; > il n’éteint pas ia iumière, il la transporte : elle passe à des climats plus heureux. Malheur, malheur encore une fois à qui la perd ; mais la lumière va son train, et le soleil achève sa course.
Mais quoi , je ne vols pas encore les rois et les empereurs! où sont-ils, ces illustres nourriciers tant de fois promis à l'Église par les prophètes? Ils viendront, mais en leur temps. - Ne voyez-
> vous pas dans un seul psaume’ le temps où les . nations entrent en fureur, où les rois et les prin-
• ces font de vains complots contre le Seigneur < et contre son Clirist ? > Mais je vois tout à coup un autre temps: Etminc, etnunc, > Etmainte-
• nant, > c’est un autre temps qui va paraître. Et nunc, reges, inieWgile. : • Et maintenant, ô rois, ■ entendez : • durant le temps de votre ignorance vous avez combattu l’Église, et vous l’avez vue triompher malgré vous; maintenant vous allez aider à son triomphe. • Et maintenant, ô rois,
> entendez; instruisez-vous, arbitres du monde, . servez le Seigneur en crainte : . et le reste que vous savez.
Durant ces jours de tempête, où l’Église, comme un rocher, devait voir les efforts des rois se briser contre elle, demandez aux chrétiens si les césars pouvaient être de leur corps : Tcrtullien vous répondra hardiment que non. • Les cé- « sars, dit-il^, seMlcnt chrétiens, s’ils pouvaient « être tout enseiÉble chrétiens et césars. • Quoi, les césars ne peuvent pas être chrétiens I ce n’est pas de ces excès de Tertullicn; il parlait au nom de toute l’Église dans cet admirable Apologétique, et ce qu’il dit est vrai à la lettre. Mais il faut
' /Ipor. Il , S.
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distinguer les temps. Il y avait le premier temps, où l’on devait voir l’empire ennemi de l’Église , et tout ensemble vaincu par l’Église ; et le second temps, où l’on devait voir l’empire réconcilié avec l’Église , et tout ensemble le rempart et la défense de l’Église.
L’Église n’est pas moins féconde que la Synagogue : elle doit, comme elle , avoir ses David, scs Salomon, .scs Ézéchias, scs Josias, dont la main royale lui serve d’appui : comme elle, il faut qu’elle voie la concorde de l’empire et du sacerdoce; on Josué partager la terre aux enfants de Dieu avec un Éléazar ; un Josaplutt établir l’observance de la lui avec un Amarias ; un Joas réparer le temple avec un Jolada ; un Zorubabel en relever les ruines avec un Jésus (ils de Josédec ; un Néhémias réformer le peuple avec un Esdras. Mais la Synagogue , dont les promesses sont terrestres, commence par la puisanee et par les armes ; l’Église commence par la croix et par les martyres ; liile du ciel , il faut qu’il paraisse qu'elle est née libre et indépendante dans son état essentiel , et ne doit son origine qu’au Père céleste. Quand après trois cents ans de persécution, parfaitement établie et parfaitement gouvernée durant tant de siècles , sans aucun secours humain , il paraîtra clairement qu’elle ne tient rien de l’homme : Venez maintenant , ô césars , il est temps -.Etnunc intelligite. Tu vaincras , ô Constantin, et Rome te sera soumise; mais tu vaincras par la croix : Rome verra la première ce grand spectacle ; un empereur victorieux prosterné devant le tombeau d’un pêcheur , et devenu son disciple.
Depuis ce temps-là, chrétiens, l’Église a appris d’en haut à se servir des rois et des empereurs pour faire mieux servir Dieu ; • pour élar- « gir , disait saint Grégoire ■ , les voies du ciel ; » pour donner un cours plus libre à l’Évangile, une force plus présente a ses canons , et un soutien plus sensible à sa discipline. Que l’Église demeure seule, ne craignez rien; Dieu est avec elle , et la soutient au dedans : mais les princes religieux lui élèvent par leur protection ces Invincibles dehors qui la font jouir, disait un grand pape ’ , d’une douce tranquillité , à l’abri de leur autorité sacrée.
Mais parlons toujours comme il faut de l’Épouse de Jésus-Christ ; l’Église se doit à ellemême et à ses services toutes les grâces qu’elle a reçues des rois de la terre. Quel ordre , quelle compagnie , quelle armée , quelque forte , quel-
* 5. Greg. Epitt. Ub. iii , EpUt. Liv, ad Mauric. Aug. t. il , co). 676.
» Innoc. Il , Ep. Il ; 1. 1 Conc. col. 916. Conc. Aquis. it , l. il CoHC. Gntî. p. &76.
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que fldclc et quelque a;;lssflnte qu'elle soit , les a mieux servis que l’Ë(;lise a fait par sa patience? Dans ces cruelles persécutions qu'elle endure sans murmurer durant tant de siècles , en combattant pour Jésus-Christ, j’oserai le dire, elle ne combat guère moins pour l’autorité des princes qui la persécutent : ce combat n'est pas indigne d’elle, puisque c’est encore combattre pour l’ordre de Dieu. En effet n’est-ce pas combattre pour l’autorité légitime, que d’en souffrir tout sans murmurer? Ce n’était point par faiblesse; qui peut mourir n’est jamais faible : mais c’est que l’Église savait jusques où il lui était permis d’étendre sa résistance. Nondum usque ad sanguinem reslitistis : • Vous n’avez pas encore résisté ■ jusques au sang, • disait l’apétre ' ; jusques au sang; c’est-à-dire , jusqu’à donner le sien , et non pas jusqu'à répandre celui des autres. Quand on la vent forcer de désavouer ou de taire les vérités de l'Évangile , elle ne peut que dire avec les apétres : Non postumus , non possumus’ : Que prétendez-vous? • Nous ne pouvons pas; > et en même temps découvrir le sein où l’on veut frapl>er : de sorte que le même sang qui rend témoignage à l’Évangile , le même sang le rend aussi à cette vérité ; que nul prétexte ni nulle raison ne peut autoriser les révoltes; qu’il faut révérer l’ordre du ciel, et le caractère du Tout-Puissant dans tous les princes , quels qu’ils soient ; puisque les plus beaux temps de l’Église nous le font voir sacré et inviolable , même dans les princes persécuteurs de l’Évangile. Ainsi leur couronne est hors d’atteinte : l’Église leur a érigé un trêne dans le lieu le plus sùr de tous et le plus inaccessible, dans la conscience même où Dieu a le sien ; et c’est là le fondement le plus assuré de la tranquillité publique.
Nous leur dirons donc sans crainte , même en publiant leurs bienfaits , qu'il y a plus de justice que de grâce dans les privilèges qu’ils accordent à l’Église ; et qu’ils ne pouvaient refuser de lui faire part de quelques honneurs de leur royaume , qu’elle prend tant de soin de leur conserver. Mais confessons en même temps qu’au milieu de tant d’ennemis, de tant d'hérétiques, de tant d’impies, de tant de rebelles qui nous environnent, nous devons beaucoup aux princes qui nous mettent à couvert de leurs insultes ; et que nos mains désarmées , que nous ne pouvons que tendre au ciel , sont heureusement soutenues par leur puissance.
Il le faut avouer, messieurs, notre ministère est pénible : s’opposer aux scandales , au torrent des mauvaises moeurs, et au cours violent des
' //ffrr. «Il . 4.
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passions qu’on trouve toujours d’autant plus hautaines qu’elles sont plus déraisonnables; c’est un terrible ministère, et on ne peut l’exercer sans rigueur. C’est ce que nos prédécesseurs , assemblés dans les conciles de Thionville et de Meaux, appellent - la rigueur du salut des hommes, • rigorem salutis humanœ'. L’Église assemblée dans ces conciles demande l’assistance des rois pour exercer plus facilement cette rigueur salutidre au genre humain ; et convaincue par expérience du besoin qu’elle a de leur protection pour aider les âmes infirmes, c’est-à-dire, le plus grand nombre de ses enfants, elle ne se prive qu’avec peine de ce secours : de sorte que la concorde du sacerdoce et de l’empire , dans le cours ordinaire des choses humaines, est un des soutiens de l'Église , et fait partie de cette unité qui la rend si belle.
Car qu’y a-t-il de plus beau que d’entendre un saint empereur dire à un saint pape : ■ Je « ne vous puis rien refuser, puisque je vous dois
• tout en Jésus-Christ ; » Nihil tibi negare possum, cui per Deum omnia debeo'. • Tout ce
• que votre autorité paternelle a réglé dans son ^ concile pour le rétablissement de l’Église , je le
• loue , je l’opprouve , je le confirme comme vo- '< tre fils; je veux qu’il soit inséré parmi les lois,
• qu’il fasse partie du droit public, et qu’il vive t autant que l’Église ,> et in œtemum mansura, et humanis solcmnilcr legibus inscribenda, et inter publica jura srmpcr recipienda hoc ouctoritate, vivente Ecclesia, victura ; ou d’entendre un roi pieux dans un concile; c’était un roi d’.\ngletcrre : ah ! nos entrailles s’émeuvent à ce nom , et l’Église toujours mère ne peut s’empêcher dans ce souvenir de renouveler ses gémissements et ses vœux ; passons et écoutons ce saint roi , ce nouveau David dire au clergé assemblé : Ego Constantini, vos Pétri gladium habelis in manibus ; jungamus dexteras , gladium gladio copulemus^ :« J’ai le glaive de
• Constantin à la main , et vous y avez celui de
• Pierre ; donnotis-nous la main , et joignons le
• glaive au glaive : > que ceux qui n’ont pas la foi assez vive pour craindre les coups invisibles de votre glaive spirituel tremblent à la vue dn glaive royal : ne craignez rien, saints évêques; si les hommes sont assez rebelles pournepascroire à vos paroles , qui sont celles de Jésus-Christ , des châtiments rigoureux leur en feront , malgré qu’ils en aient , sentir la force , • et la puissance - royale ne vous manquera jamais ? •
* Conc. ad Theoâon. vil. ean. Tl, Conc. Cal. t. Itl, p. roJic. Metd. can. XII , p. ^
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UE L'EGLISE
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A rct admirable spectacle , qui ne s'écrierait encore une fois avec Balaam : Quant pulchra tabe macula tua, Jacob? O Eglise catholique, que vous êtes belle ! le Saint-Esprit vous anime, le saint-siège unit tous vos pasteurs, les rois font la garde autour de vous : qui ne respecterait votre puissance?
SECOND POINT
Paraissez maintenant, sainte Eglise gallicane, avec vos évêques orthodoxes et avec vos rolstrèsdirétiens, et venez servir d'ornement à l'Eglise noiverselle. Et vous. Seigneur tout-puissant, qui avez comblé cette Eglise de tant de bienfaits , animez-moi de ce même esprit dont vous remplîtes David, lorsqu'il chanta si noblement les grâces de l'ancien peuple; afin qu'à son exemple je puisse aujourd'hui, avec tant d'évêques et dans une si grande assemblée, célébrer vos miséricordes éternelles : Quoniam bonus, quoniam in œtemum misericordia ejus ■ . C'est vous , Seigneur , qui excitâtes saint Pierre et ses successeurs à nous envoyer dès les premiers temps les évêques qui ont fondé nos Eiglises. C'était le conseil de Dieu que la fol nous fàt annoncée par le saint-siège; aAn qu'éternellemcnt unis par des liens particuliers à ce centre commun de toute l'unité catholique, nous pussions dire avec un grand archevêque de Reims : « La sainte Église
• romaine , In mère , la nourrice et la maîtresse de
• toutes les Églises , doit être consultée dans tous
• les doutes qui regardent la foi et les mœurs, « principalement par ceux qui, comme nous,
• ont été engendrés en Jésus-Christ par son mi- < nistère , et nourris par eile du lait de la doc-
• trine catholique’. »
Il est vrai qu'il nous est venu d'Orient , et par le ministère de saint Polycarpe , une autre mission qui ne nous a pas été moins fructueuse. C'est de là que nous avons eu le vénérable vieillard saint Pothin , fondateur de la célèbre Eglise de Lyon; et encore le grand saint Irénéc , successeur de son martyre aussi bien que de son siège : I rénée digne de son nom, et véritablement pacifique , cpii fut envoyé à Rome et au pape saint Éleutbère de la part de l'Église gallicane^; ambassadeur de la poix , qui depuis la procura aux saintes Églises d'Asie d'où il nous avait été envoyé ; qui retint le pape saint Victor , lorsqu'il les voulait retrancher de la communion ; et qui présidant au concile des saints évêques des Gaules, dont il était réputé le père, fit connaître à ce saint pape qu'il ne fallait pas pousser toutes
• P9. cxxxv, I.
’ Uittem. de divor. Lath. et Teutb. 1. 1 , p. Ml.
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les affaires à l'extrémité , ni toujours user d'un droit rigoureux'. Mais comme l’Eglise est une partout l'univers, cette mission orientale n’a pas été moins favorable à l’autorité du saint-siège, que ceux que le saint-siège avait immédiatement envoyés; et le même saint In-née a prononcé cet oracle révéré de tous les siècles’ : " Quand nous exposons la tradition que la très- « grande, très-ancienne et très-cèièbre Egli.se " romaine , fondée par les apôtres saint Pierre et
• saint Paul , a reçue des apôtres, et qu’elle a
• conservée Jusqu’à nous par la succession de ses
• évêques , noos confondons tous les hérétiques ; « parce que c’est avec cette Église que toutes les
• Eglises et tous les fidèles qui sont par toute la
• terre doivent s’accorder , à cause de sa priiici- « pale et excellente principauté, et que c'est en
• elle que ces mêmes fidèles , répandus par toute
• la terre , ont conservé In tradition qui vient des
• apôtres. •
Appuyée sur ces solides fondcmmls, l’Église gallicane a été forte comme la tour de David. Quand le perfide Arius voulut renverser, avec la divinité du Fils de Dieu, le fondement de la foi prêchéc par saint Pierre , et changer en création et en adoption la génération éternelle de ce Fils unique; cette superbe hérésie, soutenue par un empereur, ne trouva point de pins grand obstacle à ses progrès, que la constance et la foi de saint Athanose d'Alexandrie et de saint Hilaire de Poitiers; et malgré l’inégalité de ces deux sièges, les deux évêques fürent égaux en gloire comme Ils l’étaient en courage.
Pourperpétuer cettegloircde l'Eglise gallicane, le célèbre saint Martin fut élevé sous la discipline de saint Hilaire; et cette Eglise, renouvelée par les c.xcmples et par les miracles de cet homme incomparable, crut revoir lu temps des apôtres : tant la Prov idence divine fut soigneuse de réveiller parmi nous l’ancien esprit , et d'y faire revivre les premières grâces.
Quand le temps fut arrivé que l’empire romain devait tomber en Décident , et que la Gaule devait devenir France, Dieu ne laissa pas longtemps sous des princes idolâtres une si noble partie de la chrétienté ; et voulant transmettre aux rois des Français la garde de son Église , qu’il avait conflce aux empereurs, il donna non-seulement à la France , mais encore à tout i’Occident , un nouveau Constantin en la personne de Clovis. lai victoire miraculeuse qu’il envoya du ciel à ces deux princes guerriers , fut le gage de son amour, et le glorieux attrait qui leur fit embrasser le christianisme. La foi fut victorieu.se , et la belliqueuse
' Eustb. nitt. fret. llb. T. cap. XXIII, xviv, p. ICI |93,
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nation des Francs mnn\it que le Dieu'de Clulilde était le vrai Uieu des armées.
Alors saint Remi vit en esprit qu'en engendrant en Jcsus-Cliri.st les rois de France avec leur peuple, il donnait à l'Église d'iuvinciblcsprotccleurs. Ce grand saint et ce nouveau Samuel , appelé pour sacrer les rois, sacra ceux-ci, comme H dit luiraême , pour être •> les perpétuels défenseurs de
• l'Église et des pauvres ■ ; • digne objet de la royauté. Apris leur avoir enseigne à faire fleurir les Églises et à rendre les peuples heureux (croyez que c'est lui-méme qui vous parle, puisque je ne fais ici que réciter les paroles paternelles de cet npAtre des Français), il priait Dieu nuit et Jour qu'ils persévérassent dans la foi , et qu'ils régnassent scion les règles qu'il leur avait données , leur prédisant en même temps qu'en dilatant leur royaume, ils dilateraient celui de Jésus-Cbrist; et que, s'ils étaient fldèles à garder les lois qu'il leur prescrivait de la part de Dieu’ , l'empire romain leur serait donné : en sorte que des rois de F'rance sortiraient des empereurs dignes de ce nom, qui feraient régner Jésus-Christ.
Telles furent les bénédictions que versa mille et mille fois le grand saint Remi sur les Français et sur les rois , qu'il appelait toujours ses chers enfants \ louant sans cesse la bonté divine de ce que, pour affermir la fol naissante de ce peuple béni de Dieu , elle avait daigné , par le ministère de SB main pé-cheresse, c'est ainsi qu'il parle, renouveler, à la vue de tous les Français et de leur roi , les miracles qu'on avait vus éclater dans la première fondation des Églises chrétiennes. Tous les saints qui étaient alors, furent réjouis; et dans le déclin de l'empire romain ils crurent voir paraître dans les rois de France • une nou-
• velle lumière pour tout l'Occident : • fn occiduis partibus novi jubaris lumen e/fulgural > ; et uon-seulement pour tout l’Occident, mais encore pour toute l'Église, à laquelle ce nouveau royaume promettait de nouveaux progrès. C'est ce que disait saint Avite, ce docte et ce saint évêque de Vienne, ce grave et éloquent défenseur de l'Eglise romaine, qui fut chargé par tous scs collègues, les saints évéques des Gaules, de recommander aux Romains , dans la cause du pape Symmaque , la cause commune de tout l'épiscopat ; « parce que,
• disait ce grand homme < , quand le pape et le chef
• de tous les évêques est attaqué, ce n'est pas un
• seul évêque, mais t'éptscopat tout entier qui est
• en péril. ■
Tous les conciles de ces temps font voir qu'en
‘ Testnm. 5. Bm. ap. Ftod. Iil>. I, cap. XTiii.
* Ibid. Pt cap. &IU.
* 5. Àvtt. l'ien. «pisc. ad Cb*d. t. f Conr. (inll. p. is».
* Kptxt. nd Fnu*t. I. i C'onc. p. i&êt.
ce qui touchait la fui et la discipline , nos saints prédécesseurs regardaient toujours l'Église romaine, et se gouvernaient parsestraditions'. Tel était le sentiment de l’Église gallicane, qui, en recevant , par le ministère de saint Remi , Clovis et les Français dans son sein , leur imprimait dans le fond du cœur ce respect pour le saint-siège, dont iis devaient être les plus zélés aussi bien que les plus puissants protecteurs. Les papes connurent d'abord la protection qui leurétait envoyée du ciel; et ressentant dans nos rois je ne sais quoi de plus filial que dans les autres, que ne dirent-ils point alors, comme par un secret pressentiment, à la louange de leurs protecteurs futurs! Anastase 11 , du temps de Clovis, croit voir dans le royaume de France nouvellement converti ■ une colonne
• de fer que Dieu élevait pour le soutien de sa sainte
• Église, pendant que la charité se refroidissait
• partout ailleurs’. » Pélage II se promet des descendants de Clovis, comme de voisins charitables de l'Italie et de Rome, la même protection poulie saint-siège qu'il avait toujours reçue des empereurs ’ : et saint Grégoire , le plus saint de tous , enchérit aussi sur scs saints prédécesseurs, lorsque, touché de la foi et du zèle de ces rois, il les met ■ autant au-dessus des autres souverains , que ■ les souverains sont au-dessus des particuliers*. •
Leur foi croussait en effet avec leur empire ; et , selon la prédiction de tant de saints, l'Église s'étendait par les rois de France. L'Angleterre le sait, et le moine saint Augustin son premier apêlre. Saint Boniface, l'apôtre de la Germanie, et les autres apôtres du Nord ne reçurent pas un moindre secours de la France; et Dieu montrait dès lors, par des signes manifestes , ce que les siècles suivants ont confirmé , qu'il voulait que les conquêtes des Français étendissent celles de l'Église.
Les enfants de Clovis ne marchèrent pas dans les voies que saint Remi leur avait marquées : Dieu les rejeta de devant sa face ; mais il ne relira pas ses miséricordes de dessus le royaume de France. L'nc seconde race fut élevée sur le trône ; Dieu s'en mêla, et le zèle de la religion s'accrut parce changement : témoin tant de papes réfugiés, protégés , rétablis , et comblés de biens sous relie race. Les papes et tonte l'Église bénirent Pépin, qui en était le chef*; les bénédictions de saint Remi passèrent t lui : de lui sortit cet empereur,
’ Bp. Syn. Epiâc. Galf. apud. Lêon. Conc. Àrtui. n. Prtff. t. I i'OHC. Gat. p. 216. Boni/, il, Bp. ad .Ircf.
ib. p. T13. Conc. fat. Il, can. iii, i?, v ibtd. p. SiM, SS7. Corne. Aurrl. lii, can. Ul, xivi p. SSS.
* Aaast. Il, Bp. Il, ad Cio<^. t. I?, Conc. roi. IÎ3<2.
* Pet. u,Bpist. ad Aunach. Amtitt. ton. l Cvne. Galt p. .17«.
* S. Grrj. .V. Episf. Hb. ri,Epitt. Vt, I. Il, col
‘ Paul. 1, Bpist ï, nd Fr. t. U Galt. p, !»9.
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père d'empereurs, que ce saint évêque semble avoir vu; et Charlemagne régna pour le bien de toute l’Église. Vaillant , savant, modéré , guerrier sans ambition, et exemplaire dans sa vie, je le veux bien dire en passant, malgré les reproches des siècles ignorants, ses conquêtes prodigieuses furent la dilatation du règne de Dieu , et il se montra très-chrétien dans toutes scs œuvres. 11 fit revivre les anciens canons ; les conciles longtemps négligés furent rétablis', et la discipline revint avec eux. Si ce grand prince rétablit les lettres, ce fut pour mieux faire entendre les saintes Écritures et l’ancienne tradition par ce secours. L’Église romaine fut consultée dans les affaires douteuses, et ses réponses reçues avec révérence furent des lois inviolables*. 11 eut tant d’amour pour elle , que le principal article de son testament fut de recommander ù ses successeurs la défense de l’Église de saint Pierre, comme le précieux héritage de sa maison, qu’il avait reçu de son père et de son aïeul , et qu’il voulait laisser à scs enfants. Ce même amour lui fit dire ce qui fut répété depuis par tout un concile sous l’un de ses descendants, que « quand cette Eglise impo- < serait un Joug à peine supportable, il le faudrait • souffrir ’ • plutôt que de rompre la communion avec elle. Elle n'imposnit point de tel Joug; mais ce sage prince voulait tout prévoir, pour affermir l’union dans tous les cas. Au reste les canons que lui envoyason sage et intime ami, le pape Adrien, n’étaient qu’un abrégé de l’ancienne discipline, que l’Église de France regarde toujours comme la source et le soutien de ses libertés : nous demandonsencorcd’êtrcjugésparlescanonsenvoyés à ce grand prince; et, sous un nouveau Charlemagne, nous souhaitons d’avoir toujours à vivre sous une semblable discipline.
Jamais règne n’a été ni si fort ni si éclairé; jamais prince n’a été moins guidé par un faux zèle; jamais on n’a mieux su distinguer les bornes des deux puissances. On voit parler dans les décrets du concile de Francfort, tantôt les évéques seuls , tantôt le prince seul , et tantôt les deux puissances ensemble A Je ne veux pas m’étendre sur les diverses matières qui donnèrent lieu à cette diversité ; je remarquerai seulement que les évêques ayant prononcé seuls la condamnation de la nouvelle hérésie qu'on vit
* I)« ickol. itutU. CapU, Baluz. 1. 1, p-
* Cône. Frnnco/. cnn. vill , t. Il Conc. QaH. p. 196. Cttpil. jiquit. an. /mf.iii,Câp. iv, Baluz. 1. 1, p. ibu^ïHf. Cuptl. de divi$. Heyni, cap. xv, ibid. p. 444.
* Capit. Car. .V. de hon. wd. Apotl. an. lmp. i, B'iluz. t. I, p. 357. Couc. Tribur. sub. Am. lmp. cun. xxx» t. IX Cône. cul. 456. Capit. Anyilr. data. l. h Conc. Gall. p. Kiu. £pH. can. ab Adr. Car. M. oblai. Conc. t. VI, coi. Ihuo.
* Conc. Franc*}/, can. i, ii; enn. m, v; can. IV. v, vi, VI, t- If, Conc. Uaü. p. 193 el
alors s’élever en Espagne* , ce grand roi sut bien trouver sa place dans une occasion si importante. Comme son savoir éclatait dans toute l’Églisu autant que son équité , les nouveaux hérétique-i le prièrent de se rendre l’arbitre de la cause’. Charlemagne, pourlesconfondrepar eux-mêmes, accepta l’offre ; mais il savait comment un prince peut être arbitre en ces matières. Il consulta le saint-siège avant toutes choses; il écouta aus.si les autres évêques, qu’il trouva conformes a leur chef. C’est sur quoi se régla ce religieux prince; c’est par ce canal qu’il reçut la doctrine de l’Évangile et l’ancienne tradition de l’Église catholique ; c’est de là qu’il apprit ce qu’il fallait croire; et sans discuter davantage la matière, dans la lettre qu’il écrit aux nouveaux docteurs ’ il leurcnvole. les lettres, lesdécislons , « et les décrets formés par l’autorité ccclésiasti-
• que, ies exhortant à s’y soumettre avec lui , et
• à ne SC croire pas pius savants que l’Église uni-
■ verselle : parce que , ajoutait ce grand prince,
> après ce concours de l'autorité apostoiique, et
■ de l’unanimité synodale, vous ne pouvez plus « éviter d’être tenus pour hérétiques , et nous - n’osons plus avoir de communion avec vous. •
Qu’on n’impute point à la France des sentiments nouveaux ; voilà tous scs sentiments du temps de Charlemagne : mais Charlemagne les avait reçus de plus haut, et ils étaient venus des anciens Pères, et dès l’origine du christianisme. Le saint-siège principalement, et le corps de l'épiscopat uni à sou chef , c’est ou il faut trouver le dépôt de la doctrine ecclésiastique conüéc aux évêques par les apôtres : car c’est au.ssià cette unité qu’ilest dit : • Qui vous écoute,
• m’écoute ■' ; • et encore ; « Les portes de l’enfer
• ne prévaudront point contre elle ‘ ; • et encore : « Vous êtes la lumière du monde®; • et encore : " Ditcs-le à l’Église; et s’il n’écoute pas l’Église,
> qu’il vous soit comme un Gentil et un publi- " cain ’ ; • et encore, pour me servir du mémo passage qui est ici allégué par Charlenoague ; . Je serai toujours avec vous jusqu’à la consom-
• mationdes siècles*. • Ce grand prince, soumis le premier à cette règle, ne craint plus après cela
' de condamner les hérétiques, comme déjà condamnés par l’autorité de l’Église; et le jugement du saint-siégeet du concile de Francfort devint le I sien.
Est-il besoin de raconter ce que Charlemagne
' Conc. Franco/, can. i, p. 193.
* Ibid. Eput. Car. .V. p. 158.
* Ibid. p. IK8, I9ü.
* Luc. X, 16.
* Malth. XVl, 18.
* Ihid. V , 14- ’ Ibid, xviii, 17.
* Ibid. Xiviii , W.
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à l'exemple du rui üuii père, fit puur la grandeur temporelle du saint-siège et de l'Église romaine? qui ne sait qu'elle doitù ces deux princes et à leur maison tout ce qu'elle possède de pays? Dieu , qui voulait que cette Église, la mere commune de tous les royaumes, dans la suite ne fut dépendante d'aucun royaume dans le temporel , et que le siège où tous les fidèles devaient garder l'unité , à la fin fût mis au-dessus des partialités que les divers intérêts et les jalousies d'État pourraient causer, jeta les fondements de ce grand dessein par Pépin et par (iharlemagne. C'est par une heureuse suite de leur libéralité que l'Église, indépendante dans son chef de toutes les puissances temporelles, se voit en état d'exercer plus librement, pour le bien commun et sous la commune protection des rois chrétiens, cette puissance céleste de régir les âmes ; et que , tenant en main la balance droite au milieu de tant d'empires souvent ennemis, elle entretient l'unité dans tout le corps, tantôt par d'inflexibles décrets, et tantôt par de sages tempéraments.
L'empire sortit trop tôt d'une maison et d'une nation si bienfaisante envers l'Église. Rome eut des maîtres fâcheux , et les papes avaient tout à craindre tant des empereurs que d'un peuple séditieux ; mais ils trouvèrent toiqours en nos rois ces charitables voisins que le papePélage II avait espérés. La France , plus favorable â leur puissance sacrée, que l'Italie et que Borne môme, leur devint comme un second siège où ils tenaient leurs conciles , et d'où ils faisaient entendre leurs oracles par toute l’Église. Troyes, et Clermont, et Toulouse, et Tours, et Reims plusieurs fois, et les autres villes le peuvent dire; pour ne point parler Ici de deux conciles universels tenus à Lyon , et d'un autre concile universel tenu à Vienne : tant les papes ont pris plaisir à faire les actes les plus importants et les plus authentiques de l'Église, dans le sein et avec la fidèle ' coopération de l’Église gallicane.
Cependant la troisième race était montée sur le trône : race encore plus pieuse que les deux autres, qui aussi a toujours vu augmenter sa gloire ; qui seule dans tout l'univers , et depuis le commencement do monde , se voit sans interruption depuis sept cents ans toujours couronnée et toqjonrs régnante ; race enfin qui devait donner saint Lonisau monde; en laquelle le monde étonné voit encore aujourd'hui de si grandes choses, et en attend de plus grandes. Vous diraije combien de fois et en quels termes elle a été bénite par le saint-siège? Sous cette race la France est • un royaume chéri et béni de Dieu , • un royaume dont l'exaltation est insé|>arable
• de celle du saint-siège', > un royaume; mais si j'entreprenais de tout raconter, le jour n’y suffirait pas.
Aussi faut-ii avouer qu’il y a eu dans ces rois , avec beaucoup de religion, une noblesse qui les a fait révérer de toute la terre , et qui les a mis au-dessus des autres rois. Quand les empereurs se vantaient de combattre pour tes intérêts communs des rois, les nôtres ont su trouver dans une plus noble constitution de leur État , et dans une plus grande hauteur de leur couronne , une plus sûre défense ; puisque , sans qu’ils eussent besoin de se remuer, leur majesté ne fut pas môme attaquée dans ces premiers temps , et que jamais ils n’ont été obligés ni a soutenir des guerres , ni , ce qui est bien plus horrible , à faire des schismes pour la défendre.
Ces rois , aussi bienfaisants que religieux , loin de profiter do la faiblesse des papes toujours réfugiés dons leur royaume, se relâchaient volontairement de quelques-uns de leurs droits , plu tôt que de troubler la paix de l’Église; et pendant que saint Thomas de Cantorbéri était banni d’Angleterre, comme ennemi des droits de la royauté, la F'rance, plus équitable, le recevait dans son sein comme le martyr des libertés ecclésiastiques. Nos rois donnèrent cet exemple à tout l'univers. L’Église, qu'ils honoraient, les honorait â son tour ; et l’égalité , tant recommandée par l'apôtre , s’entretenait par de mutuelles reconnaissanees.
La piété se ralentissait, et les désordres se multipliaient dans toute la terre. Dieu n’oublia pas la France ; au milieu de la barbarie et de l’ignorance elle produisit saint Bernard, apôtre , prophète, ange terrestre, par sa doctrine, par sa prédication, par ses miracles étonnants , et par une vie encore plus étonnante que ses miracles. C’est lui qui réveilla dans ce royaume et qui répandit dans tout l'univers l’esprit de piété et de pénitence. Jamais sujet ne fut plus sélé pour son prince; jamais prêtre ne Bit plus soumis à l’épiscopat ; jamais enfant de l'Église ne défendit mieux l'autorité apostolique de sa mère l'Église romaine. Il regardait dans le pape seul tout ce qu'il y avait de plus grand dan» |’un et l'autre 'Testament; un Abraham, un Melchisédcch , im Moisc, un Aaron, un saint Pierre, en un mot Jésus-Christ même*. Mais afin qu’nne autorité sur laquelle l’Église est fondée, fût plus sainte et plus vénérable â tons les peuples ; il ne cessa d'en séparer, autant qu’il pouvait , ce qui semblait plutôt la déshonorer que l’agrandir.
■ Jltx. in . Epul. IXI , t x Copie, col. ISIS. Inmce. ni, Grfg. IX I. XI Ctmc. part l, col. 87, 307.
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Tout est à vous , disait-il ' , tout dépend du chef; mais c'est avec un certain ordre. On ferait un monstre du corps humain , si on attachait immédiatement tous les membres à la tête ; c’est par les évêques et les arclievêques qu’on doit venir au saint-siège : ne troublez point cette hiérarchie , qui est l’image de celle des anges. Vous pouvez tout, il est vrai; mais un de vos ancêtres disait : • Tout m’est permis, mais tout ■ n'est pas convenable > Vous avez la plénitude de la paissance, mais rien ne convient roieoz à la puissance que la règle. Eufln l’Église romaine est la mère des Églises^ , mais non une maltresse impérieuse ; et vous êtes non pas le seigneur des évêques , mais l’uu d’eux ; paroles que ce saint homme n’a pas proférées pour affaiblir une autorité qu’il a fait révérer û toute la terre ; mais afin de rappeler en la mémoire du successeur de saint Pierre cette excellente doctrine, que Jésus-Christ, qui l'a élevé è une si grande puissance , n'a pas voulu néanmoins lui donner un caractère supérieur à celui de l’épiscopat ; afin que , dans cette haute élévation , il prit soin de conserver dans tous les évêques la dignité d’un caractère qui lui est commun avec eux; et qu’il songeât qu’il y a toujours avec une grande autorité , quelque chose de doux et de fraternel dans le gouvernement ecclésiustique : puisque si le pape doit gouverner les évêques , il les doit aussi gouverner par les lois communes que le saint-siége a faites siennes en les conflrmont. C’est ce que disent tous les papes; et encore qu’ils paissent dispenser des lois pour l’utilité publique le plus naturel exercice de leur puissance est de les faire observer en les observant les premiers, comme ils en ont toujours fait profession dès l’origine du christianisme. Voilà ce que disait saint Bernard et tous les saints de ce temps; voilà ce qu’ont toujours dit ceux qui ont été parmi nous les plus pieux. Cest aussi ce qui obligea le roi le plus saint qui ait jamais porté la couronne, le plus soumis au saint-siége et le plus ardent défenseur de la foi romaine (vous reconnaisez saint Louis) , à persévérer dans ces maximes , et à publier une Pragmatique pour maintenir dans son royaume « le « droit commun et la puissance des ordinaires,
• selon les conciles généraux et les institutions
• des saints Pères ^ ■
Ne demandez plus ce que c’est que les libertés de l’Église gallicane. Les voilà toutes dans ces précieuses paroles de l’ordonnance de saint
> 5. Bem. d* Consid. Ub. iii« eap. iv.eol. 433.
» /. Cor. X , n.
^ S Brrn. dt Conaià. Mb. it, CJip. vu, col. U4.
'* Ibid. Ilb. m, CBp. IT, col. 433.
* Proy. S. Lud.
Ix)iii8; nous n’en voulons jamais connaître d'autres. Nous mettons notre liberté à être sujets aux canons; et plût à Dieu que l’exécution en fiit aussi effective dans la pratique, que cette profession est magniilque dans nos livresi Quoi qu’il en soit , c’est notre loi : nous faisons consister notre liberté à marcher, autant qu’ii se peut, • dans le ■ droit commun ■ qui est le principe ou plutôt le fond de tout le bon ordre de l’Église; ■ sous la
• puissance canonique des ordinaires , selon les « conciles généraux et les institutions des saints
• Pères : » état bien différent de celui où la dureté de nos cœurs, plutôt que l’indulgence des souverains dispensateurs , nous a jetés ; ou les privilèges accablent les lois ; où les grâces semblent vouloir prendre la place du droit commun , tant elles se multiplient; où tant de règles ne subsistent plus que dans la formalité qu’il faut observer d’en demander la dispense : et plût à Dieu que ces formules conservent du moins , avec le souvenir des canons, l’espérance de les rétablir! C’est l’intention du saint-siége; c’en est l’esprit. Il est certain. Mais s’il faut, autant qu’il se peut, tendre au renouvellement des anciens canons , combien religieusement faut-il conserver ce qui en reste, et surtout ce qui est le fondement de la discipline! Si vous voyez donc vos évêques demander humblement au pape l’inviolable conservation de ces canons et de la puissance ordinaire dans tous ses degrés , souvenez-vous qu’ils ne font que marcher sur les pas de saint Louis et de Charlemagne, et imiter les saints dont ils remplissent les chaires. Ce n’est pas nous diviser d’avec le saintsiége, à Dieu ne plaise I c’est au contraire conserver avec soin jusqu’aux moindres fibres, qui tiennent les membres unis avec le chef. Ce n’est pas diminuer la plénitude de la puissance apostolique : l’Océan même a ses bornes dans sa plénitude ; et s’il les outrepassait sans mesure aucune, sa plénitude serait un déluge qui ravagerait tout l’univers.
Au reste , la puissance qu’il fàut reconnaître dans le saint-siége est si haute et si éminente , si chère et si vénérable à tous les fidèles, qu’il n’y a rien au-dessus que toute l'Église catholique ensemble : encore faut-il savoir connaître les besoins extraordinaires et les extrêmes périls ou il faut que tout s’assemble et se réunisse. Ces maximes sont de tous les siècles; mais dans l’un des derniers siècles un besoin pressant de l’Église, un grand mal, un schisme effroyable, obligea toute l’Église à les expliquer, et à les mettre en pratique d’une façon plus expresse dans le saint concile de Plse, et dans le saint concile de Constance. La France fut la plus r.élée à Ip!> soutenir: mais la France fut suivie de toute IT.-
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glise. Ces maximes supposées comme indubitablcsdu commun consentement des papes , de tous les évéques et de tous les lldéles , rétablirent l'autorité du saint-siège affaiblie par les divisions. Ces maximes mirent fln au schisme, extirpèrent les hérésies que le schisme fortifiait , et firent espérer au monde malgré la dépravation des mœurs, la réforme universelle de la discipline dans toute la chrétienté , sans rien excepter.
Ces maximes demeureront toujours en dépdt dans l'Église catholique. Les esprits inquiets et turbulents voudront s’en servir pour brouiller; mais les humbles , les pacifiques , les vrais enfants de l’Église s'en serviront toujours selon la règle, dans les vrais besoins et pour des biens effectifs. Les cas où on le doit faire seront aisés à marquer, puisqu'ils sont si clairement expliqués dans les décrets du concile de Constance'; mais il vaut mieux espérer que la déplorable nécessité de réfléchir sur ces cas n'arrivera pas, et que nos Jours ne seront pas assez malheureux pour avoir besoin de tels remèdes. Ah I si le nom de concile écuménlquc, nom si saint et si vénérable , doit être employé , que ce ne soit pas en matière contentieuse et pour faire durer de funestes divisions; mais plutôt pour réunir la chrétienté déchirée par tant de schismes, et pour travailler à l’œuvre de réformation , qui Jamais n'est achevée durant cette vie 1 Cependant conservons ces fortes maximes de nos pères, que l’Église gallicane a trouvées dans la tradition de l'Église universelle ; que lesuniversitésdu royaume , et principalement celle de Paris , ont apprises des saints évéques et des saints docteurs qui ont toujours éclairé l'Église de France , sansque le saint-siège ait diminué les éloges qu'il a donnés à ces fameuses universités’. Au contraire c’est en sortant du concile de Bâle , où ces maximes avaient été renouvelées avec l'applaudissement de tout le royaume , que Pie II qui le savait, puisqu'il avait autrefois prêté sa plume à ce concile , s'adressant à un évêque de Paris, dans l'assemblée générale de tous les princes chrétiens , lui parla ainsi de la France ‘ :
La France a beaucoup d'universités , parmi les-
• quelles la vôtre , mon vénérable frère , est la plus " Illustre, parce qu'on y enseigne si bien la théo-
■ logie, et que c’est un si grand honneur d'y pou-
• voir mériter le titre de docteur; de sorte que
■ le florissant royaume de France , avec tous les
• avantages de In nature et de la fortune, a en-
■ core ceux de la doctrine et de la pure religion. ■ Voilà ce que dit un savant pape qui n’ignorait pas nos sentiments , puisqu'ils étaient alors dans leur
' Seu. T.
* l'rban. Fpi»t. il. I. xi Tonc. ool. 20IR.
• Piu4 n, in ('•'ttf. V'ittf. I. xiii Tonc col. |77I.
plus grande vigueur; et Je puis dire qu'il en approuve le fond dans la bulle ' où, en révoquant ce qu'il avait dit avant son e.xaltation en faveur du concile de Bâle, il déclare qu’il n’en révère pas moins le concile de Constance dont il embrasse les décrets, et nommément ceux où l’autorité et la puissance des conciles est expliquée.
Il savait bien que la France n'abusait point de ces maximes, puisque même elle venait de donner un exemple incomparable de modération dans la célèbre assemblée de Bourges ; où louant les Pères de Bâle qui soutenaient ces maximes, elle rejeta l’application outrée qu’ils en firent contre le pape Eugène IV. Nos libertés furent défendues ; le pape fut reconnu; te schisme fut éteint dans sa naissance; tout fut pacifié : qui fit un si grand ouvrage? un grand roi fidèlement assisté par le plus docte clergé qui fût au monde.
Jamais il ne fut tant parlé des libertés de l’Église, et Jamais il n’en fut posé un plus solide fondement que dans ces paroles immortelles de Charles Vil : « Comme c’est, dit-il’, le devoir ■ des prélats d’annoncer avec liberté la vérité
• qu'ils ont apprise de Jésus-Christ, c'est aussi le
• devoir du prince et de la recevoir de leur bou- « chc , prouvée par les Écritures , et de l'exécuter
• avec efficace. » Voilà en effet le vrai fondement des libertés de l'Église : alors elle est vraiment libre quand elle dit la vérité, quand elle la dit aux rois qui l'aiment naturellement et qu'ils l’écoutent de leur bouche ; car alors s'accomplit cet oracle du Fils de Dieu : • Vous connaîtrez la vé- « rité, et la vérité vous délivrera, et vous serez
• vraiment libres’. »
Nous sommes accoutumés à voir agir nos rois très-chrétiens dans cet esprit. Depuis le temps qu'ils se sont rangés sous la discipline de saint Remi , ils n’ont Jamais manqué d'écouter leurs évc(}ucs orthodoxes. L'empire romain vit succéder au premier empereur chrétien un empereur hérétique. La succession des empereurs a souvent été déshonorée par de semhlables désordres. Mais pour ne point reprocher aux autres royaumes leur malheureux sort , contentons-nous de dire, avec humilité et actions de grâces, que la France est le seul royaume qui Jamais, depuis tant de siècles , n’a vu changer la fui de ses rois ; elle n’en a Jamais eu, depuis plus de douze cents ans, qui n’ait été enfant de l’Église catholique : le trône royal est sans tache et toujours uni au saintsiège; il semble avoir participé à la fermeté de cette pierre : Gralias Deo super inenarrabili
* Bullit. rrtract. Pit II, t. xiil Camr. çol. UU7.
* Prng. Car. vil.
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DE L ÉGLISE
âono ejus : ’ Grâces & Dieu sur ce don inexpli- I aux comtes, aux Juges, à ceux qui ont en maiu
« cable de sa bonté >
En écoutant leurs évêques dans la prédication de la vraie foi, c'était une suite naturelle que ces rois les écoutassent dans ce qui regarde la discipline ecclésiastique. Loin de vouloir faire en ce point la loi à l'Eglise , un empereur, roi de France , disait aux évêques • ; « Je veux qu'ap-
• puyés de notre secours et secondés de notre
• puissance , comme le bon ordre le prescrit , » famulanle, ul decet, polestale nostra (peser ces paroles; et remarquez que la puissance royale, qui partout ailleurs veut dominer, et avec raison , ici ne veut que servir], • Je veux donc,, dit cet
• empereur, que , secondés et servis par notre
■ puissance, vous puissiez exécuter ce que votre
• autorité demande : • paroles dignes des maîtres du monde; qui ne sont jamais plus dignes de l'être, ni plus assurés sur leur trône, que lorsqu'ils font respecter l’ordre que Dieu a établi.
Ce langage était ordinaire aux rois très-chrétiens ; et ce que faisaient ces pieux princes , ils ne cessaient de l’inspirer à leurs ofliciers. Malheur, malheur à l’Église , quand les deux juridictions ont commencé à se regarder d’un œil jaloux I A plaie du christianisme! Ministres de l’Eglise, ministres des rois , et ministres du Roi des rois les uns et les autres , quoique établis d’une manière différente, ahi pourquoi vous divisez-vous? l’ordre de Dieu est-il opposé à l’ordre de Dieu? hé, pourquoi ne songez-vous pas que vos fonctions sont unies; que servir Dieu c’est servir l’État, que servir l’État c’est servir Dieu? Mais l’autorité est aveugle: l’autorité veuttoujours monter, toujours s’étendre ; l’autorité se croit dégradée quand on lui montre ses bornes. Pourquoi accuser l’autorité? accusons l’orgueil ; et disons comme l’apôtre disait de la loi : » L’autorité est sainte et juste
■ et bonne’; ■ sainte, clic vient de Dieu; juste, elle conserve le bien à un chacun ; bonne, elle assure le repos public : * mais l’iniquité, afin de
• paraître iniquité, se sert » de l’autorité pour mal faire; en sorte que l’iniquité est souverainement inique, quand elle pèche par l’autorité que Dieu a établie pour le bien des hommes.
Nos rois n’ont rien oublié pour empêcher ce désordre. Leurs capitulaires ne parlent pas moins fortement pour les évêques que les conciles. C'est dans les capitulaires des rois qu'il est ordonné aux deux puissances, au lieu d’entreprendre l’une sur l’autre , de • s’aider mutuellement dans leurs
• fonctions, • et ou’il est ordonné en particulier
> II. Cor. n , IB.
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l'autorité royale, d’être ■> obéissants aux évê- « ques : - c’est ce que portait l’ordonnance de Charlemagne ; et ce grand prince ajoutait qu’il ■ no
• pouvait tenir pour de fldèles sujets ceux qui n’é-
• talent pas fidèles à Dieu; ni en espérer une sin- « cère obéissance, lorsqu’ils ne la rendaient pas “ aux ministres de Jésus-Christ, dans ce qui rc-
• gardait les causes de Dieu et les intérêts de l’É-
• glise’ . • C'était parler en prince habile, qui sait en quoi l’obéissance est due aux évêques, et ne confond point les bornes des deux puissances ; il mérite d’autant plus d’en être cru. Selon ses ordonnances , on laisse aux évêques l’autorité tout entière dans les causes de Dieu et dans les intérêts de l’Église; et avec raison, puisqu’eo cela l'ordre de Dieu , la grâce attacliée â leur caractère , l’Écriture , la tradition , les canons et les lois parlent pour eux.
Qu’cst-il besoin d’alléguer les autres rois? que ne doivent point les évêques au grand Louis ! que ne fait pointée religieux prince pour les intérêts de l’Église ! pour qui a-t-il triomphé , si ce n’est pour elle? quand tout en un moment ploya sous sa main , et que les provinces se soumirent comme à l'envi, n'ouvrit-il pas autant de temples â l'Église qu’il força de places ? mais l'Iiérésic de Calvin fut la seule confondue en ce temps. Aujourd’hui le luthéranisme , la source du mal et la tête de riiércslc , est entamé : heureux présage pour l'Église ! Il commence à rendre les temples usurpés. L’un des plus grands de ces temples, celui qui de dessus les bords du Rhin élève le plus haut et fait révérer de plus loiu son sacré sommet, par la piété de Louis est sauctilié de nouveau. Que ne doit espérer la France, lorsque fermée de tous côtés par d’invincibles barrières, à couvert de la jalousie, et assurant la paix de l'Europe par celle dont son roi la fera jouir, clic verra ee grand prince tourner plus que jamais tous ses soins au bonheur des peuples, et aux intérêts de l'Eglise dont il fait les siens ! Nous , mes frères , nous qui vous parlons, nous avons oui de lu bouche de ce prince incomparable , à la veille de ee départ glorieux qui tenait toute l'Europe en suspens, qu'il allait travailler pour l'Église et pour l'État, deux choses qu’on verrait toujours inséparables dans tous ses desseins. France, tu vivras par ces maxirni-s; et rien ne sera plus inébranlable qu'un royaume uni si étroitement à l'Eglise que Dieu soutient ! Combien devons-nous chérir
’ Cfip. IV Car. M. ftftC, ffaluz .* !. I, p. 450. Capit. cap. Th4ttd. de hon. Ephr. etret. Saterd. ibtd. p. 4M. ColL AHtetj. lib. VI , cap. œXLlx , il/id. p. ©05. Conc. yirel. vi , sub. Car. V. f««. xm, t. Il Conc. Galt. p. 271. CupU. Car. Af. an BI5» BiiIhz 1. 1, p
SUR L ÜNITÉ
UD prince , qui unit tous scs intérêts à oeux^de l'Église! n'esl-il pas notre consolation et notre Joie , lui qui réjouit tous les jours le ciel et la terre par tant de conversions ? pouvons-nous n'être pas touchés , pendant que par son secours nous ramenons tous les jours un si grand nombre de nos enfants dévoyés I et qui ressent plus de joie de leur changement que l'Église romaine leur mère commune, qui dilate son sein pour les recevoir? La main de Louis était réservée pour achever de guérir les plaies de l'Église. Déjà celles de l'épiscopat ne nous paraissent plus irrémédiahles. Outre cent arrêts favorables ; sous les auspices d'un prince qui ne veut que voir la raison pour s'y soumettre, on ouvre les yeux : on ne Ut plus les canons et les décrets des saints Pères par pièces et par lambeaux , pour nous y tendre des pièges ; on prend la suite des antiquités ecclésiastiques : et si on entre dans cet esprit ; que verra-t-on à toutes les pages, que des monuments étemels de notre autorité sacrée?
■ Nous ne nous prêchons pas nous-mêmes « quand nous parlons de cette sorte ; mais nous
• prêchons Jésus-Christ qui nous a établis ses mi-
• nistres, et nous prêchons tout ensemble que - nous sommes en Jésus-Christ dévoués à votre ■ service • Car qu'est-ce que l'épiscopat, si ce n'est une servitude que la charité nous impose pour sauver les âmes? et qu'est-ce que soutenir l'épiscopat, que soutenir la foi et la discipline? Il ne faut donc pas s'étonner si Louis, qui aime et honore l’Église, aime et honore notre ministère apostolique. Que tarde un si saint pape à s’unir intimement au plus religieux de tous les rois? Un pontifleatsi saint et si désintéressé ne doit être mémorable que par la paix , et par les fruits de la paix, qui seront, j'ose le prédire, l'humiliation des Infidèles, la conversion des hérétiques, et le rétablissement de la discipline. Voilà l'objet de nos voeux ; et s'il fallait sacrifier quelque chose à un si grand bien, craindrait-on d'en être blâmé?
TBOISIÈME POINT.
Ç'a toujours été dans l'Église un commencement de paix , que d’assembler les évêques orthodoxes. Jésus-Christ est l'auteur de lu paix, Jésus-Christ est la paix lui-même : nous ne sommes Jamais plus assurés d'être assemblés en son nom, ni par conséquent de l'avoir, selon sa promesse, au milieu de nous , que lorsque nous sommes assemblés pour la paix ; et nous pouvons dire avec un ancien pape’ , • que nous sommes vérita-
• blementambassàdeurspour Jésus-Christ,quand
• II. Car. III, «; IT. h.
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• nous travaillons à la paix de l'Église : > Pn Chrisio legationefungimur, eumpaci Scelesia studium impmdere pneuramus. L’épiscopat, qui est un , aime à s’unir : c’est en s’unissant qu’il se purifie , c’est en s’unissant qu’il se règle , c'est en s’unissant qu’il se réforme, mais surtout c’est en s’unissant qu’il attire dans son unité le Dien de la paix, et • les apêtres étaient assemblés, > dit l'évangéliste ■, quand Jésus-Christ leur vint dire, ce qu'ils disent ensuite à tout le peuple : Pax vo&is.: « La paix soit avec vous. •
Saint Bernard, l’ange de paix, voyant un commencement de division entre l'Église et l’État , écrivit à Louis VII : • Il n’y a rien de plus néces- « saire que d’assemblerles évêques en ce temps ; > et une des raisons qu’il en apporte, c’est, dit-il a ce sage prince ’ , que • s'il est sorti de la rigueur
• de l’autorité apostolique quelque chose dont Vo-
• tre Majesté se trouve offensé, vos fidèles su-
• jets travailleront à faire qu’il soit révoqué ou «adouci, autant qu’il le faut pour votre hon- « neur. •
Ét pour ce qui est de la discipline, quand nous la voyons blessée, nous nous assemblons pour proposer les canous , bornes naturelles de la puissance ecclésiastique, qu'elle se fait elle-même par son exercice. Le saint-siège aime cette voie; le langage des canons est son langage naturel, et, à la louange immortelle de cette Église, il n’y a rien de plus répété dans ses Décrétales, ni rien de mieux établi dans sa pratique, que la loi qu’elle se fait d'observer et de foire observer les saints canons.
Les exemples nous feront mieux voir le succès de ces saintes assemblées. On rapporta dans un concile de la province de Lyon un privilège de Rome , qu’on crut contre l'ordre. Nos pères dirent aussitêt , selon leur coutume : • Relisant
• le saint concile de Chalcédoine , et les senten-
• ces de plusieurs autres Pères authentiques, le
• saint concile a résolu que ce privilège ne pou- « voit subsister , puisqu'il n'était pas conforme « mais contraireaux constitutions canoniques *. ■
Vous reconnaissez dans ces paroles l'ancien style de l’Église ; ce concile est pourtant de l'onzième siècle ; afin que vous voyiez dans tous les temps la suite de nos traditions , et la conduite toujours uniforme de l’Église gallicane. Elle ne s'élève pas contre le saint-siège; puisqu'elle sait au contraire qu’un siège qui doit régler tout l'univers, n'a jamais intention d'affaiblir la règle : mais comme dans un si grand siège, ou un seul doit répondre à toute la terre , il peut écbnp|ier
* Juan. XX. I».
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DE L'EGLISE
quelque chose même à la plus grande vigilance , on y doit d'autant plus prendre garde , que ce qui vient d'une autorité si éminente pourrait à la tin passer pour loi , ou devenir un exemple pour la postérité.
Cest pourquoi dans ces occasions toutes les Églises, mais principalement celle de Fronce, ont toujours représenté nu saint-siège , avec un profond respect , ce qu'ont réglé les canons. Nous en avons un bel exemple dans le second ouncile de Limoges, qui est encore de l’onzième siècle. On s'y plaignit d'une sentence donnée par surprise, et contre l’ordre canonique, par le pape Jean XVlll'. Nos prédécesseurs assemblés proposèrent d'abord la règle • qu'ils avaient reçue, disaient-ils, des
• pontifes apostoliques et des autres Pères. «Ils ajoutèrent ensuite, comme un fondement incontestable , « que le jugement de toute l'Église pa-
• raissait principalement dans le saint-siège apos-
• tollque’. > Ce ne fut pas sans remarquer i'ordre canonique avec lequel les affaires y devaient être portées, afln que ce jugement eût toute sa force; et la conclusion fut que • les pontifes apostoliques
• ne devaient pas révoquer les sentences des évé- ■ ques, > contre cet ordre canonique : • parce que
• comme les membres sont obligés à suivre leur
• chef, il ne faut pas aussi que le chef afOige ses
• membres. >
Comme ç'a toujours été la coutume de l'Église de France de proposer les canons , ç'a toujours étélacoutume du saint-siège d'écouter volontiers de tels discours , et le même concile nous en fournit on exemple mémorable. Un éréque* s'était plaint au même pape Jean XYIII , d'une absolution que ce pape avait mal donnée au préjudice de la sentence de oet évêque. Le pape lui iit cette réponse vraiment paternelle, qui fut lue avec une incroyable consolation de tout le concile ’ :
• C’est votre faute, mon très-cher frère, de ne > m’avoir pas instruit: j’aurais confirmé votre
• sentence , et ceux qui m’ont surpris n’auraient
• remporté que des anathèmes. A Dieu ne plaise ,
« poursuit-il , qu’il y ait schisme entre moi et mes
• coévêques ! je déclare à tous mes frères les
• évêques , que je veux les consoler et les secourir;
• et non pas les troubler ni les contredire dans
• l’exercicede leur ministère. > Aces mots,* tous
• les évêques se dirent les uns aux autres ; C'est à
• tort que nous osons murmurer contre notre
• chef; nous n’avons à nous plaindre que de
• nous -mêmes, et du peu de soin que nous pre- ■ nous de l’avertir. >
' Conc. Itmnv. Il , SfM. il , I. ix Cour.
* Ihid. ooJ. 000.
* Rtkune, éréqtie de Clermont.
^ Cqhc. Lem^v. if. Scu. ii, I. tx Conc. cot. (K«.
'Vous le voyez, chrétiens : les puissances suprêmes veulent être instruites, et veulent toujours agir avec connaissance. Vous voyez aussi qu’il y a toujours quelque chose de paternel dans le saint-.siége et toujours un fond de corre-spondanco entre le chef et les membres, qui rend la paix assurée pourvu qu’en proposant la règle on ne manque jamais au respect que la même règle prescrit. L'Eglise de France aime d'autant plus sa mère l’Église romaine, et ressent pour elle un respect d’autant plus sincère, qu’elle y regarde plus purement l'institution primitive et l’ordre de Jésus-Christ. La marque la plus évidente de l'assistance que le Saint-Esprit donne à cette mere des Églises c'est de la rendre si juste et si modérée, que jamais elle n’ait mis Ire excès parmi les dogmes. Qu’elle est grande, l’Église romaine , soutenant toutes les Églises , • portant ,
• dit un ancien pape ■ , le fardeau de tous ceux qui « souffrent, • entretenant l'unité, confirmant la fui, liant et déliant les pécheurs, ouvrant et fermant le ciel ! Qu’elle est grande , encore une fois , lorsque pleine de l'autorité de saint Pierre , de tous lesapûtres , de tous les conciles , elle en exécuté, avec autant de force que de discrétion , les salutaires décrets I Quelle a été sa puissance lorsqu’elle l’a fait consister principalement à tenir toute créature abaissée sous l’autorité des canons , sans jamais s'éloigner de ceux qui sont les fondements de la discipline; et qu'heureuse de dispenser les trésors du ciel, elle ne songeait pas à disposer des choses inférieures que Dieu n’avait pas mises en sa main I
Dans cet état glorieux où vous parait l’Église romaine, et les rois et les royaumes sont trop heureux d’avoir à lui obéir. Quel aveuglement quand des royaumes chrétiens ont cru s’affranehir en secouant, disaient-ils, le joug de Rome, qu’ils appelaient un joug étranger I comme si l’Église avait cessé d’être universelle ; ou que le lien commun qui fait de tant de royaumes un seul royaume de Jésus-Christ, pût devenir étranger a des chrétiens. Quelle erreur, quand des rois ont cru se rendre plus indépendants en se rendant maîtres de la religion! au lieu que la religion, dont l’autorité rend leur majesté inviolable, ne peut être pour leur propre bien trop indépendante, et que la grandeur des rois est d'être si grands qu’ils ne puissent , non plus que Dieu dont ils sont l'image , se nuire è eux-mêmes, ni par conséquent à la religion qui est l'appui de leur trûne. Dieu préserve nos rois très-chrétiens de prétendre à l’empire des choses sacrées, et qu’il ne leur vienne jamais une si détestable envie de régner! Ils n’y ont
' VIII, Jtjiû/. LXVI , t. IX Cotte. OOl. M.
suo SUR L’UNITÉ
jamais pensé. Invincibles envei-s toute autre puissance, et toujours humbles devant le saint-siège, ils savent en quoi consiste la véritable hauteur. Os princes , également religieux et magnanimes, n'ont pas moins méprisé que détesté les extrémités auxquelles on ne se laisse emporter que par désespoir et par faiblesse.
L'Eglise de France est zélée pour ses libertés • : elle a raison; puisque le grand concile d’Éphése nous apprend’ que ces libertés particulières des Églises sont un des fruits de la rédemption , par laquelle Jésus-Cbrist nous a affranchis : et il est certain qu'en matière de religion et de conscience , des libertés modérées entretiennent l'ordre de l'Église , et y affermissent la paix. Mais nos pères nous ont appris à soutenir ces libertés sans manquer au respect; et loin d’en vouloir manquer, nous croyons au contraire que le respect inviolable qtie nous conserverons pour le saint-siège nous sauvera des blessures qu’on voudrait nous faire sous un nom qui nous est si cher et si vé nérabic.
Sainte Église romaine, mère des Églises et mère de tous les fidèles , Église choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la même foi et dans la même charité, nons tiendrons toujours à ton unité par le fond de nos entrailles! • Si je t'oublie , " Église romaine , puissé-je m’oublier moi-méme !
• que ma langue se sèche et demeure immobile " dans ma bouche, si tu n’es pas toujours la pre- « mière dans mon souvenir, si je ne te mets pas
• au commencement de tous mes cantiques de
• réjouissance : • Adhœreal lingua mea faucibus meis, SI non meminero lui, si non proposuero Jérusalem in principio tœtiliœ meœ^l
Mais vous, qui nous écoutez; puisque vous nous voyez marcher sur les pas de nos ancêtres , que reste-t-il, chrétiens, sinon qu’unis t notre assemblée avec une fidele correspondance , vous nous aidiez de vos vœux ? > Souvent , dit un ancien « Père*, les lumières de ceux qui enseignent vien- « nent des prières de ceux qui écoutent ; • Hoc accipit doctor quod meretur audilur. Tout ce qui se fait de bien dans l’Église, et même par les pasteurs , se fait , dit saint Augustin *, par les secrets gémissements de ces colombes innocentes qui sont répandues par toute la terre.
Ames simples, âmes cachées aux yeux des hommes , et cachées prineipalemeiit a vos propres yeux , mais qui connaissez Dieu et que Dieu connaît; où êtes-vous dans cet auditoire, alin que
• roneil. miur. cap. de SIerl. I. \l Conril. col. loi».
• Coneil. Ephet. yict. VU, l. III Coscit. col. »«l.
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je vous adresse ma parole? Mais sans qu'il soit besoin que je vous connaisse, ce Dieu qui vous connaît, qui habite en vous, saura bien porter mes paroles, qui sont les siennes, dans votre cœur. Je vous parle donc sans vous connaître, âmes dégoûtées du siècle. Ah ! comment avezvous pu en éviter la contagion? comment est-ce que cette face extérieure du monde ne vous a pas éblouies ? quelle grâce vous a préservées de la vanité que nous voyons si universellement régner? Personne ne se connaît , on ne connaît plus personne : les marques des conditions sont confondues , on se détruit pour se parer ; on s’épuise a dorer un édifice dont les fondements sont écroulés , et on appelle se soutenir que d’achever de se perdre. Ames humbles, âmes innocentes, que la grâce a désabusées de cette erreur et de toutes les illusions du siècle, c’est vous dont je demande les prières ; en reconnaissance du don de Dieu dont le sceau est en vous, priez sans relâche pour son Église ; priez , fondez en larmes devant le Seigneur. Priez, Justes ; mais priez, pécheurs ; prions tous ensemble; car si Dieu exauce les uns pour leur mérite , il exauce aussi les autres pour leur pénitence : c'est un commencement de conversion que de prier pour l'Église.
Priez donc tous ensemble, encore une fois, que ce qui doit finir finisse bientôt. Tremblez a l’ombre même de la division ; songez au malheur des peuples qui ayant rompu l’unité se rompent en tant de morceaux , et ne voient plus dans leur religion qne la confusion de l’enfer et l’horreur de la mort. Ah ! prenons garde que ce mal ne gagne. Déjà nous ne voyons que trop parmi nous de ces esprits libertins, qui sans savoir ni la religion ni ses fondements, ni ses origines, ni sa suite,
• blasphèment ce qu’ils ignorent , et sc corrom-
• pent dans ce qu'ils savent : nuées sans eau , • poursuit l’apôtre saint Jude ' , docteurs sans doctrine, qui pour toute autorité ont leur hardiesse, et pour toute science leur» décisions précipitées :
• arbres deux fois morts et déracinés, » morts premièrement parce qu'ils ont perdu la charité, mais doublement morts parce qu'ils ont encore perdu la foi ; et entièrement déracinés , puisque , déchus de l’une et de l'autre, ils ne tiennent à l'Église par aucune fibre : • astres errants • qui se glorifient dans leurs routes nouvelles et écartées, sans soncer qu’il leur faudra bientôt disparaitre. Opposons à ces esprits légers , et à ce charme trompeur de la nouveauté, la pierre sur laquelle nous sommes fondés, et l’autorité de nos traditions où tous les siècles passés sont renfermés, et l’antiquité qui nous réunit à l’origino
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des choses. Marchons dans les sentiers de nos pères ; mais marclions dans les anciennes mœurs , comme nous voulons marcher dans l'ancienne foi.
Allez, chrétiens, dans cette voie d’un pas ferme : allons à la tête de tout le troupeau , M e.ssei- GsauRS, plus humbles et plus soumis que tout le reste : zélés défenseurs des canons, autant de ceux qui ordonnent la régularité de nos mœurs, que de ceux (|ui ont maintenu l'autorité sainte de notre caractère; et soigneux de les faire paraître dans notre vie, plus encore que dans nos discours, afln que quand le Prince des pasteurs et le Pontife éternel apparaîtra , nous puissions lui rendre un compte lidcle et de nous et du troupeau qu'il nous a commis , et recevoir tous ensemble l'éternelle bénédiction du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
SERMONS
POUR UES VÉTURES
A LA VÈTURE DE MADEMOISELLE DE BOUILLON, DE CHATEAU-TBIERRY
Trois de notre naissance : leurs funestes effets. Ser> ritade dans laquelle tombent les pochenm.en contentant leurs pasaioiu criminelles. Dans quel péril se jettenteeux qui s’abandonnent sans réserve à toutes les choses qui leur sont permises. Lois et oonlrainles auxquelles se soumet la vie reliideuse, pour réprimer la liberlé pécher : sagesse des précautions quVlle prend. Combien la chasteté est délicate, et l’humilité, timide. Amour que 1rs vierges rhrétiennes doivent avoir pour la retraite, le silence et la vie cachée. Mépris qu’dks sont obligées de faire de la gloire.
Opntft ro.t nasci rfenwo.
Il faut que sons uai^ez encore une fois. Joan. ni, 7.
Ce qui doit imposer silence , et confondre éternellement ceux dont le cœur se laisse emporter à la gloire de leur extraction , c'est l'obligation de renaître ; et de quelque grandeur qu'ils se vantent, ils seront forcés d’avouer qu’il y a tou. jours beaucoup de bassesse dans leur première naissance, puisqu’il n'est rien de plus nécessaire que de se renouveler par une seconde. La véritable noblesse est celle que l’on reçoit en naissant de Dieu. Aussi l'Église ne célèbre pas la ^ativité
de Marie a cause qu'elle a tiré sou origine d'une longue suite de rois ; mais à cause qu'elle a apporté la grâce, en naissant en grâce , et qu'elle est née fille du Père céleste.
Mesdames, vous verrez aujourd'hui une de vos plus illustres sujettes , qui , touchée de ces sentiments, se dépouillera devant vous des honneurs que sa naissance lui donne. Ce spectacle est digne de Vos Majestés; et après ces cérémonies magnifiques, dans lesquelles on a étalé toutes les pompes du monde * , il est juste qu'elles assistent à celles où l’on apprend à les mépriser. Elles viennent ici dans cette pensée, dans laquelle je dois les entretenir pour ne pas frustrer leur attente. Que si la loi que m'impose eetle cérémonie particulière m'empêche de m'appliquer au sujet commun que l’Eglise traite en ce jour, qui est la Nativité de Marie , par la crainte d’envelopper des matières si vastes et si différentes; j'espère que Vos Majestés me le pardonneront facilement ; et je me promets que la sainte Vierge ne m’en accordera pas moins son secours, que je lui demande humblement par les paroles de l'ange, en lui disant : Ave , Maria.
Enfermer dans un lieu de captivité une jeune personne innocente ; soumettre à des pratiques austères , et à une vie rigoureuse , un corps tendre et délicat, cacher dons une nuit éternelle une lumière éclatante, que la cour aurait vue briller dans les plus hauts rangs, et dans les places les plus élevées ; ce sont trois choses extraordinaires, que l'Église va faire aujourd’hui ; et cette illustre compagnie est assemblée en ce lieu pour ce grand spectacle.
Qui vous oblige , ma sœur : car le ministère que j'exerce ne me permet pas de vous appeler autrement ; et je dois oublier, aussi bien que vous, toutes les autres qualités qui vous sont ducs : qui vous oblige donc à vous imposer un joug si )>esant, et â entreprendre contre vous-même, c’està-dire , contre votre liberté , en vous rendant captive dans celte clôture; contre le repos de votre vie, eu embrassant tant d’auslêritês ; contre votre propre grandeur, en vous jetant pour toujours dans cette retraite profonde , si éloignée de l'éclat du siècle et de toutes les pompes de la terre ? J'entends ce que répond votre cœur ; et il faut que je le dise à ces grandes reines et à toute cette audience. Vous voulez vous renouveler en Notre- Seigneur, dans cette bienheureuse journée de la naissance de la sainte Vierge; vous voulez renaître par la grâce , pour commencer une vie nou -
• Elle était l'aluiée d« deux Sfwir» du comte de Bouillon, ftaétè appelée, dani le cloître, »ow EiDilie de la Pasalon. ( tiiU. dt )
* La reine réjcnante avait fait son entrée dans Paris le as août de celle aimee, ce qui avait occaslonoé beaucoup d« fiHea et de rêjoulAsances. ( Hdit. de t^êjori». f
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velle, qui n'ait plus rien de commun avec la nature, et pour cela ces grands changements sont absolument nécessaires.
Ht en effet , ehrétiens , nous apportons au monde, en naissant, une liberté indocile qui affecte l'indépendance ; une molle délicatesse, qui noos fait soupirer après les plaisirs ; un vain désir de paraître , qui nous épanche au dehors et nous rend ennemis de toute retraite. Ce sont trois vices communs de notre naissance; et plus elle est illustre , plus ils sont enracinés dans le fond des cœurs. Car qui ne sait que la dignité entretient cette fantaisie d'indépendance; que ce tendre amour des plaisirs est flatté par une nourriture délicate; et enfin que cet esprit de grandeur fait que le désir de paraître s'emporte ordinairement aux plus grands excès 7
Il faut renaître, ma sœur, et réformer aujourd’hui ces inclinations dangereuses ; Oporiel vos nasci clenuo. Cet amour de l'indépendance, d’où naissent tous les désordres de notre vie , porte l'ime à ne suivre que ses volontés, et dans le mouvement elle s’égare. Cette délicatesse flatteuse la pousse à chercher le plaisir, et dans cette recherche elle se corrompt. Ce vain désir de paraître la Jette tout entière au dehors, et dans cet épanchement elie se dissipe. I.a vie religieuse, que vous embrassez , oppose à ces trois désordres des remèdes forts et inflüllibles. Il est vrai cpi’elle vous contraint; mais, en vous contraignant, elle vous règle : elle vous mortifle. Je le confesse; mais, en vous mortifiant, elle vous purifie : enlin elle vous retire et vous cache; mais, en vous cachant, elle vous recueille et vous renferme avec Jésus-Christ. O contrainte, A vie pénitente, A sainte et bienheureuse obscuritéi Je ne m’étonne plus si l’on vous aime, et si l’on quitte , pour l’amour de vous , toutes les espérances du monde. Mais J’espère qu’on vous aimera beaucoup davantage , quand J’aurai expliqué toutes vos beautés dans la suite de ce discours, par une doctrine solide et évangélique, avec le secours de la gréce.
rBEXIEB POINT.
J'entrerai d’abord en matière, pour abréger ce discours; et afin de vous faire voir, par des raisons évidentes , que pour régler notre liberté il est nécessaire de la contraindre. Je remarquerai, avant toutes choses , deux sortes de libertés déréglées ; l’une ne se prescrit aucunes limites , et transgresse hardiment la loi; l’antre reconnaît bien qu'il y a des bornes, et, quoiqu'elle ne veuille point aller au delà, elle prétend aller Jusqu'au bout , et user de tout son pouvoir. C’est-àdire, pour m'expliquer en termes plus clairs, que
l’une se propose pour son objet toutes les choses permises; l’autre s’étend encore plus loin, et s’emporte Jusqu’à celles qui sont défendues. Ces deux espèces de liberté sont fort usitées dans ie monde, et Je vois paraître dans l’une et dans l’autre un secret désir d’indépendance. Il se découvre visiblement dans celui qui passe par-dessus la loi , et méprise ses ordonnances. En effet il montre bien , ce superbe , qu’il ne peut souffrir aucun Joug ; et c’est pourquoi le Saint-Esprit lui parle en ces termes par la bouche de Jérémie : A sœculo confregisti jugum meum; rupisii «t'neu/a mea , et dixisti : Non semant ' : • Tu as
• brisé le Joug que je t’imposais ; tu as rompu mes
• liens , et tu as dit en ton cœur, d'un ton de ' mutin et d’opiniâtre : Non , Je ne servirai pas. » Qui ne voit que ce téméraire ne reconnaît plus aucun souverain, et qu'il prétend manifestement à l’indépendance ? Mais quoique l’autre , dont J’ai parlé, qui n’exerce sa liberté qu’en usant de tous ses droits , et en la promenant généralement, si Je puis parler de la sorte, dans toutes les choses permises, n’égale pas la rébellion de eelni-ci; néanmoins il est véritable qu’il le suit de près : car s’étendant aussi loin qu’il peut, s’il ne secoue pas le joug tout ouvertement, il montre qu’il le porte avec peine; et s’avançant ainsi à l'extrémité, où il semble ne s'arrêter qu'à regret , il donne sujet de penser, qu’il n’y a plus que la seule crainte qui l’empêche de passer outre. Telles sont les deux espèces de liberté, que J’avais à vous proposer; et il m’est aisé de vous faire voir, que l’une et l’autre sont fort déréglées.
Et premièrement, chrétiens, pour ce qui regarde ee pécheur superbe, qui méprise la loi de Dieu : son désordre, trop manifeste , ne doit pas être eonvaincu par un long discours; et Je n’ai aussi qu’un mot à lui dire , que J’ai appris de saint Augustin. Il avait aimé autrefois cette liberté des pécheurs; mais il sentit bientAt dans la suite qu’elle l’engageait à la servitude : parce que, nous dit-il lui-même, • en faisant ce que Je voulais,
• J'arrivais où Je ne voulais pas : > Volens, qno nollem perveneram Que veut dire ce saint évêque; et se peut -il faire, mes sœurs, qu’en se laissant aller où l'on veut, l’on arrive où l’on ne veut pas7 il n’est que trop véritable, et c’est le malheureux précipice où se perdent tous les pécheurs. Ils contentent leurs mauvais désirs et leurs passions criminelles; ils se réjouissent, ils font ce qu’ils veulent. Voilà une image de liberté qui les trompe ; mais la souveraine puissance de celui contre lequel ils se soulèvent, ne leur permet
* Jet. n , ».
’ ToV- lUi. TMI, cap. V, (. I, ool. 14*.
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pas de JoDir longtemps de leur liberté licencieuse : car en faisant ce qu'ils aiment, ils attirent nécessairement ce qu'ils fuient, la damnation, la peine étemelle , une dure néeessité qui les rend captifs du péché, et qui les dévoue à la vengeance divine. Voilà une véritable servitude que leur aveuglement leur cache. Cesse donc, ô sujet rebelle, de te glorifier de ta liberté, que tu ne peux pas soutenir contre le souverain que tu offenses, mais reconnais au contraire que tu forges toi-mème tes fers par l'usage de ta liberté dissolue; que tu mets un poids de fer sur ta tète, que tu ne peux plus secouer ; et que tu te Jettes tol-mème dans la servitude, pour avoir voulu étendre, sans mesure, la folle prétention de ta vaine et chimérique indépendance : telle est la condition malheureuse du pécheur.
Après avoir parlé au pécheur rebelle , qui ose &ire ce qu’on lui défend , maintenant adressonsnous à celui qui s’imagine être en sûreté , en faisant tout ce qui est permis ; et tâchons de lui hiire entendre , que s’il n’est pas encore engagé au mal, il est bien avant dans le péril. Car en s’abandonnant sans réserve à toutes les choses qui lui sont permises, qu’il est à craindre, mes sœurs, qu'il ne se laisse aisément tomber à celles qui sont défendues I Et en voici la raison en peu de paroles, que Je vous prie de méditer attentivement. C'est qu’encore que la vertu prise en elle-même, soit Inflnlment éloignée du vice ; néanmoins il faut confesser, à la honte de notre nature, que les limites s'en touchent de prés dans le penchant de nos affections , et que la chute en est bien aisée. C'est pourquoi II importe , pour notre salut, que notre àme ne jouisse pas de toute la liberté qui lui est permise; de peur qu’elle ne s’emporte jusqu’à la licence, et qu’elle ne passe facilement au delà des bornes, quand il ne lui restera plus qu’une si légère démarche. L’expérience nous le fait connaître : de là vient que nous lisons dans les saintes Lettres, que Job, voulant régler ses pensées , commence à traiter avec ses yeux : Pepigi fœdus eum oculis meis, ut ne cogitarem'. Il arrête des regards qui pourraient être innocents, pour empêcher des pensées qui apparemment seraient criminelles : si ses yeux n’y sont pas encore obligés assez clairement par la loi de Dieu , il les y engage par traité exprès : Pepigi feedus ; parce qu’en effet, chrétiens, celui qui prend sa course avec tant d’ardeur, dans cette vaste carrlèredes choses licites , doit craindre qu’étant sur le bord , il ne puisse plus retenir ses pas; qu’il ne soit emporté plus loin qu’il ne pense, ou par le penchant du chemin, ou par
' Jtitf X»\l , I
l’impétuosité de son mouvement; et qu’enfin II ne lui arrive ce qu’a dit de lui-même le grand saint Paulin : Quod non expediebat admisi, dum non tempero guod licebal ' : ■ Je m’emporte
• au delà de ce que je dois, pendant que je ne « prends aucun soin de me modérer en ce que je
• puis. >
Illustre épouse de Jésus-Christ, la viereligieusc, que vous embrassez, soit une conduite plus sûre: elle s’impose mille lois et mille contraintes dans le sentier de la loi de Dieu : elle se fait encore de nouvelles bornes, où elle prend plaisir de se resserrer. Vous perdrez, je le confesse, ma sœur, quelque partie de votre liberté , au milieu de tant d’observances de la discipline religieuse ; mais si vous savez bien entendre quelle liberté vous perdez , vous verrez que cette perte est avantageuse. En effet , nous sommes trop libres ; trop libres à nous porter au péché, trop libres à nous jeter dans la grande voie , qui mène les âmes à la perdition. Qui nous donnera que noos puissions perdre celte partie malheureuse de notre liberté, par laquelle nous nous dévoyons? O liberté dangereuse, que ne puis-je te retrancher de mon franc arbitre , qvie ne puis-je m’imposer moi-même eette heureuse nécessité de ne pécher pasi Mais il ne faut pas l’espérer durant cette vie. Cette liberté glorieuse de ne pouvoir plus servir au péché, c’est la récompense des saints, e'est la félicité des bienheureux. Tant que nous vivrons dans ee lieu d'exil , nous aurons toujours à combattre cette liberté de pécher. Que faites- vous, mes très-chères sœurs, et que fait la vie religieuse? Elle voudrait pouvoir s'arracher cette liberté de mal faire : mais comme elle voit qu’il est impossible , elle la bride du moins autant qu'il se peut; elle la serre de près por une discipline sévère : de peur quelle ne s’égare dans les choses qui sont défendues, elle entreprend de se les retrancher tontes, jusqu’à celles qui sont permises, et se réduit, autant qu'elle peut, à celles qui sont nécessaires. Telle est la vie des carmélites.
Que cette clôture est rigoureuse! que ces grilles sont inaccessibles, et qu’elles menacent étrangement tous ceux qui approchentl C’est une sage précaution de la vie régulière et religieuse, qui détourne bien loin les occasions , pour s’empêcher, s’il se peut , de pouvoir jamais servir au péché. Elle est bien aise d’être observée; elle cherche des supérieurs qui la veillent ; elle vent qu’on la conduise de l’œil , qu'on la mène , pour ainsi dire, toujours par la main, afin de se laisser moins de liberté de s’écarter de la droite voie; et elle a raison de ne craindre pas que ces salu-
• Ad Sever. Fp , n* 3.
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tairas coDtraintes soient contrairas à la liberté véritable. Ce n’est pas s'opposer à un fleuve que de faire des levées , que d'élever des quais sur ses rives, pour empêcher qu'il ne se déborde, et ne perde ses eaux dans la campagne ; au contraire , c’est lui donner le moyen de couler plus doucement dans son Ut. Celui-là seulement s'oppose à son cours, qui bâtit une digue au milieu, pour rompre le 01 de son eau. Ainsi ce n’est pas perdre sa liberté, que de lui donner des bornes deçà et delà, pour empêcher qu’elle ne s’égare; c’est la dresser plus assurément à la vole qu’elle doit tenir. Par une telle précaution , on ne la gêne pas; mais on la conduit. Ceux-là la perdent, ceux-là la détruisent , qui la détournent de son cours naturel ; c’est-à-^ire , qui l’empêchent d’aller à son Dieu ; de sorte que la vie religieuse , qui travaille avec tant de soin à vous aplanir cette voie, travaille par conséquent à vous rendre libre. J’ai eu raison de vous dire , que ses contraintes ne doivent pas vous être importunes , puisqu’elle ne vous contraint que pour vous régler ; et la clôture, que vous embrassez , n’est pas une prison où votre liberté soit opprimée , mais un asile fortitié , où elle se défend avec vigueur contre les dérèglements du péché. Si ses contraintes sont si fructueuses, parce qu'elles dirigent votre liberté ; ses morlifleations ne le sont pas moins, parce qu'elles épurant vos affections : et c’est ma deuxième partie.
SECOND POINT
Je ne m’étonne pas , chrétiens , si les sages instituteurs de la vie religieuse et retirée ont trouvé nécessaire de l’accompagner de plusieurs pratiques sévères, pour mortifier les sens et les appétits : c’est qu’ils ont vu que nos passions , et ce tendre amour des plaisirs, tenaient notre âme captive par des douceurs pernicieuses , qu’ils ont voulu corriger par une amertume salutaire. Et afin que vous entendiez combien cette conduite est admirable, considérez avec moi une doctrine excellente de saint Augustin.
Il nous apprend qu’il y a en nous deux sortes de maux : il y a en nous des maux qui nous plaisent , et il y a des maux qui nous affligent. Qu’il y ait des maux qui nous affligent , ahl nous l’éprouvons tous les jours. Les maladies, la perte des biens, les douleurs d’esprit et de corps , tant d’autres misères qui nous environnent , ne .sontce pas des maux qui nous affligent? Mais il y en a aussi qui nous plaisent , et ce sont les plus dangereux. Par exemple, l'ambition déréglée, la douceur cruelle de la vengeance , l’amour désordonné des plaisirs ; ce sont des maux et de trèsgrands maux : mais ce sont des maux qui nous
plaisent, parce que ce sont des maux qui nous flattent. ■ Il y a donc des maux qui nous bles-
• sent, et ce sont ceux-là, dit saint Augustin ,
• qu’il faut que la patience supporte; et il y a des
• maux qui nous flattent , et ce sont ceux-là , dit « le même saint , qu’il faut que la tempérance mo- « dère : . Alia mata sunl quœ per patientiam sustinemus, alia quœ per continenliam refrœnatnus '.
Au milieu de ces maux divers, dont nous devons supporter les uns, dont nous devons réprimer les autres ; et que nous devons surmonter les uns et les autres, chrétiens, quelle misère est la nôtre I O Dieu , permettez-moi de m'en plaindre : (Jsquequo Domine , usquequo obliviseeris me infinem'l^ Jusqu’à quand, ô Seigneur, nous « oublierez-vous dans cet abîme de calamités? » jusqu'à quand détournerez-vous votre face de dessus les enfants d’Adam , pour n’avoir point pitié de leurs maladies? Avertis faciem tuam in_/inem? « Jusqu’à quand, jusqu’à quand. Seigneur,
• me sentirai-je toujours accablé de maux , qui
• remplissent mon cœur de douleur, eVmon es- « prit de fâcheuses irrésolutions? » Quamdiu ponam consitia in anima mea, dolorem in corde meoperdiem‘1 Mais s’il ne vous plaît pas, ô mon Dieu , de me délivrer de ces maux , qui me blessent et qui m’affligent, exemptez-moi du moins de ces autres maux, je veux dire, des maux qui m’enchantent, des maux qui m’endorment, qui me contraignent de recourir à vous; de peur de m’endormir dans la mort ; Illumina oeutos meos, ne unguam obdormiam in mprle •*. N’est-ce pas assez, A Seigneur, que nous soyons accablés de tant de misères, qui font trembler nos sens, qui donnent de l'horreur à nos esprits? pourquoi faut-il qu’il y ait des maux qui nous trompent par une belle apparence , des maux que nous prenions pour des biens, qui nous plaisent et que nous aimions? Est-ce que ce n’est pas assez d'être misérables? faut-il , pour surcroît de malheur, que nous nous plaisions en notre misère , pour perdre à jamais l’envie d’en sortir? ■ Malheureux « homme que je suis I qui me délivrera de ce
• corps do mort? » Infelix homo! quis me tiberapit de corpore mortis hpjus ‘7 Écoute la réponse, homme misérable; ce sera «.la grâce de
• Dieu par Jésus-Christ Notre-Seigneur : • Gra- (ia Dei per Jesum Christum Dominum nostrum
Mais admire l'ordre qu’il tient pour ta gué-
* Cont. Jul. lib. V, cap. t, n* , t. z , ool. Mo.
* Ps. XII.
• Ibid. 2.
♦ Ibid. 4.
‘ Rom. TU . 24
• Ibid. 55.
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rison. Il est vrai que tu éprouves deux sortes de maux : les uns qui piquent, les autres qui flattent; mais Dieu a disposé, par sa providence, que les uns servissent de remède aux autres; je veux dire , que ics maux qui blessent servent pour modérer ceux qui piaisent; les douleurs, pour corriger ies passions ; les afflictions de la vie, pour nous dégoûter des vaines douceurs, et étourdir le sentiment des piaisirs mortels. C’est ainsi que Dieu se conduit envers ses enfants , pour purifier ieurs affections. Impinguatus est dilectus, et recalcitravit ' : « Son bien-aimé s'est engraissé,
« et ii a regimbé contre lut. • Dieu l'a frappé , dit l’Écriture , et ii s’est remis dans son devoir, et il l’a cherché dès le matin : Cum occident eos quarebant eum, et revcrtebanlur, et dituculo veniebant ad eum ’.
Telle est la conduite de Dieu ; c’est ainsi qu’il nous guérit de nos passions , et c’est sur cette sage conduite que la vie religieuse a réglé la sienne. Peut-elle suivre un plus grand exemple? peut-elle SC proposer un plus beau modèle? Elle entreprend de guérir les âmes, par la méthode infaillible de ce souverain médecin. Elle châtie le corps avec saint Paul’; elle réduit en servitude le corps par les saintes austérités de la pénitence , pour le rendre parfaitement soumis à l’esprit. Que cette méthode est salutaire! Car, ma sœur, je vous en conjure, jetez encore un peu les yeux sur le monde, pendant que vous y êtes encore ; voyez les dérèglements de ceux qui l’aiment; voyez les excès criminels où leurs passions les emportent. Ah ! je vois que le spectacle de tant de péchés fait horreur à votre innocence. Mais quelle est la cause de tous ces désordres? Cest sans doute qu’ils ne songent point à donner des bornes à leurs passions ; au contraire , il les traitent délicatement; ils attisent ce feu, et ses ardeurs s’accroissent jusqu’à l’inflni ; ils nourrissent ces bêtes farouches, et ils n’en peuvent plus dompter la fureur; ils flattent en eux-mêmes l’amour des plaisirs, et ils le rendent invincible par leurs complaisances.
Mes sœurs , que votre conduite est bien plus réglée. Bien loin de donner des armes à cet ennemi , vous l’affaiblissez tous les jours par les veilles, par l’abstinence et ;>ar l'oraison; vous tenez le corps sous le joug, comme un esclave rebelle et opiniâtre. J’avoue que In nature souffre beaucoup dans cette vie pénitente ; mais ne vous plaignez pas de cette conduite : cette peine est un remède ; cette rigueur, qu’on tient à votre é.gard, est un régime. C’est ainsi qu’il vous faut traiter,
■ DfUt. XXXII . is.
* P$. LVXXII, 10.
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6 enfants de Dieu, jusqu’à ce que votre santé soit parfaite. Cette convoitise, qui vous attire; ces maux trompeurs, dont je vous parlais, qui ne vous blessent qu’en vous flattant , demandent nécessairement cette médecine. Il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous en aurez à corriger : il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous serez au milieu des biens , où il est dangereux de se plaire trop. Si ces remèdes vous semblent durs, « ils s’excu- « sent, dit Tertullien, des maux qu’ils vous font,
• par l’utilité qu’ils vous apportent : > Emolumento curationis, offensam sut excusant Soumettez-vous, ma sœur, puisqu’il plaît à Dieu de vous appeler à ce salutaire régime. Commencezen aujourd’hui l’épreuve avec la bénédiction de l’Église; embrassez de tout votre cœur ces austérités fructueuses, qui, ôtant tout le goût aux plaisirs des sens, purifieront votre intelligence , pour sentir plus vivement les chastes voluptés de l’esprit. En combattant ainsi votre corps , vous épurerez vos affections, vous remporterez la victoire. Mais de peur que vous ne vous enfliez par ces grands succès, accoutumez-vous à l’humilité par l’amour de la vie cachée : c’est ma dernière partie.
TBOISIÈHE POINT.
Il ne sera pas dit, chrétiens, qu’en ce jour dédié à la sainte Vierge, elle soit passée sous silence ; et la cérémonie qui nous assemble en ce lieu, m’ayant fait porter ailleurs mes pensées dans le reste de ce discours, je me suis du moins réservé de vous la proposer dans ce dernier point comme le modèle de la vie cachée. Combien elle a vécu solitaire! combien elle a été soigneuse de se retirer! Vous le pouvez juger aisément par le peu que nous savons de sa sainte vie ; et les actions particulières de cette Vierge incomparable ne seraient pas , comme elles sont , si fort inconnues, si l’amour de la retraite ne les avait couvertes d’un voile sacré , et n’en avait fait un mystère. Qui vous a poussé, 6 divine Vierge, à vous cacher si profondément? qui vous a inspiré unsi grand amourdecetteobscuritémystérieuse, dans laquelle votre vie est enveloppée?Je pense, pour moi , chrétiens , que ç’a été sa pudeur. Et afln que vous entendiez quelle est cette pudeur merveilleuse, dont la sainte Vierge nous donne l’exemple , je remarquerai en peu de paroles qu’il y en a de deux sortes. Si la chasteté a sa pudeur, l’humilité a aussi la sienne. Ces deux vertus chrétiennes ont cela de commun entre elles, que toutes deux craignent les regards : elles croient
' l)t Pænil. n‘ 10.
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tontes deux perdre (luclqur chose de leur Intégrité et de leur force, quand elles s’abandonnent à la vue des hommes; et c'est pourquoi toutes deux aiment la retraite, et embrassent la vie cachée.
Pour ce qui regarde la chasteté; Je ne puis mieux vous exprimer combien elle y est délicate , que par ces beaux mots de Tertullien : Vent et Iota et pura virginitas, nil magis txmel quant temelipsam ; eliam feminarum oeulos poli non mit' : • La virginité, nous dit-il, quand elle « est entière et parfaite , Vera et tota et pura , ne
• craint rien tant qu’elle-mème; telle est sadé-
• licatesse qu’elle appréhende même les yeux des
• femmes : • etiam feminarum oeulos non vult. C’est pourquoi elle se cache avec soin; se réservant tout entière aux regards de Dieu , qui sont les seuls qu’elle ne craint pas ; voilà le portrait au naturel de la pudeur virginale. Mais celle de rbumilité n’est ni moins tendre ni moins délicate : au contraire , elle semble encore plus timide , elle ferme la porte sur soi pour n’étre point vue , selon le précepte de l’Évangile ■ : elle ne craint pas seulement les regards des antres; mais encore elle appréhende les siens : elle cache à la gauche ce que fait la droite ^ ; et elle su retire tellement en Dieu, qu’elle ne se voit pas elle-même. C’est pourquoi saint Paul nous lu représente dans une posture admirable, « oubliant, dit-il, ce qui est
• derrière, et s’étendant au devant de toute sa « force:* Qws quidem rétro sunt obliviscens, ad ea vero quœ sunt priora extendens meipsum ‘. C’est la vraie posture de l’humilité , qui porte ses regards bien loin devant soi, par la crainte qu’elle a de se. voir soi-même ; et qui considère toujours ce qui reste à faire pour n’êtrc jamais flattée de ce qu'elle a fait. Puisqu’elle se cache à sa propre vue, jugez de là, chrétiens, combien les regards des autres peuvent offenser sa modestie.
Ces vérités étant supposées, venons maintenant à la sainte Vierge. Si vous la voyez retirée, aimant le secret et la solitude; si peu accoutumée à la vue des hommes, qu’elle est même troublée à l’abord d’un ange : c’est la pudeur de la chasteté, qui lui donne cette retenue. Caries vierges, dit saint Bernard, qui sont vraiment vierges, ne sont jamais sans inquiétude, sachant qu’elles portent un trésor céleste dans un fragile vaisseau de terre; ou si les corps des vierges, purifiés et ennoblis par la chasteté , méritent un nom plus noble, mettons que ce suit un cristal ,
• f)f f'irtj. vctantl. «♦ ift.
* MttÜh. Tl , fl.
» Ihffl. 3.
♦ Phitipp. lu, 13.
il est toujours une matière fragile, Thesaurum in rosis fictilibus C’est pourquoi elles se tiennent sur leurs gardes , pour éviter ce qui est à craindre; toujours elles craignent où toutes clioses sont en sûreté ; Vt timenda caveant, etiam tuta pertimescunt • ; et appréhendant partout dis embûches, elles se font un rempart du silence, du recueillement et de la retraite. Belle et admirable leçon pour toutes les rdleschrétiennis ; nutis leçon peu pratiquée dans nos jours , où, bien loin d’aimer la retraite , elles ont peine à trouver des places assez éminentes pour se mettre en vue. Qui pourrait raconter tous les artiQccs dont elles SC servent, pour attirer les regards? et encore, quels sont ces regards? et puis-je en parler dans cette chaire? Non; c’est assez devons dire, que les regards qui leur plaisent ne sont pas des regards indifférents : ce sont de ces regards ardents et avides qui boivent à longs traits, sur leurs visages , tout le poison qu’elles ont préparé pour les cœurs ;cc sont ces regards qu’elles aiment
Mais n’entrons pas plus avant dans cette matière , et contentons-nous de leur dire ce que Tcrtullien pense d’elles. Elles rougiront peut-être d’apprendre ce que ce grand homme ne craint pas de nous assurer ; et je leur dirai apres lui , que de s'attirer de tels regards, ou même s’y exposer avec dessein : si ce n’est pas s’abandonner tout à fait , c’est du moins prostituer son visage : Totam faciem prostituere Je leur laisse à méditer cette parole, que la modestie delà chaire ne me permet pas d'exprimer dans toutesa force: aussi bien ne touche-t-elle pascelleà qui je parle. Grâce à la miséricorde divine , la vocation qu’elle embrasse la met à couvert de cette bonté ; elle se jette dans un monastère où, pour exclure les regards trop hardis, on bannit éternellement les plus modestes. Courage, ma chère sœur, fortifiezr vous dons cette pensée ; et entrez avec joie dans un monastère, où vous trouverez le plus haut degré de la pudeur virginale, selon cette belle sentence, qui semble être prononcée pour les carmélites, et qu’un historien ecclésiastique a recueillie de la bouche du grand saint Martin: « queletriomphcde la modestieet ladernicre per-
• fection de l'honnêteté dans votre sexe, c’est de
• ne SC laisser jamais voir : • Prima virtuset consummata Victoria est non videri*.
Si la pudeur de la chasteté doit vous faire aimer la retraite, celle de l’humilité vous y ohlige beaucoup davantage : c’est ce qu’il faut encore
’ II. Cor. IV , 1.
* 5. Bfrn. mp. MImus rsl , fhm itl , n* 9, t. I, cul. 747.
* De f'irg. vrt. n* 17.
* Sulp. Sn\ Dittl. Il . 13.
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montrer, en un mot, par l'exemple de In sainte Vierge. Lorsque toute la Judée accourt àson Fils, étomiée de scs prédications et de ses miracles, elle ne se mêle pas dans ses actions éclatantes , elle demeure enfermée dans sa maison ; et depuis le temps bienheureux de In manifestation de Jésus-Christ, à peine parait-elle une ou deux fois dons tout l’Évangile. Au reste, durant trente années qu’elle le possède toute seule, elle ne se vante pas d'un si grand bonheur; elle garde partout le silence ; et nous voyons bien dans l’histoire sainte, qu’elle écoute attentivenaent ce qui se disait de son Fils, qu’elle l’admire en ellemême , qu’elle le médite en son cœur; mais nous ne lisons pas qu’elle en parle, si ce n’est à sa cousine sainte Élisabeth, à laquelle elle ne pouvait se cacher; pareequ’ila pluau Saint-Esprit de lui révéler le mystère.
Ne voyez- vous pas, chrétiens, cette pudeur de l’humilité, qui se sent comme violée par les regards et par les louanges des hommes? Imitez un si grand exemple; et croyez que, pour plaire a i’Époux céleste, vous ne pouvez Jamais êtretrop cachés : que si vous en demandez la raison , je vous dirai , en peu de paroles , qu’il est un amant jaloux. Il est ordinaire aux jaloux de cacher soigneusement ce qu’ils aiment , afln de le réserver tout entier à leur cœur avide, que ie moindre soupçon de partage offense à l’extrémité. Jésus, votre amant, est jaloux d'une jalousie extraordinaire : car il n'est pas seulement jaloux, si vous avez pour les autres quelque complaisance; mais il est si sévere et si délicat , qu’il se pique si vous en avez pour vous-même. « Si la droite fait ' quelque bien , que la gauche , dit-il , ne le sache « pas > Il demande tout votre amour pour lui seul ; et tellement pour lui seul , que vous-même , tant il est jaloux , ne devez point entrer dans ce partage. Pour satisfaire à sa jalousie, vous ne sauriez vous chercher, n» sœur, une trop profonde retraite. Cachez- vous avec Jésus-Christ, dans la sainte obscurité de cette clôture; et pour être entièrement selon ion cœur, arrachez du vôtre, jusqu’à la racine, tout le désir de paraître et de plaire au monde.
Unanteur profane a écrit, au rapport de saint Augustin, que les grands et les puissants de la terre, et, pour user de son mot, les princes, c’est-à-dire , les personnes de votre naissance et de votre rang, devaient être nourries par lagloire: principem civilatis alendum esse gloria >. Et moi au contraire , je vous dis, ma sœur, que le mépris de la gloire doit être votre nourriture ; que vous devez effacer de votre mémoire toutes les
• Matih. VI, 3.
* /> VivU. Dei, Ub v, cap. xin, t. vu, ooJ. l3o.
marques de grandeur ; et afln que vous commenciez a les oublier, je ne vous parlerai plus ni des titres illustres qui sont si bien dus à la grandeur de votre maison, ni des avantages glorieux de votre naissance. Je n’ignore pas néanmoins, que j’en pourrais parler plus librement à une pi-rsonne qui les quitte et qui les foule aux pieds; et qu’on peut en discourir de la sorte, pour en in.spirer le mépris. Mais cette manière détournée d’en parler eu les rabaissant, ne me semble pas encore assez pure pour la prise d’habit d’une carmélite. Il est des passions délicates que l’on réveille , non-seulement quand on les chatouille, mais encore quand on les pique et quand on les choque ; il vaut mieux les laisser dormir éternellement, et qu'il ne s’en parle jamais , parce qu’on ne |)eut les rabaisser de la sorte, sans en rappeler les idées. Ainsi l’on imprime insensiblement ce que l’on voulait effacer, et l’on réveille quelquefois la vanité qu’on pensait détruire.
Aussi ai-je remarqué dans les saintes Lettres, que l’Esprit de Dieu , qui les a dictées, parle aux épouses de Jéstis-Christ des avantages de la naissance, avec une précaution admirable. Il ne les avertit pas seulement de les mépriser, il veut qu’elles eu perdent jusqu’au souvenir : • Écou- * tez , ma fille , et voyez , et oubliez votre peuple ■ et la maison de votre père ‘ ; • nous montrant , par cette parole, que le remède le plus efficace contre ces douces pensées qui flattent l’ambition et la vanité, dons la partie la plus délicate et la plus sensible , c’est de n’y faire plus de réflexion , et de les ensevelir, s’il se peut, dans un oubli éternel.
Pratiquez cette leçon salutaire ;etsi vous jetez les yeux sur ceux dont vous tenez la naissance , que ce soit pour contempler leurs vertus; que ce soit pour considérer cette conversion admirable où tous les intérêts politiques cédèrent à la force de la vérité, et furent sacrifiés si visiblement à la gloire de la religion ; que ce soit pour vous fortifier dans la piété par l’exemple de cette héroïne chrétienne qui vous a donné plus que la naissance, et qui n’aurait rien désiré avec tant d’ardeur sur la terre que de vous voir aujourd’hui renaître , s’il avait plu à la Providence qu’elle eût été présente à cette action. Mais que dis-je? elle la voit du plus haut des deux ; et si la félicité dont elle y jouit est capable de recevoir de l’accroissement, vous la comblez d'une joie nouvelle. Suivez sa dévotion exemplaire; et comme Dieu l’a choisie pour remettre la vraie foi dans votre maison , tâchez d’achever un si grand ouvrage. Vous savez, ma sœur, cc que Je veux dire; et
' Pi VLIV, II.
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qtiel((UP illustre que soit cette asscmblcc, on ne s'aperçoit que trop de ce qui lui manque. Dieu veuille que l’année prochaine ta compagnie soit complète, que ce grand et invincible courage se laisse vaincre une fois; et qu'après avoir tant servi, il travaille enfin pour lui-même*! Votre exemple lui peut faire voir que leSaint-EsprItagit dans l'Église avec une efficace extraordinaire; et du moins sera-t-il forcé d’avouer que dans le Heu où il est, il ne se verra Jamais un tel sacrifice.
Mais il est temps , ma sœur, de vous la laisser accomplir; votre piété s'ennuie de porter si longtemps les livrées du monde et les marques de sa vanité. J'entends que vous soupirez après cet heureux habit que l'Église va bénir pour vous. Vous aurez cet honneur extraordinaire, de le recevoir par les mains de cet illnstre prélat qui représente ici, par sa charge, la majesté du siège apostolique, et qui en soutient si bien la grandeur par ses vertus éminentes. J'ose dire qu’il vous devait oet office ; il fallait que Rome , où vous êtes née, s'intéressAt parce moyen à l’exemple de piété que vous donnez à Paris. Entrez donc dans cette cléture avec la sainte bénédiction de ce très-digne archevêque : mais souvenez-vous éternellement que , dès le premier pas que vous y ferez, vous devez renoncer de tout votre cœur jusqu'au moindre désir de paraître , et prendre pour votre partage la sainte et mystérieuse obscurité en laquelle il a plu à Notre-Seigneur que sa divine mère fût enveloppée.
Madame ** , la grandeur qui vous environne empêche sans doute Votre Majesléde goûter cette vie cachée qui est si agréable aux yeux de Dieu , et qui nous unit si saintement au Sauveur des Ames. Votre gloire, déjA élevée si haut, a reçu encore un nouvel éclat, ou nos expressions ne peuvent atteindre. Car qui pourrait dire, ma- <lame, combien il est glorieux d’avoir contribué, avec tant de force, à pacifier éternellement ces deux puissantes maisons qui semblent ne se pouvoir quitter , tant elles se sont souvent embrassées ; qui semblaient ne se pouvoir joindre, tant elles se sont souventdésunies, et que nous voyons maintenant réconciliées par cet admirable traité qui nous promet enfin la paix immuable,' parce que jamais il ne s’en est fait, où le présent ait été réglé par des décisions plus tranchantes, ni où l’avenir ait été prévu avec des précautions plus sages : tant a été pénétrant ce noble génie, que V otre Majesté nous a conservé, par une si constante
* 1.4^ pour lequel Porateur forme ici dos vrrux
est le marédial de Turonpe , dont oo espérait U ooDversioo , mais qui ne fit son obturation qu'en imm.
( Èûit. de renaUles. )
et si charitable prévoyance, comme l'instrument nécessaire pour achever un si grand ouvrage?
Mais , madame ’ , que dirai-je maintenant de vous? et que trouverai-je dans cet univers qui égale votre majesté? Que peut-on s’imaginer de plus grand que d'être l'épouse chérie du premier monarque du monde, qui s'est arrêté pour l’amour de vous au milieu de ses vietoires, et qui, vous ayant préférée à tant de conquêtes infaillibles , ne laisse pas de confesser, qu'encore ne vous a-t-il pas assez achetée?
Parmi tant de gloire , mesdames , ce que j’appréhende pour Vos Majestés, c'est que vous n’ayez point assez de part A l’humiliation de Jésus-Christ. C’est ce qui vous doit obliger de vous retirer souvent avec Dieu , de vous dépouiller A ses pieds de toute cette magnificence royale, qui aussi bien ne parait rien A ses yeux , et IA de vous couvrir humblement la face de la sainte confusion de la pénitence. C’est trop Oatter les grands , que de leur persuader qu’ils sont impeccables : au contraire H faut qu’ils entendent que leur condition relevée leur apporte ce mal nécessaire , que leurs fautes ne peuvent être presque médiocres. Dans la vue de tant de périls , Vos Majestés, mesdames , doivent s’humilier profondément. Tous les peuples vous admireront, tous les peuples loueront vos vertus dans toute l’étendue de leurs cœurs. Vous seules vous vous accuserez, vous seules vous vous coufondrez devant Dieu , et vous participerez, par ce moyen, aux opprobres de Jésus-Christ, pour participer A sa gloire , que je vous souhaite éternelle. Amen.
SERMON
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niÊCBi
AUX NOUVELLES CATHOLIQUES
De quelle manière Tbomme peut se revèür de Jéaoa-Christ. Combien étonoaDt l’anéantUsement du Verbe : précieux avantaftea que doua en recuelUoos. D'où %ieot lea homoM» onUils tant de peine k modérer leurs désirs. RéslsUnoe qulls opposent aux leçons que Jéaoi'Cbrisk leur a données, pour lea réformer : son exemple infiniment propre à eonlooilre leur liberté UocDcieuse. Caractères de la Tsaie liberté. Cobment la vole étroite est^Ie une vole larite. UUlUé des oon> traintes de la vie religiease. Epreuve néeessairs pour ne pas s'y engager témérairement Vertus dont doit être ornée une véritable religieuse.
IndHimini Dominum Jesum Christum.
Revétex-tous de Notre^igneur Jéaua<^st. ffom. xm, 1 4.
Ne vous persuadez pas, ma très-chère sœur, que la cérémonie de ce jour ne soit qu*un simple
*• A la reh»e mère.
* A la reine régnante.
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chanf^emeot d'habit. Une telle cérémonio ne mériterait pas d’étre sanctiflëe par la parole de Dieu, et l'Égiise notre sainte mère ne voudrait pas empioyer ses ministres à une chose de si peu d'importance. Mais comme vous quittez un habit que le siècle Uche de rendre honorable par le luxe et par les vanités, afin d'en prendre un autre, qui tire tout sou ornement de la modestie et de la pudeur; ainsi devez-vous penser qu'il faut
• vous dépouiller aujourd'hui du vieil homme et
• de ses convoitises , afin de vous revêtir du nou-
• veau , qui est Notre-Seigneur Jésus-Christ , créé
• selon la volonté de Dieu, > comme dit l'apétre aux Éphésiens ; Induite novum hominem , qui secundum Deum ereatue est'. C'est à quoi vous exhorte saint Paul , dans le texte que j'ai allégué ; et encore que cette parole s'adresse généralement & tous les fidèles, il me semble que c'est à vous qu'il parle en particulier , et qu'il vous dit, avec sa charité ordinaire : • Revêtez- vous, « ma sceur, de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; > Induimini Dominum nostrum Jesum Christum. Cest ici la bienheureuse Journée en iaquelle le fils de Dieu se fit homme, afin de nous faire des dieux. Réjouissez-vous donc en Notre-Seigneur, et revêtez-vous de celui qui a daigné aujourd'hui se revêtir de notre nature.
Peut-être vous me demanderez de quelle sorte cela se peut faire , et comment l'homme se peut revêtir de Notre-^ignenr Jésus-Christ? C'est ce que je tâcherai de vous exposer, avec l'assistance divine , par une méthode facile et familière. Mais ne pensez pas , ma très-chère sœur , que j'ose me promettre, de ma propre suffisance, l'explication d'un si haut mystère. Je ne suis ni assez téméraire pour l'entreprendre , ni assez intelligent pour l'exécuter, k Dieu ne plaise que, dans cette chaire, je vous propose une autre doctrine que celle de l’Évangile I j’irai sous la oonduite du grand apétre saint Paul , qui sera notre prédicatenr. Voici de ^elle sorte ce saint personnage parle dans son Epttre aux Philippiens : • Ayez , ' dit-il, mes frères, ayez cette même affection « en vous-mêmes , qui a été en Notre-Seigneur
• Jésus-Christ : » Hoc sentite in vobis, quod et in CAristo Jesu' : c’est-à-dire : Prenez les sentiments du Sauveur ; soyez tous envers lui comme Il a été envers vous; que ce qu’il a fait pour votre salut soit le modèle et la règle de ce que vous devez faire pour son service : ainsi vous serez revêtus du Sauveur, quand vous serez imitateurs de sa charité. Considérons donc quels ont été les sentiments du Eils de Dieu dans le mystère de rincarnatlon, et apres imprimons les mêmes pen-
' Ephrt. IV , 21.
» tl , h.
sées en nous-mêmes, et nous serons revêtus de Notre-Seigneur Jésus-Christ , selon le commandement de l'apêtre. C’est le précisde cet entretien : Dieu le fasse fructifier, par sa grâce, à l'édification de nos âmes?
PREUIER POIRT.
Qui dit Dieu, dit un océan infini de toute perfection ; tous ses attributs divins sont sans bornes et sans limites. Son immensité passe tous les lieux, son éternité domine sur tous les temps : les siècles ne sont rien devant lui , ils sont comme le jour d'hier qui est passé, et ne peut plus revenir : Tanguam dies heslema quœ prœleriit, chantait le prophète David >. Si vous demandez ce qu'il est , il est impossible qu’on vous réponde. Il est , personne n'en peut douter, et c’est aussi tout ce qu’on en peut dire : • Je suis celui qui est, c'est
• celui qui est qui te parle , • disait-il autrefois à Moïse *. Je suis , n'en demande pas davantage : c'est parce qu’il est impossiblcdedéfioirni de limiter ce qu'il est. Il n’est rien de ce que vous voyez ; parcequ'il est le Dieu et le créateur de tout ce que vous voyez : il est tout ce que vous voyez; parce qu'il renferme tout dans son essence infinie. Elle est une et indivisible; mais il n'y a aucune multitude qui puisse jamais égaler cette unité admirable. Auprès de cette unité toutes les créatures disparaissent, et s'évanouissent dans le néant. Ce que je viens de vous dire , fidèles , et ce qu'il est impossible que je vous explique , c’est le Dieu que nous adorons , loué et glorifié aux siècles des siècles. Voilà ce qu'est le Fils de Dieu par nature ; voyons, je vous prie, ce qu'il et devenu par miséricorde et par grâce.
Certes, je vous l'avoue, chnHiens, quand j’entends cette trompette, ou plutêt, ce tonnerre de l'Évangile , ainsi que l'appellent les Pères : la principio eral Verbum ’ : • Au commenccjnrnt « était le Verbe, et le Verbe était en Dieu , et le
• Verbe était Dieu : c'est lui qui était en Dieu
• au commencement ; toutes choses ont été faites « par lui; en lui était la vie ; > quand j'entends, dis-je, ces choses, mon âme demeure étonnée d’une telle magnificence. Mais lorsque , passant plus loin dans la lecture de cet évangile, je vois que ce Verbe a été fait chair, et Verbum caro factum est* , je ne suis pas moius surpris d'un si grand anéantissement. O Dieu, dis-je incontinent en moi-même, qui l'eût jamais pu croire, qu’un commencement si majestueux dût avoir une fin qui semble si méprisable, et que , d'une
■ Ps. I.&XXIX, 4-
> Kiod. III , 14-
* JtKin. 1,1-
* Ibid. ti.
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telle iptiDdeur, on dât jamais tomber dans une telle bassesse? Et toutefois, ma tres-cbère soeur, e est ce que le Fils de Dieu , touché d’amour pour notre nature, a fait dans la plénitude des temps. Cette immensité, dont je vous parlais, s’est comme renfermée dans les entrailles d’uue sainte Vierge. L’Inflni est devenu un enfant; l’Etemel s’est soumis h la loi des temps. Les hommes ont \u l’heure de sa mort, après avoir compté le premier jour de sa vie. Ainsi a-t-il plu A notre grand Dieu de faire voir sa toute-puissance , en élevant, à la dignité la plus haute, la chose du monde la plus vile et la plus infirme.
Considérez ceci , chrétiens : je vous ai représenté la nature divine en bégayant, je l’avoue; et que pouvais-je faire notre chose? mais enfin je vous l’ai, en quelque sorte, représentée dans sa grande et vaste étendue, sans bornes et sans limites; et dons l’Incarnation elle s’est comme raccourcie; Verbum breviatum, parole mise en abrégé. Elle s’est comme épuisée et anéantie, ainsi que parle saint Paul ' ; non pas qu’elle ait rien perdu de ses qualités naturelles : elle n’est pas capable de cliangement; elle s’est communiquée à nous , sans être diminuée en elle-même. Mais enfin elle s'est unie à notre misérable nature , elle s’est chargée de notre néant , elle a pris sur soi nos infirmités. « Le Fils de Dieu , égal A son
■ Père , étant en la forme de Dieu a pris la forme
■ d’esclave • Et cela qu’est-ce autre chose sinon se prescrire certaines bornes , sinon s’abaisser et s’anéantir? N’est-ce pas , on quelque sorte, se dépouiller de sa majesté, pour sc revêtir de notre faiblesse? C’est ce que nous enseigne l’apêtre, dans le texte que j’ai allégué de l’épitre aux Philippiens. 0 bonté incroyable de notre Dieu ! A amour ineffable pour notre nature , qui porte le Fils de Dieu vivant A s’unir si étroitement avec nous dont la vie n’est qu’une langueur et une défaillance continuelle I
Mais qu’est-il arrivé, chrétiens, de cette profonde humiliation? Comprenez, s'il vous platt, ce que je veux dire. Ah I quand le Fils de Dieu est venu au monde , Dieu n’était presque point connu sur la terre ; bien que la connaissance de Dieu soit la vie étemelle. Le Fils de Dieu, prêchant les vérités de son Père, • a manifesté son • nom aux hommes ’ , • ce sont ses propres paroles; et après son ascension triomphante, il a envoyé ses disciples, qui, parcourant tout le monde , ont ramené les peuples à la connaissance du Créateur. De tous les endroits do la terre , les fidèles sa sont assemblés pour adorer le vrai
• Rutn. U,
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Dieu, an nom de Notre-Seignenr Jésus-Chrtot; s’assemblant de la sorte, ils se sont unis A cet Homme-Dieu , quiest mort pour l’amour de nous ; et par ce moyen ils sont devenus , non-seulement les amis , mais les membres de Jésus-Christ , ainsi que l’enseigne saint Paul ■.
Et comment pourrais-je vous dire, mes frères , combien cette sainte union nous a été profitable? Quel bonheur A nous autres pauvres mortels , d’ètre unis si étroitement A la sainte humanité de Jésus, qui est pleine de la nature divine I car c’est par ce moyen que toutes les gré ces découlent sur nous. Nous unissant au Fils de Dieu selon ce qu'il s’est fait pour l’amour de nous , c’està-dire , selon la chair qu’il a prise de nous , nous entrons en société de la nature divine ; nous participons, en quelque sorte, A la divinité, parce que nous sommes en Dieu , et Dieu en nous ; et c'est la nouvelle alliance que Dieu a contractée avec nous, par Notre-Seigneur Jésus-Christ. « J'habiterai en eux , dit le Seigneur, par la bou-
• che de son prophète, et je serai leur Dieu, et « ils seront mon peuple*. > C’est pourquoi l’apAtre nous avertit que nous sommes remplis de l’Esprit de Dieu , et que nos corps et nos âmes sont les temples du Dieu vivant'. Dieu donc habitant en nous : comme il est un feu consumant, ainsi que parle l’Écriture divine', linons change et nous transforme en soi-même par une opération ineffable et toute-puissante, jusqu’à ce qu’étant parvenus A la gloire, où il noos appelle,
• nous serons semblables A lui , dit le bien-aimé « disciple'; parce que nous le verrons comme
• il est : > et alors arrivera ce que dit l’apêtre saint Paul que tout ce qu’il y a en nous de mortel et de défectueux , étant dissipé par l’Esprit de Dieu , nous serons tout resplendissants de l’éclat de sa majesté divine , et « Dieu sera tout
• en tous : » Erit Deus omnia in omnibus t. 0 joie et consolation des justes et des gens de bien !
Ce que je viens de vous dire, mes frères, c’est la pure Écriture sainte. Si Dieu est tout én tous , sa gloire s’étendra sur tous les fidèles : la divinité se répandra, en quelque sorte, sur nous ; et bien qu’elle ne soitpas accrue en soi-même parce qu’on ne peut lui rien ajouter, toutefois elle sera , en quelque façon, dilatée par la manifestation de son nom. Et c’est ce qui a fait dire au prophète, que Dieu étendra ses ailes sur nous ; et ailleurs , « qu’il marchera au milieu de nous : > Inambu-
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POUR UNE
Aiôo inter eos ‘ ; voulant signifier, par ces termes , que Dieu se dilatera en nous et sur nous par l'opération de sa grâce , et par la communication de sa gloire*. Mais cette dilatation, (lermettez-moi de parler de la sorte, se fait par le Fils de Dieu incarné , ainsi que noos vous l’avons fait voir. Et, fidèles, vous le savez, s’il y a quelqu’un sur la terre qui attende aucune grdce de Dieu , autrement que par les mérites du Verbe fait chair, c’est un impie , c'est un sacrilège qui renverse les Écritures divines, et la sainte société que Dieu a voulu avoir avec noos, par le moyen de son Fils unique.
Par où vous voyez, chrétiens, que la nature divine voulant se répandre sur nous, s’est premièrement , en quelque sorte , resserrée et anéantie en nous. Le Fils étemel du Dieu vivant, le Verbe et la sagesse du Père, a voulu que sa divinité tout entière fût revêtue et chargée d’un corps mortel , où II semblait qu’elle fût rétrécie , selon l’expression de l’apôtre ^ , et de lù il l’a ré- (landue sur tous les fidèles. L’humiliation est cause de l’exaltation. Cette amplitude, cette dilatation , dont Je viens de vous parler, je ne sais si je me fais bien entendre, elle est venue ensuite de cet anéantissement ; c’est le dessein du Fils de Dieu , lorsqu’il s’est fait chair pour l’amour de nous. Que reste-t-il maintenant , sinon de vous exhorter avec l’apôtre saint Paul : ■ Revêtez-vous - de Notre-Selgneur Jésus-Christ : ■ Muimini Dominum Jesum Christum. Et comment nous en revêtirons-nous ?• Ayez le même sentiment en « vous-mêmes , qu’avait le Sauveur Jésus : ■ Hoc xmlite in vobis , qmd et in CAristo Jesu * : c’est ce qui me reste à vous exposer.
SECOND POINT
Retenez ce que Je viens de vous dire , parce que tout ce discours, si je ne me trompe, n’a qu’une même suite de raisonnement ; et comme toutesles partiess’entretiennent , clics demandent une attention plus exacte.
Quand on enseigne aux hommes qu’il faut modérer leurs désirs, qu’il faut se retrancher et se restreindre ; que ce leur est une dure parole I Nous sommes nés, tons tant que nous sommes, dans une puissante inclination de faire ce qu’il nous plaît. Nous sommes jaloux de notre liberté, disons-nous ; et nous mettons cette liberté à vivre comme bon noos semble , sans gêne et sans contrainte ; c’est là tout le plaisir et toute la douceur de la vie. Parlez à un avare, dites-lui qu’il
* /<. Tlll» 8.
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VÉTURE.
est temps de donner quelques bornes à ce désir insatiable d’amasser toujours; il ne comprend pas ce que vous lui dites : sa passion n’est pas satisfaite ; c’est un abîme sans fin , qui ne dit jamais ; C'est assez. Dites à un jeune ambitieux , qui , dans l’ardeur d’un âge bouillant , ne respire que les grands honneurs , qu’il faut mépriser les honneurs et qu’il faut se réduire à ce que Dieu voudra ordonner de sa vie et de sa fortune : ah ! la fâcheuse sentence I Ainsi en est-il de nos autres désirs. Nous avons tous cela de mauvais, que toutes nos convoitises sont infinies; et cela vient du déréglement de notre esprit, qui n'est pas capable de prendre ses mesures bien justes, ni de vouloir les choses modérément Noos sommes véhéments dans tous nos désirs : s’il y en a quelques-uns , peut-être , dont nous nous départons aisément , nous avons nos passions dominantes, sur lesquelles nous ne soufirons pas qu’on nous choque ; nous nous plaignons incontinent qu’on nous ôte notre repos, qu’on veut nous faire vivre dans la servitude. C’est pourquoi la vertu est si difficile et si épineuse, parce qu’elle entreprend de nous modérer.
Qu’a fait le Fils de Dieu? Résolu de venir au monde comme le réformateur du genre humain , il nous donne lui-même l’exemple : Je viens , dit-il , pour vous ordonner de mortifier vos appétits déréglés ; je vous défends de suivre ces vagues et impétueux désirs , auxquels vous vous laissez emporter. Gardez-vous bien de marcher dans cette voie large et délicieuse , qui vous mènerait à la mort ; allez par 1a voie étroite , qui vous conduira au salut Ici les hommes résistent; impatients de contrainte, iis refusent d’obéir au Sauveur, ils veulent avoir partout leurs commodités et leurs aises. Et pourquoi , disent-ils , ô Seigneur, pourquoi nous commandez-vous de marcher dans ce sentier difficile ? pourquoi contraindre si fort nos inclinations, et nous tenir éternellement dans la gêne?
Ehl quelle est cette manie, chrétiens? considérez le sauveur Jésus : voyez la divinité, qui a daigné se couvrir d’une chair humaine. Autant que sa nature l’a pu permettre, elle a restreint son immensité : un Dieu a bien voulu se soumettre aux lois qu'il avait faites pour ses créatures. Quel antre assez obscur, et quelle prison assez noire égale l'obscurité des entrailles maternelles? Et cependant ce divin enfant, qui était homme fait dès le premier moment de sa vie , à cause de b maturité de sa connaissance , s’y étant enfermé volontairement , y a passé neuf mois sans impatience. Et toi , misérable mortel , tu veux jouir d’une liberté insolente ; tu ne veux souffrir aucun joug, non pas même celui de Dieu; tu
SIS
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demandes témérairement qu’on lâche la bride k tes désirs. Ah! chrétiens , ayez en vous-mêmes les sentiments do sauveur Jésus'. Ayant une étendue infinie , il s’est mis ù l'étroit pour l’amour de nous ; étant en la forme de Dieu , il a pris la forme d’esclave; étant la source de tout être, Il s’est anéanti pour notre salut; et nous qui ne sommes rien, nous ne pouvons supporter la moindre contrainte pour son service. Certes si nous croyons véritablement ce que noos professons tous les Jours, que le Fils de Dieu , pour noos donner la vie éternelle, aprisune chair humaine; notre impudence est extrême de ne pas renoncer â notre volonté, pour nous laisser gouverner par la sienne.
Ainsi, ma très-chère soeur, revétez-vons de Notre-Seigneur J ésos-Christ. Cette sainte clôture, où vous méditez de vous retirer , est-elle plus étroite que cette prison volontaire du ventre de la sainte Vierge, où le Fils de Dieu se met aujourd’hui? Ne portez point d’envie à celles de votre sexe , qui courent deçà et delà dans le monde , éternellement occupées à rendre et ù recevoir des visites. Certainement elles semblent avoir quelque sorte de liberté, mais c’est une liberté imaginaire, qui les empêche d’être à elles-mêmes, et qui les rend esclaves de tant de diverses circonspections, que la loi de la civilité et le point d’honneur ont établies dans le monde. Que si le monde a ses contraintes, que je vous loue, ma très-chère soeur, vous qui, estimant trop votre llbei-té pour la soumettre aux lois de la terre, protestez hautement de ne vouloir vous captiver que pour le Sauveur Jésus qui,sc faisant eselave pour l’amour de nous, nous a affranchis de la servitude I C’est dans cette sainte contrainte que se trouve la vraie liberté : c'est dans cette voie étroite que l'âme est dilatée par le Saint-Esprit, pour recevoir l'abondance des grâces divines. La charité de Jésus pénétrant au fond de nos âmes , ne les resserre que pour les ouvrir.
Remarquez ceci , ma trcs-chère soeur ; la voie étroite, c’est une voie large; et bien qu’il soit vrai que les saints ont à marcher en ce monde dans un sentier étroit, ils ne laissent pas de marcher dans un chemin spacieux. En voulez-vous la preuve par les Écritures divines, écoutez le prophète David : Lntum mandatum tuum r»'mis ■ ; • Votre commandement est extrêmement ■ large. • Que veut dire ce saint prophète ? Certes , le commandement c’est la voie par laquelle nous devons avancer. D’où vient que le Sauveur a dit : • Si tu veux parvenir à la vie, observe les corn-
' Philipp. n .
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• mandements'. » Les voies de Dieu et les ordonnances de Dieu, c’est la même chose dans les Écritures : • Heureux est celui , dit David ' , qui < marche dans la voie du Seigneur ; > c’est-à-dire , qui garde ses lois : or le commandement est large; c’est àinsique parle David.
Et comment est-ce donc qu’il est dit, que les voies du salut sont étroites? Ah I chrétiens , sentons en nous-mêmes ce que le Sauveur Jésus a senti. D s’est mis à l’étroit , afin de se répandre plus abondamment ; ainsi nous devons être dans une salutaire contrainte, pour donner à notre âme sa véritable étendue. Contraignons-nous en domptant nos désirs, en mortiOant notre chair; mettons-nous à l’étroit par l’exercice de la pénitence , et notre âme sera dilatée par l’inspiration de la charité. • La charité élargit les voies, dit « l'admirable saint Augustin^ : c’est elle qui di- ■ late l'âme, et qui la rend capable de recevoir ' Dieu. > • Mon âme se dilate sur vous , ô Corin-
• tbiens ; vous n’êtes point à l'étroit dans mon
• cœur, > disait l’apôtre saint Paul*; c’est qu’il les aimait par une charité très-sincère. Et ailleurs le même saint Paul : > La charité de Jésus-Christ
• nouspres.se*. 'Grand apôtre, si elle nous presse, comment est-ce qu’elle nous dilate? Abl nous répondrait-il, ebrêtiens, plus elle nous presse, plus elle nous dilate : autant quelle presse nos cceurs, pour en chasser les délices du monde; autant elle les dilate , pour recevoir les grâces célestes et la sainte dilection.
Ainsi réjouissez-vous , ma très-chère sœur : autaut que la vie à laquelle vous êtes résolue de vous préparer est difficile et contrainte , autant est-elle libre et aisée ; autant qu’elle a d’incommodités selon la chair et selon les sens, autant elle abonde en esprit de divines et bienheureuses consolations. Mais si vous y voulez profiter, revêtez-vous auparavant de Notre-Seigneur Jésus- Christ; prenez les sentiments du Sauveur : il a voulu que le mystère que nous célébrons aujourd’hui fût préparé et accompli par obéissance. Si l’ange parle a Marie, c’est de la part de Dieu qu’il lui parle : si Marie conçoit le Sauveur, elle le conçoit par l’obéissance : « Je suis la servante « du àîigneur®. • Cette parole de soumission a attiré le Fils de Dieu, du plushautdescieux , dans ses bénites entrailles : car elle l’a conçu , non par l'opération de la chair, mais par l’opération de rt^prit de Dieu ; et le Saint-Esprit ne repose que dans les âmes obéissantes. Enfin le Verbe est
' Mutth. XII . 17. •
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descendu sur la terre, mais il y était envoyé par son Père, et le premier acte qu’il flt ce fut un acte d’obéissance. • Il est écrit, dit-il, au com-
• mencement du livre , que je ferai votre volonté ,
• 6 mon Père. » Ce sont les propres paroles que l’apAtre saint Paul lui fait dire , au moment qu’il entre en ce monde ; Ingrediens mundum dieil ... In capile libri scriptum est de me, utfaeiam, Deus, volunlatem tuam'.
Prenez donc les sentiments du sauveur Jésus. Gardez-vous bien d’entrer dans ce nouveau genre de vie, si vous n’y êtes appelée de la part de Dieu. L'Église ne veut pas que vous vous y engagiez témérairement; et c’est pour cette raison qu’elle vous donne ce temps d’épreuve. Éprouvez quel est le bon plaisir de Dieu ; étudiez-vous vous-méme; consultez les personnes spirituelles. La vie , à laquelle vous vous destinez, est la plus calme et la plus tranquille de toutes , pour celles qui sont bien appelées; mais pour celles qui ne le sont pas , il n’y a point de pareilles tempêtes : et telle que serait la témérité d’un bomme qui , ne sachant ce que c’est que la navigation , se mettrait sur mer sans pilote; telle est la folie d’une créature qui embrasse la vie religieuse , sans avoir la volonté de Dieu pour son guide.
Car je vous prie de considérer, ma très-chère sœur, que ce n’est pas par vos propres forces, que vous pouvez accomplir les devoirs de la vie religieuse. C’est donc par l’assistance divine : et avecqueileconllancelmploreriez-vous l’assistance de Dieu pour exécuter une chose , si vous l’aviez entreprise contre sa volonté? Far conséquent songez quelle est votre vocation , et que ce soit là toute votre étude. Sachez que la perfection de la vie chrétiennen’estpasde se jeter dans un cloître, mais de faire la volonté de Dieu; c’est là notre nourriture , selon ce que dit le buveur ; Meus cibus est, ut faciam voluntatem ejus qui misit me'.
Cependant recevez, des mains de la sainte Église, le voile, qu’elle vous donnera, béni par l’invocation do nom de Dieu qui sanctifie toutes choses. Mais, en même temps, recevez invisiblement de l’Esprit de Dieu un voile spirituel , qui est la simplicité et la modestie : qu’elle couvre et vosyeux et votre visage : qu’elle ne vous permette pas d’élever la vue, sinon à ces saintes montagnes d’où vous doit venir le secours. Épouse de J ésus-Christ , si quelque chose vous plaît , excepté Jésus, vous êtes une inlidéle et une adultère, et votre virginité vous tourne cii prostitution. Dé-
‘ Htbr. X, 6. 7.
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pouillez-vous donc généreusement de l’habit du siècle : laissez-lui sa pompe et ses vanités ; ornez votre corps et votre âme des choses qui plaisent à votre Époux : que la candeur de votre innocence soit colorée par l’ardeur do zèle , et par la pudeur modeste et timide. Ce n’est que par le silence , ou ptu* des réponses d’humilité , que votre bouche doit être embellie. Insérez à vos oreilles, c’est Tertullien qui vousyexhorte';insérezà vos oreilles la sainte parole de Dieu : ayez votre ime élevée à Dieu; alors votre taille sera droite, et votre contenance, agréable. Que toutes vos actions soient animées de la charité, et tout ce que vous ferez aura bonne grâce. C’est la seule beauté que je vous souhaite; parce que c’est la seule qui plaît au Verbe Incarné votre Époux.
Et vous, mes très-ebères sœurs , recevez cette jeune fille, que vous avez si bien élevée. Hé Dieu, que pourrai-je vous dire pour votre consolation? sans doute votre piété a déjà prévenu tons mes soins. Ah I que le Fils de Dieu vous aura donné de douceurs en mangeant cette même chair, cette chair sainte, cette chair vivante et pleine d’esprit de vie, qu’il a prise aujourd’hui pour notre salut! Achevez votre course avec le même courage : veillez en prières et en oraisons ; et surtout, dans ces oraisons , priez pour l’ordre ecclésiastique, afin qu’il plaise à la bonté divine de nous faire selon son cœur, à la gloire de la sainte Église , et à la confusion de ses ennemis. Certes, je ne craindrai pas de le dire, il semble que la Providence divine vous a conduites en ce lieu , non sans quelque secret conseil ; ces âmes que Dieu a retirées des ténèbres de l’hérésie , pour les donner à l’Église par votre main , en sont un témoignage évident. Heureuses mille et mille fois d’être employées au salut des âmes , pour lesquelles le Sauveur Jésus a répandu tout son sang! rendez à sa bonté de continuelles actions de grâces ; imprimez la crainte de Dieu dans ces âmes tendres et innocentes que l’on vous a confiées.
Et pour vous, ma très-chère sœur; car puisque cet entretien a commencé par vous, il faut que ce soit par vous qu’il finisse : revêtez-vous de Notre-Selgnenr Jésus-Christ; souvenez- vous toute votre vie, pour votre consolation , que vous vous êtes dédiée à l’épreuve d’une vie plus retirée et plus solitaire, le même jour que, par une bonté infinie, il s’est jeté dans une prison volontaire. N’oubliez pas aussi que cette même journée est sainte par la mémoire de la très-pure Marie. Prirz-lade vous assister par ses pieuses Intercessions ; imitez sa pureté angélique et son obéis-
^ ‘ Di. Cuit. Jetm/i. Ub. ii, a* 13.
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saoee fidèle ; dites avec elle , de tout votre cœur :
• Voici ia servante du Seigneur, qu'il me soit
• fait selon sa parole. > Vivez, ma très-cbère sœur, selon la parole de Dieu , et vous serez récompensée selon sa parole. Si vous faites selon lu parole de Dieu , il vous sera fait selon sa parole. Amen.
SERMON
POUR LA VÊTURE
D’UNE POSTUL.tNTE DERNABDINE.
Trois espi*» (lu cnptivllcis qui fslslrnt dans le monde : l'une |Kir le pécW, la seconde par les passions, la troisième |)ar renipressenwnt des affaires. Moyens efllcaoes que la vie rellciruse fournit dans sa discipline , se» auslérilés ; son élulpnciiienl du monde, pour délivrer les dînes de celte triple servilude.
,Vi l’os Fillm literoveril , vere literi eritia.
Vous serez vraiment libres , lorsque le Fils vous aura délivrés. /oan. VIII . 30.
Encore qu'il n’y ait rien dans le monde que les hommes estiment tant que la liberté, j'ose dire qu'il n’y a rien qu’ils conçoivent moins ; et i Is se rendent eux-mémes tous les jours esclaves , par l’affectation de l’indépendance. Car la liberté qui nous plaît , c’est sans doute celle que nous nous dunnons en suivant nos volontés propres. Et au contraire nous lisons dans notre évangile que jamais nous ne serons libres , jusqu’à ce que le Fils de Dieu nous ait délivrés; c'est-à-dire, qu'il faut être libres, non point en contentant nos désirs, mais en soumettant notre volonté à une cuiiduitc plus haute. C’est ce que le monde a peine à comprendre , et c’est ce que votre exemple nous montre aujourd'hui , ma très-chère soeur en Jésus-Christ, puisque, renonçant volontairement à la liberté de ce monde , vous venez vous présenter au Sauveur afin d’être son affran chie , et tenir de lui seul votre liberté ; et vous ne refusez, pour cela, ni la dureté ni la contrainte de cette clôture , vous ressouvenaut que Jésus, cet aimable libérateur de nos âmes , afin de nous retirer de la servitude dans laquelle nous gémissions , n’a pas craint de se renfermer lui-même jus |ue dans les entrailles de la sainte 'Vierge, après que l’ange l'eut saluée par ces mots, que nous lui allons encore adresser, pour implorer le Saint-Esprit par son assistance : Ave, Maria.
I.orsque l’Église persécutée voyait ses enfants traînés en prison pour la cause de l'Évangile, et
que les empereurs infidèles , désespérant de les pouvoir vaincre par la cruauté des supplices, tâchaient du moins de les fatiguer et de les abattre par l’ennui d’une longue captivité ; nn célèbre auteur ecclésiastique soutenait leur constance par cette pensée : ce grand homme, c’est Tertullien , leur représentait tout le monde comme une grande prison, où ceux qui aiment les biens périssables sont captifs et chargés de chaînes durant tout le cours de leur vie. • Il n’y a point, « dit-il, une plus obscure prison que le monde, ou " tant de sortes d’erreurs éteignent la véritable
• lumière, ni qui contienne plus de criminels, « puisqu’il y en a presque autant que d’hommes; < ni de fers plus durs que les siens, puisque les
• âmes mêmes en sont enchaînées ; ni de cachots « plus remplis d’ordures, par l’infectioD de tant
• de péchés et de convoitises brutales : > Majores tenebras habet mandas, quœ hominum prœcordia excœcanl, graviores catenas induit mandas : qiue ipsas animas hominum consiringunl; pejores immundilias expirât mandas, libidines hominam. « Tellement, poursuivait-il,
■ ô très-saints martyrs, que ceux qui vous arra-
• chent du milieu du monde, pour vous mettre
• dans des cachots ; en pensant vous rendre cap-
■ tifs, vous délivrent d'une captivité plus insup-
• portable : et, quelque grande que soit leur fuit reur, ils ne vous jettent pas tant en prison, qu’ils
• vous en tirent : > Si recogitemus ipsum magis mundum carecrem esse, exisse vos e carcere, guam in careerem l’/ifruisse inteUigemus ‘
Permettez -moi, madame, d’appliquer à l’action de cette journée cette belle m^itation de Tertullien. Cette jeune demoiselle se présente à vous, pour être admise dans votre clôture, comme dans une prison volontaire : ce ne sont point des persécuteurs qui l’amènent; elle vient, touchée du mépris du monde : et sachant qu’elle a une chair qui, par la corruption de notre nature, est devenue un empêchement à l’esprit, elle s’en veut rendre elle-même la persécutrice par la mortification et la pénitenca La splendeur d’une famille opulente, dont elle est sortie, n'a pas été capable de l’attirer et de ia rappeler à la jouissance des biens de la terre. Bien qu'elle sache qu’aux yeux des mondains un monastère est une prison ; ni vos grilles , ni votre clôture ne l'étonnent pas ; elle veut bien renfermer son corps , afin que son esprit soit libre à sou Dieu ; et elle croit, aussi bien que Tertullien, que comme I le mundeest une prison , en sortir c’est la liberté. Que reste-t-il donc , maintenant , sinon qne nous fassions parier le Fils de Dieu même, pour la for-
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tiiler dans cette pensée , et que nous lui fassions entendre aujourd'hui que la profession religieuse , à laquelle elle va se préparer, donne la véritable liberté d'esprit aux âmes que Jésus- Christ y appelle?
Je n'ignore pas , chrétiens , que la proposition que je fais semble un paradoxe incroyable : que nous appelons liberté ce que le monde appelle contrainte. Mais pour faire paraître , en peu de paroles, la vérité que j’ai avancée , distinguons , avant tontes choses, trois espèces de captivitis dont la vie religieuse affranchit les cœurs. Et premièrement , il est assuré que le péché nous rend des esclaves; c'est ce que nous enseigne le Sauveur des âmes , lorsqu'il dit dans son Évangile : Qui facit peccatum , servus est peecati ‘ : ■ Celui qui fait un péché en devient l'esclave. » Secondement, il n'est pas moins vrai que nos passions et nos convoitises nous jettent aussi dans la servitude ; elles ont des liens secrets qui tiennent nos volontés asservies. Et n'est-ce pas cette servitude que déplore le divin apétro lorsqu'il parle de cette lui qui est en nous-mêmes, qui nous contraint et qui nous captive, qui nous empêche d'aller au bien avec une liberté tout entière : Perficere autem non invenio’? Voilà donc deux espèces de captivités : la première , par le péché ; la seconde, par la convoitise. Mais il faut remarquer, en troisième lieu , que le monde nous rend esclaves d'une autre manière , par l'empressement des affaires, et par tant de lois différentes de civilité et de bienséance que la coutume introduit , et que la complaisance autorise. C'est là ce qui nous dérobe le temps, c'est là ce qui nous dérobe à nous-mêmes ; c'est ce qui rend notre vie tellement captive dans cette chaîne continuelle de visites, de divertissements , d'occupations , qui naissent perpétuellement les unes des autres, que nous n'avons pas la liberté de penser à nous parmi tant d'heures du meilleur temps , que nous sommes contraints de donner aux autres ; et c'est, mes sœurs, cette servitude, dont saint Paul nous avertit de nous dégager, en nous adressant ces beaux mots : Pretio empti estis, nolite fieri servi hominum' : « Vous • êtes rachetés d'un grand prix , ne vous ren- « dez pas esclaves des hommes; > c'est-à-dire, si nous l'entendons, que nous nous délivrions du poids importun de ces occupations empressées et de tant de devoirs différents où nous jettent, pres(|ue nécessairement , les lois et le commerce du monde. Parmi tant de servitudes diverses, qui oppriment de toutes parts notre liberté, ne
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voycZ'Vous pas manifestement qae jamais nous nu serons libres , si le Eils ne nous affranchit , et si .sa main ne rompt nos liens : Si vos Filius Uberaverit, vere liberi eritis.
Mais s'il y a quelqu’un dans l’Eglise qui puisse aqjourd'hui se glorifier d'étre mis en liberté par sa grâce , c’est vous , c’est vous principalement , chastes épouses du Sauveur des âmes ; c'est vous que je considère comme vraiment libres , parce que Dieu vous adonné des moyens certains pour vous délivrer efllcacemcnt de cette triple servitude qu'on voit dans le monde, du péché, des passions, de l’empressement. Le péché est exclu du milieu de vous , par l'ordre et la discipline religieuse : les passions y perdent leur force, par l'exercice de la pénitence. Cet empressement étemel ou nous engagent les devoirs du monde ne se trouve point parmi vous, parue que sa conduite y est méprisée , et que ses lois n'y sont pas reçues : ainsi l'on y peut jouir pleinement de cette liberté bienheureuse que le Fils de Dieu nous promet dans les paroles que j'ai rapportées; et c’est ce que j'espère de vous faire entendre, avec le secours de la grâce.
PBEHIER POINT.
Dès le commencement de mon entreprise, il me semble , ma chère sœur, qu'on me fait un secret reproche : que c’est mol entendre la liberté , que de la chercher dans les cloîtres, au mih'eu de tant de contraintes et de cette austère régularité, qui, ordonnant si exactement de toutes les actions de votre vie , vous tient si fort dans la dépendance, qu'elle ne laisse presque plus rien à votre choix. La seule proposition en parait étrange, et la preuve, fort diflicile. Mais cette difficulté ne m'étonne pas; et j’oppose à cette objection ce raisonnement invincible, que je propose d'abord en peu de paroles , pour vous en donner une idée, mais que j’étendrai plus au long dans cette première partie, pour vous le rendre plus sensible. Je confesse qu’on se contraint dans les monastères ; je sais que vous y vivrez dans la dépendance : mais à quoi tend cette dépendance , et pourquoi vous soumettezvous à tant de contraintes? n’est-ce pas pour marcher plus assurément dans la voie de Notre- Seigneur, pour vous imposer à vous-méme une heureuse nécessitéde suivre ses lois, et pour vous ôter, s'il se peut, la liberté de mal faire, et la liberté de vous perdre? Puis donc que la liberté des enfants de Dieu consiste à se délivrer du péché ; puisque toutes ces contraintes ne sont établies que pour en éloigner les occasions , et en détruire le règne et la tyrannie, ne s’ensuitil pas manifestement que la vie que vous voulez
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embrasser, et dont vous allez aujourd’hui corn- | menccr l’épreuve , vous donne la liberté vcrilable, après laquelle doivent soupirer les âmes solidement chrétiennes? Un raisonnement si solide est capable de convaincre les plus obstinés : il faut que tous les esprits cèdent à une doctrine si chrétienne. Mais'encore qu’elle soit très-indubitable, il n’est pas si aisé de l’imprimer dans les cœurs; on ne persuade pas, en si peu de mots, des vérités si éloignées des sens, si contraires aux inclinations de la nature : mettonsles donc dans un plus grand jour, voyons-en les principes et les conséquences; et puisque nous parions de la liberté, apprenons, avant toutes choses, à la bien connaître.
Car il faut vous avertir, chrétiens, que les hommes se trompent ordinairement dans l’opinion qu’ils en conçoivent; et le lils de Dieu ne nous dirait pas, dans le texteque j’ai choisi, qu’il veut nous rendre vraiment libres : vere liberi eritis ; si , en nous faisant espérer une liberté véritable, il n’avait dessein de nous faire entendre qu’il y en a aussi une fausse. C'est pourquoi nous devons nous rendre attentifs à démêler le vrai d’avec le faux, et à comprendre, nettement et distinctement, quelle doit être la liberté d’une créature raisonnable’; c’est ce que j’ai dessein de vous expliquer. Et, pour cela, remarquez, mes sœurs, trois espèces de liberté , que nous pouvons nous imaginer dans les créatures. La première est celle des animaux , la seconde est la liberté des rebelles; la troisième est la liberté des enfants de Dieu. L« animaux semblent libres, parce qu’on ne leur a prescrit aucunes lois; les rebelles s’imaginent l’être, parce qu’ils secouent l’autorité des lois ; les enfants de Dieu le sont en effet , en se soumettant humblement aux lois ; telle est la liberté véritable , et il nous sera fort aisé de l’établir trèssolidement par la destruction des deux autres.
' Car pour ce qui regarde cette liberté dont jouissent les animaux , j’ai honte de l’appeler de la sorte. Il est vrai qu’ils n’ont pas de lois qui répriment leurs appétits ou dirigent leursmouvements; mais c’est qu’ils n’ont pas d’intelligence , qui les rende capables d’être gouvernés par la sage direction des lois : ils vont où les entraîne un instinct aveugle , sans conduite et sans jugement. Et appellerons-nous liberté cet aveuglement brute et indocile, incapable de raison et de discipline? A Dieu ne plaise, è enfants des hommes, qu’une telle liberté vous plaise , et que vous souhaitiez jamais d’être libres d'une manière si basse et si ravalée 1
Ou sont ici ces hommes brutaux , qui trouvent toutes les lois importunes; et qui voudraient les voir abolies, pourn’cn recevoir qUcd’eu.x-mêmes
et de leurs désirs déréglés? S’ils se sonviennent du moins qu’ils sont hommes, et qu’ils n’affcctenl pas une liberté qui les range avec les bêtes ; qu’ils écoutent ces belles paroles, que Tertullien sem ble n’avoir dites que pour contirmer mon raisonnement ; « Il a bien fallu, nous dit-il, que Dieu • donnât une loi à l’homme ; > et cela , pour quelle raison? était-ce pour le priver de sa limité? • Nul- « lement, dit Tertullien ', c’était pour loi témoi- « gner de l’estime : > Lex objecta homint, ne non tam liber quant abjectus viderelur. Cette liberté de vivre sans lois eût été injurieuse à notre nature. Dieu eût témoigné qu’il méprisait l’homme , s’il n’eût pas daigné le conduire, et lui prescrire l’ordre de sa vie; il l’eût traité comme les animaux, auxquels il ne permet dé vivre sans lois qu’à cause du peu d’état qu’il en fait , et qu’il ne laisse libres que par mépris : Æquandus cœleris animantibus , solutis a Deo et ex fastidio liberis, dit Tertullien’. Si donc il nous a établi des lois , ce n’est pas pour nous ôter notre liberté , mais pour nous marquer son estime; c’est qu’il a voulu nous conduire comme des créatures intelligentes; en nn mot, il a voulu nous traiter en hommes. Constitue, Domine, legislatorem super eos ; • O Dieu, donnez-leur un législateur ; «modérez-les perdes lois : • Vt sciant gentes quoniam homines sunt^ : ■ afin qu’on sache que
> ce sont des hommes > capables de raison et d’intelligenee , et dignes d’être gouvernés par une conduite réglée ; Constitue, Domine, legislatorem super eos.
Par où vous voyez manifestement que la liberté convenable à l’homme , n’est pas d’affecter de vivre sans lois. Il est juste que Dieu nous en donne ; mais , mes sœurs , il n’est pas moins juste que notre volonté s’y soumette : car dénier son obéissance à l’autorité légitime, ce n’est pas liberté, mais rébeliion; ee n’est pas franchise, mais insolence. Qui abuse de sa liberté jusqu’à manquer de respect , mérite justement de la perdre : et il en est ainsi arrivé. • L’homme ayant mal usé de
> sa liberté , il s’est perdu lui-même , et 11 a perdu « tout ensemble cette liberté qui lui plaisait tant : > Libero arbitrio male ulenshomo, et se perdidit et ipsum^. Et cela, pour quelle raison? C’est parce qu’il a eu la hardiesse d’éprouver sa liberté contre Dieu; il a cru qu’il serait plus libre s’il secouait le joug de sa loi. Le malheureux, sans doute, mes sœurs, a mal connu quelle était la nature de sa liberté. C’est une liberté , remarquez ceci ; mais ce n’est pas une indépendance : c’est
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une liberté; mais elle ne rcsemptc pas de In sujétion qui est essentielle à la créature; et c’est ce qui a abusé le premier homme. Un saint pape a dit autrefois , qu’Adam avait été trompé par sa liberté : Sua in œlemum Ubertale deceptus Qa'est-ce à dire trompé par sa liberté? C’est qu'il n’a pas su distinguer entre la liberté et l’indépendance; il a prétendu être libre, plus qu’il n’appartenait à un homme né sous l’empire souverain de Dieu. Il était libre comme un bon fils sous l’autorité de son père; il a prétendu être libre jusqu’à perdre entièrement le respect , et passer les bornes de la soumission. Ma sœur, ce n’est pas ainsi qu’ii faut être libre; c’est la liberté des rebelles. Mais la souveraine puissance de celui contre iequcl ils se soulèvent, ne leur permet pas de jouir longtemps de cette liberté licencieuse : bientôt ils se verront dans les fers , réduits à une servitude étemelle, pour avoir voulu étendre trop loin leur fière et indocile liberté.
Quelle étrange franchise , mes sœurs, qui les rend captifs du péché, et sujets à la vengeance divine I Voyez donc combien les hommes se trompent dans l’idée qu’ils se forment de la liberté, et adressez-vous au Sauveur, afin d’étre vraiment affranchies : Si vos FiHus tiberaverit, vert liberi eritis. C’est de là que vous apprendrez que la liberté véritable , c’est d’être soumis aux ordres de Dieu et obéissant à ses lois ; et que vous la bâtirez solidement, sur les débris de ces libertés ruineuses. Et il est aise de l’entendre par là, si vous savez comprendre la suite des principes que j’ai posés : car, comme nous l’avons déjà dit; étant nés sous le règne souverain de Dieu, c’est une folie manifeste de prétendre être Indépendants. Ainsi , notre liberté doit être sujette ; et elle aura d’autant plus de perfection , qu’elle se rendra plus soumise à cette puissance suprême.
Apprenez donc, 6 enfants des hommes, quelle doit être votre liberté , et n’abusez pas de ce nom pour favoriser le libertinage. Le premier degré de la liberté, c’est la souveraineté et l’indépendance; mais cela n’appartient qu’à Dieu : et c'est pourquoi le second degré, où les hommes doivent se ranger, c’est d’être immédiatement audessous de Dieu , de ne dépendre que de lui seul ; de s’attacher tellement à lui , qu’il soit , par ce moyen, au-dessus de tout. Voilà, mes sœurs, dit Tertullien , la liberté qui convient à l’homme ; une liberté raisonnable , qui sait se tenir dans son ordre : qui ne s’emporte ni ne se rabaisse, qui tient à gloire de céder à Dieu, qui s’estimerait ravilie de se rendre esclave des créatures; qui croit ne se pouvoir conserver, qu’en se soumet-
> liinocrnl. I. Ep. miv, ad Coae. Carlh. ImS. L II, col. Uss.
tant à celui qui lui a soumis toutes choses. C’est ainsi que les hommes doivent être libres : Ul animai rationate, intcUectus et scienlite capax, ipsa quoque Ubertale ralionali continerelur, ei subjectus qui subjecerat iUi omni'a'. C'est ce que je vous prie de comprendre par cette comparaison. Nous voyons que, dans un État, le premier degré de l’autorité , c’est d’avoir le maniement des affaires; et le second, de s’attacher tellement à celui qui tient le gouvernail, qu’en ne dépendant que de lui nous voyions tout le reste au-dessous de nous.
Ainsi , après avoir si bien établi l’idée qu’il faut avoir de la liberté , je ne crains plus , ma sœur, qu’on vous la dispute; et je demande hardiment aux enfants du siècle, ce qu’ils pensent de leur liberté en comparaison de la vôtre. Mais pourquoi les interroger; puisque nous avons devant nous un homme qui , ayant passé par les deux épreuves de la liberté des pécheurs, et de la liberté des enfants de Dieu, peut nous en instruire par son propre exemple. C’est vous que j’entends , ô grand Augustin : car peut-on se taire de vous, aujourd’hui que toute l’Église ne retentit que de vos louanges, et que tous les prédicateurs de l’Évangile , dont vous êtes le père et le maître , tâchent de vous témoigner leur reconnaissance? Que j’ai de douleur, ô très-saint évêque , ô docteur de tous les docteurs, de ne pouvoir m’acquitter d’un si juste hommage I Mais un autre sujet me tient attaché; et néanmoins je dirai, ma sœur, ce qui servira pour vous éclaircir de cette liberté que je vous prêche. Augustin a été pécheur, Augustin a goûté cette liberté dont se vantent les enfants du monde : il a contenté ses désirs ; il a donné à ses sens ce qu’ils demandaient : c’est ainsi que les pécheurs veulent être libres. Augustin aimait cette liberté ; mois depuis , il a bien conçu que c’était un misérable esclavage.
Quel était cet esclavage, mes sœurs? Il faut qu’il vous l’explique lui-même par une pensée délicate , mais pleine de vérité et de sens. J’étais dans la plus dure des captivités. Et comment celai Il va vous le dire en un petit mot : • parce que « faisant ce que je voulais , j’arrivais où je ne vou- « lais pas : ■ Quoniam voient, quo noUem perveneram *. Quelle étrange contradiction I se peutil faire, âmes chrétiennes, qu’en allant où l’on veut on arrive où on ne veut pas? Il se peut , et n’en doutez pas ; c’est saint Augustin qui le dit , et c’est où tombent tous les pécheurs. Us vont où Ils veulent aller; ils vont à leurs plaisirs, ils font cc qu’ils veulent : voilà l’image de la liberté qui les trompe; mais ils arrivent où ils ne veulent pas
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arriver, ji la peine et à la damnation qui leur est i due : et \ ollà la servitude véritable que leur aveuglement leur cache, .\insl , dit le grand saint Augustin, étrange misère 1 en allant par le sentier que Jeehoisissais, j’arrivais au lieu que je fuyalsie plus; en faisant ce que je voulais , j'attirais ce que je ne voulais pas : la vengeance , la damnation , une dure nécessité de pécher, que je me faisais à moiniéme par la tyrannie de l’habitude : Dum conmetudini non resistitur, facta est nécessitas'. .le croyais être libre ; etje ne voyais pas, malheureux 1 rpie je forgeais mes chaînes. Par l’osage de ma lilrcrté pn’-tendue je mettais un poids de fer sur ma tête que je ne pouvais plus secouer; etje me garrottais tous les jours de plus en plus, par les liens redoublés de ma volonté endurcie. Telle Hait la servitude du grand Augustin, lorsqu’il jouissait, dans le siècle, de la liberté des rebelles. Mais voyez maintenant, ma sœur, comme U goûte , dans la retraite, la sainte liberté des enfants.
Quand il eut pris la résolution, que vous avez prise , de renoncer tout à fait au siècle , d’en quitter tous les honneurs et tous les emplois, de rompre, d’un même coup, tous les liens qui l’y nttaehaient , pour se retirer avec Dieu ; ne croyez pas qu’il s’Imaginâtqu’une telle vie fût contrainte. Au contraire, ma chère sœur, combien se trouva-t-il allégé! quelles chaînes crut-il voir tomber de ses mains! quel poids de dessus scs épaules! Avec quel ravissement s’écria-t-il : O Seigneur, vous avez rompu mes liens I Quelle douceur Inopinée se répandit tout û coup dans son âme, de ce qu’il ne goûtait plus ces vaines douceurs qui l’avaient charmé si longtemps : Quam suave subito mihi factum est carere suavitatibus nugarum'\ Mais avec quel épanchement de joie vit-il naître sa liberté , qu’il n’avait pas encore connue ; liberté paisible et modeste ,qui lui fit baisser humblement la tête sous le fardeau léger de Jésus- Christ, et sous son joug agréable : De quoimo attaque secreio evocalum est in momento tiberttm arbitrium meum, quo .subderem eervieem tevijugo tuo^ C’est lui-méme qui nous raconte ses joies avec un transport incroyable.
Croyez-moi, ma très-chère sœur, ou plutAt croyez le grand Augustin , croyez une personne expérimentée ; vous éprouverez les mêmes douceurs et la même liberté d’esprit dans la vie dont vous commencez aujourd’hui l’épreuve, si vous y êtes bien appelée. Vous y serez dans la dépendance; mais c’est en cela que vous serez libre, de ne dépendre que de Dieu seul, et de rompre
> Confeu. Illt. Ttll, c.ip. v, I. l, col. Us.
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I tous les autres nœuds qui tiennent les hommes asservis au monde ; vous y souffrirez de la contrainte ; mais c’est pour dépendre d’autant plus de Dieu. Et ne vous avons-nous pas montré clairement , que la liberté ne consiste que dans cette glorieuse dépendance? Vous perdrez une partie de votre liberté , nu milieu de tant d’oltscrvances de la discipline religieuse : il est vrai, je vous le confesse; mais si vous savez bien entendre quelle liberté vous perdez , vous verrez que cette perte est avantageuse.
En effet , nous sommes trop libres ; trop libres à nous porter ou péché , trop libres à nous jeter dans la grande voie qui nous mène à la perdition. Qui nous donnera que nous puissions perdre eette partie malheureuse de notre liberté, par laquelle nous nous égarons, par laquelle nous nous rendons captifs du péché? O liberté dangereuse, que ne puis -je te retrancher de mon franc arbitre! que ne puis-je m’imposer moi-mêmecctteheureusc nécessité de ne pécher pas ! Mais cela ne se peut durant cette vie ; cette liberté glorieuse , de ne pouvoir plus servir au péché , c’est le partage des saints, c’est la félicité des bienheureux. Nous aurons toujours à combattre cette liberté de pécher, tant que nous vivrons en ce lieu d’exil et de tentations.
Que faites-vous ici , mes très-chères sœurs, et que fait la vie religieuse? Elle vaudrait pouvoir s’arracher cette liberté de mal faire : elle voit qu’il est impossible, elle la bride du moins autant qu’il se peut; elle la serre de près par une discipline sévère, de peur qu’elle ne s’échappe; elle se retire , elle se sépare , elle se munit par une clAture; c’est pour détourner les occasions, pour empêcher, s'il se peut, de pouvoir Jamais servir au péché : elle se prive des choses permises, afin de s’éloigner d’autant plus de celles qui sont défendues ; elle est bien aise d’être observée , elle cherche des supérieurs qui la veillent : elle veut qu’on la conduise de l’œil , qu’on la mène toujours par la maiu, afin de se laisser moins de liberté de s’écarter de la droite voie ; et elle a raison de ne pas craindre que ces salutaires contraintes lui fassent perdre sa liberté. Ce n’est pas s’opposer à un fleuve , ni bâtir une digue en sou cours pour rompre le fil de ses eaux , que d’élever des quais sur ses rives, pour empêcher qu’il ne se déborde et ne perde scs eaux dans la campagne; au contraire c’est lui donner le moyen de couler plus doucement dans son lit , et de suivre plus certainement son cours naturel. Ce n’est pas perdre sa liberté , que de lui donner des bornes deçà et delà, pour empêcher qu’elle ne s’égare ; c’est l’adresser plus assurément à la voie qu’elle doit tenir. Par une telle précaution , on ne la gêne pas ; mais on
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la conduit; cciix-In In perdent, rcux-ld la détruisent, qui la détourneut de son naturel, c'est-àdire, d'aller à son Dieu.
Ainsi la discipline relittieuse , qui travaille avec tant de soin à vous rendre la voie du salut unie, travaille, par conséquent, à vous rendre libre; et j’al eu raison de vous dire , dès le commencement de ce discours, que laclôture que vous enbrassez n'est pas une prison où votre liberté soit opprimée : c'est plutât un asile fortifie où elle se défend contre le péché, pour s'exempter de sa servitude. Mais, pour l'affermir davantage; si elle prend garde au péché par la discipline, elle fait quelque chose de plus, elle monte encore plus haut : elle va Jusqu’à la source, et elle dompte les passions par les exercices de la mortification et de la pénitence; c'est ma seconde partie.
SECOND poiax.
Je ne m'étonne pas, chrétiens, si les sages instituteurs de la vie religieuse et retirée ont Jugé à propos de l'accompagner de plusieurs pratiques sévères, pour mortifier les sens et les appétits : c’est qu'ils ont considéré i'homme comme un malade qui avait besoin de remèdes forts , et par conséquent violents; c'est qu'ils ont vu que ses passions le tenaient captif par une douceur pernicieuse, et ils ont voulu la corriger par une amertume salutaire. Que cette conduite soit .sage, il est bien aisé de le Justifier. Dieu même en use de la sorte, et il n'a pas de moyen plus efficace de nous dégoûter des plaisirs , ou nos passions nous attirent , que de les mêler de mille douleurs, qui nous empêchent de les trouver doux. C'est ce qu'il nous a montré par plusieurs exemples; mais le plus illustre de tous, c'est celui de saint Augustin. Il faut qu'il vous raconte lui-même la conduite de Dieu, dans sa conversion; qu'il vous dise par quel moyen il a modéré l'ardeur de ses convoitises, et abattu leurtyrannie. Écoutez, il vous le va dire ; nous nous sommes trop bien trouvés de l'entendre, pour lui refuser notre autlience.
Voici qu'il élève à Dieu la voix de son cœur, pour lui rendre st^s actions de grâce. Mais de quoi pensez-vous qu'il le remercie? est-ce de lui avoir donné tant de bons succès, de lui avoir fait trouver des amis fidèles, et tant d'autres choses que le monde estime? Non , ma sœur, ne le croyez pas : autrefois ces biens le touchaient. Il témoignait de la joie dans la possession de ces biens; il parle maintenant un autre langage. Je vous remercie, dit-il , A Seigneur, non des biens temporels que vous m’accordiez , mais des peines et des amertumes que vous mêliez dans mes voluptés illicites. J'adore votre rigueur miséricor-
dieuse, qui , pir le mélange de celle amertume, travaillait à in'ûter le goût de ces douceurs empoisonnées. Je reconnais, A divin Sauveur, que vous m'étiez d'autant plus propice que vous me troubliez dans la fausse paix que mes sens cherchaient hors de vous , et que vous ne me permettiez pas de m’y reposer ; Te propitio litnlo magis, quanta minus sinebas mihi dulcescere quod non eras lu'.
Connaissous , par ce grand exemple , combien la sévérité nous est nécessaire. Les liens dont nos passions nous enlacent ne peuvent être brisés sans effort; les nœuds en sont trop serrés et trop délicats, pour pouvoir être défaits doucement ; il faut rompre, il faut déchirer, il faut que l'âme sente de la violence, de peur de se plaire trop dans ses convoitises. C’est ainsi que Dieu délivre ses amis fidèles de la servitude de leurs {Hissions. Vous le voyez en saint Augustin*. Il était assoupi dans l’amour des plaisirsdu monde, emporté (>ar ses passions, et enchanté par les maux qui plaisent ; il était blessé Jusqu'au cœur, et II ne sentait pas sa blessure. Dieu a appuyé sa main sur sa plaie, pour lui faire connaître son mal , et lui faire tendre les bras à son médecin : Scn.ram rutneris tupungebas'. Il l'a piqué Jusqu'au vif par les afflictions, pour le détourner de scs convoitises , et exciter ses affections endormies à la recherche du bien véritable. C'est rendre l'esprit plus libre, que de brider son ennemi et le tenir en prison tout couvert de chaînes.
Subissez donc le Joug du Sauveur; et aimez toutes scs contraintes, qui vont vous rendre aujourd’hui son affranchie : Si vos Filins libéraverit, vere liberi eriUs. « Je ne travaille pas en « vain , dit l’apAtre ^ , mais Je châtie mon corps
• et Je le réduis en servitude; de peur qu'ayant
• prêché aux autres , Je ne sois réprouvé moi-
• même. • Ce n’est pas travailler en vain que de mettre en liberté mon esprit. J’ai, dit-il, un ennemi domestique; voulez-vous que je le fortifie, etqueje'le rende invincible par ma complaisance? ne vaut-il pas bien mieux que J'appauvrisse mes convoitises, qui sont infinies, en leur refusant ce qu'elles demandent? Tellement que la vraie liberté d’esprit , c'est de contenir nos affections déréglées (>ar une discipline forte et vigoureuse , et non pas de le contenter par une molle condescendance.
' Confeu. Ub. VI , c«p. vi, 1. 1, col. 123.
* « Et »i vous Toula savoir ta rnUMm de celte conduite ad> ■ mirable , le même «alnt AuKUsIm vous Oxpllquera par une «I excellente docirine du livre y contre Julien. Il noos apprend « qu’il y a en noua deux sortes de maux , » etc. ?iuus avons ici retranrhé plusieurs pages, parce qu’etles se retrouvent, mot a mot, dans le second point du sermon prêcliê à la véture de mademoiselle de Bouillon. ( Èdit. dt Ü*/ori».)
* Conjtu. lil). VI, cap. Vl, t. I, col. 123
> I. Cor. X, 26, 27.
POUR UNE VÊTURE
Mais, outre le péché et les passions, il y a encore d’autres liens à rompre : cct engagement des alTaires, ce nombre infini de soins superllus; et c'est ee qui me reste à vous dire dans cette dernière partie.
TROISIÈME POIRT.
Jusqu’ici, âmes chrétiennes, nous avons disputé de la liberté contre des hommes qui nous contredisent , et que nos raisonnements ne convainquent pas sur le sujet de leur servitude ; car ils ne sentent pas celle du péché, parce qu’ils n’ont fait que ce qu’ils voulaient : ils ne s’aperçoivent pas non plus que leurs passions les contraignent, parce qu’ils ne s'opposent pas à leur cours , et qu’ils en suivent la pente; si bien qu’ils n’entendent pas cette servitude que nous leur avons reproebée. Mais dons la contrainte dont je dois parler, j’ai un avantage, mes sœurs : que le monde est presque d’accord avec l’Évangile , et qu’il n’y a personne qui ne confesse que cet empressement éternel où nous jettent tant d’occupations différentes est un joug extrêmement Importun, et dur, qui contraint étrangement notre liberté. N’employons donc pas beaucoup de discours à prouver une vérité qui ne nous est pas contestée : nos adversaires nous donnent les mains. Le monde même, que nous combattons , se plaint tous les jours qu’on n’est pas à soi , qu’on ne fait ce que l’on veut qu’à demi , parce qu’on nous été notre meilleur temps. C’est pourquoi on ne trouve jamais assez de loisir ; toutes les heures s’écoulent trop vite, toutes les journées finissent trop têt; et parmi tant d’empressements il faut bien qu’on avoue, malgré qu’on en ait, qu’on n’est pas maître de sa liberté.
Telles plaintes sont ordinaires dans la bouche des hommes du monde ; et encore que je sache qu’elles sont très-justes , je ne laisse pas de maintenir que ceux qui les font ne le sont pas : car souffrez que je leur demande quelle raison ils ont de se plaindre. Si ces liens leur semblent pesants, il ne tient qu’à eux de les rompre ; s’ils désirent d’être àeux-mémes, ils n’ont qu’à le vouloir fortement , et bientêt iis s’en rendront maîtres. Mais, mes sœurs, ils ne veulent pas. Tel se plaint qu’il travaille trop qui , étant tiré des affaires , ne pourrait souffrir son repos. Les journées maintenant lui semblent trop courtes, et alors son loisir lui serait à charge : il croira être sans affaire quand il n’aura plus que les siennes ; comme si c’était peu de chose que de se conduire soi-même.
D’où vient , mes sœurs , cet aveuglement ; si ce n’est que notre esprit inquiet ne peut goûter le repos , ni la liberté véritable? Et afin de le mieux entendre , remarquons , s’il vous plaît , en peu de
paroles, qu’il y a de la liberté dans le repos , et qu’il y en a aussi dans le mouvement. C’est une liberté d’avoir le loisirde se reposer, et c’est aussi une liberté d’avoir la faculté de se mouvoir. Il y a de la liberté dons le repos : car quelle liberté plus solide que de se retirer en soi-même, de se faire en son cœur une solitude , pour penser uniquement à la grande affaire , qui est celle de notre salut; de se séparer du tumulte où nous jette l’embarras du monde, pour faire concourir tous ses désirs à une occupation si nécessaire? C’est, mes sœurs, cette liberté dont jouissait cet ancien si tranquillement, lorsqu’il disait ces belles paroles ; Je ne m’échauffe point dans un barreau, je ne risque rien dans la marchandise , je n’assiége pas la porte des grands, je' ne me mêle pas dans leurs dangereuses Intrigues ; je me suis séquestré du monde, parce que je me suis aperçu que j’ai assez d’affaires en moi-même : In me unicum negotium mihi est; si bien qu’à cette heure mon plus grand soin , c’est de retrancher les soins superflus : nihil aliud euro quam ne curem ' .
Telle est la liberté véritable; mais elle n’est pas au goût des hommes du siècle. Cette tranquillité leur est ennuyeuse, ce repos leursemble une léthargie : ils exercent leur liberté d’une autre manière , par un mouvement étemel , errant dans le monde deçà et delà. Ils nomment liberté leur égarement; comme des enfants qui s’estiment libres, lorsque, s’étant échappés de la maison paternelle, où ils jouissaient d’un si doux repos, ils courent sans savoir où ils vont. Voilà la liberté des hommes du monde ; une seule affaire ne leur suffit pas pour arrêter leur âme inquiète; ils s’engagent volontairement dans une chaîne continuée de visites , de divertissements , d’occupations différentes, qui naissent perpétuellement les unes des autres ; ils ne se laissent pas un moment à eux parmi tant d’heures du meilleur temps, qu’ils s’obligent insensiblement à donner aux autres. Au milieu d’un tel embarras , il est vrai qu’ils se sentent quelquefois pressés : ils sa plaigncntdc cette contrainte; mais, au fond, ils aiment cette servitude, et ils ne laissent pas de se satisfaire d’une image de liberté qui les flatte. Comme un arbre que le vent semble caresser, en se jouant avec ses feuilles et avec scs branches : bien que ce vent ne le flatte qu’en l’agitant , et le pousse tantôt d’un côté et tantôt d'un autre avec une grande inconstance ; vous diriez toutefois que l’arbre s’égare , par la liberté de son mouvement : ainsi , dit le grand .Augustin , encore que les hommes du monde n’aient pas de liberté véritable , étant toujours contraints de céder aux divers
' TcriulL de Paît, n* 5.
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emplois qui les pressent ; toutefois Us s'imaginent jouir d'un certain air de liberté et de paix , en promenant , deçà et delà , leurs désirs vagues et incertains : Taaquam olivæ pendentes in ariwre, dacenlilnaventù, quasi quadam libertate auræ peif mentes vago quadam desiderio suo
Quelle est, ma soeur, cette liberté qui ne noos permet pas de penser à nous , et qui , nous dérobant tout notre temps , nous mène insensiblement à la mort, avant que d'avoir appris comment il faut vivre? Si c'est cette liberté que vous perdez en vous jetant dans ce monastère , pouvez-vous y avoir regret? An contraire , ne devez-vous pas rendre grâces à Dieu d'une perte si fructueuse? Si vous demeurez dans le siècle, il vous arrivera ce que dit l’apàtre : • Vous vous
• y occuperez du soin des choses du monde , et
• vous vous trouverez partagée et divisée : . Softicilus est quœ suntmundi, et divisas est'. Votre liberté sera divisée au milieu des soins de la terre : une partie se perdra dans les visites; une autre dans les soins de l'économie , [dans l’attention à un mari, l’application aux affaires de sa maison , l'éducation de ses enfants, l’établissement de $0 famille. ] Parmi tant de troubles et d'empressements, presque toute votre liberté sera engagée ; si vous y donnez quelque tempe à Dieu, il faudra le dérober aux affaires. Dans la religion , elle est toute à vous ; il n’y a heure , il n’y a moment que vous ne puissiez ménager, et le donner saintement à Dieu.
Toutefois n'entrez pas témérairement dans une profession si relevée. L'Église , qui vous y voit avancer, vous arrête dès le premier pas : elle vous ordonne de vous éprouver, et d'examiner votre vocation. Je vous ai dit, et il est très-vrai , que la vie que vous embrassez a, sans doute, de grands avantages, mais je ne puis vous dissimuler qu’elle a de grandes difllcultés, pour celles qui n’y sont pas appelées. Eprouvez- vous donc sérieusement ; et si vous ne sentez en vous-mème un extrême dégoût du monde , une sainte et divine ardeur pour la perfection chrétienne : sortez, ma sœur, de cette clôture, et ne profanez pas ce lien saint. Que si Dieu , comme je le pense , vous a inspiré , par sa grâce, le mépris des vanités de la terre, et un chaste désir d’être son épouse, que t^ez-vous de vous revêtir de l’habit que votre Epoux vous prépare? et pourquoi vois-je encore sur votre personne tous les vains ornements du monde , c'està-dire, la marque de sa servitude? • Rejetez loin « d'une tête libre tout ce vain attirail , qui ne peut
• convenir qu’à des esclaves ; > Omnem hune
■ /K Pi. cuxTi, n*g, t IV, coL ISIS.
* I. Cor. TU , 33.
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omatus servitutem a libéra capUe depellite
Et ne VOUS étonmz pas, si je dis que cet habit est la marque de sa servitude : car qu'est-ce que la servitude du siècle? C'est un attachement aux soins superflus : c’est ^r le temps à la vérité , pour le donner à la vanité. La nécessité et la pudeur ont fait autrefois les premiers habits; la bienséance s’en étant mêlée , elle y a ajouté quelques ornements. La nécessité les avait faits simples ; la pudeur les faisait modestes ; la bienséance se contentait de les faire propres; mais la curiosité s'y étant Jointe , la profusion n’a plus eu de bornes ; et pour orner un corps mortel , presque toute la nature travaille , presque tous les métiers suent , presque tout le temps s'y consume. Combien en a-t-on employé à ce vain ajustement qui vous environne? combien d'heures s'y sont écoulées?Etn’est-cepasuneservitude70fflnem hune omatus servitutem a libéra capite depellite.
Que dlral-je de la coiffure? C’est ainsi que le monde prodigue les heures, c'est ainsi qu’il se joue du temps : il le prodigue jusqu’aux cheveux ; c'est-à-dire , la chose la plus nécessaire , à la chose la plus inutile. La nature , qui ménage tout , Jette les cheveux sur la tète avec négligence , comme un excrément superflu. Ce que la nature regarde comme superflu , la curiosité en fait une affaire : elle devient inventive et ingénieuse , pour se faire une étude d'une bagatelle, et un emploi d'un amusement. N’ai-je donc pas raison devons dire que ces superbes ornements du siècle, c’est l’habit de la servitude?
Venez donc , ma très-chère sœur, venez recevoir des mains de Jésus les ornements de la liberté. On changeait autrefois d’habit à ceux que l’on voulait affranchir; et voici qu’on vous présente humblement au divin auteur de la liberté; aflu qu'il lui plaise de vous dépouiller aujourd’hui de toutes les marques de votre esclavage. Qu’on ne trouble point, par des pleurs, une si sainte cérémonie; que la tendresse de vos parents ne s’imagine pas qu’elle vous perde , lorsque Jésus-Christ vous prend en sa garde. Quoi! ce changement d’habit vous doit-il surprendre? Si le siècle jusqu’ici vous a habillée, doit-on vous envier le bonheur que Jésus-Christ vous revête à sa mode? Quittez, quittez donc ces vains ornements, et toute cette pompe étrangère. Recevez des mains de l’Église le dévot habit du grand saint Bernard; ou plutôt représentez-vous la main de Jésus invisiblement étendue : c’est lui qui vous environne de cette blancheur, pour être le symbole de votre innocence; c’est loi qui vous couvre de ce sacré voile, qui sera le rempart de
* TertuU. dt CuU.Jem. Ub. il , o* 7.
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votre pudeur, le sceau inviolable de votre ro- | traite , la marque üdclc de votre obéissanee.
Mais , en vous dépouillant des habits du siècle , dépouillez- vous aus^au dedans de toutes les vanités de la terre. Ne vous laissez pas éblouir au faux brillant que jette aux yeux la grandeur humaine : songez que les soins , les inquiétudes , et encore le dépit et le chagrin , ne laissent pas souvent de nous dévorer sous l'or et les pierreries; et que le monde est plein de grands et illustres malheureux que tous les hommes plaindraient, si l'ignorance et l'aveuglement ne les faisaient juger dignes d'envie. Réjouissez-vous donc saintement en votre innocente simplicité, qui donnera plus de lustre à votre famille que toutes les grandeurs de la terre. Car s'il est glorieux à votre maison d'avoü: mérité tant d'honneurs , c'est un nouveau degré d'élévation de les savoir mépriser généreusement; et je la trouve bien mieux établie du s'étendre si avant, par votre moyen , jusque dans la maison de Uicu , que de s'étre unie par ses alliances à tout ce que cette grande ville a de plus illustre. Encore que l'on ait vu vos prédécesseurs remplir les places les plus importantes , ne leur enviez jw la part qu'ils ont eue au gouvernement de l’Etat; mais tâchez de leur succéder en la grâce que Dieu leur a faite , de se bien gouverner eux-mémes. Quel honneur ferez- vous, ma sœur, à ceux qui vous ont donné la naissance, en puriflant tous les jours, par la perfection religieuse, ces excellentes dispositions qu'une bonne naissance vous a transmises ; qu’une sage éducation et l'exemple de la probité , qui luit de toutes parts dans votre famille, ont si heureusement cultivées I
’ Qui pourrait rapporter les lois importunes que le monde s’est imposées? Premièrement il nous accable d'affaires qui consument tout notre loisir; comme si nous n’avions pas nous-mêmes une affaire assez importante, [dans cette application que nous devons donner ] à régler les mouvements de nos âmesi Combien dérobe-t-il tous les jours aux personnes de votre sexe du temps qu'elles emploieraient â orner leur esprit , par le soin inutile de parer le corps I Combien de sortes d'occupations a-t-il enchaînées les unes aux autres I quel commerce de visites, quels détours de cérémonies a-MI inventés, pour nous tenir dons un mouvement éternel , qui ne nous laisse presque pas un moment à nous, et dont le monde ne cesse de se plaindre I Quelle liberté peut-on concevoir dons cette cruelle nécessité de perdre le
• Bouuet a composé ce qui nuit Jusqu’à U An du discours, pour donnrr iiuc miuvrlle forme au troUiènic point (k* »od aennon. {EdU. de Oè/vri$.)
temps, qui nousestdonné pour l'rternité par tant d'occupations inutiles qui nous font insensiblement venir â la mort, avant que d'avoir appris comment il faut vivre?
Et cette autre nécessité qu’on s’impose, de se faire considérer dans le monde : n’est-ce pas encore une servitude qui nous rend esclaves de ceux auxquels nous sommes obligés de plaire; qui nous assujettit au Qu'en dira-t-on , et à tant de circonspections importunes; qui nous fait vivre tout pour les autres , comme si nous ne devions pas cnlin mourir pour nous-mêmes? Quelle folie, quelle illusion , de s'établir cette dure loi de faire toujours une vie publique, puistiueeuTm nous devons tous faire une fin privée I
Au milieu de tant de captivités , les hommes du siècle s'esiimeut libres ; et parmi toutes ces lois et toutes ces contraintes du monde [ils nous vantentleur indcpcndancel. Mais vous , ma sœur, vous êtes libre pour Jésus-Christ : son sang vous a acheté la liberté ; ne vous rendez point esclave des hommes , mais sacrifiez votre liberté à Jésus- Christ seul : P relia empli estis , nolite/ieri serri hominum '. Que si le monde a ses contraintes, que je vous trouve heureuse , ma sœur, vous qui , estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre, professez hautement que vous ne voulez vous captiver que pour l'amour de celui qui , étant le mattre de toutes choses , s'est rendu esclave pour nous, afin de nous tirer de la servitude! Dépouillez donc courageusement, dépouillez, avec cet habit séculier, toute la servitude du monde; rompez toutes ses chaînes, et oubliez toutes ses caresses ; il vous offrait des fleurs; mais le moindre vent les aurait séchées : voire éducation et votre naissance vous promettaient de grands avantages; mais la mort vous les aurait enfin enlevés. Ne songez plus, ma sœur, à ce que vous étiez dans le siècle , si ce n'est pour vous élever au-dessus; et apprenez de saint Bernard votre père, que la religieuse qui s’en souvient trop • ne dépouille pas le vieil homme , mais < le déguise par le masque du nouveau : > Velerem hominen non exuit, sed novo palliai *.
Que vous sert de voir votre race ornée par la noblesse des croix de Malte , et par la majesté des sceaux de France, qui ont été avec tant d'éclat dons votre maison? Que vous sert d'être née d’un père qui a rempli si glorieusement la première place dans l'un de nos plus augustes sénats; plus encore par l'autorité de sa vertu, que par celle de sa dignité? Que vous sert tant de pourpre qui brille de toutes parts dans votre famille? En ce
• I. Cor. \ii, 23.
* Ih Ctinl. Serm. XVI, n" B, 1. 1, Col. 1316.
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dernier jiipcnipnt clr liicu , où nos ruiiscicnccs seront découvertes, vous ne serez par estimée pai ces ornements étrangers ; mais par ceux que vous aurez acquis par vos bonnes œuvres : tellement que vous ne devez retenirde ce que vous avez vu dans votre maison, que les exemples de probité que l'on y admire , et dans lesquels vous avez été si bien élevée.
Et que l'on ne croie pas qu'en quittant le monde, vous ayez aussi quitté les plaisirs : vous ne les quittez pas ; mais vous les ehangez. Ce n’est pas les perdre, ma sœur, que de les porter du corps à l’esprit , et des sens dans la conscience. Que s’il y a quelque austérité dans la profession que vous embrassez , c’est que votre vie est une milice , où les exercices sont laborieux, parce qu’ils sont forts , et où plus on se durcit au travail , plus on espère de remporter de victoires. Mesurez la grandeur de votre victoire, par ia dureté de votre fatigue. Votre eorps est renfermé, mais l’esprit est libre : il peut aller jusqu’auprès de Dieu ; et quand l'âme sera dans le ciel, le corps ne soulTrira rien sur la terre. Promenez- vous en esprit , et ne cherchez point pour cela de longues allées : entrez par la magniflquq étendue du chemin qui conduit à Dieu ; que tous les autres vous soient fermés : vous serez toujours assez libre, pourvu que celui-ci soit ouvert pour vous; et tant que vous marcherez dans les voles de Dieu , vous ne serez jamais resserrée. Ne tenez votre liberté que de Jésus- Christ; n’ayez que celle qu’il vous présente, et vous serez véritahlementaffranchie : pareeque sa main puissante vous délivrera, premièrement, de la tyrannie du péché, par les saintes précautions de la discipline religieuse, par lesquelles vous tâchez de vous imposer cette heureuse nécessité de ne pécher plus; puis de celle des passions et des convoitises, par la mortifleation et la pénitence , par laquelle vous dompterez les maux qui vous flattent, et vous sanctiflerez les maux qui vous blessent, et enfm de toutes ces lois importunes que le monde s’est imposées par scs bienséances imaginaires , qui ne nous permettent pas de vivre à nous-mêmes , ni de profiter du temps pour l’éternité. Telle sera votre liberté dans le siècle , jusqu’A temps que le Fils de Dieu , surmontant en vous la corruption et la mort, vous rendra parfaitement libre dans la bienheureuse immortalité. Amen.
SKHMON
PRÊCIIÊ
A LA VÊTCRE D’UNE POS-nif. ANTE BERNARDINE.
Comment l’homme, par ton péché, e»l.ll devenu rMctavc de toutes les créatures. Trois lois qui captivent dans le DfKMMie ses am.Ttcurs Avec quelle Justice l’homme ml a)mhi. donné à rilluslon de» bien» apparent». Combien fau».M< et chimérique U liberté dont se vanlent les pécheurs. En quoi consiite la liberté véritable. Toute la conduite et tou» le» exercices de la vie relieuse, destiné» à la procurer ou à la maintenir
I SI vos Ftlius liàeravent, vere Itbfri eritis.
j Vous serez miment libres , quand le Fila vous aura déli- I vré». Joan. viii.
Cette jeune fille se présente à vous, mesdames , pour être admise dans votre cloître , comme dans une prison volontaire ' . Ce ne sont point des persécuteurs qui l’amènent ; elle vient, touchée du mépris du monde; et sachant qu’elle a une chair qui , par la corruption do notre nature , est devenue un empêchement à l'esprit , elles’en veut rendre elle-même la persécutrice par la mortification et la pénitence. La tendresse d’une bonne mère n’a pas été capable de la rappeler aux douceurs de scs embrassements : elle a surmonté les obstacles que la nature tâchait d’opposer A sa généreuse résolution ; et ralliance spirituelle, qu’elle a contractée avec vous par le Saint-Esprit, a été plus forte que celle dn sang. Elle préfère la blancheur de saint Bernard A l'Cclat de la pourpre , dans laquelle nous pouvons dire qu’elle a pris naissance ; et la pauvreté de Jésus-Christ lui plaît pins que les richesses dont le siècle l'aurait vue parée. Bien qu’elle sache qu’aux yeux des mondains un monastère est une prison; ni vos grilles, ni votre clAture ne l’étonnent pas : elle veut bien renfermer son corps , afin que son esprit soit libre Ason Dieu ; et elle croit , aussi bien que Tertullien ' : que comme le monde est une prison , en sortir c’est la liberté.
Et certes, .ma très-chére sœur, il est véritable que , depuis la rebellion de notre nature, tout le monde est rempli de chaînes pour nous. Tant que l'homme garda l’innocence que son Créateur lui avait donnée, il était le maître absolude tout ce qui SC voit dans le monde : maintenant il en est l'esclave, son péché l’a rendu captif de ceux dont
* O discours a pour objet les même» veritéi que le précédent; mais comme il le» traite fort différemment, et contient beaucoup de chose» nouvelles , nous nous somme» bornés a en retraucher le cummeucement, qui était alisolumeot semblable au début du premier sermon. ( üdit. de Üé/nrit. )
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ilétaitnésuuverain. Dieu lui dit dniisriDnoccnce des commencements : Commande à toutes les créatures . Subjicite terram; dominamini piscibus maris, et volalilibus cœli, et universis animantibus ‘ : • Assujettis-toi la terre, et do- > mine sur les poissons de la mer , sur les oiseaux ■ du ciel , et sur tous les animaux ; ■ an contraire depuis sa rébellion : Garde-toi de toutes les créatures. Il n'y en a point dans le monde qui ne croie qu'elle le doit avoir pour sujet, depuis qu'il ne l'est plus de son Dieu ; c’est pourquoi les unes vomissent, pour ainsi dire, contre loi tout ce qu'elles ont de malignité ; et si les autres montrent leurs appas , ou étalent leurs ornements, c'est dans le dessein de lui plaire trop, et de lui ravir, par cctartiflce, tout ce qui lui reste de liberté. I.es créatures, dit le Sage* , sont autant de pièges tendus de toutes parts à l'esprit de l'homme. L'or et l'argent lui sont des liens , desquels son cœur ne peut se déprendre , les beautés mortelles l'entraînent captif, le torrent des plaisirs l'emporte; cette pompe des honneurs mondains, toute vainc qu'elle est, éblouit ses yeux ; le charme de l'espérance lui ôte la vue ; en un mot , tout le monde semble n'avoir d'agrément que pour l’engager dans sa servitude par une affection déréglée.
Et après cela ne dirons-nous pas que ce monde n'est qu'une prison , qui a autant de captifs qu'il a d'amateurs ? De sorte que vous tirer du monde, c’est vous tirer des fers et de l'esclavage ; et la clôture où vous vous jetez n'est pas comnte les hommes se le persuadent, une prison où votre liberté soit contrainte, mais un asile fortiflé où votre liberté se défend contre ceux qui s'efforcent de l’opprimer : c’est ce que je me propose de TOUS faire entendre, avec le secours de la grôce. Mais , aAn que nous voyions éclater la vraie jouissance de la liberté dans les maisons des vierges sacrées, distinguons, avant toutes, choses, trois sortes de captivités dans le monde.
U y a dans le siècle trois lois qui captivent : il y a, premièrement, la loi du péché; après, celle des passions et des convoitises; et la troisième est celle que le siècle nomme la nécessité des affaires, et la loi de la bienséance mond.vine. Et en premier lieu , le péché est la plus infâme des servitudes , où la lumière de la grâce étant tout éteinte , l'âme est jetée dans un cachot ténébreux , où elle souffre , de la violence du diable , tout ce que souffre une ville prise , de la rage d'un ennemi implacable et victorieux. Que les passions nous captivent , c'est ce qui parait par l’erxempled'un riche avare qui ne peut retirer son
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âme engagée parmi ses trésors , et par ce que Dieu défend aux Israélites d'épouser des femmes idolâtres, de peur, dit-il', qu’elles n'amollissent leurs cœurs et les entraînent après des dieux étrangers. Et d’où vient cela , chrétiens , si ce n'est que les passions ont certains liens invisibles , qui tiennent nos volontés asservies?
Mais j’ose dire que le joug le plus empêchant que le monde impose à ceux qui le suivent , c'est celui de l'empressement des affaires , et la bienséance du monde. C'est là ce qui nous dérobe le temps , c'est là ce qui nous dérobe à nous-mêmes ; c'estee qui rend notre vie tellement captive, dans cette chaîne continuée de visites, de divertissements, d'occupations, qui naissent perpétuellement les unes des autres , que nous n'avons pas la liberté de penser à nous. O servitude cruelle et insupportable , qui ne nous permet pas de nous regarder I c'est ainsi que vivent les enfants du siècle. Parmi tant de servitudes diverses, nous nous imaginons être libres. De quelque liberté que nous nous flattions, jamais nous ne serons vraiment libres, jusqu'à ce que le Fils de Dieu nous ait délivrés.
Mois qui sont ceux qui seront plus tôt délivrés par votre toute-puissante bonté, ô miséricordieux Sauveur des hommes , si ce n'est ces âmes pures et célestes, qui ont tout quitté pour l'amour de vous? C'est donc vous , mes très-chères soeurs , c'est vous que je considère comme vraiment libres; parce que le Fils vous a délivrées de la triste servitude qu'on voit dans le monde, du péché, des passions, de l'empressement. Le péché doit être exclu du milieu de vous , par l'ordre et la discipline religieuse; les passions y perdent leur force , par l’exercice de la pénitence ; la loi de la prétendue bienséance, que la vanité humaine s’impose , n’y est pas reçue , par le mépris qu’on y faitdu monde; et ainsi l’on y peut jouir pleinement de la liberté bienheureuse que le Fils de Dieu a rendue à l'homme : Si vos Films libéraverit, vere liberi eritis. C’est ce que j’espère vous faire entendre aqjourd'hui avec le secours de la grâce.
PBEUIEH POinT.
C'est une juste punition de Dieu, que l'homme après avoir méprisé la solide possession des biens véritables, que son Créateur lui avait donnés, soit abandonné à l’illusion des biens apparents. Les plaisirs du paradis ne lui ont pas plu ; il sera captifdes plaisirs trompeurs qui mènent les âmes à la perdition : il ne s'est pas voulu contenter de l’espérance de l'immortalité bienheureuse , il se repaîtra d'espérances vaines, que souvent le mau-
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vais «accès , et toujours la mort , rendra mutiles : H n'a point voulu de la liberté qu’il avait reçue de son Souverain ; il se plaira dans la liberté imaginaire, que sa raison volage lui a figurée. Justement, certes justement, Seigneur: cor il est juste que ceux-là n’aient que de faux plaisirs , qui ne veulent pas les recevoir de vos mains; qu’ils n’aient qu’une fausse liberté, puisqu’ils ne veulent pas la tenir de vous ; et enfin qu’ils soient livrés à l’erreur , puisqu’ils ne se contentent pas de vos vérités.
En effet , considérons , mes très-chères sœurs, quelle image de liberté se proposent ordinairement les pécheurs. Qu’elle est fausse, qu’elle est ridicule, qu’elle est , si je puis parler ainsi , chimérique! Écoutons- les parler, et voyons de quelle liberté ils se vantent.Nous sommes libres, nous disent-ils, nous pouvons faire ce que nous voulons. Mes sœurs, examinons leurs pensées, et nous verrons combien ils se trompent , et nous confesserons devant Dieu , dans l’effusion de nos cœurs, que nul pécheur ne peut être libre, que tous les pécheurs sont captifis. Tu peux faire ce que tu veux , et de là tu conclus : Je suis libre. Et moi je te réponds, au contraire ; Tu ne peux pas faire ce que tu veux ; et quand tu le pourrais, tu n’es pas libre. Montrons premièrement aux pécheurs qu’ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent.
Et certainement nous pourrions leur dire qu’ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent , puisqu’ils ne peuvent pas empêcher que leur fortune ne soit inconstante , que leur félicité ne soit fragile , que ce qu’ils aiment ne leur échappe ; que la vie ne leur manque comme un faux ami , au milieu de leurs entreprises , et que la mort ne dissipe toutes leurs pensées. Nous pourrions leur dire véritablement qu’ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent , puisqu’ils ne peuvent pas em^cher qu’ils ne soient trompés dans leurs vaines prétentions. Ou ils les manquent , ou elles leur manquent : ils les manquent, quand ils ne parviennent pas à ieur but; elles leur manquent, quand , obtenant ce qu’ils veulent, ils n’y trouvent pas ce qu’ils cherchent. C’est ainsi que nous pouvons montrer aux pécheurs qu’ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent.
Mais pressons-les de plus près encore ; et déplorons l’aveuglement de ces malheureux qui se vantent de leur liberté, pendant qu’ils gémissent dans un si honteux esclavage. Ah t les misérables captifs, ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent le plus ; ce qu’ils détestent le plus, il faut qu’il arrive. Que prétendez-vous , à pécheur, dans ces plaisirs que vous recherchez , dans ees biens que vous amassez par des voleries; que prétendezvous? Je veux être heureux. Eh quoi , heureux , même malgré Dieu ? Insensé, qui vous imaginez
avoir aucun bien contre la volonté du souverain bien ; digne , certes , qu’on dise de vous ce que nous lisons dans les PÛumes : « Voilà l’homme
• qui n’a pas mis son secours en Dieu , mais qui
• a espéré dans la multitude de ses richesses , et « s’est plu dans sa vanité '. > Mais non-seulement vous ne pouvez obtenir ce que vous avez le plus désiré : ce que vous détestez le plus , il faut qu'il arrive ; cette justice divine qui vous poursuit , CCS étangs de feu et de soufre, ce grincement de dents étemel : car quelle force vous peut arracher des mains toutes-puissantes de Dieu , que vous irritez par vos crimes, et dont vous attirez sur vous les vengeances?
Telle est la liberté de l’homme pécheur : malheureux, qui, croyant faire ce qu’il veut, attire sur lui nécessairement ce qu’il veut le moins ; qui , pour trop faire scs volojités, par une étrange contradiction de désirs s’emptelie loi-même d’être ce qu'il veut, c’est-à-dire, heureux; qui s’imagine être vraiment libre, parce qu’il est en effet trop libre A pécher , c’est-à-dire , libre à se perdre, et qui ne s’aperçoit pas qu’il forge ses fers par l’usage de sa liberté prétendue. Et de là nous pouvons apprendre que ce n’est pas être vraiment libres, qnc de faire ce que nous voulons; mais que notre liberté véritable, c’est de faire ce que Dieu veut. De là vient que nous lisons dans notre évangile , que les hommes sont vraiment libres quand le Fils les a délivrés : où nous devons entendre, mes sœurs, que le Fils de Dieu nous parlant d’une liberté véritable, nous explique assez qu’il y en a aussi une fausse.
La fausse liberté, c’est de vouloir faire sa volonté propre; mais notre liberté véritable, c’est que notre volonté soit soumise à Dieu : car puisque nous sommes nés sons la sujétion de Dieu , notre liberté n’est pas une indépendance. Cette affectation de l’indépendance, c’est la liberté de Satan et de scs rebelles complices qui ont voulu s’élever eux-mêmes contre l’autorité souveraine. Loin de pous une liberté si funeste, qui a précipité ces esprits superbes dans une servitude éternelle. Pour nous, songeons tellement que nous sommes libres , que nous n’oubliions pas que nous sommes des créatures , et des créatures raisonnables, que Dieu a faites à sa ressemblance. Puisque notre liberté est la liberté d’une créature, il faut nécessairement qu’elle soit soumise , et qu’il y ait de la servitude mêlée. Mais il y a une servitude honteuse, qui est la destrucûon de la liberté; et une servitude honorable, qui en est la perfection. S’abaisser au-dessons de sa dignité naturelle, c’est une servitude honteuse : c’est
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ninsi que font les pécheurs; c'est pourquoi ils ne sont pas libres. S'abaisser au-dessous de celui-là seul qui est seul naturellement souverain, c'est une servitude honorable, qui est digne d'un homme libre, et qui fait raccomplissement de la liberté. En est-on moins iibre , pour obéir à la raison et à ia raison souveraine; c’est-à-dire , à Dieu? ^'e8t-ce pas, au contraire, une dépendance vraiment heureuse , qui , nous assujettissant à Dieu seul, nous rend maîtres de nous-mêmes et de toutes choses?
C’est ainsi que ie Sauveur voulut être libre ; il était libre certainement , car il était Fils et non pas esclave ; mais il mit l'usage de sa liberté à être obéissant à son Père. Comme c'est la liberté qu’il a recherchée, c'est aussi celle qu’il nous a promise. • Vous serez, dit-il, vraiment libres,
• quand le Fils vous aura délivrés : > vous aurez une liberté véritable, quand le Fils vous l'aura donnée. Et quelle liberté vous donnera-t-il , sinon celle qn’il a voulue pour lui-même : c'est-à-dire, d'être dépendant de Dieu seul , dont il est si doux de dépendre, et le service duquel vaut mieux qu'un royaume; parce que cette même soumission , qui nous met au-dessous de Dieu , nous met eu même temps au-dessus de tout? C'est pourquoi je ne puis m’empêcher, ma soeur, de louer votre résolution généreuse, en ce que vous avez voulu être libre, non point à ia mode du monde , mais à la mode du Sauveur des âmes ; non de la liberté dangereuse que l'esprit de l'homme se donne à lui-même, mais de celle que Jésus promet à ses serviteurs.
Les enfants du siècle croient être libres, parce (|u'ils errent deçà et delà dans le monde , éternellement travaillés de soins superflus, et ils appellent leur égarement une libei-té ; à peu près comme des enfants qui se pensent libres, lorsqu’échappés de la maison paternelle ils courent sansàavoir où ils vont : telle est la liberté des pécheurs.
C'est vous, c’est vous, mesdames, qui jouissez d'une liberté véritabie, parce que vous ne vous contraignez que )>our servir Dieu. Et qu'on ne l>cnse pas que cette contrainte diminue tant soit jH-ii votre liberté ; au contraire , c’en est la perfection. Car d'où vient que vous vous mettez dans cette salutaire eontrainte, sinon pour vous impoà vous-mêmes une henrcu.se nécessité de ne pécher pas? et cette sainte nécessité de ne pécher pas, n'est-ce pas la liberté véritable? Ne croyons pas, mes sœurs, que ce soit une liberté, de pouvoir pécher ; ou , s'il y a de la liberté à pouvoir pécher, disons , avec saint Augustin , que c'est une liberté égarée, une liberté qui se perd. La première lil)crté, dit saint Augustin ' , c'est de pouvoir ne
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pécher pas ; la seconde et la plus parfaite , c'est de ne pouvoir plus pécher. C’est la liberté des saints anges et de toute la société des élus, que la félicité éternelle met dans la nécessité de ne pécher plus ; c’est la liberté de la céleste Jérusalem : cette nécessité, c'est leur béatitude, et jamais nous ne serons plus libres, que quand nous ne pourrons plus servir au péché. C’est la liberté de Dieu même, qui peut tout, et ne peut pécher. C’est à cette liberté qu’on tend dans les cloîtres , lorsque, partant de saintes contraintes, par tant de salutaires précautions , on tâche de s’imposer une loi de ne pouvoir plus servir au péché.
SECOND POINT
Voilà la servitude du péché exclue de la vie retirée et religieuse, par les observances de la discipline : voyons si elle n'est pas aussi délivrée de celle des passions et des convoitises , par l’exercice de la pénitence. Pour cela , considérons une belle doctrine de saint Augustin. Il y a, dit-il, deux sortes de maux : il y a des maux qui nous blessent , il y a des maux qui nous flattent; les maladies , les passions. Les passions nous flattent, et en nous flattant elles nous captivent. Ceux-là, nous les devons supporter ; ceux-ci , nous les devons modérer : les premiers, par la patience et par le courage; les seconds, par la retenue et la tempérance : Aliœ gtue per patientiam sustinemus, alia quæ per conlinentiam refrœnamus >. Or Dieu , qui dispose toutes choses par une providence très-sage, et qui ne veut pas tourmenter les siens par des afflictions inutiles , a voulu que ces derniers maux servissent de remède pour guérir les autres : je veux dire, que les maux qui nous affligent doiveut corriger en nous ceux qui flattent, ils étaient donnés en punition de notre péché ; mais, par la miséricorde divine , ce qui était une peine devient un remède , et « le châti-
• ment du péché est tourné à l’usage de la jus-
• tice : > In ususjustitiæ peccati pana conversa est'. La raison est, que la force de ceux-ci consiste dans le plaisir, et que toute la pointe du plaisir s'émousse par la souffrance.
C'est pourquoi la mortification [est établie]dans les cloîtres; et si la chair y est contrainte, c'est pour rendre l'esprit plus libre. C’est le rendre pins libre, que de brider son ennemi, et le tenir en prison tout chargé de chaînes. C’est ce qui fait dire à l'apêtre ^ « Je ne travaille pas en vain , « mais je châtie mon corps et je le réduis en ser- -< vitude. » Ce n’est pas travailler en vain que de mettre en liberté mon esprit. J'ai , dit-il , un eu-
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nemi clüinestiqiie; vmilez-vous que je le furtifle, que Je le rende invincible par ma complaisance? J'ai des passions moins traitables que ne sont des bétes foronches ; voulez-vous que je les nourrisse ? ^c vaut-il pas bien mieux que j’appauvrisse mes convoitises, qui sont inllnies, en leur refusant ce qu'elles demandent? Tellement que la vraie liberté d'esprit , c'est de contenir nos affections déréglées par une discipline forte et vigonreuse, et non pas de les contenter par une molle condescendance.
C’est ainsi qu'ont été libres les grands personnages, qui vous ont donné cette règle que vous professez. U'où vient que saint Ilenolt , votre patriarche , sentant que l’amour des plaisirs mortels, qu’il avait presque éteint par scs grandes austérités , se réveillait tout i coup avec violence , se dcchire-t-ll lui-même le corps par des ronces et des épines, sur lesquelles son zélé le jette'? !N'est-ce posqu'il veut briser les liens charnels qui menacent son esprit de la servitude? C'est pour cela que saint Bernard , votre père , a cherché un salutaire rafraîchissement dans les neiges et dans les étangs glacés • , où son intégrité attaquée s'est fait un rempart contre les délices du siècle. Scs sens étaient de telle sorte mortiliés, qu'il ne voyait plus ce qui se présentait à ses yeux '. LkI longue habitude de mépriser le plaisir du goût, avait éteint en lui toute la pointe de la saveur : il mangeait de toutes choses sans choix ; il buvait de l’eau ou de l'huile indifféremment , selon qu'il les avait le plus à la main *. Si quelques-uns trouvaient trop rude ce long et horrible silence , il les avertissait que s’ils considéraient sérieusement l’examen rigoureux que le grand Juge fera des paroles, ils n’auraient pas iMoucoup de peine à se taire. Il excitait en lui l'appétit, non par les viandes, mais par les jeûnes ; non par la délicatesse ni par le ragoût, mais par le travail : et toutefois, pour n’étre pas entièrement dégoûté de son pain d'avoine, et de ses légumes. Il attendait que la faim les rendit un peu supportables. 11 couchait sur la dure ; mais il y attirait le sommeil par la psalmodie de la nuit, et par l’ouvrage de la journée : de sorte que, dans cet homme, les fonctions même naturelles étalent causées , non tant par la nature que par la vertu.
Quel homme plus libre que saint Bernard? 11 n'a point de passions û contenter, il n'a point do fantaisie à satisfaire, et 11 n'a besoin que de Dieu. I.ea gens du inonde, an lieu de modérer leurs convoitises, sont contraints de servir é celles d'autrui.
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[C'est ce qui faisait dire u] saint .\ugustin, parlant à un grand seigneur : « Vous , qui devez « réprimer vos propres cupidités , vous êtes con- • traint de satisfaire celles des autres : • Qui debuisli re/rænare cupiditates tuas, expiera cogeris aliénas ' . C’est à cette liberté que vous aspirez, c’est l’héritage que saint Bernard a laissé à toutes tes maisons de son ordre.
Mais voyez l'aveuglement du monde : comme si noos n’étions pas encore assez captifs par le péché et les convoitises, il s’est fait lui-même d'autres servitudes. Il a fait des lois, comme pour imiter Jésus-Christ ; mais plutôt pour le contredire. Il ne faut pas souffrir les injures, on vous mépriserait ; il faut avoir de l'honneur dans le monde, il faut se rendre nécessaire, il faut vivre pour le public et pour les affaires ; Patriœ et imperia reique vivendum est C’est une lui û votre sexe, [de prendre] le temps de se parer, [de rendre] des visites. La bienséance est une loi , qui nous ûte tout le temps ; qui fait qu’il se perd véritablement. Tou t’Ie temps se perd, et on n’y attache rien de plus immobile que lui. Le temps est précieux, parce qu’il aboutit à l'cternité; on ne demande t|ti'ù le passer : & peine avons-nous un moment û nous ; et celui que nous avons , il semble qu’il soit dérobé. Cependant la mort vient avant que nous puissions avoir appris à vivre; et alors que nous servira d’avoir mené une vie publique, puisque enfin il nous faudra faire une lin privée? Mais que dira le monde? Et pourquoi voulons-nous vivre pour les autres , puisque nous devons enfin mourir pour nous-mêmes? l\emo alii vivit, nioriturus sibi ’.
Que si le monde a scs contraintes , que je vous estime, ma tris-chère sœur, qui, estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre, professez hautement de ne vouloir vous captiver que pour l’amour de celui qui , étant le maître de toutes choses, s’est rendu esclave pour l'amour de nous , afin de nous exempter de la servitude 1 C’est dans cette vole étroite que l'âme est dilatée par le Saint-Esprit, pour recevoir l’abondance des grâces divines. Déposez donc, ma très-chère soeur, cet habit , cette vainc pompe et toute cette servitude du siècle ; vous êtes libre à Jésus-Christ, son sang voua a mise en liberté, ne vous rendez point esclave des hommes.
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LE JODH DE LA NATIVITE DE LA SAINTE VIEECE.
ConMcR le« IndiMUoos des bomnes loDt dlrnwi, <t les morurs dbuemblsbles. Superfluité de tsnt de iolns , et ranilé de 1a multUode de nus desseins. L'empressement et le trouble , principes de nos maladies. D'où vient en nous l'amour de la dissipation. Pourquoi ne pouvons-nous trouver la sauté de nos Ames et le repos, en noos répandant dans ta mulUtude des objets sensibles ; l'un et l'autre attachés à la vie Intérieure et recueillie, et à la recherche de ruoique nécessaire.
Marlha , Marfha , soÜMta es , et lurbarU erga plurima : porro unum est nnessarium.
Marthe, Marthe, vous voua empre8sei,et vous vous troubla dans le soin de beaucoup de clmses : cependant une seule chose est nécessaire. Luc. i, 41 , 42.
Quand je considère, mes sœurs, les diverses agitations de l’esprit humain , et tant d'occupations dilTcrcntes qui travaillent inutilement les enfants des hommes, je ne puis que je ne m'écrie avec le Psalmiste ' : • Qu’est-ce que l’hom- V me, A grand Dieu, pour que vous en fassiez • état, et que vous en ayez souvenance? » Notre vie, qu'est-ce autre chose qu'un égarement continuel? nos opinions sont autant d'erreurs , et nos voies ne sont qu’ignorance. Et certes, quand Je parle de nos ignorances, je ne me plains pas, chrétiens, de ce que nous ne connaissons point quelle est la structure du monde , ni les influences des corps célestes , ni quelle vertu tient la terre suspendue au milieu des airs, ni de ce que tous les ouvrages de la nature nous sont des énigmes inexplicables. Car encore que ces connaissances soient très-dignes d'étre recherchées, ce n'est pas ce que je déplore aujourd’hui. La cause de ma douleur nous touche de bien plus près. Je plaius le malheur de notre ignorance , en ce qne nous ne savons pas ce qui nous est propre ; en ce que nous ne connaissons pas le bien et le mal , 'et que nous errons, deçà et delà, sans savoir la véritable conduite qui doit gouverner notre vie.
Et pour vous convaincre manifestement d’une vérité si constante, flgurez-vous, ma très-chère sœur, que venue tout nouvellement d'une terre inconnue et déserte , séparée de bien loin du commerce et de la société des hommes, ignorante des choses humaines ; vous êtes tout à coup transportée au sommet d’une haute montagne, d’où par un effet de la puissance divine, vous découvrez la terre et les mers et tout ce qui se fait
’ Ps. VIII, 6.
dans le monde. Élevée donc sur cette montagne, vous voyez du premier aspect cette multitude infinie de peuples et de nations, avec leurs mœurs différentes et leurs humeurs incompatibles; puis descendant plus exactement an détail de la vie humaine, vous contemplez les divers emplois dons lesquels les hommes s'occupent. O Dieu éternel, quel tracas! quel mélange de choses I quelle étrange confusion I Celui-là s’échauffe dans un barreau , celui-ci assis dons une boutique débite plus de mensonges que de marchandises; cet autre que vous voyez employer dans le Jeu la meilleure partie de son temps, il se passionne, il s’impatiente, il fait une affaire de conséquence de ce qui ne devrait être qu'un relâchement de l’esprit. Les uns cherchent dans la compagnie l’applaudissement du beau monde; d'autres se plaisent à passer leur vie dans une intrigue continuelle ; ils veulent être de tous les secrets, iis s'empressent , ils se mêlent partout, ils ne songent qu’à s’acquérir tous les jours de nouvelles amitiés : et pour dire tout en un mot , le monde n’est qu’un amas de personnes tontes diversement affairées avec une variété incroyable.
Vous raconterai-je, mes sœurs, les diverses inclinations des hommes? Les uns, d’une nature plus remuante, se plaisent dans les emplois violents; les autres, d’une humeur plus paisible, s’attachent plus volontiers ou à cette commune conversation, on à l’étude des bonnes lettres, ou à diverses sortes de curiosités. Celui-ci est possédé de folles amours; celui-là de haines cruelles et d’inimitiés implacables, et cet autre de jalousies furieuses : l'un amasse, et l'autre dépense; quelque-uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publics; les autres aiment mieux le repos et la douce oisiveté d'une vie privée. Chacun a ses inclinations différentes, chacun veut être fou à sa fantaisie : les mœurs sont plus dissemblables que les visages; et la mer n'a pas plus de vagues, quand elle est agitée par les vents, qu'il natt de diverses pensées de cet abtme sans fond , de ce secret impénétrable du cœur de l’homme. C'est à peu près ce qui se présente à nos yeux , quand nous considérons attentivement les affaires et les actions qui exercent la vie humaine.
Dans eette diversité infinie , dans cet empressement, dans cet embarras, dans ce bruit et dans ce tumulte des eboses humaines , ch^e sœur, rentrez en vous-même; et imposant silence à vos passions , qui ne cessent d'inquiéter l’ême par leur vain murmure, écoutez le Seigneur Jésus qui, vous parlant Intérieurement au secret du cœur, vous dit avec cette voix charmante qui seule devrait attirer les hommes : • Tu te troubles dans
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• la maltitude , et U n’y a qu'une seule chose qnl
• soit nécessaire. >
Qu’entends-je, et que dites-vous, ô Seigneur Jésus? Pourquoi tant d’affaires, pourquoi tant de soins, pourquoi tant d’occupations différentes, puisqu’il n'y a qu’une seule chose qui soit nécessaire? Si vous nous apprenez , Sagesse éternelle, que nous n’avons tous qu’une même afiaire ; donc nous nous consumons de soins superflus, donc nous ne concevons que de vains desseins , donc nous ne repaissons nos esprits que de creuses et chimériques imaginations, nous qui sommes si étrangement partagés. Votre parole, 6 Seigneur Jésus, nous rappelant à ruoité seule, condamne la folie et l’illusion de nos désirs inconsidérés et de nos prétentions infinies : donc il s’ensuit de votre discours que la solitude que les hommes fuient, et les cloîtres qu’ils estiment autant de prisons, sont les écoles de la véritable sagesse; puisque, tous les soins du monde en étant exclus avec leur empressante multiplicité, on n’y cherche que l'unité nécessaire, qui seule est capable d’établir les coeurs dans une tranquillité immuable. Chère sœur, c’est ce que Jésus-Christ nous enseigne dans cette belle et mystérieuse parole que je lécherai aujourd'hui de vous faire entendre.
Mais , pour y procéder avec ordre , que puis-je me proposer de plus salutaire que d'imiter Jésus- Christ lui-mème, et de suivre cette excellente méthode que je vois si bien pratiquée par ce divin maître? • Marthe, Marthe, dibil, tu es em-
• pressée, et tu te troubles dans la multitude : or
• il n’y a qu’une chose qui soit nécessaire. Marie
• a choisi la meilleure part, qui ne lui sera point « étée.>Je remarquetroischosesdanscediscours: Jésus, ce charitaÜe médecin des âmes, les considère comme languissantes , et nous laisse dans ces paroles une consultation admirable pour les guérir de leurs maladies. 11 en regarde, premièrement , le principe ; après , ayant touché la cause du mal , il y applique les remèdes propres ; et enfin , il rétablit son malade dans sa constitution naturelle. Je vous prie de considérer ces trois choses accomplies par ordre dans notre évangile.
Marthe , Marthe , tu es empressée ; c’est-à-dire : O âme, tu es affaiblie en cela même que tu es partagée; de là l’empressement et le trouble ; voilà le principe de la maladie ; après , su it l’application du remède. Car puisque la cause de notre faiblesse, c’est que nos désirs sont trop partagés dans les objets visibles qui nous environnent; qui ne voit que le véritable remède, c'est de savoir ramasser nos forces inutilement dissipées? Cest aussi ce que fait le Seigneur Jé-sus, en nous
appliquant à l’unité simple qui n’est autre chose que Dieu. Pourquoi, dit-il, vous épulsèz-vous parmi tant d’occupaUons différentes, puisqu’il n’y a qu’une chose qui soit nécessaire 7 porru unutn est necessarium. Voyez qu’il ramasse nos désirs en un : de là naît enfin Ui santé de l’éme dans le repos , dans la stabilité , dans la consistance que lui promet le sauveur Jésus : « Marie , dit-il , a choisi • la meilleure part, qui ne lui sera point ôtée : > c’est l’entière stabilité; c’est ainsi que le Fils de Dieu nous guérit. Ma chère soeur, abandonnezvous à ce médecin tout-puissant; apprenez de lui ces trois choses , que vous devez avant toutes choses vous démêler de la multitude , après rassembler tous vos désirs en l’unité seule, et enfin que vous y trouverez le repos et la consistance. Ainsi vous accomplirez les devoirs de la vie religieuse que vous embrassez, et nous pourrons dire de vous ce que Jésus-Christ a dit de Marie, qu’en quittant le monde et ses vanités, vous avez choisi la meilleure part, oui ne vous sera point êtée.
PBEMtlR POIilT.
Encore que nous connaissions par expérience que notre plus grand mal naît de l’amour-propre, et que ce soit le vice de tous les hommes de s’estimer eux-mêmes excessivement, il ne laisse pas d’être véritable que, de toutes les créatures, l’homme est celle qui se met à un plus bas prix et qui a le plus de mépris de soi-même.
Je n’ignore pas, chrétiens , que cette proposition parait incroyable jusqu’à ce que l’on en ait pénétré le fond; car on pourrait d’abord objecter que l’orgueil est la plus dangereuse maladie de l’homme. C’est l’amourpropre qui fait toutes nos actions; il ne nous abandonne pas un moment : et de même que si vous rompez un miroir, votre visage semble , en quelque sorte , se multiplier dans toutes les parties de cette glace cassée ; cependant c’est toujours le même visage : ainsi , quoique notre âme s’étende et se partage en beaucoup d’inclinations différentes, l’amour-propre y parait partout ; étant la racine de toutes nos passions , il fait couler dans toutes les branches ses vaines quoique agréables complaisances.
Et certes , si l’on connaît la grandeur du mal lorsqu’on a recours aux remèdes extrêmes , il faut nécrâsairement confesser que notre nature était enflée d’une insupportable Insolence : car puisque pour remédier à l’orgueil de l’homme, il a fallu rabaisser un Dieu ; puisque pour abattre l’arrogance humaine , il ne suffisait pas que le Fils de Dieu descendit du ciel en la terre, si sa majesté ne se ravalait jusqu’à la pauvreté d’une étable , jusqu’à l’igiiuminie de la croix , jusqu’aux agonies
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de la mort, jusqu'à l'obscurité du tombeau , Jus- (|u'aus |m>rondeurs de l'enfer; qui ne voit que nous nous étions emportésau plus haut degré d'insolence, nous, dis-je, qui n'nvons pu être rétablis i|iic par cette incompréhensible humiliation? Et toutefois je ne crains point de vous assurer que par une juste punition de notre arrogance insensée , pendant que nous nous enflons, et flattons notre cœur par t'estime la plus emportée de ce que nous sommes , nous ne méprisons rien tant que nous-mêmes. Et c'est ce que je veux vous faire connaître , non par des raisonnements recherches , mais par une expérience sensible.
Considérons , je vous prie , mes très-chères soeurs, de quelle sorte les hommes agissent quand ils veulent témoigner beaucoup de mépris; et après nous reconnaîtrons que c'est ainsi que nous traitons avec nous-mêmes.. Quelles sont les personnes qno nous méprisons, sinon celles dont nous négligeons tous les intérêls , desquelles nous fuyons la conversation , auxquelles même nous ne daignons pas donner quelque part dans notre l>ensée? Or, je dis que nous en usons ainsi avec nous-mêmes : nous laissons dans le mépris toutes nos affaires, nous ne pouvons converser avec nous-mêmes , nous ne voulons pas penser à nousmt'mes ; et en un mot , nous ne pouvons noos S4)uffrir nous-mêmes. Car est-il rien de plus évident que nous sommes toujours hors de nous; je veux dire , que nos occupations et nos exercices , nos conversations et nos divertissements nous attachent continuellement aux choses externes , et i|ui ne tiennent pas à ce que nous sommes ? Et une preuve très-claire de ce que je dis , c'est que nous ne pouvons nous accoutumer à la vie recueillie et intérieure.
Chère soeur, dans la profession que vous cmhrossex , les hommes ne trouvent rien de plus insupportable que la retraite, la clôture et la soliludc ; et toutefois cette solitude est cause que vous rentrez en vous-même , que vous vous entretenez avec vous-même, que vous pensez sérieusement à vous-même. C’est ce que le monde ne peut goûter : l’homme pense qu’il ne fait rien, s'il ne se jette sur les objets qui se présentent; tant il est vrai, âmes chrétiennes, que nous sommes a charge à nous-mêmes. Voyez Marthe dans notre évangile; elle s'empresse, elle se tourmente, elle est extraordinairement empêchée : eile découvre sa sœur Marie-Madeleine , qui , assise aux pieds de Jésus, boit à longs traits le fleuve de vie qui distille si abondamment de sa bouche. Marthe tàclie de la détourner : « Seigneur, ordonnez-lui • qu'elle m'aide : ■ eile s'imagine qu'elle est oisive, parce qu’elle ne la voit point agitée : elle rroil iiuelie est sans affaires, parce (pi’ctant
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recueillie en soi , elle veille a son alTairc la plus importante. Etrange aveuglement de l’esprit humain , qui ne croit point s'occuper s'il ne s’embarrasse, qui ne conçoit point d’action sans agitation, et qui ne trouve d’affaire que dans le trouble et dans l’empressement!
D’où vient cela , mes très-chères sœurs , si cc n'est que nous nous ennuyons en nous-mêmis , possédés de l'amour des objets externes? Et ainsi ne puis-je pas dire , avec i'admirabic saint .àugnstin : f/sçwarfeo chants est hic mundus hominibus. Elsibimet ipsi rilucrunt ' : « Leshom-
• mes aiment ce monde si éperdument , qu'ils s'en
• traitent eux-mêmes avec mépris. » C’est ce que reprend le Sauveur dis âmes dans les premières paroles de ce beau passage , que j'ai allégué pour mon texte ; « Marthe, Marthe, dit-il , tu t'es cm-
• pressée , et tu te troubles dans la multitude : • où il me semble que sa pensée se rédnit à ce raisonnement invincible, dont toutes les propositions sont si évidentes qu'elles n’ont pas même besoin d'éclaircissement; écoutez seulement , et vous entendrez. L'âme ne peut être en repos , si elle n'est saine , et elle ne peut jamais être saine , jusqu'à ce qu'elle oit été établie dans une bonne constitution : est-il rien de plus clair? Pour la mettre en cette bonne constitution, il faut nécessairement agir au dedans , et non pas s'épancher inutilement, ni se vider, pour ainsi dire, au dehors : car la bonne constitution , c'est le bon état du dedans ; qui le peut uicr ? Ceux donc qui consument toutes leurs forces après la multitude des objets sensibles , puisqu’ils dédaignent de travailler au dedans d'eux -mêmes, ils ne trouveront jamais la santé de l'âme, ni par conséquent son repos : de sorte qu’il n'est rien de plus véritable , que nous ne pouvons rencontrer que trouble dans la multitude qui nous dissipe ; Martha, Martha, sollicita es, et turbans erga plurima. Quelle conséquence plus nécessaire?
Que prétendez-vous, ô riches du siècle, lorsque vous acquérez tous les jours de nouvelles terres, et que vous amassez tous les jours de nonveaux trésors? Vos richesses sont hors de vous; et comment espérez-vous pouvoir vous remplir de cc qui ne peut entrer en vous-mêmes? Votre corps terrestre et mortel ne se nourrit que de ce qu'il preud, et de là vient que la sagesse divine lui a préparé tant de beaux organes , pour s'unir et s'incorporer ce qui le sustente. Votre âme, d'une nature immortelle, n’aura-t-elle pas anssi ses organes pour recevoir en ellc-mêinc le bien quelle cherche 7 Maintenant ouvrez son sein tant qu'il vous plaira , et vous verrez qu'elle ne |)eut
* .4\! {iU>r. iLiil . Il" 3. t II. col.
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ret'cvoir en elle ret or et cet arpent que vous entassez , et qui ne peut jamais la satisfaire : lors donc que vous pensez l’en rassasier, n’est-ee pas une pareille folie , que si vous vouliez remplir un vaisseau d’une liqueur qui ne peut y être versée? insensés , ne voyez-vous pus que vous vous travaillez inutilement , que vous vous troublez dans la multitude? Turbaris erga plurima.
Et vous, qui recherchez avec tant d’ardeur la réputation et la gloire, pensez-vous pouvoir contenter votre âme? Cette gloire que vous désirez, c’est l’estime que les autres font de votre personne. Ou ils se trompent, ou ils jugent bien de votre mérite. S'ils se trompent dans leur pensée , vous seriez bien déraisonnables de faire votre bonheur de l’erreur d'autrui : que s’ils jugent sainement, c’est un bien pour eux ; et comment estimez-vous pouvoir être riche d'un bien qui est IMtssédé par les autro? Voyez donc que vous vous épanchez hors de l’unité, et que vous vous troublez dans la multitude. Tarbari.t crya plurima.
Vous enfin, qui courez apres les plaisirs, dites-mol , n’avez-vous rien en vous-mêmes de plus excellent que vos sens? Cette âme, que Dieu a faite à sa ressemblance, est-elle insensible et stupide, et n’a-t-cllc pas aussi ses contentements? Ilst-ce en vain que le Psalmiste s’écrie (juc son c(Fur se réjouit dans le Dieu vivant ' ? Si l'âme a des délices qui lui sont propres , si clic a ses plaisirs à p:irt; quelle est notre erreur et notre folle de croire (juc nous l'aurons contentée , lorsque nous aurons satisfait les sens? Au contraire, ne jugeons- nous pas que si nous ne lui donnons des jets tout spirituels, qu'elle sente etqu'elle reçoive par elle-même, elle sortira au dehors pour en chercher d'autrre, etqu'elle se troublera dans la multitude? Turbaris erga plurima.
Ainsi , quoi que puisse nous représenter notre imagination abusée, notre âme ne trouvera jamais son repos, jusqu'à cc que nous ayons eompoM' nos mœurs; jusqu'à ce que nous dégageant de In multitude, aliu de nous recueillir en nousmêmes, nous nous soyons rangés au dedans, et que nos affections soient bien ordonnées. C'est ce que nous apprend le Psalmiste lorscpi il dit : • La justice et la paix se sont embrassées : ■ Justilia cl pax usculalœ suiiC ’. Ou est-ce (|u'clles SC sont embrassées? Elles se sont embrassées certainement dans le cœur du juste. C'est la jastice qui établit l'ordre ; et la justice regne en nus âmes, lors<iue les choses y sont rangées dans une bonne disposition, et que les lois que la raison donne sont fidèlement observées : alors nous avons en
' Fit. wMv.e.
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nous la justice; et aussitât après nous avons la paix : Juslitia cl pax osculutœ sunt.
O âme, si vous n’avez pas Injustice, c’est-àdire , si vous n’êtes pas recueillie pour vous composer en vous-même, infailliblement la paix vous fhira : pour quelle raison? parce qU’ellc ne trouvera point au dedans de vous la justice , sa bonne amie. Que si vons avez en vous Injustice, cette justice qui vous retire en vous-même pour régler votre intérieur, vous n’aurez que faire de chercher la paix ; elle viendra elle-même, dit saint Augustin , pour embrasser sa fidèle amie, c’està-dire, la justice qui vous établit dans votre véritable constitution ; Si umaveris justitiam , non diu quæres pacem; quia el ipsa occurret tibi, ul osculclur justitiam >. D’où II s’ensuit que nous n’avons point de repos , jusqu’à ce que , détaché-s de la multitude , nous appliquions nos soins en nous-mêmes pour n-glcr notre intérieur, selon cc que dit le Seigneur Jésus : « Marthe, Marthe, tu « es empressée , et tu te troubles. »
C’est pourquoi le grave Tcrtnllien , méprisant l'inutilité de tontes les occupations ordinaires : Je ne suis point, dit-il, dans l'intrigue; on ne me voit point m’empresser près de la |)ersonne des grands, je n'assiège ni leurs portes ni leurs passages , je ne me romps point l’estomac à crier au milieu d'un barreau, je ne fréquente point les places publiques; j’ai assez à travailler en mot môme, c’est là que je mets toute mon affaire : /n tnc unicum negotiiim mihi est : tout mon soin est de retrancher les soins superflus; ntàiV aliud euro, quam ne. curem’.
O généreuse résolution d’un philosophe chréticn! Chère sœur, c’est cc que vous devez pratiquer dans la sainte retraite où vous voulez vivre. Laissez le siècle avec scs erreurs et scs empressements inutiles. Il ne peut souffrir votre solitude, ni votre grille, ni votre clâturc; il appelle votre retraite une servitude : au contraire, il se glorifie, par une vaine ostentation, de sa liberté. Les hommes du siècle croient être libres ; parce qu’ils errent deçà et delà dans le monde , éternellement travaillés de soins superflus, et Ils appellent leur égarement une liberté; comme des enfants qui se pensent libres , lorsqtic , échappés de la maison paternelle, ils courent sans savoir ou ils vont. Pernicieuse liberté du siècle, qui ne nous laisse pas le loisir de vaquer à nous! Heureuse mille et mille fois votre servitude, qni vous occupe si utilement en vous-même!
Quelle affaire plus importante, que de composer son intérieur, c’est-à-dire , In seule chose qui nous appartient? Quelle pensée plus douce ni
' /m i.^XMV, n" 12; t IV, n»l S'»*.
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plus agrteble? Si ta maison menace raine , tu y emploies les jours et les nuits avec nne satisfaction merveilleuse. Ton âme se dément de toutes parts comme un édifice mal entretenu, et tu n’auras point de plaisir à la réparer. Dieu commet à tes soins un champ très-fertile; c'est-à-dire, l'âme raisonnable, capable de porter des fruits immortels : quelle honte , que , dédaignant un si bel ouvrage, tu t’abaisses jusqu'à cultiver une terre stérile et infructueuse!
D’ailleurs, nos désirs sont si peu réglés, notre esprit est préoccupé de tant de fausses imaginations : ou l'orgueil nous enfle, ou l'enviejnous ronge, ou les convoitises nous brûlent; et nous nous laissons accabler d'affaTres , comme si cellesci ne nous touchaient pas , ou qu’il n’y en eût pas assez pour nous occuper. Enfin , que recherchonsnous parmi tant d’emplois? Pourquoi gouvernonsnous notre vie par des considérations étrangères? Je veux la passer dans les grandes charges. Mais que nous sert de faire une vie publique, puisque enfin nous ferons tousune mort privée? Mais si je me retire , que dira le monde? Et pourquoi voulonsnous vivre pour les autres, puisque chacun doit enfin mourir pour soi-méme? O folie! û illusion! ô troubles et empressements inutiles des enfants du siècle ! Chère sœur, rompez ces liens , démêlez votre cœur de la multitude , et que vos forces se réunissent pour la seule occupation nécessaire : Pom unum est necessarium ; c’est ma seconde partie , que je joindrai avec la troisième dans une même suite de raisonnement.
SECOND POINT
Toutes les créatures intelligentes tendent de leur nature à l'unité seule ; et j'apprends de saint Augustin' que le véritable mouvement de l’âme, c’est de rappeler ses esprits des objets extérieurs au dedans de soi , et de soi-même s’élever à Dieu. C’est pourquoi Dieu ayant fait le monde avec cet admirable artifice , aussitôt il introduit l'homme, dit Philon le Juif*, au milieu de ce beau théâtre, pour être le contemplateur d’un si grand ouvrage. Mais en même temps qu’il le contemple, et qu'il jouit de l'incomparable beauté d’un spectacle si magnifique, il sent aussi en son propre esprit la merveilleuse vertu de l'intelligence , qui lui découvre de si grands miracles; et ainsi, rentrant en soi-même, il y ramasse toutes ses forces pour s’élever à son Créateur, et louer scs libéralités infinies. De cette sorte, l’âme raisonnable se rappel le de la multitude , pour concourir à l’unité seule; àt telle est son institution naturelle. Mais le péché
< l4b. Dt QuoHtit. anim*, D* U, t- 1» col. 43S.
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a perverti ce bel ordre , et lui donne un monvcment tout contraire. Dans sa véritable constitution elle passe de la multitude en soi-méme , afin de réunir toute sa vigueur, pour se transporter à son Dieu , qui est le principe de l’unité : au contraire, le péché la poussant, elle tombe de Dieu sur soi-même, et de là sur la multitude des objets sensibles qui l’enviroonenL Car, de même qu’une eau qui se précipite du sommet d’une haute montagne, rencontrant au milieu de sa course une roche , premièrement elle fond sur elle avec toute son Impétuosité ; et là elle est contrainte à se partager, forcée par sa dureté qui la rompt : ainsi l’homme, que son orgueil avait emporté, tombe premièrement de Dieu sur soi-même, comme dit l’incomparable saint Augustin ' , parce qu’il est aussitôt déçu par son amour-propre ; et là, rencontrant l’orgueil en son âme, élevé comme un dur rocher, il se brise, il se partage, et il se dissipe dans la vanité de plusieurs désirs Han» lesquels son âme s’égare.
Et c’est ce que nous pouvons comprendre aisément par le livre de la Genèse. Le serpent artificieux promet à nos pères que , s’ils mangent le fruit défendu , ils auront la science du bien et du mal ; et Adam se laisse surprendre à ses promesses fal lacieuses' . Certes, dans la pureté de son origine, il avait la science du bien et du mal : car ne s’avait-il pas, chrétiens, que sonsouverabi bien est de suivre Dieu , et le souverain mal de s’en éloigner? Mais il veut chercher dans la créature ce qu’il possédait déjà dans le Créateur ; après quoi , par un jugement équitable, le Créateur retire ses dons , desquels l’homme orgueilleux n’était pas content ; si bien que l'homme perdit aussitôt la véritable science du bien et du mal , et il ne resta plus en son âme que la vaine curiosité de la rechercher dans la créature.
C’est ainsi que nous allons, hommes misérables, cherchant curieusement le bien , et tâchant de le goûter partout où nous en voyons quelques apparences. Et comme toute âme curieuse est naturellement inquiète, notre humeur remuante et volage ne pouvant s’arrêter à un seul désir, se partage en mille affections déréglées, et erre de désirs en désirs par un mouvement éternel. De là vient que l’homme animal ne peut comprendre ce que dit le Seigneur Jésus, qu'il n’y a qu’une chose qui soit nécessaire : et la raison en est évidente; car nous ne croyons pas pouvoir être heureux, si nos désirs ne sont satisfaits; et ainsi notre cœnr étant échauffé d’une infinité de désirs, le vieil Adam ne peut pas entendre qu’il trouve
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jamais la Célicité en ne ponrsuivont qu'une seule chfl». O misère! A aveuglement, qui établit la félicité i contenter les désirs irréguliers qui sont causés par la maladie I Éveillez-vous , A enfants d'Adam , retournez A l'unité sainte de laquelle vous êtes déchus par la pernicieuse curiosité de chercher le bien dans les créatures ; au lieu de partager vos désirs, apprenez du sauveur Jésus à les réunir, et vous saurez le secret de les contenter : Porro vnutn esinecessarium. Cessez de m'inquiéter, désirs importuns , ne prétendez pas partager mon cœur; laissez-moi écouter le ^igneur Jésus , qui m'assure , dans son Évangile , qu'il n'y a qu'une chose qui soit nécessaire.
Et certes, quand Je considère, mes très-chères sœurs, qu’entre tous les êtres que nous connaissons, il n'y a que Dieu seul qui soit nécessaire, que tout le reste change , tout le reste passe , qu’il n'y a que notre gmnd Dieu qui soit immuable; Je fais ce raisonnement en moi-même : S'il n'y a qu'un seul être qui soit nécessaire en lui-même , il n’y a rien aussi , A l'égard des hommes , qu’une seule opération nécessaire, qui est de suivre uniquement cet on nécessaire : cor il est absolument impossible que notre repos puisse être assuré , s'il ne s'appuie sur quelque chose qui soit immobile. Plus une chose est réunie en elle-même , plus elle approche de l'immutabilité. L'unité ne donne point de prise sur elle , elle s'entretient égalemetit partout : au contraire, la multitude cause la corruption , ouvrant l’entrée A la ruine totale par la dissolution des parties. Il faut donc que mon CŒur aspire A l'unité seule, qui associera toutes mes puissances, qui fera une sainte conspiration de tous les désirs de mon Ame A une fin éternellement immuable : Porro unum est necessarium.
Je m'élève déjA, ce me semble, au-dessus de toutes les créatures mortelles ; animé de cette bienheureuse pensée, je commence A découvrir la stabilité que me promet le sauveur Jésus dans la troisième partie de mon texte ; Maria opiimam partent elegit, quœ non auferetur ab ta :
• Marie a choisi la meilleure partie , qui ne lui
• sera point Atée. • Oui , si nous suivons fortement cetun nécessaire , qui nous est proposé dans notre évangile , nous trouverons rme assurance infaillible parrni les tempêtes de cette vie.
Et comment, me direz-vous, chères soeurs, comment pouvons-nous trouver l'assurance ; puisque nous gémissons encore Ici-bas sur les fleuves de Babyl<me , éloignés de la Jérusalem bien heurense qui est le centre de notre repos 7 Saint Augustin vous l'expliquera par une doctrine exediente, tirée de l'apAtre : • Nous ne sommes
• pas encore parvenus au ciel ; mats nous y avons « déJA envoyé nne sainte et salutaire espérance ; >
Jam spem prœmisimus, dit saint Augustin ■ ; et ce grand homme nous fait comprendre quelle est la force de l'espérance, par une excellente comparaison. Nous voguons en la mer, dit ce saint évêque; mais nous avons déJAJeté l'ancre au ciel , quand nous y avons porté l’espérance , que l'apAtre appelle l'ancre de notre âme '. Et de même que l'ancre, dit saint Augustin, empêche que la navire ne soit emporté; et quoiqu'il suit au milieu des ondes , elle ne laisse pas de l'établir sur la terre : ainsi quoique nous flottions encore ici-bas, l’espérance qui est l’ancre de notre Ame , et que nous avons envoyée an ciel , fait que nous y sommes déjA établis.
C’est pourquoi je vous exhorte , ma très-chère soeur, A mépriser généreusement la pompe du monde, et A choisit la meil leurc part, qui ne vous sera point Atée. Non certes, elle ne vous sera point Atée ; votre retraite , votre solitude , vous fera commencer dés ce monde une vie céleste : ce que vous commencerez sur la terre , vous le continuerez dans l'éternité. Dites-moi , que cherchez-vous dans ce monastère? Vous y venez contempler Jésus, écouter Jésus avec Marie la contemplative; vous y venez pour louer Jésus, pour goûter Jésus , pour aimer uniquement ce divin Jésus : c’est pour cela que vous séparez votre coeur de l’empressante multiplicité des désirs du siècle. Que font les [saints dans le ciel? Ils jouissent de Dieu dans une bienheureuse paix , qui réunit en lui tous leurs désirs; ils le contemplent avec une insatiable admiration de ses grandeurs ; ils l'aiment avec un doux ravissement, qui leur fait toqjours trouver de nouvelles délices dans l’objet de leur amour; et le saint transport, dont ils sont animés, ne leur permet pas de se lasser jamais de louer et de célébrer ses miséricordes. Voilé , ma chère soeur, le modèle de la vie que vous allez embrasser. Qu’elle est aimable I qu'elle est heureuse I qu'elle est digne de votre empressement, et de remplir tous vos jours 1]
Mais achèverons-nous ce discours sans parler de la divine Marie, donc nous célébrons aujourd'hui la nativité bienheureuse? Allons tous ensemble, mes très- chères sœurs, allons au berceau de Marie, et couronnons ce sacré berceau , non point de lis ni de roses , mais de ces fleurs sacrées que le Saint-Esprit fait éclore ; je veux dire , de pieux désirs et de sincères louanges. Regardons l’incomparable Marie comme le modèle achevé de la vie 'retirée et intérieure; et tâchons de remarquer en sa vie, selon la portée de l'esprit humain, la pratique des vérités admirables que son Fils notre Sauveur nous a enseignées.
> /• Pt. L»IV. n* 3; I- IV, col. S03.
• Ucir. VI , I» .
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SERMON
rntoiÉ
A LA VÊTURE D’UNE NOU3’ELLE CATHOLIQUE
LE JOLE DE LA PLRIFICATIOE.
Crandrar de Li misérieorde gae Diea «taR fait dclater eue elle- La mulliliide des EElis<'a .celle F-cIlse unigue et première que les aiarlres aealent fundèe. (krmDien II est m^ssalre de (iemeurerdans son unité : lunélecnelle duree, JtuUUae contre les sentiments des protestants. Erreurs monstrueuses, et alsiirditès qui nisultent du système de celte Eglise ractiéc qu'ils ont voulu suppoaer. La perfection de l’Eglise dans runilé.
Vocavit vos de fcneliris In admirabile lumen suum.
Il vous a appelée des Wnèbrea à son admirable lumière.
I. l’elr
Ma très-chère sœur en Notre-Seigneur Jésus- Christ; après les grandes miséricurdes que Dieu a fait éclater sur vous, je ne puis mieux commencer ce discours que par des actions de grdees publiques, remcrciantsahonté paternellequi vous a miraculeusement délivrée de la puissance des ténèbres, pour vous transporter au royaume de son Fils bien-aimé.
En effet , n'est-il pas bien juste , 6 grand Dieu , que votre sainte Eglise catholique vous loue et vous glorilio dans les siècles des siècles? Car qui n'admirerait la profondeur do vos jugements, ô étemel Roi de gloire, qui, pour la punition de nos crimes , ou pour quelque autre secret conseil de votre sainte providence, ayant permis qu'en ces dernière temps l'Église clirétienne fût déchirée par tant de sortes de schismes , et par tant de lamentables divisions, ne perdez pas pour cela les ûmes que vous avez choisies ; mais qui, étant riche en miséricorde, savez les éclairer, même dans le sein de l'erreur, et selon votre bon plaisir les attirez par des ressorts infaillible à la véritable croyance. C'est ce que vous avez fait paraiire en cette jeune fille, élevée dans le .seliisme et dans l'hérréic, que vous avez regardée en pitié , 6 Pere très-clément et très-bon 1 On la nourrissait dans une doctrine hérétique ; mais vous avez voulu être son docteur. Vous lui avez ouvert les yeux , pour voir votre admirable lumière ; vous avez voulu faire paraître qu'il n’y a point d'Agc qui ne soit mûr pour la foi , et que l'homme est assez savant quand il sait écouter vos saintes inspirations ; Et voici qu’étant instruite de la véritable doctrine, que nous avons reçue de nos pères par une succession de tant de siècles, touchée en son cœur d’un extrême dégoût de ce monde trompeur, et d’un chaste amour de votre cher Fils, qu’elle désire choisir l>our son seul Époux, clic se vient présenter
devant vos autels , afin que vous ayez agrcabin qu’elle soit admise aujourd’hui à l’épreuve d'une vie retirée. Bénissez-la, Seigneur, et soyez loué à jamais des grâces que vous lui faites : que les anges et tous les esprits bienheureux chantent éternellement vos bontés.
Et vous , ma chère sœur, que Dieu comble de tant do bienfaits, considérez ces dévotes llllcs, et toute cette pieuse assemblée. ,3tais élevez plus haut vos regards ; contemplez en esprit la sainte Église de Dieu , tant celle qui règne dans le ciel, que celle qui combat sur la terre : croyez qu’elle triomphe de joie , de voir en vous des effets si visibles de la miséricorde divine. Éclatez aussi en hymnes et en cantiques; dites, dans l'épanchement de votre âme : « O Seigneur, qui est • semblable à vous • ? Que le Dieu d’Israël est bon « à ceux qui sont droits de cœur ’, » et qui marchent devant sa face en toute simplicité!
Pour moi , afin de vous animer davantage à rendre â notre grand Dieu de fidèles actions de grâces, je vous donucrai, avec l’itssistance divine, quelques avis succincts, mais très-importants , et sur ce que vous avez fait et sur ce que vous allez faire. Je vous représenterai premièrement la grande grâce que Dieu vous a faite de vous retirer des ténèbres de l'hérésie ; et après, je tâcherai de vous faire voir de quelle sorte vous devez user de l'inspiration qu’il vous donne, de renoncer entièrement à toutes les espérances du siècle ; et il se rencontre fort à propos, que les deux principaux mystères que nous célébrons en ce jour, conviennent très-bien avec ce sujet. Dans la purlflcation de la Vierge, vous pouvez considérer avec fruit que Dieu , par sa pure bonté, vous a purgée de votre hérésie; et dans l'oblation de l’Énfant Jésus, que l’on présente aujourd’hui à son Père, vous devez faire réflexion sur le dessein que vous mé'ditez, de vous consacrer pour Jamais à son service par une profession solennelle. C’est sur quoi je vous entretiendrai en ce jour : vous ferez seule tout le sujctde cette exhortation. Au reste , n’attendez pas de moi tous ces ornements de la rhétorique mondaine ; mais priez senicment cet Esprit qui souffle où il veut, qu’il daigne répandre sur mes lèvres ces deux beaux ornements de l’éloquence chrétienne, la simplicité et la vérité, et qu’il étende par sa grâce le peu que j’ai à vous dire.
PREHIEB POINT.
Si , parlant aujourd’hui de nos frères , qui â notre grande douleur, se sont séparés d’avec
' Ps. XXXIV, lu.
' l’s. I XXII, I.
POUR UNK VÉTURE.
nous, j’npprile leur li^tlisc une Kglisc de ténèbres ; je les prie de ne croire pas que , pour condamner leur erreur, je m'aigrisse contre leurs personnes. Certes, je puis dire d’eux avec vérité ec que l'apétre disait des Juifs ' , que le plus tendre disir de mon cœur, et la plus ardente prière que je présente tous les jours à mon Dieu, est pour leur salut. Je ne puis voir, sans une extrême douleur, les entrailles de la sainte Église si cruellement déchirées, et pour parler plus humainement, je suis touché au vif quand je considère tant d'honnêtes gens que je chéris , comme Dieu le sait , marcher dans la voie de ténèbres. Mais afin qu'il ne semble pas que je veuille faire aujourd'hui une invective inutile, je vous proposerai une doctrine solide, et conduirai ce discours, si Dieu le permet, avec une telle modération , que sans les charger d’injures, je les presserai par de vives raisons tirées des Écritures divines , et des Pères leurs interprètes fidèles.
Je dis donc en premier lieu , chrétiens, que Dieu est une pure et incompréhensible lumière, de laquelle toute autre lumière prend son origine ; d'où vient que l'apétre saint Jean dit que ■ Dieu > est lumière, et qu'en lui il n'y a point de ténè- • bres’. •KtsaintPauirappelle>Percde lumière, « qui habite une lumière inaccessible > Le genre humain, chrétienne assemblée, s'étant retiré de cette lumière éternelle, languissait dans une nuit profonde et dans des ténèbres plus qu'égyptiennes, lorsque Dieu, touché de pitié , envoya son cher Fils en la terre, pour être la lumière du monde, comme il dit lui-memo en saint Jean^, C'est lui qui est cette véritable et universelle lumière, • qui illumine par scs clartés tout homme venant au monde ^.> C'est la splendeur de la glaire du Père, qui, étantdevenu cliairdans la plénitude des temps, est entrée en société avec nous; et nous a faits participants de scs dons : car ayant commencé sur la terre l'exercice de son ministère par la prédication de la parole de vie que son Père lui mettait à la bouche, il a assemblé près de sa personne les premiers ministres de son Évangile, qu’il a appelés ses apétres’; parce (pi'après sa course achevée , il les devait envoyer par toutes les provinces du monde , pour agréger ses brebis dis])crsées, sous l’invocation de son nom, et la profession de son Évangile. Et comme il a dit de lui-même qu'il était la lumière du monde , ainsi que je vous le rapportais tout à l'heure; de même a-t-il dit, parlant à ses saints apétres : • Vous êtes la lumière du monde : «
* Rom. x, I.
* I. Jtmn. 1,6.
* t Tim. VI, 16.
* VIH , l‘i.
Vos oslis lut: mundi' -, parce qu'étant éeloirré des lumières de ce bon Pasteur par l'infusion de son Saint-Esprit , ils ont eux-mêmes communiqué la lumière aux peuples errants , comme dit l’apêtre saint Paul écrivant aux Éphésiens : ■ Vous
< étiez autrefois ténèbres; mais vous êtes main-
• tenant lumière en Notre-Seigneur*. •
Cette lumière , au commencement, se n'-paiidit sur peu de personnes; parce que, selon la parabole de l'Evangile, l’Église, d'un p-tit grain, devait devenir un grand arbre’. Mais enfin , pir la miséricorde de Dieu , la foi étant augmentée , on a fondé des Églises par toutes les parties de la terre, selon le modèle de relies que les saints apôtres avaient établies. Fidèles, ne croyez pis que l'on ait divisé pour cela cette première et originelle lumière, ou que l'on ait, pour ainsi dire , arraché quelque rayon aux Eglises apostoliques , p)ur les porter aux autres Eglises, (irtes, cela ne s’est pas fait de la sorte : eette lumières été étendue ; mais elle n’a pas été divisf'C. En faisant de nouvelles Églises, on n'a pas fait des sociétés séparées : « On a été prendre des pre.
• mières Églises la continuation de la foi , et la
• semence de la doctrine : « Traducem Jidei el semina doctrinœ cœlerœ exinde Ecelcsim mutuatee sunt, dit Tertullien*. Toutes les Églises sont apostoliques, parce qu’elles sont desceiuhies des Églises apostoliques. Un si grand nombre d’Églises,dit Tertulllen, nesont que eette Église unique et première que les apôtres avaient fondée. Elles sont toutes premières et toutes .apostoliques ; parce qu'elles SC sont toutes rangées A la même paix , qu'elles se sont associées à la même unité , qu'elles ont toutes le même principe. • I.'É- « glise éclairée par le sauveur Jésus, qui est son « véritable soleil , dit l'admirable saint Cypricn ^
• bien qu'elle répande ses rayons par toute la
< terre, n’u qu'une lumière qui se communique ■ partout : - Ecclcsia Domini lace prrj'usa per totum orbem radios suos porrigit ; unum tamen lumen est; quod ubique diffunditur, nec mitas corporis separalur.
Par où vous voyez, mes chers frères, que l'Église est le lieu sacré dans lequel Jésus-Christ renferme le trésor des lumières célestes. Quelque docte qne soit un homme, quelque beaux sentiments qu'il professe , il marche dans les ténèbres s’il abandonne l’unité de l'Église. Gelnilù ne peut avoir Dieu ponr père , qui n'a pas l'Église pour mère. En vain nos adversaires su glorifient-ils, en toutes rencontres, de la science
• MatH. T, l«.
* BpKe$. V , B.
* Luc. 1111 , !9.
• Dr Pr^ript, n* 30.
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des Écritures, qu'ils n'ont jamnis bien étudiées selon la méthode des Pères, qui ont fait gloire de suivre les interprétations de leurs ancêtres.
• Nous enseignons, disaient-ils, ce que nous ont « appris nos prédécesseurs ; et nos prédécesseurs « l'ont reçu des hommes apostoliques; et ceux- « lA, des apêtres ; et les apêtres, de Jésus-Christ ;
• et Jésus-Christ, de son Père. » C'est à peu près ce que veulent dire ces mots du grand Tertullien : Ucdesia ab aposiolis , apostoli a Chnsto, Chridus a Deo tradidit '. O la belle chaîne, 6 la sainte concorde, 6 la divine tissure que nos nouveaux docteurs ont rompue ! Cette belle succession était la gloire de l'Église de Dieu ; c'est ce que nous opposions aux ennemis de Jésus, que malgré les tyrans et les hérétiques, malgré la violence et la fraude, l’Église de Jésus-Christ était demeurée immobile.
Ils renoncent volontairement A cet avantage. N'ont-ils pas osé assurer, dans l'article xxxi de leur Confession, qu'il a été nécessaire que Dieu en notre temps, auquel l'état de l'Église était interrompu , ait suscité gens d'une façon extraordinaire, pour dresser l'Église de nouveau, qui était en ruine et désolation? O parole inouïe aux premiers chrétiens! si ce n'est, certes , qu'elle a toujours été témérairement avancée par les hérétiques leurs prédécesseurs, et toujours constamment réfutée par nos Pères les orthodoxes. L’avez-vous jamais cru, A saints martyrs, A bienheureux évêques, A docteurs divinement éclairés, l'avezvous jamais cru que cette Église que vous fondiez par votre sang, ou que vous instruisiez par votre doctrine, dât être durant tant de siècles enlièreinent abolie, jusqu'à ce que Luther et Calvin la vinssent dresser de nouveau? Cette cité qui a occupé tout le monde. Dieu l'a fondée éternellement, dit l’admirable saint Augustin'; le firmament tomberait aussitdt que l'Église seraitéteiote : Deus fundavil eam in œlemum.
Certes, il est indubitable, A sauveur Jésus : comme durant toute l’éternité vous serez béni dans le ciel ; ainsi , pendant toute la durée de ce siècle, vous aurez toujours des adorateurs sur la terre. Et où seront ces adorateurs, si votre Église doit tomber en ruine? Comment pourriezvous être adoré dans une Église entièrement désolée , une Église infectée d'erreurs, faisant profession publique d'idolâtrie, une Église enfin telle qu'elle a été durant plusieurs siècles, suivant l'opinion de nos adversaires? Seigneur Jésus , encore une fois , où étaient alors vos adorateurs? Ehl dites-nous, je vous prie, nos frères, qui dites si hautement que vous voulez suivre
■ De Pmcrifl. n* a?.
• In Peat. xiTIl, n' 7, 1. IV, col. «M.
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les Écritures, dans quel évangile ou nans quelle prophétie voyez-vous que l'Eglise dût un jour tomber en ruine, qu'elle dût être désolée durant tant de siècles? La Synagogue même des Juifs , qui n'avait pas de si belles promesses, a-t-elle jamais eu de si longues éclipses? Est-ce là cette Église fondée sur la pierre, contre laquelle les portes d'enfer ne peuvent jamais prévaloir'? Comment est-ce que l'Église de Dieu est enfin tombée en ruine , et a été obscurcie d'erreurs , elle que l'apAtre appelle la colonne et le soutien de la vérité’? Le sauveur Jésus parlant à ses disciples, et en leur personne à ceux qui se devaient assembler avec eux , ou qui leur devaient succéder ;
• Je serai, dit-il , avecvousjusqu'à laconsomma- ■ tion des siècles’. » Où étiez- vous donc, A Sauveur, quand nos réformateurs, sans aveu, sont venus dresser de nouveau votre Église ?
Certes, je vous l'avoue, mes chers frères, je ne puis modérer ma douleur, quand je vois de telles paroles prononcées par des chrétiens. Aussi ont-ils tâché de les adoucir par diverses explications, autant vaines que spécieuses. Je vous les rapporterai , s'il vous plaît ; et puis , à l'honneur de la vérité, et pour la consolation de nos âmes, nous les réfuterons en esprit de paix. Il leur a semblé fort étrange de dire que l’Église de Jésus- Christ dût cesser si longtemps d’être sur la terre. Les luthériens de la confession d'Augsbourg, leurs frères et leurs nouveaux alliés, assurent en l’article vu qu'il y aune Église sainte qui demeurera toujours. Ils parlent de l'Église qui est en ce monde. Et leurs propres Églises , qui sont dans la Suisse et autres pays, disent au chapitre xvii qu’il faut qu’il y ait toujours eu une Église, qu’elle soit encore, et qu'elle dure jusqu’à la fin des siècles; c’est-à-dire, une assemblée des fidèles appelés et recueillis de tout le monde. Interrogez nos frères errants , il faudra qu’ils répondent la même chose. Demandez-leur où était cette Église, lorsqu'il n'en paraissait dans le monde aucune qui fit profession de leur foi. Comme c’est une chose évidente, ils vous répondront tous qu’elle était cachée , qu’elle ne paraissait pas par un terrible jugement de Dieu , qui la retirait de la vue des méchants. Ils pensent ainsi réparer l’injure qu'ils feraient à l'Église, s’ils osaient assurer qu’elle fût entièrement abolie. Mais quelle âme vraiment chrétienne ne déplorerait pas leur aveuglement?
Ah! que vous êtes vraiment redoutable en vos conseils , A grand Dieu , qui avez permis , par une juste vengeance, que ceux qui ont déchiiê votre
■ Uatth. XVI, 18.
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Eglise ne sussent pas même ce que c'est que l'Église 1 l'Église, à votre avis, nos chers frères, n'cstce qu'une multitude sans union? consiste-t-rlle en des gens dispersés, qui n'ont rien de commun qu'en esprit 7 est-ce assez qu'ils croient intérieurement? n'est-il pas nécessaire qu'ils fassent profession de leur foi? Mais l'apôtre dit expressément que ^ l'on croit dans le cœur à justice, et
• que l'on confesse par la bouche à salut'. • Et le Sauveur lui-même : • Qui me confessera , dit-il,
• devant les hommes, je le confesserai devant mou > Père céleste ■ De plus , est-ce assez que chacun la professe en particulier? Ne faut-il pas que ceux qui invoquent avec sincérité le nom du Seigneur, lient ensemble une sainte société , par la confession publique de la même foi? Et cette Église cachée, dont vous nous parlez, comment pouvaitelle avoir une confession publique? qu'cst-ce autre chose qu'un amas de personnes timides, qui n'osaient confesser ce qu'ils croyaient , qui démentaient leurs consciences , en s'unissant de corps ù une Église dont ils se séparaient en esprit? Certes , s'ils se fussent séparés d'avec nos pères, leur séparation les eût rendus remarquables, et leur société se serait produite ; elle n'aurait pas étécachéq, comme vous le dites. Et s'ils sont demeurés unis ; quoi , ces justes , ces gens de bien , cette Église prédestinée, allaient adorer Dieu dans nos temples qui étaient des temples d'idoles, et communiquaient à nos prières qui renversaient la dignité du médiateur, et assistaient & nos sacrifices qui réduisent à néant celui de la croix? Chers frères, en quel abîme d'erreurs tombez- vous?
Mais, pour vous presser encore davantage ; il n'y a point d'Église sans foi. Et comment croiront-ils, s'ils n'entendent? et comment entendront-ils, s'ils n'ont des prédicateurs? et peut-il y avoir des prédicateurs où il n'y a point de pasteurs? Dis-moi donc , 6 Église cachée , ô laquelle Luther et Calvin ont eu leur refuge , d'ou ils tirent leur succession, bien qu'il leur soit impossible de la montrer; dis-moi où étaient tes pasteurs? Si c'étaient ceux de l’Église romaine , donc tu n'entendais qu'une fausse doctrine , contraire à celle des réformateurs ; donc tu recevais des sacrements mutilés , car ils ne les administraient pas d'autre sorte ; donc tu te pouvais sauver dans cette oommuiiiou ; et néanmoins c'est une chose assurée que l'on ne se peut sauver que dans la communion de la vraie Église. Et si l'on se sauvait en ce temps dans la communion de l'Église romaine , nous nous y pouvons sauver à présent. Par conséquent, ô Église cachée, devant que
* Kr*m. I , to.
* Matth. 1, 33.
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Luther te vint découvrir, les pasteurs de l'Église romaine n'étaient pas tes véritables pasteurs. Que si tu étais régie par d'autres pasteurs , je demande <{ue l’on m'en montre la liste , et que l'on me fasse voir les Églises qu’ils ont gouvernées, et les chaires qu'ils ont remplies ; c’est une chose impossible.
Car lorsqu'ils nous allèguent les hussltes et les Albigeois , chrétiens , vous voyez assez combien cette évasion est frivole. Ces bussites et ces Albigeois venaient eux-mêmes , à ce qu'ils disaient , dresser de nouveau l'Eglise. Et je demanderai toujours ou était l'Église avant les hussites? ou était-elle avant les Albigeois? En vain ils prétendent tirer leur autorité de gens qui se sont produits d'eux-mêmes aussi bien qu'eux, et qui, après avoir quelque temps agité le christianisme, sont retournés dans l'ablme duquel ils étaient sortis tout ainsi qu'une noire vapeur. Et dites-moi donc , je vous prie, quel monstre d'Église est-ce que cette Église cachée , Église sacs pasteurs ni prédicateurs ; bien que , selon la doctrine de l'apôtre*, Dieu ait mis dans le corps de l'Église, les uns pasteurs , et les autres docteurs, sans quoi l'Église ne peut consister*. Église sans sacrements , et sans aucune profession de foi ; Ëgllae vraiment ,de ténèbres, digne, certes, d'être cachée, puisqu'elle n'a aucuns traits de l’Église de Jésus-Cbrist. Le Sauveur ayant ordonné à ses apôtres que ce qu’ils entendaient en particulier, ils le prêchassent hautement socles toits', e’esta dire, dans l’évidence du monde; nous parler d'une Église cachée , en vérité n'est-ce pas nous parler d'une Église de l’antechrist?
Car l'Église chrétienne , dès son berceau , était connue par toute la terre, ainsi que l'apôtre dit aux Romains : • Votre foi est annoncée par tout
• le monde*. > Et bien qu'elle fût persécutée de toutes parts, elle se rendait illustre par ses propres persécutions et par son invincible constance.
• Nous savons de celte secte , disaient les Juifs ù « l’apôtre saint Paul*, que l'on lui contredit par-
• tout. > L’Égiise fut doue connue sitôt après la mort du Sauveur. Et en effet, étant nécessaire que tous les gens de bien se rangent à la société de l'Église, comme nos adversaires mêmes le professent , se peut-il une plus grande absurdité que de dire qu'elle soit cachée ? Comment veut-on que les hommes se rangent à une société invisible? Partant, cette Église cachré, à laqiieilc ils se glorifient d’avoir succédé , n'étant pas , selon leur propre Conf. ssion , cette cité élevée sur la
' Kphet. 17. II.
* jért. XXV dt Unr Co»fr$$ioit.
' Rom. I , fl.
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montagne , exposée à la vue des peuples ; que reste-il autre chose , sinon qu'elle fût au fond de l'ablme, dont elle est sortie pour un temps, au grand malheur du christianisme , pour la punition de nos crimes? C'est pourquoi ii est arrivé que ces doctes , ces beaux esprits , qui ont écrit de si belies choses, ils ont tout su, excepté l'Église; et faute de la connaître, toutes leurs autres connaissances leur ont tourné à damnation éternelle.
Il n'y a rien de si froid , ni de si mal digéré que ce qu'ils ont dit des qualités que devait avoir l'Église de Jésus-Christ. lat perfection de l'Église est dans l'unité ; et cette unité , chrétiens , Jamais ils ne l'ont entendue. Laissons les longues disputes et les arguments difficiles ; l'union qu'ils ont faite depuis peu d'années avec leurs nouveaux frères les luthériens, décide tous nos doutes sur cette matière. Les contentions de ces deux sectes sont connues û tout le monde : elles se sont traitées très-longtemps d'impies et d'hérétiques; enfin elles se sont unies. Ce n'est pas une chose nouvelle que deux sectes s'unissent ensemble'; mais qu'elles se soient unies en conservant la même doctrine qui les a si longtemps séparées; c'est ce qui fait voir très-évidemment qu'ils ne savent pas ce que c'est que l'Église.
Car je leur demande, mes frères : la secte des luthériens mérite-t-elle le nom d'Égliso 7 Si elle n'est pas Église , pourquoi communier avec elle ; pourquoi souiller votre oommuuion par une communion schismatique? L'Église ne connaît qu'elle-méme : elle ne reçoit rien qui ne soit û elle. « L'étranger et l'incirconcis n'y entreront « point , • disait autrefois le prophète '. Que s'ils sont la vraie Église; donc les luthériens et les calvinistes ne font que la même Église. Et qui a iamais oui dire que l'Église de Jésus-Christ lût un amas de sectes diverses, qui ont une profession de foi différente et contraire en plusieurs points , dont les pasteurs n'ont pas la même origine, et ne communiquent entre eux ni dans l'ordination ai dans les synodes? Cette union , n'estce pasplutûtune conspiration de factieux qu'une concorde ecclésiastique? Comme on voit les mécontents d'un Etat entrer dans le même parti, chacun avec son intérêt distingué de celui des autres, et ne s'associer seulement que pour ia ruine de leur commune patrie, pendant que les fidèles serviteurs du prince sont unis véritablement pour le service du maître; ainsi en est-il de cette fausse union que nos réformateurs prétendus ont faite depuis peu de temps. Et c'est ce que faisaient ces hérétiques, dont parle TertuUlen ' : Pneetn quo-
' Jt. Ul, U
» Dêpr^cript. n* 41-
guepassim cum omnibus misceni : « Ils entrent • en paix avec tous indifféremment ; car il ne « leur importe pas , ajoute ce grand personnage , « d'avoir des sentiments cqiposés, pourvu qu'ils ■< conspirent & renverser la même vérité : » KihU enim inleresl illis, licet diversa tmetantibus, dum ad unius verilatis exjmgnationem conspirent.
Ç'a toujours été l'esprit qui a régné dans les hérésies. Les ariens ne voulaient autre chose , sinon que l'on supprimêt le mot de consubstantiel, comme apportant trop grand trouble i l'Église ; et qu'après , en dissimulant le reste de la doctrine , on vécût en bonne intelligence. Ainsi , disent les calvinistes, ne parlons plus de la réalité du corps de Jésus-Christ dans l'eucharistie , sur laquelle nos pères se sont si longtemps combattus ; du reste , unissons-nous , et que chacun demeure dans sa croyance. O la nouvelle façon de terminer les schismes! toujours inconnue i l'Église, et toujours pratiquée par les hérétiques I Us ont trouvé le moyen de s'unir dans le schisme même. Schisma est unitas ipsis, disait le grave Tertullien ' : « L'unité même parmi eux est un « schisme. - Ils professent une foi contraire , c'est le schisme ; ils les reçoivent h la même communion , c'est l'unité. Car si les articles dans lesquels vous différez sont essentiels , pourquoi vous unissez-vous? et s'ils ne le sont pas , pourquoi avezvous été si longtemps séparés? Pourquoi est-ce que Caivin , qui est venu le dernier, n'a pas tendu les mains A Luther? que ne lui a-t-il donné ses Églises? pourquoi a-t-U voulu être chef de parti , au préjudice de l'Évangile? pourquoi a-til divisé le troupeau de Jésus?
Certes , il fallait bien que vos pères crussent que les articles de foi qui vous séparaient fussent importants; autrement, comment les excuserezvous de n'avoir pas accouru A la même unité? Maintenant de savoir si le corps de Jésus-Christ est réellement en l'eucharistie, on s'il n'y est pas, cela vous semble une chose de peu d'importance. Donc que de synodes inutiles, que de folles disputes , que de sang répandu vainement pour soutenir qu'il n'y était pas I Savoir si Jésus y est ou s'il n'y est pas , c'est une chose de peu d'importance :,donc un tel bienfait du sauveur Jésus demeurera dans le doute. Certes, si Jésus y est , il n’y peut être que par un amour infini ; et ainsi ceux qui le nieraient , quel tort ne feraientils pas A sa miséricorde , ne reconnaissant pas une grâce si signalée? Et vous appelez cela uns affaire de peu d’importance? contre la dignité le la chose qui crie contre vous ; contre les luthé-
' De PntKripf. n*
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riens mfmes , que vous appelez et qui vous refusent ; contre vos pères qui vous crient qu'ils ont cm cet article important, et que s'il ne l'était pas , en vain ont-ils apporté tant de troubles au monda
Ne doutons donc pas, ma très-chère sœur, qu'ils ne marchent dans les ténèbres. L'apAtre saint Jean a dit que « qui n'alme pas ses frères,
• ne sait où il va , et demeure dans l'obscurité ■ . > Comment donc ne sont-ils point aveugles, eux qui se sont séparés d'avec nous pour des causes si peu légitimes ; puisque nous les voyons s'ôter à eux-mémes, dans ces derniers temps, celle que leurs pères et les nôtres avaient toujours cm être la principale? dignes certainement, après avoir rompu la vraie paix, d’entrer dans une fausse concorde , comme je vous le viens de {montrer tout à i'heure; concorde qui les fortifie peut-être scion la politique mondaine, mais, si nous le savons comprendre , qui les mine très-évidemment , selon la règle de la vérité. Rendez donc grâces à Dieu , ma très-chère sceur, qui vous a tirée de la société des ténèbres.
AhI qui me donnera des paroles assez énergiques pour déplorer ici leur malheur? Certes, je l’avoue, chrétiens, il est bien difficile de se départir de la première doctrine dont on a nourri notre enfance. Tout ce qui nous parait de contraire noos semble étrange et nous épouvante : notre âme, possédée des premiers objets, ne regarde les autres qu'avec horreur. Que ponvonsuous faire dans cette rencontre? Rendre grâces pour nous, et pleurer pour eux. Cependant ne laissons pas de les exhorter é rentrer en concorde avec nous ; et afin de le faire avec des paroles plus énergiques, employons celles de saint Cyprien, ce grand défenseur de l'unité ecclésiastique. Voici comme parie ce grand personnage à quelques prêtres de l'Église romaine , qui s’étalent retirés de la société des fidèles, sous le prétexte de maintenir la pore doctrine de i'Évangile contre ies ordonnances des pasteurs de l'Église ; • Ne
• pensez pas, mes frères, que vous défendiez
• l'Évangile de Jésus-Christ, en vous séparant
■ de son troupeau , et de sa paix , et de sa con-
• corde; étant, certes, pius convenable à de
• bons soldats du Sauveur de ne point sortir du
• camp de leur capitaine, afin que, demeurant
• dedans avec nous, ils puissent pourvoir avec
• nous aux choses qui sont utiles à l’Église. Car,
■ puisque notre concorde ne doit point être rom-
• pue, et que nous ne pouvons pas quitter l'É-
■ glise pour aller à vous , ce que nous ferions > volontiers si la vérité le pouvait permettre ,
• nous vous prions, et nous vous demandons « avec toute l’ardeur possible, que vous retour-
• niez plutôt è notre firatemité , et à l'Église de « laquelle vous êtes sortis : . Ifeeputetü sic vos Evangelium Christs asserere, dum vosmelipsos a Christi grege, et ab tgus paee et coaeortfi'a separatis eum magis milUibus gloriosis et bonis congruat sntra domestiea castra consistere, et intus positos ea qrua «n commune traelanda sunt agere ac providere. Nam cum ssnanimitas et concordia nostra scindi omnino non debeat; gula nos Ecclesia derelicta foras exire et ad vos venire non possumus, ut vos magis ad Ecctesiam malrem et ad nostram Jratemitatem revertamini, quibus possumus Aortamentis petimus et rogamus'.
SECOND POINT
* Dans la conduite de Dieu sur votre âme, je trouve ceci de très-remarquable, que le Saint- Esprit agissant en vous , y a fait naître en même temps l’amour de l’Église et celui de la sainte virginité. N’était-ce pas peut-être pour vous faire entendre que les Églises des hérétiques, que vous abandonniez généreusement, étaient des Églises prostituées, et que la seule Église vierge c’est la catholique é laquelle la grâce divine vous a appelée? Que l’Église doive être vierge, il n’est rien de pi us évident; parce que tous les docteurs noos enseignent qu’il y a une ressemblance parfaite entre la bienheureuse Vierge et l’Égiise; et c’est pourquoi cette femme de l’Apocalypse, qui parait revêtue du soIeH , nous représente tout ensemble l’Église et Marie. La sainte mère de notre Sauveur est vierge et mariée tout ensemble : elle est également vierge et mère. Il en est ainsi de l’Église : car l'Église, aussi bien que la sainte Vierge, conçoit et enfante par le Saint-Esprit. L’Église, comme la sainte Vierge , a on Époux chaste qui n’est pas le corrupteur de sa pureté , mais plutôt qui en est le gardien fidèle; et par conséquent elle est vierge. Mais peut-être voulez-vous savoir ce que c’est que la virginité de l’Église : contentons en peu de mots ce pieux désir.
La virginité de l’Église , c'est sa vérité et son unité : et de là vient que Je vous disais que les Églises des hérétiques sont des Églises prostituées; parce qu’en perdant l'unité, elles se sont
’ /4d Conf. Kom. Epitt. xuv, p. M.
• Ce morceau , daoi le maouaerlt de Boeniei , oe bit point corps avec ce qui précède : maU comme son dlacoun D*est pas entier, pour le compléter, autant qu*ll eit en noos, nous avons cru pouvoir y réunir oe fraipneal, qui re rient parfailemenl à la matière traitée dana la première partie , et qui pruhablement a été fait pour le même spjet. (Édit, dt /W- /••ris. )
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éloignéesde la vérité. Toute âme qui est dominée par l'erreur est une âme adultère et prostituée; parce que l'erreur est la semence du diable, par laquelle ce vieux serpent, ce vieux adultère , qui est menteur et père du mensonge , corrompt l'intégrité des esprits ; et c'est aussi pour cela que l'Eglise est vierge, parce quel'erreur n’ya point d'accès; la doctrine de l'Eglise est vierge, parce qu 'eile la conserve aussi pure que son divin Époux la lui a donnée.
Que cherchiei- vous donc, ma très-chère sœur, quand abandonnant l'hérésie vous êtes accourue à l'Église? Vous cherchiez la virginité de l'Église que l'hérésie ne reconnaît pas. Comment est-ce que nous montrons que l'hérésie ne rcconnajt pas la virginité de l'Église? Elle enseigneque l'Église , la vraie Église , n'est pas infaillible : elle enseigne que l'Église peut errer; elle enseigne <|ue l'Eglise a erré souvent. Le ministre de cette ville l'a prêche et l'a écrit de la sorte. O ministre d'iniquité 1 vous ne connaissez pas la virginité de rÉglise. Si elle peut errer, elle n'est pas vierge; car l'erreur est un adultère de l'âme. Mais comment connaîtriez-vous sa virginité, puisque vous ne connaissez pas même sa sainteté? Je crois la sainte Église , disent les apôtres dans leur symliole. Est-elle sainte, si elle ment? est-elle sainte ,
.si elle enseigne l'erreur, si elle la confirme par son autorité? Donc l'Église que vous nous prêchez est une Église prostituée ; et cette Jeune fille a bien faitquand elle a quitté cette Eglise, etqu'elle a cherché une Église vierge. Mais notre Église, ma très-chère sœur, est encore vierge par son unité. i
L'origine de l'unité , c'est le Fils de Dieu ‘ il i n'a paru qu'en un seul lieu de la terre ; mais ses 1 prédicateurs ont été par tout l'univers , et ils y ont fondé des Églises. L’unité ne s'est pas divisée, mais elle s’est étendue; et cette unité sainte et indivisible, la succession continuelle nous l’a apportée. Considérez les troupeaux rebelles ; leurs noms vous marquent leur séparation. Zuingliens, luthériens , calvinistes sont des noms nouveaux : ce n’est donc pas l’unité qui les a produits , parce que l'unité est ancienne; mais l’unité les a condamnés, parce qu’il appartient à l’unité sainte, qui communique avec l’Église ancienne par une succession vénérable; il appartient, dis-je, à cettennitéde condamner l’audace de la nouveauté. Donc leurs noms sont des noms de schisme : notre nom , c’est un nom de communion. Mon nom , c'est chrétien , dit saint Paclen ' ; mon surnom , c’est catholique. Catholique, c’est universel ; catholique , c'est un nom d’unité , un nom de eha-
» S. Parittn. ad Sympron. Ep- I .
rité et de paix. Donc l'Église calboliquc est l'Eglise vierge , parce qu’elle po^le l'unité sainte , qui la lie inséparablement à l’Époux unique. C'est pourquoi les Eglises des hérétiques ayant perdu l’unique Époux, elles prennent le nom de leurs adultères.
L’hérésie n'a point de vierges sacrées ; quoiqu’elle se vante d’être l'Église, elle n’ose imiter l’Église^en ce point. Il n’y a que la vraie Église qui sache saintement consacrer les vierges. Et certes, comme l’Église catholique est l’Église vierge, c'est elle aussi qui nourrit les vierges. Jésus-Christ ne les reçoit pas pour épouses , si l'Église sa bien-aimée ne les lui présente : et c'est pourquoi, vous ayant destinée dès l’éternité à ce mariage spirituel, que la pureté virginale contracte avec lui , il vous a inspiré dans le même temps ce double désir, d’aimer la virginité de l’Église, et de garder la virginité dans l’Église. Réjouissez-vous donc en Notre-Seigneur; préparez-vous aux embrassements de l'Époux céleste. C'est lui qui est engendré dans l'éternité par une génération virginale; c’est lui qui , naissant dans le temps, ne veut point de mère qui ne soit parfaitement vierge; et il consacre son intégrité par une divine conception , et par une miraculeuse naissance.
SERMON
POUR LA PROFESSION
D't'HB DEMOISELLE
QUE LA EEISE bLbE AVAIT TEKDEniF.KT AIIII-E.
OppoAiUoo de |A gloire du monde A léfUS-Thrist et à eoa Evangile : poun]iloi ne peut-il être goùtê des auperliea. Toutes les vertus corrompues par la gloire. Comment tes vertus du monde ne sont-elles que des \ioee colorés. Dispositions dans tesquelten doit être un chrétien à l'égard de la gloire. Grand sujet de craindre de se plaire en sol-méme, après s'étre élevé au-dessus de l'esUme des hommes : d'ou vient celte gloire cachée et Intérieure ; est-elle la plus dangereuse. Quelle est la science la plus nécessaire a la vie humaine. Discours a la relue d' Angleterre, el sur la reine mère défunte.
Elfgi abjectus esse in domo Dti mei.
J’ai choisi d’ètro abaissé et homiUé dans la maison de mon
Dieu. Pi. LixAiii, II.
Que l’orgueil monte toujours , selon l'expression du Psalmiste ■ , jusqu’à se perdre dans les nues; que les hommes ambitieux ne donnent aucune borne à leur élévation ; que ceux qui habitent les palais des rois ne cessent de s’empresser, jusqu’à ce qu’ils occupent les plus hautes places :
' P» IXAIII . J.1.
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vous, ma stcur, qui choisissez pour votre demeure la maison de votre Dieu , vous suivez une autre conduite, et vous n’imitez pas ces empressements. Si les rois , si les grands du monde méprisent ceux qu'ils voient dans les derniers rangs, et ne daignent pas arrêter sur eux leurs regards superbes; ii est écrit au contraire que Dieu, qui est le seul grand , regarde de loin et avec hauteur tous ceux qui font les grands devant sa face , et tourne ses yeux favorables sur ceux qui sont abaissés C'est pourquoi le roi-prophete descend de son tréne , et choisit d'être le dernier dans la maison de son Dieu ; plus assuré d’être regardé dans son humiliation, que s'il levait hautement la tête , et se mettait au-dessus des autres : Elegi abjertus esse in domo Dei mei.
Réglez-vous sur ce bel exemple. Ne soyez pas, dit saint Augustin*, de ces montagnes que le ciel foudroie , sur lesquelles les pluies ne s'arrêtent pas ; mais de ces humbles vallées qui ramassent les eaux célestes et en deviennent fécondes. Songez que la créature que Dieu a jamais le plus regardée , c'est celle qui s'est mise au lieu le plus bas ; • Dieu , dit-elle , a regardé la bassesse • de sa servante ^ » Parce qu'elle se fait servante. Dieu ia fait mère et reine et maltresse. Ses regards propices la vont découvrir dans la profondeur ou elle s'abaisse, dans l’obscurité où elle se cache , dans le néant où elle s'abîme. Descendez donc avec elle au dernier degré , heureuse si, en vous cachant et au monde et à vous-même , vous vous faites regarder par eel ui qui aime à jeter les yeux sur les âmes humbles, et profondément abaissées devant sa majesté sainte. Pour entrer dans cet esprit d’humiliation, prosternez-vous aux pieds de la plus humble des créatures , et , honorant avec l’ange sa glorieuse bassesse , diteslui de tout votre cœur, Ave.
Il a été assez ordinaire aux sages du monde de rechercher la retraite , et de se soustraire à la vue des hommes : ils y ont été engagés par des motifs fort divers. Quelques-uns se sont retirés pour vaquer à la contemplation , et à l'étude de la sagesse ; d’autres ont cherché dans la solitude la liberté et l'indépendance ; d'autres , la tranquillité et le repos ; d'autres , l'oisiveté ou le loisir : plusieurs s'y sont jetés par orgueil. Us n'ont pas tant voulu se séparer, que se distinguer des autres par une superbe singularité ; et leur dessein n’a pas tant | été d’être solitaires que d’être extraordinaires et singuliers. Ils n'ont pu endurer ou le mépris découvert des grands , ou leurs froides et dédai-
' Pt. CXVIÏII , 6.
* In Ptal. CXM, D" 5, t. IV, (X)l. 1681.
* Luc. I, V».
gneuses civilités: oubicn ilsontvouiumnntrcrdu dédain pour ies conversations, pour les mœurs , pour les coutumes des autres hommes, et ont affecté de faire paraître que , très-contents de iciii's propres biens et de leur propre suflisancc, ils savaient trouver en eux-mêmes non-seulement tout leur entretien, mais encore tout ieur secours et tout leur plaisir. Il s'en est vu un assez grand nombre à qui le monde n’a pas plu, parce qu'ils n’ont pas assez plu au monde. Us l’ont méprise tout à fait, parce qu’ii ne ies a pas assez honores au gré de leur ambition; et enlin iis ont mieu.v aimé tout refuser de sa main que de sembler trop faciles en se contentant de peu.
Vos motifs sont pius solides et plus vertueux. On sait assez , ma sœur, que le monde ne vous aurait été que trop favorable, si vous l'aviez jugé digne de vos soins. Vous n’affcctcz pas non plus de lui montrer du dédain : vous aimez mieux qu’il vous oublie, ou même qu'il vous méprise, s’il veut, que de tirer parade et vanité du mépris que vous avez pour lui : cniln , vous cherchez l’abaissement et l’abjection dans la maison de votre Dieu ; c’est ce que les sages du monde n'ont pas conçu ; c’est la propre vertu du christianisme.
Parmi ceux qui aiment la gloire , saint Augustin a remarqué qu’il y en a de deux sortes' : les uns veulent éclater aux yeux du monde; les autres, plus Uneracot et plus délicatement glorieux, se satisfont en eux-mêmes. Cette gloire cachée et intérieure est sans comparaison la plus dangereuse. L’Écriture condamne en nous le désir de plaire aux hommes* , et par conséifueul a nous-mêmes ; parce que, si vous me permettez de parler ainsi , nous ne sommes que trop hommes, c’est-à-dire, trop faibles et trop grands pécheurs.
• Il faut, dit le saint apôtre^, que relui qui se
■ glorifie, se glorifie uniquement en Notre-Scl-
■ gneur; parce que celui-là n’est pas approuvé « qui se fait valoir loi-même, mais celui que
• Dieu estime. > Ainsi , entrant aujourd’hui dans la maison de votre Dieu par une profession solennelle , il faut quitter toute hauteur, et celle que le monde donne , et celle qu’un esprit superbe se donne à soi-même. Il faut choisir l'abaissement et l’abjection, et enfin vous rendre petite, selon le précepte de l’Évangile ‘; petite aux yeux des autres hommes , très-petite à vos propres yeux. Ce sont las deux vérités que je traiterai dans ce discours , et je les joindrai l’une à l’autre dans une même suite de raisonnements.
■ De CmiL Z>« , Ub T , up. xi,t.vii,cal.l37,IM.
’ Cala!. 1,10.
• U. Cor. I. 17, 18.
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POUR UNE PROFESSION
PBBMIEB POINT.
Il est aisé de remarquer dans l’Évangile que ce que le Fils de Dieu a entrepris [de combattre] par des paroles plus efficaces , ç'a été la gloire du monde. C'est elle aussi qui a apporté le plus grand obstacle â l'établissement de sa doctrine, uon-seuiement à la profession externe et publique , mais à la fol et à la croyance. Elle n'a point eu de pius emportés , ni de pius opiniâtres contradicteurs que les pharisiens et les docteurs de la loi ; et le Sauveur ne leur reproche rien avec tant de force, que la vanité et le désir de la gloire. • Us aiment, dit-il, les premières places;
• ils se plaisent à recevoir des soumissions. Il X veulent qu'on les appelle maîtres et docteurs; « ils prient publiquement dans les coins des rues,
• afin que les hommes les voient : enfin , ils ne
• font rien que pour être vos et honorés '. > Aussi quelques-uns des sénateurs qui crurent en Jésus , n’osèrent le reconnaître publiquement , • de « crainte d'étre chassés de[ la synagogue ; car ils ■> aimaient plus la gloire des hommes que la gloire
> de Dieu : • Exprincipibus mutti crediderunt in euin, sed propter pharisœos non conjileban-
’tui, ut e synagoga non ejicenntur : dilexerunt rnim gloriam hominum magis quam gloriam Dei Mais il n’a rien dit de pius efficace, ou, si vous me permettez cette expression , de plus foudroyant , que cette parole que nous lisons en saint Jean ; Quomodo t>os polestis credere, qui gloriam ab invicem accipüis , et gloriam quœ a solo Deo est non quœrilis’? • Comment pou- ■ vez-YOUS croire, vous qui recevez la gloire les
> uns des autres, et ne recherchez pas la gloire
• qui vient de Dieu seul? > Méditez cette parole : c’est la gloire qui nourrit dans l’esprit de l’homme ce secret principe d’incrédulité ; c’est elle qui entretient la révolte contre l'Évangile. Si la plupart des autres vices combattent la charité , celui-ci combat la foi : les autres détruisent l’édifice; celui-ci renverse le fondement même.
Le même conseil de la sagesse divine qui a porté un Dieu à s’abaisser et à se rendre petit, l’a porté à ne se communiquer qu’à ceux qui sont petits et humbles : Revelasti parvulis*. Un Dieu dépouillé et anéanti [ne peut être goûté des humbles]. Il a pris la faiblesse tout entière , la bassesse , l’humiliation : il n’a rien ménagé , rien épargné de tout ce que les hommes méprisent, de tout ce qui fait horreur à leurs sens. [Comment les superbes, entêlés de leurs grands projets , et tout occupés de ienrs vastes prétentions, pour-
' Vo<(4. XXIII, e, 7.
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raient-ils se complaire avec lui?] A ces esprits enflés qui se nourrissent de gloire, Jésus42hrist est trop nu et trop bas pour eux ; les lumières de l’Évangile , trop simples ; la doctrine du christianisme, trop populaire. lisn’estiment rien de grand que ce qui fait grande figure dans le monde , et ce qui occupe une grande place. C’est pourquoi le propre de la gloire, c’est d’amasser autour de soi tout ce qu’elle peut. L’homme se trouve trop petit tout seul : [il veut] ou de grands domaines, ou de grands palais, ou des habits somptueux, ou une suite magnifique, ou les louanges et l’admiration publique. Il Uche de s’agrandir et de s’accroître comme il peut : il pense qu’il s’incorpore tout ce qu’il amasse, tout ce qu’il acquiert, tout ce qu’il gagne : il s’imagine croître lui-même avec son train qu’il augmente, avec ses appartements qu’ils rehausse , avec son domaine qu’il étend. Il ne peut augmenter sa taille et sa grandeur naturelle; il y applique ce qu’il peut par le dehors, et s’imagine qu’il devient plus grand et se multiplie quand on parle de lui , quand il est dans la bouche de tous les hommes, quand on l’estime , quand on le redoute , quand on l’aime , quand on le recherche , enfin quand il fait du bruit dons le monde. La vertu toute seule lui semble trop unie et trop simple. Ces esprits enflés trouvent Jésus-Christ si petit , si humble , si dépouillé , [qu’ils n’ont que du mépris pour lui]. Us ne peuvent comprendre qu’il soit grand , et ne savent comment attacher ces grands noms de Sauveur, de Rédempteur, et de Maître du genre humain , à cette bassesse et à cette pauvreté du Dieu-Homme.
Voulez-vous être capable de connaître les grandeurs de Jésus-Christ? Quittez toutes ces idées, plutôt vastes que grandes, plutôt pompeuses que riches, que la gloire inspire, dont la gloire remplit les'esprits, ou plutôt dont elle les enfle; car l’esprit ne se remplit pas de choses si vaines. Il faut savoir que Dieu seul est tout; que tout ce que nous amassons autour de nous, pour nous faire valoir et nous rendre recommandables, n’est pas une marque de notre abondance ; mais plutôt de notre disette, qui emprunte de tons côtés. Dieu seul est grand ; et toute la grandeur consiste A lui plaire, à être à lui, à le posséder, à faire sa volonté sainte , et ne se glorifier qu’en lui seul ; parce que • ceux qui recherchent la gloire de « hommes, ne sauraient chercher celle qui vient • de Dieu seul. • Gloriam ab invicem accipitis, et qufs a solo Dco est non quœritis.
A quoi travaillent dans le monde. Je ne dis pas les âmes basses et vulgaires , mais ceux que l’un appelle les honnêtes gens et les vertueux , sinon à la gloire et à l’éclat ? Gloriam ab invi-
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etm aeeipUis. On loue pour être loué ; on fait honneur aux autres pour en recevoir, et on se paye mutueiiement d'une si vaine récompense. Ne parions pas de ces esprits faibles qu'on mène où l'on veut par des louanges , qui s'arrêtent à cous les miroirs qui les flattent, qui s'éblouissent à la première lueur d'une faveur même feinte. Vains admirateurs d'eux-mêmes, qui ne se senteut pas plutêt le moindre avantage, qu'ils fatiguent tontes les oreilles de leurs faits et de leurs dits ; le monde même les traite de faibles et de ridicules. Mais ceux-là sont-ils plus solides, sont-ils moins vains dans le fond et devant Dieu, ({ni, plus adroits à dissimuler leur faiblesse , savent s'attirer la gloire par des détours plus artiiV deux? En sont-ils moins les esclaves de la gloire? La demander misérablement, ou la ménager par adresse , et la recevoir comme chose due, [c'est également se rendre indigne et incapable de jouir de celle de Dieu] : Gloriam ab invicem accipilis ; et gloriam quœ a solo Deo est non qnœritis ; ■ Vous recherchez la gloire que vous vous don- « nez les uns aux autres, et vous ne recherchez « point la gloire qui vient de Dieu seul. > [Il no suflit pas de pouvoir se rendre témoignage qu'on n'a point recherché la gloire des hommes, pour se rassurer contre ses funestes effets; parce cpie] lorsque la gloire se présente comme d'elle-même, et vient, pour ainsi dire , de bonne grâce , je ne sais quoi noos dit dans le cœur que nous la méritons d'autant plus que nous l’avons moins recherchée ; [et alors elle nous devient aussi pernicieuse que si on l'avait désirée et sollicitée.]
C’est cette gloire qui corrompt toutes les vertus : elle en corrompt la fln ; elle fait faire pour les hommes ce qu'il faut faire pour Dieu ; elle fait servir la vérité à l’opinion , ce qui est solide à ce qui est vain, et qui n'a point de substance ; et ne songe pas, dit saint Augustin, combien c'est une chose indigne, que la solidité des vertus serve à la vanité des opinions et des jugements des hommes : Unde non digne tantœ inaniiati servit sotiditas qaædam firmitasque virtulum ■. Elle renverse l’ordre; elle fait marcher après ce qui doit aller devant. Vous voulez être libéral ; il budrait auparavant être juste, vous dégager avant que d’acquérir les autres, être libre vousmême, avant que de songer à vous faire des créatures ; enfin , parlons sans figure , à acquitter vos dettes avant que d'épancber des présents. Elle détruit la récompense de la vertu ; Qui magni in hoe sœeulo notninali sunt, mullumque laudali in eivitatibus gentium , quœsierunt non apud Deum, sed apud homines gloriam.... ad quam
■ Dt C'qf. Dei, Uli. T, cip. U, t. TU, cul. IM.
pervenientes perceperunt mereedem suam, vani vanam ' : « Ainsi ces hommes d’une si
• grande réputation, tant célébrés parmi les
• nations, ont cherché ta gloire non en Dieu, ' mais auprès des hommes; ils ont obtenu ce
• qu'ils demandaient; ils ont acquis cette gloire
• qu’ils avaient si ardemment poursuivie ; et « vains, ils ont reçu une récompense aussi vainc ■ que leurs pensées. » Voilà ce que sont les vertus du monde, des vices coloré qui en imposent par on vain simulacre de probité. Les vicieux que la gloire engendre, ne sont pas de ces vicieux abandonnés à toutes sortes d'infamies. Les vices que le monde honore et couronne , sont des vices plus spécieux; il y a quelque apparence de vertu. L'honneur, qui était destiné pour la servir, sait de quelle sorte elle s’habille, et lui dérobe quelques-uns de ses ornements, pour en parer le vice qu'il veut établir dans le monde.
Il y a deux sortes de vertus : la véritable et la chrétienne, sévère, constante, inflexible, toujours attachée à ses règles , et incapable de s’en détourner pour quoi que ce soit ; ce n'est pas la vertu du monde : elle n'est pas propre aux affaires; il faut quelque chose de plus souple pour ménager la fliveur des hommes : d'ailleurs , elle est trop sé- * rieuse et trop retirée; et si elle n'entre dans le monde par quelque intrigue, veut-elle qu’on l'aille chercher dans son cabinet? Ne parlez pns au monde de cette vertu ; il s'en fait une autre à sa mode , plus accommodante et plus douce ; une autre ttjustée , non point à la règle , mais à l’humeur, au temps, à l’apparence, à l'opinion. Vertu de commerce , elle prendra bien garde de ne manquer pas toqjours de parole ; mais il y aura des occasions où elle ne sera point scrupuleuse, et saura bien faire sa cour. Malgré toute la droiture qu’elle étale avec tant de pompe dans les occasions médiocres, elle ne s'oubliera pas, et saura bien ployer, quand il faudra de la faveur, dans les grands besoins et dans les coups décisifs. Il faut remarquer que le monde pardonne tout quand on réussit. Vous êtes parvenu à vos fins cachées; n’avez-vous pas honte de vous-mêmes , [ d'avoir employé tant de moyens iniques pour surmonter les obstacles? Mais enfin vous avez eu le succès que vous désiriez : c’en est assez , le monde vous applaudit , et canonise toute la manœuvre que vous avez concertée, toute l'Intrigue que vous avez fait jouer. ]
Voilà quelles sont les vertus du monde; c’està-dire, les vertus de ceux qui n'en ont point. Le monde n'aime pas les vices qui ne sont que vices. Car, comme dit saint Jean-Chrysostême ' , le mal
* 5. in Pi. ciTili. Serm. Itr, D*9, t IT, col
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n’a point de nature pour sc soutenir lul-m<ltne ; et s’il était sans mélange , il se détruirait par son propre excès. Mais aussi , si peu qu'on prenne de soin de mêler avec le vice quelque couleur de vertu , il pourra, sans trop se cacher et presque sans se contraindre , paraître avec honneur dans le monde. Il n’est pas besoin d’emprunter le masque d’une vertu sévère , ni le fard d’une hypocrisie trop étudiée, le moindre mélange sufllt, la plus légère teinture d’une vertu trompeuse et falsidée impose aux yeux de tout le monde , concilie de l’honneur au vice ; et ii ne faut pas pour cela beaucoup d’industrie.
Ceux qui ne sc connaissent point en pierreries sont trompés par le moindre éclat : et le monde se connaît si peu en vertu solide , que la moindre apparence éblouit sa vue. C’est pourquoi il ne s’agit presque plus parmi les hommes d’éviter les vices, il s’agit seulement de trouver des noms et des prétextes honnêtes. Pousser ses amis à quelque prix que ce soit, venger hautement ses injures, [ s’élever par des voies iniques , tous ces désordres passeront pour bienfaisance, grandeur d'âme, noblesse de sentiments , dès qu’on saura les décorer de ces beaux titres ]. Le nom et la dignité d'homme de bien se soutiennent plus par esprit et par industrie , que par probité et par vertu ; et on est en effet assez vertueux et assez réglé pour le monde, quand on a l’adresse de se ménager et l’invention de se couvrir.
Eieyi ubjectus esse in domo Dci mei. Je ne veux point de cette gloire qui donne du prix au vice , [ et qui couronne les actions les plus détestables]. Comment pourrions-nous recevoir la gloire que le monde donne au vice, nous qui ne recevons pas celle qu’il donne à la vertu? Ce n’est pas la vertu des temps , mais la vertu de l'Évangile [qui doit être l’objet de vos désirs et de votre application ]. Vous apprendrez la vertu selon la règle, en détruisant ces vertus et ces qualités que le monde admire, cette hauteur de courage, cette grandeur d’âme, ces ingénieuses curiosités, cette pénétration d'un esprit subtil et perçant. Tout cela étant corrigé, on s’en servira toutefois [ avantageusement dès qu’on le convertira au culte de son Dieu. Ou n’aura plus de courage que pour porter la croix de Jésus, plus de grandeur d’âme que pour se renoncer sol-méme, plus de curiosité que pour apprendre à se bien connaître. Mais voyez, par des exemples qui vous touchent de plus près, quel est 1e malheur de ceux qui sont domines par l’amour de la gloire].
Les personnes de votre sexe, quel est leur égarement quand la gloire les possède? Je ne daignerais ici vous représenter la faiblesse de celles qui mettent toute leur gloire dons la parure ;
qui s’imaginent être assez ornées, quand elles amassent autour de leur corps ce qu’il y a de plus curieux ou de plus rare dans l’art ou dans la nature ; ■ Comme si c’était là , dit saint .\ugustin , le
• souverain bien et la véritable gloire de l’homme,
• que tout ce qu’il a soit riche et précieux , excepté
• lui-même: > Quasi hoc sit hominis maximum bonum habere omnia bona, prœter seipsum
Parlons plutôt de celles qui. Hères par leur beauté ou par la supériorité de leur génie, sont d’autant plus captives de la gloire, qu’elles pensent que pour l’acquérir elles n’ont besoin que de leurs personnes et de leurs propres avantages. C’est par là qu'elles prétendent se faire un empire, qui se.soutient de soi-même sans aucun secours emprunté. Ah! le malheureux empire! Et peuvent-elles en être orgueilleuses , quand elles songent à quel joug et à quelle honte les destinent leurs propres captib? Et toutefois, elles se flattent de cette souveraineté. En effet, l’image en est éclatante. Les hommes ne méprisent rien tant que la flatterie et la servitude. Pour elles, on peut descendre à tout ce que la servitude a de plus bas , et la flatterie de plus servile et de plus rampant, jusqu’à les traiter de divinités; et ce titre, que les flatteurs n’ont jamais donné aux plus grands monarques sans offenser les oreilles des courtisans les plus dévoués, se prodigue tons les jours à ces Idoles , avec l'applaudissement de tout le beau monde. Pour elles enfin, on croit tout permis ; et le monde , tant II est aveugle et sensuel , exeuse en leur faveur non-seulement la folie et l’extravagance, mais encore le crime et la perfidie ; tout est permis pour leur plaire et les servir.
Quelle est après cela leur vanité et leur empo^ tement? C’est ce queje n’entreprends pas de vous expliquer. Aussi mettent-elles toute leur vertu dans leur fierté. Le dirai-je dans cettechaire?leur chasteté même est un orgueil : elles craignent plutêt d’abaisser leur gloire, que de souiller leur vertu et leur innocence. Ce n’est pas leur honnêteté qu’elles veulent conserver, mais leur supériorité et leurs avantages. Et certes, si elles ainaaient la vertu , se plairaient-elles à faire naître tant de désirs qui lui sont contraires? et les verrions-nous sc piquer non moins de corrompre I dans les autres la chasteté, que de la garder en elles-mêmes? C’est par là qu’elles se rendent I coupahles de l’idolâtrie publique. J’appelle ainsi i les attachements criminels qui déshonorent la face du christianisme et mettent tant de fausses divinités en la place du Dieu véritable. Tertullien disait autrefois aux sculpteurs, qui fabriquaient les idoles : Tu colis idola, qui facis
' Dt Civit. Dti , llb. III • cap. I , I. tu . roi. (>9. «
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uteolipossint' : «Ta es coupable du crime d’a-
• dorer les idoles, toi qui es cause qu'on les peut
• adorer. ■ Et, vous, superbes beautés, vaines Idoles du monde, pensez-vous être innocentes de l’idolâtrie que vous faites régner sur la terre? C’est vous qui ornez l’idole, vous qui parez l'autel profane, vous-mêmes qui recevez l’encens et agréez le sacriûce d’abomination. Bien plus, vous ne fabriquez pas seulement l’idole, comme ceux dont parle 'TertulUen ; mais vousmêmes vous êtes l’idole que le monde adore ; et non-seulement le soin de vous montrer et de plaire, mais encore ces complaisances, et cette gloire cachée, et ce secret triomphe de votre cœur dans les damnables victoires que vous remportez , en attirent sur vous tout le crime.
Ah ! cachons-nous à jamais dans la maison de notre Dieu : Elegi abjectus esse in domo Dei mei. Assez et trop longtemps nous avons étalé au monde les attraits de l’esprit et du corps. Cette belle parole , qu'un historien ecclésiastique a recueillie de la bouche du grand saint Martin , doit vous servir de règle. Il disait , au rapport de Sulpice Sévère, que « le triomphe de la modestie et
• la dernière perfection de l’honnêteté dans votre
• sexe, c’est de ne se pas laisser voir ; > Prima virtus , et coasummata Victoria , est non videri *. Que votre vertu soit un mystère entre Dieu et vous : eutrez dans le cabinet, et fermez la porte sur vous. Il est temps de se cacher avec Jésus- Christ : il est temps non de paraître , mais de se cacher ; non de dominer , mais de dépendre ; non de s’élever au-dessus des autres , ma is de se mettre aux pledsdetous;non de se pousser aux premiers rangs dans le siècle , mais de tenir le dernier dons la maison de votre Dieu.
Comment pourrions-nous recevoir la gloire que le monde donne au vice, puisque nous ne voulons pas même recevoir celle qu’il donne à la vertu ?
• Gloriflez-moi vous-même , mon Père , parce que
• Je ne reçois point la gloire des hommes : • Cltiiificame tu, Pater^... claritatem ab hominibus non aecipio *. Non-seulement je ne la recherclie pas, mais même Je ne la reçois pas. Elle me veut donner le ehange, [et me priver du bien solide qui doit être l’unique objet de mon ambition]. Ainsi puissiez- vous , dans votre retraite , trouver Dieu qui seul vous contente , et rencontrer par sa grâce autant d'ornements dans vos mœurs , que vous en avez généreusement méprisé dans votre fortune ; [ car c’est lâ ce qu’exige la vio que vous
' Dt Jdolotat. n* 6.
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embrassez] : Tampreliosa reguirilin moribus, quam contempsit in rebus'.
SECOND POINT
Mais, ma sœur, il faut prendre garde qn'cn méprisant la gloire des hommes, vous ne retombiez sur vous-même , et que vous ne receviez plus agréablement de vos propres mains cet encens que vous refusez de la main des antres. C’est un défaut ordinaire de l’esprit humain, après qu’il s’est élevé au-dessus des vices, au-dessus des désirs vulgaires, au-dessus des jugements et de l’estime des autres, de se plaire uniquement en soi-même. Et il faut ici vous expliquer tout le progrès de l’orgueil , par une excellente doctrine de saint Augustin’.
Il n’y a rien au-dessous do Dieu de plus noble que la créature raisonnable : d’oùils’ensuitqu’une âme vertueuse, qui se cultive elle-même, ne découvre rien sur la terre qui soit capable de la délecter plus qu’elle-même; et elle trouve d’autant plus à se plaire dans son propre bien, que le bien qu’elle recherche est plus excellent. C'est pourquoi , si l’on n’y prend garde attentivement, en épurant son jugement et son esprit, en réprimant les mauvaisdésirs et lesfaiblesses humaines, on nourrit en soi-même insensiblement une gloire cachée et intérieure , qui est d’autant plus à craindre, qu'il reste moins de défauts pour lui servir de contre-poids. Et, comme J’ai déjà dit, il ne faut point nous imaginer que nous avons évité cette maladie, quand nous avons méprisé l’estime des hommes ; car c'est alors que , nous renfermant et nous ramassant en nous-mêmes , nous sommes ordinairement encore plus livrés à notre amourpropre.
Ainsi en cet état , chrétiens , bien loin de mépriser la vaine gloire, au contraire nous en séparons pour nous le plus délicat et le plus exquis; nous en prenons le plus flu parfum, et tirons, pour ainsi dire , l'esprit et la quintessence de cet agréable poison. Car notre gloire est d’autant plus grande, qu’elle se contente d’elle-méme. Nous trouvons je ne sais quoi de plus An dans notre propre jugement , quand il a eu la force de s’élever au-dessus des jugements des autres; ce qui fait que nous en sommes et plus amoureux et plus jaloux. Et alors, quand il arrive que nous nous plaisons en nous-mêmes , nous nous y plaisons d’autant plus que rien ne nous plaît que nous. C’est ainsi que nous nous faisons des dieux en nous-mêmes.
En effet , ce qu’il y a de plus dangereux pour
■ BpUI. aJ DemcOiad. ill Âp. Oper. S. ^uptut. t. Il , n>. «Vit, cap. I, col. h.
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nous dans les lononges que l'on nous donne , n’est pas le péril d'étre flattés par la bonne estime des autres. Cette complaisance secrète que nous avons pour nous-mêmes, c’est ce qui fait notre plus grand mal ; c’est elle que les louanges et les approbations, qu’on donne à notre conduite ou à notre esprit, viennent fortifier dans le fond du cœui. Et certes, rien ne nourrit tant cette estime que nous avons de notre mérite , que fes applaudissements de ceux qui nous environnent; ce concours de leur opinion avec ia nétre fait un concert trop agréable pour nous. C’est ce concours de leur complaisance avec fa nétre qui fait que la nétre se croit bien fondée, et s'imprime avec pins de force. Cette même compinisance nous revient par pfusieurs endroits, et se réveille de toutes parts : quand nous la prenons toute seule, elle n’est pas moins dangereuse.
C’est, ma sœur, à cet excès qu’arrivent ceux qui ne se glorifient pas en Notre-Seigneur, selon le précepte de l’apétrc'. • Maudit l’homme qui • s’appuie et se plaît en l’homme ! > dit l’oracle de l’Écriture*. Et par là, dit saint Augustin^, celuilà est maudit de Dieu , qui se plaît ou se confie en lui-mème , parce que lui-méme est un homme ; de sorte qu’il ne suffit pas de vouloir être petit aux yeux de tous, si nous ne sommes petits à nous-mêmes, et si nous ne nous tenons les derniers de tous. « Chacun , par le sentiment d'une humi- « lité sincère, doit croire les autres au-dessus de « soi ; > /n humilitate superions sibi invicem arbitrantes^.
Étudiez vos défauts ; vous venez dans la religion pour vous détacher de vous-même. Séparée par l’obéissance de votre esprit propre et de vos propres lumières, vous commencerez à vous voir et à vous connaître dans une lumière supérieure.
La scienee la plus nécessaire à la vie humaine, c’est de se connaître soi-même. Et saint Augustin a raison de dire‘ qu’il vaut mieux savoir ses défauts, que de pénétrer tous les secrets des États , et de savoir démêler toutes les énigmes de la nature. Cette science est d’autant plus belle , qu’elle n’est pas seulement la plus nécessaire, mais la plus rare de toutes. Delicta fuis inteltijfif ‘î • Qui est-ce qui connaît ses fautes? » Nous jetons nos regards bien loin; et pendant que nous nous perdons dans des pensées infinies, nous nous échappons à nous-mêmes. Tout le monde connaît nos défauts : ils font la fable du peuple;
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nous seuls ne les savons pas, et deux choses nous en empêchent ; premièrement nous nous voyons de trop près; l’œil se confond avec l’objet ; noos ne sommes pas assez détachés de nous-mêmes pour nous considérer d’un regard distinct, et nous voir d’une pleine vue : secondement , et c’est le plus grand d^rdre , nous ne voulons pas nous connaître, si ce n’est par les beaux, endroits. Nous nous plaignons do peintre qui n’a pas su couvrir nos débuts; et nous aimons mieux ne voir que notre ombre et notre figure, si peu qu’elle semble belle, que notre propre personne, si peu qu’il y paraisse d’imperfection. Cette ignorance nous satisfait’; et par la même faiblesse qui fait que nous nous imaginons être sains quand nous ne sentons pas nos maux; assurés, quand nous fermons les yeux aux périls; riches, quand nous négligeons de voir l’enibarras et la confosfon de nos comptes et de nos affaires ; nous croyons aussi être parfaits quand nous n’apercevons pas nos défauts : quand notre conscience nous les reproche , nous nous étourdissons nous-mêmes.
Dans ce silence , dons cette retraite , envisagez vos défauts, connaissez exactement vos péchés : vous trouverez tous les jours de quoi vous déplaire a vous-même. • Dieu , ^t saint Augustin , à voulu,
• pour nous empêcher de tomber dans l’orgueil , •,que nous eussions un besoin continuel de la
• rémission des péchés ; > Ke superbi vivenmus , ut sub quotidiami peccatorum nmissüme vivamus'. Qni demande qu’on lui pardonne, ne croit pas mériter de gloire. C’est quelque chose de ferme et de vigoureux, [qui vous est nécessairej. Regardez ce qui reste à faire : vous n’avez rien moins que Jésus-Christ pour modèle ; [ ce qui vous oblige] d’oublier ce qui est derrière vous, et de vous avancer sans cesse vers ce qui est devant vous : Quœ nlro sunt obliviseens, ad ea quœ sunt priora extendens meipsum *. Telle est la posture de l’humilité : oubliant ce qui est derrière , et s’étendant au-devant de toute sa force , elle porte ses regards bien loin devant soi , dans la crainte qu’elle a de se voir soi-même , et considère toujours ce qui reste à foire, pour n’être jamais flattée de ce qu’elle a faiL
Enfoncez-vous donc anjonrd’hui dans une obscurité sainte : vous êtes morte par cesacriflee sons un glaive spirituel. Cachez à la droite ce que fait la gauche; que votre vie soit cachée avec Jésus-Christ ; soyez cachée an monde et A vousmême. Celui qui se plaît en soi-même, dit excellemment saint Jean-Cbrysostdme, et se glorifle en ses bonnes œuvres , ravage sa propre moisson, et détruit son propre édifice. C’est ce qni vous est
• Con/m Jut. lib. IV , cap. ni , n" JS , 1. 1 . eol. JOO,
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flguré par ce voile mystérieux , que votre illustre piélat va mettre sur votre tête ; vous allez être enveloppée et ensevelie dans une éternelle obscurité. Abaissez-vous donc sous la main sacrée de ce charitable et religieux pasteur, et dites avec le Psalmiste : • J’ai choisi d’étre humiliée et ■ anéantie dans la maison de mon Dieu. -
Mais, messieurs, ne semble-t-il pas que la présence d’une Allé de Henri le Grand , d’une reine si auguste et si grande * , donne trop d’éclat à cette cérémonie d'humiliation, à ce mystère d’obscurité sainte? Non, madame;Votre Majesté ne vient pas ici pour y apporter la gloire du monde , mais pour prendre part aux abaissements de la vie religieuse et humiliée. Le sang de saint Louis ne vous a pas seulement donné une grandeur auguste' et royale, mais encore vous a inspiré uue piété toute chrétienne ; et II est digne de vous, qu’étant obligée par votre rang à faire une si grande partie des pompes du monde , votre fui vous invite à assister aux cérémonies où l’un apprend à les mépriser.
Mais, messieurs, n’avez-vous pas remarqué encore qu’une autre reine nous manque? Anne, vous n’étes plus; puisque vous n’honorez pas de votre présence ce grand et religieux spectacle. Grande reine, si vous étiez, cette fille qui vous fut chère , dont vous connaissiez si bien la v ertu , qui a eu votre confiance jusqu’à votre dernier soupir, ne serait présentée à Dieu que de votre main. Et certes , il serait juste que l’ayant arrachée de cette maison , et l’ayant ôtée à Dieu pour un temps, vous-même lui rendissiez ce qu'il n'a fait que vous prêter.
Mais, messieurs, suis-je chrétien quand je parle comme je fais? Traiterai-je comme morte celle qui vit avec Dieu ; et croirai-je qu'elle nous manque aujourd'hui, parce qu’elle ne se montre pas a ces yeux mortels? Non , non ; il n'est pas ainsi. Nous avons ici plus d’une reine, s’il est vrai, comme nous enseigne la théologie, qu’on voit tout dans ce miroir infini de la divine essence. Si les âmes bienheureuses y découvrent principalement ce qui touche les personnes qui leur sont attachées par des liaisons particulières; ma sceur, Anne- Maurice d’Espagne, votre unique et chère maîtresse , vous voit du plus haut des deux : sans doute, elle a trop de part au sacriQce que vous faites. Après elle vous n’avez voulu servir que Dieu seul. Après lui avoir fermé les yeux, vous avez fermé pour jamais les vôtres aux folles vanités du siècle. Il semble que vous n’avez pas voulu même la survivre ; puisque , dans le même moment que cette âme pieuse a quitté le monde ,
UrnriFlte Harie de Frence, reine d'Angleterre.
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vous l’avez aussi quitté : vous avez passé de sa cour dans le cloître , pour vous consacrer à une mort mystique et spirituelle. En sortant de cette cour si chrétieone, si sainte, si religieuse, vous avez cru qu’aucune maison n’était digne de vous recevoir que celles qui sont dédiées à votre Dieu ; et vous venez professer ici solennellement qu’une reine si puissante et si magniflque, après vous avoir honorée de son affection et comblée si abondamment de ses grâces , n’a pu néanmoins vous rendre heureuse. Et tant s’en faut que vous estimiez qu’elle ait pu faire votre bonheur par toutes ses largesses, qu’au contraire, mieux éclairée par les lumières de la foi , vous mettez votre bonheur à quitter géuéreusement tout ce qu’elle a pu faire pour vous, tout ce qu’une libéralité royale a voulu accumuler de biens sur votre tête. O pauvreté et impuissance des roisi qui peuvent faire leurs serviteurs riches , puissants , fortunés ; mais qui ne peuvent pas les faire heureux I Et certes , il n’appartient qu’à celui qui est lui-même le souverain bien , de donner la félicité.
Venez donc, ma chère sœur en Jésus-Christ , venez vous jeter entre ses bras ; venez vous cacher sons ses ailes , venez vous humilier dans sa maison. Recevez-la, monseigneur, au nombre des vierges sacrées, que votre haute sagesse et votre sollicitude pastorale sait si bien conduire dans la voie étroite. Donnez-lui , de ce coeur toujours pacifique et véritablement patenirl , votre sainte bénédiction , que je vous demande aussi pour moi-même, comme une authentique approbation de la doctrine que j’ai prêcbée. Ainsi soit-il.
SERMON
POUR UNE PROFESSION
PaàCflÉ LE JOUE DE L'tmBESIE.
Noces spirituelles qu’une lellgteuse célèbre eeec Jésus- Chri-it, eu Jour de se prolesslon. Qualités de ce divin Fpous. It'uu vient eet-il obUpé de se faire pauvre, pour acquérir ce titre de Roi. La pauvreté, l'unique dot qu'il eilge de son épouse ; pourquoi. Combien grand l'amour quil a eu pour : elle. Moyens qu’elle doit prendre pour conserver une aJTec- Uon ai Incoocevable. Précieuz effets de la virÿotté : transports que le Sauveur a toujours pour elle. Jalousie miséricordieuse qu’il a témoignée à son épouse ; avec quelle vlglianoe il observe toutes ses démarches. Soin qo’dlc doit avoir de se ganotir des effets d’une Jalousie si délicate.
reJirrunf nuptiœ Agnl , et umr rjui prœparavU St. Les noces de l'Agneau se vont célébrer, et son épouse s’eal
préparée. Apec, xii, 7.
Enrm , ma sœur, elle est arrivée eette heure désirée depuis si longtemps , en laquelle vous
POUR Uî<E PROFESSION.
serez ante avec Jésus-Christ par des noces spirituelles. Certainement il n'était pas juste de vous donner d'abord ce divin Époux , encore que votre cœur languit après lui ; il fallait auparavant embellir votre âme par une pratique plus exacte de la vertu , et éprouver votre foi par une longue suite de saints exercices. Maintenant que vous vous êtes ornée d'une manière digne de lui , et que votre noviciat vous a préparée à re bienheureux mariage, il n'est pas juste de le retarder, et nous allons en commencer la cérémonie : Venerunt nuptiœ Agni, et uxor ejus prœparavil se. En cet état, ma très-chère sœur, vous parler d'autre chose que de votre Époux , ce serait offenser votre amour; et je n'ai garde de commettre une telle faute. Parlons donc aujourd'hui du divin Jésus ; qu'il fasse tout le sujet de cet entretien. Considérons attentivement quel est cet Époux qu'on vous donne ; et pour joindre votre fête particulière avec celle de toute l'Église, tâchons de connaître ses qualités par le mystère de cette journée. Vous y apprendrez sa grandeur, vous y découvrirez son amour, et vous y verrez aussi sa jalousie.
Il est grand, n'en doutez pas, puisque c’est un roi. Les Mages le publient hautement : « Où « est né , disent-ils , le roi des Jui& ‘ ? > Et c'est pour honorer sa royauté , qu'ils viennent de si loin lui rendre leurs hommages. Ce roi vous aime d’un amour ardent , et il vous montre assez son amour par la bonté qu’il a eue de vous prévenir. l.es Mages ne le connaissaient pas, et il leur envoie son étoile pour les attirer. Il vous a été rechercher par la même miséricorde ; et il a fait luire sur vous , ainsi qu'un astre bénin , une inspiration particulière qui vous a retirée du monde pour vous unir à lui de plus près. Votre Epoux est donc un grand roi ; votre Époux vous aime avec tendresse; mais il faut encore vous dire qu’il vous aime avec jalousie.
Il appelle les Mages à lui ; mais il ne veut pas qu’ils retournent par la même voie , ni qu’lis aiment ce qu’ils aimaient auparavant Ainsi , en lui donnant votre cœur , détachez-vous aujourd'hui de toutes choses. S’il vous chérit comme un amant, il vous observe comme un jaloux; et le soin qu’il a pris d'avertir les Mages du chemin qu'ils devaient tenir, peut vous faire entendre, ma soeur, qu’il veille bien exactement sur votre conduite. Apprenez de là quel est cet Époux qui vous donne aujourd’hui la main. Vous voyez sa royauté par les hommages qu'on lui rend ; vous voyez son amour par l'ardeur de sa recherche ; vous voyez sa jalousie par le soin qu'il prend de
> «al(h. Il , s.
veiller sur vous , et de marquer si exaclemcnt toutes vos démarches.
O épouse de Jésus-Christ I profitez de In connaissance particulière qu’on vous donne de l'Epoux céleste auquel vous engagez votre foi. Il est roi; apprenez , ma sœur, qu'il faut soutenir vigoureusement cette haute dignité de son épouse. Il vous aime; prenez donc grand soin de vous rendre toujours agréable pour conserver son affection. Il est jaloux; apprenez de là quelle précaution vous devez garder pour lui justifier votre conduite. Voilà trois avis importants que j’ai a vous donner en peu de paroles : mais pour les rendre plus particuliers, et ensuite plus fructueux , il faut en faire l’application à la vie que vous embrassez , et aux trois vœux que vous allez faire.
Je vous ai dit qu'il faut prendre soin de soutenir la dignité dont il vous honore, de conserver l'amour dont il vous prévient, et de n’offenser pas la jalousie par laquelle il vous observe. Qu'il vous sera aisé d'accomplir ces choses par le secours de vos vœux I C'est un roi ; mais c'est un roi pauvre , qui a pour palais une étable , dont te trône est une croix. Pour soutenir la dignité d’épouse, il ne veut que l’amour de la pauvreté : il aime ; et ce qu’il aime , ce sont les âmes pures ; pour conserver son affecUon, l’agrément qu’il recherche, c’est la chasteté. Il est délicat et jaloux, et il veille de près sur vos actions : l’unique précaution qu’il vous demande, c'est la fidélité de l’obéissance. Dieu soit loué , mes sœurs , de m'avoir inspiré ces pensées, et de m'avoir donné le moyen de joindre , ainsi que je l’ai promis , l’action que vous allez faire avec le mystère que l’Église honore!
PBEMIEB POin
Il est bien vrai , mes sœurs, ce que Dieu nous dit avec tant de force par la bouche de son prophète Isaïe ' , que ses pensées ne sont pas les pensées des hommes, et que ses voies sont infiniment éloignées des nôtres. Le ciel n'est pas plus élevé par-dessus la terre , que les conseils de la sagesse divine le sont par-dessus les opinions et les maximes de notre prudence. Le mystère du Verbe fait chair , où nous voyons un renversement de toutes les maximes du monde, est une preuve invincible de cette vérité. Et sans vous raconter maintenant toutes les particularités de ce grand mystère , ce que j’ai à vous prêcher aujourd’hui suffira pour vous faire voir cet éloignement infini des pensées de Dieu et des nôtres. Car, mes sœurs, je prêche un roi pauvre, un
• />. Lï,«,
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roi que scs sujets ne connaissent pas : Sut eum non recepcrunl'; qui n'a par conséquent ni provinces qui iui obéissent, ni armées qui combattent sous scs étendards. Son trône , c’est une crèche , et son palais , une étable : c'est un monarque dans l’indigence, et un souverain dans l'opprobre. O ciel I ô terre I ô anges et hommes I étonnez-vous des abaissements du monarque qne nous adorons.
Mais nous voyons , messieurs , ordinairement que les pauvres s'associent des riches , pour chercher du secours à leur indigence. Il est dans l’usage des choses humaines qu’un pauvre qui se marie tâche de subvenir à sa pauvreté, en prenant une femme riche dont la dot le mette à son aise. Et voici mon sauveur Jésus , le plus pauvre de tous les pauvres, qui ne veut que des pauvres en sa compagnie, qui , se choisissant une épouse, ne veut pour dot qne sa pauvreté , et l'oblige à renoncer hautement à l’espérance de son héritage. Entendons ces deux vérités, et voyons quel est ce mystère.
Quoiqu'il soit assez extraordinaire de venir de la misère à la royauté, et qu'il le soit beaucoup plus d’étre pauvre et roi; toutefois il est véritable que nous avons des exemples de l'un et de l'autre , et que Dieu se plaît quelquefois â confondre l’arrogance humaine par de telles vicissitudes. Mais que , pour établir une royauté , il soit nécessaire de se faire pauvre; que la nécessité et l’indigence soient le premier degré pour monter au trône, c'est ce qui est entièrement inouï dans toutes les nations de la terre; et mon Sauveur s'était réservé de nous faire voir ce miracle. Car, mes frères, vous le savez , ou vous êtes fort peu informés des vérités de notre croyance ; vous savez que le Fils de Dieu , pour s’acquérir le titre de roi , a été obligé de se faire pauvre. Son Père lui promet que toutes les nations de la terre reconnaîtront son autorité, et qu’il les lui donnera pour son héritage*. Mais qui ne sait, parmi les (Idèles, que, pour monter sur ce trône qui lui est promis sur la terre , il a fallu qu'il desccodit de celui où il régnait dans le ciel ; que pour acquérir ce nouvel héritage, il a fallu quitter celui qui lui appartenait par sa naissance , et venir, parmi les hommes, faible et indigent, exposé à toute sorte de misères?
Vous le savez, chrétiens, et les mystères que nous célébrons, durant ces saints jours, ne vous permettent pas d'ignorer ce fondement du christianisme. Mais pour en savoir le secret , et pénétrer les causes d'un si grand mystère sous la con-
* Joon. II-
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duitede l’Écriture, nous remarquerons , s'il vous plaît, deux royautés en notre Sauveur. Comme Dieu , il est le roi et le souverain de toutes les créatures qui ont été faites par lui ; Omniaper ipsum '. Et outre cela, en qualité d'homme, il est roi en particulier de tout le peuple qu’il a racheté, sur lequel il s’est acquis un droit absolu, par le prix qu’il a donné pour sa délivrance. Voilà donc deux royautés dans le Fils de Dieu : la première lui est naturelle, et lui appartient par sa naissance ; la seconde est acquise , cl il l’a méritée par ses travaux. La premièredeces royautés, qui lui appartient par la création, n’a rien que de graud et d'auguste ; parce que c'est un apanage de sa naturelle grandeur, et qu’elle suit nécessairement son indépendance. Et pourquoi n'en est-il pas de même de celle qui est née par la rédemption? Saint Augustin vous le dira mieux que je ne suis capable de vous l’expliquer. Voici la raison que j’en ai conçue, par les principes de ce grand évêque. Puisque le Sauveur était né avec une telle puissance, qu’il était de droit naturel maître absolu de tout l'univers ; lorsqu’il a voulu s’acquérir les hommes par on titre particulier, nous devons entendre, messieurs, qu'il ne le fait pas de la sorte dans le dessein de s’agrandir, mais dans celui de les obliger.
En effet, dit saint Augustin, que sert-il au roi des anges de se faire le roi des hommes; an Dieu de toute la nature , de vouloir s’en acquérir une partie, sur laquelle il a déjà un droit absolu? Il n'augmente pas par là son empire; puisqu’en s’acquérant les lldèles, il ne s'acquiert que son propre bien , et ne se donne que des sujets qui lui appartiennent déjà ; tellement que, s’il recherche celle royauté , il faut conclure , dit ce saint évêque , que ce n’est pas dans une pensée d’élévation , mais par un dessein de condescendance; ni pour augmenter son pouvoir, mais pour exercer samiséricorde : JHynatioest, nonpnmotio ; miserationis indicium est, non poiestatis auijmentum *. Ainsi ne vous étonnez pas aujourd’hui , ô Mages ! qui venez l’adorer, si vous ne voyez en ce nouveau roi aucune marque de grandeur royale. C’est ici une royauté extraordinaire. Ce roi n’est pas roi pour s’élever; c’est pourquoi il ne cherche rien de ce qui élève : il est roi pour nous obliger, et c’est pourquoi il recherche ce qui nous oblige.
Et, mes frères, vous savez assez combien sa pauvreté y est nécessaire, puisque tous les oracles divins nous enseignent que nous ne devons être sauvés que par ses souffrances. Mais poussons encore plus loin cette vérité cliréticmte, et
* JwtM. 1 , 3.
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prouvons Invinciblement que c'est par le degré de la pauvreté que notre roi doit monter an tréne. Vous ie comprendrez sans dlRiculté , si vous considérez attentivement quel est le trône que l’on lui destine. Cberchons-le dans l'histoire de son Évangile : jetons les yeuxsur toute sa vie ; ne verrons-nous point quelque part le titre de sa royauté ; Sera-ce peut-être dans les synagogues, où il enseigne avec tant d’autorité? ou ne sera-ce point plutôt au Thabor, où 11 paraît avec tant d'éclat? au Jourdain , où le ciel s’ouvre sur lui? Où verrons-nous écrit : • Jésus de Nazareth, roi des ■< Juifs ■ ? • Ah ! mes frères; c’est sur sa croix ; et ce titre nous doit faire entendre que la croix est le trône de ce nouveau roi. Elle n’est pas seulement son trône , elle est la source de sa royauté. Car comme nous sommes un peuple racheté , il est notre roi par la croix qui a porté le prix de notre salut; comme nous sommes un peuple conquis, Poputus acquisitionis il est notre roi par la croix qui a été l’Instrument de sa conquête. Il se confesse roi dans sa passion : Ergo rex es tu't Et, ce qu’il n’a jamais avoué, quand il a paru comme Tout-Puissant par la grandeur de ses miracles, il commence à le publier, lorsqu'il parait le plus méprisable par sa qualité de criminel. Et pourquoi cela, je vous prie, si ce n'est afin que nous entendions que c’est sa croix et sa mort ignominieuse qui font l’établissement de sa royauté?
S’il est ainsi , s’il est ainsi , si tel est le dessein de Dieu , que mon maître doive régner par son supplice; ah! pauvreté, viens à mon secours; pauvreté, prête-lui la main. Il ne peut être roi sans son entremise : car considérez, âmes saintes, ce bel ordre des conseils de Dieu. Afin que Jésus-Christ fût notre roi , en qualité de sauveur, il fallait qu’il nous acquit; et pour nous acquérir, il fallait qu’il nous achetât; et pour nous acheter, il devait donner notre prix ; pour donner notre prix , il fallait qu’il fût rais en croix ; pour être mis en croix , il fallait qu’il fût méprisé ; et afin qu’il fût méprisé , ne fallait-il pas qu’il fût pauvre, qu'il fût faible, qu'il fût impuissant, abandonné aux injures , exposé à l’oppression et à l’injustice par sa condition misérable ? W doret pretium, pro nobis crucijixus est; ut erucifigeretur, contemptus est; ut contemneretur, humilis apparuit *. S’il eût paru aux hommes avec un appareil redoutable , qui aurait osé mettre la main sur sa personne? Ses gardes , ses sa-
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teintes, comme il dit lui-même ' , ne l’auraientils pas délivré? S’il eût eu quelque crédit dans le monde, l’aurait-on traité si indignement? Mois comme il devait être crucifié , il a voulu être méprisé; et pour s’abandonner au mépris, il lui a plu d’être pauvre.
Regardez les degrés , mes sœurs, par où votre Époux monte dans son trône, ou plutôt par où votre Époux descend à son trône, à la royauté par la croix, û la croix par l'oppression, à l’oppression par le mépris, au mépris par la pauvreté. O pauvreté de Jésus, quejc t’adore aujourd'hui avec les Mages I tu es le sacré marchepied par où mon roi est allé au trône; c’est toi qui l’as conduit à la royauté, parce que c’est toi qui l’as menéjusque sur la croix. Et vous, ô Jésus, mon roi et mon maître; ahi que je comprends aujourd’hui tous les mystères de votre vie , par la royauté dont je parle I Je m’étonnais de vous voir dans une étable, sur de la paille, et dans une crèche : mon esprit éperdu ne pouvait comprendre tant de bassesse. Mais que tout cela vous sied bien I II faut un tel palais a un roi pauvre, un tel berceau â un roi pauvre, un tel appareil û un roi pauvre. Que cette couronne d’épines vous^est convenable I Que ce sceptre fragile est bien dans vos mains I Tout cela est digne d’un roi qui vient régner par la pauvreté. Et lorsque faisant votre entrée dans la ville de Jérusalem , vous êtes monté sur une énesse , ah I mes frères, qui ne rougirait d’un si ridicule équipage , si l’on n’était convaincu d’ailleurs qu’il est digne de ce roi pauvre , qui ne se fait pas roi pour s’agrandir, mais pour fouler aux pieds la grandeur mondaine?
Chère sœur, voilà votre Époux , voilà le toi que nous vous donnons. N’ayez pas de honte de sa pauvreté; elle abonde en biens infinis. Il ne méprise les biens de la terre qu’à cause de la plénitude des biens du ciel ; et sa royauté est d’antant plus grande , qu’elle ne veut rien de mortel. Ce n’est pas par impuissance , mais par dédain ; ce n’est pas par nécessité, mais par plénitude. • Il n’a pas besoin de nos biens : > Bonorum meorum non eges ’ ; et il ne lui convient pas, en sa dispensation selon la chair, [de les posséder. ] • Car, étant riche , il s’est fait pauvre pour . l’amour de nous : • Cum dives esset, propter nos egenus foetus est C’est pourquoi je vous ai dit au commencement, qu’il demande pour dot votre pauvreté. Pourquoi cela, âmes chrétiennes, si ce n’est , comme il nous a dit , que • son
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< rayanme n'est pas de ce monde ■ ? > SI son royaume était de ce monde, il demanderait pour dot les biens do ce monde ; mais son royaume n’étant pas du monde , il ne vous estimera riche qu’en perdant tons les biens qne le monde donne. C’est par cette dot de la pauvreté que vous achetez son royaume.
Ce n’est pas sans raison qu’il ne donne la félicité, en qualité de royaume, qu’aux pauvres et à ceux qui souffrent. O Évangile , que tes mystères sont liés et que ta doctrine est suivie I Le tréne de Jésus-Christ, c’est la croix ; le premier degré, c'est la pauvreté. Il ne parle de royaume qu'à ceux qui sont ou sur le tréne de sa croix par les souffrances , on sur le premier degré par la pauvreté. Venez donc donner la main à ce Roi. Et vous, recevez-la, ô Jésus I recevez-la comme votre épouse, puisqu’elle consent d’être pauvre : donnez-lui partà votre royaume, puisqu'elle le mérite par son indigence. Nouveau mariage, mes soeurs, où le premier article que l'Époux demande, c’est que l’épouse qu’il a choisie renonce à son héritage ; où il l'oblige par son contrat à se dépouiller de tous ses biens , où il appelle ses parents , non point pour recevoir d'eux leurs biens temporels, mais pour leur quitter à jamais ce qu’elle pouvait espérer par sa succession. C’est ainsi que Jésus-Christ se marie ; parce qu’il est si grand par Ini-méme, que c’est se rendre indigne de lui que de ne se contenter pas de ses biens , et de désirer autre chose quand on le possède.
■ Oubliez votre peuple , et la maison de votre « père : » Obliviscere populum titum, et domutn pains fui ”. Vous voyez la condition sous laquelle Jésus-Christ vous reçoit ; voyez maintenant les moyens de vous conserver son amour : c’est ma seconde partie.
SECOND POINT
Il est temps , ma sœur, de vous faire voir l’amour qu’a pour vous votre Époux céleste; et comme l’amour d’un époux se fait paraître prineipalcment dans l’ardeur de la recherche, il faut vous montrer, en peu de paroles, de quelle sorte Jésus-Christ vous a recherchée. Vous découvrirez cette vérité dans l’étoile mystérieuse qui parait dans notre mystère, et à la faveur de sa lumière, vous verrez des marques sensibles de l’amour du divin Sauveur, et du désir qu’il a eu de vous posséder. Il y a trois choses dans cette étoile qui me paraissent fort considérables , et qui font merveilleusement pour notre sujet.
Premièrement, je remarque que cet astre ne
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jette pas indifféremment sa lumière, et semble faire on choix des personnes sur lesquelles il répand ses rayons. Il ne luit pas par toute la terre : on ne le voit qu’en Orient, nous dit l’Évangile ; encore n’y parait-il qu'aux trois Mages. Et ce qui nous fait voir manifestement qne cette étoile éclaire avec choix et avec discernement des personnes, c’est qu’elle se cache sur Jérusalem , et qu’elle retire ses rayons de dessus cette ville ingrate. Secondement , cette belle étoile ne choisit pas seulement ceux qu’elle illumine, mais encore elle les attire. Elle montre aux Mages un éclat si doux, et je ne sais quelle lueur si bénigne, que leurs yeux en étant charmés, à peine se peuventils empêcher de la suivre : Vidimus stellam rjus, et venimus ' : . Nous l’avons vue , disent-ils, et « aossitêt nous sommes venus. > Enfin , non-seulement elle lesattire, mais encore elle les précède : Stellam quam viderant Magi, anlecedebateos Elle marche devant eux pour les conduire ; et afin de leur faire porter plus facilement les fatigues et les ennuis du voyage , elle remplit leurs cœurs d’une sainte joie : Videntes autem stellam , gavisi sunt gasidio magno^.
Voilà, ma sœur, les trois qualités de l'étoile qui nous apparaît : elle choisit, elle attire, et elle précède. Et vous reconnaissez à ces trois marques l'inspiration favorable par laquelle Jésus-Christ vous a appelée à l'heureuse dignité d’épouse. Cette inspiration , c'est votre étoile : elle s’est levée sur votre orient, c’est-à-dire, dès vos premières années; mais elle vous a paru par un choix exprès. Cette grâce, que Dieu vous a faite, n'a pas été donnée à tout le monde. Le Fils de Dieu nous a dit lui-même * que « tous
• n’entendent pas cette parole : • Von omnes copiant verbum istud. Qui est donc celui qui la peut entendre? • C’est celui, dit-il, à qui Dieu le « donne : > quibus datum est. Par conséquent, il vous a choisie; il vous a choisie entre mille. Combien a-t-il laissé de vos compagnes? Combien en a-t-on voulu appeler qui n’ont pas écouté cette voix ? Combien s’en est-il présenté , qu’il ne lui a pas plu de recevoir? Non Aos elegil Dominas^ :
• Ije Seigneur ne les a pas choisies. • Ses yeux ont daigné s’arrêter sur vous : pouvez-vous douter de son amour, après le bonheur de cette préférence?
Ce serait peu de vousavoir choisie : jamais vous n'eussiez suivi ce choix bienheureux , s’il ne vous avait attirée. Nul ne vientà lui, qu’il ne lui donne :
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nul ne peut venir, qu'il ne l'attire. Tâchez de ra|)|)cler en votre mémoire le moment auquel il vous a touchée. Quelle lumière vous parut tout a coup? Quel attrait inopiné du bien étemel arracha de votre cœur l'amour du monde , et vous le lit regarder avec mépris? C’est l'étoile qui vous |>arait, c'est l'inspiration qui vous attire. Que si peut-être il est arrivé que vous n'ayez pas senti si distinctement tous ces mouvements admirai)les : mais , ma sœur , connaissez votre Epoux , et sachez qu'il agit en nous d'une manière si délicate, que souvent le cœur est gagné avant même qu'il s’en aperçoive. Et s'il ne vous avait attirée de cette manière forte et puissante , à laquelle , dit saint Augustin ’ , nulle dureté ne résiste, par combien de vaines délices le monde vous aurait-il amollie? par combien d'erreurs dangereuses se serait-il efforcé de vous séduire? par combien de fausses lumières aurait-il tâché de vous éblouir? Mais l’étoile de Jésus-Christ, je veux dire son inspiration et sa grâce, a eu un éclat plus fort et une lumière plus attirante. Vous l’avez vue ; elle vous a charmée ; vous êtes venue nussitAt : Vidimus et venimus; et Jésus est prêt â vous recevoir. Heureuse d’avoir été si soigneusement recherchée, et si fortement attirée I
Toutefois l’amour du divin Époux a fait quelque chose de plus en votre faveur. En vain sa lumière et sa grâce vous eût excitée â venir? vous n’eussiez pu continuer un si grand voyage, si le même astre qui vous l'a fait entreprendre ne vous eût précédée durant votre course. I.>aissez les raisonnements éloignes, et jugez-cn par l’expérience de votre noviciat. Autant de pas que vous avez faits, la grâce a toujours marché devant vous , et votre volonté n’a fait que la suivre : Pedtssequa, non prœvia voluntate , dit saint Augustin*. Autrement, ma très -chère sœur, l>armi tant de tentations qui vous environnent, votre voionté chancelante serait tombée à chaque moment; le bruit et le tumulte du monde vous eût empêchée de prêter l’oreille aux caresses de votre Epoux, qui parle en secret; l'éclat et la pompe du monde, qui frappe les sens et les éblouit de près, aurait effacé à vos yeux la lumière modeste et tempérée de la simplicité religieuse ; la mollesse et les délices du monde vous auraient rendue trop insupportable votre vio pénitente et mortifiée. Votre Époux ne l’a par permis : son étoile, qui vous avait excitée, non-seulement a voulu vous accompagner , mais encore marcher devant vous; afin que vous ne pussiez la perdre de vue ; Antecedebat eos; et la joie
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dont elle a rempli votre cœur, s’est répandue si abondamment dans toutes les puissances de votre âme, qu’elle a noyé et abtmé la joie de ce monde, qui s’efforçait à tout moment de lever la tête.
Ainsi, ma sœur, ayant surmonté les difflcultésdu voyage , je veux dire les peines du noviciat , la conduite de cette étoile vous a enfin amenée où était l’enfant ; Staret supra ubi erat puer'. C’est la , c’est là qu’elle vous arrête. Entrez , et vous trouverez le ^vin Jésus prêt à recevoir vos présents et à vous donner les siens ; c’est-à-dire , à vous donner sa foi et à recevoir la vAtre , et à s’unir avec vous par un éternel mariage. Qui vit jamais un amour pareil , ni une recherche si ardente ? Il vous a choisie entre mille : de peur que vous manquassiez à le suivre, il a pris soin de vous attirer. Qui pourrait assez admirer son assiduité infatigable? Il ne vous a pas quittée un moment ; et dans tous les pas que vous avez faits, il a toujours marché devant , pour vous ouvrir le chemin plus libre , marquant le sentier que vous deviez suivre, par un trait d’une lumière céleste. Combien devez-vous faire d’efforts , combien rechercher d’agréments, pour vous conserver à jamais une affection si ardente?
C'est ici qu'il faut vous dire un secret de la grâce que je vous prêche , et de l’amour du Fils de Dieu que je vous annonce. C’est que son amour ne continue pas ainsi qu’il commence ; et la différence consiste en ce point , que pour commencer a nous aimer , il ne nous demande point de mérites ; mais pour le continuer , il nous en demande. Saint Augustin vous le dira mieux. • Il
• a aimé notre âme, dit ce saint évêque, toute < laide qu’elle était par ses crimes; mais il l’aai-
• mée , poursuit-il , afin de l’emhellir par les hou-
• nés œuvres : - Fados dilexit , ut pulchros faceret Et ailleurs , plus élégamment : « Il nous
• a aimés, nous dit-il, dans le temps que nous lui
• déplaisions; mais c’était afin de produire en
• nous ce qui est capable de lui plaire : • Displicenies amati sumus, utesset in nobis unde placeremus *. Il vous a choisie , ma très-chère sœur, par un amour gratuit, par une bonté prévenante, par un pur effet de miséricorde. Comme il a voulu venir de lui-même , il n’a point fallu d'agrément pour l’attirer; mais il en faut nécessairement pour le retenir. Mais quelles grâces, quels agréments pourront vous conserver cet Époux céleste, qui est lui-même si accompli, et le plus beau des enfants des hommes* ?
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Il faut vous ilirc encore en un mot que vous ne ninuquerez janinls d'a^rcment pour lui , tant que vous aurez soin de conserver pure la virginité clirétienne que vous lui vouez aujourd'hui. Si vous voulez entendre, mes SŒurs, combien la virginité lui est agréabie, vous n’avez qu'à méditer attentivement les mystères que nous honorons durant ces saints jours. Quel est le sujet de ces fêtes? qu'est-ce que l’Église nous y repre-sente? lin Dieu qui descend sur la terre : c'est la sainte virginité qui a eu la force de l'attirer. Un Dieu qui naît d’une femme. Ex mulicre ' : mais la sainte virginité i’a purifiée , afin que le Saint-Esprit opérât sur elie. Un Dieu qui prend une chair humaine : mais il ne l’aurait pas revêtue , si cette chair n’eût été ornée de toute la pureté d’un sang virginal. Et, de peur que vous ne croyiez que c’est trop flatter la virginité que de lui attribuer un si grand ouvrage, tâchons d'éclaircir cette vérité par un beau principe tiré de la doctrine des Pères.
Ils nous représentent la virginité comme une espèce de milieu entre les esprits et les corps ; et saint Augustin l'entend de la sorte, lorsqu’il parle en ces termes des vierges sacrées : « Elles ont ,
• dit-il, en la choir quelque chose qui n'est pas
• de la choir, >et qui tient de l’ange plutût que de l'homme ; Uabent aliquUl jam non carnis in came ’. Les esprits et les corps , voilà les extrémités opposées : la virginité , voila le milieu qui participe de l'une et de l'autre. Elle est en la chair, dit saint Augustin ; c'est par là qu'elle tient aux hommes : mais elle a, dit-il, dons la chair quelque chose qui n’est p.as de la choir ; c'est par la qu’elle touche aux anges : tellement qu'elle est le milieu entre les esprits et les corps. C’est une perfection des hommes; mais c’est un écoulement de la vie des anges. Et ce beau principe étant supposé , je ne m'étonne pas , chrétiens , si la sainte virginité est intervenue pour unir, dans le mystère de l’Incarnation ,Ja divinité à la chair. Il y avait trop de disproportion entre In corruption de nos corps , et la beauté immortelle de cet esprit pur ; tellement que , pour mettre ensemble deux natures si éloignées, ii fallait auparavant trouver un milieu dans lequel elles s’approchassent.
Il est tout trouvé , chrétiens ; et la sainte virginité peut faire ce grand effet par son entrentise. Et s’il m’est |>ermls aujourd’hui d’expliquer un si grand mystère par l'exemple des choses sensibles, j’en trouve quelque crayon imparfait dtms la lumière qui nous éclaire. Il n’est rien de plus
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opposé que la lumière et les corps opaques. Iji lumière tombant dessus ne les peut jamais pénétrer, parce que leur obscurité la repousse : il semble, au contraire, qu’elle s’en retire en réfléchissant scs rayons. Mais lorsqu’elle rencontre un corps transparent, elle y entre, elle s’y unit, parce qu'elle y trouve l'éclat et la transparence qui approche de sa nature , et a quelque chose de sa clarté. Ainsi nous pouvons dire, messieurs, que la divinité du Fils de Dieu , voulant s'unir à un corps mortel, demandait en quelque façon que la virginité se mit entre deux, pareequ’ayant quelque chose de spirituel , elle a pu préparer la chair à être unie à cet esprit pur.
Je ne le dis pas de moi-même : c’est un saint évêque d’Orient qui m’a donné ouverture à cette pensée ; et voici ses propres paroles , tirées fidèlement de son texte. • C’est , dit-il ■ , la virginité « qui fait que Dieu ne refuse pas de venir vivre ■> avec les hommes : c’est elle qui donne aux - hommes des ailes pour prendre leur vol du côte
• du ciel ; et étant le lien sacré de la familia-
• rité de l'homme avec Dieu , elle accorde par
• son entremise des choses si éloignées par na- . turc. • S'il est ainsi, et n'en doutons pas, puisque de si grands hommes le disent, puisque nous le voyons par tant de raisons ; ne croyez pas , ma très-chère soeur, que vous puissiez jamais manquer d'agrément pour Jésus votre époux eéleste, tant que vous porterez en vous-même ce qui l’a attiré du ciel en la terre. La bonté de Dieu est sans repentance ; ce qu’il aime, il l’aime toujours; et ayant chcrclié une fois avec tant d'ardeur la pureté virginale, il a toujours pour elle le même transport. Et aussi voyons-nous dans son Écriture qu’il la veut toujours avoir en sa compagnie : • Car les vierges suivent l'Agneau par- . tout ; • Sequunlur Agnum quocumgue ierit Soyez donc vierge d’esprit et de corps; [veillez sur votre cœur et tous vos sens , pour les maintenir dans une intégrité parfaite]. Ainsi un cliaste agrément vous conservera ce que la grâce de votre Époux vous a aeeordé : vous aurez toujours son affection , et vous n’offenserez pas sa jalousie. Il faut encore parler en un mot de cette jalousie de l'Époux céleste, et c’est par où je m’en vais conclure.
TBOISIÈHE POIXT.
Que Dieu soit jaloux , chrétiens , il s’en vante si souvent dans son Écriture, qu'il ne nous permet pas de l'ignorer. C’est une des qualités qu’il se donne dans le Décalogue : • Je suis, dit-il, le . Seigneur ton Dieu , Dieu fort et jaloux : • Deus
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luu.f, Jorlit cl zelutcs'. El cette <pialité de jaloux est si naturelle à Dieu, qu elle fait un de ses noms , comme il est écrit en l’Exode : Dominus zclotes nomen ejus ’ : « Son nom est le Seigneur • jaloux.» Il parait donc assez que Dieu est jaloux , et peu de personnes l’ignorent. Mats que l’ouvrage de notre salut , que le mystère de rédemption , que nous honorons durant ces saints jours, soit un effet de sa jalousie , c’est ce que vous n’avez pas peut-être encore entendu, et qu’il est nécessaire que je vous explique, puisque mon sujet m’y conduit.
Ce n’est pas moi qui le dis, c’est Dieu qui nous en assure , en termes exprès, par la bouche de son prophète Isaie : De Jérusalem exibunt reliifuice, et satvatio de monte Sion : zelus Domini pxerciluum faciet istud * : ■ Dans les ruines de
■ Jérusalem il restera un grand peuple que Dieu " délivrera de la mort ; le salut paraîtra en la « montagne de Sion : la jalousie du Dieu des ar-
■ mécs fera cet ouvrage. • Après des paroles si claires , il n’est pas permis de douter que le mystère de notre salut ne soit un effet de jalousie : mais de quelle sorte cela s’accomplit. Il n’est pas fort aisé de le comprendre. Car, mes soeurs, que la jalousie du Dieu des armées le porte à châtier ceux qui le méprisent , je le conço’is sans difDcullé ; c’est le propre de la jalousie. Et je remarque aussi dans les saintes Lettres que Dieu c’y parle guère de sa jalousie, qu’il ne nous fasse en même temps craindre ses vengeances. ■ Je . suis un Dieu jaloux, dit le Seigneur : • Dew forlis, ae/otes; et il ajoute aussitôt après : • vengeant » les iniquités des pères sur les enfants : • nfritans iniguitales patrum in JUios *. • Dieu est . jaloux , dit Moïse; • et il dit dans le même Heu que • Dieu est un feu consumant ; l’ardeur de sa ja- . lousie brûle les pécheurs : » Dominus Deus'tuus ignis consumons est, Deus temuialor*. Et le prophète Nahum a joint ces deux choses : ■ L« . Seigneur est un Dieu jaloux ; et le Seigneur est • un Dieu vengeur t • Deusœmulatoret ulciscens Dominus^, tant ces deux qualités sont inséparables!
Que s’il est ainsi , chréUens , se peut-il faire que nous rencontrions le principe de notre salut dans la jalousie, qui semble être la source des vengeances? Et après que le prophète a uni un Dieu jaloux et un Dieu vengeur, oserons-nous espérer de trouver ensemble un Dieu jaloux et un Dieu sauveur? Néanmoins il est véritable : ce qui a
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sauvé le peuple fidele , c'i'st la jalousie du IHcu des armées ; vous l’avez oui de sa propre bouche : Zelus Domini exercituumjaeict istud'. Mais il ne vous faut plus tenir en suspens ; il est temps d’expliquer un si grand mystère. Un excellent auteur de l’antiquité nous en va donner l’ouverture : ce grand homme , c’est Tertullien. Il dit que Dieu a recouvré sou imagé , que • le diable • avait enlevée, par une opération de jalousie : • Deus imaginemsuam, adiaboheaptam, œmuia operatione recuperavit *. Voilà peu de paroles, messieurs; mais elles renferment un sens admirable qu’il faut tâcher de développer.
Pour cela , il est nécessaire de reprendre les choses d’un plus haut principe , et de rappeler en votre mémoire la témérité de cet ange , qui , par nne audace inOnïe , a voulu s’égaler à Dieu , et se placer jusque dans son trône. Repoussé de sa main puissante , et précipité dans l’ablme, il ne peut quitter le premier dessein de son audace dé. mesurée, il se déclare hautement le rival de Dieu . Cest ainsi que Tertullien l’appelle ’ : Æmulus Dei; • le jaloux, le rival de Dieu. > Il se veut faire adorer en sa place ; il n’a pu occuper son trône, il lui veut enlever son bien. Il entre dans le paradis terrestre , furieux et désespéré : il y trouve l’image de Dieu , c’est-à-dire , l’homme , image chérie et blen-almée, que Dieu avait faite de sa propre main ; il la séduit , il la corrompt. Surprise par ses flatteries , elle s’abandonne à lui La parjure qu’elle est, l’ingrate et l’infidèle qu’elle est, au milieu des bienfaits de son époux , dans le lit même de son époux (pardonnez-moi la hardiesse de cette parole , que je ne trouve pa» encore assez forte pour exprimer l’indignité de cette action); dans le lit même de son époux, elle se prostitue à son rival. O insigne li^délitél Ô lâcheté sans pareille 1 Fallait-il quelque chose de plus que cette honteuse prostitution faite à la face de Dieu , pour l’exciter à la Jalousie ? Il s’y excite en effet. Mon épouse s’est fait enlever, mon Image s’est laissé corrompre, elle que j’avais faite avec tant d’amour, dont j’avais moimême formé tous les traits, que j’avais animée d’un souffle de vie sorti de ma propre bouche.
Que fera , mes frères , ce Dieu fort et Jaloux , irrité d’un si Infâme abandonnement? Que ferat-ll à celte épouse qui a méprisé un si grand amour, et offensé si fortement sa jalousie? Certainement il pouvait la perdre. Mais, ô jalousie miséricordieuse I il a mieux aimé la sauver. t> rival I Je ne veux point qu’elle soit ta proie ; je ne
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la puis souffrir en tes mains : ce spectacle indigne irrite mon cœur , et le provoque à Jalousie. Piqué de ce sentiiuent, il court après pour la retirer : il descend du ciel en la terre , pour chercher son épouse qui s’y est perdue. Il vient nous sauver des mains de Satan, jaloux de nous voir en sa puissance. Vous l’avez vu ces jours passés naître en Bethléem ; il vous a fait annoncer par ses anges qu’il était votre Sauveur : la jalousie du Dieu des armées a fait cet ouvrage. Certes , cette manière admirable dont 11 se sert pour nous retirer, montre assez , ai nous l’entendons , que c’est la jalousie qui le fait agir. Car considérez , je vous prie , qu’il n’envoie pas ses anges pour nous délivrer; Il y vient lui-méme en personne : Deus ipse veniet , et salvabit vos'. Et cela pour quelle raison , si ce n’est afin que nous comprenions que c’est à lui que nous devons tout; et que nous lui sonsacrions tout notre amour , comme nous tenons de lui seul tout notre salut.
C’est pourquoi nous voyons dans son Écriture qu’il n’est pas moins jaloux de sa qualité de Sauveur, que de celle de Seigneur et de Dieu. Écoutez comme il en parle, messieurs : Ego Dominus, et non est ultra Deus absque me : Deus Jusius 't salvans, non est prœter me • ; • Je suis le Sei-
• gneur, et il n’y a point d’autre Dieu que moi ;
• je suis le Dieu juste, et personne ne vous sau- ■ veraquemoi. • Il mesenahle que ce Dieu jaloux adresse sa voix, comme un amant passionnée à la nature humaine infldèle. O volage, 6 prostituée ! qui m’as quitté pour mon ennemi ; n’cst-ce pas moi qui suis le Seigneur? et il n’y a point de Dieu que moi. Regarde qu’il n’y a que moi qui te sauve ; et si tu m’as oublié après t’avoir créée , reviens du moins quand je te délivre. Voyez , mes frères, comme il est jaloux de la qualité de Sauveur. Et ailleurs, se glorifiant de l’ouvrage de notre salut : C’est moi , c’est moi, dit-il, qui l’ai (ait : ce ne sont ni mes anges , ni mes archanges , ni aucune des vertus célestes ; • c’est moi seul qui
• l’ai fait, c’est moi seul qui vous porterai sur mes ■épaules, c’est moi seul qui vous sauverai ; > Egofeci, egoferam, eg<?portabo, ego satvabo^. Tant il est jaloux de cette gloire, tant notre délivrance lui tient au cœur, tant il craint que nos affections ne se partagent I
Et c’est pour cette même raison qu’il nous fait , dit saint Cbrysostéme * , des présents si riches.
Il voit que nous recevons à pleines mains les présents de son rival qui nous séduit : il nous amuse par une pomme; il nous gagne par des biens
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trompeurs qui n ont qu'une légère apt'orence. Chrétiens, il en est Jaloux. Quoi, l’on préfère des présents si vains à tant de bienfaits si consldérâbles I Que fera-t-il, dit saint Chrysostôme ? Il fera coinme un amant passionné , qui , voyant celle qu’il recherche gagnée par les présents des autrrs prétendants, mulUpllerait aussi les siens sans mesure pour emporter le dessus , et la dégoûter des présenU des autres : ainsi fait le sauveur Jésus. Pourdétourner nos yeux et nos cœurs des libéralités trompeuses de notre ennemi, il redouble ses dons jusqu’à l’inOni, H nous donne son Esprit et sa grâce, il nous donne son trône et sa gloire , il nous donne son royaume et son héritage , il nous donne sa personne et sa vie il nous donne son corps et son sang. Et que ne nous donne-t-il pas î Voyez , voyez , dit-il , si cet autre prétendant que vous écoutez; voyez s’il pourra égaler une telle munificence. A quelque prix que ce soit , il est résolu de gagner nos eœurs ; et nous voudrions nous défendre d’une jalousie si obligeante I J’en ai dit assez pour vous faire voir que le Dieu sauveur est jaloux , et qu’il nous sauve par sa jalousie : Æmula operatione. Mais s’il en a l’ardeur et les transports, il en a «uvsi les regards et la vigilance.
Il a , ma sœur , des yeux de jaloux , toujours ouverU pour veiller sur vous, pour étudier tous vos pas, pour observer toutes vos démarches ; et sans m’engager dans de longues preuves d une vérité si constante , considérez seulement l’état où vous êtes. Et ces grilles , et cette clôture , et tant de contraintes différentes, n’est-ce pas assez pour vous faire comprendre combien sa jalousie est délicate? Il vous renferme soigneusement, il rend de toutes parts l’abord difficile , il obsenc jusqu’à vos regards ; et ce voile qu’il met sur votre tête, montre assez qu’il est jaloux et de ceux qu’on jette sur vous , et de eeux que vous jetez sur les autres. Il compte tous vos pas, il règle votre conduite jusqu’aux moindres choses : ne sont-cc pas des actions d’un amant jaloux? Il n'en fait pas ainsi à tous les fidèles; mais c'est que s’il est jaloux de tous les autres , il l’est beaucoup plus de ses épouses. Étant donc ainsi observée de près, pour vous garantir des effets d’une jalousie si délicate, il ne vous reste , ma ehère sœur , qu’une obéissance toujours ponctuelle, et un entier abandonnement de vos volontés. Marchez par la voie qu’il vous prescrit, par la règle qu’il vous a donnée : écoutez son ange qui vous avertit; ce sont vos supérieurs qui tiennent sa place. Vivant de la sorte, ma sœur , espérez tout de son amour , et n’appréhendez rien de sa jalousie. Il serait trop long de parler de l’obéissance ; ce mot suffira. Il faut finir par une réflexion sur la jalousie.
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Sachez donc que ce Dieu jaloux veut que ses fidèles le soient aussi , et qu’une sainte Jalousie nous soit comme un aipuillon , pour nous exciter à son service. Ecce venio cito ; Icne guod habes, vt nemo accipiat coronam tuam ' : • Je vicn-
• drai bientôt ; tenez fortement ce qui a été mis
• en vos mains , de peur que votre couronne ne
• soit donnée à un autre. » Pourquoi parle-t-il de la sorte? pourquoi nous destiner une couronne qui doit briller sur une autre tète? Que ne la destinait-il tout d'abord à eelui qui la devait enfin obtenir ? Pour nous exciter à la jalousie. C’est ainsi qu il a lait a l'èpard des Juifs. [ Us étaient le peuple choisi ; c'ét-tit à eux que les promesses avaient été faites, et ils devaient en recevoir i'accomplissement : mais leur incrédulité a suspendu à leur égard l’effet des miséricordes qui leur étaient réservées.] Dieu a appelé les Gentils pour exciter les Juifs à jalousie ; de peur qu’ils ne perdissent la place que tant d'oracles divins leur avaient promise. ■ l.eur chute est devenue une . occasion de salut aux Gentils ; afin que l’exem-
• pie des Gentils leur donndt de l’émulation pour « les suivre ; • Illorum delicto satus est Gentibus, ut iltos œmulentur. • Tant que je serai l’a- « pôtre des Gentils , dit saint Paul je travaille- - rai à rendre illustre mon ministère, pour > tâcher d’exciter de l'émulation dans l’esprit
• des Juifs qui me sont unis selon la chair , et
■ d’en sauver quelques-uns : • Quandiu ego sum Oenlium apostolus , ministerium meum honorificabo : si quomodo ad œmutandum provocem carnem meam, etsalvos faciam aliquosexiltis. Comme on père , dit saint Chrysostôme ^ , qui appelle son fils pour le caresser ; ce fils mutin et opiniâtre refuse ses embrassements, il en fait approcher un autre, et il attire par la jalousie celui que l’amour n’avait pas gagné. Que tel ait été le dessein de Dieu , il nous le déclare lui-méme formellement par la bouche de Mo'isc : • Ils m’ont,
• dit-il, piqué de jalousie, en adorant ceux qui
■ n’étaient point dieux , et ils m’ont irrité par « leurs vanités sacrilèges ; et moi je les piquerai
• aussi de Jalousie , en aimant ceux qui ne for-
• ment pas un peuple, et je les irriterai en substi-
■ tuant â leur place une nation insensée : <• Ipsi me provocaverunt in eo gui non erat Deus, et irritaverunt in vanitatibus suis; et ego provocabo eos in eo gui non est populus, et in gente stutta irrilabo iltos *.
Cet innocent artifice de sa bonté paternelle a été Inutile aàx Juifs. Dieu leur a voulu donner de
‘ Jpoc. Ml, II.
* XI, Il , t3, 14.
* Ih F.p. ad Rnm. Hom. xnii . n' 3, t. Il, p. 634.
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la jalonsie, pour les enflammer à le suivre ; ils l’ont refusé. Vive Dieu I dit le Seigneur, cette jalousie fera leur supplice. • Ce sera alors , leur dit Jésus- « Christ, qu’il y aura des pleurs et des grince- > raents de dents , quand vous verrez qu’Abra-
■ ham, Isaac, Jacob, et tous les prophètes seront « dans le royaume de Dieu , et que vous autres
• vous serez chassés dehors : • Ibi erit /têtus et stridor dentium. « Il en viendra d’orient et d’oc- « cident , du septentrion et du midi , qui auront
• place au festin dans le royaume de Dim : alors
■ ceux qui sont les derniers seront les premiers,
« et ceux qui sont les premiers seront les der- « niers; • Et venientab oriente, etoccidente, e.‘ aquilone, et austro, etaccumbent in regno Dei; et ecce runt novissimi gui erant primi, et sunt pritni qui erant novissimi ' . • Les enfants du « royaume seront jetés dans les ténèbres exté- « rieures ; » Fitii autem regni ejieientur in tenebras exteriores ’. La jalousie [leur fera alors sentir son aiguillon dans toute sa force], et ensuite la rage et le désespoir [achèveront de leur ronger le cœur; parce qu’ils connaîtront l’inutilité de tous leurs regrets ]: Ibi erit fletus et stridor dentium. L’un des grands supplices des damnés, sera de voir la place qui était destinée pour eux, [occupée par d’autres]. Que ce trône est auguste! que cette couronne est brillante! Elle était préparée pour moi , et je l’ai perdue par ce misérable plaisir d’un moment. Chrétien, où est ton courage?
« Tenez donc, ma sœur , fortement ce qui a été « mis entre vos mains, de peur que votre cou-
• ronne ne soit donnée à un autre : > Tene guod habes, ut nemo aeeipiat coronam tuam. La couronne de l’Epoux appartient , en quelque sorte, à l’épouse; ne la perdez pas : songez au mépris que l’on a pour une épouse répudiée. [Travaillez à soutenir cette haute dignité d’épouse de Jésus- Christ , par une vie entièrement dégagée des objets sensibles. Occupez-vous sans cesse des moyens de vous rendre de plus en plus digne de ses chastes embrassements , en évitant soigneusement tout ce qui pourrait blesser son œil jaloux. Vivez ainsi dans une continuelle attente de sa venue : soupirez avec ardeur après son retour ; n’ayez d’amour, de cœur, d’esprit, de mouvement que pour lui ; afin que , tout embrasée du désir de le posséder, vous méritiez, lorsqu’il paraîtra , d’entrer dans la salle des noces pour consommer éternellement ce bienheureux mariage que vous allez contracter avec lui.]
' Lut. iiii, », 20, 3a
EXORDE
POUR LE MEME discours.
Il est écrit, mes sœurs, dans le livre de la Genèse , que ■ l'homme quittera son père et sa mère ■ pour s'attacher A son épouse ' ; » et saint Augustin nous enseigne ■ qu'on ne peut jamais bien entendre ie sens véritable de ce passage , si l'on ne l'applique au Fils de Dieu. Fût effet, dit ce saint évéque , selon l'usage des choses humaines , il fallait dire que c'était l'épouse qui quitte la maison paternelle pour s'attacher à son époux ; et il n'y a, ce semble, que Jésus- Christ seul dont l'on puisse parler en un sens contraire. Car il est cet époux céleste qui a, en quelque sorte, quitté Dieu son Père qui l'engendre dans reternite, et sa mere la Synagogue qui l'a engendré dans le temps, pour s'attacher à son Église , que son sang et son esprit lui ont ramassé de toutes les nations de la terre. Si je vous disais de moi-même que c'est en cette journée que l'Église célèbre ces noces avec son cher et divin Époux , vous croiriez peut-être, messieurs , que c'est une invention que j'aurais trouvée, pour joindre le mystère de cette fête avec la cérémonie que nous allons faire , que tous les saints Pères appellent des noces. Mais il n'en est pas de la sorte , c'est l'Église elle-même qui chante dans l'office de cette journée : Hodie cœlesti Sponso Juncta est Ecclesia ; « Aujourd'hui l'É- • glise a été unie avec son Epoux ; •elle célèbre en ce mystère ie jour de son mariage. Tellement, ma très-chère sœur, que vos noces spirituelles avec Jésus-Christ se rencontrant si heureusement avec celles de la sainte Église dans une même solennité, il ne me sera pas malaisé d'accommoder le sujet que vous me donnez de parler , avec celui de ia fête que nous célébrons aujourd'hui; et j'espère traiter l'un et l'autre , pourvu qu'il plaise à l'Époux céleste , dont je dois raconter Iw louanges , de m'accorder le secours de son Esprit, par l'intercession de sa sainte Mère. Ave.
• rrt nonlr psr.itl avoir Slé destiné poop ce sermon , qui ni tn&nque rffecthemrnt : mnls c»mnic il nr pourrait mit rn létft du diMoiirs sans eo déranger l'ordre et la »uUe. et sans y faire pour celle raison de* rhangfmenla , nous a\oii5 pris le parti de le renvoyer à la fia du Sormoo. ( Edit, de Dr/oris. )
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SERMOM
POUR UNE PROFESSION
pRtcaÉ
LE JOÜR DE L*EXALTATION DE LA SAINTE CROIX
Combien II en a coûté à Jésus-Christ pour le contrat de son mariage avec lT.gli$e. Trois qunlUés de ci*t Époux des vierges chrelieoaes. Dans quel dessidii a t-it acquis les lioinmes. Pourquoi ne devons-nous rechercher dans ce nouveau Roi aucune morqtiee&térieure de grandeur royale. Condilioiis qu'il exige de celles qu’il prend pour ses épouses. Prérogative des vierges chréUennes : pureté qui leur est néa-ttsaire. Extrême jalousie de leur Epoux : comment elles doivent »« couduire , pour ne pas offenser ses regarda.
Venrrunt nuptiœ Agni , et usor ejus pTreparavU se. Les noces de l’Agneau sont venues, et son éjiouse s'i'st
préparée. Apoc. xix, 7.
Le mystère de notre salut nous est proposé dans les saintes Lettres sous des figures diverses, dont la plus fréquente , mes sœurs , c'est de nous représenter cet ouvrage comme l'effet de plusieurs actes publics , passés authentiquement par le Fils de Dieu en faveur de notre nature. Nous y voyons premièrement l'acte d'amnistie et d'abolition générale , par lequel il nous remet nos péchés : ensuite, nous y lisons le traité de paix, par lequel il pacifie le ciel et la terre , et le rachat qu'il a fait de nous pour nous retirer des mains de Satan. Nous y lisons aussi en plus d'un endroit le testament mystique et spirituel, par lequel il nous donne la vie éternelle , et nous fait ses cohéritiers dans le royaume de Dieu son père. Enfin il y a le sacré contrat par lequel il épouse sa sainte Église , et la fait entrer avec lui dans une bienheureuse communauté. De ces actes, et de quelques autres qu’il serait trop long de vous rapporter, découlent toutes les grâces de la nouvelle alliance : et ce que j’y trouve de plus remarquable , c'est que notre aimable et divin Sauveur les a tous ratifiés par son sang. Dans la rémission de nos crunes, il est notre propfttateur par son sang ;
• Dieu l’ayant proposé pour être la victime de ré- > conciliation par la foi que les hommes auraient « en son sang ; • Propiliationem per fdem in sanguine ipsius S’il apacifié le ciel et la terre , c’est par le sang de sa croix : Pacificans per snnguinem crucis ejus'. S’il nous a rachetés dis mains de Satan , comme un bien aliéné de son domaine, les vieillards lui chantent dans l’Apo. ealypse que son sang a fait cet ouvrage : . \ ors
• nous avez rachetés par votre sang, » lui di'en ils ; Kedemisti nos in sanguine luo' : et (>imc
• ni. as.
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iH- (|ui ropirde son testament, c’c.st lui-mùmc qui Il prononcé dans sa sainte cène : « Buvez ; ceci est « mon sang , le sang dn nouveau testament versé
• pour la rémission des péchés •
Ne croyez pas , âmes chrétiennes, que le contrat de son mariage, par lequel il s'unit à l’Église, lui ait moins coûté que le reste. C'est à lui que convient proprement ce mot : * Vous m’étes un ■ époux de sang : » Sponsus sanguinum tu es miki ’ : et ce n'est pas sans sujet que, dans le passage de l'Apocalypse que j'ai choisi pour mon texte, il est épousé comme un Agneau, c’est-àdire , en qualité de victime : Yenerunl nuptiœ Àgni. Ainsi quoique la fête de sa croix, qui cornprend un mystère de douleurs, semble être fort éloignée de la solennité de son mariage , qui est une cérémonie de joie, il y a néanmoins beaucoup de rapport ; et nous pouvons aisément traiter l’une et l'autre dans la snitc de ce discours, après avoir imploré le secours d’en haut par l’Intercession de la sainte Vierge , Ave.
Dans cette cérémonie , vous parler d'autre chose, ma très-chère sonir, que de votre Époux, ce serait offenser votre amour. Parlons donc aujourd'hui du divin Jésns ; qu'il fasse tout le sujet de cet entretien. Considérons attentivement quel est cet Époux qu'on vous donne ; et , pour joindre votre fête particulière avec celle de toute l’Église, tâchons de connaître ses qualités par le mystère de cette journée. Vous y verrez premièrement qu’il est roi , et vous lirez le titre de sa royauté gravé en trois langues au haut de sa croix : • Jé-
• sus de Nazareth , roi des Juifs ’. • Vous y apprendrez en second lieu , que c'est un amant passionné; et son sang, que le seul amour tire de ses veines, en sera la marque évidente. Enfln vous découvrirez que c’est un amant jaloux ; et il me sera aisé de vous faire voir , par les Écritures divines, que ce grand ouvrage de notre salut, aecompli heureusement sur la croix , a été un effet de sa jalousie.
PBEUIEB POINT.
Quand je considère , mes sœurs , cette qualité de roi des Julft que Pilate donne à Jésus-Christ, et qu’it fait paraître au haut de sa croix , malgré les oppositions des pontifes , j'admire profondément la conduite de la Providence qui lui met cette pensée dans l’esprit , et je me demande à moi-même : D'où vient que notre Sauveur, qui a refusé si constamment le titre de roi durant les jours de sa gloire, c’est-à-dire, quand il se mon-
’ Matih. XITI.
» Exod. rv, îh.
» Jttan. . 19.
trait un Dieu tout-puissant par la grandeur de se miracles, commence à le recevoir dans le jour de scs abaissements, et lorsqu’il parait le dernier des liommes par la honte de son supplice. Où est l’éclat et la majesté qui doivent suivre ce grand nom de roi , et qu’a de commun la grandeur royale avec cet appareil d'ignominie? C’est ce qu'il faut vous expliquer en peu de paroles; et pour cela remarquez , mes sœurs , que Jésus- Christ a deux royautés , dont l’une lut convient comme Dieu , et l'autre lui appartient en qualité d’homme. Comme Dieu II est le roi et le souverain de toutes les créatures qui ont été faites par lui ; Omniaper ipsum facta suni ' ; et outre cela, en qualité d’homme , il est roi en particulier de tout le peuple qu'il a racheté, sur leqr<el il s’est acquis un droit absolu par le prix qu’il a donné pour sa délivrance. Voilà donc deux royautés dansleFIlsde Dieu; la première lui est naturelle, et lui appartient par sa naissance; la seconde est acquise, et il l’a méritée par ses travaux. La première de ces royautés qui lui appartient par la création , n’a rien que de grand et d'augus'e ; parce que c’est un apanage de sa grandeur naturelle, et qu'elle suit nécessairement son indépendance : mais il ne doit pas en être de même de celle qu’il s'est acquise par la rédemption ; et en voici la raison solide , que j’ai tirée de saint Augustin.
Puisque le Fils de Dieu était né avec une telle puissance, qu'il était de droit naturel maître absolu de tout l’univers ; lorsqu'il a voulu s’acquérir les hommes par un titre particulier, nous devons entendre, mes frères, qu’il ne le fait pas de la sorte dans le dessein de s’agrandir , mais dans celui de les obliger. En effet , dit saint Augustin, que sert-il au Boi des anges de se faire le roi des hommes; an Dieu de toute la nature, de vouloir s'en acquérir une partie , sur laquelle il a déjà un droit souverain? Il n’accrott point par là son empire , il n’étend pas plus loin sa puissance; puisqu’en s’acquérant les fidèles, il ne s’acquiert que son propre bien , et ne se donne que des sujets qui lui appartiennent déjà par le titre de la création. Tellement que s’il recherche cette royauté , il faut conclure , dit ce .saint évêque, que ce n’est pas dans un dessein d'élévation, mais par un sentiment de condescendance ; ni pour augmenter son pouvoir, mais pour exercer sa miséricorde : Dignatio est , non promotio; miserationis indicium, non potestatis augmeiitum
Ainsi , nous ne devons chercher en ce nouveau
' Jmm. I , .1.
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roi aucuoemarqueextérleurcde grandeur royale. | C est Ici une royauté extraordinaire. Jésua-Christ n’est pas roi pour s’agrandir ; c’est pourquoi il ne cherche rien de ce qui l’élève aux yeux des hommes : il est roi pour nous obliger; c’est ^urquoi U recherche ce qui noos oblige, c est-é-dire, des blessures qui nous guérissent, une honte qui toit notre gloire, et une mort qui nous sauve. Telles sont les marques de sa royauté : elles sont dignes d’un roi qui ne vient pas pour s’élever aud^us des hommes, par l’éclat d’une vatne pompe; mais plutôt pour fouler aux pieds les grandeurs humaines, et qui veut que les sceptres rejetés, l’honneur méprisé, la gloire du monde anéanUe, fassent tout l’ornement de son triom-
pbe. ^
Voilà le roi, ma très-chère sœur, que vous choisirez pour époux. S’il est pauvre, abandonné, desütué entièrement des honneurs du siècle et de tous les biens de la terre , au nom de Dieu n’en rougissez pas. Ce n’est point par impuissance , mais par dédain : ce n’est point par nécessité , mais par abondance. U ne méprise les avantages du monde qu’à cause de la plénitude des trésors célestes; et ce qui rend sa royauté plus auguste , c’est qu’elle ne veut rien de mortel. C’est pourquoi dans ce bienheureux mariage, dans lequel ce divin Époux vous associe à son trône, il demande pour dot votre pauvreté. Nouveau mariage, mes sœurs, où le premier article que l’Époux propose , c’est que l’épouse qu’il a choisie renonce à son héritage, où il l’oblige par son contrat à se dépouiller de tous ses droits; ou il appelle ses parents , non pour recevoir d’eux leurs biens temporels, mais pour leur quitter à ce qu elle peut espérer par sa succession. C’est à cette condition que ce Roi cruciflé vous épouse ; car si son royaume était de ce monde , il en pourrait peut-être demander les biens; mais son royaume n’étant pas du monde , Il a raison d’exiger celte condition nécessaire : c’est que vous renonciez tout à toit au monde par la sainte profession de la pauvreté volontaire, dont il vous a donné l’exemple.
Le contrat qu’il vous propose, ma sœur , les articles qu'il vous présente à signer sont compris en ces paroles do divin apôtre : Mihi mundus cnicifixu3 est, et ego mundo ■ : - Le monde « m’est crucifié, et je su’is cruciflé nu monde. » Où vous devez remarquer, avec le docte saint Jean Cbrysostôme * , que « oc n’est pas assez à l’apôtre - que le monde soit mort pour le chrétien ; mais . qu’U veut encore, dit ce saint évêcioe, que le
• chrétien soit mort pour le monde : • et cela pour nous faire entendre que le commerce est rompu des deux côtés, et qu'il n’y a plus aucune alliance.
• Car , poursuit ce docte interprète , l’apôtre con-
• sidérait que non-seulement les vivants ont quel -
• que sentiment les uns pour les autres ; mais qu i|
• leur reste encore quelque affection pour les . morts : ils en conservent le souvenir, ils leur
• rendent quelques honneurs , ne serait-ce que . ceux de la sépulture. C’est pourquoi l’apôtre
• saint Paul ayant entrepris de nous faire enten- . dre jusqu’à quelle extrémité le fidèle doit se
• dégager de l'amour du monde; ce n’est pas
• assez , nous dit-il , que le commerce soit rompu
• entre le monde et le chrétien , comme il l’est . entre les vivante et les morte; car il reste assez
• ordinairement quelque affection en ceux qui
• survivent, qui va chercher les morte dans le
• tombeau même : mais tel qu'est un mort à l'é-
• gard d’un mort , tels doivent être le monde et le
• chrétien. > Grande et admirable rupture! Mais donnons-en une idée plus particulière.
Ce qui nous fait vivre au monde, c’est l’inclination pour les biens du monde; ce qui fait vivre le monde pour nous, c’est un certain éclat qui noos éblouit. La mort éteint les inclinations; cette chaleur tempérée qui les entretient s’est entièrement exhalée : la mort ternit dans les plus beaux corps toute cette fleur de beauté, et toit évanouir cette bonne grâce. Ainsi le monde est mort pour le chrétien, en tant qu’il n’a plus d’attrait pour son cœur ; et le chrétien e.st mort pour le monde, en tant qu'il u’a plus d'amour pour les biens qu'il donne. C’est ce qui s’appelle dans l’Écriture être crucifié avec Jésus-Christ. C’est le traité qu’il nous fait signer en nous recevant au baptême ; c’est le même qu’il vous propose dans ces noces spirituelles , ainsi qu’un sacré contrat , pour être observé par vous dans la dernière rigueur, et dans la perfection la plus éminente : contrat digne de vous être lu dans la fêle de la sainte Croix , digne de vous être offert par un Roi crucifié, digne d’être accepté humblement dans une profession solennelle, où l’on voue, devant Dieu et devant ses anges , un renoncement éternel au monde.
Méditez ce sacré contrat, sous lequel Jésus - Christ vous prend pour épouse : dites hautement avec le divin apôtre : Mihi mxmdus cnicifixux est, et ego mundo. En effet , le monde ne vous est plus rien , et vousn’étes plus rien au monde. Le monde ne vous est plus rien, puisque vous renoncez à ses espérances ; et vous n’êtes plus rien nu monde, puisqu’il ne vous comptera plus parmi les vivante. Votre famille vous perd , vous allé;» entrer dans un autre monde, vous ne tenez plu»
• r.nl. *1,1*.
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par aucun lien à la société civile, et cette clôture vous est un tombeau, dans lequel vous allez être comme ensevelie. Que vos proches ne pleurent pas dans cette mort bienheureuse, qui vous fera vivre avec Jé-sus-Christ. Son affection vous est assurée; puisque l'ayant acquis par la pauvreté, vous avez le moyen de pa^cr son cœur par la pureté virginale : c’est ma seconde partie.
SECOND POINT
Pendant que Jésus-Christ cruciflé vous parle lui-même de son affection par autant de bouches qu’il a de blessures, et que son amour s'épanche sur vous avec tout son sang par ses veines cruellement déchirées, il me semble peu nécessaire de vous dire combien il vous aime; et vos yeux attaches sur la croix vous en apprendront plus que tous mes discours. Je remarquerai seulement , ma sœur, que cet ardent amour qu’il témoigne, n’est pas seulement l’amour d’un Sauveur, mais encore l’amour d’un époux ; et je l’ai appris de I apôtre, qui, voulant donner au.x chrétiens un modèle de l’amitié conjugale, leur propose l’amour inllni que Jésus-Christ montre à son Église , en se livrant pour elle à la croix. • Maris, dit " il, aimez vos femmes, comme Jésus-Christ a • aimé l’Église, et s’est donné lui-même pour - elle : ■ Yiri, ditigile uxons veslras, sicul et Christus dilexit Ecclesiam, et tradidit semetipsum pro ea Ainsi, dans cet amour du Sauveur, vous y trouverez l’amour d’un époux.
Il est hon de remarquer en passant, qu’ainsi le Fils de Dieu a aimé les hommes en toutes sortes de qualités qui peuvent donner de l’amour. Il les a aimés comme un père ; il les a aimés comme un sauveur, comme un ami, comme un frère, comme un époux : et il nous aime sons tous ces titres, alln que nous connaissions que l’amour, qui |è fait mourir pour nous en la croix , a toutes les qualités d’un amour parfait. Il est fort comme l’amour d’un père, tendre comme l’amour d’une mère , bienfaisant comme l’amour d’un sauveur cordial comme l’amour d’un bon frère, sincerè comme l’amour d’un fidele ami; mais ardent comme l’amour d’un époux. Mais cet amour de Jésus-Christ , dont parle l’apôtre , regarde généralement toute son Église : il faut montrer aux vierges sacrées leurs avantages particuliers , et les droite extraordinaires que leur donne leur chasteté sur le cœur de rÉ[)oux i-éleste.
Un mot de l’Apocalypse nous découvrira ce secret, et Je vous prie de le bien entendre, fli sunt, tpsi cum mulierilms non sunt coingninati ; virgines enim sunt : hi seguuntur Aynum yuo-
PROFESSION
cumque ierit ■ ; . Ceux-là , dit-il , sont les vierges • qui suivent l’Agneau partout où il va. . Telle est la prérogative des vierges, dont le grand et admirable saint Augustin nous expliquera le mystère. Pour cela, il remarque avant toutes choses que suivre Jésus-Christ , c’est l’imiter autant qu’ii est permis à des hommes : Uunc in eo quisque sequitur, in quo imitatur> ; tellement que le suivre partout où il va, c’est l’imiter en tout ce qu’il fait Ce fondement étant supposé, il est bien aisé de conclure que suivre l’Agneau partout où il va, c’est le privilège des vierges. Car si Jésus est doux et humble de cœur, si Jésus est simple et pauvre d’esprit, si Jésus est soumis et obéissant , s’il est miséricordieux et charitable; et les vierges et les mariés peuvent le suivre dans toutes ces voies. Quoiqu’ils ne puissent pas y marcher de la même force, ils peuvent néanmoins, dit
saint Augmstiuî, s’attacher diligemment à tous ses
pas , et insister fidèlement à tous ses vestiges : ils ne peuvent pas les remplir, mais Us peuvent y mettre le pied ; ils peuvent même le suivre jusqu’à cette noble épreuve de la charité , de laquelle lui-même a dit qu’il n’y en a point de plus grande c est -à-dire, jusqu’à mourir pour si-
gnaler son amour.
Jusqu’ici, ô divin Sauveur! vous pouvez être suivi de tous vos fidèles : mais après il se présente un nouveau sentier , où tous ne peuvent pas vous accompagner. Car, mes frères, • cet Agneau " sans tache marche par un chemin virginal ; . ce sont les mots de saint Augustin ‘ : Ecce itte Aynus yraditur itinere viryinali. Ce Fils de vierge est demeuré vierge ; et trouvant au-dessous de lui-même la sainteté nuptiale, il ne lui a voulu donner aucun rang , ni dans sa naissance, ni dans sa vie. Que de sainte ne le peuvent suivre dans cette route sacrée I Pion omnes capiunt vevbum istud^ ; toutefois il ne veut pas y demeurer seul.
Accourez ! ô troupe des vierges ! et suivez par-
toutee grand conducteur. Que lesautresie suivent
partout où ils peuvent, vous seules le pouvez suivre partout où il va , et entrer par ce mnven avec loi dans la plus intime familiarité. C’est la belle et heureuse suite de ce privilège incomparable : ces âmes pures et virginales s’étant constamment attachées à suivre Jésus-Christ partout, cette preuve inviolable de leur amitié fait que Jésus s’attache réciproquement à les avoir
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POUR UNE PROFESSION
toujours dans sa compagnie. Il fait toujours écla- i ter sur elles un rayon de faveur particulière : il se met en leurs mains dans sa naissance , il les pose sur sa poitrine dans sa sainte cène, il ne les oublie pas à sa croix ; et les ayant tendrement aimées, il les aime jusqu'à la fin : /n finem dilexit eos '. Une mère vierge, un disciple vierge y reçoivent les dernières preuves de son amitié ; et ne voulant pas sorlir de ce monde sans les honorer de quelque présent, comme il ne voit rien de plus grand que ce que consacre la virginité , il les laisse mutuellement l'un à l’autre ; • Femme, «lui dit-il, voilà votre fils ;■ et : «Fils, voilà votre > mère*. • Il n’est pas jusqu’à son sépulcre qu’il veut trouver vierge ; tant il a d’amour pour la virginité!
Recherchons encore, mes sœurs, pour épuiser cette matière importante , d’ou vient que le Fils de Dieu fait scs plus chères délicc-s d’un cœur virginal , et ne trouve rien de plus digne de ses chastes embrassements. C’est à cause qu’un cœur virginal se donne à lui sans aucun partage, qu’il ne brûle point d’autres flammes, et qu’il n’est point occupé par d’autres affections. Qui pourrait assez exprimer quelle grande place y tient un époux , et combien il attire d’amour après sol? Ensuite naissent les enfants, dont chacun emporte sa part, qui lui est mieux due et plus assurée que celle de son héritage. Parmi tant de désirs divers, à combien de sortes d’objets le cœur estil contraint de s’ouvrir ? L’esprit , dit l’apûtre , en est divisé : Sollicilus et divisus est et dans ce fâcheux partage, nous pouvons dire avec le Psalmiste : Sicut aqua effusus sum * : « Je suis ré- ■ pandu comme de l’eau; • et cette vive source d'amour, qui devait tendre tout entière au ciel, multipliée et divisée en tant de ruisseaux , se va perdre deçà et delà dans la terre. Pour empêcher ce partage, la sainte virginité vient fermer le cœur : VI signaculum super cor tuum * ; elle y appose comme un sceau sacré qui empêche d'en ouvrir l’entrée , si bien que Ji-sus-Clirist y règne tout seul : et c’est pourquoi il aime ce cœur virginal , parce qu’il [wssède en repos , sans distraction , toute l’intégrité de son amour.
C’est ainsi , 6 pudique épou.se ! que vous devez aimer Jésus-Christ : tout l’amour que vous auriez pour un cher époux , vous le devez , dit saint Augustin , au Sauveur des âmes. Mais que dis-je? vous lui en devez beaucoup davantage : car cette femme que vous voyez , qui chérit si tendrement son mari , ordinairement ne le cliolsit pas ; mais
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plutôt il lui est écliu en partage par des conjonctures imprévues. Elle aime celui qu'ou lui a donné; mais avant qu’on le Ini donnât , son cœur a erré longtemps sur la multitude par un vague désir de plaire ; s’il ne s’est donné qu’à un seul , il s’est du moins offert à plusieurs ; et ne discernant pas dans la troupe cet unique qui lui était destiné, son amour est demeuré longtemps suspendu, tout prêt à tomber sur quelque autre. Il n’en est pas de la sorte de l’Époux que vous embrassez : jamais vous n’nvez balancé dans un si beau choix , et il a emporté d’abord vos premières inclinations. Comme donc vous le voyez attaché en croix, attachez -le fortement à tout votre cœur : Tolo vobis figaturin corde, qui pro vobis Jixus est in cruce. - Cédez-lui dans votre esprit
• toute l’étendue que vous n’avez pas voulu lais-
• ser occuper par le mariage : • Totuin teneat in animo vestro, quidquid noluistis occupnri connubio '. Cédez, vous lui en devez même beaucoup davantage, parce que vous devez chérir, bien plus qu'un époux , celui qui vous fait résoudre à ne vous donner jamais à aucun C|H)ux ; et il ne voti.s est pas permis de l’aimer d’une affection médiocre , puisque vous renoncez pour l’amour de lui aux affections les plus grandes, et tout ensemble les plus légitimes.
Courez donc aprcscct Amant céleste ; joignezvous à cette troupe innocente qui le suit partout où il va , accompagnant ses pas de pieux cantiques. Les Agathes et les Céciles, les .àgnè-s et h-s Luccs vous tendent les bras , et vous montrent la place qui vous Cît marquée. Pour entrer dans cette assemblée, soyez vierge d’esprit et de corps ; que cet amour de la pureté , qui se forme dans votre cœur, se répande sur tous vos sens. Otnservez votre ouïe; c’est par là qu’Èvc a été séduite : gardez soigneusement voire vue, et son-
gez que ce n’est pas en vain qu’on vous donne ■ un voile, comme un rempart de votre pudeur ,
« qui empêche vos yeux de s’égarer, et qui ne
• permette pas, dit le grave Tcrtullien, à ceux
• des autres de se porter sur vous : » Valium verecundiæ, quod ncc tuos emittat ocutos , nec admitlat alicnos ’. Surtout gardez votre cœur, et ne dédaignez pas les petits désordres, parce que c'est par là que les grands commencent , et que l’embrasement , qui consume tout, est excité souvent par une étincelle. Ainsi un chaste agrément vous conservera ce que la grâce de votre Epoux vous a accordé : ainsi vous posséderez toujours son affection , et jamais vous n’offenserez * lousie. Il faut encore vous dire un mot m
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Ii>utle de votre Époux , et c'est par où je m'en vais euDclure.
IBOISrÈlIK POINT.
yoe Dieu soit jaloux, chrétiens, il s’en vante si souvent dans son Écriture , qu’il ne nous permet pas de l’ipnorer. C’est une des qualités qu’il se donne dans le Décalogue : • Je suis, dit-il, le - Seigneur ton Dieu, fortetjaloux, ■ Forfis, ze- Mes ' ; et cette qualité de Jaloux lui est si propre et si naturelle , qu’elle fait un de ses noms , comme il est écrit dans l’Exode : Dominus, ze- Mes nomen ejus ’ . Il paraît donc assez que Dieu est jaloux, et peu de personnes l’ignorent ; mais que l’ouvrage de notre salut et la mort do Fils de Dieu à la croix soient un effet de sa jalousie , c’est ce que vous n’avez pas peut-être encore entendu , et ce qu’il est nécessaire que je vous explique, puisque mon sujet m’y conduit.
A la vérité , chrétiens, il n’est pas aisé de comprendre de quelle sorte s’accomplit un si grand mystère. Car que la jalousie du Dieu des armées le porte à châtier ceux qui le méprisent , je le conçois sans difficulté ; c'est l’effet ordinaire de la jalousie , et je remarque aussi dans les saintes Lettres que Dieu n’y parle guère de sa jalousie, qu’il ne nous fasse en même temps craindre ses vengeances. • Je suis un Dieu jaloux , dit le Sei- . gneur, » Devs zeMes; et il ajoute aussitôt après : « visitant les iniquités des pères sur les
• enfants : » visilans iniquUates patrum in filios Dieu est jaloux , dit Mo'ise : il dit dans le même lieu , • que le feu de sa jalousie brûle les
• pécheurs : • Dominus Deus tuus ignis eonsumens est, Deus œmulator* . Et le prophète Nahum a joint ces deux choses : « Le Seigneur est . un Dieu jaloux , et le Seigneur est un Dieu « vengeur, » Deus œmulator, et ulciscens Dominus ‘ ; tant ces deux quaiités sont inséparables!
Que s’il est ainsi, chrétiens, se peut-il faire que nous rencontrions le principe de notre salut dans la jalousie , qui semble être la source des vengeances; et après que le prophète a uni le Dieu jaloux et le Dieu vengeur , oserons-nous espérer de trouver ensemble un Dieu jaloux et un Dieu sauveur? Peut-être aurions-nous peine à le croire, si nous n’en avions appris le secret de la bouche d'un autre prophète. C'est le prophète Isaïe , dont voici des paroles remarquables : De Jerusalemcxibunt religuitr, et saleotiode monte Sion : zelus Doinini exercituum facicl islud^ :
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• DanslesruincsdeJérusnlem il restera un grand
• peuple que Dieu délivrera de la mort, et le
• salut paraîtra en la montagne de Sion ; la ja-
• lousie du Dieu des armées fera cet ouvrage. • Après un oracle si clair, il n’est plus permis de douter que ce ne soit la jalousie du Dieu des armées qui ait sauvé le peuple fidèle.
Mais pour pénétrer un si grand mystère , reprenons les choses d'un plus haut principe , et rappelons à notre mémoire la témérité de cet ange, qui, par une audace inouïe, voulut s’égaler à Dieu , et se placer jusque dans son trône. Vous savez qu’étant repoussé de sa main puissante, et précipité dans l'ablme, il ne peut encore quitter le premier dessein de son audace démesurée. Il se déclare hautement le rival de Dieu; c’est ainsi que le nomme Tertullien, Æmulus Dei ‘ « le
• rival , le jaloux de Dieu : »Useveutfaireadorer en sa place ; et s’il n’a pu occuper son trône , il lui veut do moins enlever son bien, il entre dans le paradis terrestre, furieux et désespéré : il y trouve l’image de Dieu, c’est-à-dire, l’homme; image chérie et bien aimée , que Dieu avait établie dans son paradis dedélices, qu’il avait formée de sa main et animé e de son souffle. Ce n’était qu’une créature ; mais enfin elle était aimée par son Créateur ; il ne l’avait pétrie que d’un peu de boue; mais cette boue avait été formée de sa main. Ce vieux serpent la séduit, il la corrompt. Surprise par ses flatteries, elle s’abandonne à lui ; la parjure qu’elle est, l’ingrate et llnfldèle qu’elle est ; au milieu des bienfaits de son époux, dans le lit même de son époux , pardonnez-moi la hardiesse de cette parole, que je ne trouve pas encore assez forte pour exprimer l’indignité de cette action; dans le lit même de sonépoux elle se prostitue à son rival.
O insigne infidélité I ô lâcheté sans exemple ! Fallait-il quelque chose de plus que cette honteuse' prostitution , faite à la face de Dieu , pour l’exciter à jalousie? Il s’y excite en effet d'une étrange sorte. Quoi , mon épouse s’est fait enlever, mon image s’est laissé corrompre, elle que j’avais faite avec tant d’amour , dont j’avais moi-même formé tous les traits, que j’avais animée d’un souffle de vie, sorti de ma propre bouche!
Que fera, mes frères, ce Dieu fort et jaloux , irrité d’un abandonnement si infâme? que ferat-il à cetteépouse infidèle, qui améprisé un si grand amour? Certainement il pouvait la perdre ; mais , ô jalousie miséricordieuse! il a mieux aimé la sauver. O rival ! il ne veut point qu’elle soit ta proie ; il ne la peut souffrir en tes mains. Cet indigne spectacle irritant son cœur , il court après pour la
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retirer, et descend du ciel en la terre pour chercher son éponse qui s’y est perdue ; Venit quœnrt quod perieriu Ijl manière dont il se sert pour nous délivrer montre assez, si nous l'entendons, que c'est la Jalousie qui le fait agir : car il n'envoie ni ses anges , ni ses archanges , qui sont les ministres ordinaires de ses voiontés. Il a peur que son épouse volage, devant sa liberté à d’autres (pi'à lui , ne partage encore son eeeur , au lieu de le conserver tout entier à son Époux légitime ; c’est pourquoi il vient lui-mème en personne : Deus ipse veniel, et talvabil nos S’il faut des supplices, c’est lui qui les souffre ; s'il faut du sang, c’est lui qui le donne ; afin que nous comprenions que c’est à lui que nous devons tout, et que nous lui consacrions tout notre amour, comme nous tenons de lui seul tout notre salut.
De là vient que noos lisons , dans son Écriture , qu’il n’est pas moins jaloux de sa qualité de Sauveur que de celle de Seigneur et de Dieu. Écoutez de quelle sorte il en parle ; Ego Dominus, et non est ultra Deus absque me : Deus justus, et suivons non est prœter me Ne vous semble-t-il pas, chrétiens, que ce Dieu jaloux adresscsa voix à la nature humaine ioRdéle , ainsi qu’un amant passionné, mais dont on a méprisé l’amour. O volage I 6 prostituée! qui m’as quitté pour mon ennemi , regarde que c’est moi qui suis le Seigneur, et il n’y a point de Dieu que moi : mais considère encore, A parjure, infidèle, qu’il n’y a que moi qui te sauve ; et si tu m’as oublié après t’avoir créée, reviens du moins à mol quand je te délivre. Voyez comme il est jaloux de sa qualité de Sauveur. Et ailleurs, se glorifiant de l’ouvrage de notre salut : • C’est moi , c’est moi , dit-il , qui
• l’ai fait; ce ne sont ni mes anges, ni mes ar-
• changes, ni aucune des vertus célestes : c’est « mol seul qui l’ai fait , c’est moi seul qui vous
• porterai sur mes épaules ; enfin c’est moi seul
• qui vous sauverai ; • Ego feci : ego feram, ego portabo, ego salvabo * : tant il est jaloux de cette gloire ; et c’est , mes soeurs , cette jalousie qui l’attache sur cette croix, dont nous célébrons aujourd’hui la fête.
Car, dit excellemment saint Jean-Chrysostéme comme on amant passionné , voyant celle qu’il recherche avec tant de soin gagnée par les présents de quelque autre , qui prétend à ses bonnes grâces, multiplie aussi sans mesure les marques de son amitié pour emporter te dessus ; de même en est-il du Sauveur des âmes. Il voit que
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nous recevons à pleines mains les présents de son rival , qui nous amuse par une pomme , qui nous gagne par des biens trompeurs qui n’ont qu’une légère apparence : pour détourner nos yeux et nos coeurs de ses libéralités pernicieuses, il redouble ses dons jusqu’à l’infini; et son amour excessif voulant faire un dernier effort, le fait enfin monter sur la croix , où il nous donne non-seulement sa gloire et son tréne , mais encore son corps et son sang , et sa personne et sa vie : enfin , se donnant lui-méme , que ne nous donne-t-il pas? Et nous faisant un si grand présent, il me semble qu’il nous dit à tous : Voyez si ce prétendaut que vous écoutez pourra jamais égaler un tel amour et une telle munificence. C'est ainsi qu’il parle , c’est ainsi qu’il fait ; et nous pourrions nous défendre d’une jalousie si obligeante !
Mais, ma sœur, si l’Époux céleste a l’ardeur et les transports des jaloux , il en a les regards et la vigilance. Il a des yeux de jalou.x , toujours ouverts, toujours appliqués pour veiller sur vous, pour étudier tous vos pas, pour observer toutes vos démarches. J’ai remarqué dans le saint cantique deux regards de l’Époux céleste : il y a un regard qui admire , et c’est le regard de l’amant : il y a un regard qui observe , et c’est le regard du jaloux. « Que vous êtes belle, ô fille « de prince! • dit l’Epoux à la chaste épouse'. Cette ardente exclamation vient d’un regard qui admire, et il n’est pas indigne du divin Époux , dont il est dit dans son Évangile qu’il admira la fol du Centenier*. Mais voulez-vous voir maintenant (]uel est le regard du jaloux ? • Il est venu ,
• dit l’Épouse , le bien-almé de mon cceur, regar-
• dant par les fenêtres, guettant par les treillis : > Diteetus meus venil, respiciens per fenestras, prospicienspereancellos Il vient en cette sorte pour vous observer, et c’est le regard de la jalousie : de là naissent et ces grilles et cette clôture. Il vous renferme soigneusement, il rend de toutes parts l’abord difficile; il compte tous vos pas, il règle votre conduite jusqu’aux moindres choses : ne sont-ce pas des actions d’un amant jaloux? Il n’en fait pas ainsi au commun des hommes : mais c’est que s’il est jaloux des antres fidèles , il l’est beaucoup plus de scs épouses. Étant donc ainsi observée de près, pour vous garantir des effets d’une jalousie si délicate, il ne vous reste , ma sœur , qu’une obéissance toujours ponctuelle, et un entier abandnnncmcnt de vos volontés. C’est ce que je vous recommande en finissant ce discours ; et afin que vous compreniez combien cette obéissance vous est néces-
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■siiire, je vous dirai la raison pour laquelle elle vous défend de la jalousie de votre Époux.
Ce qui excite Dieu à jalousie , c’est lorsque rhomms se veut faire Dieu , et entreprend de lui ressembler. Mais il ne s'offense pas de foute sorte de ressemblance : eai il nous a faits à son image , et il y a de ses attributs dans lesquels il n’est pas jaloux que nous tâchions de lui ressembler ; au eontraire , il nous le commande. Par exemple , voyez sa miséricorde, combien riche, combien éclatante ; il vous est ordonné de vous conformer à cet admirable modèle : Estote miséricordes, sicut et Pater vester misericors est' : « Soyez
• miséricordieux , comme l'est votre Père cé-
• leste. ■ Ainsi, comme il est véritable , vous pouvez l’imiter dans sa vérité : il est juste , vous pouvez le suivre dans sa justice : il est saint; et encore que sa sainteté semble être entièrement incommunicable , il ne sc fâche pas toutefois que vous osiez porter vos prétentions jusqu’à l'Iionncur de lui ressembler dans ce merveilleux attribut ; lui-méme vous y exhorte : • Soyez saints - parce que je suis saint : • Sancti estote, guoniant ego saactus sum '.
Quelle est donc cette ressemblance qui lui cause tant de jalousie? C'est lorsque nous lui voulons ressembler dans l'autorité souveraine, lorsque nous voulons l imiter dans l’honneur de l'indépendance, et prendre pour loi notre volonté, comme lui-méme n’a point d’autre loi que sa volonté absolue. C’est là le point chatouilleux , c’est là l’endroit délicat ; c’est alors que sa jalousie repousse avec violence tous ceux qui veulent s’approcher ainsi de sa majesté souveraine. Par consé(|uent, si sa jalousie s’irrite seulement contre notre orgueil; qui ne voit que la soumissiou est l'unique moyen pour nous en défendre? Il est jaloux quand vous prenez pour loi votre volonté. Pour empêcher les effets de sa jalousie , abandonnez votre volonté. Soyons des dieux , il nous est permis , par l’imitation de sa justice , de sa bonté , de sa sainteté, de sa miséricorde toujours bienfaisante. Quand il s’agira de puissance et d'autorité , tenons-nous dans les bornes d'une créature , et ne portons pas nos désirs à une ressemblance si dangereuse.
Mais si nous ne pouvons ressembler à Dieu dans cette souveraine indépendance, admirons, mes sœurs , sa bonté suprême , qui a voulu nous ressembler dans la soumission. Jetez les yeux de la foi sur ce Dieuobéissant jusqu’à la mort, et à la mort de la croix. A la vue d'un abaissement si profond, qui pourrait refuser de se soumettre? Vous vivez, ma sœur, dans un monastère, où
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la sage abbesse qui vous gouverne vous doit faire trouver la soumission noO'Seulement fructueuse, mais encore douce et désirable. Mais quand vous auriez à souffrir une autre conduite^ de quelle obéissance vous pourriez - vous plaindre, en voyant celle du Sauveur des âmes , et à la volonté de quels hommes l'a livré et abandonné son Père céleste ? Ça été à la volonté de Judas , à celle de Pilate et des pontifes, à celle des soldats inhumains qui , ne gardant avec lui aucune mesure, ont fait de lui tout ce qu’üs ont voulu : Fecentnl in eo quŒcumque t'o/uerwnf *. Aprèscet exemple de soumission, vous ne sauriez descendre assez bas; et vous devez chérir les dernières places, qui , depuis 1 abaissement du Dieu-Homme , sont devenues désormais les plus honorables.
SERMON
POUR UNE PROFESSION
SUR LA VIRGINITE
Sainte jëpnrallon et chaite union , deux clK»ei dam leiqoH^ consUle la sainte virelnlté : comhien elle est mile « Kénémiae. De quelle en établissant son siéee
dans l àme, rejalllit.ellc sur le corps. AvrequrI soin l«t virrftp* doivent «arder tous leurs sens. D*uu \ lent la sainte vir«i- nllé a-t-clle tant d’altrailspourle Sauveur. Saint ravU.semrnt ü^vlerg», et leurs privilèges. PrecautioM qui leur sont nécessaires, pour être saintenienl unies a leur Epoux. Son amour et M Jalomie : aesdeua renard» sur ellea, Qu\it-ce qui muae >a relmlle. ruuexlen ellelj de furBuell : n»aiil.i|!e> de I liluniUté. “
Æmttlor COJ Del œmulaHone : despondi enlm ivs uni viro , virginem castam eitnbere VhrUlo.
J ai pour vous un amour de jalousie , cl d'uoe Jnlnusie de Dieu ; jiarce que je vous ai liancCe A cet unique Époux , qui est jesus Clitist , |K>ur vous préseuter A lui comme une vierge toute pure. //. Cor. xi, 1.
Puisque la sainte cérémonie par laquelle vous vous consacrez au Sauveur avec la bénédiction de l'Église, vous met au nombre des vierges sacrées , et vous joint à la troupe innocente de ces Allés choisies et bien aimées, qui doivent être conduites au Roi, scion la prophétie du Psalmiste' ; pour vous faire connaître avec évidence quelle est la profession que vous faites, il est nécessaire que vous pénétriez ce que c'est que la virginité chrétienne , dont les anciens docteurs nous ont fait de si grands éloges. C’est aussi ce que vous enseigne le divin apAtre, en vous assurant qu’il vous a unie, comme une vierge chaste et pudique, à un seul homme, qui est Jésus- Christ; et il vous moQtre, par ces paroles, que la
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sainte viri'inité consiste principalement en clenx choses. Mais pour entendre un si ^rand mystère , remontons jusqu'au principe, et supposons avant toutes choses que cet Epoux immortel , que votre virginité vous prépare, a deux qualités admirables. Il est infiniment séparé de tout par la pureté de son être : il est inniiiment communicatif par un effet de sa bonté.
Quand j'entends le Seigneur Jésus qui enseigne à Marthe empressée , qu'il n'y a qu'une chose qui soit nécessaire ' ; je remarque en cette parole laeoudamnation infaillible de lavanitédesenfants des hommes. Oirsi le Fils de Dieu nous apprend que nous n'avons tous qu'une même affaire, ne s'ensuit-il pas clairement que nous nous consumons de soins superflus , que nous ne concevons que de vains desseins, et que nous ne repaissons nos esprits que de ereuscs imaginations, nous qui sommes si étrangement partagés parmi tant d'occupations différentes? tellement que ee divin Maître, nous rappelant à l'unité seule, condamne la folie et l'illusion de nos désirs inconsidérés, et de nos prétentions infinies : d'ou il est aisé de conclure que la solitude que les hommes fuient , et les cloîtres qu'ils estiment autant de prisons, sont les écoles de la véritable sagesse; puisque tous les soins du monde en étant exclus avec leur empressante multiplicité , on n'y cherche que l'unité nécessaire, qui seule est enpabled'établir les cccurs dans une tranquillité immuable.
Cest, madame, à cette unité que vous invite le divin apAtre, quand il vous assure aujourd'hui qu'il vous a unie pour toujours, comme une vierge chaste et pudique , à un seul homme qui est Jésus-Christ, Uni viro. C'est en effet & cet unique Epoux que votre profession vous consacre; et la sainte virginité, que vous lui offrez en ce jour , vous sépare de toutes choses pour vous attacher à lui seul. Mais avant que de traiter un si grand mystère , recourons tous d'une même voix , à la mère et au modèle des vierges , et implorons sa bienheureuse assistance, en la saluant avec l'ange , et disant , Ave , Maria.
Il importe infiniment au salut des âmes de considérer sérieusement un endroit admirable du divin apAtre ’ ,où cet excellent maître des Gentils nous représente l’économie de l’Eglise dans la diversité des opérations qui font l'harmonie de ce corps mystique. Il se fait, dit-il, en f Eglise une certaine distribution de grâces ; et comme nous voyons que le corps humain se conserve par les fonctions différentes de chacun des membres qui le composent, ainsi en est-il du corps
' /.ne. 1 , 45.
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de l'Église, dont tous les membres ont des dons divers, selon que f Esprit de Dieu les anime. C'est de là que nous apprenons cette belle et importante leçon, que la perfection du christianisme consiste à nous acquitter de la fonction à laquelle le Saint-Esprit nous destine. Car comme le corps humain est parfait lorsque l’œil discerne bien les objets , et l'ouïe, 1a différence des sons;Iorsque l'estomac prépare nu reste du corps la nourriture qui lui est propre, que le poumon rafraîchit le cœur, et que le cœur fomente le corps par cette chaleur douce et vivifiante qui réside en lui comme dans sa source ; et enlin lorsque les organes exécutent (idclement ce que la nature leur a commis : ainsi la perfection du corps de l'^^glisc , c'est que tous les membres de Jésus-Christ exercent constamment faction qui leur est particulièrement dcslint-c , et que chacun rapporte son opération à la lin du divin Esprit qui nous meut et qui nous gouverne. C’est sans doute pour cette raison , mes très-chères sœurs , que vous avez désiré de moi que je vous entretinsse aujourd'hui de la sainte profession à laquelle le Saint- Esprit vous a appelées; et pour contenter ce pieux désir, consiilérons, avant toutes choses, pourquoi vous vous êtes retirées du monde à quoi vous avez été destinées ; quel est votre nom , quel est votre titre, quelle est votre fonction dans l'Eglise.
Vous êtes, mes sœurs, ces lillcs chosics qui devez être conduites au Roi, selon la prophétie du Psalmiste; vous êtes les vierges de Jesus- Christ et les cliastes épouses du Sauveur des âmes : de sorte ([uc, pour connaifre avec évidence quelle est la profession que vous faites, il est nécessaire que vous pénétriez ce que c’est que la virginité chrétienne à laquelle vous avez été eonsacré'cs. Cest aussi ce que vous enseignera le divin apAtre, en vous assurant qu'il vous a unies , comme une vierge chaste et pudique , à un seul homme , qui est Jésus-Chri.st. Mais pour entendre le sens de ce beau passage , disons que la virginité chrétienne consiste en une sainte séparation et en une chaste union. Cette séparation fait sa pureté, cette chaste et divine union est la cau.se des délices spirituelles que la grâce fait abonder dans les âmes vraiment virginales.
Que le principe de la pureté soit une séparation salutaire, vous le comprendrez aisément, si vous remarquez que nous appelons impur ce qui est mêlé , et que nous estimons pur et net ce qui, étant uni en soi-même , n’est gâté ni corrompu par aucun mélange. Par exemple, tant qu’une fontaine se conserve dans son canal , telle qu’elle est sortie de la roche qui lui a donné sa naissance , elle est nette, elle est pure; elle ne parait point corrompue. Que si par l'impétuosité de sou cuui'S
POUR I.NE PROFESSION
dic agile trop \ iolemmci)t la terre sur laquelle elle passe , et quelle en détaehe quelque partie qu'elle entraîne avec elle parmi ses eaux; aussltiit vous lui voyez perdre toute sa netteté naturelle; elle cesse visiblement d'étre pure, sitôt qu'elle commence d'étre mêlée.
Mais élevons plus haut nos pensées, et considérons en Dieu même la preuve de la vérité que j'avance. La théologie nous enseigne que Dieu est un être infiniment pur : elle dit qu'il est la pnreté même. En quoi est-ce que nous remarquons cette pureté incompréhensible de l'Étre divin , sinon en ce que Dieu est d'une nature entièrement dégagée, libre de toute altération étrangère, sans mélange, sans changement, sons corruption? et s'il nous est permis de parler, en bégayant , de si grands mystères , nous pouvons dire que son essence n'est qu'une indivisible unité, qui ne reçoit rien de dehors; parce qu'elle est infiniment riche, et qu’elle enferme toutes choses en elle-même, dans sa vaste et immense simplicité. C'est pour cette raison, mes très-chères soeurs, autant que notre faiblesse le peut comprendre, que l'être de notre Dieu est si pur ; parce qu'il est infiniment séparé, et qu'il ne souffre rien en lui-même que ses propres perfections, qui ne sont autre chose que son es.sence. Cette première pureté, de laquelle toute pureté prend son origine, se répandant par degrés sur les créatures, ne trouve rien de plus proche d'elle que les intelligences célestes, qui sans doute sont d'autant plus pures qu'elles sont plus éloignéesdu mélange, étant séparées de toute matière; et de là vient que nous les appelons esprits purs.
Selon ces principes, mes tr^-chères soeurs. Il faut que vous soyez séparées; et quoique vos Ames se trouvent liées à un corps mortel , par leur condition naturelle , il faut nécessairement vous en détacher en purifiant vos affections. C'est pourquoi le prophète Isaïe , voulant e.xhorter à la pureté les enfants de la nouvelle alliance, il les invite à une sainte séparation : • Retirez-vous ,
■ retirez-vous , leur dit-il , sortez de là , ne touchez
■ point aux choses souillées, soyez purs *. > Par ou vous voyez , sans difficulté , que c'est le détachement qui nous purifie ; de sorte que, la virginité chrétienne étant la perfection de la pureté, il s'ensuit que pour être vierge, selon la discipline de l'Évangile , il faut une séparation très-entière , et un détachement sans réserve.
Mais faudra-t-il donc, direz- vous, que les vierges, pour être pures, demeurent éternellement séparées, sans attacher leur affection à aucun objet? Nullement, ce n'est pas là ma pensée.
■ II. ui.
.SI nous étions faits pour nous mêmes, nous pour rions ne vivre aussi qu'en nous-mêmes ; mais puisqu'il n'y a que notre grand Dieu qui puisse être lui-même sa félicité, il faut que nos mouvements tendent hors de nous, si nous voulons jouir de quelque repos. Donc la vierge vraiment chrétienne, crainteque sa pureté perde son éclat, s'attache uniquemement à cel ui dans lequel nous vous avons dit que la pureté prend son origine. Regardez , mes très-chères sœurs , regardez le Verbe divin votre époux ; c'est à lui que vous devez vous unir , après vous être purifiées par le mépris général des biens de la terre : si bien que J'ai eu raison de vous dire que la virginité chrétienne , c'est une sainte séparation et une bienheureuse union. De là vient que l’apêtre saint Jean voulant décrire la gloire des vierges, les représente sur une montagne avec l'Agneau ' . D'où vient qu 'elles sont sur une montagne élevée bien haut au-dessus du monde, si ce n'est que la virginité les sépare? et d’où vient qu'elles sont avec l’Agneau , si ce n'est que la virginité les unit? C'est aussi ce que nous enseigne l'apôtre , dans le passage que nous expliquons : • Je vous ai promises , dit- il , à un
• seul. > Qui ne voit la séparation dans cette unité, puisque le propre de l'unité est d'exclure? Mais, ajoute le même saint Paul , • Je vous ai promises
• à un seul mari. » Qui ne voit , dans ce mariage divin et spirituel , la chaste union que Je vous propose? Parlons donc de cette séparation salutaire qui établit votre pnreté, et de cette mystérieuse union qui vous fera goûter les plaisirs célestes dans les chastes embrassements du Sauveur. Chères soeurs, c'est en ces deux choses que consiste la virginité chrétienne, et ce sont aussi ces deux choses que Je traiterai aujourd'hui , avec le secours de la grâce.
PBEHiaa POINT.
Si nous entendons bien ce que c’est que l'homme , nous trouverons que nous sommes comme suspendus entre le ciel et la terre, sans qu'on puisse bien décider auquel des deux nous appartenons. Il n'y a point au monde une si étrange composition que la nôtre ; une partie de nous est tellement brute, qu'elle n'a rien au-dessus dm bêtes; l'autre est si haute et si relevée, qu'elle semble nous égaler aux intelligences. Qui pourrait lire, sans s'étonner, de quelle sorte Dieu forme l'homme? Premièrement il prend de la boue; est-il une matière plus vile? après il y inspire un sonfOe de vie, il y grave son image et sa ressemblaucc; est-il rien de plus admirable? C'est pourquoi je vous disais, chrétiens, que nous sommes entre le ciel et la terre, et qu'il semble
' J^poc. liv, I et frq.
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que l'un et l'autre puissent disputer à qui nous appartenons à plus juste titre. Notre mortalité nous donne à la terre, l'image de Dieu nous adjuge eu ciel ; et nous sommes tellement partagés , qu'il'semble qu'on ne puisse faire justice snr ce différend , sans nous ruiner et saas nous détruire par une distraction violente : toutefois il n'en est pas de la sorte. La sage providence de Dieu ne laisse pas notre condition si fort incertaine, que cette importante difficulté ne puisse être facilement terminée.
Mais qui jugera donc un si grand procès? Qui décidera cette question , qui met toute la nature en dispute? Chrétien, n'en doute pas, ce sera toi-méme. L'homme est la matière de tout le procès , et il en est lui-même le juge. Oui , nous pouvons prononcer souverainement si nous sommes de la terre ou du ciel : selon que nous tournerons nos inclinations, ou nous serons des animaux hruts , ou nous serons des anges célestes. C'est pourquoi, dit saint Augustin, > Dieu a formé
• l'homme avec l'usage de son libre arbitre ; ani-
• mal terrestre, mais digne du ciel, s’il sait s’at-
• tacher à son Créateur : • Terrenum animal, sed calo dignum, ai suo coharerct Auctori '. Ne nous plaignons pas , chrétiens , si cet esprit , d'une nature immortelle , est lié à une chair corruptible. Dieu , qui par un très-sage conseil a trouvé bon de le mêler à cette matière , lui a inspiré une secrète vertu, par laquelle il s'en peut aussi détacher avec le secours de sa grâce ; et si bous conservons à l'image de Dieu , c'est-à-dire, à la raison qu’il nous a donnée, la prééminenee qui lui est due, ce corps même (qui n'en serait étonné?), oui, ce corps, tout pesant, tout mortel qu'il est, passera au rang des choses célestes; parce que l'âme, qui est la partie principale, à laquelle appartient le domaine, attirera son corps avec elle, non -seulement comme un serviteur très-obéissant, mais encore comme un compagnon très-fldèle.
Ainsi je vous exhorte , mes frères , par les paroles d’un saint apêtre*, que vous vous dépouilliex de l'homme animal. Défaites-vous de l’homme terrestre, qui n’a que des désirs corrompus’ ; déclarez-vous , par une juste sentence , venus du ciel , et faits pour te ciel en rejetant les affections corporelles qui vous tiennent attachés à la terre.
« Retirez-vous, retirez-vous; soyez purs, ne tou-
• chez point aux choses immondes , et je vous re- I cevral , dit le Seigneur *. » Mais c’est à voua , 6 vierges sacrées, chastes épouses du Sauveur des
' De Civit Dci, IU>. XXII , cap. I , t. vn , col. SM.
’ Ep. IV, 22.
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âmes , c’est à vous que cette séparation salutaire est particulièrement commandée ; cars’il est vrai que la pureté n’est autre chose qu’un détachement, comme nous l’avons très-bien établi , considérez sérieusement en vous-mêmes combien vous devez être détachées , puisque la profession que vous faites de la sainte virginité vous oblige à la pureté la plus éminente.
L'Ange de l’école m’apprend une belle et solide doctrine , qui confirme bien cette vérité. Nous voyons que , parmi les vertus morales , il y en a , si je le puis dire, de moins vigoureuses , qui se contiennent en certaines bornes : mais il y a des vertus généreuses, qui ne sont jamais satisfaites, jusqu'à ce qu’elles soient parvenues à ce qu’il y a de plus relevé. Par exemple , le courageux est assuré contre les périls dans les entreprises considérables; mais le magnanime va plus loin encore ; car à peine peut-ll trouver ni d« entreprises assez hardies, ni aucun péril assez grand qui mérite d’exercer tonte sa vertu. Le libéral use de ses biens , et sait les employer honorablement , selon que la droite raison l’ordonne ; mais Il y a une certaine libéralité plus étendue et plus généreuse, qui affecte, ce semble, la profusion; et c’est ce que nous appelons la magnificence. Le grand saint Thomas nous enseigne ' que cette telle et admirable vertu que la philosophie n’a jamais connue, je veux dire la virginité chrétienne , est à l’égard de la tempérance ce qu’est la magnificence à l’^ard des libéralités ordinaires. La tempérance modère les plaisirs du corps, la virginité les méprise; la tempérance , en les goûtant, se met au-dessusà la vérité ; mais la vir^nité, plus mâle et plus forte, ne daigne pas même y tourner les yeux : la tempérance porte ses liens d’un courage ferme; la virginité tes rompt d’une main hardie : la tempérance se contente de la liberté ; la virginité veut l’empire et la souveraineté absolue : ou plutét , la tempérance gouverne le corps; vous diriez que la virginité s’en sépare ; elle s'élève Jusqu’au ciel presque entièrement dégagée; et bien qu’elle soit dans un corps mortel , elle ne laisse pas de pren dre sa place parmi les esprits bienheureux , parce qu’elle ne se nourrit, non plus qu’eux, quede délices spirituelles. De là vient que saint Augustin parle ainsi des vierges ; Habent ali ,vidjam non camis in came' : ■ Elles ont, dit-ll, en lachair « quelque chose qui n’est point de la chair, qucl- • que chose qui tient do l’ange plutét que de « l’homme. » Et c'est encore ce qui fait dire au grand saint Basile’, que la virginité n’est pas
■ 3. S. ÇuMt. OUI, art. 3.
* /J€ Mancta f'trgim'i. n* IS, t. Tl, col. 340.
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(Inns le corps; mais ({u'clle établit son siège dans m me.
Mais d'autant que cette vérité importante doit servir de fondement à votre conduite, il faut que je vous la fasse comprendre par une raison évidente. Et certes nous ne vous prêchons pas , mes très-chcrej soeurs, une virginité de vestale; nous ne regardons pas la virginité, comme ferait un snédecin ou un philosophe, qui s’arrêterait simplement au corps. Nous parlons de la virginité chrétienne et religieuse; et il est clair que tout ce qui est chrétien doit être entendu en esprit , parce que, par la grâce du christianisme, nous sommes en In nouvelle allianec , où les vrais adorateurs adorent le Père en esprit et en vérité'. En effet , nous avons fait voir que la sainte virginité est un détachement général de toutes les affections corporelles, autant que la faiblesse humaine le peut souffrir ; parce que c'est une pureté éminente , qui se retire , qui se sépare, qui , selon le précepte du saint apôtre , ne regarde que l'unité , Uni vira, et exclut toute multitude. Or, ce détachement général , cette généreuse séparation doit être nécessairement un effort de l’âme: car une action si divine ne peut naître que d’une raison très-bien affermie; et par conséquent il est clair que la virginité est dans l'âme. Ce n’est rien de garder seulement le corps ; c'est l'âme que vous devez tenir séparée , si vous désirez la conserver pure. Si (juelque bien mortel se présente à vous, s'il voua Halle, s’il vous attire, s’il tâche de gagner votre cœur; retirez-vous, nevous mêlez pas ; votre pureté en serait ternie, et ensuite votre virginité, corrompue : car la vraie virginité est dans l'âme, et ce n’est autre chose cpi'un détachement, une affection épurée, un cœur cutièrement dégoûté des plaisirs du siècle.
Mais, mes sœurs, cette belle lumière de virginité établit tellement son siège dans l'âme, qu’elle rejaillit aussi sur le corps, et le sanctifie. Et de quelle sorte? C’est, dit l'admirable saint Basile, que cette virginité spirituelle et intérieure se peint elle-même sur le corps comme le soleil dans une nuée ; et par cette chaste peinture elle consacre celte chair mortelle. De là vient qu’elle se doit répandre par tout le corps , parce qu'elle remplit tout le cœur : et c'est ce qui fait dire au même saint, que « tous les sens d'une vierge • doivent être vierges ; » Virffines esse sensus virginie oportet'. En effet, ne voyez-vous pas qu’il se fait comme un mariage entre les objets et les sens? Notre vue, notre ouïe, tous nos sens s'unissent, en qneh|ue sorte, avec les objets; ils contractent une certaine alliance : de sorte que,
' nr, M.
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si les objets ne sont purs, la virginité de nos sens se gâte. Les exemples feront mieux entendre ce que je veux dire. Notre vue n'est pas vierge si elle ne se repaît que de vaniti's ; les discours immodestes et les inutiles corrompent la virginité de l'ouïe; notre bouche, pour être vierge, doit être fermée par la modestie du silence.
Donc, ô vierges de Jésus-Christ! gardez soigneusement tous vos sens , si vous désirez être vraiment vierges. Songez que ce vieil homme qui est en nous, avec lequel nous devons combattre durant tout le cours de la vie, ne cesse de faire effort pour supplanter l'homme nouveau : cette convoitise indocile et Impatiente, quoiqu'on lâche de la retenir par la discipline, elle frappe, elle s’avance de toutes parts, csjmme un prisonnier inquiet qui tâche de sortir; elle se présente par tous les sens, pour se jeter sur les objets qui lui plaisent. Elle fait la modeste au commencement, il semble qu'elle se contente de peu, ce n’est qu’un désir imparfait, ce n’est qu'une curiosité, ce n’est presque rien ; mais si vous satisfaites ce premier désir, bientôt vous verrez qu’il en attirera beaucoup d’autres; et enfin toute l'âme sera ébranlée. Comme si vous jetez une pierre dans un étang, vous ne touchez qu'une partie de scs eaux; mais celle-là, en poussant les autres, les agite en rond , et enfin toute l’eau en est remuée. Ainsi les passions de notre âme s’excitent peu à peu les unes les autres par un mouvement enchaîné. Si donc vous êtes détachée du monde, craignez d’y rengager vos affections : si vous êtes unie à un seul époux, craignez de partager votre cœur; démêlez-vous de la multitude, puisque vous êtes vouée à un seul. Préparez au Fils de Dieu un cœur net, par un détachement général , et il le remplira de lui-même , par ses chastes embrassements : c’est par où je m’en vais conclure en peu de paroles.
SECOND POINT
Il n'est rien de plus assuré (]ue Jésus ne s’unit jamais aux âmes qui sont remplies de l’amour du monde, et qui sont captives des plaisirs des sen.s. Je vols dans la Genèse que nos premiers pères se présentaient au commencement devant Dieu , avec une sainte familiarité : mais sitôt qu'ils eurent suivi les dangereuses persuasions du serpent trompeur, aussitôt ils fuient, nous dit i'Écriture ' , et se cachent devant la face de Dieu. Ce serpent , si nous l'entendons, c’est l'amour des plaisirs du monde, qui rampe perpétuellement sur la terre , et qui se glisse insensiblement dans nos cœurs par un mouvement tortueux pour les
Grnri. iii, 9.
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rmpoisonner d’un venin mortel. Et e’est snn.s doute pour cette raison qu'Ève confesse tout simplement, que ce ruse serpent l'a déçue; ce qui convient merveillensement à l'amour du monde. Car demandez aux insensés amateurs du siècle, si leurs folles et téméraires amours leur ont jamais donné la félicité qu'elles leur avaient tant de fois promise? Sans doute, s’ils ne veulent trahir les secrets reproches de leurs consciences , ils vous répondront franchement que ce serpent les a toujours abusés ; Serperis decepit me' : d'où je conclus que l’amour du monde est semblable au serpent artificieux, qui trompa dans le paradis la trop grande crédulité de nos premiers pères. Et comme, après l’avoir entendu, Ils sont contraints de fuir devant Dieu, vous devez apprendre, fidèles, que Dieu ne fera pas sa demeure en vous , jusqu’à ce que vous vous dépouilliez de l'amour du monde.
D’où passant plus outre, je dis que ce qui attire plus fortement Jésus en nos âmes, c’est la pureté virginale. Car si les âmes les plus détachées des choses mortelles sont les plus dignes des embrassements de la chaste et immortelle beauté , qui ne se montre qu’aux esprits purs ; si d’ailleurs la virginité chrétienne , comme nous l’avons déjà dit , est tellement dégoûtée des plaisirs du siècle, qu'il n’y a aucune des joies mondaines qui n’offense sa pudeur et sa modestie : n’est-il pas plus clair que le jour, que c’est à la pureté virginale qu’appartient la bienheureuse union de l’Epoux infiniment désirable?
En effet, quelle éloquence pourrait exprimer quel est l’amour du sauveur Jésus pour la sainte virginité? C’est lui qui a été engendré dans l’éternité par une génération virginale : c’est lui qui, naissant dans 1e temps, ne veut point de mère qui ne soit vierge : c’est lui qui , célébrant la dernière pâque, met sursapoitrineun disciple vierge, et l’enivre de plaisirs célestes : c’est lui qui, mourant à la croix , n’honore de ses derniers discours que les vierges : c’est lui qui, régnant en sa gloire, veut avoir les vierges en sa compagnie. « Ce sont les vierges, dit saint Jean dans l’Apo-
• calypse*, qui suivent l’Agneau partout ou il
• va , > accompagnant ses pas de pieux cantiques. Jésus n’a point de temples plus beaux que ceux que la virginité lui eonsacre, c’est là qu’il se plaît A se reposer. Il y avait dans le tabernacle, dont Dieu prescrivit la forme à Moise, un lieu dont l’accès était libre au peuple , un autre où les sacrificateurs exerçaient les fonctions de leur sacerdoce : mais II y avait outre cela , chrétiens , la
• Gtn. 13.
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partie secrète et inaccessible, que l’on appelait le sanctuaire et le Saint des saints. L’entri-e de ce lieu était interdite, nul n’en approchait que le grand pontife ; et c’était là que Dieu reposait assis sur les chérubins, selon la phrase des Lettres sacrées. C’est lu sainte virginité qui nous est représentée par cette ligure : c’est elle qui se démêle de la multitude des objets sensibles qui nous euvironneut, et ne donne d’accès qu’au seul grand pontife. Voulez-vous entendre comment ? écoutez le divin apûtre ; ■ Celles , dit-il , qui sont « mariées, sont contraintes de s'occuper dans les
• soins du monde ; > Sollicita est quœ sunt mundi Voyez que la multitude y aborde : mais la sainte virginité, que fait-elle? Ab! vous dit l’apûtre saint Paul, elle songe à plaire à Dieu seul : Quomodo placeat Deo’. C’est là que la multitude est exclue, c’est là qu’on ne vaque qu’à l’unique nécessaire , c’est là que l’un n’a d’epoux que Jésus tout seul : de sorte qu'on n’ouvre la porte qu’au seul grand pontife, c’est-à-dire, si nous l’entendons, à l’amour de Dieu, qui est la seule des affections de nos coeurs qui est capable de les consacrer , et qui a droit d’offrir devant Dieu des victimes spirituelles , agréables par Jésus-Christ , comme parle l’api^tre saint Pierre ’. Aussi cst-ce là le lieu du repus : c’est là que Jésus se plait -d’habiter, parce que rien n’y entre que son saint amour, parce qu’il aime d’autant plus à remplir les âmes , qu’il les trouve plus vides de l’amour du monde.
Mais, mes soeurs, voulez-vous entendre les ravissements des vierges sacrées dans les chastes embrassements du Seigneur Jésus? FÀ-outez par- I lcr la pudique épouse, dés le commencement du divin cantique : Osculetur me osculo oris sui ' : « Qu’il me baise du baiser de sa bouche. > O amour impétueux de l’épouse ! - Elle ne demande
• ni l'héritage, ni la recompense ; elle ne demande
• pas même la doctrine , nous dit le dévot saint
• Bernard ‘ ; elle ne demande que le baiser du
• divin Jésus , à la façon d'une chaste amante qui
• respire un amour sacré , et qui ne veut pas dis-
• simuler l'ardeur qui la presse. » Ah I ne soupçonnons rien ici de mortel ; tout est divin et spirituel. Elle court après lesauveur Jésus; elle veut aller recueillir toutes ses paroles, et alors elle croira baiser sa di vine bouche. Elle veut l’embrasser par la charité, et clie croit que cct embrassement la rendra heureuse; c’est pourquoi elle le demande avec tant d’ardeur. Mois quel autre peut
' I. Cor. Tii, 33.
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demanJcr, à plus juste titre, les saints embrassements de l'Épuux des vierges que la pureté virginale? C’est à elle qu’il appartient d'embrasser •léstis, parce qu’elle n’a point d'autre époux que lui ; et c’est ce qui fait dire à ra; ôtre , que ce sont les vierges chastes et pudiques qu’il destine à l’unique Époux, qui est le Sauveur, Uni vira.
(Jnelle doit être votre joie, 6 vierges sacrées, dans cette mystérieuse union! C’est là, dit le pieux saint Bernard ', que les amertumes contentent , parce que la charité les change en douceur. I-e monde ne comprend pas ces délices ; la sainte pureté les entend , parce qu’elle les goûte dans la source même. Expliquez-les-nous , 6 disciple vierge : disciple bien-aimé du Sauveur , ditesnous les chastes délices des vierges en la compagnie de r.\gneau. Écoutez comme il parle dans l’Apocalypse : ' J’ai entendu , dit-il * , une voix
• du ciel , comme le bruit de plusieurs eaux, et
• comme le bruit d’un grand tonnerre , et eomme
• le bruit d’instruments de musique ; et ils chan- « talent un nouveau cantique devant le trône,
• et nul autre qu’eux ne pouvait l’apprendre. ■ (jnel est donc ce nouveau cantique , qui se chante avec tant de bruit, qu’il est semblable à un grand tonnerre, et avec une si juste harmonie, c|u’on le compare à une musique? Cantique éclatant qui éclate ainsi qu'un tonnerre , qui est si secret néanmoins et si rare , que personne ne l’entend ni ne le sait que ceux qui le chantent. Qui nous développera ces mystères? Ce sera le disei- ])le bien-aimé lui-méme. • Ce sont ceux-ci, dit-il
• qui sont vierges, et ils suivent l’Agneau partout
- où il va. • Si les vierges suivent l’Agneau , je ne m’étonne plus de leur chant , parce que je vois le (irincipe de leur joie. C’est aux vierges qu’appartient le nouveau cantique, puisque la virginité est une vertu qui est propre à la nouvelle alliance ; aucun n’apprend ce cantique que ceux (|ui le chantent, parce que c'est de la virginité que le Sauveur dit ; • Tout le monde n’entend pas
• cette parole; mais ceux à qui appartient ce
- don *. • Au reste , si le cantique des vierges éclaté avec bruit, c’est qu’il vientd’une joie abondante ; s’il résonne avec justesse , c’est qu’il naît d’une joie réglée , qui n’a rien du débordement ni de la dissolution de la joie mondaine.
Courage donc , mes très-chères sœurs , joignezvous à oette trœipe innocente , apprenez ce nourenu cantique. Voyez cette sainte compagnie qui vous tend les bras : Venez , disent-elies , venez avec nous, pour chanter les louanges de i’.àgneau
» /Je div. Serm. xcv. n’ 2. l. l, col. 1217.
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sans tache , qui a purgé par son sang les |>échéi du monde : la les Agnès, li's Agathes, les Ociles, les UrsuleSjles Luccs , vous montrent déjà la place qui vous est marquée, si vous gardez la foi àl’Époux céleste, auquel l’apôtre vous a promise-. Ah I souvenez- vous , chères soeurs , que vous êtes fiancées à ce seul Époux , et ainsi que vous devez être généreusement séparées. Si vous voulez lui être saintement unies, réglez les passions de votre àme , et apprenez de saint Augustin , • qu’il e vous est plus aisé de les modérer, qu’aux ama- " teurs du monde de les contenter : • FuciUus resecantur l’n eis qui Üeum diligunt eupirlilaiea ist(p, quam in eis qui mundum diligunt aliquando satiantur'. Conservez votre ouïe; c’est par là qu’Ève a été séduite : gardez soigneusement votre vue ; car ce n’est pas en vain qu’on vous donne un voile , comme un rempart de votre pudeur, dit le grave Tcrtullien , qui retient vos yeux et exclut ceux des autres ; Valium verecundiœ, quod nrctuos emillal ocutos , nec admillat aliénas ’. Que votre éme ne s’épanche pas en des discours inconsidérés, parce que si vous ne demeurez unies en vous-mêmes, vos forces aussitôt seront dissipées. Ne dédaignez pas les petits désordres, parce que c’est par là que les grands eomroenecnt : craignez où il n’y a rien à appréhender , et vous trouverez la sûreté dans le péril même. Vous devez croire qu’il est bieriséant à des vierges d’étre timides , puisque vous voyez la très-sainte Vierge être même troublée à l’aspect d’un ange ’ : et ce qui doit vous obliger a craindre toujours, c’est que l’Époux , que vous donne le saint apôtre , n’a pas moins de jalousie que d’amour pour vous.
Voulez-vous voir qu’il a de l’amour.» écoutez le divin Psalmiste : > Le roi , dit-ii , désirera votre « beauté».- Voulez-vousvoirqu’il a de la jalousie?
• Je suis jaloux de vous , dit l’ai>ôtre, de la jalon-
• siedeUieu. -Voyezquecet excellent maltredcs Gentils, vous montrant l’amour de Jésus, pour exciter votre confiance, vous parle en même temps de sa jalousie, pour vous retenir toujours dons la crainte. De là vient qu'en lisant le sacré cantique , nous remarquons deux regards du divin Époux ; il y a un regard qui admire, et c’est le regard de l’amont ; il y a un regard qui observe, et c’est celui de la jalousie. Que vous êtes belle , ô fille du prince , dit l’Époux à la chaste épouse»! Cette ardente exclamation ne vientelle pas d’un regard qui admire? c’est ce que
• e4d Boni/. ^P- ociK . fl* e , i- Il . col. 81;».
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POUR UNE PROFESSION
j'a(ipclle le regard de l'amant. Vouicz-vous voir le regard du jaloux? « Mon bien-aimé est venu ,
• dit l'épouse, regardant par les fenêtres, guet-
• tant par les treillis ‘. • Ne voycz-\ous pas le regard qui observe? c'est le regard de la jalousie. Aimez le regard de l'amant; craignez le regard de la jalousie, qui vous veille et qui vous observe.
Chères sœurs, votre bien-aimé est jaloux de la jalousie la plus délicate : s'il voit que votre coeur se partage, il se pique et il se relire; il vous veut po.ssédcr tout seul. C'est pourquoi, en le choisissant pour époux , vous vous êtes entièrement dépouillées : vous avez joint à la sainte virginité une pauvreté désintéressée , qui ne laisse rien sur la terre que vous puissiez justement estimer à vous. Vous abandonnez même votre volonté; et quittant ce qui est le plus en votre pouvoir, ne déclarez-vous pas devant Dieu , que vous ne vous retenez aucun bien au monde? Vous confirmez , par la religion de vos vœux , ces généreuses rfeolutions ; et ces vœux , ne sontce pas des contrats sacrés , par lesquels vous cédez à Dieu, et lui transportez en fonds tout ce que vous êtes? Votre profession est un sacrifice ; et les vœux que vous prononcez sont un glaive spirituel, qui vous immole au Sauveur des êmes.
Vivez donc, mes très-chères sœurs, comme des victimes volontairement consacrées : humiliez-vous sous la main de Dieu, et ne souffrez pas que l'orgueil prostitue votre virginité à Satan, qui est le prince des esprits superbes. Ahl sans doute vous n'ignorez pas jusqu'à quel point l'orgueil est à craindre, et que c'est le plus dangereux de nos ennemis. C’est celui qui lâche le dernier prise, et qui sait même profiter de la dt*route de tous les autres. Que dis-je, de la déroute de tous les autres? il profite de sa propre défaite. C’est le seul de nos ennemis de la défaite duquel il est dangereux de se réjouir, parce qu’en se réjouissant de l'avoir vaincu, on le rétablit dans ses droits, et souvent même on lui augmente ses forces. Lorsque nous pensons quelquefois avoir si bien réglé notre vie, que nous avons surmonté jusqu'à l'orgueil même, c’est là, dit saint Augustin , qu'il lève la tête ; • Et de quoi - triomphes-tu, nous dit-il? je vis encore, et
• c'est ton triomphe qui me donne la vie : ■ Ecce eyo vivo, quid triumphcLS? et ideo vivo, quia triumphas ‘ ; ou plutôt ton triomphe, c’est moi-même.
Munissez- vous . mes sœurs , contre ce poison qui a gâté les plus grandes âmes, l't ruiné les vertus les plus éminentes. Étudiez la science de
■ CaiK. Il, ».
• De Nat. et Cral. n" JS, I I , Oïl. I*S.
riuimilité, qui est la vraie science des enfants de Dieu. C'est elle qui vous ouvrira les secrets célestes ; c'est par elle que les grandeurs de Jésus vous sont accessibles; c'est elle qui mérite d’obtenir de Dieu ce qu'elle ne peut jamais exprimer assez : c'est elle qui vous bâtira sur la terre un édifice spirituel , dont le faite s’élèvera jusqu'aux deux; ou les vierges saintement soumises, étant associées avec les saints anges, chanteront avec eux aux sid-les des siècles, devant le trône de l'.Agncau sans tache, la gloire éternelle et indisisibledu Père, du Filsetdu Saint-Esprit. Amea.
SERMON
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Qupl rBt le momie auquel II nous faut renoncer. Cumlilea ce renoncement iloil être Ctendu ilans une relitllettse. Asec quel soin elle doit persévérer d.lns In querre (|u'elle déclare au momie, et ésller les niuindn'S relAclienients. Oldiqallon que sa UKation lui Impose, d'avancer toujours, et de n-udre sans cesse k la perfection.
SI fuis vutt/iost me renire, (ibnegel srmelipsiim, rl lotlal enteem suam quolidie, elseqiialur me.
Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à siuniènie, qu'il porte sa aois tous les jouis, et qu’il me suive, lue. IX, 33.
Vous avez désiré , ma très-chère sœur, d’entendre de mol , en ce jour , une exhortation chrétienne, espérant peut-être que ce grand prédicateur des cœurs donnerait par sa vertu quelque prix à mes pensées , parce qu’il les verrait naître d'une charité fraternelle. 11 faut, s'il se peut , satisfaire ce pieux désir; et pour faire de mon côté ce qui sera nécessaire , je tirerai des paroles de notre Sauveur, (jue je vous ai récitées, trois instructions importantes qui vous pourront servir, avec la grâce de Dieu , pour tout le reste de votre vie. Seulement je vous conjure de joindre vos prières aux miennes , afin qu'il plaise à cet Esprit qui souffie où il veut ■ , de répandre sur mes lèvres ces deux lieaux ornements de l’éloquence chrétienne ;je veux dire la simplieité et la vérité. Après quoi, pour une plus claire intelligence de cet entretien , je vais tâcher de vous expliquer l’intention de notre bon Maître dans le lieu que je viens d’alléguer.
Comme un sage capitaine, se préparant à une expédition difficile, déclare à ceux qui viennent servir sous ses ordres, à quelles conditions il les reçoit dans ses troupes ; de même le sauveur Jésus étant descendu du ciel pour faire la guerre à
< I. Jonn. IM . H.
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Snlan, i)our inviter tous les liommes A cette en- i treprise , il propose en peu de mots les qualités nécessaires pour pouvoir être rangés sous ses étendards. ■ Quiconque, dit-il, désire venir après moi,
• c'est-à-dire, quiconque me veut reconnaître
• pour son capitaine, il faut, poursult-il, qu'il ' renonce à soi-même; • Abnegei semetipsum ;
• puis, qu'ii prenne une généreuse résolution de - porter sa croix tous les jours , • et lollat cructm suant quolidie; • et qu’il me suive cnfln par
• mille embarras de périls , de supplices et d’i-
• gnominies, > et sequatur me. C’est en abrégé ce qu’il faut quitter, et ce qu’il faut faire à sa suite ; voilà les lois et les ordonnances de cette milice. C'est pourquoi je me suis résolu d’appliquer à l’état que vous allez embrasser les ordres généraux de Jésus-Christ notre chef, et de vous faire voir dans le sens littéral de mon texte , selon le dessein que je vous ai déjà proposé; premièrement , jusqu’à quel point votre condition vous oblige de renoncer au monde, en second lieu , comment il vous faut persévérer dans cette sainte résolution , et cnOn , comment , non contente de persévérer , vous devez toujours croître , et toiqours enchérir par-dessus les actions passées. Ce seront les trois avertissements que comprendra ce discours , que je prie Dieu de graver pour jamais au fond de votre âme.
PREXIEB POI.VT.
Lorsqu'on vous prêche si souvent , ma trèschère seeur, qu’il faut renoncer, il est nécessaire que vous entendiez que ce monde, auquel il faut renoncer, réside en vous-même. Le disciple bienaimé vous le montre fort à propos , quand il dit : /Volite diligere mundum, neque eu quœ in mundo sunl : « Gardez-vous bien d’aimer le « monde, ni ce qui est dans le monde; • d'autant, ajoute-t-il peu après, • qu’il n’y a dans le
• monde que concupiscence de la chair , et con-
• cupiscence des yeux , et superbe de vie : > Omne quod est in mundo, concupiscentia camis est, et concupiscentia oculorum , et superbia vitœ '. Cet orgueil et cette double concupiscence, que peut-ce être autre chose que le trouble de nos passions? Et ce trouble, n’estee pas le fruit maudit de l’amour aveugle que nous avons pour nousmêmes? Par conséquent, ce monde qu’il nous faut quitter, c’est nous-mêmes : Abneget semetipsum.
Que si vous me demandez d’où nous vient cette dure nécessité , que notre adversaire nous soit si proche , et que nous soyons , pour ainsi dire, si fort amis de notre ennemi , qu’il vous sou-
> I. Jtinn. Il , 1;>.
I vienne de ce bienheureux état d'innocence , où la partie supérieure conduisait si paisiblement les mouvements inférieurs , où le corps se trouvait si bien du gouvernement de l’esprit; parce que l'homme tout entier conspirait à la même fln. En ce temps-là, on n’entendait point parler de ces fâcheux termes de renoncer à soi-même. Mais la vanité, fille et mère du désordre , pervertit bientôt cette douce disposition , et ayant fait révolter l’esprit contre Dieu , souleva par un même coup la chair contre la raison. La désobéissance est vengée par la désobéissance : l’homme , ainsi que l’enseigne saint Paul ' , veut en même temps ce qu’il ne veut pas , et sentant en soi deux volontés discordantes, il ne saurait plus reconnaître laquelle est la sienne ; si bien que , dans cette incertitude et cette impuissance , il faut nécessairement qu'il se perde pour se sauver ’. On ne lui dit plus, comme auparavant, qu’il commande à toutes les créatures mais on l’avertit de se délier de toutes les créatures. Pour le punir d'avoir voulu se satisfaire contre la loi de son Dieu , il est ordonné à jamais qu’il renoncera à ses propres inclinations , s’il se veut bien remettre en ses bonnes grâces. Et lui qui croyait se pouvoir faire plus de bien qu’il n’en avait reçu de la main de son Créateur, sera condamné, par une juste vengeance, à être lui-même son plus cruel et irréconciliable ennemi.
C’est pourquoi je vous en conjure, ma trèschère sœur , par ce Dieu que vous servez ; après avoir compris combien ii est nécessaire de quitter le monde , considérez attentivement la hauteur de cette entreprise. Le monde qu’il faut mépriser, ce n’est ni le ciel , ni la terre ; ce ne sont ni les compagnies , ni cette vaine pompe , ni les folles intrigues des hommes ; certes, il ne serait pas d’une si prodigieuse difficulté de s'en séparer. Mais quand il s'agit de se diviser de soi-même, de quitter, dit saint Grégoire non ce que nous possédons , mais ce que nous sommes , où trouverons-nous une main assez industrieuse ou assez puissante, pour délier ou pour rompre un nœud si étroit? Quelles chaînes assez fortes pourront jamais contraindre cet homme animal , qui règne en nos membres , à subir le joug de l’homme spirituel ? Sans doute il retournera toujours à scs inclinations corrompues. Comme une personne que l’on attache contre son gré à quelque sorte d’emploi , dans le temps que vous l’y croyez la plus occupée, s'entretient souvent dans des concep-
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tk>us creuses et extravagautes : du même ce vieil Adam , quand vous lui aurez arraché ce qu’il poursuit avec plus d'ardeur, quand vous aurez tenté toutes sortes de voies pour lui faire suivre la raison , il n'y aura ni erreur ni chimères où il ne s’amuse plutét; • d'autant, dit saint Paul, qu’il
• est incapable de goûter ce qui est de Dieu : • Anima/is homo non percipU ea quœ sont spiritus Dei
Et ne vous tenez point assurée sur votre vertu ; car il se sert contre nous de la vertu même. Ceux qu’il n’a pu vaincre par un combat opiniâtre, souvent il les renverse par l’honneur de la victoire; et lorsqu’ils s’imaginent être devenus extrêmement humbles , il les rend orgneilleux par cette humilité prétendue. Combien en voyonsnous qui, séduits par ces artifices, pensent, en se jetant dans un cloître , quitter les vanités pour la mortification , et ne font , à le bien prendre , que quitter des vanités pour des vanités ; en cela d’autant plus criminels et plus misérables', qu’ils vont porter le monde jusqu’au fond de la solitude, qu’ils se vont perdre dans le lieu ou les autres cberchent leur refuge , et qu’ils joignent nonseulement Jésus-Christ avec Bélial , mais qu’ils sacrifient û Bélial dans le temple et sur les autels de Jésus-Christ même.
C’est , ma très-chère sœur, ce que vous avez particulièrement à méditer en ce jour. Si vous envisagez bien l’action que vousallez faire , vous trouverez que toutes ses circonstances vous prêchent le mépris du monde. Parcourons-les, s’il vous plaît , et vous découvrirez clairement ce que je vous dis.
Dites-moi, y a-t-il rien qui rende une personne plus vile que la pauvreté ? Quand vous entendez dire de quelqu’un que c’est un homme d“ néant , ne jugez-vous pas incontinent qu’on parle d’un pauvre? D’où vient que David , après avoir dépeint les diverses calamités des pauvres, conclut enfin par ces paroles qu’il adresse à Dieu : Tibi derelictus est pauper ’ ; « O Seigneur, on vous
• abandonne le pauvre; > voulant direque'chacun court avec ambition au service des grands , et qu’il n’y aque Dieuseul à quiles pauvres ne soient point à charge. Et il est si vrai , ce que dit un poète que la pauvreté rend les hommes ridicules , que ceux qui y sont réduits ont je ne sais quelle honte de l’avouer, et quelquefois le de viennent de crainte de le paraître. Je sais bien que celle que vous professez , d’un cêté vous est honorable ; mais elle a aussi d’autre part quelque diose de beaucoup plus rude , en ce qu’elle res-
■ 1. Cor. Il , 14.
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semble à la pauvreté des esclaves , qui non-seulement ne possèdent rien, mais de plus sont incapables de rien posséder. Vous perdez toutes sort™ de droits ; on en vient jusque-là que de ne vous plus compter parmi les vivants : si bien que vous pouvez dire avec le Psalroiste : • Tous mes pro-
• ches m’ont abandonné , mais le Seigneur a eu la ' bonté de me recevoir ' ; » et avec Notre-Seigneur ; • Mon père et ma mère , mes frères et mes « sœurs, ce sont ceux qui écoutent et observent
• la parole de mon Dieu ’. •
Quant à cette fleur sacrée de votre virginité , I que vousallez présenter pour être en bonne odeur au Verbe divin votre Epoux ; ô Dieu I qui vous pourrait assez exprimer combien elle vous oblige de vous tenir nette de toutes les affections de la terre? Sachez que votre virginité vous prépare un lit nuptial, où vous posséderez, dans le repos de votre âme, Jésus, l’amoureux des vierges; mais qui les aime avec une extrême jalousie. C’est pourquoi son zélé disciple prenant part aux affections deson maître : - Je suis jaloux de vous,
• dit -il , de la jalousie de Dieu ; » Æmulorenim vos Dei œtnu/a/ione; parce que, ajoute-t-il , « je « vous ai fiancée , comme une vierge chaste, n un
• seul homme, qui est Jésus-Christ ; > Despondi vosunivirojvirginemcastamexhibcre CbristoK Or, pensez quel serait le sentiment d’une fille chaste et pudique, si on lui parlait de rompre, avant son mariage , cette fol qu’elle conserve uniquement pour son cher époux. Telle doit être votre pudeur, je ne dis pas à l’égard des voluptés bestiales; mais je dis à l’égard des moindres sollicitations de ce monde.
Car la jalousie de Jésus ne regarde pas seulement les hommes ; son amour est si tendre, qu’il s’offense et se pique si vous choisissez la moindre chose hors de lui. Toutes ces douces contraintes où vous êtes sont autant d’effets de sa jalousie. Y a-t-il aucun de nos sens par lequel nous touchions les choses plus légèrement queparceluidelav-ne? Et toutefois il témoigne, par ce voile qu’il vous impose , qu’il ne vous permet pas cette sorte de jouissanee. Et le docte Tertullien dit que l’on en couvre les vierges, de peur qu’elles ne soient souillées des moindres regards; estimant la virginité une chose si délicate, qu’elle peut être en quelque façon violée par les yeux, surtout par ces yeux que l’apAtre appelle si élégamment • yeux
• pleins d’adultère r • Oculos adulteri plcnos *. D’où vient que ce grand homme, selon sa gravité ordinaire , nous a dépeint de la sorte ce voile- des
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vierges : Indue armaluram pudoris , circumduc vallmn pudicitiœ , rnurum scxui tuo strue qui nec tuas emillal oculos , nec admittal aliénas ' ; . Revétez-vous , leur dit-il , des armes de la i>u-
• deur ; entourez votre honnêteté d’un rempart : . dressez une muraille à votre sexe , qui empt'ehe . vos yeux de sortir, et refuse l’entrée à ceux des
• autres: .d’ouvouspouvezconclurcqu’une vierge n’est plus vierge sitôt qu’elle s’abandonne aux sentiments de la terre , et qu'alors sa virginité lui tourne en prostitution.
Passons outre : il n’y a rien qui soit plus à vous que votre propre volonté ; néanmoins vous avez bien la résolution de vous en vouloir dépouiller. En effet , vous la soumettez tellement aux ordres d'autrui, qu'on ncsailplussie’estla vôtre ou celle de vos supérieurs ; et l’obéissance rigoureuse que vous professez l’anéantit de telle sorte, qu’un Père ancien l’a nommée la sépulture de la volonté sépulture certainement bien pénible, parce qu’il la faut recommencer mille et mille fois ; mais qui vous avertit que , renonçant si généreusement à la chose qui est le plus en votre pouvoir, ce serait un crime si vous vous reteniez aucun bien du monde.
Enfin, considérez, par une réflexion sérieuse, que l’action que vous allez faire est un sacrifice, et que ce serait un sacrilège exécrable, si vous réserviez quelque chose de ce qui entre par une oblation solennelle en la possession du Tr^-Haut. Ophni et Phinées, sacrificateurs d'Israël, pour s’étre attribué les offrandes que le peuple présentait à Dieu, fui-cnt dévorés avec leur armée pur le glaive des Philistins ’ : d’autant, comme dit le prophète Isaïe, • que Dieu est le Seigneur , et ne > peut souffrir la rapine dans les holocaustes : « Kgo Dominus , odio habens rapinam in holo~ causlo*. Et de quelle punition penseriez-vous être digne , si vous ravissiez à Dieu non point la graisse des agneaux ou des béliers ; mais une victime vivante, lavée du sang de son Fils, qu’il a tirée du monde pour la sanctifier à son nom?
Dites donc , ma très-chère soeur, en faisant une revue générale dans tous les replis de votre cœur, dites du plus profond de votre Ame : O monde, ô qui mon Maître n’a pu plaire , et qui n'as pu plaire à mon Maître! ô monde, qu’il a surmonté par l’infamie de sa mort ! monde enfin , théâtre de folie et d’illusion. Je te ipiittect jete renoncede toute mon affection. Et vous, rompez mes liens, 6 Seigneur! je vous immolerai une hostie de louange *, et mon âme délivrée ne cessera de
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bénir vos incomparables bontés. Daignez, mon sauveur Jésus, me recevoir en vos bras, et ne permettez pas que mes ennemis m’en arrachent. C'est ce que vous donnera, s’il plaît à Dieu, la persévérance, qui doit faire le second point de cet entretien.
SECOXD POIHT.
■> Qui veut venir après moi , dit notre divin • Capittiine , qu’il renonce à soi-méme, et porte « sa croix tous lesjours : ■ Tollat crucem suam quottdie. Cette croix, c’est la guerre que nous devons avoir contre le monde et la chair, auxquels nous devons nous crucifier avec notre Maître : et ce mot, • tous Ire jours » nous marque la persévérance. Au reste, notre prince nous avertit qu’il ne nous veut point épargner; qu’avec lui , une bataille gagnée en attire une autre , et qu’il ne sait point donner d’autre rafraîchissement à ses troupes ; qu’il entend enfin que leur travail soit continuel en ce monde, puisque leur couronne dans le ciel doit être immortelle : voilà comme il nous encourage à persévérer.
Pour appliquer ceci à votre condition , comprenez , s’il vous plaît , la nature de vos voeux. Il y a deux sortes de vœux; les uns sont pour un temps , et les autres , A perpétuité , comme ceux que vous allez faire. Ce que je dirai se doit entendre particulièrement des derniers , bien qu’à proportion il se puisse aussi appliquer aux autres.
C’est la religion, disent les théologiens, qui nous lie à Dieu ; et le vœu , selon leur doctrine, en est un des actes qui a la vertu d’étreiudre ce sacré nœud. Car encore que tout ce que nous sommes appartienne au Créateur, de droit naturel ; néanmoins il a voulu nous laisser un certain domaine sur nos actions, pour former en nos âmes une légère image de sa souveraineté absolue ; et c’est ce domaine que vous lui cédez et transportez par vos vœux. Quels doivent donc être les sentiments d’une âme pieuse , qui se veut de tout son cœur dévouer à Dieu ? Preroièrement , elle considère que tout ce qu’il y a d’être dans les créatures, relève de cet Être souverain et universel : puis , poussée d’un violent désir de se réunir à son principe , et de se donner à lui pour toute l’éternité, elle proteste de sc résigner tout entière à scs saintes dispositons ; afin qu’il régné sans réserve sur ses puissances , qu’il les occupe toutes et les remue selon ses conseils, s'y attachant de tous ses efforts et enracinant , pour ainsi dire , sa volonté dans cette volonté première et indépendante , la règle et le centre de toutes les autres. Telle est l’adoration que vous allez rendre aujourd’hui à cet Esprit incompréhensible , dont le ciel et la terre redoutent les commandements.
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Et cette adoration est en ce point différente de toutes les autres , que celles-ci passent avec l'acte que vous en formez; au lieu que celle-là a son effet dans toute U vie : de sorteque comme Dieu est immuable par la loi toujours permanente de son éternité; ainsi vous vous faites une loi vousméme , par les vœux que vous concevez , d’étre ferme et inébranlable dans son service.
Donnez-vous donc de garde que l'ennemi ne vous trompe; et que, ne pouvant vous ébranler (i’abord dans la lin principale de votre vocation , il ne tâche de vous jeter peu à peu dans quelque relâchement , et ne vous fasse négliger insensiblement les choses de moindre importance ; sur quoi vous avez à penser qu’une âme religieuse , dont tons les mouvements concourent à la même ttu , ressemble en ce point à une voûte bien affermie , qui est incapable de succomber quand on la veut pousser tout entière , mais qu'on peut faire lomber facilement en ruine par la désunion qui s’en ferait pièce à pièce. C’est pourquoi ne dédaignez pas ce qui vous semble le moins nécessaire, parce que de là dépend le plus important ; Dieu ayant ordonné pour la connexion de toutes les rlioses , et afin que chacune eût son prix , que les l>lus grandes fussent soutenues sur les plus petites : et ainsi ce qui serait peut-être à mépriser , M'Ion sa nature, devient très-considérable par la conséquence. Ne permettez donc pas que l’on vous puisse Jamais reprocher ce que le saint apôtre reproche aux Galates' : Sic siuiti estis, tU cum spiritu cceperitis, nunc came consumuiemini? • Seriez-vous bien assez insensée pour
• vouloir finir par la ehair, apres avoir commencé
• par i’esprit? Auriez-vous, poursuit-il, tant souf- ■ fert en vain 7 • Tanta passi estis sine causal'
Et moi, ne vous puis-je pas dire , à l'exemple de ce Maître des prédicateurs : Auriez-vous pour néant renoncé au monde? Non, non, ma très-chère sœur; vciilez dans l’exercice de l’oraison ; que vos yeux languissent et défaillent , en regardant le saint lieu d’où vous doit venir le secours; et celui qui a commencé en vous cette bonne œuvre, nonseulement vous donnera la grâce de persévérer, mais encore il vous fera croître de Jour en Jour en Jésus-Christ notre chef : Crescenttsin eo per omnia, qui est caput Christus'. C’est par ou Je m'en vais conclure.
TBOISIÉUE POIST.
• Qui veut venir apres moi , qu’il renonce à
• soi-même , et porte sa croix tous les joins, et
• me suive : • Et scqualur me. Four ne nous
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point éloigner de notre première pensée , ne vous semble-t-il pas entendre notre brave Capitaine, qui pour porter en nos cœurs une vigoureuse résolution : Qui m’aime me suive, dit-il ; il est vrai que Je vous mène à de grands périls ; mais sou venez- vous que Je vous commande de me suivre, et non point de marcher devant.* Or,uous
• n'avons point un pontife qui ne sache pas
• compatir à nos infirmités • : A'on habemus pontifteem, qui non possit compati infirmitatibus nostris '. Comprenez maintenant combieu ces paroles nous invitent à croître toujours.
Quand ces deux difficultés concourent en un même objet, savoir, la nécessité de le suivre et l’impossibilité d’y atteindre, il ne reste qu'une chose à faire, qui est d'avancer toujours. Or, tel est le Fils de Dieu, l'exemplaire de notre vie. Nous voyons dans ses actions, premièrement, la lumière de scs vertus qui nous doit conduire; et en second lieu , la perfection où nous ne pouvons parvenir, il faut donc courir incessamment après lui , selon la mesure qui nous est donnée, comme cc brave athlète saint Paul, qui court Incessamment vers le but de la carrière ; Ad destinalum persequor, dit-il •; c’est-à-dire, ■ Je
• poursuis toujours ma pointe; Je ne cesse de < pousser en avant au point où l’on me montre
• le terme de ma carrière , qui est Jésus-Christ. • Mais considérant entre son Maître et lui une distance infinie, il s'étonne d'avoir si peu avancé, et oublie , dit-il , cc qui est derrière lui ; c’est-àdire, qu'il ne fait point d'état de l'espace qu'il a couru : Quœ quidem rétro sunt obtiviscens. Quant à ce qui lui reste , où il ne voit point de bornes, il s’y étend : il veut dire qu’il passe ses forces, et sort en quelque façon de soi-méme pour y arriver : Ad ea qu(p sunt priora extendens meipsum; d’où Je conclus que la perfection du christianisme ne consiste point en un degré déterminé. ür, ce que vous recherchez dans le genre de vie que vous embrassez , c'est la perfection du christianisme, et par const''qucnt ne vous lassez Jamais de monter : allez de vertu en vertu , si vous voulez voir le Dieu des dieux en Sion
Et pour ramasser en trois mots toute l’instruction de ce discours , détachez-vous entièrement de vous-même : vous y êtes obligée par l’action que vous allez foire , et par les conseils évangéliques que vous professez : Abneget semetipsum . Persévérez; c'est ce que vous enseigne la nature de vos vœux , qui est immuable ; Tutlat crucem suam inotidie. Enfin augmentez, si vous ne vou-
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lez aller contre la fln de votre vuciition , qni est la perfection du christianisme : avancez donc toujours, en suivant Jésus : El sequatur me. C’est ee que j'avaisà vous dire, touchant l'exposition de mon texte ; maintenant , pour ne point retarder vos désirs, je m’en vais conclure.
Par quel ordre de la Providence est -il arrivé que cette journée , qui va vous voir tout à l'heure sortir du monde , touchât de si prés celle qui vous y a vu faire votre première entrée , et que presque un même temps fût témoin de votre naissance et de votre mort ? N’est-ce point que Dieu veut vous faire entendre par là que vous n’étes née que pour cette vocation? ou bien que pendant ces jours qui , selon la révolution des années , vous ri'présentent les premiers de votre vie , vousen devez commencer une nouvelle au service de Jésus-Christ? Quoi qu’il en soit , ma très-chère soeur, et quoi que ce soit que ce Roi des siècles vous veuille sif^nifler par cette bienheureuse rencontre, je le prie de le faire profiter à votre salut.
Cet ancien disait qu’il n’avait vécu que depuis (|u’il s’était retiré dans la solitude. Puisse notre prand Dieu combler de tant de douceurs la solitude plus sainte où vous vous jetez , que vous commenciez seulement de cette matinée à compter vos jours ; puissiez-vous devenir aujourd'hui enfant en Jésus-Christ; et que ee mercredi, qui vous doit être si mémorable , soit dorénavant le jour de votre nativité !
C'est aussi en ce même jour, ma très-chère sœur, que vous fûtes baptisée. Vous n’avicz fait que le premier pas dans ce monde, et déjà on vous obli^teait par un acte public d’y renoncer. Vous n’aviez alors pour toute voix que des cris ; l'Eglise vous prêta la sienne pour faire cette généreuse dràlaration ; après quoi vous fûtes lavée de l’eau du baptême, où, laissant les ordures de votre première nativité, vous reprîtes une nouvelle naissance non point de la chair, mais d’un esprit pur, et d’une eau sanctifiée par des paroles de vie. O que vous célébrerez dignement aujourd’hui l’anniversaire de votre baptême I puisque vous allez non-seulement quitter le monde en esprit, mais que vous lui allez arracher votre corps et rompre avec lui toute sorte de commerce.
L’on a toujours cru dans l'Église que le martjTe était un baptême; et les saintes pénitences, que l'on voue de pratiquer dans les monastères , ne peuvent-elles point passer pour un nouveau genre de martyre, dans lequel Dieu ne voit rien qui ne plaise à sa majesté, puis(|UP le [>ers:cutcur et le patient lui sont agréables? Que si le grand Cyrille de Jérusalem a bien pu apin-ler le baptême un sépulcre et une mère', n’en pu s- je ■ Ciilcthti X» , .Vÿ<(. Il, n' >, i> 312.
pas dire autant de la cérémonie de ce jour, dans laquelle votre chair ensevelie donnera place à la pure vie de l’esprit? Heureuse à qui la perte de si peu de chose va valoir un bien éternel ; qui , par un aimable artifice , quittez tout pour tout retrouver en Dieu , et ainsi deviendrez ce que dit saint Paul ■ , . comme n’ayant rien et possédant « toutes choses 1 -
• Mais sachez , ma sœur, que ce monde que TOUS quittez a intelligence chez vous, et que, durant tout le temps que vous demeurerez sur la terre , il ne cessera jamais de vous persécuter. Il tentera toutes sortes de voies et toutes sortes d'artifices pour vous embarrasser dequelque affection sensible. AhI ma très-chère sœur, donnezvous bien de garde de l’écouter. Ne voyez-vous pas que le démon est toujours à épier l’occasion de vous perdre, qu’il ne cesse de dresser quelques batteries nouvelles pour vous attaquer ? quelle honte serait-ce si votre esprit avait moins de soin de se conserver , que la chair et le monde n'en ont de vous nuire ! Regardez les passionnés de la terre , comme ils sont constants dans leurs poursuites insensées : faut-il que la folie de la chair soit plus prévoyante que la sagesse du ciel?
Je ne doute pas que vous n’ayez au commencement une grande ardeur dans les moindres choses, et j’espère que Dieu vous la conservera ; mais il faut y prendre garde. Qu’il est facile , ma chère sœur, de se relâcher, et que nous nous persuadons facilement qu’il n’est pas besoin de se donner tant de peine! et cependant il n’y a rien de si dangereux. La dévotion ne se perd jamais que par le relàcliement. Il en est comme d’une voûte; tant que toutes les pierres s’appuient l’une l’autre , elle résiste à toutes sortes d’efforts , et ne peut jamais être abattue que par pièces : de même la dévotion , qui consiste dans un certain accord de tous les sentiments de l’âme , est trop forte quand toutes les parties se prêtent un mutuel secours; elle ne se peut perdre par un autre moyen que par le relàcliement.
Il y a certaines petites choses que nous avons peine à croire si nécessaires ; c’est pourquoi nous les omettons assez facilement : mais c’est un artifice du démon. Sou venez- vous que les plusgrandes choses dépendent d’un petit commencement ; qu’il faut avoir fait le premier pas , avant que d'élrc renversé dans un précipice. Nous ne nous apercevons pas du changement , tant que nous ne voyons pas une notable altération; et cependant
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les forces se diminuent , et le démon gagne peu à peu ce qui lui aurait été inaccessible , s’il y eût prétendu du premier abord. Il se faut donc bien garder de faire comme ces âmes lâches. Ahl disent-elles, pour cela c’est peu de chose, je serai plus exacte dans les choses d'importance : comme si celle qui manque dans ce qui est plus facile pouvait se promettre de venir à bout des grandes difficultés. Pour moi je ne voudrais dire que trois mots à une personne de cette sorte.
N'est-il pas vrai que nous ne nous maintenons que par la grâce de Dieu? Vousn’en pouvez douter; et si cela est, d’ou vient que vous vous promettez d’être ponctuelle dans les soins importants, bien que vous soyez négligente dans les choses qui vous paraissent de moindre conséquence? Vous qui avouez que, dans l’état de la plus grande perfection , il n'y a que Dieu qui puisse vous soutenir, comment pouvez-vous vous assurer de vous retenir, lorsque vousavez donné le premier branle à votre âme du côté du penchant? Est-ce par votre propre force,ouparccllede Dieu? Si vous croyez le pouvoir par vous-même , c’est une grande vanité ; si vous l’attendez de Dieu , c’est une grande imprudence; car il ne se peut rien concevoir de plus imprudent que de reconnaître que nous dépendons de Dieu , et de lui donner snjet de nous abandonner par nos négligences.
Par où vmvs voyez, ma très-chère sœur, que de négliger les petites choses , ce n'est pas une faute si peu considérable que nous nous l’imaginons, et que, bien qu’elle ne semble pas grande en ellemême , elle est extrêmement dangereuse dans ses eonséquences. C'est pourquoi je vous dis avec l'apôtre : State in Domino' : ■ Tenez ferme, et • demeurez dans Notre-Scigneur. • Mortifiez- vous dans les petites choses , afin de vous accoutumer â vaincre dans les grandes tentations. Refusez tout ce qui vous viendra de la part du monde, Jusqu’au moindre présent, pour ne lui pas donner la moindre prise ; et surtout vivez de telle sorte dans la religion , qu’on ne vous puisse pas reprocher, an jour du jugement, qu'en vous le commencement valait mieux que la fin : de peur que votre ferveur ne passe pour une dévotion légère , ou pour un amour de la nouveauté.
Nous avons vu, ma sœur en Jésus-Christ, qu’il est nécessaire de renoncer entièrement au monde , et qu’il faut persévérer dans cette aversion, pour acquérir la perfection de cette vie solitaire que vous embrassez. Il semble qu'il n’y ait plus rien â ajouter â ces deux choses. Et en effet, je ne voudrais pas en dire davantage, si je n’avais â par-
ler à une épouse de Jésus-Christ ; mais il faut vous porter au plus haut degré, puisque vous avez résolu de suivre le chemin de la perfection. Je vous dis donc qu’il ne suffit pas de persévérer, il faut croître, ma sœur, et courir toujours de plus en plus a Jésus-Christ.
Je pourrais vous dire , pour établir cette vérité, qu'un bon courage ne peut se prescrire de bornes ; que l'amour qui craint d’aller trop loin n’est qu'un (aux amour; que le chemin du ciel étant extrêmement rolde , ce serait une grande témérité de prétendre y marcher d’un pas égal ; qu’il faut toujours faire contention ; que qui ne s’efforce pas de monter, il faut qu’il soit renversé de son propre poids; que nous ne saurions nous acquitter des obligations que nous avons à Dieu , quand nous y emploierions une éternité avec toute l’ardeur imaginable; et partant, que ce serait bien manquer de courage et une grande ingratitude , de nous borner lâchement à un commencement de vertu mal affermie , contre toute prudence , contre les enseignements et l’exemple du Fils de Dieu , contre les sentiments que vous doit inspirer la générosité du christianisme et l’amour d’un si bon père, tel qu’est notre Dieu. Je ne doute pas que vous ne vous rendissiez à ces raisons : mais il faut vous faire voir combien est étroite l’obligation que vous avez de croître jusqu’à la mort.
Je vous dis donc , ma -<üeur, que si vous n’avez dessein de vous avancer toujours , il ne vous sert de rien d’entrer dans un cloître , ni de vous attacher à Dieu par les promesses solennelles que vous allez faire. Pourquoi quittez-vous les empêchements du monde? n’est-ce pas parce que vous aspirez à la perfection avec la grâce de Dieu? Or, la perfection du christianisme n’a point de bornes assurées, d’autant qu’elle se doit former sur un exemplaire dont il n’est pas possible d’imiter toutes les beautés. C’est Jésus-Christ , ma sœur, le Fils du Père éternel , celui qui porte tout le monde par sa parole , en qui habitent toutes les richesses de la Divinité. Puis donc que nous ne pouvons jamais atteindre à nous conformer parfaitement à Jésus-Christ, tout ce que nous pouvons , c’est do tâcher d’en approcher de plus en plus. Et si la perfection du christianisme n’est pas dans un degré déterminé, il s’ensuit qu’elle consiste à monter toujours. Et partant, ma sœur, vous proposer d’atteindre à la perfection , et vous vouloir arrêter en quelque lieu, c'est contraindre vos propres desseins ; c’est aller contre votre vocation que de prescrire des bornes à votre amour. 1,’Esprlt de Dieu , que vous voulez faire absolument régner sur vous, ne saurait laisser ses entreprises iinparfuites; il porte tout au plus haut
* rhtiifff. 1» , I.
l’OtU LA PROFESSION
quand on le laisse dominer sur une âme.
Considérez comme l'ambition ne saurait trouver de bornes, quand on lui laisse prendre le dessus sur la raison : et nous pourrions croire que l'Esprit de Dieu ne nous voudrait pas pousser à rechercher ce qu'il y a de meilleur? Cela est bon dans les âmes où on le tient en contrainte. Mois vous, ma sœur, vous vous captivez pour donner la liberté tout entière à l'Esprit de Dieu ; laissezle agir dans votre âme. La charité qui opère en vous vient de Dieu , et ne demande autre chose que de retourner à sa source : si elle est forte en votre âme, elle ne ces.sera de l'entraîner pnr l'impétuosité de sa course , Jusqu'à tant qu'elle se soit reposée dans le sein du Bien-Aimé.
SUR LA DUCHESSE DE LA VALLIÈRE
LoUI&E-FRANCOI&E de la DAtlME-LE-ntA^C DF. LA VaL* Li^E, qualifiée depuis du titre de dudiesee de Yatiioiir, était liile du marquis de la Valliére, gauTemeur d’AuibuÜMv Elle uaquit en 1644. Après la niurt de suu père, sa miTe h'étant retuariée àM. de Saint-Kemy, premier maître d'hiVtel du dur d'Orlé.ans, frère de Louis XIII , elle fut élevée à la auirdece prince, qui résidait habituellement à lUuis. Tous les mémoires publics et particuliers dépovul unanimement qu’elle avait , dès ses plus jeunes années , un caractère de sagesse qui la faisait singulhrrement remarquer, et le duc d’Orléans le témoigna plus d'une fois liii niéinedans les termes les plus flatteurs pour elle, et le» plus honorables.
Quand Monsieur, frère unique de Louis XIV, épousa en lOGI Henriette d'Angleterre, mademoiselle df. la VALLièRE fut placée auprès de cette princesse comme une de ses filles d'Ironneur. Elle plut b^ucoup à la cour, moins encore par ses charmes extérieurs , que par les qualités de son àine bonne , douce et uaïve. Mais sensible à l’excès, elle y vit un objet qui lit sur sou cmtir une impression funesle. l’ersonnc n’ignore qu’elle fut aimée de Louis XIV, et qu’elle eut de lui deux enùints , le comte de Vermandois , qui nvouriil , en 1683 , dans sa dix-septième année, et mademoiselle de Ulois, mariée au prince de Conti. Elle a avoué depuis <|iie, dans ces temps d'illusion, et lorsque tout M.‘mblait conspirer k l’agrément et au bonheur de sa vie, «‘lie avait toujours senti au dedans d’clle-méine un trouble et une humüiatioo qui ne lui permettaient pas de jouir en repos d'aucun plaisir. Vertueuse , s'il était possible , au milieu de ses égarements, elle gémissait de sa faiblesse, et conservait le désir comme l’espérana* de rentrer nu jour dans te droit chemin qu’elle avait quitté.
Plusieurs penouncs d'une grande piété demandaient à Dieu sa conversion : elles ruhliiircot. Dieu la disposa peu à peu, par de salutaires dégoûts, à rompre ses liens : le maréchal de Dellefonds et Bossuet contribuèrent beaucoup h raffermir dans cette sainte résolution.
Elle crut devoir embrasser la vie religieuse pour y faire pénitence de ses fautes passées, et pour y trouver, dans réluignement du monde, le meilleur préservatif contre la rechute. L’austérité de la règle des carmélites lui lit préférer cet ordre k tous les autres. Elle y entra en 1674, n'ayaul pu encore trente ans, y prit le nom de satin
> Louise de la HisémcoRDB ; et dans son noviciât , coame pendant tout le reste de sa vie , qui fut longue et plctoe de souffrances , elle ne mit pas de bornes aux macérations et privations de toute nature qu’elle crut devoir s’imposer. I n seul trait en fera juger.
Un jour de vemlredi saint, étant au réfectoire, elle se ressouvint que, dans le temps qu’elle était k la cour, elle se trouva, dans une partie de chasse, pressée d’une soif dévorante; mais qu'on lai apporta aussitôt des rafralchtssemeots et des liqueurs délicieuses, dont elle but avec le plus grand plaisir. Ce souvenir, joint k la pensée du fiel id du vinaigre dont Jésus-Christ avait été abreuvé dans sa soif sur la croix , la pénétra d’un si vif sentiment de repentir et d’humiliation, qu’elle résolut dans le moment de ne plus boire du tout. EUe fut près de trois semaines sans boite une goutte d'eau , et trois ans entiers k n’en boire par jour qu’un demi-verre. Cette rude pénitence , dont ou ne s'aperçut pas , la lit tomber malade , et depuis ce temps elle eut des maux d'estomac violents qui la réduisirent quelquefois à des faiblesses extrêmes. A des maux de tète cootinuds se joignirent des rhumatismes douloureux , et une sciatique qui lui déboîta la hanclie ; mais , malgré tous ses maux, elle ne cessa pas, jusqu’à la fin de sa vie, de partager les pénibles travaux de 1a communauté, et de se lever cJiaque jour deux heures avant toutes les autres, pour aller se prosterner au pied des autels.
On ne saurait trop s'étonner qu’une femme élevée et nourrie si longtemps dans la délicates.se et l’opulence , ait pu, au milieu de tant d'infirmités, supporter pendant trente-six ans d'aussi rudes épreuves. Elle mourut en I7M>, âgée de près de soixante-six ans.
On a d'elle un livre plein d’oradion , intitule sur la mtsrricorde de Dieu. 11 fut imprimé sans son aveu.
Voyez VHisloire de Bossuet, I. ii,hv. v, n** v et vi.
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POUR LA PROFESSION
ÜB MADAME DK LA VALUÈRB, OUCRESSB DB VACJOCB.
rnfcjié. DRvixr la reuvr, le 4 ici.v 1675 *.
Speclaeie admirable que Dieu nous préseoie dana le renouAellemeni des cmirs. Deux amours opposés, qui font tout dans les hommes. Attentat et chute fuiMSle de t’inie, qui a voulu, comme Dieu, être à elle>méme sa félicilé. De quelle manière, touchée de Dieu , elle commence à revenir sur ses pas, et abandonne peu a peu tout ce qu’elle aimait, pour ne se réserver plus que Dieu seul. Cette vie pénitente et dcLvchèc. tnuntrt'c très-pu&sihie par l’exemple de madame de la Valliére. Répimse <{ue Dieu fait aux raisons que les mondains allèguent pour se dispenser de rembraaser
Etdtxitquiscdebalin throno: Ecce nova facioomnto.
Et celui qui était assis sur le trdoe a dit : Je renouvelle toutes choses. Apoc. xxi, 6.
Ce sera sans doute un grand spectacle, quand celui qui est assis sur le trône d'où relève tout l'univers, et à qui il ne coûte pas plus à faire
* Ce dlKoun avait été Imprimé aana l'avéu dé BoaaurI . d'après une copie fautive. D Déforis l'a corrigé sur le manuscrit original , qui lui a fourni des additions H changementa assez considérables. Nous nous y «ommi'S conforok-s. ( tdt!. de f 'enaillet )
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qu'à (lire, parce (lu'il fait tout ce qui lui plait pur sa seule parole , prononcera du haut de son trône , a lu fin des siècles, qu'il va renouveler toutes choses; et qu’en même temps on verra toute la nature changée faire paraître un monde nouveau pour les élus. Mais quand, pour nous prt'parer à ces nouveautés surprenantes du siecle futur, il agit secrètement dans les cœurs par son Saint- Esprit, qu'il les change, qu'il les renouvelle; et que, les remuant jusqu'au fond, il leur inspire des désirs jusqu'alors inconnus; ce changement n'est ni moins nouveau ni moins admirable. Et certainement, chrétiens, il n'y a rien de plus merveilleux que ces changements. Qu'avonsnous vu, et que voyons-nous? quel état, et quel état? Je n’ai pas besoin de parler, les choses parlent assez d'elles-mêmes.
Madame, voici un objet digne de la présence et des yeux d'une si pieuse reine. Votre Majesté ne vient pas ici pour apporter les pompes mondaines dans la solitude; son humilité la sollicite à venir prendre part aux abaissements de la v le religieuse; et il est juste que, faisant par votre état une partie si considérable des grandeurs du monde, vous assistiez quelquefois aux cérémonies ou on apprend à les mépriser. Admirez donc avec nous ces grands changements de la main de Dieu. Il n'y a plus rien ici de l’ancienne forme, tout est changé au dehors : ce qui se fait au dedans est encore plus nouveau : et moi , pour célébrer ces nouveautés saintes , je romps un silence de tant d'années , je fais entendre une voix que les chaires ne connaissent plus.
Afln donc que tout soit nouveau dans cette pieuse cérémonie , 6 Dieu ! donnez-moi encore ce style nouveau du Saint-E.sprit , qui commence a faire sentir sa force toute-puissante ' dans la liouehe des apôtres. Que je prêche comme un saint Pierre la gloire de Jésus-Christ crueilié; que je fasse voir au monde ingrat avec quelle impiété il le crucifie encore tous les jouis. Que je crucifie le monde ù son tour; que j'en efface tous les traits et toute la gloire; que je l’cnsevelis.se, que je l'enterre avec Jesiis-Christ; enfin que je fasse voir que tout est mort, et qu'il n'y a que Jésus-Christ qui vit.
Mes sœurs, demandez pour mol cette grâce : ce sont les auditeurs qui font les prédicateurs; et Dieu donne , par ses ministres, des enseignements convenables aux saintes dispositions de ceux qui écoutent. Faites donc, par vos prières, le discours qui doit vous instruire ; et obtenez-moi les lumières du Saint-Esprit, par l'intercession de la sainte Vierge : Aue, Maria.
• CeUil ta IroMèmc tète (te U PeulwsHe.
Nous ne devons pas être curieux de connaître distinctement ces nouveautés merveilleuses du siècle futur: comme Dieu les fera sans nous , nous devons nous en reposer sur sa puissance et sur sa sagesse. Mais il n'en est pas de même des nou- V eaut(^ saintes qu'il opi'-re au fond de nos cœurs. Il est écrit : • Je vous donnerai un cœur noii-
■ veau ' ; « et il est écrit : « Faites-vous un cœur « nouveau • : • de sorte que ce cœur nouveau qui nous est donné , c'est nous aussi qui le devons faire ; et comme nous devons y concourir par le mouvement de nos volontés, il faut que ce mouvement soit prévenu par la connaissance.
Considérons donc , chrétiens, quelle est cette nouveauté des cœurs, et quel est l'état ancien d'où le Saint-Esprit nous tire. Qu'y a-t-il de plus ancien que de s’aimer soi-même , et qu’y a-t-il do plus nouveau que d’être soi-même son persécuteur? Mais celui qui se persécute iui-mémc doit avoir vu quelque chose qu’il aime plus que luimême : de sorte qu’il y a deux amours qui font ici tontes choses. Saint Augustin les définit par ces paroles : Amor sut usque ad rontemptum Dei; amor Dei usque ad contemptum sut' : l’un est • l’amour de sol-même poussé jus(|u’au - mépris de Dieu ; - c’est cc qui fait la vie ancienne et la vie du monde : l’autre est • l’amour " de Dieu poussé jusqu’au mépris de soi-même; « c’est ce qui fait la vie nouvelle du christianisme, et cc (|ui , étant porté A sa |)crfection , fait la vie religieuse. Ces deux amours opposés feront tout le sujet de ce discours.
Mais, prenez bien garde, messieurs, qu'il faut ici observer plus que Jamais le précepte que nousdonne l’Ecclésiastique. • Lesage qui entend, • dit-IM, une parole sensée, la loue, et se l’ap-
■ plique a lui-même : » il ne regarde pas à droite et à gauche, A qui elle peut convenir; il se l'applique a lui-même, et fl en fait son profit. Ma sœur, parmi les choses que j’ai A dire, vous saurez bien démêler ce qui vous est propre. Fniteseii de même, chrétiens; suivez avec moi l’amour de sol-méme dans tous ses excès, et voyez jus- (|ii'A quel point il vous a gagnés par ses douceurs dangereuses. Considérez ensuite une âme qui, après s'être ainsi égarée, commence a revenir sur ses pas; qui abandonne peu A peu tout ce qu’elle aimait, et qui, laissant enfin tout audessous d’elle, ne se réserve plus que Dieu seul. Suivez-la dans tous les qias (|u'elle fait pour retourner a lui, et voyez si vous avez fait quelque progrès daus cette voie ; voilA ce que vous aurez
• f rrrA. sxxvi , M.
» xvill.al.
■ /V Cil'. Dei, llb. XIV, dp. XXTlII, t. VII , col. 37s
• Ercl. XII , IS
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A considérer. Entrons d'abord nu fond de notre matière , je ne veux pas vous tenir iongtemps en suspens.
P8EUIEB POINT.
L'homme, que vous voyez si ottaeiié A luiméme par son amour-propre , n’n pas été créé avec ce défaut. Dans son origine, Dieu i'avait fait à son image : et ce nom d’image lui doit faire entendre qu'ii n’était point pour lui-méme; une image est toute faite pour sou original. Si un portrait pouvait tout d’un coup devenir animé, comme il ne se verrait aucun trait qui ne se rapportât à celui qu'il représente, il ne .vivrait que pour lui seul, et ne respirerait que sa gloire. Et toutefois ces portraits que nous animons , se trouveraient obligés â partager leur amour entre les originaux qu'ils représentent, et le peintre qui les a faits. Mais nous ne sommes point dans cette peine ; nous sommes les images de notre auteur, et celui qui nous a faits nous a faits aussi it sa ressemblance : ainsi en toutes manières nous nous devons A lui seul , et c'est A lui seul que notre âme doit être attachée.
En effet, quoique cette âme soit défigurée, quoique celte image de Dieu soit comme effacée par le péché , si nous en cherchons bien tous les anciens traits, nous reconnaîtrons, nonobstant sa corruption, qu’elle ressemble encore A Dieu, et que c’est pour Dieu qu’elle est faite. O âme , vous connaissez et vous aimez I c’est IA ce que vous avez de plus essentiel , et c’est par IA que vous ressemblez A votre auteur, qui n'est que connaissance et qu’amour. Mais la connaissance est donnée pour entendre ce qu’il y a de plus vrai , comme i’amour est donné pour aimer ce qu’il y a de meilleur. Qu’est-ce qu’il y a de plus vrai , que celui qui est la vérité même? et qu’y at-il de meilleur, que celui qui est la bonté même? L’âme est donc faite pour Dieu : c’est A lui qu'elle devait se tenir attachée , et comme suspendue , par sa connaissance et par son amour; c’est ainsi qu’elle est l’image de Dieu. Use connaît lui-méme, il s’aime lui-même , et c’est IA sa vie : et l’âme raisonnable devait vivre aussi en le connaissant et en l’aimant. Ainsi par sa naturelle constitution elle était unie A son auteur, et devait faire sa félicité de celle d’un être si parfait et si bienfaisant ; en cela consistait sa droiture et sa force. Enfin c’est par IA qu’elle était riche; parce que encore qu’elle n’eût rien de son propre fonds, elle possédait un bien infini par la libéralité de son auteur; c’est- A-dire, qu’elle le possédait lui-méme, et le possédait d’une manière si assurée , qu'elle n’avalt qu’a l’aimer persévéramment pour le posséder toujours; puisque aimer un si grand bien,
, c'est ce qui en assure la possession, ou plulAl , c'est ce qui la fait.
I Mais elle n'est pas demeurée longtemps en cet
état. Cette âme qui était heureuse, parce que Dieu l'avait faite A son image, a voulu non lui : ressembler, mais être absolument comme lui. Heureuse qu'elle était de connaître et d'aimer celui qui seconnatt et s’aime éternellement , elle a voulu , comme lui , faire elle-même sa félicité. Hélas , qu’elle s’est trompée , et que sa chute a été funeste I Elle est tomliée de Dieu sur elle-même. Que fera Dieu pour la punir de sa défection? Il lui donnera ce qu elle demande ; se cherchant elle-même, elle se trouvera elle-même. Mais en se trouvant ainsi elle-même , étrange confusion ! elle se perdra bientôt elle-même. Car voilé que déjà elle commence A se méconnaître ; transportée de son orgueil , elle dit : Je suis un Dieu , et je me suis faite moi-même. C'est ainsi que le prophète fait parler lésâmes hautaines, qui mettent leur félicité dans leur propre grandeur et dans leur propre excellence '.
En effet, il est véritable que pour pouvoir dire : Je veux être content de moi-même et me suffire A moi-même , il faut aussi pouvoir dire : Je me suis fait moi-même, ou plutôt. Je suis de moimême. Ainsi l'âme raisonnable veut être semblable A Dieu par un attribut qui ne peut convenir A aucune créature, c’est-A-dlre, par l’indépendance et par la plénitude de l’être. Sortie de son état , pour avoir voulu être heureuse Indépendamment de Dieu, elle ne peut ni conserver son ancienne et naturelle félicité, ni arriver A celle qu elle poursuit vainement. Mais comme ici son orgueil la trompe. Il faut lui faire sentir par quelque autre endroit sa pauvreté et sa misère. Il ne faut pour cela que la laisser quelque temps A ellemême; cette âme, qui s'est tant aimée et tant cherehée, ne se peut plus supporter. Aussitôt qu elle est seule avec elle-même, sa solitude lui fait horreur; elle trouve en elle-même un vide infini, que Dieu seul pouvait remplir : si bien qu’étant séparée de Dieu, que son fonds réclame sans cesse; tourmentée par son indigence, l’ennui la dévore, le chagrin la tue; il faut qu elle cherche des amusements au dehors : et jamais elle n’aura de repos, si elle ne trouve de quoi s'étourdir. Tant il est vrai que Dieu la punit par son propre déréglement , et que , pour s’être cherchée elle-même, elle devient elle-même son supplice. Mais elle ne peut pas demeurer en cet état, tout triste qu’il est ; il faut qu’elle tombe encore plus bas; et voici comment.
Représentez-vous un homme qui est né d.nM
’ Ezech. XXVllt,3;
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les richesses, et qui les a dissipées par ses profusions; il ne peut souffrir sa pauvreté. Ces murailles nues , eette table dégarnie , cette maison abandonnée , où on ne voit plus eette foule de domestiques, lui fait peur : pour se caeher à luiméme sa misère , il emprunte de tous côtés ; il remplit par ce moyen, en quelque façon, le vide de sa maison , et soutient réélut de son ancienne abondance. Aveugle et malheureux, qui ne songe pas que tout ce qui l'cblouit menace sa liberté et son repos! Ainsi l’éme raisonnable, née riche par les biens que lui avait donnés son auteur, et appauvrie volontairement pour s’être cherché-e elle-même , réduite à ce fonds étroit et stérile , tâche de tromper le chagrin que lui cause sou indigence, et de réparer scs ruines, en empruntant de tous côtés de quoi se remplir.
Elle commence par son corps et par ses sens , parce qu'elle ne trouve rien qui lui soit plus proche. Ce corps qui lui est uni si étroitement, mais qui toutefois est d'une nature si inférieure à la sienne , devient le plus cher objet de ses complaisances. Elle tourne tous ses soins de ce côtélà; le moindre rayon de beauté qu’elle y aperçoit suffit pour l'arrêter : elle se mire , pour ainsi parler, et se considère elle-même dans ce corps : elle croit voir, dans la douceur de ces regards et de ce visage, la douceur d'une humeur paisible; dans la délicatesse des traits, la délicatesse de l'esprit; dans ce port et cette mine relevée , la grandeur et la noblesse du courage. Faible et trompeuse image sans doute; mais enfin la vanité s'en repaît. A quoi es-tu réduite, âme raisonnable? Toi , qui étais née pour l’cternité et pour un objet immortel , tu deviens éprise et captive d’une fleur que le soleil dessèche , d’une vapeur que le vent emporte, en on mot, d'un corps qui , par sa mortalité , est devenu un empêchement et on fardeau à l'esprit.
Elle n'est pas plus heureuse en jouissant des plaisirs que ses sens lui offrent : au contraire, elle s’appauvrit dans cette recherche, puisqu'en poursuivant le plaisir, elle perd d'abord la raison. Le plaisir est un sentiment qni nous transporte , qui nons enivre , qui noos saisit indépendamment de la raison , et nous entraîne malgré ses lois. La raison en effet n'est jamais si faible que lorsque le plaisir domine ; et ce qui marque une opposition étemelle entre la raison et le plaisir, c'est que, pendant que la raison demande une chose, le plaisir en exige une autre : ainsi l’âme, devenue captive du plaisir, est devenue en même temps ennemie de la raison. Voilà où elle est tombée, quand elle a voulu emprunter des sens de quoi réparer ses pertes ; mais ce n’est pas là encore la fin de ses maux. Ces sens , de qui elle
emprunte, empruntent eux- mêmes de tous côtés; Us tirent tout de leurs objets, et engagent par conséquent, à tous ces objets extérieurs, l’âme, qui , livrée aux sens , ne peut plus rien avoir que par eux.
Je ne veux point ici vous parler de tous les sens, pour vous faire avouer leur indigence ; considérez seulement la vue, à combien d'objets extérieurs elle nous attache. Tout ce qui brille, tout ce qui rit aux yeux, tout cequi parait grand et magnifique, devient l'objet de nos désirs et de notre curiosité. Le Saint-Esprit nous en avait bien avertis, lorsqu'il avait dit cette parole ;
• Ne suivez pas vos pensées et vos yeux , vous
• souillant et vous corrompant; ■ disons le mot du Saint-Esprit : ■ vous prostituant vous-mêmes
• à tous les objets qui se présentent'. . Nous faisons tout le contraire de ce que Dieu commande : nous nous engageons de toutes parts ; nous qui n’avions besoin que de Dieu , nous commençons à avoir besoin de tout. Cet homme croit s'agrandir avec son équipage qu'il augmente , avec ses appartements qu’il rehausse, avec son domaine qu'il étend. Cette femme ambitieuse et vaine croit valoir beaucoup , quand elle s'est chargée d'or, de pierreries , et de mille autres vains ornements. Pour la parer, toute la nature s’épuise , tous les arts suent , toute l’industrie se consume. Ainsi nous amassons, autour de nous tout ce qu'il y a de plus rare ; notre vanité se repaît de cette fausse abondance; et par là nous tombons insensiblement dans les pièges de l’avarice, triste et sombre passion , autant qu'elle est cruelle et insatiable.
C'est elle, dit saint Augustin, qui, trouvant l’âme pauvre et vide au dedans, la pousse au dehors, la partage en mille soucis, et la consume par des efforts aussi vains que laborieux. Elle se tourmente comme dans on songe; on veut parler, la voix ne suit pas ; on veut faire de grands mouvements, on sent ses membres engourdis. Ainsi l'âme veut se remplir, elle ne peut ; son argent, qu'elle appelle son bien , est dehors , et c'est le dedans qui est vide et pauvre. Elle se tourmente de voir son bien si détaché d'ellemême , si exposé au hasard , si soumis au pouvoir d'autrui. Cependant elle voit croître ses mauvais désirs avec ses richesses. • L'avarice, dit
• saint Paul, est la racine de tous les maux : • Radix omnium malorum est cupidilas '. En effet , les richesses sont un moyen d’avoir presque sûrement tout ce qu’on désire. Par les richesses, l'ambitieux se peut assouvir d’honneurs ; le voluptueux, de plaisirs; chacun enfin, de ce qu’il
• A«m. XV, W.
> r Tint. VI, tu.
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demande. Tous les mauvais désirs naissent dans un cœur qui croit avoir dans l’argent le moyen de les satisfaire. Il lie faut donc pas s'étonner si la passion des richesses est si violente, puisqu'elle ramasse en elle toutes les autres. Que l'âme est asservie ! de quel joug elle est chargée! et pour s’èlre cherchée elle-même , combien est-elle devenue pauvre et captive!
Mais peut-être que les passions plus nobles et plus généreuses seront plus capables de la remplir. Voyons ce que la gloire lui pourra produire. Il n’y a rien de plus éclatant, ni qui fasse tant de bruit parmi les hommes, et tout ensemble il n’y a rien de plus misérable ni de plus pauvre. Pour nous en convaincre , considérons-la dans ce qu’elle a de plus magnitlque et de plus grand. Il n’y a point de plus grande gloire que celie des conquérants , choisissons le plus renommé d’entre eux. Quand on veut parler d’un grand conquérant, chacun pense à Alexandre : ce sera donc, si vous voulez , Alexandre qui nous fera voir la pauvreté des rois conquérants. Qu’est-ce qu’il a souhaité ce grand Alexandre, et qu’a-t il cherché par tant de travaux et tant de peines, qu’il a souffertes lui-même , et qu’il a fait souffrir aux autres? Il a souhaité de faire du bruit dans le monde durant sa vie et apres sa mort. Il a tout ce qu’il a demandé; personne n’en a tant fait ; dans l’Égypte, dans la Perse, dans les Indes, dans toute la terre, en Orient et en Occident, depuis plus de deux mille ans on ne parle que d’Alexandre. Il vit dans la bouche de tous les hommes , sans que sa gloire soit effacée ou diminuée depuis tant de siècles : les éloges ne lui manquent pas; mais e’est lui qui manque aux éloges. Il a eu ce qu’il demandait ; en a-t-il été plus heureux , tourmenté par son ambition durant sa vie, et tourmenté maintenant dans les enfers, où il porte la peine éternelle d'avoir voulu se faire adorer comme un dieu , soit par orgueil , soit par politique? Il en est de même de tous ses semblables. Ceux qui désirent la gloire, la gloire souvent leur est donnée. • Ils ont reçu leur ré-
• compense, > dit le Fils de Dieu ' ; ils ont été payés selon leurs mérites. Ces grands hommes, dit saint Augustin , tant célébrés parmi les Gentils , et j’ajoute, trop estimés parmi les chrétiens, ont eu ce qu’ils demandaient ; ils ont acquis cette gloire qu’ils désiraient avec tant d’ardeur; et
• vains , ils ont reçu une récompense aussi vaine
• que leurs désirs : • Quœrebant non apud Deum, sed apud homines gloriam... ad guam pervenionles perceperunt mercedemsuam, vani vanam
• Matth. Tl, î.
* In Pi. Cxv'lli, Ssrm. xti , n” 3.1. iv. col. I WO.
Vous voyez, messieurs , l’âme risonnable déchue de sa première dignité, parce qu’elle quitte. Dieu, et que Dieu ta quitte; menée de captivité en captivité, captive d’elle-même, captive de son corps, captive des sens et des plaisirs, captive de toutes les choses qui l’env ironnent. Saint Paul dit tout en un mot, quand il parle ainsi ; - L'homme, dit-il, est vendu sous le péché : > Venumdalus sub peccalo'; livré au péché, captif sous ses lois , accablé de ce joug honteux comme un esclave vendu. A quel prix le péché l'a-t-il acheté? Il l’a acheté par tous les faux biens qu'il lui a donnés. Entraîné par tous ces faux biens, et asservi par toutes les choses qu’il croit posséder, il ne peut plus respirer, ni regarder le ciel , d’ou il est venu. Ainsi il a perdu Dieu , et toutefois le malheureux il ne peut s’en passer, car il y a au fond de notre âme un secret désir qui le redemande sans cesse.
L’idée de celui qui nous a créés est empreinte profondément au dedans de nous. Mais , 6 malheur incroyable et lamentable aveuglement ! rien n'est gravé plus avant dans le cœur de l’homme, et rien ne lui sert moins dans sa conduite. Les sentiments de religion sont la dernière chose qui s’efface en l’homme , et la dernière que l’homme consulte : rien n’excite de plus grands tumultes parmi les hommes; rien ne les remue davantage , et rien en même temps ne les remue moins. En voulez-vous voir une preuve? A présent que je suis assis dans la chaire de Jésus-Christ et des apAtres, que vous m’écoutez avec attention, si j'allais (ah ! plutôt la mort!) si j’allais vous enseigner quelque erreur, je verrais tout mon auditoire se révolter contre moi. Je vous prêche les vérités les plus importantes de la religion ; que feront-elles? O Dieu, qu’est-cc donc que l’homme? est-ceun prodige? est -ce un composé monstrueux de choses incompatibles? ou bien est-ce une énigme inexplicable?
Non , messieurs , nous avons expliqué l’énigme. Ce qu’il y a de si grand dans l’homme est un reste de sa première institution ; ce qu’il y a de si bas , et qui parait si mal assorti avec scs premiers principes, c’est le malheureux effet de sa chute. Il ressemble à un édifice ruiné, qui dans ses masures renversées conserve encore quelque chose de la beauté et de la grandeur de son premier plan. Fondé dans son origine sur la connaissance de Dieu et sur son amour, par sa volonté dépravée il est tombé en ruine ; le comble s’est abattu sur les murailles , et les murailles sur le fondement. Mais qu’on remue ces ruines, on trouvera dans les restes de ce bâtiment ren-
> r.PDi- vu, U.
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vprsi’ , et les traces des fondations , et l’idée du prenaier dessein, et la marciiie de l’architecte. L’impression de Dieu reste encore en l’homme si. forte qu’il ne peut la perdre , et tout ensemble si faible qu’il ne peut la suivre ; si bien qu’elle semble n’être restée que pour le convaincre de sa faute, et lui faire sentir sa perte. Ainsi il est vrai qu’il a perdu Dieu : mais nous avons dit, et il est vrai , qu'il ne pouvait éviter après cela de se perdre aussi lui-méme.
L’Ame , qui s’est éloignée de la source de son être, ne connaît plus ce qu’elle est. Elle s’est embarrassée, dit saint Augustin ' , dans toutes les choses qu’elle aime; et de là vient qu’en les perdant elle se croit aussitât perdue elle-même. Ma maison est brûlée; on se tourmente, et on dit. Je suis perdu ; ma réputation est blessée, ma fortune est ruinée , Je suis perdu. Mais surtout quand le corps est attaqué , c’est là qu’on s’écrie plus que jamais. Je suis perdu. L’homme se croit attaqué au fond de son être, sans vouloir jamais considérer que ce qui dit. Je suis perdu , n’est pas le corps : car le corps de luiméme est sans sentiment; et l’àine, qui dit qu’elle est perdue, ne sent pas qu’elle est autre chose que celui dont elle connaît la perte future ; c’est pourquoi elle se croit perdue en le perdant. Ah ! si elle n’avait pas oublié Dieu , si elle avait toujours songé qu’elle est son image, elle se serait tenue à lui comme au seul appui de son être , et attachée à un principe si haut, elle n’aurait pas cru périr en voyant tomber ce qui est si fort au-dessous d’elle. Mais, comme dit saint Augustin ’ , s’étant engagée tout entière dans son corps et dans les choses sensibles; roulée et enveloppée parmi les objets qu’elle aime, et dont elle traîne continuellement l’idée avec elle, elle ne s’en peut plus démêler, elle ne sait plus ce qu’elle est. Elle dit ; Je suis une vapeur, je suis un souffle, je suis un air délié , ou on feu subtil ; sans doute une vapeur qui aime Dieu, un feu qui connaît Dieu, un air fait à son image. O Ame, voilà le comble de tes maux; en te cherchant, lu t’es perdue ; et toi-méme tu te méconnais. En ce triste et malheureux état, écoutons la parole de Dieu par la bouche de son prophète : Cunvertimiai, sicut in profundum recesseratis, Jilii Israël ^I O Ame, reviens à Dieu autant du fond , que tu t’en étais si profondément retirée!
SEcoan POiKT.
Et en effet , chrétiens, dans cet oubli profond et de Dieu et d’elle-même , où elle est plongée ,
> Dt TWit. Ub. x , n* 7 . t VIII , col. 893.
• ibid.n* 1 1 ; I. viii , col- 896.
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ce grand Dieu sait bien la trouver. Il &it entendre sa voix , quand il lui plaît, au milieu do bniit du monde : dans son plus grand éclat, et au milieu de toutes ses pompes, il en découvre le fond, c’est-à-dire, la vanité et le néant. L’Ame, honteuse de sa servitude , vient à considérer pourquoi elle est née; et recherchant en elle-même les restes de l’image de Dieu, elie songe à la rétablir en se réunissant à son auteur. Touchée de ce sentiment, elle commence à rejeter les choses extérieures. O richesses, dit-elle, vous n’avez qu’un nom trompeur I vous venez pour me remplir ; mais j’ai un vide inflni , ou vous n’entrez pas. Mes secrets désirs, qui demandent Dieu, ne peuvent pas être satisfaits par tous vos trésors ; il faut que je m’enrichisse par quelque chose de plus grand et de plus intime. Voilà les richcs.scs méprisées.
L'Ame cunsidérant ensuite le corps auquel elle est unie, le voit revêtu de mille ornements étrangers : elle en a honte, parce qu’elle voit que ces ornements sont un piège pour les autres et pour elle-même. Alors elle est en état d’écouter les paroles que le Saint-Esprit adresse aux dames mondaines, par la bouche du prophète Isaïe ; « J’ai vu les filles de Sion la tête levée , marchant
• d’un pas affecté, avec des contenances étudiées,
■ et faisant signe des yeux A droite et A gauche ; « pour cela , dit le Seigneur, je ferai tomber tous « leurs cheveux'. «Quelle sorte de vengeance! Quoi, fiillait-il foudroyer et le prendre d’un ton si haut pour abattre des cheveux ? Ce grand Dieu, qui se vante de déraciner par son souffle les cèdres du Liban, tonne pour abattre les feuilles des arbres I Est-ce là le digne effet d’une main toutepuissante? Qu'il est honteux A l’homme d’être si fort attaché A des choses vaincs , que les lui ôter soit un supplice I C’est pour cela que le prophète passe encore plus avant. Après avoir dit : • Je
■ ferai tomber leurs cheveux; je détruirai, pour- « suit-il , et les colliers, et les bracelets , et les
• anneaux , et les boites A parfums , et les vestes , « et les manteaux , et les rubans , et les broderies ,
• et ces toiles si déliées; « vaines couvertures qui ne cachent rien , et le reste. Car le Saint-Esprit a voulu descendre dans un dénombrement exact de tous les ornements de la vanité; s’attachant, pour ainsi parler, à suivre par sa vengeance tontes les diverses parures qu’une vaine curiosité a inventées. A ces menaces du Saint-Esprit, l’Ame, qui s’est sentie longtemps; attachée A ces ornements , commence à rentrer en elle-même. Quoi , Seigneur, dit- elle, vous voulez détruire toute cette value parure? Pour prévenir votre colère,
» 1$. in, 16, 17.
POUR LA PROFESSION
je commencerai moi-méme à m'en dépouiller. Entrons dans un état où il n’y ait plus d'ornement que celui de la vertu.
Ici cette éme dégoûtée du monde, s'avisant que ces ornements marquent dans les hommes quelque dignité, et venant à considérer les honneurs que le monde vante, elle eu connaît aussitôt le fond. Elle voit l'orgueil qu'ils inspirent, et découvre dans cet orgueil , et les disputes , et les jalousies, et tous les maux qu'il entraîne ; elle voit en même temps que si ces honneurs ont quelque chose de solide, c’est qu'lis obligent de donner au monde un grand exemple. Mais on peut en les quittant donner un exempte plus utile; et il est beau , quand on les a , d'en faire un si bel usage. Loin donc, honneurs de la terre ; tout votre éclat couvre mal nos faiblesses et nos défauts; il ne les cache qu'à nous seuls, et les fait ronnaitre à tous les autres. Ah ! • j’aime mieux avoir la der-
• nière place dans la maison de mon Dieu , que
• de tenir les plus hauts rangs dans la demeure . des pécheurs '. ■
L’àmese dépouille, comme vous voyez, des choses extérieures ; elle revient de son égarement, et commence à être plus proche d’elle-même. Mais osera-t-elle toucher à ce corps si tendre, si chéri, si ménagé? N'aura-t-on point de pitié de cette complexion délicate? Au contraire, c’est à lui principalement que l'âme s'en prend , comme à son plus dangereux séducteur. J'ai, dit-elle, trouvé une victime ; depuis que ce corps est devenu mortel, il semblait n'être devenu pour moi qu'un embarras, et un uttraitqui me porte au mal ; mais la pénitence me fait voir que je le puis mettre A un meilleur usage. Grâce à la miséricorde divine, j'ai en lui de quoi réparer mes fautes passées. Cette pensée la sollicite A ne plus rien donner à ses sens : elle leur ôte tous leurs plaisirs ; elle embrasse toutes les mortifications; elle donne au corps une nourriture peu agréable , et afin que la nature s'en contente , elle attend que la nécessité la rende supportable. Ce corps si tendre couche sur la dure ; la psalmodie de la nuit , et le travail de la journée y attirent le sommeil ; sommeil léger qui n'appesantit pas l'esprit, et n'interrompt presque point ses actions. Ainsi toutes les fonctions , même de la nature, commencent dorénavant A devenir des opérations de la grâce. On déclare une guerre immortelle et irréconciliable A tous les plaisirs; il n'y en a aucun de si innocent, qui ne devienne suspect : la raison que Dieu a donnée à l’âme pour la conduire s’écrie en les voyant approcher : > C'est ce serpent qui nous a séduits : > Serpens decepit me'. Les premiers plaisirs qui nous ont trompés sont entrés dans notre cœur avec
* Ps. LXXXIU, 11.
une mine innocente, comme un ennemi qui sa déguise pour entrer dans une place, qu’il veut révolter contre les puissances légitimes. Cesdésirs, qui nous semblaient innocents, ont remué peu à peu les passions les plus violentes , qui nous ont mis dans les fers que nous avons tant de peine A rompre.
L'âme, délivrée pas ces réflexions de la captivité des sens , et détachée de son corps par la mortifleation, est enfin venue A elle-même. Elle est revenue de bien loin , et semble avoir fait un grand progrès : mais eufln, s’étant trouvée ellemême, elle a trouvé la source de tous ses maux. C’est donc à elle-même qu’elle en veut encore : déçue par sa liberté , dont elle a fait un mauvais usage , el le songe A la contraindre de toutes parts ; des grilles affreuses, une retraite profonde, une clôture impénétrable, une obéissanee entière, toutes les actions réglées, tous les pas comptés, cent yeux qui vous observent; encore trouve-telle qu’il n'y en a pas assez pour l'empécher de s'égarer. Elle se met de tous côtés sous le joug : elle se souvient des tristes jalousies du monde , et s’abandonne sans réserve aux douces jalousies d’un Dieu bienfaisant, qui ne veut avoir les coeurs que pour les remplir des douceurs célestes. De peur de retomber sur ees objets extérieurs , et que sa liberté ne s'égare encore une fuis en les cherchant , elle se met des bornes de tous côtés : mais de peur de s’arrêter en elle-même, elle abandonne sa volonté propre. Ainsi, resserrée de toutes parts, elle ne peut plus respirer que du côté du ciel : elle se donne donc en proie A l’amour divin ; elle rappelle sa connaissance et son amour à leur usage primitif. C’est alors que nous pouvons dire avec David : ■ O Dieu , votre serviteur a trouvé son « cœur, pour vous faire cette prière’. ■ L’âme, si longtemps égarée dans les choses extérieures , s’est entin trouvée elle-même; mais c'est pour s'élever au-dessus d’elle , et se donner tout A fait A Dieu.
Il n'y a rien de plus nouveau que cet état où l’âme pleine de Dieu s'oublie elle-même. De cette union avec Dieu , on voit naître bientôt en elle toutes les vertus. LA est la véritable prudence; car on apprend à tendre A sa fin , c’est-A-dire , à Dieu, par la seule voie qui y mène , c'est-A-dire , par l’amour. LA est la force et le courage ; car il n'y a rien qu’on ne souffre pour l'amour de Dieu. IA se trouve la tempérance parfaite ; car on ne peut plus goûter les plaisirs des sens qui dérobent A Dieu les cœurs et l'attention des esprits. LA on commence A faire justice A Dieu , au prochain, et A soi-même : A Dieu , parce qu’on lui
» Cettft. lit, 13.
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rend tout ce qu on lui doit , en l’aimant plus que trer cette âme détachée encore des chaste» dou soi-méme : au prochain , parce qu’on commence ceursquH’ontattiréeàDicu.etpossédcesenlcmcnt à 1 aimer véritablement, non pour soi-méme , de ce qu’clledécouvrcenDieninême c’est-à-dire mais comme soi-même , après qu’on a fait l’effort de scs perfections innnics. U se verrait i’union de renoncer à soi-méme : enfin , on se fait jus- de i’âme avec un Jésus délaissé ; là s’entendrait tice à soi-méme, pareequ’on se donne de tout son ia dernière consommation de i’amour divin dans cœur à qui on appnrtientMturcliement. Mais en un endroit de l’âme si profond et si retiré que se donnant de la sorte , on acquiert le plus grand les sens n’en soupçonnent rien , tant il est éloide tous h-s biens , et on a ce merveilleux avan- gné de leur région ; mais pour expliquer cette matage d’étre heureux par le même objet qui fait la tière, il faudrait tenir un langage que le monde félicité de Dieu. n’entendrait pas.
L’amour de Dieu fait donc naître tontes les Finissons donc ce discours, et permettez qu’en vertus; et pour les faire subsister éternellement, le finissant je vous demande, messieurs si les il leur donne pour fondement l’humilité. Deman- saintes vérités que j’ai annoncées ont excité en dez à ceux qui ont dans le cœur qnelque passion vos cœurs quelque étincelledc l’amourdivin La violente, s’ilsconscrventquelqueorgueii ou quel- vie chrétienne que je vous proposes! pénitente que fierté en présence de ce qu’ils aiment : on ne si mortifiée , si détachée des sens et de nous-mêse soumet que trop, on n’est que trop humble, mes , vous parait peut-être impossible Peut-on L’ârao possédée de l’amour de Dieu , transporté-c vivre, direz- vous, de cette sorte ? Peut-on renonparcet amour hors d’elle-roéme, n’a garde de ceràcequi plalt?0n vous dirade là-hauf qu’on songeràelle,niparcooséquentdes’cnorgueillir; peut quelque chose de plus difficile puisqu’on car elle voit un objetan prix duquel elle SC compte peut embrasser font ce qui choque. .Mais pour le IHJur rien, et en est tellement éprise qu’elle le faire, direz-vous, il faut aimer Dieu- et je ne préféré à elle-même , non-seulement par raison , sais si on peut le connaître assez pour l’klmcr auinais par amour. tant qu'il faudrait. On vous dira de là-liaut qu’on
MaU voici de quoi l’humilier plus profondé- en connaît assez pour l’aimer sans bornes. Mais ment encore. Attachée à ce divin objet , elle volt peut-on mener dans le monde une telle vie ? Oui loujoursau-dessousd’elledeuxgouffresprofonds, sans doute, puisque le monde même vous désale néant d’ou elle est tirée, et un autre néant plus buse du monde : ses appas ont assez d’illusions affreux encore , c est le péché , où elle peut re- ses faveurs assez d’inconstance , ses rebuts assez tomber sans cesse , pour peu qu’elle s’éloigne de d’amertume; il y a assez d’injustice et de perfidie Dieu , et qu elle l’oblige de la quitter. Elle con- dans le procédé des hommes, assez d’inégalités sidère que si elle est juste, c’est Dieu qui la fait et de bizarrerlesdans leurs humeurs incommodes telle continuellement. Saint Augustin' ne veut et contrariantes; c’en est assez sans doute pompas qu’on dise que Dieu nous a faits justes ; mais nous dégoûter.
il dit qu’il nous fait justes à chaque moment. Ce Eh I dites-vous , je ne suis que trop dégoûté : n’est pas, dit-il , comme un médecin qui ayant tout me dégoûte en effet , mais rien ne me touguéri son malade , le laisse dans une santé quin’a che; le monde me déplaît, mais Dieu ne me plaît plus besoin de son secours; c est comme I air qui pas pour cela. Je connais cet état étrange, maln’a pas été fait lumineux pour le demeurer en- heureux et Insupportable, mais trop ordinaire suite par lui-même, mais qui est fait tel eonti- dans la vie. Pour en sortir, âmes chrétiennes, nuellemcnt par le soleil. Ainsi I âme attachée à sachez que qui cherche Dieu de bonne foi ne IMeii sent continuellement sa dépendance, et sent manque jamais de le trouver ; sa parole y est que la justice qui lui est donnée ne subsiste pas expresse : • Celui qui frappe, on lui ouvre; celui toute seule, mais que Dieu la crée en elle à chaque , qui demande, on lui donne; celui qui cherche, instant : de sorte qu’elle se fient toujours atten- . n trouve infailliblement'. . Si donc vous ne tlve de ce cAté-là; elle demeure toujours sous la trouvez pas, sans doute vous ne cherchez pas. main de Dieu, toujours attachée au gouvernement Remuez jusqu’au fond de votre cœur : les plaies et comme au rayon de sa grâce. En cet état elle ^u cœur ont cela qu’elles peuvent être sondées * se connaît, et ne craint plus de périr, de la ma- jusqu’au fond, pourvu qu’on aitle courage de les nière dont elle le craignait auparavant : elle sent pénétrer. Vous trouverez dans ce fond un secret qu elle est faite pour un objet éternel , et ne con- orgueil qui vous fait dédaigner tout ce qu’on vous naît plus de mort que le péché. ^it^ et tous les sages conseils : vous trouverez un
Il faudrait ici vous découvrir la dernière perfection de l’amour de Dieu : il faudrait vous mon- ’ «“<!«'"' '* ''•HM-m «an * i» griiled-m h.iui .>«- la
reino.
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esprit (le raillerie inconsidérée , qui nnit parmi l'enjouement des conversations. (Juiconque en est possédé croit que toute la vie n’est qu’un jeu : on ne veut que se divertir; et la face de la raison, si je puis parler de la sorte , parait trop sérieuse et trop chagrine.
Mais à quoi est-ce que je m’étudie ? à chercher des causes secrétes du dégoût que vous donne la piété? Il y en a de plus grossières et de plus palpables : on sait quelles sont les pensées qui arrêtent le monde ordinairement. On n’aime point la piété véritahle; parce que, contente des hiens éternels, elle ne clonne point d’etablissement sur la terre, elle ne fait point Infortune de ceux qui la suivent. C’est l’objection ordinaire que font à Dieu les hommes du monde : mais il y a répondu , d’une manière digne de lui, par la bouche du prophète Malaehie '. • Vos paroles se sont élevées
■ contre moi , dit le Seigneur, et vous avez ré-
- pondu ; Quelles paroles avons-nous proférées
• contre vous? Vous avez dit : Celui qui sert
• Dieu se tourmente en vain. Quel bien nous est- « il revenu d'avoir gardé ses commandements,
■ et d’avoir marché tristement devant sa face?
• Les hommes superbes et entreprenants sont
- Iieurcux ; car ils se sont établis en vivant dans
• l’impiété ; et ils ont tenté Dieu en songeant à
- se faire heureu.x malgré scs lois, et ils ont fait
■ leurs affaires. >
Voilà l’objection des impies, proposée dans toute sa force par le Saint- Esprit. • A ces mots,
■ poursuit le prophète , les gens de bien étonnés
• se sont parlé secrètement les uns aux autres.'* Personne sur la terre n’ose entreprendre , ce semble, de répondre aux impies qui attaquent Dieu avec une audace si insensée ; mais Dieu répondra lui-inéme. * Le Seigneur a prêté l’oreille à
> ecs choses, dit le proplièlc , et il les a ouïes : il a •• fait un livre ou il écrit les noms de ceux qui le . servent; et en ce jour où j’agis, dit le Seigneur i des armées, c’est-à-dire , en ce dernier jour où
• j'ncbèvetous mes ouvrages, où je déploie ma
• miséricorde et ma justice ; en ce jour, dit-il ,
• les gens do bien seront ma possession particu-
• hère; je les traiterai comme un bon père traite
> un lils obéissant. Alors vous vous retournerez ,
■ A impies! vous verrez de loin leur félicité , dont
• vous serez exclus pour jamais ; et vous verrez
• alors quelle différence il y a entre le juste et
• l'impie, entre celui qui sert Dieu et celui qui « méprise ses lois. > C'est ainsi que Dieu répond aux objections des impies. V ous n'avez pas voulu croire (]ue ceux qui me servent puissent être heureux ; vous n’en avez cru ni ma parole, ni l'expérience des autres; votre expérience vous en
Mal. III , 13 cl Kqq-
convaincra; vous les verrez heureux, et vous vous verrez misérables : Hœc dicil üominus faciens hœc : « C'est ce (pie dit le Seigneur; il l'eu • faut croire ; car lui-même qui le dit, c'est lui « qui le fait ; > et c’est ainsi qu’il fait taire les superbes et les incrédules.
Serez-vous assez heureux pour proiUer de cet avis, et pour prévenir sa colère? Allez, messieurs, et pensez-y : ne songez point au pri-dieatcur qui vous a parlé, ni s’il a Ûcn dit, ni s’il a mal dit : qu’importe qu'ait dit un homme mortel? Il y a un prédicateur invisible qui prêche dans le fond des cœurs ; c'est celui-là que les prédicateurs et les auditeurs doivent écouter. C'est lui qui parle intérieurement à celui qui parle au dehors, et c'est lui que doivent entendre au dedans du cœur tous ceux qui prêtent l'oreille aux discours sacrés. Le prédicateur, qui parle au dehors , ne fait qu'un seul sermon pour tout un grand peuple : mais 1e prédicateur du dedans, je veux direie Saint-Esprit, fait autant de prédications différentes qu’il y a de personnes dans un auditoire; car il parle à chacun en particulier, et lui applique selon ses besoins la parole de la V ie étemelle. Écoutez- le donc , chrétiens ; laissezlui remuer au fond de vos cœurs ce secret principe de l'amour de Dieu.
Esprit saint, Esprit pacifique, je vous ai préparé les voies en prêchant votre parole. Ma voix a été semblable peut-être à ce brait impétueux qui a prévenu votre descente : descendez maintenant, A feu invisible; et <pie ces discours enflammés, que vous ferez au dedans des cœurs, les remplissent d'une ardeur céleste. Faites-leur goûter la vie éternelle, qui consiste a coonaitre et à aimer Dieu ; donnez-leur un essai de la vision, dans la foi; un avant-goût de la possession, dans l'espérance ; une goutte de ce torreut de délices qui enivre les bienheureux, dans les transports célestes de l’amour divin.
Et vous , ma sœur, qui avez commencé à goûter ces chastes délices , descendez , allez à l'autel; victime de la pénitence , allez achever votre sacriflee : le feu est allumé, l'encens est prêt, le glaive est tiré : le glaive, c'est la parole qui sépare l’àme d'avec elle-même , pour l'attacher uuiquement à son Dieu. Le sacré pontife vous attend' avec ce voile mystérieux que vous demandez. Enveloppez-vous dans ce voile : vivez cachée à vous-même, aussi bien qu'à tout ie monde; et connue de Dieu, échappez-vous à vous-même , sortez de vous-même , et prenez un si noble essor, ({ue vous ne trouviez de repos que dans l'essence du Père , du Fils et du Saint- Esprit.
' M. rarcbevéqae de ParU.
PANÉGYRIQUES
DE
SAliNT SULPICE,
l'KÊaiÉ DEVANT LA REINE MÈRE.
Troii Rrlm dans l’Êgliie, pour iunnontrr la monde <1 MNtvaniU'a: cm trois grAcvaréunU PORainlSulplrr. Innocrnoe de IA vie A lA cour : ses vertus dans rêpfscopat ; sa retraite avant sa mort, pour régler ses comptes avK lalusUcedivliie. Kscpitentes te^os qu'il fournit , dans ces difrêreals états , aui eorlésiasUques et à tous tel chrétiens.
,V« aulrm non spirilum hujiti mundi accfpimu.r, sed tpiritiim qui ex fleo ut; ut sciamus quir Dro donota tunt notls.
Pour noos , nous n'avons pas reçu l’esprit rie ir monde , mais un esprit qui vient de Dieu , pour connaître les choses qu'U uous a données. I. Cor. ii , 19.
Chtique compagnie a ses lois, ses coutumes, scs maximes et sou esprit ; et iorsque nos empiois nu nos dignités nous donnent place dons quelque corps, aussitôt ou nous avertit de prendre l'esprit de la compagnie dans laquelle nous sommes entrés. Cette grande société, que l’Écriture appelle le monde, a son esprit qui lui est propre ; et c’est ce que l'apôtre saint Paul appelle , dans notre texte , l'esprit du monde. Mais comme la grâce du christianisme est répandue en nos cteurs , pour nous séparer du monde et nous dépouiller de son esprit; un autre esprit nous est donné , d’autres maximes ',nons sont proposées : et c’est pourquoi le mime saint Paul , parlant de la société des cnfants.de Dieu , a dit cos belles paroles : •> Nous n’avons pas reçu l'esprit de ce
• monde; mais un esprit qui est de Dieu , pour
• connaître les dons de sa grâce : » f/l sciamus qmr a Deo donata sunt nobis.
Si le saint que nous honorons , et dont Je dois prononcer l’éloge , avait eu l'esprit de ce monde, il aurait été rempli des idées du monde , et il aurait marché, comme les autres, dans la grande voie, courant après les délices et les vanités: mais étant plein au contraire de l’esprit de Dieu, il a connu parfaitement les biens qu’il nous donne ; un trésor qui ne se perd pas , une vie qui ne finit pas, l'héritage de Jésns-Christ , la communieation de sa gloire, la société de son trône. Ces grandes et nobles idées ayant effacé de son cteur les idées du monde. In cour ne l’a point corrompu par scs faveur.s , ni engagé par ses at-
traits, ni trompé par ses espérances; et II nous enseigne , par ses saints exemples , à nous défaire entièrement de l’esprit du monde , pour recevoir l’esprit du christianisme. Venez donc apprendre aujourd'hui , [de ce grand serviteur de Dieu , le mépris que vous devez faire du monde, de ses plaisirs et de toutes ses vanités].
Jésns-Christ, ce glorieux conquérant, a eu à combattre le ciel , la terre et Ica enfers; Je venx dire, la Justice de Dieu , In rage et la ftirie des démons, des persécutions inouïes de la part du monde ; toujours grand , toujours invincible, il a triomphé dans tous ces combats; tout l’univers publie ses victoires. Mais celle dont il se glorllle avec plus de magnillcenee, c’est celle qu’il a gn- ^ée sur le monde; et Je ne lis rien dans son Évangile , qu’il ait dit avec plus de force, que cette belle parole : . Prenez courage , j’ai vaincu • le monde ; ■ Confidile , ego rici mundutn ■ .
Il l’a vaincu en effet , lorsque, crucifié sur le Calvaire, il a rouvert, pour ainsi dire, la face du monde de toute l'horreur de sa croix , de toute l’ignominie de son supplice. Non content de l'avoir vaincu par lui-même , il le surmonte tous les Jours par scs serviteurs. 11 est sorti de ses plaies un esprit victorieux du monde , qui , animant le corps de l’Église , la rend saintement féconde, pour engendrer tous les Jours une raee spirituelle, née pour triompher glorieusement de la pompe, des vanités et des délices mondaines.
^ Cette grâce victorieuse des attraits du monde n'agit pas de la même sorte dans tous les fidèles. Il y a de saints solitaires qui se sont tout ù fait retirés du monde; il y en a d’autres, non moins illustres , lesquels y vivant sans en être, l’ont, pour ainsi dire, vaincu dans son propre champ de bataille. Ceux-là, entièrement détachés , semblent désormais n’user plus du monde; ceux-ci, non moins généreux, en usent comme n’en usant pas, selon le précepte de l'apôtre* : ceux-là, s’en arraehant tout à coup, n’ont plus rien à démêler avec lui ; ceux-ci sont toujours aux mains , et gagnent de Jour en Jour, par un long combat, ce que les autres emportent tout à une fols par la seule fuite : car ici la fuite même est une victoire ; parce qu’elle ne vient ni de surprl.se ni de lâcheté , mais d'une
' Joan. XVI, M.
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ardenr de courage qui rompt ses liens, force sa prison , et assure sa liberté par une retraite glorieuse.
Ce n’est pas assez, chrétiens, et il y a dans l’Église, une grâee plus excellente; je veux dire, une foree céleste et divine , qui nous fait non-seulement surmonter le monde, par la fuite ou par le combat , mais qui en doit inspirer le mépris aux autres. C'est la grilce de l’ordre ecclésiastique : car, comme on voit dans le monde uue eflicace d'erreur, qui fait passer de l’un à l’autre, par une espèce de contagion , l’amour des vanités de la terre; il a plu au Saint-Esprit de mettre dans ses ministres une efficace de sa vérité, pour détacher tous les cœurs de l’esprit du monde, pour prévenir la contagion qui empoisonne les âmes , et rompre les enchantements par lesquels il les tient captives.
Voilà donc trois grâces qui sont dans l’Église , pour surmonter le monde et ses vanités ; la première, de s’en séparer tout à fait, et de s’éloigner de son- commerce; la seconde, de s’y conserver sans corruption , et de résister à ses attraits ; la troisième, plus éminente, est d’en imprimer le dégoût aux autres , et d'en empêcher la contagion. Ces trois grâces sont dans l’Église; mais U est rare de les voir unies dans une même personne, et c’est ce qui me fait admirer la vie du grand saint Sulpice. 11 l’a commencée à la cour, il l'a finie dans la solitude ; le milieu en a été occupé dans les fonctions ecclésiastiques. Courtisan, il a vécu dans le monde sans être pris de scs charmes : évêque, il en a détaché ses frères : solitaire , il a désiré de finir ses jours dans une entière retraite. Ainsi successivement, dans les trois états de sa vie, nous lui verrons surmonter le monde, de toutes les manières dont on le peut vaincre : car il s'est opposé généreusement à scs faveurs dans la cour, au cours de sa malignité dans l'épiscopat, à la douceur de son commerce dans la solitude : trois points de ce discours.
PBEMIBR POINT.
Quoique les hommes soient partagés en mnt de conditions différentes ; toutefois, selon l’Écriture, il n’y a que deux genres d’hommes , dont les uns composent le monde , et les autres la société des enfants de Dieu. Cette solennelle division est venue, dit saint Augustin' , de ce que l'homme n’a que deux parties principales; la partie animale , et la raisonnable; et c'est par là quo nous distinguons deux espèces d’hommes, parce que les uns suivent la chair, et les autres sont gouvernés par l’esprit . Ces deux races d’hom-
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mes ont paru d'abord en figure, dès l’origine des siècles, en la personne et dans la famille de Caïn et de Seth; les enfants de celui-ci étant toqjours appelés les enfants de Dieu , et au contraire ceux de Caïn étant nommés constamment les enfants des hommes; afin que nous distinguions qu’il y en a qui vivent comme nés de Dieu, selon les mouvements de l'esprit; et les autres comme nés des hommes, selon les inclinations de la nature.
De là ces deux cités renommées, dont il est parlé si souvent dans les saintes Lettres ; Babyione chamelle et cerrestre; Jérusalem divine et spirituelle, dont l’une est posée sur les fleuves, c'est-à-dire , dan^ une éternelle agitation ; Super aquas muUas, dit l'Apocalypse* ; ce qui a fait dire an psalmiste : « .Assis sur les fleuves de Ba- < by lone ' ; » et l'autre est bâtie sur une montagne, c’est-à-dirc , dans une consistance immuable. C'est pourquoi le même a chanté : • Celui « qui se confie en Dieu est comme in montagne « de Sion ; celui qui habite en Jérusalem ne sera
• jamais ébranlé : > Qui confidunt in Domino sicui mens Sion h Or, encore que ces deux elles soient mêlées de corps, elles sont, dit saint Aaigustin*, infiniment éloignées d’esprit et de mœurs ; ce qui nous est encore représenté des le commencement des choses , en ce que les enfants de Dieu s’étant alliés, par les mariages, avec la race des hommes; ayant trouvé, dit l’Ecritureleurs filles belles, ayant aimé leurs plaisirs et leurs vanités; Dieu, irrité de cette alliance, résolut, en sa juste indignation, d’ensevelir tout le monde dans le déluge : afin que nous entendions que les véritables enfants de Dieu doivent fuir entièrement le commerce et l'alliance du monde ; de peur de communiquer, comme dit l’apêtre*’, à scs œuvres infructueuses.
C’est pourquoi le sauveur Jésus , • l’Illumina-
• teur des antiquités, > lUuminator antiquitatumT, parlant de ses véritables disciples, dont les noms sont écrits au ciel : « Ils ne sont pas du « monde, dit-il', comme je ne suis pas du mou-
• de ; • et quiconque veut être du monde , il s’exclut volontairement de la société de ses prières, et de la communion de son sacrifice, Jésus- Christ ayant dit décisivement : • Je ne prie pas « pour le monde’. •
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DE SAINT SULPICE
J'ai dit ces choses, mes frères, afin que vous coDDaissiez que ce n’est pas une obligation particulière des religieux de mépriser le monde; mais que la nécessité de s'en séparer est la première, la plus générale , la plus ancienne obligation de tous les enfants de Dieu.
Si nous en croyons l'Évangile , rien de plus opposé que Jésus-Christ et le monde ; et de ee monde , messieurs , la partie la plus éclatante , et par conséquent la plus dangereuse , chacun sait assez que c’est la cour. Comme elle est le principe et le centre de toutes les affaires du monde, l’ennemi du genre humain y jette tous [ses appâts , y étale tonte sa pompe.
Saint Snipice , nourri à la cour dès sa Jeunesse,
[ triompha , par un miracle singulier de la grâce , de ses artifices et de sa séduction. Il sut vivre snus ambition au milieu des honneurs qui l'environnaient ; sans volupté parmi tous les plaisirs (|ui le sollicitaient; sans partialité, malgré tous les intérêts qui divisent d'ordinaire les courtisans; sans avarice, quoiqu'il ne vit que des hommes occupés à tout attirer à eux , soigneux de tout ménager, pour parvenir an terme de leurs espérances. Tant de périls ne servirent qu'à faire mieux éclater l'innocence de Sulplee : la candeur de ses mœurs , sa simplicité , sa modestie , sa douceur, forcèrent de le respecter dans un lien où ces vertus trouvent si peu d’accès , et où tous les vices opposés régnent souverainement. L’n si bel exemple lit impression ; et l'on vit, par les conversious extraordinaires qu'il produisit , combien la vertu pure et sincère a d'empire sur les cœurs les moins disposés à l’embrasser. ]
Sulpice, chaste dans un âge [où la pureté fait les plus tristes naufrages , après avoir résisté ù toutes les caresses du monde, voulut, pour affermir davantage sa vertu contre les écueils qu'ci le avait à craindre, sceller ses résolutions par des engagements, qui ne pussent lui permettre d'écouter aucune espèce de proposition. Il fit donc vœu de virginité; et déjà irréprochable dans toute sa conduite , il se montra encore plus sévère, et porta les précautions jusqu’à la dernière délicatesse.]
O sainte chasteté ! fleur de la vertu , ornement immortel des corps mortels ,marqueassuréed’une âme bien faite, protectrice de la sainteté et de . la foi mutuelle dans les mariages , fidèle dépositaire de la pureté du sang des races, et qui seul en sais conserver la trace I quoique tu sois si nécessaire an genre humain , où te trouve-t-on sur la terre? O grand opprobre de nos mœurs! l'un des sexes a honte de te conserver ; et celui auquel il pourrait sembler que tu es échue en partage , ne se pique guère moins de te perdre
dans les autres, que de te conserver en solméme. Confessez-vous à Dieu devant ces autels vaines et superbes beautés, dont la chasteté n’est qu'orgueil ou affectation et grimace : quel est votre sentiment, lorsque vous vous étalez avec tant de pompe, pour attirer les regards? ditesmoi seulement ce mot? Quels regards désirezvous attirer? sont-ce des regards indifférents? Ah! quel miracle, que saint Sulpice, jeune et agréable, n’ait jamais été pris dans ces pièges ; sachant qu’il ne devait l'amour qu'à son Dieu jamais il n'a souillé dans son cœur la source de l'amour. Ange visible, [tandis que son cœur brûlait du feu céleste de la charité, son corps, embrasé de cette divine flamme, se consumait tout entier au service de son Dieu , dans les e.xcrcices de la piété chrétienne et les austérités de la pénitence]. Ses autres vertus n’étaient pas de ces vertus du monde et de commerce, ajustées non point à la règle, elle serait trop austère; mais à l'opinion et à l’humeur des hommes : ce sont là les vertus des sages mondains, ou plutôt c’est le masque spécieux sous lequel ils cachent leurs vices.
[Que la vertu de Sulpice avait des caractères bien différeutsl Parce qu elle était chrétienne et véritable, elle était sévère et constante, fermement attachée aux règles , incapable de s’en détourner pour quelque prétexte que ce pût être]. Sa bonne foi [dans les affaires ne reçut jamais la mondre atteinte]; sa probité, [supérieure à toutes les vues d’intérêt , demeura toujours inaltérable] ; sa justice [ ne connut aucune de ces préférences , que suggèrent la cupidité ou le respect humain]; sa candeur [ne permettait pas même de suspecter sa sincérité]; et son innocence, [qui s’affermissait de plus en plus , par tousies moyens qui auraient pu l’affalhlir, embellissait toutes ses autres vertus. Le plusbeauet le plus grand encore, c’est qu’au milieu de tant de faveurs et de considérations que lui procurait son mérite, il savait toujours conserver une] admirable modération. Mais peut-être ne durcra-t-elle que jusqu'à ce qu’elle ait gagné le dessus : car le génie de l’ambition , c’est d’être tremblante et souple lorsqu'elle a des prétentions; et quand elle est parvenue à scs tins , la faveur la reud audacieuse et insupportable ; Pavida cum guérit, audax cum perveneril'. Un habile courtisan disait autrefois, qu'il ne pouvait souffrir à la cour l'insolence et les outrages des favoris , et encore moins, disaitil, leurs civilités superbes et dédaigneuses, leurs grâces trop engageantes, leuramitié tyrannique, qui demande, d'un homme libre, une dépen-
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dance servile : Contumeliosam humanitatem'.
Sulpice , toujours modéré , sut se tenir dans les bornes que l'humilité chrétienne lut prescrivait Pour se détromper du monde , il allait se rassasier de la vue des opprobres de Jésus-Christ dans les hdpitaux et dans les prisons. [ Il voyait une ] image de la grandeur de Dieu dans le prince , [ et il trouvait une ] image de la bassesse de Jésus-Christ et de ses humiliations dans les pauvres. Le favori de Clotaire , aux pieds d'un pauvre ulcéré, odorant Jésus-Christ sous des haillons, et expiant la contagion des grandeurs du monde; quel beau spectacle ! Mais il évitait , ie pins qu'il était possible , les regards des hommes , et ne cherchait qu'à leur cacher [ses bonnes œuvres; bien éloigné d'imiter] ces vertus trompeuses, qui se rendent elles-mêmes captives des yeux qu'elles veulent captiver. [C'est ainsi que Sulpice a su se conserver pur et sans tache, au milieu de toutes les faveurs les plus capables d'amollir un cceur tendre , et de lui inspirer l'amour du monde. Il a vaincu le monde dans sa partie la plus séduisante et la plus redoutable ; voyons comment, apres en avoir triomphé lui-méme , il va travailler à détruire son empire dans les autres.]
SEC0HD POIXT.
La grâce du baptême porte une efficace, pour nous détacher du monde ; la grâce de l'ordination porte une efficace divine , pour imprimer ce détachement dans tous les cœurs.
Le royaume de Jésus-Christ n'est pas de ce monde. 11 y a guerre déclarée entre Jésus-Christ et te monde , une inimitié immortelle ; le monde le veutdétruire,etil veut détruire le monde. Ceux qu'il établit ses ministres doivent donc entrer dans ses intérêts : s'il y a en eux quelque puissance, c'est pour détruire la puissance , qui lui est contraire. Ainsi, toute la puissance ecclesiastique est destinée à abattre les hauteurs du monde : Ad deprimendam allitudinem sœculi hujus.
On reçoit le Saint-Esprit dans le baptême , dans une certaine mesure; mais on en reçoit la plénitude dans l'ordination sacrée ; et c'est ce que signifie l'imposition des mains de l'évêque : car, comme dit un ancien écrivain', ce que fait le pontife mû de Dieu , animé de Dieu , c'est l'image de ce que Dieu fait d'une manière plus forte et plus pénétrante. L'évêque ouvre les mains sur nos tètes; Dieu verse, à pleines mains, dons les âmes la plénitude de son Saint-Esprit. C'est ce qui fàit dire à un saint pape : • La plénitude de • l'Esprit saint opère dans l'ordination sacrée : > Plenitudo Spiritus in sacris ordinationibus
t Stitêc. Epiai. IV .
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operatur'. Le Saint-Esprit, dans le baptême, nous dépouille de l'esprit du monde : Aon ftnim spiritum htyus mundi aecepimus. La plénitude du Saint-Esprit doit faire dans l'ordination quelque chose de beaucoup plus fort : elle doit se répandre bien loin au dehors, ponr détruire, dans tous les cœurs, l'esprit et l'amour du monde. Animons-nous, mes frères; c'est assez pour nous d'être chrétiens, trop d'honneur de porter ce beau caractère : Propter nos nihil suj^entius est. Si donc nous sommes ecclésiastiques, c'est sans doute pour le bien des autres.
Que n'a pas entrepris le grand saint Sulpice , pour détruire le règne du monde? Mais c'est peu de dire qu'il a entrepris : ses soins paternels opéraient sans cesse de nouvelles conversions. Il y avait dans ses paroles et dans sa conduite une certaine vertu occulte , mais toute-puissante, qui inspirait ie dégoût du monde. Nous Usons dans l'histoire de sa vie, que, durant son épiscopat, tous les déserts à l’entour de Bourges étaient peuplés de saints solitaires. M consacrait tous les Jours à Dieu des vierges sacrées; [il apprenait aux familles à user de ce monde , comme n'en usant pas ; et partout il répandait un esprit dr détachement ; qui portait les cœurs à ne soupirer qu'après les biens célestes. ]
D'où loi venait ce bonheur, cette bénédiction , cette grâce, d’inspirer si puissamment le mépris du monde? Qu'y avait-il dans sa vie et dans sa personne, qui fût capable d'opérer de si merveilleux changements? C’est ce qu’il faut tâcher d'expliquer en faveur de tant de saints ecclésiastiques, qui remplissent ce séminaire et cette audience. Deux choses produisaient un si grand effet : la simplicité ecclésiastique, qui condamnait souverainement la somptuosité, les délices , les superfluités du monde; un gémissement paternel sur les âmes, qui étaient captives de ses vanités.
La simplicité ecclésiastique, c'est un dépouillement intérieur, qui , par une sainte circoncision , opère au dehors un retranchement effectif de toutes superfluités. En quoi le monde paralt-il grand? Dans ses superfluités : de grands palais, deriches habits, nnelonguesuite de domestiques. L’homme si petit par lui-méme, si resserré en lui-même, s’imagine qu’il s’agrandit, et qu'il sc dilate, en amassant autour de soi des choses qui lui sont étrangères. Le vulgaire est étonné de eette pompe, et ne manque pas des'écrier : Voila les grands, voilà les heureux. C'est ainsi que la puissance du monde tâche de faire voir que ses biens sont grands. Une autre puissance est établie,
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pour fuire voir qu'il n'est rien ; c'est la puissance ecelésiastique.
Toutes nos actions, jusqu'aux moindres gestes du corps, jusqu'au moindre et plus délicat mouvement des yeux , doivent ressentir le mépris du monde. SI la vanité change tout, le visage, le regard , le son de la voix ; car tout dev lent instru-' ment de la vanité : ainsi la simplicité doit tout régler ; mais qu'elle ne soit jamais affect ee , parce qu'elle ne serait plus simplicité. Entreprenons, messieurs, de foire voir a tous les hommes, que le monde n'a rien de solide ni de désirable; et pour cela [imitons] la frugalité , la modestie et la simplicité du grand saint Sulpice. « Ayant donc
• de quoi nous nourrir et de quoi nous couvrir,
• nousdevonsêtrecontents; > Hubentes alimenta
et quitus tegamur, liis confenfi Quenous
servent ces cheveux coupés, si nous nourrissons au dedans tant de désirs superflus, pour ne pas dire pernicieux? [Saint Sulpice nous a appris, par son exemple, à faire sur nous-ménics de continuels efforts, iKiur les retrancher jusqu’é la racine].
Sa vie, tout ecclésiastique, annonçait on pasteur entièrement mort aux choses du siècle, uniquement dévoué aux intérêts de Jésuv Christ et au salut des âmes. Loin de profiter des moyens que lui fournissait sa place , pour se procurer plus d'aisances, de commodités et d'éclat extérieur, il jugea , au contraire , que sa charge lui imposait une nouvelle obligation de faire chaque jour, dans sa vie, de plus grands retranchements. Déjà, n'étant qu’abbé de In cliapelle du roi Clotaire second, il n’avait voulu retenir, pour sa subsistance et celle des clercs qu'il gouvernait, que le tiers des appointements que le roi lui donnait; et il distribuait le reste aux pauvres. Mais lorsqu'il fut élevé sur le siège de Bourges, il crut encore devoir augmenter sa pénitence, redoubler scs austérités , et pratiquer un détachement plus universel. Rien de plus frugal que sa table ; on n'y donnait rien â la sensualité et au plaisir : rien de plus modeste que ses habits ou scs meubles; tout y ressentait la pauvreté de Jésus-Christ : rien enfin de plus simple que toute sa conduite , de plus affable que sa personne. Sa bonté , pleine de tendresse , le fit regarder comme le père de son peuple ; et sa douceur, toujours égale, lui mérita le surnom de Débonnaire. Qu'il était éloigné de vouloir en imposer à ses peuples par la magnificence de scs équipages et la pompe de son cortège I Ministre de la loi de charité, il voulait inspirer l'amour, et non la terreur; et pour y réussir, il lui suffisait de sc moutrer avec
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l'appareil de scs vertus. Aussi les pauvres forniaicnt-ils tout sou train ; et , à l'exemple d’un grand évéque , « il mettait toute sa sûreté dans le
■ secours de leurs prières ■ : Habeo defensionem, sed in orationibus pauperum. ■ Ces aveugles,
■ pouvait-il dire avec saint Ambroise, ces Imi- " teux, ces infirmes , ces vieillards, qui me sui-
■ vent et m'accompagnent , sont plus capables de • me défendre, que les soldats les plus braves et - les plus aguerris : • Coeci itli et elaudi, débiles et senes, robustis betlatoribus fortiores sunt '.
C'est ainsi , chrétiens , que Sulpice travaillait à retracer dans toute sa vie les moeurs apostoliques, et à fournir, â tous les siècles suivants, un modèle accompli de toutes les vertus qui doivent orner un ministre de Jésus-Christ. O que la frugalité de ce digne pasteur condamnera d'ecclésiastiques, qui prétendent se distinguer par ces profusions splendides., ecs délicatesses recherchées de leur table, dont la religion rougit pour eux! Comment le faste de leur ameublement somptueux pourra-t-il soutenir le parallèle de lu modestie évangélique de ce saint évéq<ie? L’aimable simplicité de ses manières ne suffit-elle pas pour confondre â jamais ces superbes hauteurs , que des] vicaires de l'humanité et de la servitude de Jésus-Christ affectent A l'égard des peuples qui leur sont confiés ; le dirai-je , â l'égard même de leurs coopérateurs? Ont- ils donc oublié avec quelle force le souverain Pasteur leur interdit l'esprit de domination , et combien il leur reconv mande la douceur et la eoudescendance, dont il leur a donné de si grands exemples?
Mais que prétendent les ecclésiastiques, qui , loin d'imiter le zèle de saint Sulpice , pour ruiner l'esprit du monde, semblent au coutraire, par une vie toute profane, n'être appliqués qu'a le. faire vivre, l'étendre et l’affermir? Croient-ils que , par des mœurs si opposées â celles de nos pères , ils se rendront plus recommandables dans le monde, qu'ils cultivent avec tant de soin ? Mais ce monde même, dont ils veulent se montrer amis, et obtenir la considération, ics méprise souverainement, parce qu’il sait quelle doit être la vie d’un ministre des autels; et , aveugles qu'ils sont, ils ne voient pas qu’il ne fait effort, pour les entraîner dans ses moeurs dépravées , qu'afin de les avilir et les dégrader, et de faire rejaillir ensuite, sur la religion qu’ils doivent maintenir, l'opprobre dont 41 les aura couverts. S'ils veulent donc vraiment se distinguer, qu'ils pensent sérieusement a SC séparer de la multitude , par la sainteté d’une vie qui les élève autant au-dessus
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du commun des hommes , qu'ils leur sont supérieurs par réminence de leur caractère.] ■ Car « la dignité sacerdotale exige, de ceux qui en sont
* revêtus, une gravité de mœurs peu commune,
> une vie sérieuse et appliquée, une vertu toute " singulière : ■ Sobriain a turbis gravUatem, sériant viUiin, singulare pondus, dignitas sibi vindical sacerdotalis Sont-ils jaloux de soutenir en eux l'autorité du sacerdoce ; qu'ils pensent a l’assurer par le mérite de leur foi et la sainte té de leur vie : Dignitalis suœ auctoritatem jidei et l'ilm meritis quæranl [Mais que jamais ils ne sc fassent assez d'illusion , pour croire se rendre vénérables par une pompe extérieure, qui ne peut qu'éblouir les yeux des ignorants, et qui leur attire une amère critique de la part de ceux qui réfléchissent.] • Le vrai ecclésiastique s'étudie
> à prouver sa profession par son habit, sa dé- « marche et toute sa conduite ; il n'a garde de " chercher à se donner un faux éclat par des or- 1 nements empruntés : » Clericus pro/essionem suant, et in habita, et in incessu probel , et nec vestibus, nec calceamentis decorem guwrat
[Voilà les leçons que les Pères et les conciles ont données aux ecclésiastiques, ou plutôt ils n'ont fait que renouveler celles que Jésus-Christ lui-meme leur avait laissées dans ses exemples. Qu'il nous exprime admirablement] la simplicité de sa vie , lorsqu'il nous dit : • Les renards ont
> des tanières, et les oiseaux du ciel ont des nids « et des retraites ; mais le Fils de l'homme n’a " pas où reposer sa tête : » Yulpesjoveas habent, et volucres cerlinidos; Fitius autem hotninis non habet ubi caput rcclinct *. [Son dessein , en nous tenant ce discours, n’est pas d'exciter en nous] des sentiments de pitié [sur un état , qui parait à la nature si digne de compassion : mais il veut nous] donner du courage , [et nous inspirer un généreux détachement de tout ce qui peut paraître le plus nécessaire ; parce que la foi d'un ministre de Jésus-Christ ne connaît d'autre nécessité , que celle de tout sacrifier pour son Dieu et le salut des âmes.
Telles sont les dispositions avec lesquelles on doit entrer dans le sacerdoce de Jésus-Christ, pour continuer son œuvre]; et malheur à ceux qui , poussés du désir de s'élever, chetehent, dans l’honneur attache au sacerdoce, un moyen de se procurer les avantages du monde, qu’il avait pour objet de détruire : Mundi litcrum queeritur sub ejus honoris specie, quo mundi deslrui tuera debuerunt
* 5. Ambr, ad Irtn. iiTin , n* 3 , t. Il , col. 903.
^ Cotu.Carihëf. it, cap. xv. t. IJ , col. 1301.
* Ibid. cap. XLT, col. 1304.
* Malth. Tiii , 30.
‘ S. Crcfor. Mtif. Patl. i, part cap. tiii, l. ii, co! 0.
[Au reste, je ne prétends pas, mes frères, qu'on refuse aux prêtres l'honneur qui leur est dû par tant de titres. Si, dans l’ancienne loi, l'ordre sacerdotal était si fort distingué, et jouissait des plus grandes prérogatives ; il convient que dans la nouvelle , dont le sacerdoce est autant au-dessus de eelui d'Aaron , que la vérité l’emporte sur la figure, l'bonncur rendu aux prêtres réponde à l'excellence de leur dignité , et à l'éminence du pontife qu’ils représentent sur la terre.] Il faut honorer ses ministres pour l'amour de celui qui a dit :« Qui vous reçoit me reçoit'. . [Mais plus les peuples leur témoignent de vénération et de déférence, moins aussi doivent-ils faire paraître d'empressement , pour recevoir ces marques de distinction ; et ils ne sauraient trop craindre de les aimer et de s'en réjouir. Pour éviter cette funeste disposition] , la simplicité ecclésiastique suit cette belle règle ecclésiastique ; « elle se montre un
• exemple de patience et d'humilité, en recevant
• toujours moins qu'on ne lui offre ; mais quoi- " qu'elle n'acceptejamois le tout, elle a la prudence “ de ne point tout refuser : • Seipsurn prtebeat patienliu; atque humilitatis exemptum, minus sibi assumendoquam offertur; sedtamen abeis qui se honorant nectotum necnihilaccipiendo'. 11 ne faut pas recevoir tout ce qu’on nous offre, de peur qu'il ne paraisse que nous nous repaissons de cetto fumée ; il ne faut pas le rejeter tout à fait, à cause de ceux à qui on ne pourrait se rendre utile, si l'on ne jouissait de quelque considération : Propler illos accipiatur quibus consulere non potest, si nintia dejectione vilescat.
[Mais après avoir imité le saint dépouillement de Sulpice , à l’égard de toutes les vanités du siècle , il faut encore entrer dons son esprit de] gémissement [sur les âmes qui en sont malheureusement captives]. L’état de l'Église , durant cette vie , c'est un état de désolation , parce que c'est un état de viduité : I\on possunt filii sponsi tugere, quamdiu cum illis est sponsus^. Elle est séparée de son cher Époux, et elle ne peut se consoler d'avoir perdu plus de la moitié d'elle-même. Cet état de désolation et de viduité de l'Église doit paraître principalement dans l'ordre ecclésiastique. Le sacerdoce est un état de pénitence , pour ceux qui ne font pas pénitence ; les prêtres doivent les pleurer, avec saint Paul , d'un cœur pénétré de la plus vive douleur : Lugeam multos quinonegeruntpanitentiam*. [Car il ne faut pas s'imaginer qu’il suffise de se conduire d'une manière irréprochable, de donner à tous des
• SfoHX. x,40.
> 5. Auçvst. ad Aurel. Bpùi. fi* 7« L 11* Cul. 39.
* Matlh. IX, 16.
« 11. Cor. XII, 21.
DE SAINT SCLPICE.
exemples de toutes les vertus: Le prêtre vraiment digne de ce nom] • non-seulement ne commet
• aucun crime, mais il déplore encore et travaille
• à expier ceux des autres , comme s'ils lui étaient
• personnels : • NuUaillicilaperpetrat, sedperpelrataab atiis, ut propria déplorât Aussi les joies dissolues du monde portaient-elles un contre-coup de tristesse sur le cœur de saint Sulpicc : car il écoutait ces paroles comme un tonnerre ; ■ Malheur à vous qui riez maintenant, parce que
• vous serez réduits aux pleurs et aux larmes I • Yce vobis qui ridetis nunc, quia lugebitis et flebilis'\ Il s'effrayait pour son peuple, et tâchait, par ses discours, non d'exciter ses acclamations , mais de lui inspirer les sentimentsd'une componction salutaire : Docente te in ecclesia , non ciamorpopuli, sed gemilus suscitetur
Jésus-Christ, mes frères, en choisissant ses ministres , leur dit encore , comme â saint Pierre :
• M'aimes-tu? pais, mon troupeau. > ■ En effet , il
• ne conflerait pas des brebis si tendrement ai-
• mées à celui qui ne l'aimerait pas ; • Neque enim non amanti committeret tam amatas. Cet amour [était la vraie] source des larmes de saint Sulpice; [et comme il aimait sans mesure, ses larmes , sur les désordres de son peuple, ne pouvaient jamais tarir ]. Jésus-Christ , gémissant pour nous [dans les jours de sa vie mortelle, présentait à ce saint évêque un modèle , qui pressait son cœur de soupirer sans cesse pour ses frères. Il savait que ce divin Sauveur, incapable de gémir depuis qu'il est entré dans sa gloire , a spécialement établi les prêtres, pour le suppléer dans cette fonction : aussi travaillait-il à perpétuer, par le mouvement du même Esprit, les gémissements ineffables du Pontife céleste J. Scs prières [étaient continuelles, animées de cet esprit de ferveur et do persévérance, qui force la résistance même du ciel ]. • Il avait éprouvé, « par sa propre expérience, qu'il pouvait obtenir > du Seigueur tout ce qu'il lui demanderait : > Oralionis usu et experimentojam didicit, quod obtinere a Domino quæ poposcerit possit*. Il l'avait expérimenté, priant en faveur du roi, réduit à l'extrémité; puisqu'il l'avait emporté contre Dieu : [et s'il avait tant de crédit pour la conservation et ie rétablissement de la vio corporelle,] combien plus en devait-il avoir pour le soutien et le renouvellement de la vie spirituelle?
Mais quel était son gémissement sur les ecclésiastiques mondains, [qui, par l'indécence de
■ s. Cng. Mag. Pa$. p«rt. I, cap. X, L li , col. 10.
> Luc. VI, 35.
5 s. Hieron. ad Kegot. Kp. XXIIT, t. rv.col. 302.
* S. Greg. Mag. Pull. part. I , cap. X , I. Il col. 10.
leur conduite, avilissent le saint ministère dont Ils sont revêtus I Hélas! mes frères, si le cœur sacerdotal de saint Sulpicc était si vivement louché d'en voir dans ces heureux temps, qui ne cherchaient, dans l'honneur du sacerdoce, destiné à la ruine du monde, qu'un moyen de s'y avancer et d'y faire fortune ; quels seraient tes larmes et ses sanglots aujourd'hui , où l'on en voit si peu qui entrent dans le ministère, avec un désir sincère de s'y consacrer entièrement au service de l'Église, et de se sacriiier pour Jisus- Christ]? Oui, nous devons le dire avec douleur et concision , • ceux qui semblent porter In
• croix , la portent de manière qu'ils ont plus de
• part à sa gloire, que de société avec ses souf- « fronces : • Hi qui pulanlur crucem porlare , sic portant, ut plus habeantin crucis nomine dignitatis, quamin passione supplicii'. [Ils ignorent sans doute pourquoi ils sont prêtres ; i Is ne veulent pas entendre qu'ils n'ont été admis au sacerdoce de Jésus-Christ , que pour consommer l'œuvre de son immolation. Mais que feront-ils, lorsque ce grand pontife, prêtre et victime, paraîtra, et cherchera, pour les associer à sa gloire, des ministres, qui, à l'innocence et à la pureté des mœurs, aient Joint une mortiOcation générale, une entière séparation de toutes les vanités et de tous les plaisirs du monde?] S'ils avaient de la fol , pourraient-ils y songer sans sécher d’effroi?
Saint Sulpice, touché de cette pensée, se retire, pour régler ses comptes avec la justice divine. Il connaît la charge d’un évêque; il sait ■ que tous doivent comparaître devant le tribu-
• nal de Jésus-Christ, afin que chacun reçoive
• ce qui est dû aux bonnes ou mauvaises actions
• qu'il aura faites , pendant qu'il était revêtu de
• son corps : ■ Ut referai unusquisque propria corporis, prout gessit'. • Si le compte est si exact
• de ce qu’on fait en son propre corps, 6 com-
• bien est-il redoutable de ce qu'on fait dans le
• corps de Jésus-Christ , qui est son Église! > Si reddenda est ratio de his quæ quisque gessit in corpore suo, quid fiet de his quæ quisque gessit in corpore Christi ’ ! Il ne se repose pas sur sa vocation si sainte , si canonique ; il sait que Judas a été élu par Jésus-Christ même , et que cependant, par son avarice , il a perdu la grâce de l'apostolat.
Justice de Dieu , que vous êtes exacte ! vous comptez tous les pas , vous mettez en la balance tous les grains de sable. Il se retire donc, pour
< Salrian. de Gvb. Dei. tibr. lit, n* 3 , p. 40.
■ II. Cor. T, 10.
* Serm. ad Cter. in cooc. Rem. m Jp.ap. S. Btm. L U, col. 735.
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se préparer à la mort, pour méditer lu sévérité de la justice de Dieu. Il réeompeosc un verre d'eau ; mais il pèse une parole oiseuse , particulièrement dans les prêtres, où tout, jusqu'aux moindres actions, doit être une source de grâces. Tont ce que nous donnons au monde , ce sont des larcins que nous faisons aux âmes fidèles.
A quoi pensons-nous, chrétiens? que ne nous retirons-nous, pour nous préparer à ce dernier jour? N’avons-nous pas appris de l'apêtre que nous sommes tous ajournés, pour comparaître personnellement devant 1e tribunal de Jésus- Christ? Quelle sera cette surprise, combien étrange èt combien terrible, lorsque ces saintes vérités, auxquelles les pécheurs ne pensaient jamais, ou qu'ils laissaient inutiles et négligées dans un coin de leur mémoire , leur paraîtront tout d’un coup, pour les condamner? Aigre, inexorable, inflexible, armée de reproches amers, te trouverons-nous toujours , ô vérité persécutante? Oui, mes frères, ils la trouveront : spectacle horrible à leurs yeux , poids intolérable sur leurs consciences , flammes dévorantes dans leurs entrailles. [ Pour qu’elle noms soit alors favorable, il faut] se retirer quelque temps; afin d’écouter ses conseils, avant que d’être convaincus par son témoignage, jugés par ses règles, condamnés par ses arrêts et par ses sentences suprêmes. Accoutumons-nous aux yeux et à la présence de notre juge; [prévenons cette] solitude efllroyable, où l’âme se trouvera réduite devant Jésus-Christ, [lorsqu’elle sera citée a son tribunal] pour lui rendre compte. Le remède le plus efficace, c’est une douce solitude devant luimême , pour lui préparer ses comptes. Attendre à la mort , combien dangereux I c’est le coup du souverain : Dieu presse trop violemment.
Mais cette solitudeest ennuyeuse, [et qui peut se résoudre à s’y enfoncer]? • O que le père du « mensonge, ce malicieuximposteur, nous trompe • subtilement, pour empêcher que nos cœurs, < avides de joie , ne fassent le discernement des > véritables sujets de se réjouir I • Heu, quam subtiUler nos ille decipiendi artifex fallit, ut non discemamus, gaudendi avidi unde vertus gaudeamus • I [C’est dans la solitude que l’âme , dégagée des objets sensibles qui la tyrannisent, délivrée du tumulte des affaires qui l’accablent, peut commencer a goûter, dans un doux repos , les joies solides, et des plaisirs capables de la contenter. Là , occupée a se purifler des souillures qu'elle a pu contracter dans le commerce do
' ./lahan. Pom- deviia cimUmp. lib. uii, int optr.
Pro$p
monde; plus elle devient pure et détachée, plus elle est en état de puiser à la source de ces voluptés célestes, qui l’élèvent, la transportent et l’ennoblissent, en l'attachant à l'auteur de tout bien.] Tous les autres divertissements [ne sont rien qu'un] charme de notre chagrin, qu’un amusement d’un cœur enivré. Vous sentez-vous dans ce tumulte, dans ce bruit, dans cette dissipation, dans cette sortie de vous-même? Avec quelle joie, dit David, «votre serviteur a trouvé • son cœur, pour vous adresser sa prière! ■ Invenit servus tuus cor suutn, ut oraret te oratione hac'.
Mais l’on craint de passer pour un homme inutile, et de rendre sa vie méprisable : Sed ignavam infamabis. Il faut faire quelque figure dans le monde;[y devenir important, nécessaire; servir l’État et la patrie : Patrice et imperio, reique vivenduin est '. Ainsi le temps s’écoule sans s’en apercevoir. Sous ces spécieux prétextes, on contracte chaque jour de nouveaux engagements avec le monde, loin de rompre les anciens. L’unique nécessaire est le seul négligé : tous les bons mouvements, qui nous portaient a nous en occuper, se dissipent; et enfin , après avoir été le jouet du temps, du monde et de sol-même, on est surpris de se voir arrivé, sans préparation, aux portes de l'éternité. ]
Madame, Votre Majesté doit penser sérieusement à ce dernier jour. Nous n’osons y jeter les yeux; cette pensée nous effraye, et fait horreur a tous vos sujets , qui vous regardent comme leur mère, aussi bien que comme celle de notre monarque. Mais, madame , autant qu’elle nous fait horreur, autant Votre Majesté sc la doit rendre onlinaire et familière. Puisse Votre Majesté être tellement occupée de Dieu, avoir le cœur tellement percé de la crainte de ses jugements, l’âme si vivement pénétrée de l’exactitude et des rigueurs de sa justice, qu’elle se mette en état de rendre bon compte d’une si grande puissance , et de tout le bien qu’elle peut faire , et encore de tout le mal qu’elle peut, on empêcher par autorité , ou modérer par conseils , ou détourner par prudence : c’est ce que Dieu demande de vous. AhI si les vœux que je lui inis pour votre salut sont reçus devant sa face, cette salutaire pensée jettera Votre Majesté dans une humiliation si profonde, que méprisant autant sa grandeur royale, que nous sommes obligés de la révérer, elle fera sa plus chère occupation du soin de mériter, dans le ciel, une couronne immortelle.
' II. Rfÿ. Tll, 57.
* TertuU. de Pnllio. n* 6.
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La scieoc« deuint Françi>U de Sain, luoilneoae, mala beaucoup plus ardente. Avec quel fruit il a IraralUé à ré> difieatioQ de rSAlUe. Son éloigoement pour tout la obJeU de ramblUoa: bd exemple de m modération. Douceur extrême qu'il téDoigualt aux âton qu'il conduUait Celle douceur abaotuaieot néoeaaaire au direeleur : troU vertua prlodpala qu'elle produit. Coml>ien le aalnt prélat le» possédait émi* DemiDent
nie frat luctma ardens et îucens.
Il était une lampe ardente et luisante. Joan. t, 35.
Laissons un spectacle de cruauté * , pour arrêter notre vue sur l’image de la douceur même : laissons des petits enfants , qui emportent la couronne des hommes , pour admirer un homme qui a riunocence et la simplicité des enfants ; laissons des mères désolées , qui ne veulent point recevoir de consolation dans la perte qn’elles font de leurs flls , pour contempler un père toujours constant, qui a amené lui-méme ses filles à Dieu, afin de les immoler de scs propres mains, par la mortification religieuse. Il n’est pas malaisé , ce semble , de loner un père si vénérable devant des filles si respectoeuses ; puisqu’elles ont le cœur si bien préparé à écouter scs louanges : mais é le considérer par un autre endroit, cette entreprise est fort haute, parce qu'étant si justement prévenues d’une estime extraordinaire de ses vertus, il n'est rien de plus difflciie que de satisfaire à leur piété, remplir leurs justes désirs , et égaler leurs grandes idées. C’est ce qui me fait désirer, mes sœurs, pour votre entière satisfaction , que l’éloge de ce grand homme eût déjà été (hit en ce lieu auguste , où se prononcent les oracles du christianisme. Mais en attendant ce glorieux jour, trop éloigné pour nos vœux, qui ouvrira la touche dea prédicateurs, pour faire retentir, par toutes les chaires , les mérites Incomparables de François de Sales, votre trèssaint Institutenr; nons pouvona nous entretenir en particulier de ses admirables vertus, et honorer^ avec ses enfants, sa bienheurense mémoire , qui est plus douce à tons les fidèles qu’une composition de parfums , comme parle l’ÉCTiture sainte'. Commençons donc, chères âmes, cette sainte conversation avec la bénédiction du ciel ;
* Bonnet a prononcé oe panégyrique dans an coarent de ta Visitation , aroot qae saint François de Sala eût été conO' nloé, et par conséquent avant que sa fêle eût été fixée au 39 Janvier. 11 le prêcha le Jour des ulnts Innocents, qui al le Jour de la mort de ce saint évéqne : c'est oe qui explique le rammeooement de Texorde, qui porallrail singulier al Ton Ignorait cette circonstance. ( Bdil. de ytnailUs. )
> Ect. xLix , I.
et pour Implorer son secours, employons les prières de la sainte Vierge , en disant, Ave.
Il y a assez de fausses lumières, qui ne veulent briller dans le monde que pour attirer l’admiraüon par la surprise des yeux. Il est assez naturel aux hommes de vouloir s’élever aux lieux éminents, pour étaler de loin, avec pompe, l’éclat d’une superbe grandeur. Ce vice, si commun dans le monde, est entré bien avant dans l'Église, et a gagné Jusqu’aux autels. Beaucoup veulent monter dans les chaires , pour y charmer Im esprits par leur science et l’éclat de leurs pensées délicates; mais peu s’étudient, comme il faut, k se rendre capables d’échauffer les cœurs par des sentiments de piété. Beaucoup s’empressent, avec ardeur, de paraître dans les grandes places , pour luire sur le chandelier ■ ; peu s’appliquent sérieusement à jeter, dans les âmes, ce feu céleste qne Jésus a apporté sur la terre.
François de Sales, mes sœurs, votre saint et admirable instituteur, n'a pas été de ces faux luisants, qui n’attirent que des regards curieu.\ et des acclamations inutiles. Il avait appris de l’Évangile, que les amis de l’Époux et les ministres de sa sainte Église devaient être ardents et luisants; qu’ils devaient non-seulement éclairer, mais encore échauffer la maison de Dieu : Ule erat lueema ardent et Iucens. C’est ce qu’il a fidèlement accompli , durant tout le cours de sa vie; et II ne sera pas malaisé de vons le faire connaître fort évidemment, par cette réflexion.
Trois choses principalement lui ont donné beanconp d’éelat dans le monde : la science, comme docteur et prédicateur ; l'autorité, comme évêque ; la conduite , comme directeur des âmes. La science Ta rendu un flambeau , capable d’illumluer les fidèles ; la dignité épiscopale a mis ce flambeau sur le chandelier, pour éclairer toute l'Église; et le soin de la direction a appliqué cette lumière bénigne à la conduite des (wrticuliers. Vous voyez combien reluit ce flambeau sacré; admirez maintenant comme il échauffe. La science, pleine d’onction , attendrit les cœurs ; sa modestie, dans l’autorité, enflamme les hommes ù la vertu ; sa douceur, dans la direction , les gagne â l’amour de Notre-Seigneur. Voila donc un flambeau ardent et luisant : si sa scienco reluit , parce qu’elle est claire , elle échauffe en même temps, parce qu’elle est tendre et affective ; s’il brille aux yeux des hommes par l'éclat de sa dignité, il les édifie, les excite, les enflamme tout ensemble par l’exemple de sa modération. Enfin, si ceux qu’il dirige se trouvent
* IvC. Ul, 19.
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éclairés fort heurcusemeut par scs sages et salutaires conseiis , ils sc sentent aussi vivement touchés par sa charmante douceur ; et c'est ce que Je me propose de vous expliquer dans ies trois parties de ce discours.
PBEMIEa POINT,
Plusieurs considèrent Jésus-Christ comme un sujet de recherches curieuses, et pensent être savants dans son Écriture , quand Ils y ont rencontré, ou des questions inutiles, ou des rêveries agréables. François de Sales , mes SŒUrs , a cherché une science qui tendit à la piété ; et ailn que vous entendiez dans le fond , et de quelle sorte Jésus-Christ veut être connu, remontez avec moi jusqu'au principe.
Il y a deux temps à distinguer, qui comprennent tout le mystère du christianisme : il y a le temps des énigmes, et ensuite le temps de la claire vue; le temps de l'obscurité, et après, celui des lumières : enfin le temps de croire , et le temps de voir. Cette distinction étant supposée, tirons maintenant cette conséquence. Dans le temps de la claire vue , c'est alors que les esprits seront satisfaits par la manifestation de la vérité ; car • nous verrons Dieu face à face . > Yidebimus fade ad faciem * : et là , découvrant , sans aucun nuage, la vérité dans sa source, nous trouverons de quoi contenter toutes nos curiosités raisonnables. Maintenant quelle est notre connaissance obscure et enveloppée, qui nous fait entrevoir de loin quelques rayons de lumière , à travers mille nuages épais; connaissance, par conséquent, qui n’a pas été destinée pour nous satisfaire, mais pour nous conduire, et qui est plutêt pour le CŒur que pour l'esprit. Et c’est ce qui a fait dire au divin Sauveur : lleati manda corde, quoniam ipsi Deum videbunt ' ; < Bien-
• lieureux ceux qui ont le cccur pur, parce qu'ils « verront Dieu. » Videbunt; ils verront un jour, et alors ce sera le temps de satisfaire l'esprit; maintenant c'est le temps de travailler pour le coeur, en lepuriflant par le saint amour; et ce doit être tout l'objet de notre science.
Approfondissons davantage cette matière importante , et apprenons, par les saintes I..ettres, quelle est la science de cette vie. L'apôtre saint Pierre la compare à un flambeau allumé parmi les ténèbres : Lucernœ ardenli in caliginoso loco *. Traduisons mot 'à mot ces belles paroles :
• C’est une lampe allumée dans un lieu obscur. » [ Plus la nuit qui nous environne est obscure , plus il est nécessaire que la lumière qui nous
* I. Cor. vin , IJ.
’ tlallh. y, s.
J II. Prir.l, I».
éclaire soit vive, pour en pénétrer les ténèbres : mais plus les difflcultés du chemin sont grandes , plus il faut de courage pour les surmonter, plus nous avons besoin d être animés par l'éclat de la lumière qui nous dirige] : c’est pourquoi si ce flambeau a de la lumière, il doit avoir encore beaucoup plus d’ardeur, parce qu’elle doit attirer *.
C’est pourquoi notre saint évêque a étudié, dans l’Évangile de Jésus-Christ, une science lumineuse, à la vérité, mais encore beaucoup plus ardente; et aussi, quoiqu’il sût convaincre, il savait bien mieux convertir. Le grand cardinal du Perron en a rendu un beau témoignage. Ce rare et admirable génie, dont les ouvrages, presque divins, sont les plus fermes remparts de l’Église contre les hérétiques modernes, a dit, plusieurs fois, qu’il convaincrait bien les errants; mais que si l’on voulait qu’ils se convertissent, il fallait les conduire à notre prélat. Et en effet, il n'est pas croyable combien de brebis errantes il a ramenées au troupeau ; c'est que sa science, pleine d'onction , ne brillait que pour échauffer, lies traits de flamme sortaient de sa bouche, qui allaient pénétrer dans le fond des cŒurs. Il savait que la chaleur entre bien plus avant que la lumière : celle-ci ne fait qu’effleurer et dorer légèrement la surface; la chaleur pénètre jusqu’aux entrailles, pour en tirer des fruits merveilleux, et produire des richesses inestimables. C’est cette bénigne chaleur, qui donnait une efflcace si extraordinaire à ses divines prédications, que dans un pays fort peuplé de son diocèse, où il n’y avait que cent catholiques quand il commença de prêcher, à peine y restait-il autant d’hérétiques ipiand il y eut répandu cette lumière ardente de l’Evangile.
Mais ne vous persuadez pas qu’il n’ait converti que les hérétiques; cette science ardente et luisante agissait encore bien plus fortement sur les domestiques de la foi. Je trouve, dans ces derniers siècles , deux hommes d’une sainteté extraordinaire , saint Charles Borromée et François de Sales. Leurs talents étaient différents, et leurs conduites, diverses; car chacun a reçu son don par la distribution de l’Esprit ; mais tous deux ont travaillé avec même fruit à l’édification de l'Église, quoique par des voies différentes. Saint Charles a réveillé,' dans le clergé, cet esprit de piété ecclésiastique. L’illustre François de Sales a rétabli la dévotion parmi les peuples. Avant saint Charles Borromée, il semblait que l’ordre ecclésiastique avait oublié sa vocation, tant il
* Voyn le moreena ({ul est en note an roimneneeineDt du premier point du Ponésyrieue de sainte Cslberiiw. BoMuet y remole dans sou tuonuscril.
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ovalt corrompu sc» voies; et l'on peut dire , mes securs, qu'avant votre saint instituteur, l'esprit de dévotion n'était presque plus connu parmi les gens du siècle. On reléguait dans les cloîtres la vie intérieure et spirituelle , et on la croyait trop sauvage pour paraître dans la cour et dans le grand monde. François de Sales a été choisi pour l'aller chercher dans sa retraite , et pour désabuser les esprits de cette créance pernicieuse. Il a ramené la dévotion au milieu du monde; mais ne croyez pas qu'il l'ait déguisée , pour la rendre plus agréable aux yeux des mondains : il l'amène dans son habit naturel , avec sa croix , avec scs épines , avec son détachement et ses souffrances. En l'état que la produit ce digue prélat, et dans lequel elle nous parait eu son Introduction à la vie dévote, le religieux le plus austère la peut reconnaître , et le courtisan le plus dégoûté, s'il ne lui donne pas son affection , ne peut lui refuser son estime.
Et certainement, chrétiens, c'est une erreur intolérable, qui a préoccupé les esprits, qu'on ne peut être dévot dans le monde. Cà’ux qui se plaignent sans cesse que l'on n’y peut pas faire son salut, démentent Jésus-Christ et son Évangile. Jésus-Christ s’est déclaré le sauveur de tous; et par la il nous fait connaître qu'il n'y a aucune condition qu'il n'ait consacrée, et il laquelle il n’ait ouvert le chemin du ciel. Car, comme dit excellemment saint Jcan-Chrysostùme', la docrine de l'Évangile est bien peu puissante, si elle ne peut policcr les villes, K'gler les sociétés et le commerce des hommes. Si, pour vivre chrétiennement, il faut quitter sa famille et la société du genre humain, pour habiter les déserts et les lieux cachés et inaccessibles , les empires seront renversés et les villes abandonnées. Ce n’est pas le dessein du Fils de Dieu : au contraire, il commande aux siens de luire devant les hommes’. Il n'a pas dit dans les bois, dans les solitudes, dans les montagnes seules et inhabitées; il a dit dans les villes et parmi les hommes : c'est là que leur lumière doit luire, afin que l'on glorifie leur Père céleste. Louons donc ceux qui sc retirent; mais ne décourageons pas ceux qui demeurent : s'ils ne suivent pas la vertu , qu'ils n’en accusent que leur lâcheté , et non leurs emplois , ni le monde,ni lesattraitsdelacour, ni les occupations de la vie civile.
Mais que dis-je ici, chrétiens? les hommes abuseront de cette doctrine , et en prendront un prétexte pour s'engager dans l'amour du monde. Que dirons-nous donc , mes frères , cl où nous
' /» Ep. ad Eom. Ihm. xivl, n" 4, t. IX, p. 711-
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tournerons-nous désarmais , si on change en venin tous nos discours? Prêchons qu'on ne peut se sauver dans le monde , nous désespérons nos auditeurs ; disons, comme il est vrai, qu’on s'y peut sauver, ils prennent occasion de s'y embarquer trop avant. U mondains ! ne vous trompez pas , et entendez ce que nous prêchons. Nous disons qu'on peut se sauver dans le monde; mais pourvu qu'on y vive dans un esprit de détachement : qu'au se peut sauver dans les grands emplois; mois pourvu qu’on les exerce avec justice ; qu'on se peut sauver parmi les richesses ; mais pourvu qu'on les dispense avec cliarité : enfin qu’on se peut sauver dans les dignités; mais pourvu qu'on en use avec cette modération, dont notre saint prélat nous donnera un illustre exemple dans notre seconde partie.
SECO.VD POIXT.
De toutes les passions humaines, la plus fière dans ses pensées , et la plus emportée dans scs désirs, mais la plus souple dans sa conduite, et la plus cachée daus scs desseins, c'est l'ambition. Saint Grégoire nous a représenté son vrai caractère, lorsqu'il a dit ces mots, dans son Pastoral, qui est un chef-d'œuvre de prudence, et le plus accompli de ses ouvrages : « L’ambition , dit cc
• grand pontife', est timide quand elle cherche,
• superbe et audacieuse quand elle a trouvé : > ParUla cum queerit, audax cum pervenerit. Il ne pouvait pas mieux nous décrire le naturel étrange de l'ambition , que par l'union monstrueuse de CCS deux qualités opposées, la timidité et l’audace. Comme la dernière lui est naturelle, et lui vient de son propre fonds; aussi la fait-elle paraître dans toute sa force , quand elle a sa liberté tout entière : Audax cum pervenerit. Mais en attendant, chrétiens, qu'elle soit arrivée au but, elle se resserre en elle-même, elle contraint ses Inclinations : Timida cum quœrit. Et voici la raison qui l'y oblige : c’est, comme dit saint Jean-Cbrysostûme ' , que les hommes sont naturellement d'une humeur fâcheuse et contrariautc, Conlenliosum hominum genus. Soit que le venin de l'cnvic les empêche de voir le progrès des autres d’un œil équitable ; soit qu'en traversant leurs desseins, une imagination de puissance, qu'ils exercent, leur fasse ressentir un plaisir secret et malin ; soit que quelque autre inclination malfaisante les oblige à s'opposer les uns aux autres, toujours est-il vrai de dire, que l'ardeur d'une poursuite trop ouverte nous attire infailliblement des concurrents et des opposants. C'est
' Patf. part, i, r^p. it , t. ii, col. 9.
’ In t'pist. Il rf Phitipp. Hunt. Vil, n* 8, t. XI, p. 162.
PANÉGYRIQUE
pourt(uoi l'ambition rafTiuéc s'avance d'un pas timide ; et tâchant de se cacher sous son contraire, pour être mieux déguisée , elle se montre au public sous le visage de la retenue.
Voyez cet ambitieux, voyez Simon le Magicien devant les apdtres , comme il est rampant à leurs pieds, comme il leur parle d'une voix tremblante. Le même, quand il aura acquis du crédit, en imposant aux peuples et aux empereurs par ses charmes et par ses prestiges , à quel excès d'arrogance ne se laissera-t-il pas emporter ; et combien travaillera-t-il , pour abattre ces mêmes apêtres , devant lesquels il paraissait si bassement respectueux.
Mais Je ne m'étonne pas , chrétiens , que l’ambition se cache aux autres , puisqu’elle ne se découvre pas à elle-même. Ne voyons-nous pas tous les jours que cet ambitieux ne se connaît pas, et qu'il ne sent pas l’ardeur qui le presse et le brûle? Dans les premières démarches de sa fortune naissante , il ne songeait qu’à se tirer de la boue; après, il a eu dessein de servir l’Église, dans quelque emploi honorable; là, d'autres désirs se sont découverts , que son cœur ne lui avait pas encore expliqués : c' est que ce feu , qui se prenait par le bas , ne regardait pas encore le sommet du toit : il gagne de degré en degré où sa matière l'attire, et ne remarque sa force qu'en s'élevant. Tel est le naturel des ambitieux , qui s'efforcent de persuader, et aux autres, et à euxmémes, qu'ils n'ont que des sentiments modestes. Mais quelque profonds que soient les abîmes où ils tâchent de nous recéler leurs vastes prétentions; quand ils seront établis dans les dignités, leur gloire, trop longtemps eachée, se produira malgré eux , par ces deux effets qui ne laissent pas de s'accorder , encore que d'abord ils semblent contraires : l'un est de mépriser ce qu'ils sont ; l'autre , de le faire valoir avec excès.
Oui, je dis qu'ils méprisent ce qu'ils sont, puisque leur esprit n’en est pas content ; qu’ils se plaignent sans cesse de leur mauvaise fortune, et qu'ils pensent n'avoir rien fait. Leur vertu , à leur avis, mériterait un plus grand théâtre ; leur grand génie se trouve à l'étroit dans un emploi si borné ; cette pourpre ne leur parait pas assez brillante; et il faudrait, pour les satisfaire, qu'elle fêtât plus de feu. Dans ces hautes prétentions, ils comptent pour rien toutee qn'ils possèdent. Mais voyez l'égarement de leur ambition ; pendant qu'ils méprisent eux-mêmes les honneurs dont ils sont revêtus , ils veulent que tout le monde les considère comme quelque chose d’auguste ; et si peu qu’on ose entreprendre de toucher ce point
délicat, vousn’cntendrez sortirdeleur boucheqne des paroles d'autorité , pour marquer leur grandeur et leur paissance. Ainsi ce superbe Aman , tant de fois cité dans les chaires , comme le modèle d’une ambition démesurée, quoiqu’il veuille quetoutelaterreadoresa puiasance prodigieuse, il la méprise lui-même en son cœur ; et il s’imagine n’avoir rien gagné, quand il regarde l'accroissement qui lui manque encore : Uœe cum omnia haàeam, nihil me habere puto'. Tant l’ambition est injuste, on de ne se contenter pas de ce qu’eile veut que le monde admire, ou d’exiger qu’on respecte tant ce qui n’est pas capable de la satisfaire.
Ceux qui s’abandonnent, mes sœurs, à ces sentiments déréglés , peuvent bien luire et briller dans le monde par des dignités éminentes ; mais ils ne luisent que pour le scandale, et ne sont pas capables d’enflammer les cœurs au mépris des vanités de la terre , et à l’amour de la modestie chrétienne. C'est, mes sœurs, notre saint évêque qui a été véritablement une lumière ardente et luisante, lui qui, étant établi dans le premier ordre de la dignité ecclésiastique, s'est également éloigné de ces deux effets ordinaires de l’ambition; de vouloir s’élever plus haut, ou de maintenir avec faste l’autorité de son rang , par nn dédain fastueux. Pour Pélever à l’épiscopat, il avait été nécessaire de forcer son humilité par un commandement absolu. Il remplit si dignement cette place, qu’il n’y avait aucun prélat dans l'Église , que la réputation publique jugeât si digne des premiers sièges. Ce n'était pas seulement la renommée, dont le suffrage ordinairement n’est pas de grand poids. Leroi Henri le Grand le pressa souvent d’accepter les premières prélatures de ce royaume ; et sons le règne de son fils , un grand cardinal, qui était chef de ses conseils, le voulait faire son coadjuteur dans l'évêché de Paris, avec des avantages extraordinaires. Il était tellement respecté dans Rome, qu'il eût pu facilement s’élever jusqu’à la pourpre sacrée, si peu qu’il eût pris de soin de s'attirer cet honneur. Parmi ces ouvertures favorables, il nous eût été impossible de comprendre quel était son détachement, si la Providence divine n'eût permis, pour notre instruction, qu'il s’en soit lui-méme expliqué à une personne confidente , comme s’il eût été à l’article de la mort, où tout le monde ne paraît que fumée.
Que Je vous demande ici , chrétiens : Baltasar, ce grand roi des Assyriens, à la veille de cette nuit fatale en laquelle Daniel lui prédit , de la part de Dieu, In fin de sa vie , et la translation de son
■ Mcl. viu , le, i«.
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trAne, était-il encore charmé de cette pompe royale , dans les approches de la dernière heure? Au contraire, ne vous semble-t-il pas qu’il voyait son sceptre lui tomber des mains , sa pourpre pâlir sur ses épaules, et l’éclat de sa couronne se ternir visiblement sur sa tète parmi les ombres de la mort, qui commençaient à l’environner? Pourrait-on encore se gloriüer de la beauté d'un vaisseau, étant tout près de l’écueil contre lequel on sauraitqn'il se vabriser?Ces aveugles adorateurs de la fortune estiment-ils beaucoup leur grandeur, quand ils volent que , dans un moment, toute leur gloire passera à leur nom , tous leurs titres â leur tombeau , et peut-être leurs dignités â leurs enoemis, du moins à des indifférents? Alors, alors, mes frères, toutes leurs vanités seront confondues ; et , s'il leur reste encore quelque lumière, ils seront contraints d’avouer que tout ce qui passe est bien méprisable. Mais ces sentiments forcés leur apporteront peu d'utilité : au contraire, ce sera peut-être leur condamnation, qu'il ait fallu appeler la mort au secours, pour les contraindre , eux où il semble que rien ne vive que l'ambition , de reconnaître des vérités si constantes.
François de Sales, mes sœurs, n’attend pas cette extrémité , pour éteindre en son cœur tout l'amour du monde : dans la plus grande vigueur de son âge , au milieu de l'applaudissement et de la faveur, il le considère des mêmes yeux qu'il ferait en ce dernier jour, où périssent toutes nos pensées; et il ne songe non plus â s'avancer, que s'il était un homme mourant. Et certainement, chrétiens , il n’est pas seulement un homme mou rant ; mais il est en effet de ces heureux morts, dont la vie est cachée en Dieu , et qui s’ensevelissent tout vivants avec Jésus-Christ. Que s’il est si sage et si tempéré a l’égard des dignités qu'il n'a pas, il use, dans le même esprit, de la puissance qui lui est confléc. Il en donna on illustre exemple, lorsque son Introduction à la vie dévote , ce chef-d’œuvre de piété et de prudence , ce trésor de sages conseils , ce livre qui conduit tant d’âmes à Dieu , dans lequel tous les esprits purs viennent goûter avec joie les saintes douceurs de la dévotion, fut déchiré publiquement, jusque dans les chaires évangéliques , avec toute l'amertume et l'emportement que peut inspirer un zèle indiscret, pour ne pas dire malin. Si notre saint évêque se fût élevé contre ces prédicateurs téméraires', il aurait trouvé assez de prétextes de couvrir son ressentiment de rintérèt de l'épiscopat qui était violé en sa personne , et dont l’honneur, disait un ancien ' , établit la paix de l'Église. Mais
Il pensa, chrétiens , que si c’était une plaie â l’Église de voir qu'un évêque fût outragé , elle serait bien plus grande encore de voir qu’un évêque fût en colère , parût ému en sa propre cause , et animé dans ses intérêts. Ce grand homme se persuada que l’injure, que l’on faisait à sa dignité, serait bien mieux réparée par l'exemple de sa modestie, que par le châtiment de ses envieux : c'est pourquoi on ne vit ni censures, ni apologie, ni réponse ; il dissimula cet affront. Il en parle comme en passant en un endroit de ses œuvres , en des termes si modérés , que nous ne pourrions jamais nous imaginer l'atrocité de l'injure , si la mémoire n'en était encore toute récente. ( Mais si sa modération nous charme , sa douceur dans la conduite des âmes ne sera pas moins touchante ; c'est ma troisième partie.)
TSOISIÈHE POIXT.
Qui que vous soyez, chrétiens, qui êtes appelés par le i^int-Esprit à la conduite des âmes que le Fils de Dieu a rachetées, ne vous proposez pas de suivre les règles de lapolitiquedu monde. Songez que votre modèle est au ciel, et que le premier directeur des âmes, celui dont vous devez imiter l’exemple , c'est ce Dieu même que nous adorons. Or, ce directeur souverain des âmes ne se contente pas de répandre des lumières dans i’esprit , il en veut au cœur. Quand il veut faire sentir son pouvoir aux créatures inanimées, il ne consulte pas leurs dispositions; mais il les contraint et les force. Il n’y a que le cœur humain, qu’il semble ne régir pas tant par paissance, qu’il le ménage par art, qu'il leconduit par industrie, et qu'il l'engage par douceur. Les directeurs des consciences doivent agir par la même voie, et cette douceur chrétienne est le principal instrument de la conduite des âmes ; parce qu'ils doivent amener à Dieu des victimes volontaires , et lui former des enfants, et non des esclaves.
Four avoirune belle idéede cette douceur évangélique, ce serait assez, ce me semble, de contempler le visage de François de Sales. Toutefois, pour remonter jusqu'au principe, allons chercher, jusque dans son cœur, la source de cette douceur attirante, qui n’est autre que la charité. Ceux qui ont le plus pratiqué et le mieux connu ce grand homme, nous assurent qu'il était enclin â la colère; c’est-à-dire, qu'il était du tempérament qui est le plus opposé à la douceur. Mais il faut ici admirer ce que fait la charité dans les cœurs, et de quelle manière elle les change ; et tout ensemble vous découvrir ce que c'est que la douceur chrétienne, qui semble être la vertu particulière de notre illustre prélat. Pour bien entendre ces choses, il faut remarquer, s’il vous plaît.
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que le plus grand cbangcment que la nature fasse I dans les hommes, c'est lorsqu’elle leur donne des eufants : c'est alors que les humeurs les plus aigres et les plus indifférentes conçoivent une nouvelle tendresse, et ressentent des empressements qui leur étaient auparavant inconnus. Il n'y a personne qui n'ait observé les inclinations extraordinaires qui naissent tout a coup dans le cœur des mères et des nourrices , qui sont comme de secondes mères. Or, j'ai appris de saint Augustin , que « la charité est une mère , et que la
• cliarité est une nourrice : » Charitas nutrix ' , charilas mater est ■. Kn effet, nous lisons dans les Écritures , que la charité a des enfants : elle a des entrailles, oü elle les porte; elle a des malmelles qu'elle leur présente; elle a un lait qu’elle leur donne. Il ne faut donc pas s’étonner, si elle change ceux qu'elle possède , et surtout les condueteursdesâmes; ni si elle adoucit leur humeur, en leur inspirant dans le cœur des sentiments maternels.
C'est, mes soeurs, cette onction de la charité qui a changé votre bienheureux père ; c'est cette huile vraiment céleste , c'est ce baume spirituel qui a calmé ces esprits chauds et remuants, qui excitaient en lui la colère ; par où vous devez maintenant connaître ce que c'est que la douceur chrt'tiennc. Ce n'est pas autre chose , mes soeurs, (|ue la (leur de la charité , qui , ayant rempli le dedans , répand ensuite sur l'extérieur une grâce simple et s:ms fard , et un air de cordialité tem- ]>éré, qui ne respire qu’une affection toute sainte : c'est par là que François de Sales commençait à gagner les cœurs.
Mais la douceur chrétienne n'agit pas seulement sur le visage ; elle porte avec soi , dans l'intérieur, ces trois vertus principales qui la composent, la patience, la compassion, la condescendance : vertus absolument nécessaires à ceux qui dirigent les âmes; la patience, pour supporter les défauts ; la compassion , pour les plaindre ; la condescendance, pour les guérir. La conduite des âmes estune agriculture spirituelle ; et j’apprends de l’apôtre saint Jacques, que la vertu des laboureurs, c’est la patience : « Voilà, dit-il, que le
• laboureur attend le fruit de la terre , suppor-
• tant patiemment toutes choses : - Ecce agricola expcctat pretiosum fructum lerrœ, patienter ferens L
Et en effet, chrétiens, pour dompter, si je puis parler de la sorte, la dureté de la terre, surmonter l’inégalité des saisons, et supporter, sans relâche, l’assiduité d’un si long travail, qu’y a-t-il
* Uf cateth.Tuâ. cap. xt, n* U , t. ti . col. 279.
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de plus nécessaire que la patience? Mais vous en avez d’autant plus besoin , 6 laboureurs spirituels! que le grain que vous semez est plus délicat et plus précieux ; le champ que vous cultivez, plus stérile ; les fruilsque vousattendez, ordinairement plus tardifs;etles vicissitudes que vous craignez, sans comparaison plus dangereuses. Pour vaincre ces difficultés, il faut une patience invincible, telle qu'était celle de François de Sales. Bien loin de se dégoûter, ou de relâcher son application , quand la terre, qu’il cultivait, ne lui donnait pas des fruits assez tôt ; il augmentait son ardeur, quand elle ne lui produisait que des épines. On a vu des hommes ingrats , auxquels il avait donne tant de veilles, pour les conduire par la droite voie, qui, au lieu de reconnaître ses soins, s’emportaient jusqu'à cet excès de lui faire mille reproches outrageux. C'était un sourd qui n’entendait pas , et un muet qui ne parlait pas ; Ego autem tanguant surdus non audiebam, et sicut mulus non apcriens os suum '.Il louait Dieu dans son cœur, de lui faire naître cette occasion de fléchir, par sa patience , ceux qui résistaient àses bons conseils. Quelque étrange que fût leur emportement , il ne lui est jamais arrivé de se plaindre d’eux ; mais il n’a jamais cessé de les plaindre eux-mêmes ; et c’est le second sentiment d’un bon directeur.
Vous le savez, ô pécheursl lépreux spirituels que la Providence divine adressait à cet Elisée ; vous particulièrement, (lauvres dévoyés de ee grand diocèse de Genève , et vous , pasteurs des troupeaux errants, ministres d'iniquité, qui corrompez les fontaines de Jacob, et tâchez de détourner ses eaux vives sur une terre étrangère : lorsque votre bonheur vous n fait tomber entre les mains de ce pasteur charitable, vous avez expé'rimenté quelles étaient ses compassions.
Et certainement, chrétietu, il n'est rien de plus efficace, pour toucher les cœurs, que cette sincère démonstration d’une charité compatissante. La compassion va bien plus au cœur, lorsqu'elle montre le désir de sauver ; et les larmes du père affligé , qui déplore les erreurs de son prodigue , lui font bien mieux sentir son égarement, que les discours subtils et étudiés, par lesquels il aurait pu le convaincre. C'est ce qui faisait dire à saint Augustin*, qu'il fallait rappeler les hérétiques, plutôt par des témoignages de charité, que par des contentions échauffées. La raison en est évidente ; c'est que l'ardeur de celui qui dispute peut naître du désir de vaincre : la compassion est plus agréable, qui montre le désir de sauver, lin homme peut s’aigrircontre vous, quand vous choquez ses pensées; mais il vous sera toujours
' Pi. xxmi, U.
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obll^éqne vous dt'siric/. son salut : il craint de servir de trophée à votre orgueil ; mais il ne se Mchc jamais d’étrc l’objet de votre charité. Entrez par cet abord favorable ; n'attaquez pas cette place du côté de cette éminence , où la présomption se retranche ; ce ne sont que des hauteurs immenses, et des précipices escarpés et ruineux : approchez par l'endroit le plus accessible; et par ce cœur, qui s’ouvre à vous , Uchez de gagner l'esprit qui s’éloigne.
Jamais homme n’a mieux pratiqué cette ruse innocente, et cette salutaire intelligence, que le saint évéque dont nous parlons. Il ne lui était pas difficile de persuader aux pécheurs, et particulièrement aux hérétiques qui conversaient avec lui , combien il déplorait leur misère : c'est pourquoi anssitét Us étaient touchés; et il leur semblait entendre une voix secrète , qui leur disait dans le fond du coeur ces paroles de saint Augustin : Keni, columba le vocal, gemendo te vocal ' : pécheurs, courez à la pénitence; hérétiques , venez à l’Église ; celui qui vous appelle c’est la douceur même; ce n'est pas un oiseau sauvage, qui vous étourdisse par ses cris importons, ou qui vous déchire par ses ongles ; c’est une colombe qui gémit pour vous , et qui tâche de vous attirer, en gémissant, par l’effort d’une compassion plus que paternelle: Veni, columba te vocal, gemendo le vocal. Un homme si tendre , mes soeurs , et si charitable , sans doute n’avait pas de peine à se rabaisser par une miséricordieuse condescendance, qui est la troisième partie de la douceur chrétienne, et la qualité la plus nécessaire à un fidèle conducteur des âmes : condescendance, mes soeurs , que Fonction de la charité produit dans les coeurs; et voici en quelle manière.
Je vous par lais toutàl’heure de ces changements merveilleux, que fait dans les coeurs l’amour des entants , entre lesquels le plus remarquable est d’apprendre â se rabaisser. Car voyez cette mère et cette nourrice , ou ce père même , si vous voulez, comme il se rapetisse avec cet enfant, si Je puis parler de la sorte. Il vient du palais , dit saint Augustin ’ , où il a prononcé des arrêts, où il a fait retentir tout le barreau du bruit de son éloquence ; retourné dans son domestique, parmi ses enfonts, il vous parait un autre homme ; ce. ton de voix magnifique a dégénéré, et s’est changé en un bégayement; ce visage, naguère si grave, a pris tout à coup un air enfantin ; une troupe d’enfants l’environne, auxquels il est ravi de céder; et Us ont tant de pouvoir sur scs volontés , qu’il ne peut ieur rien refuser que ce qui leur nuit.
> fit Joan. Truct. vi » o* 15 , t. ni» pari- li , ool. 937.
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Puisque l’amour des enfanis produit ces effet», il faut bien que la charité chrétienne, qui donne des sentiments maternels, particulièrement aux pasteurs des âmes, inspire en même temps la condescendance : elle accorde tout, excepté ce. qui est contraire au salut. Vous le savez, ô grand Paul I qui êtes descendu tant de fois du troisième ciel, pour bégayer avec les enfants; qui paraissiez vous-même, parmi les fidèles, ainsi qu’un enfant : Facii sumus parvuli in média vesirum ‘ ; petit avec les petits, gentil avec les gentils , infirme avec les infirmes , tout à tous, afin do les sauver tous.
Que diral-je maintenant de saint François de Sales? [Ce sera, mes frères, vous représenter BU naturel les saints artifices de sa charitable condescendance pour les âmes , que de vous exposer ici les vrais caractères de la charité pastorale , que saint Augustin nous a si tendrement exprimés.] ■« La charité , nous dit-il , enfante les
• uns, s’affaiblit avec les autres; elle a soin d’é- « difler ceux-ci , elle craint de blesser ceux-là;
• elle s’abaisse vers les uns, elle s’élève vers les > autres : douce pour certains, sévère à quclqucs-
• uns, ennemie de personne, elle se montre la
• mère de tous ; elle couvre de ses plumes molles
• ses tendres poussins ; elle appelle d’une voix
• pressante ceux qui se plaignent ; et les super-
• bcs, qui refusent de se rendre sous scs ailes
• caressantes, deviennent la proie des oiseaux
• voraces : « /psa charHas a/ios parturit, cum aliis infirmalur; alios curai œdificare, alios contremiscit offendere; ad alios se inclinai, ad alios se erigit; aliis blanda , aliis severa; nulli inimica, omnibus mater ' ... languidutis plumis teneros fœtus operit, et susurrantes pullos contracta voceadvocat; cujus blanrlas alas refugientes superbi, prœdafiuntalilibus^. Elles'élève contre les uns sans s’emporter, et s’abaisse devant les autres sans se démettre : sévère â ceuxlà sans rigueur, et douce à ceux-ci sans flallerie : elle se plaît avec les forts ; maiselle les quitte pour courir aux besoins des faibles *.
' I. Theu. 0,7.
* s. jiHg. de eat. rud. cap. XV, n- 23 , t. vl col. 27»,
7 Ibid.csp. X, n- 15, L VI, col. 274.
• Bossuet renvoie, pour Unir son sermon , au Paiién) rli|ue de saint Thomas de VUIeiteuve, que toutrs nos rcciiercùcs n'out pu nous procurer. {£dit. de Uèforis. )
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\iec quoi r>le Halnt Pirm Nolasque, pour ilDltrr rt hO' nor»r lu rharité du divin Sauveur, a conaacrd an aoulaiteumitet à la délivrance de Ma frèrea capUIa, Maiolua.aa pep aonne et aea diaciplea.
Dedil aemelipsum pro nobit.
Il s'rat donné lui-même |»ur nons. 7II. u , 14.
("est un plus grand bonheur, dit le Fils de Dieu, de donner que de recevoir. Cette parole était digne de celui qui a tout donné jusqu’à son sang, et qui sc serait épuisé lui-méme, si ses trésors n'étaient infinis aussi bien que ses largesses. Saint Paul , qui a recueilli ce lieau sentiment de la bouche de notre Sauveur, le propose à tous les fidèles, pour servir de loi à leur charité. Souvenez-vous , leur dit-il , de cette parole du Seigneur Jésus, a qu'il vaut mieux donner que de - recevoir ■ ; • parce que le bien que vous recevez est une consolation de votre indigence, et celui que vous répandez est la marque d’une plénitude qui s'étend à soulager Ica besoins des autres.
Jamais il n'y a eu sur la terre un homme plus libéral que le grand saint Pierre Nolasquc , fondateur de l’ordre sacré de Notre-Dame de la Merci , dont nous honorons aujourd'hui la bienheureuse mémoire: car il ne s’est rien proposé de moins que l'immense provision d'un Dieu, qui s’est prodigué lui-méme , et de là il a conçu le dessein de dévouer sa personne , et de consacrer tout son ordre aux nécessités des misérables.
Tous les fidèles serviteurs de Dieu ont imité queiques traits du Sauveur des âmes : celui-ci a eette grâce particulière , de l'avoir fidèlement copié dans le caractère par lequel il est établi notre rédempteur. Pour entendre un si grand dessein, et imiter un si grand exemple, demandons l’assistance, etc. Ave.
La manière la plus excellente d’honorer les ehoses divines, c'est, messieurs, de les imiter. Dieu nous ayant fait cet honneur de nous former à sa ressemblance, le plus graud hommage (|uc nous puissions rendre à la souveraine vérité de Dieu, c'est de nous conformer à ce qu’il est; car alurs nous célébrons ses grandeurs, non point par nos paroles , ni par nos pensées , ni par quelques sentiments de notre cœur ; mais , ce qui est bien plus relevé , par toute la suite de nos actions, et par tout l’état de notre personne.
Nous pouvons donc honorer en deux façons
les mystères de Jé»us-Clirist, ou par des actes particuliers de nos volontés , ou par tout l’état de notre vie. Nous les honorons par de^ actes , en les adorant par foi , en les ressentant par reconnaissarice, en nons y attachant par amour. Mais voici que je vous montre avec l'apétre un* voie bien plus excellente : Excellentiorem tiam vobis demonstro C'est d'bonorer ces divins mystères par quelque chose de plus profond, eu nous dévouant saintement à Dieu, non-seulement pour les aimer et pour les connaître , mais encore pour les imiter, pour en porter sur nous-mêmes l'impression et le caractère, pour en recevoir en nous-mêmes la bénédiction et la grâce.
C’est en cette sorte, mes frères, que saint Pierre Noiasque a été choisi pour honorer le mystère de la rédemption. Il l'a honoré véritablement, entrant dans les devoirs, dons la gratitude, dans toutes les dépendances d'une créature rachetée. Mais, afin qu'il fût lié plus intimement à la grâce de ce mystère , il a plu au Saiut-£.sprit qu',il se dévouât volontairement à l’imitation de cette immense charité , par laquelle « Jésus-
• Christa donné son âme , pour être, comme il le
• dit lui-même', la rédemption de piusieurs. > S'il y a quelque chose au monde , quelque servitude capable de représenter à nos yeux la misère extrême de la captivité horrible de l’homme , sous la tyrannie des démons, c'est l'état d'un chrétien captif, sous la tyrannie des mabométans. Car et le corps et l'esprit y souffrent une égale violence, et l'on n’est pas moins en péril dè son salut que de sa vie. C'est donc au soulagement de cet état misérable qu’est appliqué saint Pierre Noiasque , pour honorer les bont^ de Jésus délivrant les hommes de la tyrannie de Satan. Il se donne de tout son cœur à ees malheureux esclaves , et il s’y donne dans le même esprit que Jésus s'est donné aux hommes captifs, pour les affiranchir de leur servitude : Dédit temetipsum pro noôis.
Jésus-Christ a donné aux hommes et à l’oeuvre de la rédemption, premièrement ses soins paternels ; secondement , sa propre personne ; troisièmement , ses disciples. Il imus a donné ses soins, parce qu’il a toujours eu l'esprit occupé de la pensée de notre salut : il nous adoimé ta propre personne , parce qu’il s'est Immolé pour nous : il nous a donné ses disciples , qui étant la plu* noble partie du peuple qu’il a racheté, est appliquée par lui-même, et entièrement dévouée à coopérer par sa charité à la délivrance de tous les autres.
Cest ainsi que le Fils de Dieu a consommé l’œuvre de notre rédemption , et c’est par les
* I. Cor. III , 30.
* Matth. Il , 2H.
• .4it. Xï.
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mêmes voies que le saiut que nous révérons a' imité sou amour et honoré son mystére< Fidèle imitateur du Sauveur des âmes, il a été touché, aussi bien que lui, des cruelles extrémités où sont réduite les captifs; il leur a donné, aussi bien que lui, premièrement, tous ses soins ; secondement , toute sa personne ; troisièmement , tous ses disciples, et l'ordre religieux qu'il a établi dans l’Église, Cest ce que nous aurons à considérer dons les trois pointe de ce discours.
PBEHISB POIBT.
L'une des raisons principales qui a rendu les infidèles si fort incrédules au mystère du Verbe incarné, c’est qu’ils n’ont pu se persuader que Dieu eût tant d’amour pour le genre humain, que les chrétiens le publiaient. Celse , dans cet écrit si envenimé qu’il a fait contre l’Évangile, auquel le docte Origènc a si fortement répondu ' , se moque des chrétiens , de ce qu’ils osaient présumer que Dieu même était descendu du ciel pour venir à leur secours. Ils trouvaient indigne de Dieu d’avoir un soin si particulier des choses humaines; et c’est pourquoi l’Écriture sainte, pour établir dans les cœurs la croyance d’un si grand mystère , ne cesse de publier la bonté de Dieu et son amour pour les hommes. Cest aussi ce qui a obligé l’apAtre saint Jean à confesser en ces termes la foi de la rédemption : « Pour nous ,
■ nous croyons , dit-il • , à la charité que Dieu a « eue pour les hommes. > Voilà une belle profession de foi , et conçue d’une façon bien singulière ; mais absolument nécessaire pour combattre et déraciner l’incrédulité. Car c’est de même que s’il disait : Les Juifs et les Gentils ne veulent pas croire que Dieu ait si fort aimé la nature humaine, que de s’en revêtir pour la racheter. Mais pour nous , dit ce saint apétre , nous n’ignorons pas ses bontés; et connaissant, comme nous faisons , ses miséricordes et ses entrailles paternelles, nous croyons facilement cet amour immense qu’il a témoigné aux hommes , en se livrant lui-même pour eux : Et nos eognovimus et eredidimtu cAartfati gvam habet Deus in nobis.
Élevons donc nos voix, mes frères, et eonfessons hautement que nous croyons à la charité que le Fils de Dieu a eue pour nous. Nous croyons qu’il s’est fait homme pour notre salut : nous croyons qu’il n’a vécu sur la terre que pour travailler à ce grand ouvrage. Il nous a toqjonrs portés dans son cœur , dans sa naissance et dans sa mort, dans son travail et dans son repos , dans ses conversations et dans ses retraites , dans les villes et dans le désert , dans la gloire et dans les
' Ortg. coHt. Céts. Ilb. V, t i, pâf. 678 el ’ I. Joan. I?, 18.
oppn*res , dans ses humiliaUons et dans scs miracles. Il n a rien fait que pour nous durant tout le cours de sa vie mortelle; et maintenant qu’il est dans le ciel à la droite de la mqjesté de Dieu son Père , dans les lieux très-haute • , il ne nous a pas oubliés. Au contraire, dit le saint apdtre , il y est monté pour y être notre avocat, notre ambassadeur et notre pontife : il traite nos aflaires auprès de son Père; . toujours vivant,
• dit le même apôtre, afin d’intercéder pour noos; > Semper vivons , ad interpeltandum pro nobis • : comme s’il n’avait ni de vie , ni de félicité, ni de gloire que pour l’avantage et le bien des hommes.
Ce n’est pas assez , chrétiens : si nous croyons véritablement que Dieu nous a aimés avec tant d’excès, il faut qu’un si grand amour, qui s’est étendu sur nous avec tant de profusion , nous fasse aussi dilater nos cœurs sur les besoins de nos frères. « Si Dieu, dit saint Jean^, nous a
• tant aimés , nous devons nous aimer les uns les
• autres; • noos devons reconnaître ses soins paternels, en nous revêtant, A son exemple, de soins charitables ; et nous ne pouvons mieux confesser la miséricorde que nous recevons , qu’en l’exerçant sur les autres en simplicité de cœur ; Estote miséricordes <.
Le saint que nous honorons était pénétré de ces sentiments. Il avait toqjours devant les yeux les charités infinies d’un Dieu rédempteur ; et pour se rendre semblable à lui, il se laissait percer par les mêmes traits ; il avait sucé cet esprit dans les plaies de Jésus-Christ, dans la source même des miséricordes. Il pouvait dite avec Job ‘ que . te tendresse , te compassion , 1a miséricorde « était crue avec lui dès son enfance ; « et c’était par de telles victimes qu’il croyait devoir honorer les bontés inexprimables d’un Dieu rédemoteur.
Et en effet, chrétiens, pour rendre le souverain culte à 1a souveraine majesté de Dieu , il me semble que nous lui devons deux sortes de sacrifices. Je remarque, dans les Écritures, qu’il y a un sacrifice qui tue, et un sacrifice qui donne la vie. Le sacrifice qui tue est assez connu ; témoin le sang de tant de victimes et le massacre de tant d’animaux. Mais, outre ce sacrifice qui détruit, je vois dans les saintes Lettres un sacrifice qui sauve ; car , comme dit le sage Ecclésiastique ,
• celui-là offre un sacrifice, qui exerce 1a miséri- « corde : • Qui/aeit misericordiam, offert sacrificium‘ D’où vient cette différence, si ce n’est
' Htbr. 1,3.
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que l'un des saerinees a été divinement établi pour honorer la lionté de Dieu, et l’autre pour apaiser sa sainte justice? La justice divine poursuit les péclieurs à main armée, elle lave scs mains dans leur sang, elle les perd et les extermine; elle veut qu'ils soient dissipés devant sa face, comme la cire fondue devant le feu : Perdant pecciitores a fade Dd Au contraire, la miséricorde, toujours douce, toujours bienfaisante, ne veut pas que personne périsse : elle attend les pécheurs avec patience ; elle pense , dit riicriture, des pensées de paix et non des pensées d'aflliction : Ego cogilo cogilationes pacis, et non afftidionis •.
Voilà unegrande opposition ; aussi honore-t-on ces deux attributs par des sacrifices bien opposés. A cette justice rigoureuse qui tonne , qui fulmine , qui rompt et qui brise, qui renverse les montagnes et arrache les cèdres du Liban ; c’est-à-dire , qui extermine les pécheurs superbes , il lui faut des sacrifices sanglants et des victimes égorgées , pour marquer la peine qui est due au crime. Mais pour cette miséricorde toujours bienfaisante, qui guérit ce qui est blesse , qui affermit ce qui est faible, qui vivifie ce qui est mort, il faut présenter en sacrifice non des victimes détruites , mais des victimes conservées; c’est-à-dire, des pauvres soulagés, ded infirmes soutenus, des morts ressuscités dans les pécheurs convertis. Telles sont les véritables hosties qui honorent la miséricorde divine.
Ainsi saint Pierre Nolasquc étant toujours occupé des soins, des compassions, des bontés de Jésus pour le genre humain, et sentant son cœur empressé dans le désir de les reconnaître. Il s’écrie avec le Psalmiste : Quid rctribuam Domino pro omnibus quœ retribuil mihi ’? • Que rendrai-je • au Seigneur pour tous les biens qu’il m'a faits, > et à toute la nature humaine? Quelle victime, (|ucl sacrifice lui offrirai-je en actions de grâces? Ahî poursuit-il avec le prophète, Calicem sa/utnris acdpiam* : ■ Je prendrai le calice du Sau- « veur, • je boirai le même breuvage que Jésus a bu; c’est-à-dire, jeme remplirai, je m’enivrerai de sa charité , par laquelle II a tant aimé la nature humaine. Je dilaterai mon cœur , comme il a dilaté le sien ; j’offrirai , à ce Dieu amateur et con- .«crvatcur des hommes , des victimes qui lui plaisent , des hommes sauvés et délivrés.
Il cherche donc dans toute l’Église tous les infirmes , tous les malheureux , résolu de leur consacrer scs affections et ses soins. Dieu lui fait arrêter
' PmI. ixvii, H.
» Jf-rrm. , Il
> CW, X
• IbiJ. 4.
les yeux sur ces misérables captifs qui gémissent sous la tyrannie des mahométans. Il voit leur corps dans l’oppression, leur esprit dans l’angoisse , leur cœur dans le désespoir , leur foi même dans un péril évident 11 offre A Dieu leurs cris, leurs gémissements, les larmes de leurs amis, la désolation de leur famille. Peut-être ne le fontils pas, peut-être sont-ils do ceux qui s’élèvent contre Dieu même, sous les coups de sa main puissante; serviteurs rebelles et opiniâtres , châtiés et non corrigés, frappés et non convertis, abattus et non humiliés, atterrés , eomme dit David, sans être touchés de componction : Dissipait sunt, non compundi'. Cest ce qui afflige son cœur. Quoiqu’il pense toujours à eux avec un empressement charitable , néanmoins, deux fois le jour et deux fois la nuit, il se présente pour eux devant la face de Dieu , et cherche auprès d’un Père si tendre les moyens de soulager ses enfants captifs.
Mes frères, cet objet lugubre d’un chrétien captif dans les prisons des mahométans, me jette dans une profonde considération des gran^ et épouvantables progrès de cette religion monstrueuse. O Dieu I que le genre humain est crédule aux impostures de Satan! O que l’esprit de séduction et d’erreur a d’ascendant sur notre raison ! Que nous partons en nous-mêmes , au fond de nos cœurs, une étrange opposition à la vérité, dans nos aveuglements, dans nos ignorances, dans nos préoccupations opiniâtres I Voyez comme l’ennemi du genre humain n’a rien oublié pour nous perdre , et pour nous faire embrasser des erreurs damnables. Avant la venue du Sauveur , il se faisait adorer par toute la terre , sous les noms de ces fameuses idoles devant lesquelles tremblaient tous les peuples ; il travaillait de toute sa force à étouffer le nom du vrai Dieu. Jésus-Christ et ses martyrs l'ont fait retentir si haut, depuis le levant jusqu’au couchant, qu’il n’y a plus moyen de l’éteindre ni de l’obscurcir. Les peuples quinc le connaissaient pas, ysont attirés enfouie par la croix de Jésus-Christ ; et voici que cet ancien imposteur, qui, dès l’origine du monde, est en possession de tromper les hommes, ne pouvant plus abolir le saint uom de Dieu , frémissant contre Jésus-Christ qui l’a fait connaître à tout l’univers, tourne toute sa furie contre lui et contre son Évangile : et trouvant encore le nom de Jésus trop bien établi dans le monde par tant de martyrs et tant de miracles , il lui déclare la guerre en faisant semblant de le révérer, et il inspire à Mahomet, eu l’appelant un prophète, de faire passer sa doctrine pour une imposture ;
‘ Pèitim. Ifl.
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rt cotte rcligton moDStrueusc , qui se dement ellemême, a pour toute raison son ignorance, pour toute persuasion sa violence et sa tyrannie , pour tout miracle ses armes, armes redoutables et victorieuses, qui font trembler le monde, et rétablissent par force l'empire de Satan dans tout l’univers.
O Jésus I Seigneur des seigneurs , arbitre de tous les empires, et Prince des rois de In terre, Jusqu’à quand endurerez- vous que votre ennemi déclaré , assis snr le trdne du grand Constantin , soutienne avec tant d’armées tes blasphèmes de son Mahomet, abatte votre croix sons son croissant, et diminue tous les jours la chrétienté par des armes si fortunées? Est-ce que vous réservez cette redoutabte puissance , pour faire souffrir à votre Église cette dernière et effroyable persécution que vous lui avez dénoncée 7 Est-ce que , pour entretenir votre Église dans le mépris des grandeurs , comme elle y a été élevée , en même temps que vous lui donnez la gloire d'avoir des rois pour enfants, vous abandonuez , d'un autre cété, à votre ennemi capitaJ , comme un présent de peu d’importance, le plus redoutable empire qui soit éclairé par le soleil 7 Ou bien est-ce qu'il ne vous plaît pas que votre Église, nourrie dans les alarmes , fortifiée par les persécutions et par les terreurs , jouisse dans ia paix même d’une tranquillité assurée? Et c'est pour cette raison que vous lui mettez, comme sur sa tète, cette puissance redoutable qui ne cesse de la menacer de la dernière désolation.
En effet , chrétiens , ç’a été le conseil de Dieu que l'Eglise fût établie an milieu des flots , qui frémissent impétueusement autour d’elle , et menacent de l’engloutir. C’est pourquoi saint Augustin, expiiquaut ces paroles du sacré Psalmiste, fAilenlur insulw muUœ' , dit que ces Iles vraiment fortunées , qui doivent se réjouir du n>gne de Dieu, sont les Églises chrétiennes, environnées de toutes parts d’une mer irritée , qui menace de les engloutir et de les couvrir sous ses ondes. Tel est le conseil de Dieu ; et je regarde la paissance mahométane comme un océan indomptable, toujours prêt à inonder toute l'Église, sa furie n’étant arrêtée que par des digues entr'ouvertes ; ce sont tes puissances chrétiennes , toujours cruellement divisées. Et u'étaient-cc pas ces divisions qui avaient ouvert autrefois aux sultans , successeurs de Mahomet , une entrée si large, que du temps de Pierre Nolosquc les Espognes même étaient entièrement inondées?
C’est ce qui lui perce le coeur. Il est nuit et jour persécuté des cris des captifs; il faut qu'il
‘ I» Pmi. v;vi. n* *, I. iv, c«l.
coure à leur délivrance. Ne lui dites pas que la noblesse de son extraction , et le crédit qu’il a auprèsdu roi d’Aragon, dont il a été précepteur, l'appelle à des emplois plus Illustres : il court après ces captifs. Il fallait qu'il descendit de bien hautà l’humilialion d’un emploi si bas selon l’estime du monde, pour mieux imiter celui qui est descendu du ciel en la terre : imiter un Dieu rédempteur, c’est toute la gloire qu'il se propose. Par mille traverses, par mille périls il va délivrer ses frères : content de tout donner, de tout sacrifier, pourvu qu’il leur procure la liberté , ou du moins quelque soulagement à leurs maux , pour les leur rendre plus supportables. Et pourrais-je vous exprimer les empressements de sa sollicitude pour subvenir à leurs besoins, les attendrissemeuU de sa charitéà la vue de leurélat, tous les efforts de son zèle en faveur de ces Infortunés captifs? Il sent toutes leurs peines, il est pénétré de leurs dangers; et plus prisonnier qu’eux tous , par ces chaînes invisibles dont la charité le serre , fl porte tout le poids de la misère de chacun de ses frères , il s’en voit continuellement pressé , il n’est occupé qu’à y apporter quelques remèdes. Qui souffre dans ces noirs cachots, sans qu’il souffre avec lui ? Qui est faible au milieu de tant d’épreuves , sans qu’il s’efforce de le soutenir? Qui est scandalisé sans que son cœur brûle du désir de le relever ■ ?
Tels sont les sentiments que la charité forme dons l’àme de Pierre N'olasque , telle est la conduite qu’elle lui inspire. Et que ne produirait-elle pas en vous , si vous étiez animés du même esprit? • Revétez-vous donc comme des élus de
• Dieu , saints et bien-aimés , d’entrailles de mi- “ séricorde, de bonté, d’humilité, de douceur,
• de patience, • afin de vous secourir mutuellement avec tout l'épanchement d’une tendresse vraiment chrétienne : Induite vos eryo sicul elecii Dei, sancli et dilecli, viscera misericurdiœ, benignilatem , humititatem , modesliam, patienliam *.
Dieu commence, pour vous donner l’exemple ; imitez sa charité si prévenante, si bienfaisante : qu'il se fosse comme un combat entre nous et lu miséricorde divine ; et soyons jaloux de ne pas nous laisser vaincre en munificence. Dieu commence par nous enrichir de ses biens, imitez-le en vous prodiguant à sa gloire et au salut de vos frères. « Soyez miséricordieux , comme votre Pè- ■ re céleste est miséricordieux : • Estole miséricordes, sicul Pater rester calestis misericors est^. C’est alors que vous recevrez au centuple
' lî. Cor. XI , 29.
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tout ce que vous aurez généreusement donné. Car Dieu revient à la charge, et il nous imite à son tour : « Bienheureux ceux qui sont miséri- •• cordiaux, parce qu’ils obtiendront eux-mémes « miséricorde : > Beati miséricordes, ÿuoniam ipsi misericordiam eonseqventur'. Par là ii se fait un flux et reflux de miséricorde ; Dieu , qui aime un tei sacriflce, multiplie ses dons. Allant ainsi en augmentant, aprèsavoir donné vos soins, vous donnerez à la fin votre propre personne, comme saint Pierre Nolasque.
SECOND POINT
Ce Bit , messieurs, un grand spectacle , lorsqu’on vit sur le Calvaire le Fils uniquement agréable se mettre eu la place des ennemis ; i'innocent, le juste, la sainteté même se donner en échange pour les malfaiteurs; celui qui était infiniment riche , se constituer caution , et se iivrer tout entier pour ies insolvables.
Vous savez assez, chrétiens, quelle dette le genre humain avait contractée envers Dieu et envers sa sainte justice. Nous sommes naturellement débiteurs à ses lois suprêmes. Et qu'cst-ce que nous leur devons? une obéissance fidèle. Mais lorsque nous manquons volontairement à lui payer cette dette, nous entrons dans une autre obligation : nous devons notre tête à ses vengeances , nous ne pouvons plus le payer que par notre mort et notre supplice.
En vain les hommes , effrayés par le sentiment de leurs crimes , cherchent des victimes et des holocaustes pour les subroger en leur place. Dussent-ils massacrer tous leurs troupeaux , et les immoler à Dieu devant ses autels ; il n’est pas possible que la vie des bêtes paye pour la vie des hommes. La compensation n’est pas suffisante ; Impossibile enim est sanpuine taurorum et hircorum aifferri peccata'. De sorte que ceux qui ocraient de tels sacrifices faisaient bien , à la vérité, une reconnaissanoe publique de ce qu’ils devaient à la justice divine; mais ils n’avaient pas pour cela le payement de leurs dettes. Il fallait qu’un honune payât pour les hommes ; et c’est pour cela qu’un Dieu s’est fait homme.
Ce Dieu-Homme, avide de nous racheter, livre à l’abandon sa propre personne A la justice de Dieu, à l’injustice des hommes, à la furie des démons. Dieu, les hommes, les démons exercent sur lui toute leur puissance. Il s'engage, il se prodigue de tous cêtés; et il ne lui importe pas comment il se donne , pourvu qu’il paye notre prix et qu’il nous rende notre liberté et notre franchise.
' yoU*. V, 7.
Je ne puis vous dire, mes frères, dans quels excès nous doit jeter la contemplation de ce mystère. Jésus-Christ se donnant pour mol , et devenant ma rançon , m’apprend deux choses contraires. Il m’apprend à m’estimer, il m’apprend à me mépriser, l’un et l'autre jusqu’à l’infini. Mon cœur incertain et irrésolu ne sait à quoi se déterminer, an milieu de telles contraintes. M'estimerai-je, me mépriserai-je, ou joindrai-je l’un et l’autre ensemble , puisque mon Sauveur m’apprend l’un et l’autre?-
Oui, chi^Jens, mon Sauveur m’apprend A m’estimer jusqu’à l’infloi. Car la règle d’estimer tes cb(^, c’est de connaître le prix qn’ellesooùtent. Écoutez maintenant l’apêtîe* , qui vous dit que vous avez été rachetés , non par or ni par argent, ni par des richesses corruptibles; mais par le sang d’un Dieu , par la personned’un Dieu immolé pour vous. O âme I dit saint Augustin * , apprends A t’estimer par cette rançon; voilà le prix que tu vaux : O anima/ eripe te, tanti voles. O homme I celui qui t’a lAit s’est livré pour toi ; celui dont la sagesse infinie sait donner si justement la valeur aux choses, a mis ton âme A ce prix. Qu’est-ce donc quels terre, qu’est-ce que le ciel, qu'est-ce que toute la nature ensemble , en comparaison de ma dignité?
Mais ce qui m’apprend A m’estimer, m’apprend A me mépriser jusqu’à l’excès. Car quand je vois un Dieu qui se ravilit jusqu’à vouloir se donner lui-même pour racheter ses esclaves ; que dis-je, ses esclaves ? cette qualité est trop honorable , les esclaves du démon et du péché ; Il me semble qu’il se rabaisse , non plus jusqu’au néant, mais infiniment au-dessous. Et en efTet , chrétiens , sc rendre semblable aux hommes, e’est se ravaler jusqu’au néant; mais se livrer pourles hommes, mourir pour les hommes, créature si vile par son extraction , et si ravilie par son crime , c’est plus que s'anéantir; puisque c’est mettre le néant audessus de soi, c'est se mépriser pour le néant même.
Après l’exemple d’un Dieu, A qui l'excès de sa charité rend sa propre vie méprisable, pourvu qu’il puisse A ce prix racheter les âmes, y a-t-il quelque esclave assez malheureux, pour lequel nous devions craindre de noos prodi^er? Saint Paul aussi ne sait plus que faire : • Je donnerai . volontiers pour vous tout ce que j’ai : ■ £ço autem impendam. Ce n’est pas assez, il font inventer un terme nouveau pour exprimer une ardeur nouvelle : et svperimpendaripse pro animalnu vestris^ : • et je me donnerai encore moi-même
' Pcir. I, 18. 10.
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DE SAINT PIERRE NOLASQUE
. pour le salut de vos âmes. » Un martyre, c'est la privation du martyre , le vrai néant C’est ce qui touche saint Pierre Nolasque; sa personne ne lui est plus rien, quand il voit un Dieu se donner lui-m&ne ; il n'y a point de cachots dans lesquels il n'aille chercher de pauvres captifs, pour leur rendre leur liberté aux dépens de sa propre vie.
Le voyez- vous, messieurs, traitant avec ceban' tare de la délivrance de ce chrétien? S'il manqne quelque chose an prix, il offre un supplément admirable : il est prêt A donner sa propre personne; il consent d’entrer dans la même prison, de se charger des mêmes fers, de subir les mêmes travaux , et de tendre les mêmes services. O grâce de la rédemption I que vous opérez dans son âme I II a un cœur de Jésus , qui n’a ni de vie ni de liberté que pour la rédem^ion de ses frères. C’est l’esprit d’un Dieu rédempteur, qui le rend capable de ces sentimente : car admirez la suite de cette action. Prisonnier entre les mains des pirates, pour ses frères qu’il a délivrés, il préfère son cachot à tous les palais, et ses chaînes à tous les trésors. 11 n’y a rien qui puisse égaler sa joie ; et je ne m’en étonne pas. La liberté plaît à la nature; la captivité, à la grâce ; et saint Pierre Nolasque goûte l’une et l’autre, portant en lui-même la captivité, et possédant la liberté dans ses frères , qu’il a heureusement affranchis d’une misérable servitude. Il est satisfait, puisque ses frères le sont ; et pour ce qui regarde sa liberté propre , il la méprise si fort , qu'il est toujours prêt de l'aiiandonner pour le moindre des chrétiens captifs, ne désirant d'être libre que pour s’engager de nouveau en faveur des autses esclaves. Voyez ce que lui apprend un Dieu rédempteur. On veut l’engager à la cour, dans les liens de la fortune : il le refuse , et il court pour se charger d’autres liens; ce sont les liens de Jésus-Christ.
Je ne sais si je pourrai vous faire comprendre ce que Dieu roc met dans l’esprit , pour exprimer les transports de la charité de ce grand homme. Il me semble en vérité, chrétiens, qu’il goûte mieux dans les autres la douceur de la liberté, qu’il ne le ferait en lui-même. Car le plaisir d’être libre , quand ii s’attache à nous-mêmes, étant un fruit de notre amour-propre, le chrétien doit craindre de s’abandonner à cette douceur trop sensible. Quand est-ce donc un homme de Dieu goûtera le plaisir de la liberté dans toute son étendue? Quand il ne la goûtera que dans ses frères affranchis. Telles sont les délices de Pierre Nolasqne. Pendant qu’il est dans les fers, il ressent tout le plaisir et toute la joie de ceux qu’il a délivrés;etil le ressent d’autant plus, que cette joie oc le Datte qu’en le dépouillant de lui-meme,
pour lui faire trouver son repos dans le rejios de ses frères.
Telle est la joie du Dieu rédempteur. Écoutez le divin apûtre : Pmposilo silri gaudio siutiniiit crucem ' : • Il a enduré la croix , s’étant proposé
• une grande joie. • Quelle joie pouvait goûter ce divin Sauveur dans cette langueur, dans cette tristesse, dans cet ennui accablant dans lequel sa sainte âme était abîmée? Quelle joie, dis-je, pouvait-il goûter, qui ait fait dire A l’apAtre ; Proposilo sibi gaudio F Joie divine, joie tonte céleste et digne d’un Dieu Sauveur, la joie d’affranchir les hommes captifs, en donnant son âme pour eux.
Pour tirer quelque utilité d'un si grand exemple, faisons cette observation, que nous devons honorer la charité d’un Dieu rMempteur en deux manières différentes. Nous la devons honorer par une généreuse indépendance , nous la devons honorer par une extrême sujétion. Car, ainsi que nous avons dit, un Dieu se prodiguant pour les âmes, nous apprend également A nous estimer et A nous mépriser nous-mêmes. L’estime que nous devons avoir de nous-mêmes nous rend libres et indépendants ; le mépris que nous devons faire de nous-mêmes nous doit rendre esclaves volontaires, pour honorer la charité de celui qui, étant libre et indépendant, s’est assujetü pour notre salut à des extrémités si cruelles.
Saint Paul parle ainsi aux fidèles ; • Vous avez
• été achetés d’un prix infini, ne vous rendez pas « esclaves des hommes *. • Rachetés d’une si grande rançon, ne ravilissez pas votre dignité : vous qu’un Dieu a daigné payer au prix de son sang , ne soyez pas dépendants des hommes mortels ; ne prodiguez pas une liberté qui a tant coûté à votre Sauveur. Tel est le précepte de l’apôtre; et il semble que Pierre Nolasque agit au contraire; et je vois que pour Imiter unDieu rédempteur, il se rend esclave deâ hommes , et des hommes ennemis de Dieu. Entendons le sens de l’apôtre : . Vous qui êtes rachetés par un si grand
• prix, ne vous rendez pas, dit-il , serviteurs des . hommes. • Ne vous rendez pas les esclaves de leurs vanités ; mais rendez-vous esclaves de leurs besoins. Ne vous rendez pas leurs esclaves en adhérant A leurs erreurs; mais leurs esclaves en soulageant leurs nécessités. Ne vous rendez pas leurs esclaves par une vaine complaisance ; mais rendez-vous leurs esclaves par une charité sincère et compatissante : Per charitalem scrvttc invieem’.
Entrons dans le détail de cette morale. Un de vos amis vous aborde , un de ces amis mondains
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qui vous aiment pour le siècle et tes vanités : il vous veut donner un sageconseii. Comme ii vous honore et qu’ii vous estime, ii désire votre avancement : c’est pourquoi ii vous exhorte de vous embarquer dans cette intrigue, peut-être malicieuse; d'engager ce grand dans vos intérêts, peut-être au préjudice de votre conscience. Prenez garde soigneusement, et ne vous rendez pas esctaves des hommes. Eutrez en considération de ce que VOUS êtes, peusez ce qu’un Dieu a donné pour vous. Quand on vous représente ce que vous valez, pour vous engager dans des desseins ambitieux : Vous ne me connaissez pas tout entier, je vaux inflniment davantage : no vousmettez pas tout seul dans la balance, pesez- vous, dit saint Augustin, avec votre prix : Appende te citm pretio tuo ■ ; et si vous savez estimer votre éme, vous verrez qu’aucune chose n’est digne de vous , qui ne soit digne premièrement de Jésus-Christ même. Vous êtes digne de cet emploi , vous diton : mais est-il digne de ceque jesuis,devez-vous répondre? Ne soyons donc pas si vils à nousmêmes , nous qui sommes si précieux au Dieu rédempteur, que nous nous rendions esclaves des complaisances mondaines. C’est ainsi que nous devons estimer notre âme pour laquelle Jésus- Christ a donné la sienne.
Mois apprenons aussi à nous mépriser, et à dire avec l’apêtre : • Mon âme ne m’est pas précieuse • Si nos frères ont besoin de notre secours , quelque indignes qu’ils nous paraissentde cette assistance , ne craignons pas de nous prodiguer pour les secourir. Car Jésus n’a pas dédaigné de prodiguer et sa vie, et sa divine personne, pour le salut des pécheurs. Méprisons donc saintement notre âme, ayons-la toujours en nos mains pour la prodiguer au premier venu : Anima mea in manibus mets semper O sainte charité I rendezmoicaptif des nécessitésdes misérables, disposez en leur faveur, non-seulement de mes biens, mais de ma vie et de ma personne. C’est ici qu’il faut pratiquer tou tes ces contrariétés évangcl iques , de perdre son âme pour la conserver, de la gagner en la prodiguant, de la rendre estimable par le mépris même.
Car en effet, chrétiens, quelle gloire, quelle grandeur, quelle dignité dans ce mépris! Saint Pierre Nolasque ne s'estime rien , il s'appelle un vrai néant, et préfère la- liberté du moindre esclave à la sienne, Et vous voyez qu'en se méprisant, il participe à la dignité du Sauveur des âmes, qui s’est montré non-seulement le Sauveur,
‘ Knar. ii , in Psal. mil, u* ♦, I. iv, col. 1»3.
• Jet, SX, 31.
^ Pt, CXTU4« IW*
mais encore le maître et le Dieu de tous, en se donnant volontairement pour tous.
Hat le zèle de Dieu me presse. Je ne veux plus que. mon âme soit à moi-même. Venez, pauvres ; venez misérables; faites de moi ce qu’il vous plaira, je suis à vous, je suis votre esclave. Ce n’est pas moi , messieurs, en particulier qui vous parleainsi ;maisje vous exprime, comme je peux, les sentiments d’un vrai chrétien. O Dieu , qui nous donnera que des âmes de cette sorte , libres parleur servitude , dégagées et indépeudantes par leur dépendance, travaillent au salut des hommes? l'Egliseauraitbientêt conquis tout lemonde. Car tel le est la règlede l’Évangile ; Il faut que nous nous donnions à ceux que nous voulons gagner A Jésus-Christ. Voulons-nous les assujettir, il faut nous assujettir A leur service ; et nous devons , pour ainsi dire , être leur conquête , pour les rendre capables d’être la nêtre. Pourquoi est-ce qu’un Paul, un Céphas, un Apollo,et tant d’autres ouvriers iidèles ont conquis tant d’âmes A notre Sauveur?C’est A cause qu’ils sedonnaient sans retenue aux âmes ; Omnia vestra sunl;
« Tout est A vous , dit l’apêtre ' , et Paul , et Cé- • phas, et Apollo; » tout est A vous, encore une fois. C’est pourquoi tout était A eux , parce qu’ils étaient A tous sans réserve.
Dieu nous a fait connaître, en la vie de notre grand saint , l’efQcace de cette charité si bienfaisante. On a vu un mahométan , astrologue , médecin , parent du roi maure d’Andalousie ; c’est- A-dire, si nous l’entendons, un homme dans lequel tout combattait contre l’Évangile; la religion, la science, la curiosité, la fortune; qui baissa néanmoins la tête sous le joug aimable de Jésus-Christ , convaincu par le seul miracle de la charité de saint Pierre Nolasque. Il voyait un homme qui se donnait pour des inconnus; l’image du mystère de la rédemption lui fit adorer l’original : Il crut A la charité que Dieu a eue pour les hommes, en voyant celle que ce même Dieu inspirait aux hommes pour leurs semblables. Il n’eut point de peine A comprendre que ce grand oeuvre de la rédemption , que les chrétiens vantaient avec tant de force, était réel et véritable; puisque l’esprit en durait encore, et se déclarait A ses yeux avec une telle efllcace dans cet illustre disciple de la croix. Il se jette donc entre ses bras ; et non content de recevoir de lui le baptême, il lui demande l’habit de son ordre, avide de pratiquer ce qui l’avait gagné A l’Église : Si cornprehendam in quo et comprehensvs sum a Christo Jesu‘. Hal si l’on voyait reluire en l’Église cette charité dé-sintéressée toute la terre so
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DE SAINT PIERRE NOLASgUE.
convertirait. Car qu’y aurait-il de pius efllcace, pour faire adorer un Dieu se iivrant pour tous, que d’imiter son exemple? Hoc enim sentite in vobis quoi et in Chrislo Jesu< : • Soyez
• dans la même disposition où a été Jésus-Christ. > Renonçons donc à nous-mêmes , pour gagner nos frères; c’est à quoi nous invite saint Pierre Nolasque. Il y invite les autres ; mais , mes pères , il vous y a dévoués : c’est le sujet de ma troisième partie.
THOISIBMI POIKT.
C’est un précepte de I’ap6tre,de ne point considérer ce qui nous touche, mais ce qui touche les autres : Hon quœ sua sunt singuli considérantes, sedeaquœ aliorum'. C’est la perfection de la charité , et c’est par ià que nous nous montrons les véritables disciples de celui qui a méprisé son honneur, qui a oublié sa propre pcrsoniM , qui a donné enfin son âme pour nous.
Ce précepte de saint Paul prend son origine de celui de Jésus-Christ même. Car écoutez comme il parle A ses saints disciples la veille de sa passion douloureuse : • Je vous donne, dit- il, un
• nouveau eommandement , qui est que vous
• vous aimiez les uns les autres comme je vous
• ai aimés : « Mandatum novum do vobis, ut diligatis invieem sicut dilexi vos K La force de ce précepte est dans ces paroles, • Comme je
• vous ai aimés : » et par là il faut que nous entendions, que, comme il nous a aimés jusqu’à s’oublier soi-même pour notre salut; ainsi pour aimer nos frères dans la perfection qu’il désire, nous devons regarder avec saint Paul , non ce qui nous touche en particulier, mais ce qui touche les autres.
N’estcepas pour cette raison qu’il nousadonné son saint corps , mémorial éternel de la charité infinie par laquelle il s’est donné pour notre salut? Il ne nous donne son corps que pour nous donner son esprit ; car c'est loi qui nous a dit que . c’est l’esprit qui vivifie , et que la choir par ■ elle-même ne profite pas *. « Il nous donne son corps , afin de nous donner son esprit ; et quel est l’esprit de Jésus , sinon cet esprit de charité pure , toujours prête à renoncer à soi-même , pour servir aux utilités et au salut du prochain? Ainsi ce divin Sauveur, non content d’avoir pratiqué cette charité excellente , de se donner pour scs amis , nous a laissé son esprit , afin que nous ne soyons plus à nous-mêmes, mais à ceux qu'il a faits nos frères, et non seulement nos frères, mais nos propres membriis.
• Philipp. U , 5,
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C’est ici, mes révérends p«'res, que votre saint patriarche a imité parfaitement son divin modèle. Car après avoir pratiqué dans une si haute perfection cette grande charité du .Sauveur des âmes, il en a fait votre loi, et la règle de tout son ordre; et il vous a obligés, non-seulement à exposer votre liberté , mais encore à l’engager effectivement pour délivrer vos frères captifs. Il a voulu par là vous conduire au point le le plus éminent de la vie régulièreet religieuse.
En effet , qu’ont prétendu les auteurs de ces saintes institutions , sinon de conduire leurs disciples à l’entière abnégation de soi-même? On le peut faire de deux sortes. On renonce premièrement à soi-même , en mortifiant ses désirs par l’exercice de la [rénitence. Mais on y renonce secondement , et d’une manière beaucoup plus parfaite, par la pratique de la charité fraternelle. Votre bienheureux instituteur n’a pas dédaigné la première voie : lavie qu'il vous a prescrite, est une vie pénitente et mortifiée. Mais il a eu encore un dessein plus noble, et il a cru qu’il n’y avait rien de plus efficace pour vous détacher de vousmémes, que de vous nourrir dans cet esprit vraiment saint et vraiment chrétien , qui fait que votre vie, votre liberté, vos personnes même sont entièrement dévouées au service et au salut du prochain.
Voilà une méthode admirable de surmonter l’amour-propre; car la nature de l’amour-propre, c’est de se borner en soi-même , de se nourrir de soi-même , de vivre entièrement pour soi-même. Voilà un amour captif, qui ne sort ni ne se répand au dehors. Voulez-vous vous affranchir de sa tyrannie? Dilatez-vous : DUatamini et vos Laissez sortir ce captif, laissez couler sur le prochain cet amour que vous avez pour vousmêmes ; aimez vos frères comme vous-mêmes , selon le précepte de l’Évangile ’. Ne voyez-vous pas, chrétiens, que l’amour, auparavant trop captif, commence à s’affranchir en se dilatant? Ce n’est plus un amour-propre , qui n’oime rien que soi-même; c’est un amour de société, qui aime le prochain comme soi-même; et s’il peut aller à ce point, que de l’aimer plus que soimême, le préférer à soi-même, procurer son bien et son avantage aux dépens de sa liberté et de sa propre personne, comme saint Pierre Nolasque l’a pratiqué , et comme il l’a ordonné à ses religieux. Amour-propre, tu es détruit jus4|u’à la racine, un amour divin et céleste a succédé en ta place, qui , nous arrachant à nousmêmes , fait que nous nous retrouvons plus par-
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fàltemenl dans l'amour de Jésus-Christ notre Sauveur, et dans l'unité de ses membres.
PANÉGYRIQUE
S.\INT JOSEPH
raScai DCVtNT u reiiie «ése, n I6SO, darS l'Sclue DKt aévSKEHiia rtù> rniUAim.
Trob dfpOtieoiiiWiS uiotloMphpulAProvIdnioedlvInr, la virginité de Marie , la penonne de Jéana-Ctirlat , le aecxrt du Père étemel dam rincamation de aon Fils. Pureté angélique, Sdélité persévérente de set soins!, amour de la vie cachée , trots vertus en salut Joseph qui répondent aux trois ilépOls qui lui sont commis, et qui les lui font garder inviolablement.
Dfposilumcvislodi.
Gardez le dépôt. I. Timolh. ri, îo.
C’est une opinioa reçue et un sentiment commun parmi tous les hommes, que le dépOt a qtielque chose do saint, et que noos le devons conserver à celui qui nous le confie , non-seulement par fidélité, mais encore par une espèce de religion. Aussi apprenons-nous du grand saint Ambroise , au second livre de scs Offices • , que c’était une pieuse coutume établie parmi les fidèles, d’apporter aux évêques et à leur clergé ce qu’ils voulaient garder avec plus de soin , pour 1e mettre auprès des autels ; par une sainte persuasion qu’ils avaient, qu'ils ne pouvaient mieux placer leurs trésors qu’où Dieu même confie les siens , c’est-à-dire , ses sacrés mystères. Cette coutume s’était introduite dans l’Église par l’exemple de la Synagogue ancienne. Nous lisons dans rUistoire sainte, que le temple auguste de Jérusalem était le lieu du dépôt des Juifs; et nousapprenons des auteurs profanes', que les païens faisaient cet honneur à leurs fausses divinités, de mettre leurs dépôts dans leurs temples , et de les confier à leurs prêtres : comme si la nature nous enseignait que l'obligation du dépôt ayant quelque chose de religieux , il ne pouvait être mieux placé que dans les lienx où l’on révère la Divinité, et entre les mains de ceux que la religion consacre.
Maiss’ily eut jamais un dépôt qui méritêtd’étre appelé saint , et d’être ensuite gardé saintement , c'est celui dont je doispàrler, et que la providence du Père éternel commet à la foi du juste Joseph : si bien que sa maison me parait un temple , puisqu’un Dieu y daigne habiter, et s'y est
' vxix, I. H, ml. lüô.
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mis lui-même en dépôt ; et Joseph a dô être con sacré , pour garder ce sacré trésor. En effet il l’a été, chrétiens : son corps l’a été par la continence, et son âme par tous les dons de la grâce.
Madame, comme les vertus sont modestes et élevées dans la retenue, elles ont bontede se montrer elles-mêmes; et elles savent que ce qui les rend plus recommandables , c’est le soin qu’elles prennent de se cacher, de peur de ternir, par l’ostentation et par une lumière empruntée, l’éclat naturel et solide que leur donne la pudeur qui les accompagne. Il n’y a que l’obéissance dont on se peut glorifier sans crainte : elle est la seule entre les vertus, que l'on ne blâme point de se produire , et dont on se peut vanter hardiment, sans que la modestie en soit offensée. C’est pour cette raison , madame , que je supplie Votre Majesté de permettre que je publie hautement les soumissions que je rends aux commandements que j’ai reçus d'elle, il lui plaît d’ouïr de ma bouche ce panégyrique du grand saint Joseph : elle m’ordonne de rappeler en mon souvenir des idées que le temps avait effacées. J’y aurais de la répugnance, si je ne croyais manquer de respect, en rougissant de dire ce que Votre Majesté veut entendre. Il ne faut donc point étudier d’excuse ; il ne faut point se plaindre du peu de loisir, ni peser soigneusement les motifs pour lesquels Votre Majesté me donne cet ordre. L’obéissance est trop curieuse , qui cherche les causes du commandement. Il ne lui appartient pas d’avoir des yeux , si ce n’est pour considérer son devoir : elle doit chérir son aveuglement, qui la fait marcher avec siircté. Votre Majesté verra donc Joseph dépositaire du Père éternel : il est digne de ce titre auguste, auquel il s’est préparé par tant de vertus. Mais n’est-il pas juste, madame, qu’après vous avoir témoigné mes soumissions, je demande à Dieu cette fermeté qu’il promet aux prédicateurs de son Évangile, et qui, bien loin de se rabaisser devant les monarques du monde , y doit paraître avec plus de force?
Je m’adresse à vous , divine Marie , pour m’ob tenir de Dieu cette grâce : j’espère tout de votre assistance , lorsque je dois célébrer la gloire de votre époux. O Marie, vous avez vu les effets de la grâce qui l’a rempli, et j’ai besoin de votre secours pour les faire entendre à ce peuple. Qnand est-ce qu’on peut espérer de vous des intercessions plus puissantes , que où 11 s’agit du pudique époux que le Père vous a choisi , pour conserver cette pureté qui vous est si chère et si précieuse? Nous rceuurons donc à vous, ô Marie, en votis saluant avec l’ange , et disant : .Ire, Maria.
DE SAINT JOSEPH
Dana le dessein qne Je me propose d’appuyer les louantes de saint Joseph, non point sur des coitiectures douteuses, mais sur une doctrine solide tirée des Ecritures divines et des Pères leurs interprètes fidèles, je ne puis rien faire de plus convenable à la solennité de cette journée, que de vous représenter ce grand saint comme on homme que Dieu choisit parmi tous les autres, < pour lui mettre en main son trésor, et le rendre ici-bas son dépositaire. Je prétends vous foire voir aqjourd’imi que , comme rien ne lui convient mieox, il n’est rien aussi qui soit plus illustre; et que ce beau titre de dépositaire, nous découvrant les conseils de Dieu sur ce bienheureux patriarche, nous montre la source de toutes scs gréces, et le fondement assuré de tous ses éloges.
Et premièrement, chrétiens, il m’est aisé de vous ^re voir combien cette qualité lui est honorable. Car si le nom de dépositaire emporte une marque d’estime, et rend témoignage A la probité ; si , pour confier un dépôt , nous choisissons ceux de nos amis dont la vertu est plus reconnue, dont la fidélité est plus éprouvée, enfin les plus intimes, les plus confidents : quelle est la gloire de saint Joseph, que Dieu fait dépositaire, non-seulement de la bienheureuse Marie, que sa pureté angélique rend si agréable à ses yeux ; iiuiis encore de son propre Fils , qui est l'unique objet de ses complaisances et l’unique espérance de notre salut : de sorte qu’en la personne de Jésus-Christ, saint Joseph est établi le dépositaire du trésor commun de Dieu et des hommes. Quelle éloquence peut égaler la grandeur et la majesté de ce^titre?
Si donc , fidèles, ce titre est si glorieux et si avantageux é ceini dont je dois foire aqjoord’hni le panégyrique, il faut que je pénètre un si grand mystère avec le secours de la grâce; et que recherchant dans nos Ecritures ce que noos y lisons de Joseph, je fasse voir que tout se rapporte à cette belle qualité de dépositaire. En effet, je trouve dans les Évangiles trois dépôts confiés au juste Joseph par la Providence divine ; et j’y trouve aussi trois vertus qui éclatent entre les autres, et qui répondent i ces trois dépôts; c’est ce qu’il nous fout expliquer par ordre : suivez,', s’il vous plaît , attentivement.
Le premier de tous les dépôts qui a été commis à sa foi (j’entends le premier dans l’ordre des temps), c'est la sainte virginité de Marie, qu’il lui doit conserver entière sous le voile sacré de son mariage , et qu’il a toujours sain- ' tcment gardée , ainsi qu’un dépôt sacré qu'il ne I lui était pas permis de toucher. Voilà quel est le premier dépôt. Le second et le plus auguste ,
éll
c’est la personne de Jésus-Christ, que le Père céleste dépose en ses mains , afin qu’il serve de père à ce saint Enfant , qui n’en peut avoir sur la terre. Vous voyez déjà , chrétiens , deux grands et deux illustres dépôts confiés aux soins de Joseph; mais j’en remarque encore un troisième, que vous trouverez admirable , si je puis vous l’expliquer clairement. Pour l’entendre, il faut remarquer que le secret est comme un dépôt. C’est violer la sainteté du dépôt, que de trahir le secret d'un ami ; et nous apprenons par les lois, que si vous divulguez le secret du testament que je voua confie , je puis ensuite agir contre vous comme ayant manqué au dépôt : Depositi actiotte iecum agi passe, comme parlent les jurisconsultes. Et la raison en est évidente, parce que le secret est comme un dépôt. Par où vous pouvez comprendre aisément que Joseph est dépositaire du Père éternel , parce qu’il lui a dit son secret. Quel secret? Secret admirable, c’est l’incarnation de son Fils. Car, fidèles , vous n'ignorez pas que c’était un conseil de Dieu , de ne pas montrer Jésus-Christ au monde , jusqu’à ce que l’heure en fût arrivée ; et saint Joseph a été choisi, non -seulement pour le conserver, mais encore pour le cacher. Aussi lisons-nous dans l’évangéliste ' , qu’il admirait avec Marie tout ce qu’on disait du Sauveur : mais nous ne lisons pas qu’il parlât; parce que le Père éternel , en lui découvrant le mystère , lui découvre le tout en secret et sous l’obligation du silence ; et ce secret , c’est un troisième dépôt que le Père ajoute aux deux autres, selon ce que dit le grand saint Bernard, que Dieu a voulu commettre à sa foi le secret le plus sacré de son coeur : Cui tuto eommitleret secrefissimum alqite sacratissimum sut cordis arcanum Que vous êtes chéri de Dieu , ô incomparable Joseph I puisqu’il vous confie ces trois grands dépôts , la virginité de Marie, la personne de son Fils unique, le secret de tout son mystère.
Mais ne croyez pas, chrétiens , qu’il soit méconnaissant de ces grâces. Si Dieu l’honore par ces trois dépôts, de sa part il présente à Dieu le sacrifice des trois vertus, que je remarque dans l’Évangile. Je ne doute pas que sa vie n’ait été ornée de toutes les autres; mais voici les trois principales que Dieu veut que nous voyions dans son Écriture. La première , c’est sa pureté , qui parait par sa continence dans son mariage; In seconde , sa fidélité ; la troisième , son humilité , et l’amour de la vie cachée. Qui ne voit la pureté de Joseph par cette sainte société de désirs pudiques, et celte admirable correspondance avec
‘ Luc. n , 3a.
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la virginité de Marie dans leurs noces spirituelles? La seconde, sa fldélité dans les soins infatigables qu'il a de Jésus , au milieu de tant de traverses qui suivent partout ce divin Enfant, dés le commencement de sa vie. La troisième, son humilité, en ce que possédant un si grand trésor, par une grâce extraordinaire du Père étemel , bien loin de se vanter de ses dons ou de faire connaître ses avantages , il se cache, autant qu'il peut, aux yeux des mortels, jouissant paisiblement avec Dieu du mystère qu'il lui révèle , et des richesses inOnies qu'il met en sa garde. Ah I que Je découvre ici de grandeurs, et que j'y découvre d’instractions importantes ! Que je vois de grandeurs dans ces dépAts, que je vois d'exemples dans ces vertus ; et que l’explication d'un si beau sujet sera glorieux à Joseph, et fructueux â tous les fidèles I Mais afin de ne rien omettre dans une matière si importante, entrons plus avant au fond du mystère, achevons d'admirer les desseins de Dieu sur l'incomparable Joseph. Après avoir vu les dépAts, après avoir vu les vertus, considérons le rapport des uns et des autres , et faisons le partage de tout ce discours.
Pour garder la virginité de Marie sous le voile du mariage , quelle vertu est nécessaire à Joseph? Une pureté angélique , qui puisse en quelque sorte répondre à la pureté de sa chaste Epouse. Pour conserver le sauveur Jésus parmi tant de persécutions qui l’attaquent dès son enfonce, quelle vertu demanderons-nous? Une fidélité inviolable , qui ne puisse être ébranlée par aucuns périls. Enfin , pour garder le secret qui lui a été confié , quelle vertu y emplolera-t-il , sinon cette humilité admirable , qui appréhende les yeux des hommes, qui ne veut pas se montrer au monde, mais qui aime à se cacher avec Jésus- Christ? Depositum cusiodi : O Joseph! gardez le dépAt ; gardez la virginité de Mario ; et pour la garder dans le mariage , joignez-y votre pureté. Gardez cette vie précieuse, de laquelle dépend le salut des hommes ; et employez A la conserver parmi tant de difficultés , la fidélité de vos soins. Gardez le secret du Père éternel ; il veut que son Fils soit caché au monde ; servez- . lui d'un voile sacré, et enveloppez-vous avec lui dans l'obscurité qui le couvre , par l’amour de la vie cachée. C'est ce que je me propose de vous expliquer, avec le secours de la grâce.
FBEVIER POINT.
Pour comprendre solidement combien Dieu honore le grand saint Joseph , lorsque sa providence dépose en s<‘s mains la virginité de Âlarie, il importe que nous entendions avant toutes choses combien cette virginité est chérie du ciel ,
combien elle est utile à la terre ; et ainsi nous jugerons aisément, par la qualité du dépAt , de la dignité du dépositaire. Mettons donc cette vérité dans son jour; et faisons voir, par les saintes Lettres, combien la virginité était nécessaire pour attirer Jésus-Christ au monde. Vous n’ignorc* pas, chrétiens , que c'était un conseil de la Providence, que comme Dieu produit son Fils dans l'éternité par une génération virginale, aussi quand il naîtrait dans le temps il sortit d'une mère vierge. C'est pourquoi les prophètes avaient annoncé qu'une vierge concevrait un fils ' ; nos pères ont vécu dans cette espérance, l'Évangile nous en a fait voir le bienheureux accomplissement. Mais s'il est permis é des hommes de rechercher les causes d'un si grand mystère, il me semble que j'en découvre une très-considérable ; et qu'examinant la nature de la sainte virginité selon la doctrine des Pères, j'y remarque une secrète vertu , qui oblige en quelque sorte le Fils de Dieu à venir au monde par son entremise.
En effet, demandons aux anciens docteurs de quelle sorte ils nous définissent la virginité chrétienne. Ils nous répondront , d'un commun accord , que c'est une imitation de la vie des anges; qu'elle met les hommes au-dessus du corps, par le mépris de tous ses plaisirs; et qu'elle élève tellement la chair, qu'elle l'égale en quelque façon , si nous l'osons dire , à la pureté des esprits. Expliquez-le-nous, A grand Augustin! et faitesnousentendrcenunmotquelleestime vous faites des vierges. Voici une belle parole : Habenl aligvid jam non camis in came Ils ont , dit-il , en la chair quelque chose qui n'est pas de la chair, et qui tient de l'ange plutAt que de l'homme : Habent aliquid jam non camis in came. Vous voyez donc que , selon ce Père , la virginité est comme un milieu entre les esprits et les corps , et qu'elle nous fait approcher des natures spirituelles : et de là il est aisé de comprendre combien cette vertu devait avancer le mystère de l'incarnation. Car qu'cst-ce que le mystère de l'incarnation? C'est l'union très-étroite de Dieu et de l'homme, de la Divinité avec la chair. • I.e • Verbe a été fait chair, > dit l'évangéliste voilà l'union, voilà le mystère.
Mais, fidèles, ne semble-t-il pas qu'il y a trop de disproportion entre la corruption de nos corps et la beauté immortelle de cet esprit pur; et ainsi qu'il n'est pas possible d'unir des natures si éloiguées? C’est aussi pour cette raison que la sainte virginité se met entre deux, pour les approcher par son entremise. Et en effet, nous voyons que
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la lumière , lorapi'elle tombe sur les corps opaques, ne les peut jamais pénétrer, parce que leur obscurité la repousse; il semble au eontraire q u'cl le s'en retire eu i éfléchissant ses rayons : mais quand elle renoontre un corps transparent, elle y entre, elle s’y unit , parce qu’elle y trouve l’éclat et la transparence qui approche de sa nature, et tient quelque chose de la lumière. Ainsi nous pouvons dire , Odèles , que la divinité du V erbe éternel , voulant s’unir à un corps mortel , demandait la bienheureuse entrembe de la sainte virginité, qui , ayant quelque chose de spirituel , a pu en quelque sorte préparer la chair & être unie à cet esprit pur.
Mais de peur que vous ne croyiez que Je parle ainsi de moi-même , il faut que vous appreniez cette vérité d’un célèbre évêque d’Orient ■ c'est le grand Grégoire de Nysse, dont je vous rapporte les propres paroles, tirées fidèlement de son texte. C’est, dit-il, la virginité qui fait que Dieu ne refuse pas de venir vivre avec les hommes : c’est elle qui donne aux hommes des ailes pour prendre leur vol du cêté du ciel ; et étant le lien sacré de la familiarité de l’homme avec Dieu, elle accorde, par son entremise, des choses si éloignées par nature : Qua adeo nalura distant, ipsa interce- ’dens sua virtute conciliât, adducitque in concordiam ■.
Peut-on confirmer en termes plus clairs la vérité que je prêche? Et par là ne voyez-vous pas, et la dignité de Marie, et celle de Joseph son fidèle époux ? Vous voyez la dignité de Marie , en ce que sa virginité bienheureuse a été choisie dès l'éternité pour donner Jésus-Christ au monde ; et vous Voyez la dignité de Joseph , eu ce que cette pureté de Marie , qui a été si utile à notre nature , a été confiée à ses soins , et que c’est lui qui conserve au monde uhe chose si nécessaire. O Joseph, gardez oedépêt : Uepositumeustodi. Gardez chèrement ce sacré dépôt de la pureté de Marie. Puisqu’il plaît au Père étemel de garder la vb^inité de Marie sons le voile du mariage, elle ne se peut plus conserver sans vous ; etaussi votre pureté est devenue en quelque sorte nécessaire au monde , par la charge glorieuse qui lui est donnée de garder celle de Marie.
C’est ici qu’il faut vous représenter un spectacle qui étonne toute la nature; je veux dire ce mariage céleste, destiné par la Providence pour protéger la virginité, et donner par ce moyen Jésus-Christ au monde. Mois qui prendrai-je pour mon conducteur dans une entreprise si difficile, sinon l’incomparable Augustin , qui traite si di-
vinement ce mystère? Écoutez ce savant évêque et suivez exactementsa pensée. Il remarque,avant toutes choses, qu’il y a trois liens dans le mariage. Il y a premièrement le sacré contrat, par lequel ceux que l'on unit se donuent entièrement l'un à l’autre il y a secondement l’amour conjugal, par lequel ils se vouent mutuellement un cœur, qui n’est plus capable de se partager, et qui ne peut brûler d’autres flammes : il y a enfin les enfants, qui sont un troisième lien; parce que l’amour des parents venant, pour ainsi dire, à se rencontrer dans ces fruits communs de leur mariage, l’amour se lie par un nœud plus ferme.
Saint Augustin trouve ces trois choses dans le mariage de saint Joseph , et il nous montre que tout y concourt à garder la virginité’. Il y trouve premièrement le sacré contrat , par lequel Ils se sont donnés l’un à l’autre ; et c’est là qu’il faut admirer le triomphe de la pureté dans la vérité de ce mariage. Car Marie appartient à Joseph , et Joseph à la divine Marie ; si bien que leur mariage est très- véritable, parce qu’ils se sont donnés l’un à l’autre. Mais de quelle sorte se sont-ils donnés? Pureté, voici ton triomphe. Ils se donnent réciproquement leur virginité , et sur cette virginité ils se cèdent un droit mutuel. Quel droit? de se la garder l'un à l’autre. Oui , Marie a droit de garder la virginité de'Joseph, et Joseph a droit de garder la virginité de Marie. Ni l’un ni l’autre n’en peut disposer, et toute la fidélité de ce mariage consiste à garder la virginité. Voilà les promesses qui les assemblent, voilà le traité qui les lie. Ce sont deux virginités qui s’unissent, pour se conserver éternellement l’une l’autre par une chaste correspondance de désirs pudiques ; et il me semble que je vois deux astres , qui n’entrent ensemble en conjonction , qu’à cause que leurs lumières s’allient. 'Tel est le nœud de ce mariage, d’autant plus ferme, dit saint Augustin^, que les promesses qu’ils se sont données doivent être plus inviolables, en cela même qu’elles sont plus saintes.
Qui pourrait maintenant vous dire quel devait être l’amour conjugal de ces bienheureux mariés? Car, ô sainte virginité , vos flammes sont d’autant plus fartes qu’elles sont plus pures et plus dégagées ; et le feu de la convoitise , qui est allumé dans nos corps , ne peut jamais égaler l’ardeur des chastes embrasements des esprits, que l’amour de la pureté lie ensemble. Je ne chercherai pas des raisonnements pour prouver cette vérité ; mais je l’établirai , par un grand miracle que j’ai
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lu dan> saint Grégoire de Tours' , au premier livre de son histoire. Le récit vous en sera agréable , et du moins il relâchera vos attentions. Il dit que deux personnes de condition, et de la première noblesse d'Auvergne, ayant vécu dans le mariage avec une continence parfaite, passèrent à une vie plus heureuse , et que leurs corps furent inhumés en deux places assez éloignées. Mais il arriva une chose étrange : ils ne purent pas demeurer longtemps dans cette dure séparation ; et tout le monde fut étonné qu’on trouva tout â coup leurs tombeaux unis, sans que personne y eût mis la main. Chrétiens, que signifie ce miracle? Ne vous semble-Ml pas que ces chastes morts se plaignent de se voir ainsi éloignés? Ne vous semblc-t-ll pas qu'ils nous disent ( car permettez-rooi de les animer , et de leur prêter une voix , puisque Dieu leur donne le mouvement); ne vous semble-t-il pas qu'ils vous disent : Et pourquoi n-t-on voulu nous séparer ? Nous avons été si longtemps ensemble, et nous y avons toujours été comme morts, parce que nous avons éteint tout le sentiment des plaisirs mortels; et étant accoutumés depuis tant d'années à être ensemble comme des morts, la mort ne nous doit pas désunir. Aussi Dieu permit qu’ils se rapprochèrent, pour nous montrer, par cette merveille, que ce ne sont pas les plus belles flammes que celles où la convoitise se mêle; mais que deux virginités, bien unies par un mariage spirituel , en produisent de bien plus fortes , et qui peuvent , ce semble, se conserver sous les cendres mêmes de la mort. C'est pourquoi Grégoire de Tours, qui nous a décrit cette histoire, ajoute que les peuples de cette contrée appelaient ordinairement ces sépulcres, les sépulcres des deux amants; comme si ces peuples eussent voulu dire que c'étaient de véritables amants, parce qu’ils s'aimaient par l’esprit.
Mais où est-ce que cet amour si spirituel s’est jamais trouvé si parfait, que dans le mariage de saint Joseph? C’est là que l’amour était tout céleste , puisque toutes ses flammes et tous ses désirs ne tendaient qu'à conserver la virginité ; et il est aisé de l'entendre. Car dites-nous, û divin Joseph, qu'est-ce que vous aimez en Marie? AhI sans doute, ce n'était pas la beauté mortelle, mais cette beauté cachée et intérieure, dont la sainte virginité faisait le principal ornement. C’était donc la pureté de Marie qui faisait le chaste objet de ses feux ; et plus il aimait cette pureté , plus il la voulait conserver, premièrement en sa sainte épouse, et secondement en lui-même , par
une entière unité de coeur : si bien que sou amour conjugal , se détournant du cours ordinaire , se donnait et s'appliquait tout entier à garder la virginité de Marie. O amour divin et spirituel ! Chrétiens, n’admirez-vous pas comme tout concourt dans ce mariage à conserver ce sacré dépût? Leurs promesses sont toutes pures , leur amour est tout virginal : il reste maintenant à considérer ce qu’il y a de plus admirable ; c’est le fruit sacré de ce mariage, je veux dire le sauveur Jésus.
Mais il me semble vous voir étonnés, de m’entendre prêcher si assurément que Jésus est le fruit de ce nooriage. Nous comprenons bien, direz- vous, que l’incomparable Joseph est père de Jésus- Christ par ses soins; mais nous savons qu’il n'a point de part à sa bienheureuse naissance. Comment donc nous assurez-vous que Jésus est le fruit de ce mariage? Cela peut-être parait impossible : toutefois, si vous rappelez à votre mémoire tant de vérités importantes que nous avons , ce me semble, si bien établies, j’espère que vous m’accorderez aisément que Jésus, ce bénit enfant, est sorti, en quelque manière, de l’union virginale de ces deux époux. Car, fidèles, n’avons-nous pas dit que c’est la virginité de Marie qui a attiré Jésus-Christ du ciel? Jésus n’est-il pas cette fleur sacrée que la virginité a poussée? n’est-il pas le fruit bienheureux que la virginité aproduit ? Oui, certainement, nous dit saint Fulgence, • il est le fruit, il est l’ornement, il est • le prix et la récompense de la sainte virginité : • Sanclœ virginitcUis fructut, deeus et muHut'. C’est à cause de sa pureté que Marie a plu au Père étemel ; c’est à cause de sa pureté que le Saint- Esprit se répand sur elle , et recherche ses em brassements, pour la remplir d’un germe céleste. Et par conséquent , ne peut-on pas dire que c’est sa pureté qui la rend féconde? Que si c’est sa pureté qui la rend féconde, je ne craindrai plus d’assurer que Joseph a part à ce grand miracle. Car si cette pureté angélique est le bien de la divine Marie, elle est le dépût du juste Joseph.
Hais je passe encore plus loin , chrétiens ; permettez-moi de quitter mon texte, et d'enchérir sur mes premières pensées, pour vous dire que la pureté de Marie n’est pas seulement le dépût, mais encore le bien de son chaste époux. Elle est à lui par son mariage, elle est à lui par les chastes soins par lesquels il l’a conservée. O féconde virginité I si vous êtes le bien de Marie , vous êtes aussi le bien de Joseph. Marie l’a vou^ , Joseph la conserve ; et tous deux la présentent au Père étemel, comme un bien gardé par leurs soins corn-
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muns. Comme donc il a tant de part à la sainte virginité de Marie, ii en prend aussi an fruit qu'elle porte ; c'est pourquoi Jésus est son fils, non pas à la vérité par la chair; mais il est son fils par l'esprit, à cause de l’alliance virginale qui le Joint avec sa mère. Et saint Augustin l’a dit en un mot : Propter guod fideU conjugium parentes Christi vocari ambo meruerunt'. O mystère de pureté I 6 paternité bienheureuse I A lumières incorruptibles, qui brillent de toutes parts dans ce mariage I
Chrétiens, méditons ces choses, appliquonsles-nous k nous-mêmes : tout se fait ici pour l'amour de nous; tirons donc notre instruction de ce qui s'opère pour notre salut. Voyez combien chaste, combien innocente'est la doctrine du christianisme. Jamais ne comprendrons-nous quels nous sommes? Quelle honte, que nous nous souillions tous les jours par toute sorte d'impuretés, nous qui avons été élevés parmi des mystères si chastes? Et quand est-ce que nous entendrons quelle est la dignité de nos corps , depuis que le Fils de Dieu en a pris un semblable? • Que la
• chair se soit jouée, dit Tertullien “, ou plutôt
■ qu’elle se soit corrompue, avant (^'elle eût été
• recherchée par son maître; elle n'était pas di-
■ gne du don de salut , ni propre à l'offlce de la
• sainteté. Elle était encore en Adam , tyrannisée
• par ses convoitises, suivant les beautés appa-
• rentes , et attachant toujours ses yeux à la terre.
• Elle était impure et souillée , parce qu’elle n’é-
• tait pas lavée au baptême. Mais depuis qu’un
• Dieu , en se faisant homme, n'a pas voulu venir
• en ce monde, si la sainte virginité ne l'y atti-
• mit ; depuis que , trouvant au-dessous de lui-
• même la sainteté nuptiale, il a voulu avoir une
• mère vierge , et qu’il n'a pas cru que Joseph fût
• digne de prendre le soin de sa vie, s’il ne s'y
• préparait par la continence; depuis que, pour
• laver notre chair, son sang a sanctifié une eau
■ salutaire, où elle peut laisser toutes les ordures
• de sa première nativité; nous devons entendre ,
• fidèles, que depuis ce temps-là la chair est « tout autre. Ce n’est plus cette chair formée de
• la boue, et engendrée par la convoitise; c'est
• une choir refaite et renouvelé-e par une eau très-
• pure, et par l’Esprit saint. >Donc, mes frères, respectons nos corps qui sont les membres de Jésus-Christ; gardons-nousdeprostituer A l'impureté cette chair que le baptême a fait vierge. > Pos-
• sédons nos vaisseaux en honneur, et non pas
• dans ces passions ignominieuses que notre bru-
• talité nous inspire , comme les Gentils qui n'ont
■ pas de Dieu. Car Dieu ne nous appelle pas à
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• l'impureté, mais à la sanctification' • cnNotre- Seigneur Jésus-Christ. Uonorons, par la continence, cette sainte virginité qui nous a donné le Sauveur, qui a rendu sa Mère féconde, qui a fait que Joseph a part à cette fécondité bienheureuse, et l’élève , si je l’ose dire , jusqu'à être le père de Jésus-Christ même. Mais, fidèles, après avoir vu qu’il contribue, en quelque façon, à la naissance de Jésus-Christ, en gardant la pureté de sa sainte Mère , voyons maintenant ses soins paternels, et admirons la fidélité par laquelle il conserve ce divin Enfant que le Père céleste lui a confié; c'est ma seconde partie.
SECOVD roisT.
Ce n'est pas assez au Père étemel d’avoir confié à Joseph la virginité de Marie : il lui prépare quelque chose de plus relevé; et après avoir commis à sa foi cette sainte virginité qui doit donner Jésus-Christ au monde, comme s'il avait dessein d'épuiser sa libéralité infinie en faveur de ce patriarche, il va mettre en ses mains Jésus-Christ lui-même, et il veut le conserver par scs soins. Mais si nous pénétrons le secret , si nous entrons au fond du mystère, c'est là, fidèles, que nous trouverons quelque chose de si glorieux au juste J oseph ,quenousnepou rroos jamais assez le comprendre. Car Jésus, ce divin Enfant sur lequel Joseph a toujours les yeux, et qui fait l'admirable sujet de ses saintes inquiétudes , est né sur la terre comme un orphelin, et il n’a point de père en ce naonde. C'est pourquoi saint Paul dit qu'il est sans père ; Sine pâtre'. Il est vrai qu'il en a un dans le ciel ; mois à voir comme il l’abandonne, il semble que ce Père ne le connaît plus. Il s’en plaindra un jour sur la croix, lorsque, l’appelant son Dieu et non pas son Père , Et pourquoi, dira-t-il , m'abandonnez-vous ^? Mais ce qu’il a dit en mourant, il pouvait le dire dès sa naissance ; puisque dès ce premier moment son Père l'expose aux persécutions , et commence à l’abandonner aux injures. Tout ce qu’il fait enfaveurdeceFils unique, pour montrer qu'il ne l’oublie pas, du moins , ce qui parait à nos yeux , c'est de le mettre en la garde d'un homme mortel, qui conduira sa pénible enfance , et Joseph est choisi pour ce ministère. Que fera ici ce saint homme ? Qui pourrait dire avec quelle joie il reçoit cet abandonné, et comme il s'offre de tout son cœur pour être le père de cet orphelin? Depuis ce temps-là, ciuétiens , il ne vit plus que pour Jésus-Clu-ist, il n’a plus de soin que pour lui; il prend lui-même pour ce Dieu un cœur et des entrailles de père; et
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qu’il n’est pas par nature, il le devient par affection.
Mais afin que vous soyez convaincus de la vérité d’un si grand mystère , et si glorieux à Joseph , il faut vous le montrer par les Écritures, et pour cela vous exposer une belle réflexion de saint Chrysoslôme. Il remarque dans l’Évangile que partout Joseph y parait en père. C’est lui qui donne le nom à Jésus, comme les pères le donnaient alors; c’est lui seul que l'ange avertit de tous les périls de l’Eniant , et c’est à lui qu’il annonce le temps do retour. Jésus le revère, et lui obéit : c’est lui qoi dirige toutesa conduite, comme en ayant le soin principal ; et partout 11 nous est montré comme ^rc. D’où vient cela , dit saint Chrysoslôme 7 en voici la raison véritable. C’est, dit-il ' , que c’était on conseil de Dieu , de donner au grand saint Joseph tout ce qui peut appartenir à un père, sans blesser la vir^nité.
Je ne sais si je comprends bien toute la force de cette pensée ; mais voici , si je ne me trompe , ce que veut dire ce grand évéque. Et premièrement supposons pour certain que c’est la sainte virginité qui empêche que le Fils de Dieu , en se faisant homme, ne choisisse un père mortel. En effet, Jésus-Christ venant sur la terre pour se rendre semblable aux hommes, comme il voulait bien avoir une mère, il ne devait pas refuser, ce semble, d’avoir un père tout ainsi que nous, et de s’unir encore à notre nature par le nœud de cette alliance. Mais la sainte virginité s’y est opposée, parce que les prophètes lui avaient promis qu’un jour le Sauveur la rendrait féconde , et puisqu’il devait naître d’une vierge mère, il ne pouvait avoir de père que Dieu. C'est par conséquent la virginité qui empêche la paternité de Joseph. Mais peut-elle l’empéchcr jusqu’à ce point, que Joseph n’y ait plus de part , et qu’il n'ait aucune qualité de père? Nullement, dit saint Cbrysoslôme ; car la sainte virginité ne s’oppose qu’aux qualités qui la blessent : et qui ne sait qu’il y en a dans le nom de père qui ne choquent pas la pudeur, et quelle peut avouer pour siennes? Ces soins, cette tendresse, cette affection, cela blesset-il la virginité? Voyez donc le secret de Dieu , et l’accommodement qu'il invente dans ce différent mémorable entre la paternité de Joseph et la pureté virginale. Il partage la paternité , et il veut que la virginité fasse le partage. Sainte pureté, lui dit-il, vos droits vous seront conservés. 11 y a quelque chose dans le nom de père , que la virginité ne peut pas souffrir; vous ne l’aurez pas, A Joseph! Mais tout ce qui appartient à un père , sans que la virginité soit intéressée , voilà ,
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dit-il, ce que je vous donne : Hoc tibi do, g%od salva virÿinitate palemum esse potest. Et par conséquent , chrétiens , Marie ne concevra pas de Joseph, parce que la virginité y serait blessée; mois Joseph partagera avec Marie ces soins, ces veilles, ces inquiétudes, par lesquelles elle élèvera ce divin Enfant ; et il ressentira pour Jésus cette Inclination naturelle, toutes ces douces émotions, tous ces tendnes empressements d’un cœur paternel.
Mais peut-être vous demanderez où il prendra ce cœur paternel, si la nature ne le lui donne pas? Ces inclinations naturelles peuvent-elles s’acquérir par choix; et l'art peut-il imiter ce que ia nature écrit dans les cœurs ? Si donc saint Joseph n’est pas père, comment anra-t-il un amour de père? C’est ici qu’ii nous faut entendre que la paissance divine agit en cette œuvTe. C’est par un effet de cette paissance , que saint Joseph a un cœur de père ; et si la nature ne le donne pas , Dieu lui en fait un de sa propre main. Car c’est de lui dont il est écrit qu’il tourne où il lui plaît les Inclinations. Pour l’entendre, il faut remarquer une belle théologie que le l’salmiste nous a enseignée , lorsqu’il dit que Dieu forme en particnlier tous les cœurs des hommes : Qui/nxil singillatim corda eorum Ne vous persuadez pas , chrétiens, que David regarde le cœur comme on simple organedu corps, que Dieu forme par sa puissance comme toutes les autres parties qui composent l'homme. Il veut dire quelque chose de singulier ; il considère le cœur en ce lieu comme principe de l'inclination : et il le regarde dans les mains de Dieu comme une terre molle et humide , qui cède et qui obéit aux mains du potier, et re^it de lui sa figure. C'est ainsi, nous dit le Psalmiste, que Dieu forme en particulier tous les cœurs des hommes.
Qu’est-ce à dire en particulier? Il fait un cœur de chair dans les uns quand il les amollit par la charité ; un cœur endurci dans les autres, lorsque retirant ses lumières , par une juste punition de leurs crimes , il les abandonne au sens réprouvé. Ne fait-il pas dans tous les fidèles, non un cceur d'esclave, mais un cœur d’enfant, quand il envoie en eux l’esprit de son Fils? Les apôtres tremblaient au moindre péril ; mais Dieu leur fait nn cœur tout nouveau , et leur courage devient invincible. Quels étaient les sentiments de Saül pendant qu’il paissait ses troupeaux? Ils étaient sans doute bas et populaires. Mais Dien, en le mettant sur le trône , lui change le cœur par son onction : Immulavit Dominas cor SaiU ’ ; et il reconnaît 'incontinent qu’ii est roi. D’autre part,
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les Israélites considéraient ce nouveau monarque comme un homme de la lie du peuple; mais la main de Dieu leur touchant le cœur, quorum Dcus Migit corda ■ , ausslWt ils le voient plus grand, et ils se sentent émus, en le regardant, de cette crainte respectueuse que l'on a pour ses souverains : c'est que Dieu faisait en eux un coeur de sujets.
C'est donc , fidèles , cette même main qui forme en particulier tous les coeurs des hommes, qui fait un cœur de père en Joseph, et un cœur de fils en Jésus. C'est pourquoi Jésus obéit, et Joseph ne craint pas de lui commander. Et d'où lui vient cette hardiesse de commander à son Créateur? C'est que le vrai Père de Jésus-Christ, ce Dieu qui l'engendre dans l’éternité , ayant choisi le divin Joseph pour servir de père au milieu des temps à sou Eils unique, a fait, en quelque sorte, couler en son sein quelque rayon ou quelque étincelle de cet amour infini qu'il a pour son fils : c'est ce qui lui change le cœur, c'est ce qui lui donne un amour de père; si bien que le juste Joseph , qui sent en lui-même un cœur paternel , forme tout à coup par la main de Dieu , sent aussi que Dieu lui ordonne d’user d'une autorité paternelle; et il ose bien commander à celui qu’il reconnaît pour son maître.
Et après cela, chrétiens, qu’est-il nécessaire qne je vous explique la ildélité de Joseph à garder ce sacré dépôt? Peut-il manquer de fidélité à celui qu’il reconnaît pour son fils unique? de sorte qu’il ne serait pas nécessaire que je vous parlasse de cette vertu , s'il n’était Important pour votre instruction que vous ne perdiez pas un si bel exemple. Car c’est ainsi qu’il nous faut apprendre, par les traverses continuelles qui ont exercé saint Joseph depuis que Jésus-Christ est mis en sa garde, qu’on ne peut conserver ce dépôt sans peine, et que pour être fidèle i sa grâce, il faut se préparer à souffrir. Oui certes, quand Jésus entre quelque part, il y entre avec sa croix, Il y porte avec lui tontes ses épines , et il en fait part â tous ceux qu’il aime. Joseph et Marie étaient pauvres ; mais ils n'avaient pas encore été sans maison , ils avaient un lieu pour se retirer. Aussitôt que cet enfant vient au monde, on ne trouve point de maison pour eux , et leur retraite est dans une étable. Qui leur procure cette disgrâce, sinon celui dont il est écrit’ que ■ venant en son pro- - pre bien , il n’y a pas été reçu par les siens, • et • qu’il n’a pas de gîte assuré où il puisse reposer • sa tête •? - Mais n'est-cc pas assez de leur indigence? Pourquoi leur attire-t-il des persécutions?
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Ils vivaient ensemble dans leur ménage , pauvrement, mais avec douceur, surmontant leur panvretc par leur patience et par leur travail assidu. Ahiis Jésus ne leur permet pas ce repos : il né vient au monde que pour les troubler, et il attire tous les malheurs avec lui. Hérode ne |)cut souffrir que cet enfant vive ; la bassesse de sa naissance n'est pas capable de le cacher à 1a Jalousie de ce tyran. Le ciel lui-même trahit le secret : il découvre Jésus-Christ par une étoile; et il semble qu'il ne lui amène de loin des adorateurs, que pour lui susciter dans son pays propre un perséenteur bnpitoyable.
Que fera Ici saint Joseph? Représentez-vous, chrétiens, ce que c’est qu'un pauvre artisan, qui n’a point d'autre héritage que ses mains , ni d'autre fonds que sa boutique , ni d'autre ressource que son travail. Il est contraint d'aller en Égypte , et de souffrir un exil fâcheux ; et cela pour quelle raison? Parce qu'il a Jésus- Christ avec lui. Cependant croyez- vous, fidèles, qu’il se plaigne de cet enfant incommode, qui le tire de sa patrie , et qui lui est donné pour le tourmenter? Au contraire, ne voyez-vous pas qu’il s’estime heureux de souffrir en sa compagnie, et que toute la cause de son déplaisir, c’est le péril du divin Enfant qui lui est plus cher que lui-même? Mais peut-être a-t-il sujet d'espérer de voir bientôt finir ses disgrâces? Non, fidèles, il ne l’attend pas; partout on lui prédit des malheurs. Siméou l'a entretenu des étranges contradictions que devait souffrir ce cher fils : il en voit déjà lecommencement,et il passe sa vie dans de continuelles appréhensions des maux qui lui sont préparés.
Est-ce assez pour éprouver sa fidélité? chrétiens, ne le croyez pas; voici encore une étrange épreuve. Si c'est peu des hommes pour le tourmenter, Jésus devient lui-même son persécuteur : il s’échappe adroitement de ses mains, il se dérobe à sa vigilance, et il demeure trois jours perdu. Qu’avez-vous fait, fidèle Joseph? Qu'est devenu le sacré dépôt que le Père céleste vous a confié î .Ah ! qui pourrait ici raconter ses plaintes? SI vous n’avez pas encore entendu la paternité de Joseph , voyez ses larmes , voyez ses douleurs , et reconnaissez qu’il est père. Ses regrets le font bien connaître, et Marie a raison de dire à cette rencontre : Pater luus et ego dolentes qvœrebamus te' : ’ Votre père et moi vous cherchions • avec une extrême douleur. - 0 mon fils ! dit-elle au Sauveur, je ne crains pas de l'appeler Ici votre père, et je ne prétends pas faire tort à la pureté de votre naissance. Il s'agit de soins et d’inquiétudes, et c’est par là que je puis dire qu'il est
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votre pcre, puisqu'il a des in(|uiétudes vraiment paternelles : Ego et pater tuus ; je le joins avec moi par la société des douleurs.
Voyez, fidèles, par quelles souffrances Jésus éprouve la fidélité, et comme il ne veut être qu’avec ceux qui souffrent. Ames molles et voluptueuses, cet enfant ne veut pas être avec vous, sa pauvreté a honte de votre luxe, et sa chair , destinée A tant de supplices, ne peut supporter votre extrême délicatesse. Il cherche ces forts et ces courageux qui ne refiisent pas de porter sa croix , qui ne rougissent pas d’être compagnons de son indigence et de sa misère. Je vous laisse à méditer ces vérités saintes , car pour moi je ne puis vous dire tout ce que je pense sur ce beau sujet. Je me sens appelé ailleurs , et il faut que (e considère le secret du Père étemel, confié à l’humilité de Joseph : il faut que nous voyions Jésus-Christ caché, et Joseph caché avec lui , et que nous nous excitions, par ce bel exemple, A l'aoiour de la vie cachée.
TBOISISHE POINT.
Que dirai-je ici , chrétiens, de cet homme caché avec Jésus-Christ? Où trouverai- je des lumières assez pénétrantes, pour percer les obscurités qui enveloppent la vie de Joseph? Et quelle entreprise est la mienne, de vouloir exposer au jour ce que l'Écriture a couvert d'un silence mystérieux? Si c’est un conseil du Père éternel, que son Fils soit caché au monde , et que Joseph le soit avec lui ; adorons les secrets de sa providence sans nous mêler de les rechercher; et que la vie cachée de Joseph soit l’objet de notre vénération , et non pas la matière de nos discours. Toutefois il en faut parler, puisque Je sais bien que je l'ai promis ; et il sera utile au salut des Ames de méditer un si beau sujet , puisque, si Je n’ai rien A dire autre chose, je dirai do moins, chrétiens, que Joseph a eu cet honneur d’être tous les jours avec Jésus-Christ, qu’il a eu avec Marie la plus grande part A ses grâces , que néanmoins Joseph a été caché , que sa vie , que scs actions , que ses vertus étalent inconnues. Peut-être apprendronsnous , d’on si bel exemple , qu’on peut être grand sans éclat, peut-être bienheureux, sans bruit, qu’on peut avoir la vraie gloire sans le secours de la renommée, par le seul témoignage de sa conscience : Gloria nostra hue est, testimonium conscie.ntiœ nostrœ ' ; et cette pensée noos incitera A mépHscr la gloire du monde ; c’est la fin que je me propose.
Mais pour entendre solidement la grandeur et la dignité de la vie cachée de Joseph , remontons
jusqu’au princi|ic ; et admirons, avant toutes choses, la variété infinie des conseils de la Providence dans les vocations différentes. Entre toutes les vocations, j’en remarque deux, dans les Écritures, qui semblent directement opposées : la première, celle des apêtres, la seconde , celle de Joseph. Jésus est révélé aux apêtres , Jésus est révélé A Joseph , mais avec des conditions bien contraires. Il est révélé aux apôtres, |>our l’annoncer par tout l’univers; il est révélé A Joseph , pour le taire et pour le cacher. Les apôtres sont des lumières, pour faire voir Jésus-Christ au monde ; Joseph est un voile , pour le couvrir ; et sous ce voile mystérieux on nous cache la virginité de Marie , et la grandeur du Sauveur des Ames. Aussi nous lisons dans les Écritures, que lorsqu’on le voulait mépriser, • N’cst-ce pas là, « disait-on, le fils de Joseph’?» Si bien que Jésus entre les mains des apôtres, c’est une parole qu'il faut prêcher : Prœdicate verbum Evangelii hujus‘, • Prêchez la parole de cet Évangile; • et Jésus entre les mains de Joseph, c’est une parole cachée, Verbum absconditum^; et il n'est pas permis de la découvrir. En effet, voyez-en la suite. Les divins apôtres prêchent si hautement l'Évangile , que le bruit de leur prédication retentit jusqu'au ciel : et saint Paul a bien osé dire que les conseils de la sagesse divine sont venus à la connaissance des célestes puissances par l’Église, dit cct apôtre, et par le ministère des prédicateurs , Per Ecclesiam * ; et Joseph , au contraire, entendant parler des merveilles de Jésus-Christ, il écoute , il admire et se tait.
Que veut dire cette différence? Dieu est-il contraire A lui-même dans ces vocations opposées? Non , fidèles , ne le croyez pas : toute cette diversité tend à enseigner aux enfants de Dieu cette vérité importante , que toute la perfection chrétienne ne consiste qu'A se soumettre. Celui qui glorifie les apôtres par l’honneur de la prédication , glorifie aussi saint Joseph par l'humilité du silence; et par là nous devons apprendre que la gloire des chrétiens n’est pas dans les emplois éclatants, mais A faire ce que Dieu veut Si tous ne peuvent pas avoir l'honneur de prêcher Jésus- Christ, tous peuvent avoir l’honneur de lui obéir ; et c’est la gloire de saint Joseph, c’est le solide honneur du christianisme. Ne me demandez donc pas, chrétiens , ce que faisait saint Joseph dans sa vie cachée; il est impossible que je vous l'apprenne, et je ne puis répondre autre chose , sinon ce que dit le divin Psalmiste : • Le juste, dit-il,
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• qu'a-t-il fait? • Jusius aulfia guùl fecit’1 Ordinairement la vie des pécheurs fait plus de bruit que celle des justes; parce que l'intérêt et les passions, c'est ce qui remue tout dans le monde. Les pécheurs, dit David , ont tendu leur arc, ils l'ont lâché contre les justes, ils ont détruit, Ils ont renversé : on ne parle que d'eux dans le monde : Quouiam gvœ perfecisti, destruxerunt’ . Mais le juste, ajoute-t-il, qu'a-t-il fait? Justus autem quid/rcit? Il veut dire qu'il n'a rien fait. En effet, 11 n'a rien fait pour les yeux des hommes, parce qu'il atout fait pour les yeux de Dieu. C'est ainsi que vivait le juste Joseph. Il voyait Jésus- Christ, et il se taisait : il le goûtait, et il n'en parlait point ; il se contentait de Dieu seul , sans partager sa gloire avec les hommes. Il accomplissait sa vocation , parce que , comme les apôtres sont les ministres de Jésus-Christ découvert, Joseph était le ministre et le compagnon de sa vie cachée.
Mais, chrétiens, pourrons-nous bleu dire pourquoi il faut que Jésus se cache, pourquoi cette splendeur éteruelle de la face du Père céleste se couvre d'une obscurité volontaire durant l'espace de trente années? Ah! superbe, l'ignores-tu? homme du monde , ne le sais-tu pas ? c'est ton orgueil qui en est la cause ; c’est ton vain désir de paraître , c'est ton ambition infinie , et cette complaisance criminelle qui te fait honteusement détourner à un soin pernicieux de plaire aux hommes, celui qui doit être employé à plaire à ton Dieu. C'est pour cela que Jésus se cache. Il volt le désordre que ce vire produit ; il voit le ravage que cette passion fait dans les esprits , quelles racines elle y a jetées, et combien elle corrompt toute notre vie, depuis l'enfance jusqu'à la mort : il voit les vertus qu'elle étouffe par cette crainte lâche et honteuse de paraître sage et dévot ; il voit les crimes qu'elle fait commettre, ou pour s'accommoder à la société par une damnable complaisance , ou pour satisfaire l'ambition A laquelle on sacriOe tout dans le monde. Mais , fidèles , ce n'est pas tout ; il voit que ce désir de paraître détruit les vertus les plus éminentes, en leur faisant prendre le change, en substituant la gloire du monde à la place de celle du ciel , en nous faisant faire pour l'amour des hommes ce qu'il faut faire pour l'amour de Dieu. Jésus-Christ voit tous ces malheurs, causés par le désir de paraître; et il se cache, pour nous enseigner à mépriser le bruit et l'éclat du monde. Il ne croit pas que sa croix suffise pour dompter cette passion furieuse ; il choisit, s'il se peut, un état plus bas, et ou il est en quelque sorte plus anéanti.
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Car enfin je ne craindrai pas de le dire : Mon Sauveur, je vous connais micu.v à la croix et dans la honte de votre supplice, que je ne fais dans cette bassesse et dans cette vie inconnue. Quoique votre corps soit tout déchiré , que votre face soit ensanglantée, et que, bien loin de paraître Dieu , vous n'ayez pas même la figure d'homme; toutefois vous ne m'êtes pas si caché, et je vois, an travers de tant de nuages, quelque rayon de votre grandeur, dans cette constante résolution par laquelle vous surmontez les plus grands tourments. Votre douleur a de la dignité, puisqu'elle vous fait trouver un adorateur dans l’un des compagnons de votre supplice. Mais ici je ne vois rien que de bas; et dans cet état d'anéantissement , un ancien a raison de dire, que vous êtes injurieux A vous-même : Adultus non gestit agnosci, sed contumeliosus insuper sibi est' Il est injurieux à lui-même, parccqu'il semble qu’il ne fait rien , et qu'il est inutile au monde. Mais il ne refuse pas cette ignominie , il veut bien que cette Injure soit ajoutée A toutes les autres qu’il a souffertes , pourvu qu'en se cachant avec Joseph et avec l'heureuse Marie, Il nous apprenne, par ce grand exemple, que s’il se produit quelque jour au monde, ce sera par le désir de nous profiter, et pour obéûr A son Père; qu’en effet, tonte la grandeur consiste A nous conformer aux ordres de Dieu , de quelque sorte qu'il lui plaise disposer de nous; et enfin que cette obscurité, que noos craignons tant, est si illustre et si glorieuse, qu'elle peut être choisie même par un Dieu. Voilà ce que nous enseigne Jésus-Christ caché avec toute son humble famille , avec Marie et Joseph, qu'il associe A l'obscurité de sa vie, A cause qu'ils lui sont très-chers. Prenons-y donc part avec eux , et cachons-nous avec Jésus-Christ.
Chrétiens, ne savez-vous pas que Jésus-Christ est encore caché? Il souffre qu’on blasphème tous les jours son nom, et qu'on se moque de son Évangile, parce que l’heure de sa grande gloire n’est pas arrivée. Il est caché avec son Père , et nous sommes cachés en Dieu avec lui , comme parle le divin apôtre. Puisque nous sommes cachés avec lui, ce n’est pas en ce lieu d’exil que nous devons rechercher la gloire. Mais quand Jésus se montrera en sa majesté , ce sera alors le temps de paraître ; Cum Chrisliis apparverif, tune et simut apparebimus cum illo in gloria’. O Dieu , qu’il fera beau paraître en ce jour, où Jésus nous louera devant ses saints anges', A la face de tout l’univers , et devant son Père céleste I Quelle nuit , quelle obscurité assez longue pourra nous mériter cette gloire? Que les hommes se tai-
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sent de nous ctemcllrment, pourvu que Jésus- Christ en parle en ce jour. Toutefois craignons, chrétiens , craignons cette terrible parole qu'il a prononcée dans son Evangile : « Vous avez reçu • votre récompense'. • Vous avez voulu la gloire des hommes : vous l'avez eue ; vous êtes payé ; il n'y a plus rien ù attendre. O envie ingénieuse de notre ennemi, qui nous donne les yeux des hommes, afin de nous Ater ceux de Dieu ; qui par une reconnaissance malicieuse s'offre à récompenser nos vertus , de peur que Dieu ne les récompense! Malheureux ,jene veux pointdc ta gloire: ni ton éclat ni ta vaine pompe ne peuvent pas payer mes travaux. J'attends ma couronne d'une main plus chère , et ma récompense d'un bras plus puissant. Quand Jésus paraîtra en sa majesté, c'est alors, c'est alors que je veux paraître.
C'est là, fidèles, que vous verrez ce que je ne puis vous dire aujourd'hui : vous découvrirez les merveilles de la vie cachée de Joseph ; vous saurez ce qu'il a fait durant tant d'années, et combien il est glorieux dese cacher avec Jésus-Christ. Ah ! sans doute , il n'est pas de ceux qui ont reçu leur récompense en ce monde : c'est pourquoi il paraitra alors, parce qu'il n'a pas paru; il éclatera, parce qu'il n'a point éclaté. Dieu réparera l'obscurité de sa vie; et sa gloire sera d'autant plus grande , qu'elle est réservée pour la vie future.
Aimons donc cette vie cachée, où Jésus s'est enveloppé avec Joseph. Qu'importe que les hommes noos voient? Celui-là est follement ambitieux, à qui les yeux de Dieu ne suffisent pas; et c'est lui faire trop d'injure, que de ne se contenter pas de l'avoir pour spectateur. Que si vous êtes dans les grandes charges , et dans les emplois importants ; si c'est une nécessité que votre vie soit toute publique , méditez du moins sérieusement que vous ferez enfin une mort privée, puisque tous ces honneurs ne vous suivront pas. Que le bruit que les hommes font autour de vous ne vous ein^che pas d'écouter les paroles du Fils de Dieu. Il ne dit pas ; Heureux ceux qu'on loue I mais il dit dans son Évangile : « Heureux ceux « que l'on maudit pour l'amour de moi ' I ■ Tremblez donc , dons cette gloire qui vous environne , de ce que vous n'étes pas jugés dignes des opprobres de l'Évangile. Mais si le monde nous les refuse, chrétiens, faisons-nous-en à nous-mêmes; reprochons-nous devant Dieu notre ingratitude, et nos vanités ridicules : mettons-nous a nous-mêmes devant notre face toute la honte de notre vie ; soyons du moins obscurs à nos yeux, par une humble conression de nus crimes; et participons comme
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nous pouvonsà la confusion de Jésus, afin de participer à sa gloire. Amen.
Madame,
Cette grandeur qui vous environne, empêche sansdoute \ otre M^esté de pouvoir goûter avec Jésus-Christ cette obscurité bienheureuse. Votre vie est dans la lumière , votre piété perce les nuages dans lesquels votre humilité veut l'envelopper. Les victoires de notre grand roi relèvent l'éclat de votre couronne ; et ce qui surpasse toutes les victoires , c'espqu'on ne parle plus par toute la France que de cette ardeur toute chrétienne avec laquelle Votre Majesté travaille à faire descendre la paix sur la terre, d'où nos crimes l'ont bannie depuis tant d'années, et à rendre le calme à cet État, après en avoir soutenu toutes les tempêtes avec une résolution si constante. Parmi tant de gloire et tant de grandeur, quelle part peut prendre Votre Majesté à l'obscurité de Jésus-Christ, et aux opprobres de son Évangile? Puisque le monde s'efforce à lui donner des louanges, où pourra-telle trouver de l'humiliation , si elle ne la prend d'elle-méme? C'est, madame, ce qui oblige Votre Majesté, lorsqu'elle se retire avec Dieu, de se dépouiller à ses pieds de toute cette magnificence royale, qui aussi bien s'évanouit devant lui ; et là de se couvrir humblement la face de la sainte con fusion de la pénitence. C’est tropflatter les grands, que de leur persuader qu’ils sont impeccables ; au contraire, qui ne sait pas que leur condition éminente leurapporte cernai nécessaire, que leurs fautes ne peuvent presque être médiocres? C’est, madame, dans la vue de tant de périls, que Votre Mgjesté doits'humilier. Tous les peuples loueront sa sage conduite dans toute l'étendue de leurs CŒurs; elle seule s’accusera, elle seule se confondra devant Dieu , et participera par ce moyen aux opprobres de Jésus-Christ, pour participer à sa gloire, que je lui souhaite éternelle. Amen.
DEUXIÈME PANÉGYRIQUE
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rnÊcn^ DETAirr la reine.
La liroplidlè, le détachemeol. Tamour de la vie rarltre, troia vertus qui fonoenl le caractère de rbomme de Uea, et qui reodcQt salut Josepb digne de louange.
Qu/^iiüU sibi Dms virum juxta cor sutsm.
Le Seigneur s’est cbcrché un Itomme aelnn non ectur.
Reg. \iii
Cet homme , selon le eteur de Dieu , ne se mon* tre pas au dehors, et Dieu ne le choisit pas sur les
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apparences, ni sur le témoignage de la voix publique. Lorsqu'il envoya Samuel dans la maison de Jessc , pour y trouver David , le premier de tous qui a mérité cet éloge ; ce grand homme , que Dieu destinait à la plus auguste couronne du monde , n'était pas même connu dans sa famille. On présente , sans songer à lui , tous ses oloés au prophète ; mais Dieu, qui ne juge posé la manière des hommes , l'avertissait en secret de ne regarder pas à leur riche taille , ni a leur eontcnauec hardie : si bien que, rejetant ceux que l'on produisait dans le monde , il lit approcher celui que l'on envoyait paître les troupeaux ; et versant sur sa tête l'onction royale , il laissa ses parents étonnés d'avoir si peu jusqu'alors connu ce fils , que Dieu choisissait avec un avantage si extraordinaire.
Une semblable conduite de la Providence divine me fait appliquer aujourd'hui A Joseph , le fils de David , ce qui a été dit de David lui-méme. Le temps était arrivéque Dieu cherchàtun homme selon son cœur, pour déposer en ses mains ce qu'il avait de plus cher ; je veux dire la personne de son Fils unique , l'intégrité de sa sainte mère , le salut du genre humain, le secret le plus sacré de son conseil , le trésor du ciel et de la terre. Il laisse Jérusalem et les autres villes renommées ; il s'arrête sur Nazareth; et dans cette bourgade Inconnue II va choisir encore un homme inconnu , un pauvre artisan , Joseph en un mot , pour lui confier un emploi dont les anges du premier ordre se seraient sentis honorés , afin , messieurs , que nous entendions que l'homme selon le cœur de Dieu doit être lui-même cherché dans le cœur, et que ce sont les vertus cachées qui lerendent digne de cette louange. Comme je me propose aujourd'hui de traiter ces vertus cachées , c'est-à-dire , de vous découvrir le cœur du juste Joseph , j'ai besoin plus que jamais , chrétiens , que celui qui s'appelle le Dieu de nos cœurs ' m'éclaire par son Saint-Esprit. Mais quelle injure ferions-nous A la divine Marie , si ayant accoutumé en d'autres sujets de lui demander son secours, maintenant qu'il s'agit de son saint époux , nous ne nous efforcions de lui dire avec une dévotion particulière ; Atye.
C'est un vice ordinaire aux hommes, de se donner entièrement au dehors , et de négliger le dedans ; de travailler A la montre et A l’apparence , et de mépriser l’effectif et le solide ; de songer souvent quels ils paraissent , et de ne penser point quels ils doivent être. C'est pourquoi les vertus qui sont estimées, ce sont celles qui se mêlent d'af-
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I faires , ctqui entrent dans le commerce des hommes : au contraire , les vertus cachées et intérieures, où le public n’a point de part, où tout se passe entre Dieu et l'homme , non-seulement ne sont pas suivies , mais ne sont pas même entendues. Et toutefois , c’est dans ce secret que consiste tout le mystère de la vertu véritable. En vain pensez-vous former un bon magistrat , si vous ne faites auparavant un homme de bien ; en vain vous considérez quelle place vous pourrez remplir dans la société civile , si vous ne méditez ; auparavant quel homme vous êtes en particulier.
! Si la société civile élève un édifice , l'architcctc fait tailler premièrement une pierre , et puis où la pose dans le bâtiment. Il faut composer un homme en lui-même , avant que de méditer quel rang on lui donnera parmi les autres ; et si l'on ne travaille sur ce fonds, toutes les autres vertus , si éclatantes qu'elles puissent être, ne seront que des vertus de parade, et appliquées par le dehors , qui n'auront point de corps ni de vérité. Elles pourront nous acquérir de l'estime , et rendre nos mœurs agréables ; enfin elles pourront nous former au gré et selon le cœur des hommes; mois il n’y a que les vertus particulières qui aient ce droit admirable, de nous composer au gré et selon le cœur de Dieu.
O: sont ces vertus particulières, c’est cet homme de bien , cet homme au gré de Dieu et selon son cœur, que je veux vous montrer aujourd'hui en la personne du juste Joseph. Je laisse les dons et les mystères qui pourraient relever son panégyrique. Je ne vous dis plus, chrétiens, qu'il est le dépositaire des trésors célestes, le père de Jésus-Christ , le conducteur de son enfance , le protecteur de sa vie , l'époux et le gardien de sa sainte mère. Je veux taire tout ce qui éclate, pour faire l’éloge d'un saint , dont la principale grandeur estd’avoir été A Dieu sans éclat. Les vertus mêmes dont je parlerai ne sont ni de la société ni du commerce ; tout est renfermé dans te secret de sa conscience. Lasimplicité, le détachement, l’amour de la vie cachée sont donc les trois vertus du juste Joseph, que J'ai dessein de vous proposer. Vous me paraissez étonnés de voir l'éloge d'un si grand saint , dont In vocation est si haute , réduit à trois vertus si communes ; mais sachez I qu’en ces trpls vertus consiste le caractère de cet j homme de bien dont nous parlons ; et il m'est aisé ; de vous faire voir que c’est aussi en ces trois ver- : tus queconsiste le caractère du juste Joseph. Car, I mes sœurs , cet homme de bien , que nous consi- ' dérons , pour être selon le cœur de Dieu , il faut premièrement qu’il le cherche ; en second lieu , ■ qu'il le trouve; en troisième lieu, qu'il en jouisse. Quiconque cherche Dieu , qu'il cherche en sim-
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jilicité celui qui ne peut aourTrir les voies détournées. Quiconque veut trouver Dieu , qu'il se détache de toutes choses , pour trouver celui qui veut être lui seul tout notre bien. Quiconque veut jouir de Dieu , qu’il se cache et qu’il se retire , pour jouir en repus , dans la solitude, de celui qui ne se communique point parmi le trouble et l’agitation du monde. C’est ce qu’a fait notre patriarche. Joseph, homme simple, a cherché Dieu; Joseph , homme détaché , a trouvé Dieu ; Joseph , homme retiré, ajoui de Dieu: c’est le partage de ce discours.
PBEMISB POINT.
Le chemin de la vertu n’est pas de ces grondes routes dans lesquelles on peut s’étendre avec liberté : au contraire , nous apprenons par les saintes Lettres que ce n’est qu’un petit sentier, et une voie étroite et serrée , et tout ensemble extrêmement droite : Semilajusli recta est, rectus catlisjusti ad ambulandum ' . Par où nous devons apprendre qu’il faut y marcher en simplicité, et dans une grande droiture. Si peu nonseulement que l’on se détourne , mais même que l’on chancelle dans celte voie , on tombe dans les écueils dont elle est environnée de part et d’autre. C’est pourquoi le Saint-Esprit voyant ce péril , nous avertit si souvent de marcher dans la voie qu’il nous a marquée , sans jamais nous détourner a droite ou ù gauche : Aon dectinabitis neque ad dexteram neque ad sinistrain ■ ; nous enseignant , par cette parole, que pour tenir cette voie, ilfautdressertellemcntson intention, qu’on ne lui permette jamais de se relâcher, ni défaire le moindre pas de côté ou d’autre.
C’est ce qui s’appelle dans les Écritures avoir le cœur droit avec Dieu , et marcher en simplicité devant sa face. C’est le seul moyeu de le chercher, et la voie unique pour aller à lui ; parce que, comme dit le Sage, « Dieu conduit le juste par • les voies droites : > Jusium deduxit üominus per lias rectas'- Car il veut qu’on le cherche avec grande ardeur ; et ainsi que l’on prenne les voies les plus courtes , qui sont toujours les plus droites : si bien qu’il ne croit pas qu’on le cherche , lorsqu’on ne marche pas droitement à lui. C’est iwurquoi il ne veut point ceux qui s’arrêtent, il ne veut poüitceux qui se détournent, il ne veut (Hiint ceux qui se partagent. Quiconque prétend partager son cœur entre la terre et le ciel , ne donne rien au ciel , et tout à la terre , parce que la terre retient ce qu’il lui engage, et que le ciel n’accepte pas ce qu’il lui offre.
II. XXVI
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Vous devezentendre, parce discours, que cette bienheureuse simplicité tant vantée dans les saintes Lettres , c’est une certaine droiture de cœur et une pureté d’intention ; et l’acte principal de celte vertu , c'est d’aller à Dieu de bonne foi , et sans s'en imposer à soi-même ; acte nécessaire et important , qu’il faut que je vous explique. Ne vous persuadée pas, chrétiens, que je parle ainsi sans raison : car si dans la voie de la vertu il y en a qui trompent les autres , beaucoup aussi se trompent eux-mêmes. Ceux qui se partagent entre les deux voies, qui veulent avoir un pied dans l’une et dans l’autre, qui se donnent tellement à Dieu, qu’ils ont toujours un regard au monde ; ceux-là ne marchent point en simplicité , ni devant Dieu ni devant les hommes , et n’ont point par conséquent de vertu solide. Ils ne sont pas droits avec les hommes, parce qu’ils imposent à leur vue par l’image d’une piété qui ne peut être que contrefaite , étant altérée par le mélange : Us ne sont pas droits devant Dieu , parce que , pour plaire à ses yeux , il ne suffit pas , chrétiens , de produire par étude et par artifice des actes de vertu empruntés, et des directions d’intention forcées.
Un homme engagé dans l’amour du monde, viole tous les jours les lois les plus saintes de la bonne foi, ou de l’amitié, ou de l’équité naturelle, que nous devons aux plus étrangers, pour salis faire à son avarice. Cependant sur une certaine inclination vague et générale, qui lui reste pour fa vertu, il s’imagine être homme de bien, et il en veut produire des actes : mais quels actes, ô Dieu tout-puissant? Il a oui dire à ses directeurs ce que c’est qu’un acte de détachement, ou un acte de contrition et de repentance : il tire de sa mémoire les paroles qui le composent , ou l’image des sentiments qui le forment. 11 les applique comme il peut sur sa volonté , car je ne puis dire autre chose , puisque son intention y est opposée ; et il s'imagine être vertueux; mais il se trompe, il s’abuse, il se joue de lui-même.
Pour se rendre agréable à Dieu, il ne suffit pas, chrétiens, de tirer par artifice des actes de vertu forcés, et des directions d’intention étudiées. Les actes de piété doivent naître du fond du cœur, et non pas être empruntés de l’esprit ou de lu mémoire. Mais ccu.x qui viennent du cœur, ne souffrent point de partage. > Nul ne « peut servir deux maîtres ■ : • Dieu ne peut souffrir cette intention louche , si je puis parler de la sorte, qui regarde de deux côtés en un même temps, l.es regards, ainsi partagés, rendent l’abord d’un homme choquant et difforme, et l’âme se défigure elle-même , quand elle tourne en deux
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endroits ses intentions. • Il faut, dit le Fils de ■ Dieu ' , que votre œil soit simple ; • c’cst-à-dirc , que votre regard soit unique; et pour parler encore en tennes plus clairs, que l'intention pure et dégagée s'appliquant tout entière è ia même lin , le cœur prenne sincèrement et de bonne foi les sentiments que Dieu veut. Mais ce que j’en ai dit en général , se connaîtra mieux dans l’exemple.
Dieu a ordonné au juste Joseph de recevoir la divine Vierge comme son épouse fidèle , pendant que sa grossesse semble la convaincre ; de regarder comme son fils propre, un enfant qui ne le touche que parce qu’il est dans sa maison ; de révérer comme son Dieu , celui auquel II est obligé de servir de protecteur et de gardien. Dans ces trois choses, mes frères, où U faut prendre des sentiments délicats, et que la nature ne peut pas donner, il n’y a qu’une extrême simplicité qui puisse rendre le cœur docile et traitable. Voyons ce que fera le juste Joseph. Nous remarquerons, en son lieu , qu’à l’égard de sa sainte Épouse, jamais le soupçon ne fut plus modeste , ni le doute plus respectueux : mais enfin il était si juste , qu’il ne pouvait pas se désabuser sans que le ciel s’en mêlât. Aussi un ange lui déclare , de la part de Dieu, qu’elle a conçu de sou Saint-Esprit*. Si son intention eût été moins droite , s’il n eût été à Dieu qu'à demi, il ne se serait pas rendu tout à fait ; i 1 serait demeuré au fond de son âme quelque reste de soupçon mal guéri , et son affection pour la sainte Vierge aurait toujours été douteuse et tremblante. Mais son cœur, qui cherche Dieu en simplicité, ne sait point se partager avec Dieu ; il n’a point de peine à connaître que la vertu incorruptible de sa sainte Épouse méritait le témoignage du ciel. Il surpasse la foi d Abraham , bien qu’il nous soit donné dans les Écritures ’ comme le modèle de ia foi parfaite. Abraliam est loué dans les saintes Lettres, pour avoir cru 1 enfantement d’une stérile^ : Joseph a cru celui dune vierge, et il a reconnu en simplicité ce grand et impénétrable mystère de la virginité féconde
Mais voici quelque chose de plus admirable. Dieu veut que vous reccviei comme votre fils cet enfant de la pureté de Marie. Vous ne partagerex pas avec cette Vierge l’honneur de lui donner la naissance, parce que la virginité y serait blessée ; mais vous partagerez avec elle ces soins , ces veilles, ces inquiétudes par lesquelles elle élèvera ce cher fils : vous tiendrez lieu de père à ce saint enfant , qui n’en a point sur la terre ; et
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quoique vous ne le soyez pus par la nature , il faut que vous le deveniez par l'affection. Mais comment s’accomplira un si grand ouvrage? Où prendra-t-il ce cœur paternel , si la nature ne le lui donne pas? Ces Inclinations peuvent-elles s’acquérir par choix , et ne craindrons-nous pas en ce lieu ces mouvements empruntés et ces affections artiflcielles , que nous venons de reprendre tout à l’heure? Non, mes frères; ne le craignons pas. Un cœur qui cherche Dieu en simplicité, est une terre molle et humide , qui reçoit la forme qu’il lui veut donner; ce que Dieu veut lui passe en nature. Si donc c’est la volonté du Père céleste que Joseph tienne sa place en ce inonde , et qu’il serve de père â son Fils , il ressentira , n’en dou tez pas, pour ce saint et divin Enfant , cette inclination naturelle , toutes ces douces émotions , tous ces tendres empressements d’un cœur paternel.
En effet, durant ces trois jours que le Fils de Dieu s’était dérobé , pour demeurer dans le temple avec les docteurs , il est aussi touché que la mère même , et elle le sait bien reconnaître : Pater tuus et ego dolentes queerebamus te';’ Votre > père et moi étions arâigés. > Voyez cpi’elle le joint avec elle dans la société des douleurs. Je ne crains pas de l’appeler ici votre père , et Je ne prétends pas faire tort à la pureté de votre naissance ; il s'agit de soins et d’inquiétudes ; et c’est par là que je puis dire qu’il est votre père , puisqu’il a vraiment des inquiétudes paternelles. Voyez, messieurs , comme ce saint homme prend simplement , et de botme foi , les sentiments que Dieu lui ordonne. Mais aimant Jésus-Christ comme son fils, se pourra-t-il faire, mes sœurs, qu’il le révère comme son Dieu? Sans doute, et il n’y aurait rien de plus difficile, si fa sainte simplicité n’avait rendu son esprit docile , pour céder sans peine aux ordres divins.
Voici , chrétiens , le dernier effort de la simplicité du juste Joseph , dans la pureté de sa foi. Le grand mystère de notre foi , c’est de croire un Dieu dans la faiblesse. Mais afin de bien comprendre, mes sœurs, combien est parfaite la foi de Joseph, il faut, s’il vous plaît, remarquer que la faiblesse de Jésus-Christ peut être considérée en deux états ; ou comme étant soutenue par quelque effet de puissance , ou comme étant délaissée et abandonnée à elle-même. Dans les dernières années de la vie de notre Sauveur, quoique l’infirmité de sa chair fût visible par ses souffrances, sa toute-puissance divine ne l'était pas moins par ses miracles. Il est vrai qu'il paraissait homme; mais cet homme disait deschoses qu’aucun homme
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n'avait jamais dites ; mais cet liuminc faisait des elioses qu'aucun homme n'avait jamais faites. Alors la faiblesse étant soutenue, je ne m'étonne l)as que dans cet état Jésus ait attiré des adorateurs, les marques de sa puissance pouvant donner lieu déjuger que l'inllrmité était volontaire; et la foi n'était pas d'un si grand mérite. Mais en l'éUit que l'a vu Joseph , j’ai quelque peine a eomprendre comment il a cru si Ddelement; parce que jamais la faiblesse n’a paru plus abandonnée, non pas même, je le dis sans crainte, dans l'ignominie de la croix. Car c’était cette heure importante pour laquelle il était venu : son Père l'avait délaissé; il était d’accord avec lui qu’il le délaisserait en ce jour : lui-même s'abandonnait volontairement, pour être livré aux mains des bourreaux. Si durant ces jours d'abaudounement la puissance de ses ennemis a été fort grande , ils ne doivent pas s'en glorifler; parce que tes ayant renversés d'abord par une seule de ses paroles , il leur a bien ftdt connaître qu'il ne leur cédait que par une faiblesse volontaire : A’on haberes potestatem adversum me aUam, nùi tibi daium esset desuper ' : ■ Vous n'auriez aucun
• pouvoir sur moi , s'il ne vous était donné d'en - haut. Mais eu l’état dont je parle , et dans lequel le voit saint Joseph , la faiblesse est d’autant plus grande, qu'elle semble en quelque sorte forcée.
Car enfin, mon divin Sauveur, quelle est en cette rencontre la conduite de votre Père céleste? Il veut sauver les raageSi^i vous sont venus adorer, et il les fait échapper par une autre voie. Je ne l'invente pas , chrétiens , je ne fais que suivre l'histoire sainte. Il veut vous sauver vousmême, et il semble qu’il ait peine à l’exécuter. Un ange vient du ciel éveiller, pour ainsi dire, Joseph en sursaut , et lui dire , comme pressé par un péril imprévu : ■ Fuyez vite , partez cette nuit ■ avec la Hère et l'Enfant, et sauvez-vous en
• Égypte » Fuyez : 6 quelle parole ! Encore s'il avait dit : Retirez-vous I Mais ; fbyez pendant la nuit : A précaution de faiblesse 1 Quoi donc, le Dieu d'Israël ne se sauve qu'à la faveur des ténèbres I Et qui le dit ? C'est un ange qui arrive soudainement à Joseph, comme un messager effrayé ; • de sorte , dit un ancien ^ , qu'il semble
• que tout le ciel soit alarmé, et que la terreur ^ s’y soit répandue avant même de passer à la " terre :• VI videaturcœlum timor ante ienuisse tfuam terram. Mais voyons lasuitede cette aventure. Joseph se sauve en Égypte , et le même ange revient à lui : - Retourne , dit-il ‘ , en Judée; car
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• ceux-là sont morts , qui cherchaient l'Ame ne
• l'Enfant. > Et quoil s'ils étaient vivants, un Dieu ne serait pas en sûreté? O faiblesse délaissée et abandonnée ! Voilà l'état du divin Jésus; et en cet état saint Joseph l’adore avec la même soumission que s'il avait vu ses plus grands miracles.
Il reconnaît le mystère de ce miraculeux délaissement , tl sait que la vertu de la foi , c'est de soutenir l'espérance sans aucun sujet d'espérance : In spem contra spem \ Il s’abandonne à Dieu en simplicité, et exécute, sans s'enquérir, tout ce qu'il commande. En effet , l’obéissance est trop curieuse , qui examine les causes du commandement : elle ne doit avoir des yeux que pour considérer son devoir, et eiie doit chérir son aveuglement , qui la fait marcher en sûreté. Mais cette obéissance de saint Joseph venait de ce qu’il croyait en simplicité , et que son esprit , ne chancelant pas entre la raison et la fol , suivait avec une intention droite les lumières qui venaient d'en haut. O foi vive, A foi simple et droite, que le Sauveur a raison de dire qu'il ne te trouvera plus sur la terre*! Car, mes frères, comment croyons-nous? Qui nous donnera aujourd'hui de pénétrer au fond de nous-mêmes , pour voirsi ces actes de foi , que nous faisons quelquefois , sont véritablement dans le cteur, ou si ce n’est pas la coutume qui les y amène du dehors?
Que si nous ne pouvons pas lire dans nos cœurs, interrogeons nos œuvres, et connaissons notre peu de foi. Une marque de sa faiblesse, c'est que nous n'osons entreprendre de bâtir dessus ; nous n’osons nous y confier, ni établir sur ce fondement l'espérance de notre bonheur. Démentez-moi , messieurs , si je ne dis pas la vérité. Lorsrjue nous flottons incertains entre la vie chrétienne et la vie du monde , n'est-ce pas un doute secret qui nous dit dans le fond du cœur : Mais cette immortalité que l'on nous promet, est-ce une chose assurée? et n'est-ce pas trop hasarder son repos, son bonheur, que de quitter ce qu'on voit, pour suivre ce qu'on ne voit pas? Nous ne croyons donc pas en simplicité , nous ne sommes pas chrétiens de bonne foi.
Mais je croirais, direz- vous, si je voyais un ange , comme saint Joseph. O homme, désabusez-vous : Jonas a disputé contre Dieu , quoiqu'il fût instruit de ses volontés par une vision manifeste; et Job a été fidèle, quoiqu’il n'eût point encore été confirmé par des apparitions eItrao^ dinaires. Ce ne sont pas les voies extraordinaires qui font fléebirnotre cœur; mais la sainte simplicité, et la pureté d'intention que produit la ebo-
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DE SAINT JOSEPH
rite véritable , qui attache aisément notre esprit à Dieu, en le détachant des créatures. C’est, mes sœurs , ce détachement qui fera notre seconde partie.
SECOND POINT
Dieu, qui a établi son Évangile sur des contrariétés mystérieuses , ne se donne qu’à ceux qui se coutenteut de lui , et se détaehent des autres biens. Il faut qu’ Abraham quitte sa maisonet tous les attachements de la terre, avant que Dieu lui dise : Je suis ton Dieu. Il faut abandouner tout ce qui se voit, pour mériter ce qui ne se voit pas ; et nul ne peut posséder ce grand tout , s’il n’est au monde comme n’ayant rien : Tanquam nihil habentes SI jamais il y eut un homme à qui Dieu se soit douné de bon cœur, c’est sans doute le juste Joseph , qui le tient dans sa maison et entre ses mains, et à qui il est présent à toutes les heures , beaucoup plus dans le cœur que devant les yeux. Voilà un homme qui a trouve Dieu d’une façon bien particulière : aussi s’est-il rendu digne d’ùn si grand trésor par un détachement sans réserve, puisqu’il est détaché de ses passions, détaché de son intérêt et de son propre repos.
Deux sortes de passions ont accoutumé de nous émouvoir; je veux dire les passions douces et ies passions violentes. Desquelles des deux , mes sœurs , est-il plus difllcile de se rendre maître? il n’est pas aisé de le décider. J’al appris du grand saint Thomas que celles-là sont à craindre par la durée , celles-ci par la promptitude et par l’impétuosité de leur mouvement : celles-là nous flattent , celles-ci nous poussent par force; celles-là nous gagnent, cellcsci nous entraînent. Mais , quoique par des voies différentes, les unes et les autres renversent le sens , les unes et les autres engagent le cœur. O pauvre cœur humain ! de combien d’ennemis es-tu la proie? de combien de tempêtes es-tu 1e jouet? de combien d’illusions es-tu le théâtre?
Mais apprenons , chrétiens , par l'exemple de saint Joseph , à vaincre ces douceurs qui noos charment, et ces violences qui nous emportent. Voyez comme il est détaché de ses passions; puisqu'il a pu surmonter sans résistance , parmi les douces la plus flatteuse , parmi les violentes la plus farouche; je veux dire l’amour et la jalousie. Son épouse est sa sœur. Il n’est touché , si je le puis dire , que de la virginité de Marie ; mais il l’aime pour la conserver en sa chaste épouse , et ensuite pour l'imprimer en soi-meme par une entière unité de cœur. La fidélité de ce
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mariage consiste à se garder l’un à l'autre la parfaite intégrité qu’ils se sont promise. Voilà les promesses qui les assemblent , voilà le traité qui les lie. Ce sont deux virginités qui s’unissent , pour se conserver l’une l’autre éternellement par une chaste correspondance de désirs pudiques ; et il me semble que je vois deux astres, qui n’entrent ensemble en conjonction qu’à cause que leurs lumières s’allient. Tel est le nœud de ce mariage , d’autant plus ferme , dit saint Augustin ' , que les promesses qu'ils se sont données doivent être plus inviolables, en cela même qu'elles sont plus saintes.
Mais la jalousie , chrétiens , a pensé rompre le sacré lien de cette amitié conjugaie. Joseph , encore ignorant des mystères dont sa chère épouse était rendue digne, ne sait que penser de sa grossesse. Je laisse aux peintres et aux poètes de représenter à vos yeux les horreurs de la Jalousie , le venin de ce serpent, et les cent yeux de ce monstre ; il me suffit de vous dire que c’est une espèce de complication des passions les plus furieuses. C’est là qu'un amour outragé pousse la douleur jusqu'au désespoir, et 1a haine jusqu'à la furie; et c’est peut-être pour cette raison que le Saint-Esprit nous a dit : Dura sicu! infemut æmulalio ’ : ■ La jalousie est dure comme l’en- • fer, » parce qu’elle ramasse en effet les deux choses les plus cruelles que l’enfer ait, la rage et le désespoir.
Mais ce monstre si furieux ne peut rien contre le juste Joseph. Car admirez sa modération envers sa sainte et divine Épouse. Il sent le mal tel, qu’il ne peut la défendre; et il ne veut pas la condamner tout à fait. Il prend un conseil tempéré. Réduit par l'autorité de la loi à l’éloigner de sa compagnie , il évite du moins de la diffamer, il demeure dans les bornes de la justice; et bien loin d’exiger le châtiment, il lui épargne même la honte. Voilà une résolution bien modérée : maisencore ne presse-t-il pas l'exécution. Il veut attendre la nuit, cette sage conseillère dans nos ennuis, dans nos promptitudes, dans nos précipitations dangereuses. Et en effet, cette nuit lui découvrira le mystère, un ange viendra éclaircir ses doutes; et j’ose dire, messieurs , que Dieu devait ce secours au juste Joseph. Car, puisque la raison humaine, soutenue de la grâce, s’était élevée à son plus haut point , il fallait que le ciel achevât le reste; et celui-là était digue de savoir la vérité , qui , sans l’avoir reconnue, n’avait pas laissé néanmoins de pratiquer Injustice : SIerito responsum suOvenii mon
’ IJ<- Kup. ri CiDicvp. lib. I , n* Il , I. X , col. 2se.
> r mit. Mil , c.
«6 PANÉGYBIQÜE
divinum, eui humano déficiente consilio justitia non de/e cil'.
Certainement saint Jean-CbrysostAme a raison d'admirer ici la phiiosophie de Joseph *. C’était, dit-il, un grand philosophe, parfaitement détaché de ses passions, puisque nous lui voyons surmonter la plus tyrannique de toutes. Combien est maître de ses mouvements un homme , qui en cet état est capable de prendre conseil, et un conseil modéré; et qui, l’ayant pris si sage, peut encore en suspendre l’exécution , et dormir, parmi ces pensées , d’un sommeil tranquille? Si son âme n’eât été calme, croyez que les lumières d'en haut n’y seraient pas sitôt descendues. Il est donc indubitable , mes frères, qu’il était bien détaché de ses passions, tant de celles qui charment par leur douceur, que de celles qui entraînent par leur violence.
Plusieurs jugeront peut-être qu’étant si détaché de scs passions , c’est un discours superflu de vous dire qu’il l’est aussi de ses intérêts. Mais Je ne sais pas, chrétiens, si cette' conséquence est bien assurée. Car cet attachement à notre intérêt est plutôt un vice qu’une passion; parce que les passions ont leur cours, et consistent dans une certaine ardeur que les emplois changent , que l’âme modère , que le temps emporte , qui se .consume cnOn elle-même ; au lieu que rattachement à l’intérêt s’enracine de plus en plus par le temps ; parce que, dit saint Thomas venant de faiblesse, il se fortifle tous les jours, à mesure que tout le reste se débilite et s’épuise. iMais quoi qu’il en soit, clirétiens, il n’est rien de plus dégagé de cct intérêt que l'âme du juste Joseph. Iteprésentez-vous un pauvre artisan qui ii'a point d’héritage que ses mains, point de fonds que sa boutique, point de ressource que son travail ; qui donne d’une main ce qu’il vient de recevoir de l'autre, et se voit tous les jours au bout de sou fonds ; obi igé néanmoins à de grands voyages, qui lui ôtent toutes ses pratiques (car il faut parler de la sorte du père de Jésus-Christ) , sans que l'ange tpi’on lui envoie lui dise jamais un mut de sa subsistance. Il n’a pas eu honte de souffrir ee (pie nous avons honte de dire ; humiliez-vous, ô grandeurs bumainesi II va néanmoins, sans s’inquiéter, toujours errant, toujours vagabond , seulement parce cpi’il est avec Jésus- Christ ; trop heureux de le posséder â ce prix. Il s’estime encore trop riche , et il fait tous les jours de nouveaux efforts pour vider son cœur, afin que Dieu y étende ses possessions et y dilate son règne ; abondant , parce qu’il n’a rien ; possédant
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tout, parce que tout lui manque; heureux , tranquille , assuré , parce qu’il ne rencontre ni repos , ni demeure , ni consistance.
C’est ici le dernier effet du détachement de Joseph , et celui que nous devons remarquer avec une réflexion plus sérieuse. Car notre vice le plus commua et le plus opposé au christianisme , c’est une malheureuse inclination de nous établir sur la terre ; au lieu que nous devons toujours avancer, et ne nous arrêter jamais nulle part. Saint Paul, dans la divine Épitre aux Hébreux, nous enseigne que Dieu nous a bâti une cité ; • Et c’est ■ pourcela, dit-il, qu'il ne rougit pas de s’appeler " notre Dieu; • Jdeononcon/undiliir Deus vocari Deus eorum : paravit enim illis cicitatem Et en effet, chrétiens, comme le nom de Dieu est un nom de Père , il aurait honte , avec raison , de s’appeler notre Dieu, s'il ne pourvoyait à nos besoins. Il a donc songé , ce bon Père, à pourvoir soigneusement ses enfants : il leur a préparé une cité qui a des fondements, dit saint Paul, Fundamenta habenlem cicilalem', c’est-à-dire, qui est solide et inébranlable. S’il a honte de n’y pas pourvoir, quelle honte de ne l’accepter pas ! Quelle injure faites-vous à votre patrie, si vous vous trouvez bien dans i’cxii I Quel mépris faites-vous de Sion , si vous êtes à votre aise dans Baby lone I Allez et marchez toujours , et n'ayez jamais de demeure fixe. C’est ainsi qu’a vécu le juste Joseph. A-t-il jamais goûté un moment de joie , depuis qu’il a eu Jésus-Christ en garde? Cet Enfant ne laisse pas les siens en repos ; il les inquiète toujours dans ce qu’ils possèdent, et toujours il leur suscite quelque nouveau trouble.
Il nous veut apprendre, mes sœurs , que c’est un conseil de la miséricorde de mêler de l’amertume dans toutes nus joies. Car nous sommes des voyageurs , exposés peudant le voyage à l'intempérie de l’air et à l’irrégularité des saisons.
Parmi les fatigues d’un si long voyage, l’âme, épuisée par le travail , cherche queltfue lien pour se délasser. L’un met son divertissement dans un emploi ; l’autre a sa eonsolation dans sa femme , dans son mari , dans sa famille ; l’autre , son espérance en son fils. Ainsi chacun se partage, et cherche quelque appui sur la terre. L’Evangile ne blâme pas ces affections ; mais comme le cœur humain est précipité dans ses mouvements, et qu'il lui est difflcile de modérer ses désirs , ce qui lui était donné pour se relâcher, peu à pen il s’y repose , et enfin il s’y attache. Ce n’était qu'un bâton pour le soutenir pendant le travail du voyage, il s’en fait un lit pour s’y endormir ;
' Hebr. XI, l«.
* Ibid. lu.
DE SAINT JOSEPH
et U demenre , il s'arrête , il ne se souvient plus lie Siou. Universum stratum ejus versasti in infirmitate ejus ■ : Dieu lui renverse ce lit où il l'endormait parmi les félicités temporelles; et par une plaie salutaire , il fait sentir à ce cœur combien ce repos était dangereux. Vivons donc en ce monde comme détachés. Si nous y sommes comme n’ayant rien , nous y serons en effet comme possesseurs de tout : si nous nous détachons des créatures, nous y gagnerons le Créateur; et il ne noos restera plus que de nous cacher avec Joseph , pour en Jouir dans la retraite et la solitude ; c'est notre dernière partie.
TBOisiÈUB pomr.
la justice chrétienne est une affaire particulière de Dieu avec l'homme, et de l'homme avec Dieu; c'est un mystère entre eux deux, qu'on profane quand on le divulgue, et qui ne peut être caché avec trop de religion è ceux qui ne sont pas du secret. C'est pourquoi le Fils de Dieu nous ordonne, lorsque nous avons dessein de prier (et le même doit s'entendre de toutes les vertus chrétiennes) , il nous ordonne, dis-je, de nous retirer en particulier, et de fermer la porte sur nous ’.
- Fermez , dit-il , la porte sur vous, et célébrez
- votre mystère avec Dieu tout seul , sans y ad- « mettre personne que ceux qu'il lui plaira d’ap- « peler : » Solo pectoris contentus arcano orationem tuam fac esse mysterium ’. Ainsi la vie chrétienne doit être une vie cachée , et le chrétien véritable doit désirer ardemment de demeurer couvert sous l'aile de Dieu, sans avoir d'autre spectateur.
Mais ici toute la nature réclame , et ne petit souffrir cette obscurité, dont voici la raison, si je ne me trompe : c'est que la nature répugne à la mort; et vivre caché et inconnu, c’est être comme mort dans l'esprit des hommes. Car, comme la vie est dans l'action , celui qui cesse d’agir semble avoir aussi cessé de vivre. Or, mes sceurs, les hommes du monde, accoutumés au tumulte et aux empressements , ne savent pas ce que c’est qu’une action paisible et intérieure, et ils croient qu'ils n'agissent pas s’ils ne s’agitent , et qn'ils ne se remuent pas s'ils ne font du bruit ; de sorte qu'ils considèrent la retraite et l'obscurité comme une extinction de la vie ; au contraire, ils mettent tellement la vie dans cet éclat du monde, et dans ce bruit tumnitueux, qu'ils osent bien se persuader qu'ils ne seront pas tout à fait morts , tant que. leur nom fera du bruit sur la terre. C'est pourquoi la réputation leur pa-
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ralt comme une seconde vie : ils comptent pour beaucoup de survivre dans la mémoire des hommes; et peu s'en faut qu'ils ne croient qu’ils sortiront en secret de leurs tombeaux , pour entendre ce qu’on dira d’eux : tant ils sont persuadés que vivre, c’est faire du bruit, et remuer encore les choses humaines, parcequ’lls mettent la vie dans le bruit. Voilà l’étemité que promet le siècle, éternité par les titres, immortalité par la renom mée : Qualem potest prœstare sœculum de tituUs tetemitatem, de fama immortalitatem Vaine et ftagile immortalité, mais dont ces anciens conquérants faisaient tant d’état C'est cette fausse imagination qui fait que l’obscurité semble une mort aux amateurs du monde, et même , si je l’ose dire, quelque chose de plus dur que la mort , puisque, selon leur opinion, vivre caché et inconnu , c’Kt s’ensevelir tout vivant , et s’enterrer, pour ainsi dire, au milieu du monde.
Notre-Seigneur Jésus-Christ étant venu pour mourir et s’immoler, il a voulu mourir et s’immoler pour noos en toutes manières : de sorte qu’il ne s’est point contenté , mes sœurs , de mourir de la mort naturelle, ni de la mort la plus cruelle et la plus violente; mais il a encore voulu y qjouter la mort civile et politique. Et comme cette mort civile vient par deux moyens , ou par l’infamie, ou par l’oubli, il a voulu subir l’une et l'autre. Victime pour l'orgueil humain , il a voulu se sacrifier par tous les genres d’humiliations; et il a donné à cette mort d’oubli les trente premières années de sa vie. Pour mourir avec Jésus- Christ, il nous faut mourir de cette mort, afin de pouvoir dire avec saint Paul : Mihi mundus crucijixus est, et ego mundo ’ ; • Le monde est cru- • cifié pour moi, et jesuis crucifié pour Icmonde. •
Le grand pape saint Grégoire donne à ce passage de l'apétre une belle interprétation : Ix monde , dit-il ^ , est mort pour nous , quand nous le quittons; mais , ajoute-t-il , ce n'est pas assez ; il faut, pour arriver à la perfection, que nous soyons morts pour lui , et qu'il nous quitte ; c'està-dire, que nous devons nous mettre en tel état, que nous ne plaisions plus au monde , qu'il nous tienne pour morts , et qu'il ne nous compte plu pour être de ses parties ctdcseslntrigues,niméme de ses entretiens et de scs discours. C'est 1a haute perfection du christianisme, c'est là que l'on trouve la vie; parce que l'on apprend à jouir du Dieu , qui n'habite pas dans le tourbillon ni dan le tumulte du siècle ; mais dans la paix de la soi» tude et de la retraite.
Ainsi était mort le juste Joseph : enseveli avc<
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Jésus-Christ et la divine Marie, il ne s’ennuyait pas de cette mort, qui le faisait vivre avec le Sauveur. Au contraire, il ne craint rien tant, que ie bruit et in vie du siècie viennent troubler ou interrompre ce repos caché et intérieur. Mystère admirable, mes sœurs : Joseph a dans sa maison de quoi attirer les yeux de toute la terre , et le monde ne le connaît pas : Il possède un Dieu- Homme, et il n’en dit mot : il est témoin d'un si grand mystère, et il le goûte en secret, sans le divulguer. Les mages et les pasteurs viennent adorer Jésus-Christ, Siméon et Anne publient ses grandeurs : nul autre ne pouvait rendre meilleur témoignage du mystère de J ésus-Christ , que celui qui en était le dépositaire , qui savait le miracle de sa naissance, que l’ange avait si bien instruit de sa dignité et du sujet de son envoi. Quel père ne parlerait pas d’un fils si aimable? Et cependant l'ardeur de tant d’âmes saintes qui s’épanchent devant lui avec tant de zèle, pour célébrer les louanges de Jésus-Christ, n’est pas capable d'ouvrir sa bouche pour leur découvrir le secret de Dieu, qui loi a été confié. Emnt mirantes, dit l’évangéliste ’ : ils paraissaient étonnés, il semblait qu'ils ne savaient rien ; ils écoutaient parler tous les autres , et ils gardaient le silence avec tant de religion, qu’on dit encore dans leur ville, au bout de trente ans : N'est-ce pas leflisde Joseph ’? sans qu’on ait rien appris durant tant d’années du mystère de sa conception virginale. C’est qu’ils savaient l’un et l'autre, que, pour jouir de Dieu en vérité, il fallait se faire une solitude ; qu’il fallait rappeler en soi-même tant de désirs qui errent deçà et delà, et tant de pensées qui s’égarent; qu’il fallait se retirer avec Dieu, et se contenter de sa vue.
Mais, chrétiens, où trouverons-nous ces hommes spirituels et intérieurs, dans un siècle qui donne tout à l’éclat? Quand je considère les hommes, leurs emplois, leurs occupations , leurs empressements , je trouve tous les jours plus véritable ce qu’a dit saint Jean-Chrysostôme que si nous rentrons en nous-mêmes , nous trouverons que nos actions se font toutes par des vues humaines. Car, pour ne point parler en ce lieu de ces âmes prostituées , qui ne tâchent que de plaire nu monde, combien pourrons-nous en trouver qui ne se détournent pas de la droite voie, s’ils rencontrent en leur chemin les puissances ; qui ne se relâchent du moins, s’ils ne se ralentissent pas tout à fait ; qui ne tâchent de se ménager entre la justice et la faveur, entre le devoir et la complaisance? Combien en trouverons-nous à qui
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le préjugé des opinions, In tyrannie de la coutume , la crainte de choquer le monde , ne fassent pas chercher du moins des tempéraments pour accorder Jésus-Christ avec Bélial, et l’Évangile avec le siècle? Que s’il y en a quelques-uns en qui les égards humains n’étouffent ni ne resserrent les sentimenta de la vertu, y en aura-t-il quelqu’un qui ne se lasse pas d’attendre sa couronne en l'autre vie , et qui ne veuille pas en tirer toujours quelque fruit par avance, dans les louanges des hommes? C’est la peste de la vertu chrétienne. Et comme j’ai l'honneur de parler en présence d’nne grande reine, qui écoute tous les jours les justes applaudissements de ses peuples, il me sera permis d’appuyer un peu sur cette morale.
La vertu est comme une plante qui peut mourir en deux sortes ; quand on l’arrache, ou quand on la dessèche. Il viendra un ravage d’eaux qui la déracinera et la portera par terre; ou bien, sans y employer tant de violence, il arrivera quelque intempérie qui la fera sécher sur son tronc ; elle paraîtra encore vivante; mais elle aura cependant la mort dans le sein. H en est de même de la vertu. Vous aimez l’équité et la justice : quelque grand intérêt se présente à vous, ou quelque passion violente qui pousse impétueusement dans votre cœur cet amour que vous avez pour la justice : s’il se laisse emporter à cette tempête , ce sera un ravage d’eaux qui déracinera la justice. Vous soupirez quelque temps sur l'affaiblissement que vous éprouvez; mais enfin vous laissez arracher cet amour de votre cœur. Tout le monde est étonné de voir que vous avez perdu la justice , que vous cultiviez avec tant de soin.
Mais quand vous aurez résisté à ces efforts violents, ne prétendezq>as pour cela de l’avoir sauvée, si vous ne la gardez d'un autre péril; j'entends celui des louangis. Le vice contraire la déracine , l'amour des louanges la dessèche. Il semble qu’elle se tienne en état; elle parait se bien soutenir, et elle trompe, en quelque sorte, les yeux des hommes. Mais la racine est séchée , elle ne tire plus de nourriture, elle n’est plus bonne que pour le feu. C’est cette herbe des toits dont parie David, qui se sèche d’elle-même avant qu'on l'arrache ; Quod priusquam evellatur exaruit'. Qu'il serait à désirer, chrétiens, qu’elle ne fut pas née dans un lieu si haut, et qu’elle durât plus longtemps dans quelque vallée déserte ! Qu’il serait à désirer, pour cette vertu , qu’elle ne fût pas exposée dans une place si éudueiite , et qu'elle se nourrit dans quelque coin par l’humilité chretieune !
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Qur si e'rst une nécessité qu'il faille mener une vie publique, et entendre les louanges des hommes , voici ce qu'il faut penser. Quand ce que l'on dit n'est pas au dedans, craignons un plus grand jugement. Si les louanges sont véritables, craignons de perdre notre récompense. Pour éviter ce dernier malheur, madame, voici un sage conseil que vous donne un grand pape ; c'est saint Giv-goire le Grand ' ; il mérite que Votre Majesté lui donne audience. Ne cachez jamais la vertu comme une chose dont vous ayez honte : il faut qu'elle luise devant les hommes, afln qu’ils glorifient le Père céleste’. Elle doit luire principalement dans la personne des souverains ; afin que les mœurs dépravées soient non-seulement réprimées par l’autorité de leurs lois , mais encore confondues par la lumière de leurs exemples. Mais, pour dérober quelque chose aux hommes, je propose à Votre Meyesté un artifice innocent Outre les vertus qui doivent l'exemple, < mettez toujours quelque chose dans l’intérieur • que le monde ne connaisse pas ; > faites-vous un trésor caché, que vous réserviez pour les yeux de Dieu ; ou , comme dit Tertullien : Mentirt aliquid ex his quœ intus sunt, ut soit Deo exhibeas verilatem
Maoame,
Ce sera de là que sortira votre grande gloire. Joseph a mérité les plus grands honneurs, parce qu'il n'a jamais été touché de l'honneur : l'Église n'a rien de plus illustre, parce qu’elle n'a rien de plus caché. Je rends grâces au roi , d'avoir voulu honorer sa sainte mémoire avec une nouvelle solennité. Fasse le Dieu tout-puissant que toujours il révère ainsi la vertu cachée; mois qu’il ne se contente pas de l'honorerdans le ciel, qu'il la chérisse aussi sjir la terre ; qu'à l'exemple des rois pieu.\ , il aille quelquefois la forcer dans sa retraite ; et qu'il puisse bien entendre cette vérité , que la vertu qui s'empresse avec plus d'ardeur à paraître au grand jour que fait sa présence, n'est pas toujours le plus à l'épreuve. Si Votre Majesté, madame, lui inspire ces sages pensées, elle aura pour sa récompense la félicité éternelle, que, etc. Amen.
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SAINT BENOIT
Trois êlats et comme trois lieux ou nous avons «outume de nous arrêter dans le voyage de ertte vie , rt qui nous em> pêrliPiil d'arriver à nolrr patrie. Saint BctinitnncnUr, des sa ipunnsp, à êooiitrr la Aoix qui lui criait de sortir dcai sens. Sa vif admirable dans le dcsrrt. Que drvons>nous faire, a son imitation, lorsque le plaisir des æm cnromencc li se ré* veiller en nous? Fin et avantages de la loi de rotfélsaancp , prescrite par saint Benoit : de quelle manière ce saint l'a pratiquée Obligation duclinHlen deloq}ours avancer. Alleoliuo qu'a eue saint Benoit, de tenir sans cesse ses dl.sdples en lia* leiDC. Motifs qui doivent porter, même le» plus parfaits, à opérer leur salut avec crainte et tremblement
Egredere. Sors. Gen. xii, 1.
Le croirez- vous, mes frères, si je vous le dis, que toute la doctrine de l'Évangile , toute la discipline chrétienne , toute la perfection de la vie monastique est entièrement renfermée dans cette seule parole : Egndere, Sors. La vie du chrétien est un long et infini voyage , durant le cours duquel, quelque plaisir qui nous flatte, quelque compagnie qui nous amuse , quelque ennui qui nous prenne, quelque fatigue qui nous accable, aussitôt que nous commençons de nous reposer, une voix divine s'élève d'en haut qui nous dit sans cesse et sans relâche : Egredere, Sors; et nous ordonne de marcher plus outre. 'Telle est la vie chrétienne, et telle est par conséquent la vie monastique. Carqn’est-ce qu'un moine véritable et un moine digne de ce nom , sinon un parfait chrétien? Faisons donc voir aujourd'hni, dans le Père et le législateur, te modèle de tous I» moines, la pratique exacte de ce beau précepte, après avoir imploré le secours d’en haut, etc.
Dans ce grand et Infini voyage , où nous devons marcher sans repos, et nous avancer sans relâche; je remarque trois états et comme trois lieux , où nous avons coutume de nous arrêter. Ou bien nous nous arrêtons dans le plaisir des sens, ou bien dans la satisfaction de notre esprit propre, et dans l’exercice de notre liberté, ou bien enfin dans la vue de notre pcrfectiois. Voilà comme trois pays étrangers dans lesquels nous nous arrêtons, et ensuite nous n’arrivons pas en notre patrie.
Mais pour aller à la source, et rendre la raison profonde de ces trois divers égarements, considérons tous les pas, et remarquons les divers progrès que fait l'âme durant ce voyage. Ou nous ; nous arrkons au-dessous de nous, ou nous nous arrêtons en noos-roémes, ou nous nous arrêtons au-dessus de nous. Lorsque nous nous attachons I au plaisir des sens, nousnousarrétonsau-dessous de nous ; c’est le premier attrait de l'âme, encore
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ignorante, lorsqu'elle commence son voyage. Kilo trouve premièrement en son chemin cette hasae région; elle y vuitdes fleuves qui coulent, lies fleurs qui se flétrissent du matin au soir ; tout y passe dans une grande inconstance. Mais dans ces fleuves qui s’écoulent, elle trouve de quoi rafraîchir sa soif ; cile promène ses désirs errants dans cette variété d'objets; et quoiqu'elle perde toujours ce qu'elle possède, son espérance flatteuse ne cesse de l'enchanter de telle sorte, qu’elle se plaît dans cette basse région. Etjreihtc. Surs ; songe que tu es faite à l'image de Dieu ; rappelle ce qu’il y a en toi de divin et d’immortel : veux-tu être toujours captive des choses inférieures? Que si elle obéit à cette voix , en sortant de ce pays, elle se trouve comme dans un autre , qui n'est pas moins dangereux pour elle ; c'est la satisfaction de son esprit propre. Nuis attraits que scs désirs, nulle règle que ses humeurs, nulle conduite que ses volontés. Elle n'est plus au-dessous d’elle ; elle commence A s’arrêter en elle-même : la voilà dans des objets et dans des attaches, qui sont plus convenables à sa dignité; et toutefois l'oracle la presse, et lui dit encore : Egredere , Sors. Ame, ne sens-tu pas, par Je ne sais quoi de pressant qui te pousse audessusde toi, que tu n'es pas faite pourtol-même? b'n bien infini t’appelle; Dieu même te tend les bras : sors donc de cette seconde région , c'està-dire, de la satisfaction de tou esprit propre.
Ainsi , mes frères , elle arrivera à ce qu'il y a déplus relevéetde plus sublime, et commencera de s’unir à Dieu. Et alors ne lui sera-t-il pas permis de se reposer? Non ; il n’y a rien de plus dangereux : car c’est là qu’une secrète complaisance fhit qu’on s’endort dans la vue de sa propre perfection. Tout est calme, tout est soumis; toutes les passions sont vaincues, toutes les liumeurs, domptées; l’esprit même, avec sa fierté et son audace naturelle, abattu et mortifié : il est temps de se reposer. Non, non ; Egredere,SoTS. Il nous est tellement ordonné de cheminer sans relâche, qu'il ne nous est pas même permis de nous arrêter en Dieu : car quoiqu'il n’y ait rien au-dessus de lui à prétendre , il y a tous les Jours à faire en lui de nouveaux progrès, et il découvre, pour ainsi dire, tous les Jours à notre ardeur de nouvelles infinités. Ainsi nous renfermer dans certaines bornes, c’est entreprendre de resserrer l’immensité de sa nature.
Allez donc, sans vous arrêter Jamais; perdez la vue de toute la perfection que vous pouvez avoir acquise; marchez de vertus en vertus, si vous voulez être dignes de voir le Dieu des dieux en Sioii. Telle est la vie chrétienne; telle est l'institution monastique, conformément à laquelle
nous regarderons saint lienott dans une continuelle sortie de lui-même, pour se perdre saintement en Dieu. Nous le verrons premièrement sortir des plaisirs des sens, par la mortification et la pénitence : secondement , de Insatisfaction de l’esprit, par l'amour de la discipline et deia régularité monastique ; enfin sortir de la vue de sa propre perfection , par une parfaite humilité, et un ardent désir de croître ; c’est le sujet de ce discours.
PBEUIEB POINT.
Nous iisons de l'enfant prodigue, qu'en sortant de la maison paternelle, il fut en une région fort éloignée; /» regionem longinquam \ Cest l’image des égarements de notre âme, qui s’etant retirée de Dieu , ft qu'il est vrai qu'elle s’est perdue dans une région bien éloignée. Jusqu'à être captive des sens! Voyezaquelle hauteurelle devait être élevée. ■ L’homme avait été fait pour • être spirituel, même dans la chair ; . Qui futurus fuerat eliam came spirilualis Oui, créature chère, homme que Dieu a fait à sa res semblance, tu devais être spirituel, même dans le corps; parce que ce corps, que Dieu t’a donné, devait être régi jiar l'esprit : et qui ne sait que celui qui est régi , participe en quelque sorte à la qualité du principe qui le meut et qui le gouverne par l'impression qu’il en reçoit? Voilà [l’hcnreose condition] où l'âme était établie.
Mais, ô changement déplorable I la chair a pris le régime, et l’âme est devenue toute corporelle : Fieret eliam mente camalis'. Carqui ne voit par expérience que la raison , ministre des sens, et appliquée tout entière à les servir, emploie toute son industrie à raffiner leur goût, à irriter leur appétit, à leur assaisonner leurs objets, et ne se peut déprendre elle-même de ces pensées sensuelles? Voilà l’extrémité ; voilà l’exil ou l’âme a été reléguée. Peut-on rien imaginer de plus déplorable? Être dégradée au point de servir à celui à qui l’on devait commander avec un empiresouverain,quoide plus honteux I Mais une âme faite à l’image de son Dieu, si nobie qu'elle ne peut prétendre A rien moins qu'à la possession de son auteur, s'avilir jusqu’à se réduire dans la dépendance des sens, [pour y tronver son bonheur et sa perfection , quel affreux esclavage! qui peut concevoir l'extrémité de sa misère?]
Egredere , egredere : Sors , sors d'unesi infâme servitude et d’un bannissement si honteux : retire-toi de ces plaisirs trompeurs qui ne tendent
' LtiC. XV, 13.
• S. j4ug. fie Civ. Dei, Uh.x;r,cap. XT ; tfom. TU , ool. SM.
> Ibid.
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Hu’a t'énerver : Cnveatur iklecUUio , eut mentem enenundam non oporlct dari C'est pour Dieu que tu dois conserver toute ta force ; c’est vers lui que tu dois tourner toute l'activité de tes désirs, tout l'empressement de ton amour, et ne pas te répandre dans de vaines délices, qui ne sont propres qu'à t’épuiser : l'oriUudinem suain ad te cuslodiant, nec eam spargant in deliciosas lassitudines
Saiut Benoît a écouté cette voix à Rome , parmi la jeunesse licencieuse. Aussitôt qu'il fut arrivé à cet Age ardent , nu je ne sais quoi commence à se remuer dans le coeur, que la contagion des mauvais exemples et sa propre inquiétude précipitent à toute sorte d’excès; aussitôt il se sentit obligé U prêter l’oreille attentive à celui qui lui disait, Eyredcre, Sors. J’aurais besoin d’emprunter ici les couleurs de la poésie , pour vous représenter vivement cette affreuse solitude , ce désert horrible et effroyable dans lequel il se retira. Un silence affreux et terrible, qui n’était interrompu que par les cris des bétes sauvages ; et comme si ce désert épouvantable n’eût pas été suffisant pour sa retraite , au milieu de ces vallons inliabités et de ces roches escarpées, il se choisit encore un trou profond , dont les bétes mômes n’auraient pu qu’à peine faire leur tanière. C’est là que se cache ce saint jeune homme, ou plutôt, c’est là qu’il s’enterre tout vivant, pour y faire mourir tous les sens, jusqu’aux affections les plus naturelles.
Sa vie, [toute céleste, l’élève déjà à la condition des anges : uniquement occupé de la prière et de la méditation des vérités éternelles, il oublie presque qu’il a un corps, et semble avoir perdu le sentiment de ses besoins. ] I-e religieux romain le nourrit du reste de son jeûne*. [Ce digne confident se dérobe à lui-même ,'pour sustenter son ami , une partie de l’étroit nécessaire ou le réduit son abstinence.] Ah I dans les superfluités et dans l’abondance , nous ne trouvons rien pour les pauvres ; etcelui-cidanssa pauvreté, après que la pénitence avait soigneusement retranché tout ce qu’elle pouvait , ne laisse pas de trouver encore de quoi nourrir saint Benoit ; et tous deux vivent ensemble, non tant d’un même repas que d’un même jeûne.
Cest , mes pères , dans cette retraite , et parmi ces austérités, qu’il méditait ces belles règles de sobriété qu’il vous a données ; premièrement, d’ôter à la nature tout le superflu : secondement , pour s’empêcher de prendre du goût en prenant
' 5. .4Mg. Confeu. Hb. x, cap. \xxili, t l, col. IR7
’ Ibid. rxxxiT, col. IR9.
* Roêisiiel cite ici , et plu» )>as nioorc, un autre «rrftvon (t«* &aint Benoit, auquel il renvoie, cl que nous n’arons pu retrouver. ( Èdif. dt Of/ont. )
le nécessaire, rappelei- l’esprit au dedans par la lecture et la meditathm ; « en sorte qu’on paraisse
• moins sortir d’un repas , que d'un exercice spi-
• rituel : ■ l/l non tam canam canenl, quant disciplinatii ' : troisièmement , d'étresans iiiquié-tude a l’égard de ce nécessaire ; ne donner P.1S cet appui aux sens, que l’aliment nécessaire leur est assuré : [en un mot , n’avoir] aucune prévoyance humaine, s’abandonner entièrement à la Providence, ne pas plus craindre la faim que les autres maux , donner aux pauvres tout ce qui reste.
Mais voyons néanmoiru encore comment il sortira de l’amour de ces infâmes plaisirs, dont les ardeurs insensées nous poussent à des excès si horribles. Saint ürégoire de Nysse a remarqué que l’apôtre parle différemment de cette passion et des autres, il veut qu’on fasse tête contre tous les vices, et il n’y a que celui-ci contre lequel il ordonne de s’assurer par la fuite. State succincH lumbos vestros ' : demeurez , mettez- vous en défense, faites ferme. Mais parlant du vice d'impureté, toute l’espérance est dans la fuite ; et c'est pourquoi il a dit : Fugite fomicationem^. lUililare prœceptum , dit saint Grégoire de Nysse t : tout le précepte de la milice dans cette guerre , c’est de savoir fuir; parce que tous les traits donnent dans les yeux , et par les yeux dans le coeur; si bien que le salut est d’éviter la rencontre , et de détourner les regards.
(jnel autre avait pratiqué avec plus de force cette noble et généreuse fuit;, que notre saint? Mais, ô faiblesse de notre nature! qui trouve toujours en elle-même le principe de sa perte ! Le. feu infernal le poursuit jusque dans cette grotte affreuse ; déjà elle lui paraît insupportable ; déjà il regarde le monde d’un œil plus riant. [Près de succomber, il a recours à nn remède inouï, pour émousser l’aiguillon de la chair, et amortir ce feu impur dont il se sent embrasé. .Animé d’un saint transport , il se jette dans un amas d’épines ; | et convertit, par cette généreuse violence, les attraits de la volupté en une douleur vive, mais salutaire : Voluptatem traxit in dolorem^. Le sentiment de la volupté avait éveillé tous les sens , pour les appeler à la participation de ses douceurs pernicieuses ;et, pour détourner le cours de ces ardeurs sensuelles, il excite le sentiment de la douleur, qui éveille tous les sens d’une autre manière , pour les noyer dans l’amertume ; Voluptatem traxit in dolorem : ■ Il tira en douleur
• tout le sentiment de la volupté. > C'est à quoi
* TertuU. n* 39.
* EpfuM. VI , 14.
J I. Cor. VI. IR.
* Orat.de fug-fornic. t. ri, p. 129.
» 5. Gregor. Mag. Üialng. Hb. Il, cap. Il , 1. Il , col. 213.
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il employa ces épines : elles rappelèrent en son souvenir, et l'aneieune malédiction de notre nature, et les supplices que le Sauveur a soufTerts pour nos voluptés infâmes.
C’est ce que doit faire en nous le plaisir des sens : aussitôt qu'il eommence à se réveiller, cette douceur trompeuse, dont il nous séduit, nous doit rappeler la mémoire de ce trouble , de cette alarme , de cette amertume , ou ces excès ont plongé la sainte âme de notre Sauveur. Ne croyons pas que ce combat nous soit inutile ; au contraire, la victoire nous est assurée. Saint Benoit, par ce seul effort, a vaincu pour jamais la concupisceucc : « Il n'aura plus que de légers « combats à soutenir ; non que sa vertu se soit « affaiblie ; mais parce que scs ennemis sont ter- « rassés, et que le nombre en est diminué : > Exercet minora certamina, non virtutum diminulione, sod hostium '. * Sortez donc du plaisir des sens; mais prenez garde, mes frères, qu'en sortant de cet embarras , pour aller à Dieu librement, vous ne vous arrêtiez pas en chemin , et ne soyez pas retenus par la satisfaction de l'esprit.
SECONn POIST.
Saint Augustin nous apprend ’ que dans cette grand chute de notre nature, l'homme, en se séparant de Dieu , tomba premièrement sur soiméme. Il n'en est pas demeuré là, à la vérité; et s’étant brisé par l’effort d'une telle chute , ses désirs , qui étaient réunis en Dieu , mis en plusieurs pièces par cette rupture, furent partagés deçà et delà , et tombèrent impétueusement dtins les choses inférieures. Mais ils ne furent pas précipités tout à coup a ce bas étage ; et notre esprit, détaché de Dieu , demeura premièrement arrêté en lui-méme par la complaisance à ses volontés, et l'amour de sa liberté déréglée.
En effet , cet amour de la liberté est la source du premier crime. Un saiut pape nous apprend , que • l'homme a été déçu par sa liberté : > Sua in a’tcrnuin tiberlale deeeplus *. 11 a été trompé par sa liberté , parce qu’il en a voulu faire une indépendance : il a été trompé par sa liberté , parce qu'il l’a élevée jusqu’à l'audace de la ré- Itellion : il a été trompe par sa liberté, parce qu'ii a voulu goôter la fausse douceur de faire ce que nous voulons, au préjudice de ce que
* S. roui. iH/iait. iib.Y1,ctp. XTiii, U, (om. x, col. R94.
* Le prMlCAtcur noos renvoie au troisième point d*an pané- Kyritlue de saint Thomas d'AquIo, que nous o'avons encore pu dccouvrlr. ( Sdil. de Oejorù.)
* /V Cie. Dei, lib. xit, cap. un, I. vu, col. 3«4.
^ Innocent, i, Fpist. xxiT,od. Cône. Caiih. Lah. ton), lî, <.ol. ri»b.
Dieu veut. Tel est le péché du premier homme, qui , ayant passé à ses descendants , tel qu'il a été dans sa source, a imprimé , au fond de nos cŒurs , une liberté indomptée et un amour d'indépendance.
Nous nous relevons de notre chute avec le même progrès par lequel nous sommes tombés. Comme donc , en nous retirant de Dieu , nous nous sommes arrêtés en nous-mêmes , avantque de nous engager tout à fait dans les choses inferieures ; ainsi , sortant de ce bas étage , nous avons beaucoup à craindre de nous arrêter encore à nous-mêmes , plutôt que de nous réuuir tout à fait à Dieu. C’est à quoi s'est opposé le grand saint Benoit, lorsqu’il vous a obligés si exactement à la loi de l’obéissance*. [Il la fonde sur les motifs les plus pressants ; la nécessité de se quitter soi-même et de renoncer à sa volonté propre , pour parvenir , en s’élevant au-dessus de ses désirs et de ses cupidités, à se Sxer pleinement en Dieu. Et comme il suffit de se réserver une partie de son propre esprit , pour le recouvrer tout entier et s'y arrêter ; aussi le saint législateur veut-il que l’obéissance, qu’il prescrit, soit prompte, parfaite, et sans bornes. Il va jusqu'à exiger qu'on] laisse tous les ouvrages imparfoita ; afin que l’ouvrage de l’obéissance soit parfaitement accompli. C'est une image de la souveraineté de Dieu , [qui demande que nous quittions tout, au moindre signe de sa volonté, pour] honorer la dépendance souveraine où sa grandeur et sa majesté tiennent toutes choses. Rien donc de plus exact, que la manière dont la règle de saint Benoit décrit l'obéissance ; et rien de plus propre que cette juste dépendance , pour dompter, par la discipline, cette liberté indomptable.
[Pratiquez donc, mes pères, avec joie, une obéissance si saiutaire et si glorieuse.] Les mondains courent à la servitude par la liberté : vous , au contraire , vous parvenez à la liberté par la dépendance. [Car, hélas ! plus nous suivons nos désirs déréglés , plus nous devenons captiâ ; plus nous nous conduisons par notre volonté propre, moins nous faisons ce que nous voulons. ] ■ Je
• suis, dit saint Augustin, qui l'avait bien éprouvé,
• je suis parvenu où je ne voulais pas , en obéis-
• sant à ma volonté : • Volera quo noUem perveneram Voulez-vous que vos passions soient invincibles? Qui de nous n'espère pas de les vaincre un jour? Mais en les autorisant par notre liberté indocile, nous les mettons en état de ne pouvoir plus être réprimées. Vous suivez vos inclinations , vous faites ce que vous voulez ; vous ne pouvez plus en être le maître, vous voilà où
' Rfgui. cap. v.
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vous ne vouiez pas : vous vous engagez à eet amour, vous allez où vous voulez; vous ne pouvez plus vous en déprendre ; et ces chaînes que vous avez vous-mfimes forgées , [vous coûteront plus à rompre, que le fer le plus dur.] Vous voila donc où vous ne voulez pas : ainsi vous arrivez à la servitude par la liberté.
Prenez une voie contraire; allez à la liberté par la dépendance. Qu'est-ce que la liberté des enfants de Dieu , sinon une dilatation et une étendue d'un cœur qui se dégage de tout le fini? Egredere; par conséquent coupez , retranchez. Notre volonté est Bnic ; et tant qu'elle se resserre en elle-même, elle se donne des bornes. Voulczvous être libre? dégagez- vous ; n'ayez plus de volonté que celle de Dieu : ainsi vous entrerez dans les puissances du Seigneur ; et oubliant votre volonté propre, vous ne vous souviendrez plus que de sa justice.
Mais peut-être que vous direz : Comment estce que saint Benoît a pratiqué cette obéissance, lui qui a toujours gouverné ? Et moi je vous répondrai qu'ii a pratiqué l'obéissance, lorsque, maigre son humilité, il a accepté le commandement Je vous répondrai encore une fois qu'il a pratiqué l'obéissance, lorsqu'il s'est laissé forcer, par la charité, à quitter la paix de sa retraite : enfin je vous répondrai qu'il a pratiqué l’obéissance, lorsqu'il a exercé son autorité.
Quelle est la supériorité ecclésiastique? Dans le monde, l'autorité attire à soi les pensées des autres, captive leurs humeurs sous la'sienne. Dans les supériorités ecclésiastiques , on doit s'accommoder aux humeurs des autres , parce qu'on doit rendre l'obéissance non-seulement ponctuelle, mais volontaire; parce qu'on doit non-seulement régir, mais guérir les âmes; non-seulement les conduire , mais les supporter. Saint Benoit a bien entendu cette vérité, lorsqu'il a dit ces mots, touchant l’abbé ; • Qu’il pense combien il est « difDeile de conduire les âmes, et de s’accom- • moder aux dispositions de chacun : •• Quant arduumsüregere animas, etmuUorumservire motibus'. Admirable alliance I régir et servir, telle est l’autorité ecclésiastique. Il y a cette différence entre celui qui gouverne et celui qui obéit, que celui qui obéit ne doit obéir qu’à un seul , et que celui qui gouverne obéit â tous : si bien que sous le nom de père, sous le nom de supérieur et de maître spirituel, il est effectivement serviteur de tousses frères : Omnium mesenmm feci Ainsi celui de tous dont la volonté est la plus captive, c’est le supérieur : car il ne doit
* Reg. cap. II.
•OftUCT. — TOME III.
jamais agir suivant son inclination , mais selon le besoin des autres; « employant, comme saint
• Benoit le lui recommande, tantôt dé douces
• insinuations , tantôt les remontrances et les re- ■ proches , d’autres fois les exhortations , et se « conformant aux qualités et aux dispositions de « tous ses frères : > Blandimenlis , increpationibus, suasionibus, omnibus se conformet et aplet'. Nul, par conséquent, ne doit être plus dénué de son esprit propre et do sa propre volonté.
[ Pourquoi ] l’eau [ nous est-elle d’un si grand usage , et fournit-elle tant de secours à la vie, si ce n’est parce qu’étant un corps fluide, elle s’offre comme d'elle-même A tous nos besoins, et qu'elle se communique , sans qu’il faille faire aucun effort pour en jouir ? Au contraire, les corps solides , qui ont leur figure propre , ne savent jamais se prêter A nos désirs : toujours ils opposent une résistance qu’on ne surmonte qu’avec peine ; et plutôt que de céder A nos volontés. Ils se brisent , et rompent souvent les instruments qui servent A les réduire. ] Ainsi ceux qui ont leur volontéuie fléchissent pas facilement aux besoins des autres ; [ l’opiniâtre attachement qu’ils ont A leur propre sens les empêche d’user, dans les occasions , d’une sage condescendance ; et par cette inflexibilité , ils arrachent, ils détruisent , an lieu de planter et d’édifier.
[Vous voyez, mes pères, combien l’obéissance vous doit être chère et précieuse , et avec quel zèle vous devez vous porter A la rendre. ] C’est le guide des mœurs, le rempart de l'humilité, l'appui de la persévérance, la vie de l'esprit, et la mort assurée de l'amour-propre. Vous avez , mes pères , un exemple domestique de la vertu de l'obéissance. [Le jeune Placide, tombé dans un lac , en y puisant de l’eau , est près de s’y noyer, lorsque saint Benoit ordonne A saint Maur, son fidèle disciple, de courir promptement pour le retirer. Sur la parole de son maître , Maur part sans hésiter, sans s’arrêter aux difficultés de l'entreprise; et plein de confiance dans l’ordre qu’il avait reçu , il marche sur les eaux avec autant de fermeté que sur la terre , et retire Placide du gouffre où il allait être abîmé.] A quoi attribuerai-je un si grand miracle, ou A la force de l’obéissance, ou A celle du commandement iGrande question , dit saint Grégoire ' , entre saint Benoit et saint Maur. Mais disons , pour la décider, que l'obéissance porte grâce, pour accomplir l’effet du commandement; que le commandement porto grâce , pour donner efficace A l'obéissance.
Marchez , mes pères , sur les flots avec le se-
• Rfff. cap. II.
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cours (le l’obéissance , vous trouverez de la consistance au milieu de l’inconstance des choses humaines. Les flots n’auront point de force pour vous abattre , ni les abîmes pour vous engloutir. Vous demeurerez immuables, comme si tout faisait ferme sous vos pieds , et vous sortirez victorieux . Mais quand vous serez arrivés à cette perfection éminente de renoncer à la satisfaction de votre esprit propre, ne vous arrêtez pas en si beau chemin : Egredere, sortez, passez outre.
TBOISIBHB POINT.
La perfection chrétienne n’est pas dans un dq^ déterminé; clic consiste A croître toujours. Jésus-Christ en est le modèle ; c'est lui que nous devons suivre. Jamais nous ne pourrons, dans cette vie, atteindre à l’éminence de sa sainteté : par con^uent, il faut avancer sans cesse, et sans se relâcher jamais. Egredere, egredere : quelque part où vous soyez , passez outre , oubliez tout ce qui est derrière vous , avancez-vous infatigablement vers ce qui est devant vous, et courez incessamment au terme de la carrière où vous ôtes entrés : Quœ quidem rétro sunl obtiviscens , ad ea vero quœ sunt priora extendens meipsum, ad destinalum persequor' .
En effet, le voyage chrétien est de tendre à une charité éminente par un chemin droit, avec un poids d’une pesanteur infinie ipii vous traîne en bas. Tel est l’état du chrétien ; Il faut toujours être en action , toujours grimper, toujours faire effort : car dans un chemin si droit , avec un poids si pesant , qui ne court pas , retombe ; çpii languit , meurt bientôt ; qui ne fait pas tout , ne fait rien ; qui n’avance pas , recule en arrière.
Aussi saint Benoît , après avoir mené ses disciples par tous les sentiers de la perfection , à la fln il les rappelle au premier pas, en leur faisant sentir ({ue tout ce qu’il leur a prescrit n’est encore (]ue le commencement d’une vie vraiment chrétienne et religieuse : VI initium aliquod conversationis nos demonstremus habere'. [Son dessein est de] les tenir toujours en haleine , et de les empêcher d’être Jamais satisfaits d’euxmêmes, quelque fidélité qu’ils puissent avoir eue pour les pratiques de leur règle. Ce ne sera jamais, au Jugement de leur père, qu’un moyen, (jui doit les conduire à quelcpie chose d’encore plus parfait. « Qui ({ue vous soyez , leur dit-il ,
• (pii désirez arriver promptement à la céleste « patrie, accomplissez, par la grâce de Jésus-
• Christ, cette règle comme un petit commence-
• Philipp. IM, I.I, U.
* Hrç. cap. L»xm
• ment de ia vie monasti([ue , et vous vous élè- « verez enfin , en la pratiquant , à de plus grandes
• choses : vous parviendrez , avec le secours de « Dieu, au comble d’une doctrine toute sainte •> et d’une vertu toute divine : • Quisquis igilurad patriam calcstcm festinas, haneminimam inchoationis regulam, Deo adjuvante, pcrjice ; et tune demum ad majora doctrinœ virtutumque culmina, Deo protegente , pervenies’.
Deux raisons [portaient saint Benoit à exciter ainsi le zèle de ses enfants]; l’une, que si l’on croit être parvenu au but, si l’on croit avoir fuit quelque progrès, on se relâche ; le sommeil nous prend, on périt. [Rien de plus funeste que] l’assoupissement de l’âme , qui croit être avancée dans la perfection. Il y a en nous une partie languissante, quiesttoujoursprête â s’endormir, toujours fatiguée , toujours accablée, qui ne cherche (pi’â se laisser aller nu repos. L’esprit veille et dispute contre le sommeil , selon le précepte du Sauveur; Vigitate'. La chair, cette partie languissante et endormie, loi dit, pour l’inviter au repos : Tout est calme, tout est tran(piille; les passions sont vaincues , ies vents sont bridés , toutes les tempêtes, apaisées, le ciel est serein ; la mer est unie , le vaisseau s’avance tout seul : Ferunt ipsa œquora classem Voyez comme le ciel est serein, les vagues, dociles; ne voulez-vous pas prendre un peu de repos? L’esprit se laisse aller, et sommeille : assuré sur la face de la mer calmée, et sur la protection du ciel, expérimentée souvent , il lâche le gouvernail , et laisse aller le vaisseau à l’abandon : les vents se soulèvent. Il est submergé. O esprit t ({ui vous êtes fié vainement , et en la grâce du ciel , et au calme trompeur de vos passions , vous servirez d’exemple â Jamais des périls où jette lésâmes une folle et téméraireconlîance I Onimium cœloetpetago confise sereno * I
L’autre raison , [qui doit engager les religieux et les chrétiens à se hâter de toujours avancer, sans Jamais s’arrêter, c’est le danger do se laisser surprendre par les artifices et les flatteries de la vanité : car, au moment où le chrétien, content de lui-même , se réjouira de scs progrès , et croira pouvoir se reposer, parce qu’il a surmonté tous ses vices; l’orgueil, ranimé par cette vainc complaisance], lèvera la tête et lui dira : Je vis encore;pourquoi triomplics-tu?* et c’est parce que • tu triomphes, que Je vis : • Et idco vivo, quia triumphas'i [Que celui donc qui veut assurer
* Reg. cap. uxin.
> MaUh. XVI, 41.
* Pirgil. .t'iuid. lib. T,
* Ibid.
5 S. Jug. de A'fl/. <*/ Gmt. n* S5, t. X, col. 142.
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son salut, s'étudie à une] pratique exacte de l'humilité, en se transportant continuellement hors de soi-mime [ par un mépris sincère de tout ce qu'il est, de tout ce qu'il a fait, et un désir persévérant de travailler choque jour A s'unir plus intimement à son Dieu]. Cest dans cette vue , mes pères , que saint Benoit , votre bienheureux législateur, vous ramène toujours au commencement, jugeant bien que la vie spirituelle ne peut subsister «ans un continuel renouvellement de ferveur. C’est pour cela qu'il appelle l'accomplissement de sa règle un petit commencement. Car parlons en vérité de cette règle ; et pour couronner cette humilité qui l'asi saintement déprimée, relevons-la aujourd'hui et célébrons sa grandeur et sa perfection devant l’Église de Dieu.
Cette règle, c'est un précis du christianisme , un docte et mystérieux abrégé de toute la doctrine de l’Évangile, de toutes les institutions des saints Pères, de tons les conseils de perfection. Là paraissent, avec éminence , la prudence et la simplicité, l’humilité et le courage, la sévérité et la douceur, la liberté et la dépendance. Là, la correction a toute sa fermeté; la condescendance, tout son attrait; le commandement, toute sa vigueur ; et la sujétion , son repos ; le silence , sa gravité ; et la parole , sa grâce ; la force, son exercice ; et la faiblesse, son soutien ; et toutefois, mes pères, il l’appelle un commencement, pour vous nourrir toujours dans la crainte.
Tremblez ici , chrétiens ; ceux qui sont dans le port frémissent, et ceux qui sont dans les tempêtes vivent assurés ; [ceux qui ont renoncé à tout, à leurs biens, à leur liberté, à leur volonté même ; qui ont embrassé la pénitence la plus rigoureuse , qui s’immolent en tant de manières différentes, ne sont pas eneoie contents , et veulent toujours en faire davantage ; Ils gémissent sur le passé, ils s’inquiètent sur le présent, ils prennent des mesures efflcaces pour se montrer à l’avenir plus fervents ; et ces hommes qui passent leurs jours dans la mollesse, les plaisirs, l’oisiveté ; qui ne savent ce que c’est que de contraindre leurs sens et leur volonté, qui ne font aucun effort pour briser leur chaînes , croiront pouvoir être tranquilles sur leur état, et vivre dans une pleine s^urité, an milieu de tant de sujets de trembler!] O que ces voies sont contraires ! 6 que les uns ou les autres sont insensés I Qui jugera ce différend? qui décidera ce doute? qui terminera ce procès?Chacun a pris son parti, et s’est intéressé dans sa propre cause. Jugeznous, Sagesse ; tranchez , par votre autorité souveraine, cette question : Lesquels sont les sages, lesquels sont les fous? ou, si vous ne voulez pas nous parler vous-même , fuites parler votre apé-
tre : . Opérez, nousdit-il , votre salotavec crainte • et tremblement, • mm metu et tremore ■. O vous qui êtes dans la voie de perfection, opérez votre salut avec tremblement; car c’est Dieu seul qui vous tient. Si vous le quittez , il vous quitte ; si vous l’abandonnez, il vous abandonne ; si vous vous relâchez , il vous laisse aller. Mais s'il vous quitte , vous le quittez encore plus ; et s’il vous abandonne , vous vous éloignez jusqu'à l'infini ; et s'il vous laisse aller , vous tombez jusqu'au fond du précipice. Que si ceux-là vivent en crainte, qui sont dans la voie de perfection , combien doivent être saisis de frayeur ceux qui s’abandonnent aux vices!
Egredere, egredere ; Sortez " [donc, mes frères, sortez de tous ces objets sensibles qui vous séduisent; détachez-vous de ces faux plaisirs qui vous captivent et vous dégradent. Ne vous arrêtez pas davantage à vous-mêmes; parce que vous vous rendriez coupables d'une insigne apostasie. Vous vous devez à un Dieu qui vous a faits pour lui, de qui vous tenez tout, et qui peut seul satisfaire l’avidité de vos désirs. Mais si vous voulez le posséder , courez ; ne mettez point de bornes à vos efforts pour l'embrasser : car pour peu que vous vous relàehiez, il vous échappe. Aspirez toujours à quelque chose de plus grand et de plus parfait. Regardez-vous sans cesse comme des voyageurs , qui n'ont point ici-bas de cité permanente. Cherchez, avec un empressement toujours nouveau, celle où vous devez habiter un jour; envoyez-y d’avance votre cœur , votre amour, tous vos désirs , pour en prendre possession, et marchez d'un pas ferme et courageux : car le chemin est étroit , il est pénible ; il faut se roidir continuellement pour arriver à In montagne de Sion, votre véritable patrie, où, après tous les périls et toutes les fatigues du voyage , vous jouirez d'un repos et d’une paix inaltérable , que je vous souhaite. ]
’ Phtlip/j. Il , 12.
* Bosfiuet k’ëUit conl^nU^, pour indiquer sa péroraison, d'écrire crf mois : n Récapitulation de tout le voya^ , eatior* m talion à l'«inour de la patrie. » ( Édit, de Üfjorh. >
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SAINT FRANÇOIS DE PAULE
^AÊCIli A PARIS CBES L£S RÉTÉSE:<M f'tAS» MIMUICS DE LA PLACE-ROYALE, EN 16Â8.
SSpantion do monde, unioo Intime avec Jésos-Cbrisl, droit p&rUculkr sur les biens de Dieu , trois avantages qu'a donnés à François de Faute l’inlégrlté baptismale.
Fdi , tu temper nucum « , et omnia mea tua sunt.
Mon fils , vous êtes toujours avec moi , et tout ce qui est à moi, est à vous. Luc. xt, 31-
Je ne pouvais désirer, messieurs, une rencontre plus heureuse ni plus favorable , que de faire Ici mon dernier discours, en produisant dans cette audience le grand et admirable saint François de Paulc. L'adieu que doivent direanx fldèles tes prédicateurs de l’Évangile ne doit être r.utre chose qu’un pieux désir, par lequel ils tâchent d’attirer sur eux les bénédictions célestes ; et c’est ce que fait l’apétre saint Paul, lorsque, se séparant des Éphésiens , il les recommande au grand Dieu, et â sa grâce toute-puissante : Et nunc commendo vos Deo, et verbo gratias ipsius Je ne doute pas, chrétiens, que les vœux de ce saint apétre n’aient été suivis de l’exécution ; mais ne pouvant pas espérer un pareil effet de prières comme les miennes, ce m’est une conso- | latlon particulière de voua faire paraître saint François de Panle pour vous bénir en Notre-Seigneur. Ce sera donc ce grand patriarche qui, vous trouvant assemblés dans une église qui porte son nom , étendra aujourd’hui les mains sur vous ; ce sera lui qui vous obtiendra les grâces du ciel , et qui , laissant dans vos esprits l’idée de sa sainteté et la mémoire de ses vertus, confirmera par ses beaux exemples les vér:tés évangéliques qui vous ont été prêchéés durant ce carême. Animé de cette pensée. Je commencerai ce discours avec une bonne espérance; et de peur qu’elle ne soit vaine , je prie Dieu de la confirmer par la grâce de son Saint-Esprit, que je lui demande humblement par l’intercession de la sainte Vierge. Ave.
Ne parlons pas toujours du pécheur qui fait pénitence, ni du prodigue qui retourne dans la maison paternelle. Qu’on n’entende pas toqjours dans les chaires la joie de ce père miséricordieux, qui a retrouvé son cadet qu’il avait perdu. Cetalué fidèle et obéissant, qui est toujours demeuré auprès de son père avec toutes les soumissions d’un bon fils, mérite bien aussi qu’on loue quelquefois
‘ ^ct. XX, 31-
sa persévérance. Il ne faut pa.s laisser dans l’onbli cette partie de la parabole ; et l’innocence toujours conservée, telle que nous la voyons en François de Poule , doit aussi avoir ses panégyriques, il est vrai que l’Évangile semble ne retentir de toutes parts que du retour de ce prodigue ; il occupe , oe semble, tout l’esprit du père ; vous diriez qu’il n’y ait qne lui qui le touche au cœnr. Toutefois, au milieu du ravissement que lui donne son cadet retrouvé, il dit deux ou trois mots â l’atné, qui lui témoignent une affection bien particulière : • Mon fils, vous êtes toujours aveemoi,
« et tout ce qui est é moi est à vous ; • et , je vous prie, ne vons fâchez pas si je laisse anjourd’hui épancher ma joie snr votre frère que J’avais perdu , et que j’ai retrouvé contre mon attente ; FUi, tu sempermeevm es; c’est-à-dire , si nous l’entendons : Mon fils, je sais bien reconnaître votre obéissance toujours constante , et elle m’in^ire pour vous uii fond d’amitié ; laquelle ne laisse pas d’être plus forte, encore que vous ne la voyiez pas accompagnée de cette émotion sensible que me donne le retour inopiné de votre frère : • vous
• êtes toujours avec moi , et tout ce qui est à moi ,
• est à vous ; nos cœurs et dos intérêts ne sont
• qu’un ; > tu semper mecum es, et omnia mea tua sunt. Voilà une parole bien tendre : cet aîné a un beau partage, et garde bien sa place dans le cœur du père.
Cette parois, messieurs, se traite rarement dans les cbairss, parce que cette fidélité inviolable ne se trouve guère dans les mœurs. Qui de nous n'est jamais sorti de la maison de son père? Qui de nous n’a pas été prodigue? Qui n’a pas dissipé sa substance par une vie déréglée et licencieuse? Qui n’a pas repu les pourceaux , c’est-àdire, ses passions corrompues? Puisqu’il y en a si peu dans l’Église qui aient su garder sans tache Vintégrité de leur baptême, U est beaucoup plus nécessaire de rappeler les pécheurs , que de parler des avantages de l’Innocence. Et toutefois, chrétiens, comme l’Église nous montre aujourd’hui, en la personne de saint François de Paule , une sainteté extraordinaire, qui s’est commencée l’enfance , et qui s’est toujours augmentée jusqu’à son extrême vieillesse; comme nous voyons en ce grand homme un religieux accompli ; comme nous admirons, dans sa longue vie, un siècle presque tout entier d’une piété toqjours également soutenue : prodigues que nous sommes, respectons cet aîné toujours fidèle, et célébrons les prérogatives de la sainUté baptismale si soigneusement conservée.
Je les trouve toutes ramassées dans les paroles de mon texte. Être toujours avec Jésus-Christ sur sa croix et dans scs soufftances, dans le mépris
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du inonde et des vanités; et être toujours avec Jésus-Christ par une sainte correspondance de charité, et une véritahie unité de cœur ; voilà deux choses qui sont renfermées dans la première partie de mon texte ; Fili, tu semper mecum es :
> Mon fils, vous êtes toujours avec moi; • mais il ajoute, pour comble de gloire, • et tout ce qui
> est à moi, est à vous, > etomniamea tuasunt : c'est-à-dire que l’innocence a un droit acquis sur tous les hiens de son Créateur. Ce sont , mes frères, les trois avantages qu'a donnés à François de Paule l’intégrité baptismale. Nous commençons dans le saint baptême à être avec Jésus- Christ sur la croix , parce que nous y professons le mépris du monde : saint François , dès son enfance, a éternellement rompu le commerce avec lui par une vie pénitente et mortifiée. Nous commençons dans ie saint baptême à noos unir à Dieu par la charité : il n’a jamais cessé d'avancer toujours dans cette bienheureuse communication. Nous acquérons dans le saint baptême on droit particulier sur les biens de Dieu : et saint François a tellement conservé et même encore augmenté ce droit , qu'on l'a vu maître de soiméme et de toutes choses , par une poissauce miraculeuse que Dieu lui avait donnée presque sur toutes les créatures. Ces trois merveilleux avantages de la sainteté baptismale, tous ramassés dans mon texte, et dans la personne de François de Paule , feront le partage de ce discours , et le sujet de vos attentions.
PBEMIEB POINT.
C'est une fausse imagination que de croire que l'obligation de quitter le monde ne regarde que les cloîtres et les monastères. Ce qu'a dit l’apêtre saint Paul ', que nous sommes morts et ensevelis avec Jésu»T3irist , étant une dépendance de notre baptême , oblige également tous les fidèles , et leur impose une nécessité indispensable de rompre tout commerce avec le monde. Et en effet, messieurs, les liens qui nous attachent au monde se formant en nous par la naissance, il est clair qu'ils se doivent rompre par la mort. Les morts ne sont plus de rien , ils n’ont plus de part à la société humaine : c’est pourquoi les tombeaux sont appelés des solitudes : Ædificant sibi solitudines ’. Si donc noos sommes morts en Jésus- Christ par le saint baptême , nous avons par conséquent renoncé au monde.
Le grand apêtre saint Paul nous a expliqué profondément ce que c'est que cette mort spirituelle, lorsqu'ils parléen ces termes : • Le monde,
• dit-il , est crucifié pour moi , et moi je sois cru-
' Xom. Tl , 3 , 4.
* Job. m. 14.
I ■ ciflé pour le monde : *• Mihi Munduscrucijixus est, et ego mundo Le docte et claquent saint Jean-Chrysostême fait une belle réflexion sur ces paroles : Ce n'est pas assez, dit-li ’ , à l'apêtre , que le chrétien soit mort au monde; mais il ajoute encore , il faut que le monde soit mort pour le chrétien : et cela, pour nous faire entendre que le commerce est rompu des deux cdtcs, et qu'il n'y a plus aucune alliance. Car, poursuit ce docte interprète, l'apêtre considérait que non-seulement les vivants ont quelques sentiments les uns pour les autres, mais qu'il leur reste encore quelque affection pour les morts : ils en conservent le souvenir; ils leur rendent quelques honneurs, ne serait-ce que ceux de la sépulture. C'est pourquoi l'apAtre saint Paul ayant entrepris de nous faire entendre jusi)u'ù quelle extrémité le fidèle doit se dégager de l'amour du monde ; Ce n’est pas assez , nous dit-il , que le commerce soit rompu eutre le monde et le chrétien , comme il l'est entre les vivants et les morts; car il y a souvent quelque affection des vivants aux morts, qui va les rechercher dans le tombeau même. Il faut une plus grande rupture ; et afin qu'il n’y reste plus aucune alliance , tel qu'est un mort à l’égard d’un mort, tel doit être le monde et le chrétien : lüihi muiidus erucifixus est, et ego mundo. Où va cela, chrétiens, et où nous conduit ce raisonnement? Il faut vous en donner, en peu de paroles , une idée plus particulière.
Ce qui nous fuit vivre au monde , c'est l'inclination pour le monde ; èequl fait vivre le monde pour nous , c'est un certain éclat qui nous chai me dans les biens du monde. La mort éteint les inclinations, la mort ternit le lustre de toutes choses ; c'est pourquoi , dit saint Paul , je suis mort au monde ; je n'ai plus d'inclination pour le monde : le monde est mort pour moi, il n'a plus d'éclat pour mes yeux. Comme on voit dans le plus beau corps du monde , qu'aussitôt que l'àme s'en est retirée, encore que les linéaments soient presque les mêmes , cette fleur de beauté se passe, et cette bonne grâce s'évanouit ; ainsi le monde est mort pour le chrétien ; il n'a plus d'appas qui l’attirent, ni de charmes qui touchent son cœur. Voilà cette mort spirituelle , qui sépare le monde et le chrétien : telle est l'obligation du baptême. Mois si nous avons si mal observé les promesses que nous avons faites , admirons du moins aujourd'hui la sainte obstination de saint François de Paule à eombattre la nature et ses sentiments ; admirons la fidélité inviolable dece grand homme, qui a été envoyé de Dieu, pour faire revivre ea
> (ialat. Tl, 14.
’ De CvnipHHci. Ilb- Il , r n' 2 , t. I . p. 143
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son siècle cet esprit de mortification et de pénitence , c'est-à-dire , le véritable esprit du christianisme, presque entièrement aboli par la mollesse.
Que dirai-je ici , chrétiens , et par où commcncerai-je l’éloge de sa pénitence? qu’admlrerai-je le plus, ou qu’il l’ait sitôt commencée, ou qu’il l’ait fait durer si longtemps avec une pareille vigueur? Sa tendre enfance l’a vue naître en lui , sa vieillesse la plus décrépite ne l’a Jamais vue relâchée. Par l’une de ces entreprises, 11 a imité Jean-Baptiste, et par l’autre il a égalé les Paul , les Antoine, les Hilarion. Vous allez voir, messieurs , en ce grand homme on terrible renversement de la nature; et afin de le bien entendre, représentez-vous en vous-mêmes quelles sont ordinairement dans tous les hommes les deux extrémités de la vie : je veux dire , l’enfance et la vieillesse. Elles ont déjà cela de commun , que la faiblesse et l’Infirmité sont leur partage. L’enfance est faible, parce qu’elle ne fait que commencer; la vieillesse, parce qu’elle approche de sa ruine, prête à tomber par terre. Dans l’enfance, le corps est semblable à un bâtiment encore im parfait; et il ressemble dans la vieillesse à un édifice caduc , dont les fondements sont ébranlés. Les désirs en l’une et en l’autre sont proportionnés â leur état. Avec le même empressement que l’enfance montre pour la nourriture , la vieillesse s’étudie aux précautions ; parce que l’une veut acquérir ce qui loi manque , et l’autre retenir ce qui lui échappe. Ainsi l’une demande des secours pour s’avancer à sa perfection , et l’autre cherche des appuis pour soutenir sa défaillance. C’est pourquoi elles sont toutes deux entièrement appliquées à ce qui touche le corps : la dernière, sollicitée par la crainte; et la première, poussée par un secret instinct de la nature.
François de Paule , messieurs , est un homme que Dieu a voulu envoyer au monde , pour nous montrer que les lois de la nature cèdent, quand il lui plaît , aux lois de la grâce. Nous voyons en cet homme admirable, contre tout l'ordre de la nature, un enfant qui modère ses désirs, un vieillard qui n’épargne pas son peu de force. C’est ee fils fidèle et persévérant , qui est toujours avec Jésus-Christ. Jésus a toujours été dans les travaux : In laboribus a juvenhite mea ■ ; il a toujours été sur la croix : François de Paule enfant , commence les travaux de sa pénitence. Il n’avait que six ou sept ans, que des religieux très-réformés admiraient sa vie austère et mortifiée. A treize ans, il quitte le monde et se jette dansun désert, de peur de souiller son innocence
par la contagion du siècle. Grâce du baptême , mort spirituelle, où as-tu jamais paru avec plus de force ? Cet enfant est déjà crucifié au monde , cet enfant est déjà mort au monde , auquel il n’a jamais commencé de vivre! Cela est admirable, sans doute ; mais voici qui ne l’est pas moins.
A quatre-vingt-onze ans, ni ses fatigues continuelles , ni son extrême caducité , ne le peuvent obliger de modérer la sévérité de sa vie. Il 'fait un carême étemel; et dans la rignenr de son jeûne , un peu de pain est sa nourriture , de l’eau toute pure étanche sa soif ; à ses jours de réjouissance , il y ajoute quelques légumes ; voilà les ragoûts de François de Paule. Au.milieu de cette rigueur, de peur de manger pour le plaisir, il attend toujours la dernière nécessité. Il ne songe à prendre sa réfection , que lorsqu’il sent que la nuit approche. Après avoir vaqué tout le jour au service de son Créateur, il croit avoir quelque droit de penser pourvoir à l’infirmité de la namrc. Il traite son corps comme un mercenaire , à qui il donne son pain quand il a achevé sa journée. Par une nourriture modique, il se prépare à un sommeil léger; lonant la munificence divine, de ce qu’elle lui apprend si bien à se contenter de peu. Telle est la conduite de saint François en santé et en maladie ; tel est son régime de vivre. Une vigueur spirituelle, qui se renouvelle et se fortifie de jour en jour, ne permet pas à son âme de sentir la caducité de l’âge. C’est cette jeunesse intérieure qui soutenait ses membres cassés, dans sa vieillesse décrépite , et lui a fait continuer sa pénitence Jusqu’à la fin de sa vie.
Voici, mes frères, un grand exemple, pour confondre notre mollesse. O Dieu de mon cœur ! quand je considère que cet homme si pur et si innocent, cet homme qui est toujours demeuré dans l’enfance et la simplicité du saint baptême, fait une pénitence si rigoureuse; Je frémis Jusqu'au fond de l’âme , et les continuelles mortifications de cet innocent me font trembler pour les criminels qui vivent dans les délices. Quand nous aurions toujours conservé la sainteté baptismale; la seule conformité avec Jésus-Christ nous oblige d’embrasser sa croix , en mortifiant nos mauvais désirs. Mais lorsque nous avons été assez malheureux pour perdre la sainteté et la grâce par quelque faute mortelle, il est bien aisé de Juger combien alors cette obligation est redoublée. Car l’apôtre saint Paul nous enseigne que quiconque déchoit de la grâce, crucifie de nouveau Jésus-Christ ' ; qu’il perce encore um fois ses pieds et ses mains; que non-seulement il répand , mois encore qu’il foule aux pieds son
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8BDg précieux'. S'il est siusi, chrétiens mes frères, pour réparer cet attentat par lequel nous cniciflons Jésus-Christ, que pouvons-nous faire autre chose sinon de nous cruciSer nous-mêmes , et de venger sur nos propres corps l'iqjure que noos avons faite à notre buveur?
Tout autant que noiu sommes de pécheurs , prenons aujourd’hui ces sentiments; et imprimoos vivement en nos esprits cette obligation indispensable, de venger Jésu»<^hri8t en nous-mêmes. Je ne vous demande pas, pour cela, ni des jeûnes continuels, ni des macérations extraordinaires, quoique, hélas I quand noos le ferions, la justice divine aurait droit d’en exiger encore beaucoup davantage : mais notre lécbeté et notre faiblesse ne permettent pas seulement que l’on nous propose une médecine si forte. Du moins, corrigeons nos mauvais désirs; du moiirs, ne pensons jamais à nos crimes sans nous affliger devant Dieu de notre prodigieuse ingratitude. Ne donnons point de homes à une si juste douleur ; et songeons qu’étant subrogée û une peine d'une étemelle durée, elle doit imiter, en quelque sorte, son intolérable perpétuité : faiaons-la donc durer du moins jusqu’à la fin de notre vie. Heureux ceux que la mort vient surprendre dans les humbles sentiments de la pénitence 1 Je parle mal , chrétiens ; la mort ne les surprend pas. La mort pour eux , n’est pas une mort ; elle n’est mort que pour ceux qui vivent enivrés de l’amour du monde.
Notre Incomparable François était en la cour de Louis XI , où l’on voyait tous les jours et le pouvoir de la mort , et son impuissance ; son pouvoir, sur ce grand monarque; son impuissance , sur ce pauvre ermite. Louis , resserré dans ses forteresses, et environné de ses gardes, ne sait à qui confier sa vie , et la crainte de la mort le saisit de telle sorte , qu’elle lui fait méconnaitre ses meilleurs amis. Vous voyez no prince, messieurs, que la mort réduit en un triste état : toqjours tremblant , toujours inquiet , il craint généralement tout ce qui l’approche ; et il n’est précaution qu’il ne cherche pour se garantir de cette ennemie , qui saura bien éluder ses soins et les vains raffinements de sa politique.
Regardez maintenant le pauvre François , et voyez si elle lui fera seulement froncer les sourcils. Il la contemple avec un visage riant : elle ne lui est pas inconnue ; et il y a déjà trop longtemps qu'il s’est familiarisé avec elle, pour être étonné de ses approches. La mortification l'a accoutumé à la mort ; les jeûnes et la pénitence , dit Tertullien • , la lui ont déjà fait voir de près , et l’ont souvent avancé dans son voisinage : Sœpe
• Rrbr. X ,
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jtfjvnans, mortem deprtucimo novii. Il sortira du monde plus légèrement : il s’est déjà déchargé lui-même d’une partie de son corps , comme d’un empêchement importun à l’âme :prœmistojam sanÿruinùsueco, tanquamaHirnttimpedimento.
C’est pourquoi , sentant approcher la mort , il lui tend de bon coeur les bras ; il lui présente avec joie ce qui lui reste de corps, et d’un visage riant il lui d^gne l’endroit où elle doit frapper son dernier coup. O mort, lui dit-il, quoique le monde te nomme cruelle et inexorable, tu ne meferas aucun mal , parce que tu ne m’êteras rien de ce que j’aime. Bien loin de rompre le cours de mes desseins, tu ne feras qu’achever l’ouvrage que j'ai commencé, en me défaisant de toutes les choses dont je tâche de me dcfalie il y a longtemps. Tu me déchargeras de ce corps ; ê mort , je t’en remercie; il y a plus de quatre-vingts ans que jo travailie moi-m^e à m'eu décharger. J’ai professé , dans le baptême , que ses désirs ne me touchaieut pas ; j’ai tâché de les couper pendant tout le cours de ma vie ; ton secours , 6 mort, m’était nécessaire , pour en arracher la racine ; tu ne détruis pas ce que je suis, mais tu achèves ce que je tais.
Telle est la force de la pénitence. Celui qui aime ses exercices a toujours son âme en ses mains, et est prêt à tout moment de la rendre. L’admirable François de Paule, tout rempli do ces sentimoits, et nourri dés sa tendre enfance sur la croix de notre Sauveur, n’avait garde de craindre la mort. Mais nous parlons déjà de sa mort, et nous ne faisons encore que de commencer les merveilles de sa sainte vie : l’ordre des choses nous y a conduits. Mais continuons la suite de notre dessein; et après avoir vu notre grand saint François uni si étroitement avec Jésus-Christ dans la société de ses souffrances , voyons-le dans la bienheureuse participation de sa sainte familiarité ; (u semper tnecum et ; c’est ma deuxième partie.
sxcoan point.
Saint Paul écrivant aux Hébreux, a prononcé cette sentence dans le chapitre vi de cette épitre admirable : • Il est impossible , dit-il , que ceux
• qui ont reçu une fois dans le saint baptême les « lumières de la grâce, qui ont goûté le don cé- « leste, qui ont été faits participants du Saint- « Esprit, et sont tombés volontairement de cet « état bienheureux , soient jamais renouvelés par
• la pénitence : • ImpotsMie est rursum renovari ad panitentiam ' . Je m’éloignerais de la vérité , si je voulais conclure de ce passage , comme
» Hebr. VI , 4 , fl
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faisaient les Novatiens, que ceux qui sont une fois déchus de la grécen'y peuvent Jamais être rétablis ; mais je ne croirai pas me tromper, si j'en tire cette conséquence, qu'il y a je ne sais quoi de particulier dans l'intégrité baptismale, qu’on ne retrouve jamais quand on l'a perdue : Impôttibile at rursum renovari. Rendez-lui sa première robe, dit ce père miséricordieux parlant du prodigue pénitent; c’est-à-dire, éendez-lui la justice dont il -s’était dépouillé lui-méme. Cette robe lui est rendue. Je le confesse : qu’elle est belle et resplendissante! mais elle aurait encore on éclat plus grand, si elle n'avait jamais été souillée. Le père , Je le sais bien , reçoit son fils dans sa maison , et il le fait rentrer dans ses premiers droits ; mais néanmoins il ne lui dit pas ; Mon fils , tu es toujours avec moi : füi, tu semper meeum es; et il montre bien , par cette parole , que cette innocence toujours entière, cette fidélité Jamais violée, soit bien conserver ses avantages.
En quoi consiste ce privilège? C'est ce qu’il est malaisé d’entendre. La tendresse extraordinaire que Dieu témoigne, dans son Écriture , pour les pécheurs convertis , semble nous obliger de croire qu'il n'use avec eux d'aucune réserve. Ne peuton pas même juger qu'il les préfère aux justes, en quelque façon , puisqu'il quitte les justes, dit l'Évangile ' , pour aller chercher les pécheurs; et que bien loin de diminuer pour eux son affection, il prend plaisir au contraire de la redonbler? Et toutefois, chrétiens , il ne nous est pas permis de douter que ce Dieu, qui est juste dans toutes ses oeuvres, ne sache bien garder la prérogative qui est due naturellement à l'innocence ; et lorsqu'il semble que les saintes Lettres accordent aux péchenrs convertis quelque sorte de préférence, voici en quel sens il le fout entendre. Cette décision est tirée du grand saint Thomas , qui faisant la comparaison de l’état do juste qui persévère , et dup^henr qui se convertit, dit qu’il faut considérer en l’un ce qu’il a, et en l’autre d’où il est sorti. Après cette distinction il conclut judicieusement, à son ordinaire, que Dieu conserve au juste un plus grand don, et qu’il retire le pécheur d’un plus grand mal : et partant , que le juste est sans doute plus avantagé, si l’on a égard à son mérite; mais que le pécheur semblera plus favorisé , si l’on regarde son indignité. D’où il s’ensuit que l’état du juste est toujours absolument le meilleur : et par conséquent il faut croire que ces mouvements do tendresse que ressent la bonté divine pour les pécheurs convertis, qui sont sa nouvelle conquête, n'ôtent pas la prérogative
' Luc. XV, «.
d'une estime particulière aux justes , qui sont ses anciens amis , et qu’enfln ce chaste amateur de la sainteté et de l’innocence trouve je ne sais quel attrait particulier dans ces âmes qui n'ont jamais rejeté sa grâce , ni affligé son Esprit ; qui , étant toujours fraîches et toujours nouvelles, et gardant inviolablement leur première foi , après une longue suite d'années paraissent aussi saintes, aussi innocentes, qu’elles sortirent des eaux du baptême, comme a fait , par exemple, saint François de Fàule.
Quelles douceurs, quelle affection , quelle familiarité particulière Dieu réserveàces innocents; c’est un secret de sa grâce , que je n’entreprends pas de pénétrer. Je sais seulement que François de, Paule accoutumé dès sa tendre enfance à communiquer avec Dieu , ne pouvait plus vivre un moment sans lui. Semblable à ces amis empressés qui contractent une habitude si forte de converser librement ensemble, que la moindre séparation ne leur parait pas supportable : ainsi vivait saint François de Paule. O mon Dieu , disait-il avec David, du plus loin que je me souvienne, et presque dès le ventre de ma mère , vous êtes mou Dieu ; De ventre matrit meœ Deus meut es tu, ne lUseesserit a me '. Jamais mon cceur n’a aimé que vous; il n’a jamais brûlé d'autres flammes. Eh I mon Dieu , ne me quittez pas ; ne discesseris a me. le ne puis subsister un moment sans vous. Son cœur étant ainsi disposé , c'était , messieurs , lui 6ter la vie , que de le tirer de sa solitude. En effet , dit le dévot saint Bernard , c’est une espèce de mort violente , que de se sentir arracher de la douce société de Jésus-Christ par les affaires du monde ; Mori videntur sibi... et révéra mortis species est a eontemplatwne candidi Jesu ad has tenebras rursus avelli ' . Jugez donc des douleurs de François de Paule quand il reçut l'ordre du pape d’aller à la cour de Louis XI, qui le demandait avec instance. O solitude , ê retraite qu’on le force d'abandonner! combien regretta-t-il de vous perdre ! Mais enfin il faut obéir, et je vois qu’il vous quitte, bien résolu néanmoins de se faire une solitude dans le tumulte, au milieu de tout le bruit de la cour et de ses empressements étemels.
C'est Ici , c’est ici , chrétiens , où je vous prie de vous rendre attentifs à ce que va faire François de Pa'ule. Voici, sans doute, son plus grand miracle , d'avoir été si solitaire et si recueilli au milieu des faveurs des rois et dans les applaudissements de toute leur cour. Je ne m’étonne plus quand {e lis dans l'Histoire de saint François,
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qo'll a passé aa mUleu des flammes sans en avoir été offensé; ni que domptant la fnreur de ce détroit de Sicile, fameux par tant de naufrages, il ait trouvé sur son manteau la sûreté que les plus adroits pilotes ont peine à trouver dans leurs grands vaisseaux. La cour a des flammes plus dévorantes, elle a des écueils plus dangereux; et bien que les inventions hardies des expressions poétiques n'aient pu nous représenter la mer de Sicile. aussi horrible que la nature l'a faite, la cour a des vagues plus furieuses, et des abîmes plus creux, et des tempêtes plus redoutables. Comme c'est de la cour que dépendent tontes les affaires, et que c'est là anssi qu'elles aboutissent, l'ennemi du genre humain y jette tous ses appâts , y étale toute sa pompe : là est l'empire de l'intérêt; là est le th^tre des passions : là elles sont les plus violentes , là elles sont les plus déguisées.
Voici donc François de Paule dans un nouveau monde, chéri et honoré par trois de nos rois , et après cela vous ne doutez pas que tonte la cour ne lui applaudisse. Tout cela ne le touche pas ; la douce méditation des choses divines, et cette sainte union avec Jésus-Christ , l'ont désabusé pour jamais de tout ce qui éclate dans le monde. Doux attraits de la cour , combien avezvous corrompu d'innocents I combien en a-t-on vu qui se laissent comme entraîner à la cour par force , sans dessein de s'y engager I enfin l'occasion s'cst présentée belle, le moment fatal est venu; la vague les a poussés et les a emportés, ainsi que les autres ! Ils n'étaient venus , disaientils, que pour être spectateurs de la comédie : à la fln ils en ont trouvé l'intrigue si belle , qu'ils y ont voulu jouer leur personnage. Souvent même l'on s'est servi de la piété pour s'ouvrir des entrées favorables ; et après que l'on a bu de cette eau , l'àme est toute changée par une espèce d'enchantement. C'est un breuvage charmé , qui enivre les plus sobres; et la plupart de ceux qui en ont goûté ne peuvent presque plus goûter autre chose.
Cependant l'admirable saint François de Paule «St solitaire jusque dans la cour, est toujours recueilli en Dieu parmi ce tumulte : on ne peut presque le tirer de sa cellule, où cette êmc pure et innocente embrasse son Dieu en secret . L'heure de manger arrive : il goûte une nourriture plus agréable dans les douceurs de son oraison. La nuit l’invite an repos : Il trouve son véritable repos à répandre son cœur devant Dieu. Le roi le demande en personne avec une extrême impatience : il a affaire, il ne peut quitter, il est enfermé avec Dieu dans de secrètes communications. On frappe à sa porte avec violence : l’amour divin , qui a occupé tous scs sens par le
ravissement de l’esprit, ne lui permet pas d'entendre antre chose , que ce que Dieu lui dit au fond de son cœur, dans un saint et admirable silence. O homme vraiment uni avec Dieu et digne d’entendre de sa bouche : Fili, tu sem’per mecum es : ■ Mon flis , vous êtes toujours avec « moi ! > Il est accoutumé avec Dieu , il ne connaît que lui : il est né, il est crû sous son aile; il ne peut le quitter ni vivre sans lui un seul moment, privé des délices de son amour.
Sainte familiarité avec Jésus-Christ, oraison, prière, méditation, entretiens sacrés de l’ême avec Dieu , que ne savons-nous goûter vos douceurs! Pour les goûter, mes frères, il faut sc retirer quelquefois du bruit et du tumulte du monde , afln d’écouter Jésus en secret. . Il est « malaisé, dit saint Augustin, de trouver Jésus- « Christ dans le grand monde ; il faut pour cela • une solitude : . Difficile est in turba videre Jesum ; solitudo guædam necessaria est'. Faisons-nous une solitude, rentrons en nous-mêmes pour penser à Dieu ; ramassons tout notre esprit en cette haute partie de notre âme, pour nous exciter à louer Dieu : ne permettons pas, chrétiens, qu’aucune autre pensée nous vienne troubler.
Mais que les hommes du monde sont éloignés de ces sentiments! converser avec Dieu leur parait une rêverie : le seul mot de retraite et de solitude leur donne un ennui qu'ils ne peuvent vaincre. Ils passent éternellement d'affaire en affaire , et de visite en visite ; et je ne m’en étonne pas, dit saint Bernard ; ils n'ont pas cette oreille intérieure pour écouter la voix de Dieu dans leur conscience , ni cette bouche spirituelle pour lui parler secrètement au dedans du cœur. C’est pourquoi ils cherchent à tromper le temps par mille sortes d’occupations : et ne sachant n quoi pas.ser les heures du jour, dont la lenteur leur est à charge, ils charment l’ennui qui les accable, par des amusements inutiles : Longitudinem temporis, qua gravantur, inutililms confabulationibus expendere satagvnt Regardez cet homme d’intrigues environné de la troupe de ses clients , qui se croit honoré par l’assiduité des devoirs qu'ils s'empressent de lui rendre ; i I regarde comme une grande peine de se trouver vis-à-vis de lui-même ; Stipatus clientium cuneis, freguentiore comitatu officiosi agminit hie honestatus , panam puiat esse eum solus est^. Toujours ce lui est un supplice quediêtre seul , comme si ce n'était pas assez de lui-même
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pour pouvoir s'occuper agréablement dans l'affaire de son salut. Cependant il est véritable, vous vous fuyez vous-méme, vous refusez de converser a\ec vous-méme, vous cherchez continuellement les autres, et vous ne pouvez vous souffrir vous-méme. Usque adeo charus est hic mundus hominibus, ut sibimetipsis tfiluerint ' : « Ce monde tient si fort au cœur des hommes, « qu'ils se dédaignent eux-mémes, > qu'ils en oublient leurs propres affaires. Désabusez-vous, 6 mortels I que vous servent ces liaisons et ces nouvelles intrigues où vous vous jetez tous les jours? C’est pour vous donner du crédit, pour avoir de l'autorité. Mais unissez-vous avec Dieu, et apprenez'de Françoisjde Paule que c'est par là qu'on peut acquérir la véritable puissance : omnia mea tua sunt: c'est ma troisième partie.
TBOISIÈIIE POIST.
Nous apprenons de Tertullien que l'bérétique Marcion avait l'insolence de reprocher hautement au Dieu d’ Abraham qu’il ne s'accordait pas avec.lui-méme. Tantét il paraissait dans son I^riturcavec une majesté si terrible, qu'on n'en osait approcher sans crainte; et tantôt il avait, dit-il , des faiblesses , des facilités , des bassesses et des eataaces, pusiltitates et incongruenlias Dei comme il avait l'audace de s'exprimer, jusqu’à craindre de fâcher Moïse, et à le prier de le laisser faire : Dimitte me ut irascatur fitror meus ’ : • I-aisse-moi lâcher la bride à ma > colère > contre ce peuple infidèle. D'où cet hérétique concluait ; que le Dieu que servaient les Juifs avait une conduite irrégulière , qui se démentait elle-même.
Ce qui servait de prétexte à cette rêverie sacrilège, c'est eu effet, messieurs, que nous voyons dans les saintes Écritures que Dieu change en quelque façon de conduite selon la diversité des personnes. Quand les hommes présument d'euxmémes, ou qu'ils manquent à la soumission qui lui est due, ou qu'ils prennent peu de soin de se rendre dignes de s'approcher de sa majesté , il ne se relâche jamais d'aucun de ses droits , et il conserve avec eux toute sa grandeur. Voyez comme il traite Achob , comme il se plaît à l'humilicr. Au contraire quand un obéit, et que l'on agit avec lui en simphcitédecœur, il se dépouille en quelque sorte de sa puissance, et il n’y a aucune partie de son domaine , dont il ne mette en possession ses serviteurs. • Vive le Seigneur, dit
• ÉUe, en la présence duquel je suis, il n'y aura
• ni pluie ni rosée que par mon congé : • Vivit
• 5. Jmç. Kp. kuif,cap. I, t. Il, col. 89.
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DomiHus, in et(ius conspeetu sto, sierit annu his ms et pluvia nisi juxta oris snei verba '. Voilà nn homme qui parait bien vindicatif, et cependant voyez-en la suite. C'est un homme qui jure , et Dieu se sent lié par ce serment ; et pour délivrer la parole de son serviteur, confirmée par son jugement, il ferme le del durant trois années avec une rigueur inflexible.
Que veut dire ceci, chrétiens, si ce n’est, comme dit si bien saint Augustin, que Dieu se fait servir par les hommes, et qu’il les sert aussi réciproquement? Ses fidèles serviteurs lui disent avec le Psalmiste : • Nous voilà tout prêts, à Sel- « gneur, d’accomplir constamment votre vo-
• lonté : . Ecce venio ut faciam, Deus, voluntatem tuam *. Vous voyez les hommes qui servent Dieu ; mais écoutez le même Psalmiste : • Dieu « fera la volonté de ceux qui le craignent : • Voluntatem timentium se faciet \ Voilà Dieu qui leur rend le change, et les sert aussi à son tour. Vous servez Dieu, Dieu vous sert; vousfaitessa volonté, et il fait la vôtre : Si ideo Urnes Deum ut fadas ejus voluntatem , ille quodam modo ministrat libi, font voluntatem tuam*. Pour noos apprendre, chrétiens, que Dieu est un ami sincère, qui n’a rien de réservé pour les siens, et qui , étudiant les désirs de ceux qui le craignent , leur permet d’user de ses biens avec une espèce d’empire : Voluntatem timentium se fadet.
Mais encore que cette bonté s’étende généralement sur tous ses amis; c'est-à-dire, sur tous les justes : les paroles de mon texte nous font bien connaître , que ces justes persévérants, ces enfants qui n’ont jamais quitté sa maison, ont un droit tout particulier de disposer des biens paternels ; et c’est à ceux-là qu’il dit dans son Évangile ces paroles, avec un sentiment de tendresse extraordinaire et singulier ; • Mon fils,
• vous avez toujours été avec moi , et tout ce qui
• est à moi , est à vous : ■ Fili , tu semper meeum es, et omnia mea tua sunt. Pourquoi me reprochez-vous que je ne vous donne rien? usez vous-même de votre droit , et disposez , comme maître , de tout ce qu'il y a dans ma maison.
C’est donc en vertu de cette innocence, et de cette parole de l'Évangile , que le grand saint François de Paule n'a jamais cru rien d'impossible. Cette sainte fhmiliarité d’un fils, qui sent l’amour de son père , lui donnait la confiance di tout entreprendre : et un prélat de la cour d< Rome, que le pape lui avait envoyé pour l’examiner, lui représentant les difficultés de l'cta-
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blisscmcnt de son ordre si austère , si pénitent , si mortilié, fut ravi en admiration d'entendre dire à notre ^nind saint, avec une ferveur d'esprit incroyable, que tout est possible quand on aime Dieu, et qu’on s'étudie de iui piaire; et qu’alors ies créatures les plus rebelles sont forcées, par une secrète vertu , de faire la volonté de celui qui s'applique à faire celle de son Dieu. Il n’a point été trompé dans son attente : son ordre fleurit dans tonte l'Église avec cette constante régularité qu'il avait si bien établie, et qui se soutient sans reléchement depuis deux cents ans.
Ce n’est pas en cette seule rencontre que Dieu a fait connaître & son serviteur, qu'il écoutait ses désirs. Tous les peuples où il a passé ont ressenti mille et mille fuis des effets considérables de ses prières ; et quatre de nos rois successivement lui ont rendu ce glorieux témoignage , que dans leurs afiftires très-importantes ils n'avaient point trouvé de secours plus prompt , ni de protection plus assurée. Presque toutes les créatures ont senti cette puissance si peu limitée, que Dieu lui donnait sur ses biens; et je vous raconterais avec joie les miracles presque inflnis que Dieu faisait par son ministère, non-seulement dans les grands besoins, mais encore, s'il se peut dire, sans nécessité, n'était que ce détail serait ennuyeux , et apporterait peu de fruit. Mais comme de tels miracles, qui se font particuliérement hors des grands besoins , sont le sujet le plus ordinaire de la raillerie des Incrédules, il faut qu'à l'occasion du grand saint François je tâche aujourd'hui de leur apprendre , par une doctrine solide , à parler plus révéremment des œuvres de Dieu. Voici donc ce que j’ai vu dans les saintes Lettres, touchant ces sortes de miracles.
Je trouvedeux rai sons principales, pour lesquelles Dieu étend son bras à des opérations miraculeuses : la première, c’est pour montrer sa grandeur, et convaincre les liommes de sa paissance ; la seconde , pour faire voir sa bonté, et combien Il est indulgent à scs serviteurs. Or je remarque cette différence dans ces deux espèces de miracles, que lorsque Dieu veut faire un miracle pour montrer seulement sa toute-puissance, il choisit des occasions extraordinaires. Mais quand il veut faire encore sentir sa bonté , il ne néglige pas les occasions les plus communes. Cela vient de la différence de ces deux divins attributs. La toute-puissance semble surmonter de plus grands obstacles , la bonté descend à des soins plus particuliers. L’Écriture nous le fait voir en deux chapitres consécutifs du quatrième livre des Rois. Elisée guérit Naaman le lépreux, capitaine général de la milice du roi de Syrie, et chef des
armées de tout son royaume : voilà une occasion extraordinaire, où Dieu veut montrer son pouvoir aux nations infidèles. • Qu'il vienne à moi,
• dit Élisée, et qu’il sache que Israël n'est point
• sans prophète : - Ventât ad me, et sciai esse prophetam in Israël'. Mais, au chapitre suivant; comme les enfants des prophètes travaillaient sur le bord d'un fleuve, l'un d’eux laisse tomber sa cognée dans l’eau , et aussitôt crie à Elisée : Heu! heu! heu! Domine mi, et hoc ipsum mutuo acceperant' ; < Hélas ! cette co-
• gnée n’était pas â moi ; je l’avais empruntée. > Et encore qu’une rencontre si peu importante semblât ne mériter pas un miracle, néanmoins Dieu , qui se plaît à faire connaître qu'il aime la simplicité de ses serviteurs, et prévient leurs désirs dans les moindres choses, fit luiger miraculeusement ce fer sur leseanx, au commandement d’Élisée, et le rendit à celui qui l’avait perdu. Et d’où vient cela , chrétleiu , si ce n’est que notre grand Dieu , qui n’est pas moins bon que puissant', nous montrant sa toute-puissance dans les entreprises éclatantes, veut bien aussi, quand Il lui plaît, montrer dans les moindres la facilité incroyable avec laquelle il s’abandonne â ses serviteurs , pour Justifier cette parole : omnia mea tua suntl
Puisque le grand saint François de Faute a été choisi de Dieu en son temps, pour faire éclater en sa personne cette merveilleuse communication qu’il donne de sa puissance à scs bons amis, je ne m’étonne pas, chrétiens, si les fidèles de Jésus-Christ ont en tant de confiance en lui durant sa vie, ni si elle dure encore, et a pris de nouvelles forces après sa mort. Je ne m’étonne pas de voir sa mémoire singulièrement honorée par la dévotion publique, son ordre révéré par toute l’Église, et les temples qui portent son nom, et sont consacrés à sa mémoire, fréquentés avec grand concours par tous les fidèles.
Mais ce qui m’étonne, mes frères, ce que je ne puis vous dissimuler, ce que Je voudrais pouvoir dire avec tant de force que les cœurs les plus durs en fussent touchés , c’est lorsqu'il arrive que ces mêmes temples, où la mémoire de François de Paule, où les bons exemples de ses religieux, enfin, pour abréger ce discours, où tontes choses inspirent la dévotion, deviennent le théâtre de l’irrévérence de quelques particuliers audacieux. Je n’accuse pas tout le monde, et je ne doute pas , au contraire , que cette eglise ne soit fréquentée par des personnes d’une piété tresrecommandable. Mais qui pourrait souffrir sans douleur , que sa sainteté soit déshonorée par les,
' IV. Rrg.1,1.
' Ibid. Tl, b-
DEUXIÈME PANEGYRIQUE
désordres de ceux qui , ne respectant ni Dieu ni les hommes, la profanent tous les jours par leurs insolences? Que s'il y avait dans cet auditoire quelques-uns de cette troupe scandaleuse, permettez-moi de leur demander, que leur a fait ce saint lieu qu'ils choisissent pour le profaner par leurs paroles , par leurs actions , par leurs contenances impies; que leur ont tait ces religieux, vrais enfants et imitateurs du grand saint François de Paule : et leur vie a-t-elle mérité, au milieu de tant de travaux que leur fait subir volontairement leur mortification et leur pénitence, qu’on leur ajoute encore cette peine, qui est la seule qui les afflige, de voir mépriser à leurs yeux le maître qu'ils servent?
Mais laissons les hommes mortels , et parlons des intérêts du Sauveur des âmes. Que leur a fait Jésus<^hrist qu’ils viennent outrager jusque dans son temple? Pendant que le prêtre est saisi de crainte, dans une profonde considération des sacrements dont il est ministre; pendant que le Saint-Esprit descend sur l’autel pour y opérer les sacrés mystères, que les anges les révèrent, que les démons tremblent , que les âmes saintes et pieuses de nos frères qui sont décédés attendent leur soulagement des saints sacrifices : ces impies discourent aussi librement , que si tout ce mystère était une fable. D'où leur vient cette hardiesse devant Jésus-Christ? est-ce qu’ils ne le connaissent pas , parce qu'il se cache ; ou qu'ils le méprisent, parce qu'il se tait? Vive le Seigneur tout-puissant, en la présence duquel je parle ; ce Dieu qui se tait maintenant , ne se taira pas toujours; ce Dieu qui se tient maintenant caché, saura bien quelque jour paraître pour leur confusion étemelle. J'ai cru que je ne devais pas quitter cette chaire , sans leur donner ce charita- Ûe avertissement. C'est honorer saint François de Paule que de travailler, comme nous pouvons , â purger son église de ces scandaleux ; et je les exhorte, en Notre-Seigneur, de profiter de cette instmetion, s'ils ne veulent être regardés comme des profanateurs publics de tous les mystères du christianisme.
Mais après leur avoir parlé, je retourne a vous, chrétiens, qui venez en ce temple pour adorer Dieu , et pour y écouter sa sainte parole. Que vous dirai-je aujourd'hui , et par ou concluraije ce dernier discours? Ce sera par ces beaux mots de l'apôtre : Deus aulem spei repleat vos gaudio et pace in credendo, ut abundetis in spe et virlute Spiritus sancti ' : • Que le Dieu • de mon espérance vous remplisse de joie et de « paix , en croyant à la parole de son Évangile ;
• afin que vous abondiez en espérance, et en la
• vertu du Saint-Esprit. > C'est l’adieu que j’ai â vous dire : nos remerclments sont des vœux ; nos adieux , des instructions et des prières. Que ce grand Dieu de notre espérance , pour vous récompenser de l'attention que vous avez donnée à son Evangile , vous fasse la grâce d'en profiter. Cest ce que je demande pour vous : deoumdez pour moi réciproquement, que je puisse tous les Jours apprendre â traiter saintement et fidèlement la parole de vérité ; que non-seulement je la traite, mais que je m'en nourrisse et que j'en vive. Je vous quitte avec ce mot ; et ce ne sera pas néanmoins sans vous avoir désiré à tous , dans toute l'étendue de mon cœur, la félicité étemelle, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
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La diarité de JésusCluiat noua presM. H. Cor. v, 14.
Rendons cet honneur à l’humilité, qu’elle est seule digne de louange. La louange en cela est contraire aux autres choses que nous estimons , qu’elle perd son prix étant recherchée , et que sa valeur s'augmente quand on la méprise. EÜicore que les philosophes fussent des animaux de gloire comme les appelle Tertullien ', Philosophus animal gloriœ, ils ont reconnu la vérité de ce que je viens de vous dire ; et voici la raison qu'ils en ont rendue : c’est que la gloire n'a point de corps sinon en tant qu'elle est attachée à la vertu dont elle n’est qu'une dépendance. C'est pourquoi, disaient-ils, il faut diriger ses intentions â la vertu seule : la gloire, comme un de ses apanages, la doit suivre sans qu'on y pense. Mais la religion chrétienne élève bien plus haut nos pensées : elle nous apprend que Dieu est le seul qui a de la majesté et de la gloire , et par conséquent que c'est à lui seul de la distribuer, ainsi qu'il lui plaît, A ses créatures, selon qu'elles
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's'approcbent de lui. Or, encore que Dieu soit trèa-haut , il est néanmoins inaccessible aux Ames qui veulent trop s'élever, et on ne l'approche qu'en s'abaissant ; de sorte que la gloire n'est qu'une ombre et un fantdme , si elle n'est soutenue par le fondement de l'humilité, qui attire les louanges en les rejetant. De lé vient que l'Église dit aujourd'hui dans la collecte de saint François : • O Dieu, qui êtes la gloire des hum- • blés : ■ Deus, humilium ceUitudo. C'est à cette gloire solide qu’il faut porter notre ambition.
Monseigneur, la gloire du monde vous doit être devenue en quelque façon méprisable par votre propre abondance. Certes, notre histoire ne se taira pas de vos fameuses expéditions; et la postérité la plus éloignée ne pourra lire sans étonnement toutes les merveilles de votre vie. Les peuples , que vous conservez , ne perdront jamais la mémoire d’une si heureuse protection : ils diront A leurs descendants jusqu'aux dernières générations, que sous le grand maréchal de Schomberg, dans le dérèglement des affaires, et au milieu de la licence des armes, ils ont commencé à jouir du calme et de la douceur de la paix.
Madame, votre piété, votre sage conduite, votre charité si sincère et vos autres généreuses inclinations auront aussi leur part dans cet applaudisaement général de toutes les conditions et de tous lesdges : maisje ne craindrai pas de vous dire que cette gloire est bien peu de chose, si vous ne l'appuyez sur l'humilité.
Viendra, viendra le temps. Monseigneur, que non-seulement les histoires , et les marbres , et les trophées, mais encore les villes, et les forteresses, et les peuples et les nations seront consumés par le même feu ; et alors toute la gloire des hommes s'évanouira en fumée , si elle n'est défendue de l'embrasement général par l'humilité chrétienne. Alors le Sauveur Jésus descendra en sa majesté; et assemblant le ciel et la terre pour faire l'éloge de ses serviteurs, dans une telle multitude il ne choisira, chrétiens, ni les César, ni les Alexandre : il mettra en une place éminente les plus humbles , les plus inconnus. Parce que le pauvre François de Paule s'est bumilié en ce monde , sa vertu sera honorée d'un panégyrique étemel, de la propre bouche du Fils de Dieu. C'est ce qui m'encourage , mes frères , A célébrer aujourd'hui seslouanges A la gloire de notre grand Dieu , et pour l'édification de nos Ames. Bien que sa vertu soit couronnée dans le ciel ; comme elle a été exercée sur la terre, il est juste qu'elle y reçoive les éloges qui lui sont dus. Pour cela Impiorons la grAoe de Dieu, par l'entremise de
celle qui a été l’exemplaire des humbles, et qui hit élevée A la dignité la plus haute, en même temps qu'elle s’abaissa par les paroles les plus soumises , après que l’ange l'eut saluée en ces termes : Ave, Maria.
Si nous avons jamais bien compris ce que nous devenons par la grAce du saint baptême, et par la profession du christianisme , nous devons avoir entendu que nous sommes des hommes nouveaux et de nouvelles créatures en N'olre-Seigneur Jésus-Christ. C'est pourquoi l’apêtre saint Paul nous exhorte de nous renouveler en notre Ame, et de ne marcher plus selon le vieil homme; mais en ta nouveauté de l'Esprit de Dieu '. De la vient que le sauveur Jésus nous est donné comme un nouvel homme, et comme un nouvel Adam, ainsi que l'appelle le même saint Paul*; et c’est lui qui , selon la volonté de son Père, est venu dans la plénitude des temps, afin de nous réformer selon les premières idées de cet excellent Ouvrier, qui, dans l'origine des choses, nous avait faits A sa ressemblance. Par conséquent , comme le Fils de Dieu est lui-même le nouvel homme , personne ne peut espérer de participer A ses grâces, s'il n’est renouvelé A l’exemple de Notre-Scigneur, qui noos est proposé comme l’auteur de notre salut, et comme le modèle de notre vie.
Mais d'autant qu'il était impossible que cette nouveauté admirable se Ht en nous par nos propres forces. Dieu nous a donné l'Esprit de son Fils, ainsi que parle l'apêtre : Misil Deus Spiritum Fila sui’; et c'est cet Esprit tout-puissant qui venant habiter dans nos Ames, les change et les renouvelle ; formant en nous les traits naturels et une vive image de N'otre-Seigneur Jésus-Christ, sur lequel nous devons être moulés. Pour cela il exerce en nos cœurs deux excellentes opérations , qu’il est nécessaire que vous entendiez; parce que c'est sur cette doctrine que tout ce discours doit être fondé.
Considérez donc, chrétiens, que l’homme, dans sa véritable constitution , ne pouvant avoir d’autre appui que Dieu , ne pouvait se retirer aussi de lui , qu’il ne fit une chute effroyable ; et encore que , par cette chute , il ait été précipité au-dessous de toutes les créatures ; toutefois , dit saint Augustin* , il tomba premièrement sur soi-même : Primum incidit in seipsum. Que veut dire ce grand personnage, que l'homme tomba sur sol-même? Tombant sur une chose qui lui est si proche et si chère , il semble que
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la chute n’en soit pas extrêmement dangereuse ; et néanmoins cet incomparable docteur prétend par là nous représenter une grande extrémité de misère. Pénétrons sa pensée , et disons que l’homme, par ce moyen, devenu amoureux de soi-méme, s’est jeté dans un abîme de maux, courant aveuglément après ses désirs , et consumant ses forces après une vaine idole de félicité , qu'il s’est figurée A sa fantaisie.
Hé, fidèles, qu’est-il nécessaire d'employer ici beaucoup de paroles , pour vous faire voir que c’est l’amour-propre qui fait toutes nos actions I N’est-ce pas cet amour flatteur qui nous cache nos défauts à nous-mêmes , et qui ne nous montre les choses que par l’endroit agréable? Il ne nous abandonne pas un moment ; et de même que si vous rompez un miroir, votre visage semble en quelque sorte se multiplier dans toutes les parties de cette glace cassée; cependant c’est toujours le même visage : ainsi, quoique notre Ame s’étende et se partage en beaucoup d’inclinations différentes, l’amour-propre y parait partout. Étant la racine de toutes nos passions , il fait couler dans toutes les branches ses vaines mais douces complaisances : si bien que l’homme , s’arrêtant en soi-même , ne peut plus s’élever à son Créateur. Et qui ne voit ici un désordre tout manifeste?
Car Dieu étant notre fin dernière ; en cette qualité, notre coeur lui doit son premier tribut : et ne savez-vous pas que le tribut du coeur c’est l’amour? Ainsi nous attribuons à nous-mêmes les droits qui n'appartiennent qu’à Dieu ; nous nous faisons notre fln dernière ; nous ne songeons qu'à nous plaire en toutes choses , même au préjudice de la loi divine ; et par divers degrés nous venons à cc maudit amour qui règne dans les enfants du siècle , et que saint Augustin déflnit en ces termes : Amor sut usque ad contemptum Dei ' :
• L’amour de soi-même qui passe jusqu’au mé-
• pris de Dieu. > C’est contre cet amour criminel que le Fils de Dieu s’éiève dans son Évangile, le condamnant à jamais par cette irrévocable sentence : • Qui aime son Ame, la perd; et qui
• l’abandonne, la sauve : » amat animam suant, perdet eam; et qui odit animam suam, cuslodit eam’. Voyant que c’est l’amour-propre qui est cause de tous nos crimes, il avertit tous ceux qui veulent se ranger sous sa discipline , que, s’ilsne se baissent eux-mêmes, il ne les peut recevoir en sa compagnie ; « Celui qui ne veut pas « renoncer à soi-même pour l’amour de moi, n’est
• pas digne de moi ■ De cette sorte. Il nous ar-
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radie à nous-mêmes paruncespèce de violence, el déclarant la guerre à cet amour-propre qui s’élève en nous au mépris de Dieu , comme disait tout à l’heure le saint évêque Augustin, il fait succéder en sa place l’amour de Dieu jusqu’au mépris de nous-mêmes : Amor Dei usque ad contemptum sut, dit le même saint Augustin '.
Par là vous voyez, chrétiens, les deux opérations de Dieu. Car, pour nous faire la guerre à nous-mêmes , ne faut-ll pas qu’il y ait en nous quelque autre chose que nous? Et comment ironsnous à Dieu, si son Saint-Esprit ne nousy élève? Par conséquent il est nécessaire que cet Esprit tout-puissant lève le charme de l’amour-propre, et nous détrompe de ses illusions; et puis que faisant paraître à nos yeux un rayon de cette ravissante beauté, qui seule est capable de satisfaire la vaste capacité de nos Ames, 11 embrase nos cœnrs des flammes de sa charité, en telle sorte que l’homme, pressé auparavant de l’amour qu’il avait pour soi-méme, paisse dire avec l’autre saint-Paul : « La charité de Jésus-Christ • nous presse : • Charitas Christi urget nos. Elle nous presse, nous incitant contre noos ; elle nous presse, nous portant au-dessus de nous; elle nouspresse, nousdétachant de nous-mêmes; elle nous presse, nous unissant à Dieu; elle nous presse, non moins par les mouvements d’une sainte haine , que par les doux transports d’une bienheureuse dilection : CAaritas Christi urget nos.
Voilà , mes frères , voilà ce que le Saint-Esprit opère en nos cœurs, et voilà le précis de la vie de l’incomparable François de Paule. Vous le verrez, ce grand personnage, vous le verrez avec un visage toujours riant, et toujours sévère. Il est toujours en guerre , et toujours en paix : toujours en guerre contre soi-méme, par les austérités de la pénitence; toujours en paix avec Dieu , par les embrasements de la charité. Il épure la charité par la pénitence; il sanctifie la pénitence par la charité. Il considère son corps comme sa prison, et son Dieu comme sa délivrance. D’une main, il rompt ses liens; et de l’autre , il s'attache à l’ohjet qui lui donne la liberté. Sa vie est un sacrifice continuel. Il détruit sa chair par la pénitence, il l’offre et la consacre par la charité. Mais pourquoi vous tenir si longtemps dans l’attente d’un si beau spectacle? Fidèles, regardez ce combat : vous verrez l’admirable François de Paule combattant l’amour-propre par l’amour de Dieu. Ce vieillard que vous voyez , c’est le plus zélé ennemi de soi-même ; mais c’est aussi l’homme le plus passionné pour la gloire de son Créateur : c’est le sujet de tout cc discours.
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Si dans cette première partie Je vous annonce une doctrine sévere, si je ne vous prêche autre chose que les rigueurs de la pénitence ; fldcles , ne vous en étonnez pas. On ne peut louer un grand politique, qu'on ne parle de ses bons conseils; ni faire l’éloge d'un capitaine fameux, sans rapporter ses conquêtes. Partant , que les chrétiens déiicats , qui aiment qu'on les flatte par une doctrine lâche et complaisante , n'entendent pas les louanges du grave et austère François de Paule. Jamais homme n'a mieux compris ce que nous enseigne saint Augustin ' , après les divines Écritures, que la vie chrétienne est une pénitence continuelle. Certes, dans le bienheureux état de la justice originelle, ces mots fâcheux de mortification et de pénitence n'étaient pas encore en usage , et n’avaient point d'accès dans un lieu si agréable et si innocent. L’homme alors, tout occupé des louanges de son Dieu, neconnaissait pas les gémissements ; Non gemebat, sed laudabat'. Mais depuis que , par son orgueil , il eut mérité que Dieu le chassât de ce paradis de délices ; depuis que cet ange vengeur, avec son épée foudroyante , fiit établi à ses portes pour lui en empêcher les approches, que de pleurs et que de regrets I Depuis ce temps- là , chrétiens , la vie humaine a été condamnée à des gémissements éternels. Race maudite et infortunée d’un misérable proscrit , nous n’avons plus à espérer de salut , si nous ne fléchissons par nos larmes celui que nous avons irrité contre nous; et parce que les pleurs ne s’accordent pas avec les plaisirs, il faut nécessairement que nous confessions que nous sommes nés pour la pénitence. C’est ce que dit le grave Tertullien , dans le traité si saint et si orthodoxe qu’il a faitde cette matière ’. < Pécheur « que je suis , dit ce grand personnage, et né seu- " lement pour la pénitence, Peecator omnium notarum cum sim, nec u/li ni nisi pctnilenlim nalus, ■ comment est-ce queje m’en tairai, puis-
• qu’Adam même, le premier auteur et de notre
• vie et de notre crime , restitué en son paradis ■ par la pénitence, ne cesse de la publier : ■ super ilia tncere non possum, guam ipse quoque, et slirpts humanœ et offenses in Deum princeps Adam, exomologesi restitutus in paradisum suum, non lacet!
C’est pourquoi le Fils de Dieu , venant sur la terre afin de porter nos péchés, s’est dévoué à la pénitence; et l’ayant consommée par sa mort, il nous a laissé la même pratique: et c’est A quoi nous nous obligeons très-étroitement par le saint
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baptême. Le baptôme, n’en doutez pas, est un sacrement de pénitence , parce que c’est un sacrement de mort et de sépulture. L’apâtre ne ditil pas aux Romains, qu’autant que nous sommes de baptisés, nous sommes baptisés en la mort de Jésus, et que nous sommes ensevelis avec lui? In morte Christi baptizatiestis,consepulti ei perbaptismum '. N’est-ce pas ce que nos pères représentaient par cette mystérieuse manière d’administrer le baptême? On plongeait les hommes tout entiers , et on les ensevelissait sous les eaux. Et comme les fidèles les voyaient se noyer, pour ainsi dire, dans les ondes de ce bain salutaire, ils se les représentaient tout changés en un moment par la vertu du Saint-Esprit, dont ces eaux étaient animées; comme si, sortant de ce monde en même temps qu’ils disparaissaient à leur vue, ils fussent allés mourir et s’ensevelir avec le Sauveur, selon la parole du saint apôtre : consepulli ei ver baptismum. Rendez-vous capables , mes ftères , de ces anciens sentiments de l’Église, et ne vous étonnez pas si l’on vous parle souvent de vous mortifier; puisque le sacrement par lequel vous êtes entrés dans l’Église vous a initiés toutensenble, et à la religion chrétienne, et à une vie pénitente.
Mais puisse nous sommes sur cette matière , et d’aiHeurs que la Providence divine semble avoir suscité saint François de Paule , afin de renouveler en son siècle l’esprit de pénitence , presque entièrement éteint par la mollesse des hommes : il sera , ce me semble , à propos , avant que de vous raconter ses austérités, de vous dire en peu de mots les raisons qui peuvent l’avoir obligé à une manière de vivre si laborieuse; et tout ensemble de vous faire voir qu’un chrétien est un pénitent, qui ne doit point donner d’autres bornes à ses mortifications, que celles qui termineront le cours de savie. En voici la raison solide, que je tire de saint Augustin dans une excellente homélie qu'il a faite de la pénitence’. Il y a deux sortes de chrétiens ; les uns ont perdu la candeur de l'inoocence baptismale, et les autres l’ont conservée ; quoique à notre grande bonté, le nombre de ces derniers soit si petit dans le monde, qu’à peine doivent-ils être comptés. Or les uns et les autres sont obligés à la pénitence jusqu’au dernier soupir ; et partant , la vie chrétienne est une pénitence continuelle.
Cor, pour nous autres misérables pécheurs, qui nous sommes dépouillés de Jésus-Christ dont nous avions été revêtus par le saint baptême , et qui , nonobstant tant de confessions réitérées , retournons toujours à nos mêmes crimes , quelles
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Unim assez amères et quelles douleurs assez véhcmcutes peuvent égaler notre ingratitude? N'avons-nous pas Juste sujet de craindre que la bonté de Dieu , si indignement méprisée , ne se tourne en une fureur implacable? Que si sa Juste vengeance est si grande contre les Gentils , qui ne sont Janaais entrés dans son alliance , sa colère ne sera-t-elle pas d’autant plus redoutable pour nous , qu'il est plus sensible à un père d’avoir des enfants perfides , que d’avoir de mauvais serviteurs? Itenc, si la Justice divine est si fort enllammée contre nous ; puisqu’il est impossible que nous lui puissions résister, que reste-t-il a faire autre chose sinon de prendre son parti contre nous-mêmes, et de venger par nos propres mains Ire mystères de Jésus violés , et son sang profané, et son Saint-Esprit affligé, comme parlent les Ecritures', et sa majesté offensée? c’est ainsi, c’est ainsi, chrétiens, que, prenant contre nous le parti de la Justice divine, nous obligerons sa miséricorde à prendre notre parti contre sa Justice. Plus nous déplorerons la misère où nous sommes tombés , plus nous nous rapprocherons du bien que nous avons perdu ; Dieu recevra en pitié le sacrifice du coeur contrit, que nous lui offrirons pour la satisfaction de nos crimes; et sans considérer que les peines que nous nous imposons ne sont pas une vengeance proportionnée, ce bon père regardera seulement qu’elle est volontaire. Ne cessons donc Jamais de répandre des larmes si fructueuses : frustrons l’attente du diable par ia persévérance de notre douleur, qui étant subrogée en la place d’un tourment d’une éternelle durée, doit imiter en quelque sorte son intolérable perpétuité en s’étendant du moinsjusqu’à notre dernière agonie.
Mais s’il y avait quelqu'un dans le monde, qui eût conservé Jusqu’à cette heure la grâce du saint baptême; ô Dieu, le rare trésor pour l’Église I Toutefois, qu’il ne pense pas qu’il soit exempt pour cela de la loi indispensable de la pénitence. Qui ne tremblerait pas, chrétiens, en entendant les gémissements des âmes les plus innocentes? Plus les saints s’avancent dans la vertu, plus ils déplorent leurs déréglements, non par une humilité contrefaite , mais par un sentiment véritable de leurs propres infirmités. En voulez-vous savoir la raison ? V oicl celle de saint Augustin, prise des Écritures divines ; c’est que nous avons un ennemi domestique avec lequel si nous sommes en paix, nous ne sommes point en paix avec Dieu. Et par combien d’expériences sensibles pourrais-je vous faire voir que, depuis notre première enfance Jusqu’à la fin de nos Jours, nous avons en nous-mêmes certaines passions
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malfaisantes , et une inclination au mal , que l’apêtre appelle la convoitise < , qui ne nous donne aucun relâche? Il est vrai que lessaintslasurmontent : mais bien qu’elle soit surmontée, elle ne laisse pas de combattre. Dans un combat si long, si opiniâtre, l’ennemi nous attaquant de si près : si nous donnons des coups, nous en recevons : Percutimus et percutimur, dit saint Augustin* : • En blessant, nous sommes blessés; > et encore que dans les saints ces blessures soient légères , et que chacune en particulier n’ait pas assez de malignité pour leur faire perdre la vie, elles les accableraient par leur multitude, s’ils n’y remédiaient par la pénitence.
Ha ! quel déplaisir à une âme vraiment touchée de l’amour de Dieu , de sentirtont de répugnance à faire ce qu’elle aime le mieux ! combien répand-elle de larmes, agitée en elle-même de tant de diverses affections qui la sépareraient de son Dieu, si elle se laissait emporter à leur violencelC’est ce qui afflige les saints : de là leurs plaintes et leurs pénitences; de là cette sainte haine qu’ils ont pour eux-mêmes; de là cette guerre cruelle et innocente qu’ils se déclarent. Imaginez-vous, chrétiens, qu’un traître ou un envieux tâche de vous animer par de faux rapports contre vos amis les plus affidés. Combien souffrez-vous de contrainte, lorsque vous êtes en sa compagnie! Avec quels yeux le regardez-vous, ce perfide , ce déloyal , qui veut vous ravir ce que vous avez de plus cher ! Et quels sont donc les transports des amis de Dieu , sentant l’amourpropre en eux-mêmes qui, par toutes sortes de flatteries, les sollicite de rompre avec Dieu ! Cette seule pensée leur fait horreur. C’est elle qui les arme contre leur propre chair : ils deviennent inventifs à se tourmenter.
Regardez, fidèles, regardez le grand et l’incomparable François de Paule. O Dieu éternel ! que dirai-je, et par où entrerai-Je dans l’éloge de sa pénitence? qu’admirerai-Je le plus, ou qu’il l’ait si têt commencée,'ou qu’il l’ait fait durer si longtemps avec une pareille vigueur ? Sa tendre enfance l’a vue naître, sa vieillesse la pins décrépite ne l’a Jamais vue relâchée. Par l’une de ces entreprises, il a imité Jean-Baptiste; et par l’antre il a égalé les Paul, les Antoine, les Hilarion.
Ce vieillard vénérable, que vous voyez marcher avec une contenance si grave et si simple, soutenant d’un bâton ses membres cassés; il y a soixante et dix-neuf ans qu’il fait une pénitence sévère. Dans sa treizième année il quitta la maison paternelle; il se Jeta dès lors dans la solitude, il embrassa dès lors les austérités. A quatre-vingt-
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onze nm, ni les veilles, ni les fatigues, ni l’cxtr£ine caducité ne lui oui pu encore foire modérer l’étroite sévérité de sa vie, que Dieu n’a éteudue si longtemps, qu'alin de nous faire voir une persévérance incroyable. Il fait un carême étemel; et durant ce carême, il semble qu'il ne se nourrisse que d'oraisons et de jeûnes. Un peu de pain est sa nourriture, de l’eau toute pure étanche sa soif ; û ses jours de réjouissance , il y ajoute quelque légume ; voi là les ragoûts de F rançois de Paule. En santé et en maladie, tel est son régime de vie; et dans une vie si austère, il est plus content que les rois. Il dit qu'il importe peu de quoi on sustente ce corps mortel , que la foi change la nature des choses , que Dieu donne telle vertu qu’il lui plaît aux nourritures que nous prenons, et que pour ceux qui mettent leur espérance en lui seul tout est ton , tout est salutaire : et c'est pour confondre ceux qui , voulant se dispenser de la mortiflcation commune, se ilgurent de vaines appréhensions, afln de les faire servir d'excuse à leur délicatesse affectée.
Que vous dirai-je ici de l'austérité de son jeûne? Il ne songe a prendre sa réfection , que lorsqu'il sent que la nuit approche. Apres avoir vaqué tout le jour au service de son Créateur, il croit avoir quelque droit de penser a l'inllrmité de la nature. Il traite son corps comme un mercenaire û qui il donne sou pain. De peur de manger pour le plaisir, il attend la derniere neces.-lté : par une nourriture modique il se -prépare à un sommeil léger, louant la muniflcence divine de ce qu'elle le sustente de peu.
Qu'est-il nécessaire de vous raconter ses autres austérités? Sa vie est égale partout; toutes ies parties en sont réglées par la discipline de la pénitence. Demandez-lui la raison d'une telle sévérité, il vous répondra avec l'apdtre saint Paul ' : • Ne pensez pas, mes ftércs, que je tra- • vaille en vain : • Sic curro, non quasi in incertum. Et que faites-vous donc, grand François de Paule? Ha ! dit-il , « je châtie mon corps : • Castigo corpus meum. O le soin Inutile I diront les fols amateurs do siècle. Mais par ce moyeu , dit saint Paul , et après loi notre saint , par ce moyen , > je réduis en servitude ma chair : . fn servitutem corpus meum redigo. Et pourquoi se donner tant de peines? « C’est de peur, dit-il , « qu’après avoir enseigné les autres , moi-même ■ je ne sois réprouvé : ■ ne forte cum aliisprœdicaverim, ipse reprobus efficiar. Je me perdrais par 1 amour de moi-même ; par la haine de moimême je me veux sauver : je ne prends pas ce que le monde appelle commodités, de peur que
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par un chemin si glissant je ne tombe insensiblement dans les voluptés. Puisque l’amour-propre me presse si fort , je veux me roidir au contraire : pressé plus vivement par la charité de Jésus- Christ , de crainte de m'aûner trop je me persécute.
C’est ainsi que nos pères ont été nourris. L’Église dés son berceau a eu des persécuteurs; et plusieurs siècles se sont passés , pendant lesquels les puis ances du monde faisaient, pour ainsi dire, eontinuellemeut rejaillir sur elle le sang de ses propres enfants. Dieu la voulait élever de la sorte, dans les hasards et dans les combats, et parmi de durs exercices, de peur qu'efféminée par l'amour des plaisirs de la terre , el le n'eût pas le courage assez ferme , ni digne des grandeurs auxquelles elle était appelée. Sectateurs d’une doctrine établie par tant de supplices ; s'il était coulé en nos veines une goutte du sang de nos braves et invincibles ancêtres , nous ne soupirerions pas, comme nous faisons, après ces molles délices qui énervent la vigueur de notre fol , et font tomber par terre cette première générosité du christiaiiisroe.
Quelle est ici votre pensée, chrétiens? Vous dites que ces maximes sont extrêmement rigoureuses. Elles ne m’étonnenc pas moins que vous , toutefois je ne puis vous dissimuler qu'elles sont extrêmement chré-tiennes. Jésus notre Sauveur, dont nous faisons gloired'étre lesdiscipics, après nous les avoir annoncées les a confirmées par sa mort, et nous les a laissé-es par son Testament. Regardez-le au jardin des Olives , c’est une pieuse remarque de saint Augtistin ; toutes les parties de son corps furent teintes par cette mystérieuse sueur. • Que veut dire cela , dit saint Augustin ■ ? - Cest qu’il avait dessein de nous faire voir que
• l'Église, qui est son corps, devait de toutes « parts dégoutter de sang : • Quid ostendebal, quando per corpus orantis globi san guinis deslillabant, nisi quia corpus ejus, quod est Ecclesia, martyrum sanguine jam fluebat?
Vous me direz peut-être, que les persécutions sont cessées. Il est vrai, les persécutions sont cessées ; mais les martyres ne sont pas cessés. Le martyre de la pénitence est inséparable de la sainte Église. Ce martyre , à la vérité, n'a pas un appareil si terrible; mais ce qui semble lui manquer du cêté de la violence, il le récompense par la durée. Pendant toute l'étendue des siècles, il faut que l'Église dégoutte de sang; si ce n'e.st du sang que répand la tyrannie, c'est du sang que verse la pénitence. . Les larmes, selon la
• pensée de saint AugusUn • , sont le sang le plu»
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> pur de l'dme : • Sanguia anima; perlacrymas profluat. C’est ce sang qu'épanche la pénitence. Et pourquoi ne comparerai-je pas ia pénitence nu martyre 7 Autant que lessaints retranchent de mauvais désirs, ne se font-ils pas autant de salutaires blessures? En déracinant l'amour-propre, ils arrachent comme un membre du cceur, scion le précepte de l'Évangile. Car l’amour-propre ne tient pas moins au cœur, que les membres tiennent au corps ; c’est le vrai sens de cette parole : - Si votre main droite vous scandalise, coupez ,
• tranchez, dit le FilsdeDicu : -Abscideillam C’est-à-dire , si nous l’entendons, qu'il faut porter le couteau jusqu’au cœur, jusqu’aux plus intimes inclinations. L’apdtre a prononcé pour tous les hommes et pour tous les temps : que • tous
• ceux qui veulent vivre pieusement en Jésus-
• Christ , souRriront persécution : > Omnea r/ui pie volunt vivere in Chriato Jean, peraeculionem patienlur". Ainsi, au défaut des tyrans, les saints se persécutent eux-mémes; tant il est nécessaire que l’Église souffre. Une haine injuste et cruelle animait les empereurs contre les gens de bien : une sainte haine anime les gens de bien contre eux-mémes.
O nouveau genre de martyre , où le martyr patient et le persécuteur sont également agréables; où Dieu, d’une même main, soutient celui qui souffre, et couronne celui qui persécute t c’est le martyre de saint François, c'est où il a paru invincible; et quoique vous l’ayez déjà vu dons ce que je vous ai rapporté de sa vie, il faut encore ajouter un trait au tableau que j’ai commencé de sa pénitence, et puis nous passerons à sa cliarité.
Je dis donc qu’il y a deux choses qui composent ia pénitence : la mortillcation du corps et l 'abaissement de l’esprit. Car la pénitence, comme je l ai touché au commencement de ce discours , est un sacrUice de tout l’homme , qui , se jugeant digne du dernier supplice, se détruit en quelque façon devant Dieu. Par conséquent il est nécessaire, afin que le sacrifice soit plein et entier, de dompter et l'esprit et le corps ; ic corps par les mortifications, et l'esprit par l’humilité. Et d'autant que le sacrifice est plus agréable , lorsque la victime est plus noble , il ne faut point douter que ce ne soit une action sans comparaison plus excellente , dliumilicr son esprit devant Dieu , que de châtier son corps pour l’amour de lui : de sorte que l'humilité est la partie la plus essentielle de la péuitence chrétienne. C'est pourquoi le docte Tertullien donne cette belle définition à la péni-
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tcnce : • Im pénitence, dit- il ■ , c'est la science d’humilicr l'homme : • Proatemendi el humilicandi hominia diaciplina. D'où passant pins outi'e , je dis que si la vie chrétienne est une pénitence continuelle, ainsi que nous l’avons établi par la doctrine de saint Augustin ; ce qui fait le vrai pénitent, c’est ce qui fait le vrai chrétien ; et partant , c’est en l'humilité que consiste la souveraine perfection du christionisme.
Ainsi ne vous persuadez pas avoir vu toute la pénitence de François de Paule, quand je vous ai fait contempler ses austérités : je ne vous ai encore montré que i’écoree. Tout sec et exténué qu'il est en son corps jiar les jeûnes et par les veilles, il est encore plus mortifié en esprit. Sun àmc est en quelque sorte plus exténuée; elle est entièrement vide de ces vaincs pensées qui nous enflent Dans une pureté angélique, dans une vertu si constante , si consommée, il se compte pour un serviteur inutile, il s'estime le moindre de tous ses frères. Le souverain pontife lui parle de le faire prêtre : F rançois de Paule est effrayé du seu 1 nomdeprétre: Ua I faire prétreun pécheur comme moi ! Cette proposition le fait trembler jusqu'au fond de l’âme. O confusion de notre siècle I des hommes tout sensuels comme nous , se présentent audacieusement à ce redoutable miuistere , dont le seul nom épouvante cet ange terrestre! Pour les honneurs du siècle , jamais homme les a-t-il plus méprisés? Il ne peut seulement comprendre pour quelle raison on les nomme honneurs. O Dieu I quel coup de tonnerre fut-ce pour lui , lorsqu'on lui apporta la nouvelle que le roi Louis XI le voulait avoir à sa cour; que le pape lui ordonnait d'y alier, et auparavant de passer à Rome I Combien regretta-t-il la douce retraite de sa solitude , et la bienheureuse obscurité de sa vie I Et pourquoi , disait-il , pourquoi fuut-il que ce. pauvre ermite soit connu des grands de la terre? Hé ! dans quel coin pourrai-je dorénavant me cacher, puisque dans les déserts même de la Calabre je suis connu par un roi de France?
C'est ici, chrétiens, où je vous prie de vous rendre attentifs à ce que va faire François de Paule : voici le plus grand miracle de ce saint homme. Certes , je ne m'étonne plus qu’il ait tant de fois passé au milieu des flammes sans en avoir été offensé; ni de ce que domptant la fureur de ce terrible détroit de Sicile , fameux par tant de naufrages, il ait trouvé sur son seul manteau, l'assurance que les plus adroits nautonniers ne pouvaient trouver dans leurs grands navires. cour, qu'il a surmontée, a des flammes plus dévorantes ; elle a des écueils plus dangereux ; et
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bien que les inventions hardies de l'expression poétique n’aient pu nous représenter la mer de Sieile si horrible que la nature l'a faite, la cour a des vagues plus furieuses, des abîmes plus creux , et des tempêtes plus redoutables. Comme c'est de la cour que dépendent toutes les affaires , et que c'est aussi là qu'elles aboutissent, l'ennemi du genre humain y jette tous ses appâts, y étale toutesa pompe. Là est l'empire de l’intérêt; là est le théâtre des passions; ià elles se montrent les plus violentes ; là elles sont les plus déguisées. Voici donc François de Paulc dans un nouveau monde. Il regardece mouvement, ces révolutions, cet empressement éternel , et uniquement pour des hieus périssables, et pour une fortune qui n’a rien déplus assuré que sa décadence ; il croit que Dieu ne l’a amené en ce lieu , que pour connaître mieux jusqu’où se peut porter la folie des hommes.
A Rome, le pape lui rend des honneurs extraordinaires; tous les cardinaux le visitent. En Franee, trois grands rois le caressent, et après cela , je vous laisse à penser si tout le monde lui applaudit. A peine peut-il comprendre pourquoi on le respecte si fort. Il ne s'élève point parmi des faveurs si inespérées ; c'est toujours le même homme, toujours humble, toujours soumis. U parle aux grands et aux petits avec la même franchise, avec la même liberté : il traite avec tous indifféremment, par des discours simples, mais bien sensés, qui ne tendent qu'à la gloire de Dieu , et au salut de leurs âmes. O personnage vraiment admirable! Doux attraits de la cour, combien avez- vous corrompu d’innocents? ceux qui vous ont goûtés ne peuvent presque goûter autre chose. Combien avons-nous vu de personnes, je dis même des personnes pieuses, qui se laissaient comme entraîner à la cour, sans dessein de s’y engager ? Oh non , ils se donneront bien de garde de se laisser ainsi captiver. Enfln l’occasion s’est présentée belie, te moment fatal est venu , la vague les a poussés , et les a emportés ainsi que les autres. Ils n’étaient venus , disaient-ils , que pour être spectateurs de la comédie ; à la fin , à force de la regarder, ils en ont trouvé l'intrigue si belle, qu’ils ont voulu jouer leur personnage. La piété même s’y glisse , souvent elle ouvre des entrées favorables ; et après que l'on a bu de cette eau, tout le monde le dit, les histoires le publient, l’âme est toute changée par une esp^ d’enchantement : c’est un breuvage charmé, qui enivre les plus sobres.
Cependant l’incomparable François de Paule est solitaire jusque dans la cour : rien ne l’ébranle , rien ne l’émeut ; il ne demande rien , il
ne s’empresse de rien, non pas même pour l’établissement de son ordre; il s’en remet à la Providence. Pour lui , il ne fait que ce qu’il a à faire , d’instruire ceux que Dieu lui envoie, et d'édifier l'Église par ses bons exemples. Je pense que je ne dirai rien qui soit éloigné de la vérité, si je dis que la cour de Louis XI devait être la plus raffinée de l'Europe : car s’il est vrai que l'humeur du prince réglé les passions de scs courtisans, sous un prince si rusé tout le monde raffinait sans doute; c'était la manie du siècle, c’était la fantaisie de la cour. François de Paulc regarde leurs souplesses avec un certain mépris. Pour lui, bien qu'il soit obligé de converser souvent avec eux , il conserve cette bonté si franche et si cordiale, et cette naïve enfance de son innocente simplicité. Chacun admire une si grande candeur, et tout le monde demeure d'accord qu’elle vaut mieux que toutes les finesses.
Ici il me vient une pensée : de considérer lequel a l’âme plus grande et plus royale , de Louis, ou de François de Paule. Oui, j’ose comparer un pauvre moine avec un des plus grands rois et des plus politiques, qui ait jamais porté la couronne; et sans délibérer davantage, je donne la préférenee à l’humble François. En quoi mettons-nous la grandeur de l’âme? Est-ce à prendre de nobles desseins? Tous eenx de Louis sont enfermés dans la terre : François ne trouve rien qui soit digne de lui, que le ciel. Louis, pour exécuter ce qu'il prétendait, cherchait mille pratiques et mille détours; et avec sa puissance royale , il ne pouvait si bien nouer ses intrigues , que souvent un petit ressort venant à manquer, toutej'entreprise ne fût renversée. François se propose de plus grands desseins , et sans aucun détour, y va par des voies très-courtes et trèsassurées. Louis, à ce que remarque l'histoire, avec tous ses impûts et tous ses tributs, à peine a-t-il assez d’argent dans ses coffres, pour réparer les défauts de sa politique. François rachète tous ses péchés , François gagne le ciel par ses larmes et par de pieux désirs; ce sont ses richesses les plus précieuses, et il en a dans son coeur un trésor immense , et une source infinie. Louis , en une infinité de rencontres , est contraint de plier sous les coups de sa mauvaise fortune : et la fortune et le monde sont au-dessous de François. Enfin , pour vous faire voir la royauté de François, considérez ce prince qui tremble dans ses forteresses , et au milieu de ses gardes. Il sent approcher une ennemie qui tranchera toutes ses es^rances, et néanmoins il ne peut éviter scs taques. Fidèles, vous entendez bien que c’est de la mort dont je parle. Regardez maintenant le pauvre François , voyez , voyez si la mort lui
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fait seulement froncer les sourcils : il la contemple avec un visage riant, il lui tend de bon cœur les mains, il lui montre l’endroit où eile doit frapper, il lui présente cette pourriture dn corps. O morti iui dit-ii, quoique le monde t'appelle cruelle , tu ne me feras aucun mal , tu ne m'6teras rien de ce que j’aime; tu ne rompras pas le cours de mes desseins; au contraire , tu ne feras qu’achever l’ouvrage que j’ai commencé; tu me déferas tout à fait des choses dont il y a si longtemps que je tdche de me dépouiller ; tu me délivreras de ce corps. O mort! je t’en remercie : fl y a près de quatre-vingts ans que Je travaille moi-même à m’en décharger.
Ü fermeté invincible de François de Paulcl A grande ême et vraiment royale I Que les rois de la terre se glorillent dans leur vaine magnilicence : il n’y a point de royauté pareiile A celle de François de Paule. Il règne sur ses appétits : il est paisible , Il est satisfait. La vie la plus heureuse, est celle qui appréhende le moins la mort. Et qui de nous aime si fort le monde , ({u’il ne désirât plutét de mourir comme le pauvre François de Paule, que comme ie roi Louis XI? Que si nous voulons mourir comme lui, il faudrait vivre aussi comme lui. Sa vie a donc été bienheureuse. Il est vrai qu’il s’est affligé par diverses austérités; mais, souffrant pour l’amour de celui qui seul avait gagné ses affections, sa charité charmait tous ses maux, elle adoucissait toutes ses douleurs. O puissance de la charité ! direz-vous. Mais le vouiez-vous voir par l’exemple de saint François; un moment d’audience satisfera ce pieux désir.
SECOXO POINT.
Ne vous étonnez pas, chrétiens, si dans une vie si dure, si lahoricuse, l’admirable François de Paule a toujours on air riant, et toujours un visage content. Il aimait, et c’est tout vous dire; parce que, dit saint Augustin, • celui qui aime, • ne travaille pas : » Qui amat, non laborat ■. Voyez les folles amours du siècle, comme elles triomphent parmi les souffrances. Or la charité de Jésus venant d’une source plus haute, est aussi plus pressante et plus forte ; Charilns Oiristi urget nos. Et encore que son cours soit plus réglé , il n’en est pas moins impétueux. Certes , il faut l’avouer, mes chers frères , à notre grande confusion , que nous entendons peu ce que l’on nous dit de son énergie. Le langage de l'amour de Dieu nous est un langage barbare. Les âmes froides et languissantes, comme les nôtres, no comprennent pas ces discours, qui
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sont pleins d’une ardeur si divine : iVo» ignilum eloquium frigidum ptclut, disait le dévot saint Bernard '. Si je vous dis que l’amour de Dieu fait oublier toutes choses aux âmes qui en sont frappées; si je vous dis qu’en étant possédées, elles en peinent le soin de leur corps, qu'elles ne songent presque plus ni a l’habiller, ni à le nourrir, comme peut-être vous ne ressentez pas ces mouvements en vous-mêmes, vous prendrez peut-être ces vérités pour des rêveries agréables; et moi, qui suis bien éloigné d’une expérience si sainte. Je ne pourrais jamais vous parier des doux transports de la charité, si je n’empruntais les sentiments des saints Pères.
Écoutez donc le grand saint Basile , l’ornement de l’Église orientale, le rempart de la fol catholique contre la perfidie arienne. Voici comme parle ce saint évêque : i Sitât que quelque rayon
• de cette première beauté commence à paraître
■ sur nous, notre esprit, transporté par une ra- « vissante douceur, perd aussitét la mémoire de
• toutes ses autres occupations : il oublie toutes
• les nécessités de la vie. Nous aimons tellement
■ cet amour bienheureux et céleste , que nous ne > pouvons plus sentir d’antres flammes. • Fidèles , que veut-il dire , que nous aimons cet amour tout céleste? Ceelestem ilium ac plane beatum amantes auiorcm ’. C’est par l’amour qu’on aime : mais comment se peut-il faire qu’on aime l’amour? Ah ! c’est que l’Ame fidèle , blessée de l’amour de son Dieu, aimant elle sent qu’elle aime, elle s’en réjouit, elle en triomphe de joie, elle commence à s’aimer elle-même, non pas pour elle-même, mais elle s’aime de ce qu’elle aime Dieu : Calestem ilium ae plane beatum aman~ tes amorem. Et cet amour loi plait tellement , qu’en faisant toutes ses délices, elle regarde tout le reste avec indifférence. C’est ce que dit le tendre et affectueux saint Bernard que celui qui aime, fi aime : Qui amat, amat. Ce n’est pas, ce semble, une grande merveille. Il aime, c’est-à-dire, il ne sait autre chose qu’aimer; il aime , et c'est tout , si vous me permettez cette façon de parler familière. L’amour de Dieu, quand il est dans une âme, il change tout en soimême ; il ne souffre ni douleur, ni crainte, ni espérance que celle qu’il donne.
François de Paule , 6 Tardent amoureux I II est blessé. Il est transporté; on ne peut le tirei de sa chère cellule, parce qu’il y embrasse son Dieu en paix et en solitude. L’heure de manger arrive : il a une nourriture plus agréable , goétant les douceurs de la charité. La nuit l’invita
* In CSHt. Serm. LX-UX , n“ I , t l, fX)l. IB44.
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au repos : il trouve son véritable repos dans les chastes embrassements de son Dieu. Le roi le demande avec une extrême impatience : il a affaire, il ne peut quitter; il est renfermé avec Dieu dans de secrétes communications. On frappe A sa porte avec violence ; la charité, qui a occupé tous ses sens par le ravissement de l'esprit, ne loi permet d'entendre autre ebose , que ce que Dieu lui dit an fond de son cœur dans un saint et ineffable silence. C’est qu'il aime son Dieu , et qu'il aime tellement cet amour, qu’il veut le voir tout seul dans sou cœur ; et autant qu'il lui est possible , il en chasse tous les autres mouvements. Comme chacun parle de ce qu’il aime, et que l'aimable François de Paule n'aime que ce saint et divin amour, aussi ne parle-t-il pas d'autre chose. Il avait gravée bien profondément nu fond de son Ame eette belle sentence du saint apAtre : Omnia veslra in charitate jiant ' : • Que toutes
• vos actions se fassent en charité. • Allons en charité , disait-il , faisons par charité ; c'était la façon de parler ordinaire, que ee saint homme avait toujours à la bouche; lidèle interprète du eœur. De cette sorte tous ses discours étaient des cantiques de i’amour divin, qui ealmaient tous ses mouvements, qui enflammaient ses pieux désirs, qui charmaient toutes les douleurs de cette vie misérable.
Mais encore est-il nécessaire que Je tdebe de vous faire comprendre la force do cette parole, qui était si familière au saint dont nous célébrons les louanges. Comprenez, comprenez , chrétiens, combien doivent être divins les mouvements des âmes lidèles. L’antiquité profane consacrait toutes nos affections, et en faisait ses divinités, et l'amour avait ses temples dans Rome , pour ne pas parler en ce lieu de ceux de la peur , et des autres laissions plus basses. Quand ils se sentaient possédés de quelque mouvement extraordinaire , ils croyaient qu'il venait d'un dieu, ou bien que ce désir violent était lul-méme leur dieu : Àa sua cuique deus fit dira cupido't Permettez-moi ce petit mot d'un auteur profane, que Je m'en vais tâcher d'effacer par un passage admirable d'un auteur sacré. Il n'y aque les chrétiens qui puissent se vanter que leur amour est un Dieu. > Dieu est
• amour; Dieu est charité, • dit le bien-aimé disciple: Deuscharilasest^. • Et puisiiue Dieu est charité, • poursuit-il , celui qui demeure en cha- « rité, demeure en Dieu , et Dieu en lui : • El qui tnanel in charitate, l'n Dca manet, et Deus i» eo. O divine théologie ! comprendrons-nous bien ce mystère? Oui , certes, noos le comprendrons
* T. Car. XTi , 14.
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avec l'assistance divine, en solvant les vestiges des anciens docteurs.
Pour cela, élevez vos esprits Jusqu'aux choses les plus hautes , que la fui clirétienne nous représente. Contemplez dans la Trinité adorable le Père at le Fils , qui , enflammés l'un pour l’autre par le même amour, produisent un torrent de flammes, un amour personnel et subsistant , que i’Ecriture appelle le Saint-Esprit; amour qui est commun au Père et au Fiis , parce qu’il procède du Père et du Fils. C’est ce Dieu qui est charité, selon que dit l'apâtre saint Jean : Deus chatitas est. Car de même que le Fils de Dieu procédant peu- intelligence, il est intelligence, et par soi; ainsi le Saint-Esprit procédant par amour est amour. C'est pourquoi ledévot saint Bernard voulant nous exprimer que le Saint-Espritest amour, il appelle le baiser delà bouche de Dieu , un fleuve de Joie, un fleuve de vin pur, un fleuve de feu céleste , un qui vient de deux , qui unit les deux, lien vital et vivant : Unus ex duobus, uniens ambos, vivificum gluten '. En quoi il suit la profonde théologie deson maître saint Augustin, qui appelle le Saint-Esprit le lien commun du Père et du Fils * ; et de là vient que les Pères l’ont appelé le saint complément de In Trinité^ , d'autant que l’union, c'est ce qui achève les choses ; tout est accompli quand l’union est faite , on ne peut plus rien ajouter.
C'est donc ce Dieu charité , qui est l'amour du Père et du Fils, qui descendant en nos cœurs y opère la charité. • Celui , dit saint Augustin ,
• qui lie la société du Père et du Fils, e'est lui « qui lie la société et entre nous , et avec le Père - et le Fils. Ils nous réduisent en un par le Salnt- « Esprit, qui est commun à l'un et à l'autre, qui
• est Dieu, et amour de Dieu ; > Quodergo commune est Patri et Filio, per hoc nos voluerunt habere communionem et inter nos et secum, et per illud donum nos colligere in unum quod ambo habent unum, hoc est, per Spirilum san ctum Deum et donum Dei*. C'est donc le Saint- Esprit , qui étant , dès l'éternité le lien du Père et du Fiis , puis se communiquant à nous par une miséricordieuse condcscenTlaoee nous attacha premièrement à Dieu par un pur amour, et par le même nœud nous unit les uns aux autres. Telle est l'origine de la charité , qui est la chaîne qui Uo toutes choses : e’est ce Dieu charité. Il n'est pas plutôt eu nos âmes, que lui, qui est amour et
* In Cant. Serm. viii, n* 3, t. i, ool. 13/W. In Atetn*. Oom. S> rm. v, n” 13, 1. 1, col. 92G, In Fat. Pirnt Sctth. ui, n* 1, 1. 1, col. 0.T3.
’ 5. ^ug. Sfrm. lï^I, n* 78 , t. v, col. 393. Serm. onm,
û, t. V, oui. 9il. Enehtr. CJtp. i.vi , ii’ ii>, t. 41, col, 317.
* S. Hiisit. tib.dt' Sfiir. hsmrtu.tA};f.\\\u,n'
* S Au'j. Serm. LMI. V 18, l. v. caA 3W.
DEUXIÈME PANÉGYRIQUE
charité, il les embraie de ses feux, il y coule un amour qui lui ressemble en quelque sorte : t cause qu'il est le Dieu charité, il nous donne ta charité. Remplis de cet amour, qui procède du Père et du Fils, nous aimons le Père et le Fils, et nous aimons aussi avec le Père et le Fils cet amour bienheureux qui nous fait aimer le Père et le Fils , dit saint Augustin. Ne vous souvient-il pas de ce que nous disions tout à l'heure , que nous aimions l'amour? C'est le sens profond de cette parole de saint Basile , que nous n'avions pour lors que légèrement effleure. Ce baiser divin , souvenez-vous que c'est saint Bernard qui appelle ainsi le Saint- Esprit , ce baiser mutuel que le Père et le Filssedonnent dans l'éternité , et qu'ils nous donnent après dans le temps , nous nous le donnons les uns aux autres parnn epanchement d'amour. C'est en cette manière que la charité passe du ciel en la terre , du cœur de Dieu dans le cœur de l'homme , où , comme dit l'apôtre* , « elle est répandue par le
• Saint-Esprit qui nous est donné. > Par où vous voyez ces deux choses, que le Saint-Esprit nous est donné , et que par lui la charité nous est donnée ; et partant, il y a eu nos cœurs , premièrement la charité incréée, qui est le Saint-Esprit, et après , la charité créée , qui nous est donnée par le Saint-Esprit. De là vient que l'apôtre saint Jean, qui a dit que Dieu est charité, dit dans le même endroit que la charité est de Dieu ; Chantas ex Deo est *. Car le Saint-Esprit n'est pas plutôt dans nos âmes, que, les embrasant de ses feux, il y coule un amour qui lui est en quelque sorte semblable ; étant le Dieu charité, il y opère la charité. C'est pourquoi l'apôtre saint Jean , considérant le ruisseau dans sa source , et la source dans le ruisseau, prononce cette haute parole, que • Dieu est charité, • et que, > qui
• demeure en charité, demeure en Dieu , et Dieu « en lui. 1
Que dirai-je maintenant de vous , ô admirable François de Paule , qui n'avez que la charité dans la bouche , parce que vous n'avez que la charité dans le cœur? Je ne m'étonne pas , chrétiens , de ce que dit de ce saint personnage le judicieux Philippe de Comines, qui l'avait vu souvent en la cour de I,ouis .XI : « Je ne pense ,
dit-il , jamais avoir vu homme vivant de si
• saiucte vie, où il semblost mieux que le Sainct- ■ Esprit parlait par sa bouche. « C'est que ses paroles et son action , étant animés par la charité, semblaient n'avoir rien de mortel , mais faisaient éclater tout visiblement l'opération de l'Esprit de Dieu , souverain moteur de son âme. De là vient ce que remarque le même auteur , que
• ftom. V, 5.
• 1. Jonn nr,7
bien qu'il fût ignorant et sans lettres, il parlait si bien des choses divines , et dans un sens si profond , que tout le monde en était étonné. C'est que ce maître tout-puissant l'enseignait par son onction. Enfin , c'était par sa charité qu'il semblait avoir sur toutes les créatures un commandement absolu ; parce que , uni à Dieu par une amitié si sincère, il était comme un Dieu sur la terre, selon ce que dit l'apôtre saint Paul, que • qui s'attache
• à Dieu est un même esprit avec lui : • Qui autem adheeret Domino, unus spiritus est'.
C'est une chose admirable, que la miséricorde de notre Dieu ait porté cette majesté souveraine à se rabaisser jusqu'à nous, non-seulement par une amitié cordiale , mais encore quelquefois, si je l'ose dire, par uoe étroite familiarité. • Je
• viens, dit-il, frapper à la porte; si quelqu'un
• m'ouvre, j'entrerai avec lui, et je souperai avec > lui , et lui avec moi : > Ecce slo ad ostium et pulso; si guis audierit vocem meam, et aperuerit mihi januam, intrabo ad ittum, et coenabo cum itlo, et ipse mecum *. Se peut-il rien déplus libre? François de Paule, ce bon ami, étant ainsi familier avec Dieu à cause de son innocence ; il disposait librement des biens de son Dieu, qui semblait lui avoir tout mis à la main. Aussi certes, s'il m'est permis de parler comme
i nous parions dans les choses humaines , ce n’était pas une connaissance d'un jour. Le saint homme François de Paule , ayant commencé sa retraite à douze ans, et ayant toujours donné dès sa tendre enfance des marques d’une piété extraordinaire, il y a grande apparence qu'il a toujours conservé l’intégrité baptismale ; et ce sont ces âmes que Dieu chérit, ces âmes toujours fraîches et toujours nouvelles, qui, gardant inviolablement leur première fidélité, après une longue suite d’années paraissent telles devant sa face, aussi saintes, aussi innocentes, qu’elles sortirent des eaux du baptême. Et c'est , mes frères , ce qui me confond. O Dieu de mon cœur, quand je considère que cette âme si chaste, si virginale, cette âme qui est toujours demeurée dans la première enfance du saint baptême, fait une pénitence si rigoureuse, je frémis jusqu'au fond de l’âme. Fidèles, quelle indignitéi Les innocents font pénitence, et les criminels vivent dans les délices.
O sainte pénitence , autrefois si honorée dans l'Église, en quel endroit du monde t’es-tu maintenant retirée? Elle n’a plus aucun rang dans le siècle : rebutée de tout le monde , elle s’est jetée dans les cloîtres ; et néanmoins ce n’est pas là
* I. C»r. TI. 17.
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qu'elle est le plus nécessaire. C’est là que se retirent les personnes les pins pures ; et nous qui demeurons dans les attachements de la terre , nous que les vains désirs du siècle embarrassent : en tant de pratiques criminelles, nous nous mo- | quons de la pénitence , qui est le seul remède de j nos désordres. Consultons - nous dans nos consciences ; sommes-nous véritablement chrétiens? I.Æ3 chrétiens sont les enfants de Dieu, et les en • fants de Dieu sont poussés par l’Esprit de Dieu ; et ceux qui sont poussés par l'Esprit de Dieu, la charité de Jésus les presse. Hélas ! oserionsnous bien dire que l’amour de Jésus nous presse , nous qui n’avons d'empressement que pour les bien de la terre, qui ne donnons pas à Dieu un moment de temps bien entier? chauds pour les intérêts du monde , froids et languissants pour le service du sauveur Jésus. Certes, si nous étions, je ne dis pas pressés, nous n’en sommes plus à ces termes ; mais si nous étions tant soit peu émus par la charité de Jésus, nous ne ferions pas tant de résolutions inutiles : le saint jour de Pâques ne nous verrait pas toujours chargés des mêmes crimes, dont nous nous sommes coufessés les années passées. Fidèles, qui vous étonnez de tant de fréquentes rechutes , ahî que la cause en est bien visible ! Nous ne voulons point nous faire de violence , nous voulons trop avoir nos commodités ; et les commodités nous mènent insensiblement dans les voluptés : ainsi accoutumés à une vie molle, nous ne pouvons souffrir le joug de Jésus. Nous nous impatientons contre Dieu des moindres disgrâces qui nous arrivent, au lieu de les recevoir de sa main pour l’expiation de nos fautes ; et dans une si grande délicatesse , nous pensons pouvoir honorer les saints , nous faisons nos dévotions à la mémoire de François de Paule. Est- ce honorer les saints, que de condamner leur vie par une vie tout opposée? Est-ce honorer les saints, que d’entendre parler de leurs vertus, et n’être pas touchés du désir de les imiter? Est-ce honorer les saints, que de regarder le chemin par lequel ils sont montés dans le ciel, et de prendre une route contraire?
Figurez-vous, mes frères, que le vénérable François de Paule vous parait aujourd’hui sur ces terribles autels , et qu’avec sa gravité et sa simplicité ordinaire : Chrétiens , vous dit-il , qu’êtes- vous venus faire en ce temple? Ce n’est pas pour m’y rendre vos adorations : vous savez qu’elles ne sont dues qu'à Dieu seul. Vous voulez peut^tre que je m'intéresse dans vos folles prétentions. Vous me demandez une vie aisée, à moi qui ai mené une vie toujours rigoureuse. Je présenterai volontiers vos vœux à notre grand Dieu , au nom de son cher Fils Jésus-CItrist ,.
pourvu que ce soit des vœux qui paraissent dignes de chrétiens. 4Iais apprenez de moi, que si vous désirez que nous autres amis de Dieu priions pour vous notre commun Maître , il veut que vous craigniez ce que nous avons craint , et que vous aimiez ce que nous avons aimé sur la terre. En vivantdela sorte, vous nous trouverez de vrais frères et de charitables intercesseurs.
Allons donc tous ensemble , fidèles , allons rendre les vrais honneurs à l’humble Français de Paule. Je vous ai apporté en ce lieu des reliques de ce saint homme ; l’odeur qui nous reste de sa sainteté , et la mémoire de ses vertus, c’est ce qu’il a laissé sur la terre de meilleur et de plus utile; ce sont les reliques de son âme. Baisons ces précieuses reliques , enchêssons-les dans nos cœurs, comme dans un saint reliquaire. Ne souhaitons pas une vie si douce ni si aisée ; ne soyons pas fâchés quand elle sera détrempée de quelques amertumes. Le soldat est trop lâche, qui veut avoir tous ses plaisirs pendant la campagne : le laboureur est indigne de vivre, qui ne veut point travailler avant la moisson. Et toi, dit Tertullien ' , tu es trop délicat chrétien, si tu désires les voluptés même dans le siècle. Notre temps de délices viendra ; c’est Ici le temps d’épreuve et de pénitence. Les impies ont leur temps dans le siècle , parce que leur félicité ne peut pas être éternelle : le nôtre est différé après cette vie, afin qu’il puisse s’étendre dans les siècles des siècles. Nous devons pleurer ici-bas, pendant qu’ils se réjouissent : quand l’heure de notre triomphe sera venue. Ils commenceront à pleurer. Gardons-nous bien de rire avec eux , de peur de pleurer aussi avec eux : pleurons plutôt avec les saints, alinde nous réjouir en leur compagnie. Gémissons en ce monde , comme a fait le pauvre François : soyons imitateurs de sa pénitence , et nous serons compagnons de sa gloire. Amen.
’ De Spectae- q* 2».
PANÉGYRIQUE
L’APOTRE SAINT PIERRE
DiïErj I^ltu de ion omoiir p«ir Ii^j-Chri>t. Quelle a «lé It cauie de aa chute . el par qtiela degrés sou amour est parvenu au comble de la perfection. *
Simon loannis,ama4mtf Domine, tu omnia nosti,
tu scis quia amo te. ’
Simon, fils de Jean, m’aimes-lii i> Seigneur, sons mtm
toutes choses, el sous n’ignorez pas que je sons aime.
Joan. ixt, t7.
C’est sans doute , mes frères , un spectacle bien digne de notre curiosité, que de considérer le progrès de l’amour de Dieu dans les émes. Quel agréable divertissement ne trouve-t-on pas A contempler de quelle manière les ouvrages de In nature s’avancent à leur perfection, par un nc- ' croissement insensible? Combien ne goûte-t-on pas de plaisir à observer le succès des arbres qu’on a entés dans on Jardin , l’accrois-scment des blés , le cours d'une rivière! On aime A voir comment d’une petite source elle va se grossissant peu A peu , josqu’A ce qu’elle se décharge en la nier. Ainsi c’est un saint et innocent plaisir de remarquer les progrès de l’amour de Dieu dans les coeurs. Evaminons-les en saint Pierre.
Son amour a été premièrement imparfait; et celui qu’il ressentait pour le Filsde Dieu tenait plus d’une tendresse naturelle, que de la charité divine. De là vient qu il était faible, languissant, et n’avait qu’une ferveur de peu de durée. Ce qu'il y avait de plus dangereux , c'est que cette ardeur inconstante, qui ne le rendait pas ferme, le fais.ait superbe et présomptueux : voilà le premier état de son amour. Mais le faible de cet amour languissant ayant enfin paru dans sa chute, cet apôtre, se défiant de soi-même , se releva de sa ruine , pius fort et pius vigoureux par l’humilité qu'ii avait acquise : voilà quel est le second degré. Et enfin cet amour, qui s’était fortifié par la” pénitence , fut entièrement perfectionné par le sacrifice de son martyre. C’est ce qu’il nous faut remarquer en la personne de notre apôtre, en observant avant toutes choses, que ce triple progris nous est expliqué dans le texte de notre évangile.
Car , n’est-ce p.as pour cette raison que Jésus demande trois fois A saint Pierre : • Pierre m'ai- - mes-tu? . Il ne se contente pas de sa première réponse : . Je vous aime , dit-il , Seigneur. . Mais peut-être que c’est de cet amour faible, dont l’ardeur indiscrète le transportait avant sa chute : s’il est ainsi , ce n’est pas assez. De la vient que Jesu.s réitère la même (iemamle ; cl il ne se con-
tente pas que Pierre lui réponde encore de même ; car il ne suffit pas que son amour soit fortifié par la pénitence, il faut qu’il soit consommé par le martyre. C’est pourquoi il le presse plus vivement et le disciple lui répond avec une ardeur non pareille: «Vous savea. Seigneur, que Je vous • aime. . Tellement que notre Sauveur, vovant son amour elevé au plus haut degré où il peut monteren ce monde, U ne l’interroge pas davantage, et II lui dit : . Suis-moi. • Et où? à la croix ou tu seras attaché avec moi : Extendes maniù tuas • ; marquant par IA le dernier effort que peut faire la charité. Car point de charité plus grande ici-bas, que celle qui conduit à donner sa vie pour Jesus-Christ : majorem charilatem nemohabet'. Ainsi paraissent, dans notre évangile, ces trois étals de l’amour que saint Pierre a resaenU pour le !■ ils de Dieu : et, suivant les tracea de l’Ecriture, nous vous ferons voir aussi , premièrement son amour imparfait et faible par le mélange des sentiments de la chair ; secondement, son amour épuré et fortifié par les larmes de la pénitenretroisièmement, sou amour consommé et perfectionné par la gloire du martyre.
PUEUIEB POliXT.
Il semble que ce soit faire tort à l’amour que saint Pierre avait pour son Maître, que de dire qu’il ait été imparfait. Le premier pas qu’il fait . c est de quitter toutes choses pour l’amour de lui : Ecce not reliquimtu omnia K Et peut-il témoigner un plus grand amour , que lorsqu’il lui dit avec tant de force : « A qui irons-nons? voua
* avez les paroles de la vie éternelle : . Ad çuem ibimus? verba vitœ œtemcB htd>et*. Toutefois son amour était Imparfait, parce qu’iltenait beaucoup plus d’une tendresse naturelle qu’il avait pour Jésus-Christ, que d’une charité véritable. Pour l’entendre, il faut remarquer quelle sorte d’amour Jésus-Christ veut que l’on ait pour lui.
Il ne veut pas que l’on aime simplement sa gloire , mais encore son abaissement et sa croix. Cest pourquoi nous voyons en plusieurs endroits, que lorsque sa grandeur parait davantage , U rappelle aussitôt les esprits au souvenirde sa mort : LoquebanturdcexcessuK C’est de quoi il entretenait,
A sa glorieuse transfiguration , Moïse et Élie : de même, en plusieurs endroits de l’Évangile, on volt qu’il a un soin tout particulier de ne lalwr jamais perdre de vue ses souffrances ^ Ainsi, pour
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l'aimer d'un amour parfait, il faut surmonter cette tendresse naturelle, qui voudrait le voir toujours dans la gloire , afin de prendre un amour fort et vigoureu.v, qui puisse le suivre dans l’ignominie. C’est ce que saint Pierre ne pouvait pas goûter. Il avait de la charité; mais cette cliarité était imparfaite, à cause d’une affection plus t>asse, qui se mêlait avec elle. C’est ce que nous voyons clairement au chapitre xvi de saint Matthieu.
■ Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant,
• s’écrie cet apûtrc : • Tu es Chrislus, Filius Dei
Il dit cela, non-seulement avec beaucoup de lumière, mais avec beaucoup d'ardeur. C’est pourquoi il est heureux, Beatus, parce qu’il avait la foi, et la foi o|)érantc par la clinrilé. Cette ardeur ne tenait rien de la terre ; la chair et le sang n’y avaient aucune part; Caroelsanguis non reveluvit Ubi'. Mais voyons ce qui suit après.
Jésus-Christ voyant sa gloire si hautement confessée par la bouclic de Pierre, conuncnce, selon sou style ordinaire, à parler de ses abaissements. • Dès lors il déclara à scs disciples,
• qu’il fallait qu'il souffrit beaucoup, et qu'il fût
• mis à mort : » Exinde ccepil Jésus ostendere discipulis suis, quoniam oporleret eum multa pâli, et occidi El aussitôt ce même Pierre, qui avait si bien reconnu ta vérité en confessant la grandeur du Sauveur du monde , ne la peut plus souffrir dans ce qu’il déclare de sa bassesse. « Sur quoi Pierre le prenant à part , se mit à le « reprendre en lui disant : A'iiieu ne plaise,
• Seigneur! cela ne vous arrivera pas : • Ccepit increpare ilium : Absit a te, Domine ! non eril Ubi hoe.^. Ne voyez- vous pas , chrétiens, qu’il n'aime pas Jésus-Christ comme il faut? Il ne connaît pas le mystère du Verbe fait chair, c’est-àdire, le mystère d'un Dieu abaissé. Il confesse avec joie ses grandeurs, mais il ne peut supporter ses humiliations : de sorte qu’il ne l'aime pas comme Sauveur ; puisque scs abaissements n’ont pas moins de part à ce grand ouvrage , que sa grandeur divine et infinie. Quelle est la cause de la répugnance qu’avait cet apôtre à reconnaître ce Dieu abaissé 7 C’était cette tendresse naturelle qu’il avait pour le Fils de Dieu, par laquelle il le voulait voir honoré à la manière que les hommes le désirent. C’est pourquoi le Sauveur lui dit : • Retire-toi de moi , Satan , tu
• m’es à scandale ; ear tu n'as pas le sentiment
• des choses divines, mais seulement de ce qui
• regarde les hommes K • Vovez l’opposition.
* Vfirr/i. vvr, 17.
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Là il dit : Barjona, fils de la colombe : ici, Satan. Là il dit ; Tu es une pierre sur laquelle je veux bâtir ; ici. Tu es une pierre de scandale pour faire tomber. lit, Caro et sanguis non revelavit Ubi, sed Pater meus : ici , à l’opposite. Non sapis ea guœ Dei sunt, sed ea quœ hoininum. D’où vient qu’il lui parle si différemment, sinon à cause de ee mélange qui rend sa charité imparfaite? Il a de la charité ; Caro et sanguis non rceelavit : il a un amour naturel qui ne veut que de la gloire , et fuit les humiliations ; Non sapis quee Dei sunt. C’est pourquoi, quand on prend son Maître , il frappe de son épée , ne pouvant souffrir cet affront. Aussi Jésus-Christ lui dit ' : • Quoi, je ne boirai pas le calice que mon < Pere m’a donné à boire? » Calicem quem dedit mibi Pater, non bibam ilium ?
C'est ce mélange d'amour naturel , qui rendait sa charité lente; car cet amour l’embarrasse, quoiqu'il semble aller à la même fin. Comme si vous liez deux hommes ensemble, dont l'un suit agile et l'autre pesant , et qu'en même temps vous leur ordonniez de courir dans In même voie : quoiqu'ils aillent au même but , néanmoins Us s’embarrassent l'un l'autre; et pendant que le plus dispos veut aller avec diligence, retenu et accablé par la pesanteur de l'autre, souvent il ne peut plus avancer, souvent même il tombe, et ne se relève qu’à peine. Ainsi en est-il de ces deux amours. Tous deux , ce semble, vont à Jésus-Christ. Celui-la, divin et céleste , l’aime d’un amour que la chair et le sang ne peuvent inspirer; et l’autre est porté pour lui de cette tendresse naturelle, que nous vous avons tant de fois décrite. Le premier est lié avec le dernier; et étant eutcloppé avec lui, non-seulement il est retardé , mais encore porté par terre par la pesanteur qui l’arrête.
C’est pourquoi vous voyez l’amour de saint Pierre, toujours chancelant, toujours variable. Il voit son Maître, et il se jette dans les eaux pour venir à lui; mais un moment après il a peur, et mérite que Jésus lui dise : lHodicce fidei, quare dabilasti •? • Homme de peu de foi , • pourquoi as-tu douté? • Quand le Sauveur lui prédit sa chute , il sc laissr; si fort transporter par la chaleur de son amour indiscret, qu’U donne le démenti à son Maître; mais attaqué par une servante, il le renie avec jurement. Qui est cause de cette chute , sinon sa témérité? Et qui l'a rendu téméraire, sinon cet amour naturel qu'il sentait pour le Fils de Dieu? il s’imaginait qu'il était ferme , parce qu’il expérimentait qu'il était ardent; et il ne considérait pas que la fer-
' JiHtn. xvui, il.
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roeté vient de la grAœ , et non pas des efforts de la nature : tellement qu’étant tout ensemble et faible et présomptueux ; déçu par son propre amour, Il promet beaucoup , et surpris par sa faiblesse, Il n'accomplit rien : au contraire, il renie son Maître ; et pendant que la Iflcheté des autres fait qu’ils évitent la honte de le renier par celle de leur fuite, le courage faible de saint Pierre fait qu’il le suit , pour le lui faire quitter plus honteusement : de sorte qu’il semble que son amour ne l’engage à un plus grand combat, que pour le faire tomber d’une manière plus ignominieuse.
Ainsi se séduisent cux-mémes, ceux qui n’aiment pas Jésus-Christ selon les sentiments qu’il demande, c’est-à-dire, qui n’aiment passa croix, qui attendent de lui des prospérités temporelles, qui le louent quand Us sont contents, qui l’abandonnent sur la croix et dans les douleurs. Leur amour ne vient pas de la charité qui ne cherche que Dieu, mais d’une complaisancequ’ils ont pour eux-mémes : c’est pourquoi ils sont téméraires; parce que la nature est toujours orgueilleuse , comme la charité est toujours modeste. Voilà les causes de la langueur et ensuite de la chute de notre apôtre : mais voyons son amour épuré et fortifié par les larmes de la pénitence.
SEC1ND POINT
Saint Augustin nous apprend ' qu’il est utile aux superbes de tomber , parce que leur chute leur ouvre les yeux , qu’ils avaient aveuglés par leur amour-propre. C'est ce que nous voyons en la personne de notre apôtre. Il a vu que son amour l’avait trompé. Il se figurait qu’il était ferme , parce qu’il se sentait ardent, et il se fiait sur cette ardeur : mais ayant reconnu par expérience que cette ardeur n’était pas constante, tant que la nature s’en mêlait, il a purifié son cœur, pour n’y laisser brûler que la charité toute seule. Et la raison en est évidente ; car de même que dans la comparaison que j’ai déjà faite d’un homme dispos, qui court dans ia même carrière avec un autre pesant et tardif, l’expérience ayant appris au premier que le second l'empêche et le fait tomber, l’oblige aussi à rompre les liens qui l’attach’aient avec lui ; ainsi l’apôtre saint Pierre ayant reconnu que le mélange des sentiments naturels rendait sa charité moins active, et enfin en avait éteint toute la lumière , il a séparé bien loin toutes ces affections qui venaient du fond de la nature , pour laisser aller la cliarité toute seule. Que me sert, disait-il en pleurant amèrement sa chute honteuse , que me sert cette ar-
* Dt CilHi. Dei, Ul». xn', cap. XII! , t. vu, col. 3C0.
denr indiscrète, à laquelle je me suis laissé séduire? Il faut éteindre ce feu volage, qui s’exhale par son propre effort, et se consume par sa propre violence, et ne laisser agir en mon âme que celui de la charité, qui s’accroît continuellement par son exercice. C’est ce qui lui fait dire , aussi bien qu’à son collègue saint Paul : « Si noos avons
• connu Jésus-Christ selon la chair, maintenant
• nous ne le connaissons plus de cette sorte ; • Et si cognovimus secundum camem Christum, sed nunc jam non novimus '. La chair, qui se plaft dans la pompe du monde , ne veut voir Jésus-Christ que dans sa gloire , et ne peut supporter son ignominie. Mais la charité ne l’aime pas moins sur le Calvaire que sur le Thabor; et je devais avoir dit du premier ce que j’ai dit autrefois de l’autre ; Il • nous est bon d’être ici ; > Bonum est nos hic esse
'Voilà donc saint Pierre changé, et sa chute l’a rendu savant. Car sachant qu’un empire trèsnoble et très-souverain était préparé à notre Sauveur, il ne pouvait comprendre qu’il le pût jamais conserver au milieu des ignominies, auxquelles il disait si souvent lui-même que sa sainte humanité était destinée : si bien que ne pouvant concilier ces deux vérités, le désir ardent qu’il avait de voir Jésus-Cbrist régnant, l’empêchait de reconnaître Jésus-Christ souffrant. Mais sa chute l’a désabusé de cette erreur ; car dans la chaleur de son crime, ayant senti son cœur amolli par un seul regard de son Maître, il est convaincu par sa propre expérience qu’il n’a rien perdu de sa puissance , pour être entre les mains des bourreaux. Il voit ce Jésus méprisé, ce Jésus abandonné aux soldats, régner en victorieux sur les cœurs les plus endurcis. Il croyait qu’il perdrait son empire parmi les supplices; et il sent par expérience que jamais il n’a régné plus absolument. Ses yeux, quoique déjà tout meurtris , ne laissent pas , par un seul regard , de faire couler des larmes amères. Ainsi, persuadé par sa chute , et par les larmes de sa pénitence , que le royaume de Jésus-Christ se conserve et s’établit par sa croix, il purifie son amour par cette pensée ; et lui, qui avait tant de répugnance à considérer Jésus-Christ en croix, reconnaît avec une fermeté incroyahie, que son règne et son pouvoir est en la croix. « Que toute la maison d’isntéi
■ sachedonctrès-certainemeot,queDieuafaltSei-
■ gneur et Christ ce Jésus que vous avez cruci- « lié : > Ceriissime sciât ergo omnis domus Israël, quia et Dominum eum et Christum fecit Deus, hune Jesuin ouem vos interemistis
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DE SAINT PIERRE
Voili donc saint Pierre changé, le voilà fortiflé par la pénitence. Son amour n'est plus faible , parce qu'il u'est plus présomptueux ; et il n'est plus présomptueux , parce que ce n'est plus un amour mêlé des inclinations naturelles, mais uue charité toute pure, laquelle, comme dit saint, Paul', n’est Jamais superbe ni ambitieuse. Cet amour imparfait et son orgueil tout ensemble ont été brisés par sa chute ; et étant devenu humble, il devient ensuite invincible. Il n’avalt pas eu la force de résister à une servante, et le voilà qui tient tête à tous les magistrats de Jérusalem. Là , il n'ose pas confesser son Maître; ici, il répond constamment que non-seulement il ne veut pas, mais encore qu'il ne peut pas refuser sa voix pour rendre témoignage à ses vérités : IVon possumus *. Comme un soldat , qui dans le commencement du combat ayant été surpris par la crainte , se serait abandonné à la fuite , tout a coup rougissant de sa faiblesse , et piqué d'une noble honte et d'une juste indignation contre son courage qui lui a manque, revient à la mêlée fortifié par sa défaite ; et pour réparer sa première faute. Il se jette où le péril est le plus certain ; ainsi l’apôtre saint Pierre, profondément humilié de sa chute, et pénétré de la plus vive doulenrde son infidélité envers sondivin Maître, ne craint pas de s'exposer à tous les effets de la haine et de la fureur des Juifs, pour lui témoigner la sincérité de son repentir, et lui prouver l'ardeur de son zèle. Apprenons donc que la pénitence nous doit donner de nouvelles forces pour combattre le péché, et faire régner Jésus- Christ sur nos coeurs. C'est par là que noos montrerons la vérité de notre douleur, et que notre amour allant toujours se perfectionnant parmi nos victoires et nos sacrifices , pourra être enfin à jamais affermi , comme celui du saint apôtre , par le dernier effort d’une charité insurmontable.
TROISIÈME POIXT.
l’elre, amas me? • Pierre, m'aimez- vous? • Jésus- Christ l’interroge trois fois, pour montrer que la charité est une dette qui ne peut jamais être entièrement acquittée , et que ce divin Maître ne laisse pas d'exiger dans le temps même que l'on la paye , parce que cette dette est de nature qu'elle s’accroît en la payant. Pierre , depuis le moment de sa conversion, pour acquitter dignement celte dette, n’a cessé de croître dans l’amour do son divin Maître ; et son amour, par ces différents progrès, est enfin parvenu à un degré si éminent, qu'il ne saurait atteindre ici-bas a tme plus haute perfection.
I. Cor. XIII
* e4t l. IV, 20.
C’est à cette heure que notre apôtre est fondé plus que jamais à répondre au divin Sauveur ;
> Vous savez que je vous aime; > puisque son amour, mis à la plus grande épreuve que l'homme puisse porter, triomphe des tourments et de la mort même. Ni l'attache a la vie, ni l'opprobre d'un supplice ignominieux , ni la douleur d'un martyre cruel et long, ne peuvent ralentir son ardeur. Que dis-je? ils ne servent qu’à l'animer de plus en plus , par le désir dont son cceur est possédé de se sacrifier pour celui qu'il aime si fortement : et loin de trouver rien de trop pénible dans l’amertune de ses souffrances , il veut encore y ajouter de son propre mouvement une circonstance non moins dure , pour exprimer plus vivement les sentiments de son profond abaissement devant son Maître, pour lui faire comme une dernière amende honorable de ses infidélités passées, et l'adorer dans le plus parfait anéautissement de lui-même. Tant il est vrai que l'amour de saint Pierre est à présent aussi fort que la mort, que son zèle est inflexible comme l'enfer, que ses lampes sont des lampes de feu , que sa flamme est toute divine ; et que , s'il a succombé autrefois à la plus faible épreuve, désormais les grandes eaux ne pourront l'éteindre , et les fleuves de toutes les tentations réunies n'auront point la force de l'étouffer*.
Quel contraste, mes frères, entre nous et ce grand apôtre! Si Jésus-Christ nous demandait, ainsi qu’à lui : • M’aimez-vous? » Amas me.^qui répondra : Seigneur, je vous aime ? Tous le diront; mais prénoms garde. L’hypocrisie le dit ; mais c'est une feinte. Le présomption ledit; mais c'est uno Illusion. L'amour du monde le dit; mais c'est un Intérêt, qui n'aime Jésus-Christ que pour être heureux sur la terre. Qui sont ceux qui le disent véritablement? Ceux qui l'aiment jusque sur la croix ; ceux qui sont prêts à tout perdre pour lui demeurer fidèles, à tout souffrir pour être consommés dans son amour.
' Cant. vin, 0,7.
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L’APOTRE SAINT PAUL
Comment jçrand apôtre dans ses prWkatlons , dans w* ovmbaUfdaos le Kouveruementecdéslastlque, e^t-il toujours füible , et triomphe-t-il de tous les obslade» par ses faiblesses luàmes.
Placeo miAI , in ir\/irmitatitnis meis : cum enim
mor, tune poUns sum.
Ju ne me plais que dans mes faiblcsaes : car lorsque je me
sens faible , c’est alors que je suis puissant. //. Cor.
III
Dans le dessein que je me propose de faire aujourd'hui le pancgjriquc du plus illustre des prédicateurs, et du plus ïélé des apAtres , je ne puis vous dissimuler que je me sens moi-même étonné de la grandeur de mon entreprise. Quand je rappelle à mon souvenir tant de peuples que Paul a conquis , tant de travaux qu'il a surmontés, tant de mj'stères qu'il a découverts, tant d'exemples qu'il nous a laissés d'une charité consommée, ce sujet me paraît si vaste, si relevé, si majestueux, que mon esprit se trouvant surpris, ne sait ni où s'arrêter dans cette étendue , ni que tenter dans cette hauteur, ni que choisir dans cette abondance; et j'ose bien me persuader qu'un ange même ne suffirait pas , pour louer cet homme du troisième ciel.
Mais ce qui m'étonne le plus, c'est que cet amour mêlé de respect que je sens pour le divin Paul , et duquel j'espérais de nouvelles forces dans un ouvrage qui tend à sa gloire, s'est tourné ici contre moi , et a confondu longtemps mes pensées ; parce que , dans la hante idée que j'avais conçue de l'apiUre, je ne pouvais rien dire qui lui fut égal , et 11 ne me permettait rien qui fût au-dessous.
Que me reste-t-il donc , chrétiens, apres vous avoir confessé ma faiblesse et mon impuissance, sinon de recourir à celui qui a inspiré à saint Paul les paroles que j’ai rapportées : Cum injirmor, tune paient sum, • Je suis puissant, lors- . que je suis faible? ■ Après ces beaux mots de mon grand apêtre, il ne m'est plus permis de me plaindre; et je ne crains pas de dire avec iui, que . je me plais dans cette faiblesse, . qui me promet un secours divin : Plaeeo mihi in infirmilatibus. Mais pour obtenir cette grâce , il nous faut encore recourir â celle dans laquelle ie mystère ne s’est accompli qu’après qu’elle a reconnu qu'il passait ses forces ; c'est la bienheureuse Marie , que nous saluerons en disant, Ave.
Parmi tant d'actions glorieuses, ettaiitdcchosc.^
extraordinaires , qui se présentent ensemble à ma vue , quand je considère l'histoire de l’incomparable docteur des Gentils, ne vous étonnez pas, chK'tiens, si laissant à port ses miracles et scs hautes révélations , et cette sagesse tonte divine et vraiment digne du troisième ciel, qui paraît dans ses écrits admirables, et tant d'antres sujets illustres qui rempliraient d'abord vos esprits de nobles et magnillques idées , je me réduis à vous faire voir les Infirmités de ce grand apôtre, et si c’est sur ce seul objet que je vous prie d’arrêter vos yeux. Ce qui m’a porté à ce choix , c’est que, devant vous prêcher saint Paul, je me suis senti obligé d'entrer dans l’esprit de saint Paul luimême, et de prendre scs sentiments. C'est pourq uoi l’ayant entendu nous prêcher avec tant de zèle, qu'il ne sc glorifie que dans ses faiblesses, et que ses infirmités font sa force : Cum enim infirmer, tune potens sum , je suis les mouvements qu'il m’inspire , et je médite son panégyrique , en tâchant de vous faire voir ces faiblesses toutes puissantes,par lesquelles il a établi l'Église, renversé la sagesse humaine, et captivé tout entendement sous l'obéissance de Jésus-Christ.
Entrons donc, avant toutes choses, dans le sens de cette parole, et examinons les raisons pour lesquelles le divin Paul ne se croit fort que dans sa faiblesse : c’est ce qu'il m’est aisé de vous faire entendre. Il se souvenait , chrétiens , de son Dieu anéanti pour l’amour des hommes; il savait que si ce grand monde, et ce qu'il enferme en son vaste sein, est l'ouvrage do sa puissance, Il avait fait un monde nouveau , un monde rachète par son sang, et régénéré par sa mort, c'est-à-dire, sa sainte Eglise, qui est l'œuvre de sa faiblesse. C'est ce que regarde saint Paul ; et après ces grandes pensées, il jette aussitôt les yeux sur luimême. C'est là qu'il admire sa vocation : il se voit choisi dès l’éternité , pour être le prédicateur des Gentils; et comme l'Église doit être formée de ces nations infidèles , dont il est ordonné l'apôtre, il s'ensuit manifestement qu'il est le principal coopérateur de la grâce de Jésus-Christ dans l’établissement de l’Église.
Quels seront ses sentiments, chrétiens, dans une entreprise si haute, où la Providence l'appelle? l’exécutcra-t-il par la force? Mais, outre que la sienne n'y peut pas suffire , ie Saint-Esprit lui a fait connaître que la volonté du Père célc.stc, c’est que cet ouvrage divin soit soutenu par finfirmité : . Dieu, dit-il ‘ , a choisi ce qui est in- « firme, pour détruire ce qui est puissant. ■ Pur conséquent , que lui reste-t-il , sinon de consacrer nu Sauveur une faiblesse soumise et obéissante,
■ I. Cor.l.n.
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rt de confesser son inllrmlfc; afin d'étre le digne miuisti-e de ce Dieu , qui étant si fort par nature, s’est fait infirme pour notre saiut? Voiià donc la raison solide pour laqueile il se considère comme un instrument inutile , qui n’a de vertu ni de force qu’â cause de la main qui l’emploie ; et c’est pour cela, chrétiens, qu’il triomphe dans son impuissance , et qu’en avouant qu’il est faible , Il ose dire qu'il est tout-puissant : Cum enim infirmor, lune païens sum.
Mais pour nous eonvnincrc par expérience de la vérité qu'il nous prêche , il faut voir ee grand homme dans trois fonctions importantes du ministère qui lui est commis. Car ce n’est pas mon dessein, messieurs, de considérer aujourd'hui saint Paul dans sa vie particulière : je me propose de le regarder dans les emplois de l'apostolat, et je les réduis à trois chefs ; la prédication , les combats, le gouvernement ecclésiastique.
Entendez ceci, chrétiens, et voyez la liaison nécessaire de ces trois obligations dont le charge son apostolat. Car il fallait premièrement établir l’Église , et c’est ce qu'a fait la prédication : mais d'autant que cette Eglise n.nis»;inte devait cire des son berceau attaquée par toute la terre , en même temps qu'on l'établissait, il fallait se préparer à combattre ; et parce qu’un si grand établissement se dissiperait de lui-même, si les esprits n’étaient bien conduits, après avoir si bien aoutenu l’Église contre ceux qui l’attaquaient au dehors, il fallait la maintenir an dedans par le bon ordre de la discipline. De sorte que la prédication devait précéder , parce que la foi commence par l’ouie : apres, les combats devaient suivre ; car aussitôt que l’Évangile parut, les persécutions s'élevèrent : enfin le gouvernement ecclésiastiquedevaitassurerlescompiêtes,en tenant les peuples conquis dans l’obéissance par une police toute divine.
C’est , mes frères , A ces trois choses que se rapportent tous les travaux de l’apôtre ; et nous le pouvons aisément connaître par le récit qu’il en fait lui-même dans ce merveilleux chapitre onzième de la seconde aux Corinthiens. Il raconte premièrement ses fatigues et ses voyages laborieux ; et n'est-ce pas la prédication qui les lui faisait entreprendre, pour porter par toute la terre l’Évangile du Fils de Dieu? Il raconte aussi ses périls, et tant de cruelles persécutions qui ont éprouvé sa constance ; et voilà quels sont ses combats. Enfin , il ajoute à toutes ses peines les inquiétudes qui le travaillaient dans le soin de conduire toutes les Églises : SoUicitudo omnium Ecclesiarum • ; et c’est ce qui regarde le gouvernement.
Ainsi, vous voyez en peu de paroles tout ce qui occupe l’esprit de saint Paul : il prêche , H combat. Il gouverne; et, messieurs, le pourrezvous croire? il est faible dans tous ces emplois. Et premièrement , il est assuré que saint Paul est faible en prêchant , puisque sa prédication n’est pas appuyée, ni sur la force de l’éloquence, ni sur ces doctes raisonnements que la pbilosophie a rendus plausibles : A’on in persuasibilibus /tumanœ sapienliœ verbis'. S^ndement, il n’est pas moins clair qu’il est faible dans les combats ; puisque, lorsque tout le monde l’attaque, il ne résiste à scs ennemis qu'en s’abandonnant à leur violence; Facii sumus sicut oves occisionis' : il est donc faible en ces deux états. Mais peut-être que parmi ses frères, où la grâce de l’apostolat et l’autorité du gouvernement lui donnent un rang si considérable, ce grand homme paraîtra plus fort? Non, fidèles, ne le croyez pas : c’est là que vous le verrez plus infirme. Il se souvient qu’il est le disciple de celui qui a dit dans son Évangile, qu’il n’est pas venu pour être servi, mais afin de servir lui-même i : c’est pourquoi il ne gouverne pas les fidèles , en leur faisant supporter le joug d’une autorité superlie et impérieuse; mais il les gouverne par la charité, en SC faisant Infirme avec eux , Foetus sum injlrmis infinnus , et se rendant serviteur de tous, Omnium me servum/eci*. Il est donc infirme partout, soit qu’il prêche, soit qu'il combatte, soit qu'il gouverne le peuple de Dieu par l'autorité de l’apostolat; et ce qui est de plus admirable, c'est qu'au milieu de tant de faiblesse. Il nous dit d'un ton de victorieux, qu'il est fort, qu'il est puissant, qu’il est invincible : Cum enim infirmor, tune potens sum.
Ah ! mes frères , ne voyez-vous pas la raison qui lui donne cette hardiesse? C’estqu'il sent qu’il est le ministre de ce Dieu, qui se faisant faible n’a pas perdu sa toute-puissance. Plein de cette haute pensée , il voit sa faiblesse au-dessus de tout. Il croit que ses prédications persuaderont, parce qu'elles n’ont point de force pour persuader; il croit qu’il surmontera dans tous les combats, parce qu'il n'a point d’armes pour se défendre ; il croit qu’il pourra tout sur ses frères dans l’ordre du gouvernement ecclésiastique, parce qu’il s’abaissera à leurs pieds , et se rendra l'esclave de tous par la servitude de la charité. Tant il est vrai que dans toutes choses il est puissant en ce qu’il est faible , puisqu’il met la force de persuader dans la simplicité du discours, puisqu'il n’espère vain-
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cre qu'en soulTrant, puisqu'il fonde sur sa servitude toute l'autorité de son ministère. Voilà, messieurs, trois infirmités, dans lesquelles Je prétends montrer la puissance du divin apétre : soyez, s'il vous plait, attentifs, et considérez dans ce premier point la faiblesse victorieuse de ses prédications toutes simples.
PBEMIEB POINT.
Je ne puis assez exprimer combien grand, combien admirable est le spectacle que je vous prépare dans cette première partie. Car ce que les plus grands hommes de l'antiquité ont souvent désiré de voir, c'est ce que je dois vous représenter : saint Paul prêchant Jésus-Christ au monde, et convertissant les coeurs endurcis par ses divines prédications. Mais n'attendez pas , chrétiens , de ce céleste prédicateur, ni la pompe ni les ornements dont se pare l'éloquence humaine. Il est trop grave et' trop sérieux pour rechercher ces délicatesses ; ou , pour dire quelque chose de plus chrétien et de plus digne du grand apétre, il est trop passionnément amoureux des glorieuses bassesses du christianisme , pour vouloir corrompre par les vanités de l'éloquence séculière la vénérablesimplicité de l'Évangile de Jésus-Christ. Mais, afin que vous compreniez quel est donc ce prédicateur, destiné par la Providence pour confondre la sagesse humaine, écoutez la description que j'en ai tirée de lui-même dans la première aux Corinthiens.
Trois choses contribuent ordinairement à rendre un orateur agréable et efllcace; la personne de celui qui parle, la beauté des choses qu’il traite, la manière ingénieuse dont il les explique : et la raison en est évidente ; car l’estime de l’orateur prépare une attention favorable , les belles choses nourrissent l’esprit, et l'adresse de les expliquer d'une manière qui plaise les fait doucement entrer dans le cœur. Mais de la manière que se représente le prédicateur dont je parle, il est bien aisé déjuger qu'il n'a aucun de ces avantages.
Et premièrement, chrétiens, si vous regardez son extérieur, il avoue lui-même que sa mine n'est point relevée : Prœsentia corporis infirma ' ; et si vous considérez sa condition , il est pauvre, il est méprisable , et réduit à gagner sa vie par l’exercice d’un art mécanique. De là vient qu’il dit aux Corinthiens ; ^ J'ai été au milieu de vous > avec beaucoup decrainte etd’infirmités ’ : • d’où il est aisé de comprendre combien sa personne était méprisable. Chrétiens, quel prédicateur pour convertir tant de nations I
Mais peut-être que sa doctrine sera si plan-
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* 1. Cor. U, 3.
Bible et si beUe, qu’elle donnera du crédit à cet homme si méprisé. Non, il n'en est pasde la sorte;
• Il ne sait, dit-il, autre chose que son Maître
• crucifié : « Aon judicavi me scire aliqttUlinter vos, nisiJesum Umstumethunccrucifixum'-.
c’est-à-dire, qu’il ne sait rien que ce qui choque, que ce qui scandalise, que cc qui parait folie et extravagance. Comment donc peut-il espérer que sesauditeurs soient persuadés?. Mois, grand Paul, si la doctrine que vous annoncez est si étrange et si difficile, cherchez du moins des termes polis, couvrez des fleurs de la rhétorique cette face hideuse de votre Évangile , et adoucissez son austérité par les charmes de votre éloquenee. A Dieu ne plaise, répond cc grand homme, que je mêle la sagesse humaine à la sagesse du Fils de Dieu : c’est la volonté de mon Maître que mes paroles ne soient pas moins rudes que ma doctrine parait incroyable : A'on l'n persuasibilitnis humanœ sapientiœ verbis C’est ici qu’il nous faut entendre les secrets de la Providence. Élevons nos esprits, messieurs, et considérons les raisons pour lesquelles le Père céleste achoisi ce prédicateur sans éloquence et sans agrément, pour porter par toute la terre, aux Romains, aux Grecs, aux Barbares, aux petits, aux grands, aux rois même l'Évangile de Jésus-Christ.
Pour pénétrer un si grand mystère , écoutez le grand Paul lui-même , qui , ayant représenté aux Corinthiens combien ses prédications avaient été simples, en rend cette raison admirable : c’est , dit-il , que « nous vous prêchons une sagesse qui
• est cachée , que les princes de ce monde n’onl
• pas reconnue ; » Sapienliam quœ abscomlita esti. Quelle est cette sagesse cachée? Chrétiens, c'est Jésus-Christ même. 1 1 est la sagesse du père ; mais il est une sagesse incarnée , qui , s'étant couverte volontairement de l'infirmité de la chair, s'est cachée aux grands de la terre par l’obscurité de ce voile. C'est donc une sagesse cachée ; et c'est sur cela que s'appuie le raisonnement de l'apôtre. Ne vous étonnez pas, nous dit-il, si prêchant une sagesse cachée, mes discours ne sont point ornés des lumières de l’éloquence. Cette merveilleuse faiblesse , qui accompagne la prédication , est une suite de l'abaissement par lequel mon Sau veur s’est anéanti ; et comme il a été humble en sa personne , il veut l'être encore dans son Évangile.
Admirable pensée de l’apôtre, et digne certainement d’être méditée. Meltons-la donc dans un plus grand jour, et supposons avant toutes choses que le Fils éternel de Dieu avait résolu do
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pnraltrcaux liommeaen deux différcnlcs manières. Premièrement , il devait paraître dans la vérité de sn chair : secondement, il devait paraître dans la vérité de sa parole. Car, comme il était le Sauveur de tous, il devait se montrer à tous. Par conséquent , il ne suffit pas qu’il paraisse en un coin du monde : il faut qu’il se montre par tous les endroits où la volonté de son Père lui a préparé des fidèles : si bien que ce même Jésus , qui n’a paru que dans la Judée par la vérité de sa chair, sera porté par toute la terre par la vérité de sa parole.
C’est pourquoi le grand Origène n’a pas craint de nous assurer que la parole de l’Evangile est une espèce de second corps que le Sauveur a pris pour notre salut. Punis quem Dominus corpus suum esse dicil, verbum est nutritoriuin animarum Qu'est-ce à dire ceci , chrétiens? et quelle ressemblance a-t-il pu trouver entre le corps de notre Sauveur et la parole de son Evangile? Voici le fond de cette pensée : c’est que la sagesse éternelle, qui est engendrée dans le sein du père, s’est rendue sensible en deux sortes. Elle s’est rendue sensible en la chair qu’elie a prise au sein de Marie; et elle se rend encore sensible par les Écritures divines et par la parole de l’Évangile : tellement que nous pouvons dire que cette parole et ces Écritures sont comme un second corps tpi’elle prend, pour paraître encore à nos yeux. C'est là en effet que nous la voyons ; ce Jisus , qui a conversé avec les apôtres, vit encore pour nous dans son Évangile ; et il y répand encore , pour notre salut , la parole de vie étemelle.
Apres cette belle doctrine, il est bien aisé de comprendre que la prédication des apôtres , soit qu’elle sorte toute vivante de la bouche de ces grands hommes, soit qu’elle coule dans leurs écrits, pour y être portée aux âges suivants, ne doit rien avoir qui éclate. Car, mes frères, n’entendez-vous pas , selon la pensée de saint Paul , que ce Jésus , qui nous doit paraître et dans sa chair et dans sa parole, veut être humble dans l’une et dans l’autre?
De là ce rapport admirable entre la personne de Jésus-Christ et la parole qu’il a inspirée. Lac est credentrbus , cibus est intelligentibus. Iæ chair qu’il a prise a été infirme , la parole qui le prêche est simple : nous adorons en notre Sauveur la bassesse mêlée avec la grandeur. Il en est ainsi de son Écriture, tout y est grand, et tout y est bas ; tout y est riche , et tout y est pauvre ; et en l’Évangile , comme en Jésus-Christ , ce que l’on voit est faible, et ce que l’on croit est divin. II y a des lumières dans l'un et dans l’autre ; mais
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ces lumières dans l’un et dans l’autre sont enve- I loppées de nuages : en Jésus, par l'infirmité de la chair; et en l'Écriture divine, par lasimpiicité de la lettre. Cest ainsi que Jésus veut être prêché, et il dédaigne pour sa parole, aussi bien que pour sa personne, tout ce que les hommes admirent.
N’attendez donc pas de l’apôtre, ni qu’il vienne flatter les oreilles par des cadences harmonieuses, ni qu’il veuille charmer les esprits par de vaincs curiosités. Écoutez ce qu’il dit lui-même : ■ Nous prêchons une sagesse cachée ; nous prêchons • un Dieu crucifié. » Ne cherchons pas de vains ornements à ce Dieu , qui rejette tout l’éclat du monde. Si notre simplicité déplait aux superbes, qu’ils sachent que nous voulons leur déplaire, que Jésus-Christ dédaigne leur faste insolent , et qu'il ne veut être connu que des humbles. Abaissonsnous donc à ces humbles; faisons-leur des prédications, dont la bassesse tienne quelque chose de l’humiliation de la croix, et qui soient dignes de ce Dieu qui ne veut vaincre que par la faiblesse.
Cest pour ces solides raisons que saint Paul rejette tous les artifices de la rhétorique. Son discours, bien loin de couler avec cette douceur agréable, avec cette égalité tempérée que nous admirons dans les orateurs , paraît inégal et sans suite à ceux qui ne l’ont pas assez pénétré; et les délicats de la terre , qui ont , disent-ils , les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son style Irrégulier. Mais , mes frères, n’en rougissons pas. Le discours de l’apôtre est simple ; mais ses pensées sont toutes divines. S’il ignore la rhétorique, s’il méprise la philosophie, Jésus-Christ lui tient lieu de tout ; et son nom qu’il a toujours à la bouche , ses mystères qu’il traite si divinement , rendront sa simplicité toute-puissante. Il ira, cet ignorant dans l’art de bien dire , avec cette locution rude, avec cette phrase qui sent l’étranger, il ira en cette Grèce polie , la mère des philosophes et des orateurs ; et malgré la résistance du monde , il y établira plus d’Églises , que Platon n’y a gagné de disciples par cette éloquence qu’on a crue divine. Il prêchera Jésus dans Athènes, et le plus savant de ses sénateurs passera de l’Aréopage en l’école de ce Barbare. 11 pousscracncore plus loin ses conquêtes , il abattra aux pieds du Sauveur la majesté des faisceaux romains en la personne d’un proconsul, et il fera trembler dans leurs I tribunaux les juges devant lesquels on le cHe. j Rome même entendra sa voix ; et un jour cette I ville maîtresse SC tiendra bien plus honorée d’une ' lettre du style de Paul , adressée à ses citoyens , : que de tant de fameuses harangues qu’elle a enten- ^ dues de son Cicéron.
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GI
Et d'où vient cela, chrétiens? C'est que Paul a des moyens pour persuader que la Grèce n'enseigne pas, et que Rome n’a pas appris. Une puissance surnaturelle, qui se plaît de relever ce que les superbes méprisent, s'est répandue et mélce dans l'auguste simplicité de scs paroles. De là vient que nous admirons dans scs admirables Épltresune certaine vertu plusqu'humaine, qui pei'suade contre les règles, ou plutôt qui ne persuade pas tant, qu'elle captive les entendements; qui ne flatte pas les oreilles, mais qui porte ses coups droit au eccur. De même qu'on voit un grand lleuve qui retient encore , coulant dans la plaine, cette force violente et impétueuse , qu’il avait acquise aux montagnes d'où il tire son origine ; ainsi cette vertu céleste , qui est contenue dans les écrits de saint Paul, môme dans cette simplicité, do style conserve toute la vigueur qu’elle apporte du ciel, d'où elle descend.
C'est par cette vertu divine que la simplicité de l'apôtre a assujetti toutes choses. Elle a renversé les idoles, établi la croix de Jésus, persuadé à un million d'hommes de mourir pour en défendre la gloire; enfin, dans ses admirables Epttres, clic a expliqué de si grands secrets, qu’on a vu les plus sublimes esprits , après s’étre exercés longtemps dans les plus hautes spéculations où pouvait aller la philosophie, descendre de cette vaine hauteur, ou ils se croyaient élevés, pour apprendre à bégayer humblement dans l'école de Jésus-Christ, sous la discipline de Paul.
Aimons donc, aimons, chrétiens , la simplicité de Jésus;'aimons l'Evangile avec sa bassesse, aimons Paul dans son style rude, et profitons d'un si grand exemple. Ne regardons pas les prédications comme un divertissement de l'esprit; n'exigeons pas des prédicateurs les agréments de la rhétorique , mais la doctrine des Écritures. Que si notre délicatesse , si notre dégoût les contraint à chercher des ornements étrangers, pour nous attirer par quelque moyen à l'Évangile du sauveur J^us ; distinguons l'assaisonnement , de la nourriture solide. Au milieu des discours qui plaisent, ne jugeons rien de digne de nous que les enseignements qui édifient; et accoutumonsnous tellement à aimer Jésus-Christ tout seul dans la pureté naturel le de scs vérités toutes saintes, que nous voyions encore régner dans l’Église cette première simplicité , qui a fait dire au divin apôtre : Cum infirmor, tune potens sum : i Je • suis puissant, parce que je suis faible; > mes discours sont forts, parce qu'ils sont simples ; c'est leur simplicité Innocente qui a confondu la sagesse humaine. Mais , grand Paul , ce n'est pas nssez : la puissance vient au secours de la fausse sagesse; je vois les persécuteurs qui s'élèvent.
Après avoir fait des discours , où votre simplicité persuade, il faut vous préparer aux combats, où votre faiblesse triomphe; c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
C’est donc un décret de la Providence, que pour annoncer Jésus Christ les paroles ne suffisent pas : il faut quelque chose de plus violent pour persuader le monde endurci. Il faut lui parler par des piales, il faut l'émouvoir pardusang; et c’est à force de souffrir, c’est par les supplices, que la religion chrétienne doit vaincre sa dureté obstinée C'est, messieurs, cette vérité, c'est cette force persuasive du sang épanché pour le Fils de Dieu , qu'il faut maintenant vous faire comprendre par l'exemple du divin apôtre ; mais pour cela, remontons à la source.
Je suppose donc , chrétiens , qu'encore que la parole du Sauveur des âmes ait une efficace divine, toutefois sa force de persuader consiste princi[>alcment en son sang; et vous le pouvez aisément comprendre par l'histoire de son Évangile. Car qui ne sait que le Fils de Dieu, tant qu’il a prêché sur la terre, a toujours eu peu de sectateurs, et que ce n’est que depuis sa mort que les peuples ont couru à ce divin Maître? Quel est , messieurs , ce nouveau miracle? Méprisé et abandonné pendant tout le cours de sa vie, il commence à régner après qu'il est mort. Ses paroles toutes divines, qui devaient lui attirer les respects des hommes , le font attacher à un bois infâme; et l'ignominie de ce bois, qui devait couvrir ses disciples d’une confusion éternelle , fait adorer par tout l'univers les vérités de son Évangile. N’cst-cc pas pour nous faire entendre que sa croix, et non scs paroles, devait émouvoir les cœurs endurcis, et que sa force de persuader était en son sang répandu, et dans scs cruelles blessures?
La raison d'un si grand mystère mériterait bien d’être pénétrée, si le .sujet que j'ai à traiter me laissait assez de loisir pour la mettre ici dans son jour. Disons seulement en peu de parolR>, que le Fils de Dieu s’était incarné, alin de porter sa parole en deux endroits différents : il devait parler à la terre, et il devait encore parler nu ciel, il devait parler à la terre par ses divines prédications; mais il avait aussi à parler au ciel par l'effusion de son sang, qui devait fléchir sa rigueur, en expiant les péchés du monde. C’est pourquoi l'apôtre saint Paul dit que « le sang du • sauveur Jé-sus crie bien mieux que celui d’A- ■ bel : • lUelius clamantcm quant Abel'] parce
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que le sang d'Abel demande vengeance, et le sang de notre Sauveur fait descendre la miséricorde. Jésus-Christ devait donc parler à son Père, aussi bien qu’aux hommes; au ciel, aussi bien qu'à la terre.
Mais il faut remarquer ici un secret de la Providence ; c’est que c'était nu ciel qu’il fallait parler, afin que la terre fût persuadée. Et cela, pour quelle raison? c'est que la grâce divine , qui devait amollir les cœurs, devait être envoyée du ciel. Par exemple, vous avez beau semer votre grain sur cette terre toute dc.sséchéc, vous recueillerez peu de fruit, si la pluie du ciel ne la rend féconde. Il en est à peu prés de même dans la vérité que je vousexplique. Lorsque mon Sauveur a parlé aux hommes, il a seulement semé sur la terre , et cette terre ingrate et stérile lui a donné peu de sectateurs : il faut donc maintenant qu'il parle à son Père ; il faut que , se tournant du côté du ciel, il y porte la voix de son sang. C'est alors , messieurs, c'est alors que la grâce toml>ant avec abondance, notre terre donnera son fruit : alors le ciel apaisé persuadera aisément les hommes ; et la parole qu’il a semée fructidera par tout Punivers. Delà vientqu'il aditlui-méme: Quand j'aurai été élevé de terre, quand j’aurai été mis en croix, quand j'aurai répandu mon sang, je tirerai à moi toutes choses : Omniatraham ad metp.ium'\ nous montrant, par cette parole, que sa force était en sa croix , et que son sang lui devait attirer le monde.
Cette vérité étant supposée , je ne m'étonne pas, chrétiens, que l’Église soit établie par le moyen des persécutions. Donnez du sang, bienheureux apÂtre; votre Maître lui donnera une voix capable d'émouvoir le ciel et la terre. Puisqu'il vous a enseigné que sa force consiste en sa croix, portez-la par toute la terre, cette croix victorieuse et toute-puissante; mais ne la portez pas imprimée sur des marbres inanimés, ni .sur des métaux irusensi blés; portez-la sur votre corps même, et abandonnez-lc aux tyrans, afin que leur fureur y puis.se graver une image vive et naturelle de Jesus-Christ crucifié.
C’est ce qu’il va bientôt entreprendre : il ira par toute la terre. Chrétiens , pour quelle raison ? c’est afin, nous dit-il lui-méme, • c’est afin de • porter partout la mort et la croix de Jésus, im- “ primée en son propre corps : > Mortijicationem Jesu in corpore nosiro circumferenles ' ; et c'est peut-être pour celte raison qu'il a dit ces belles paroles, écrivant aux Coiossiens: Adimpleo rn çuœ désuni pastionum Chrisli' : > Je veux,
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• dit il, accomplir ce qui m.vnque aux souffrances - de Jésus-Christ. . Que nous dites- vous, ô grand Paul? Peut-il donc manquer quelque chose au prix et à la valeur infinie des souffrances de votre Maître? Non, ce n’est pas là sa pensée. Ce grand homme n’ignorc pas que rien ne manque à leur dignité; mais ce qui leur manque, dit-il, c'est que Jésus n’a souffert qu'en Jéru.snlem; et comme sa force est toute en sa croix, il faut qu’il souffre par tout le monde , afin d'attirer tout le monde. C’est ce que l'apôtre voulait accomplir. LesJuifsont vu la croix de son Maître; il lavent ' montrer aux Gentils, dont il est le prédicateur.
Il va donc , dans cette pensi-c, du levant jusqu'au couchant, de Jérusalem jusqu'à Rome, portant partout sur lui-méme la croix de Jésus, et accomplissant scs souffrances; trouvant partout de nouveaux supplices, faisant partout de nouveaux fidèles, et remplissant tant de nations de son sang et de l'Évangile.
Mais je ne croirais pas, chrétiens, m'étre acquitté de ce que je dois à la gloire de ce grand apôtre, si, parmi tant de grands exemples que nous donne sa belle vie, je ne choisissais quelque action illustre, où vous puissiez voir en particulier combien scs souffrances sont persuasives. Considérez donc ce grand homme fouetté à Philippes par main de bourreau ' , pour y avoir prêché Jésus-Christ; puis jeté dans l'ob^urité d'un cachot , ayant les pieils serrés dans du bois qui était entrouvert par force et les pressait ensuite avec violence; quicepeudant triomphant de joie de sentir si vivement en lui-méme la sanglante impression de la croix , avec Silas son cher compagnon , rompait le silence de la nuit en offrant à Dieu , d'une âme contente , des louanges pour ses supplices , des actions de grâces pour sra blessures. Voilà comme il porte la croix du Sauveur ; et aussi, dans ec même temps, le Sauveur lui veut faire voir une merveilleuse représentation de ee qui s'est fait à la sienne. Là du sang, et ici du sang; là, messieurs, • la terre a trem- " blé et ici elle tremble encore : Terra; motus factus est magnus * ; là les tombeaux ont été ouverts, qui sont comme les prisons des morts, et des morts sont ressuscités * ; ici les prisons sont ouvertes, qui sont les tombeaux obscurs des hommes vivants : Aperia sunt omnia ostia': et pour achever cette ressemblance, là celui qui garde la croix du Sauveur le reconnaît pour le Fils de Dieu , Vere Filius Dei erat istr* -, et ici
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celui qui garde saint Paul se jette aussitôt à ses t)ietls ; l‘rocidil ad pede.i' , et se soumet à son Evangile. Que ferai-je, dit-il, pour être sauvé? Qiiid meoporlel facere, utsalrusjiam'7 II lave premièrement les plaies de i'apôtre ; l'apôtre après lavera les siennes par la grâce du saint baptême ; et ce bienheureux geôlier se prépare à cette eau céleste, en essuyant le sang de l'apôtre, qui lui inspire l'amour de la croix et l'esprit du christianisme.
Vous voyez déjà, chadiens, ce que peut la croix de Jésus, imprimée sur le eorps de Paul; mais renouvelez vos attentions pour voir la suite de cette aventure, qui vous le montrera d'une manière bien plus admirable. Que fera le divin apôtre, sortant des prisons de Philippes? Qu'il vous le dise de sa propre bouche, dans une lettre qu'il a écrite aux habitants de Thessalonique : « Vous savez, leur dit-il, mes frères, quelle a
• été notre entrée chez vous, et qu’elle n'a pas
• été inutile ; - Quia non inanis fuit*. Pour quelle raison , chrétiens , son abord à Thessalonique n'a-t-il pas été inutile? Vous serez surpris de l'apprendre : <■ C’est, dit- il , qu'ayant été tour-
• meutés et traités indignement à Philippes , cela > nous a donné l'assurance de vous annoncer l'É-
• vangile : > Sedanle passi, et coniumeliis affteti, .liait scilis, in Philippis , Jiduciam habuimusin Deo nostro , loqui advos Evangelium Dei*.
Quand je considère , messieurs , ces paroles du divin apôtre, j'avoue que je ne suis plus à moimême , et je ne puis assez admirer l'esprit céleste qui le possédait. Cor quel est le victorieux , dont le cœur paisse être autant excité par l’image glorieuse et tranquille de la victoire tout nouvellement remportée , que le grand Paul est encouragé par le souvenir des souffrances dont il porte encore les marques, dont il sent encore les vives atteintes? Son entrée sera fructueuse, parce qu'elle est précédée par de grands tourments; il prêchera avec confiance, 'parce qu’il a beaucoup enduré ; et si nous savons pénétrer tout le sens de cette parole , nous devons croire que le grand apôtre, sortant des prisons de Philippes, exhortait par cette pensée les compagnons de son ministère ; Allons, mes frères, à Thessalonique; notre entrée n'y sera pas inutile, puisque nous avons déjà tant souffert ; nous avons assez répandu de sang, pour oser entreprendre quelque grand dessein. Allons donc en cette ville célèbre; faisons-y profiter ce sang répandu ; portuus-y In
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croix de Jésus, récemment imprimé sur nous par nos plaies encore toutes fraîches; et que ces nouvelles blessures donnent au Sauveur de nouveaux diseiples. Il y vole dans cette espérance , et son attente n'est pas frustrée.
Mais pourquoi m'arrêter, messieurs, à vous raconter le fruit qu’il a fait dans la ville de Tbessaloniqne? Il en est de même de tontes lesautres qu'il éclaire par sa doctrine , et qu'il attire par ses souffrances. Il court ainsi par toute la terre , portant partout la croix de Jésus; toujours menacé, toujours poursuivi avec une fureur implacable; sans repos durant trente années. Il passe d'un travail à un autre , et trouve partout de nouveaux périls; des naufrages dans ses voyages de mer, des embûches dans ceux de terre; de la haine parmi les Gentils, de la rage parmi les Juifs; des calomniateurs dans tous les tribunaux, des supplices dans toutes les villes; dans l’Église même et dans sa maison , des faux frères qui le trahissent : tantôt lapidé et laissé pour mort, tantôt battu outrageusement et presque déchiré par le peuple; il meurt tous les jours pour le Fils de Dieu , Quolidie morior' , et il marque l'ordre de ses voyages par les traces du sang qu’il répand, et par les peuples qu’il convertit; car il joint toujours l'un et l’autre : si bien que nous lui pouvons appliquer ces beaux mots de Tertullicn : « Ses blessures font scs conquêtes; il ’ ne reçoit pas plutôt une plaie , qu'il la couvre
• par une couronne; aussitôt qu’il verse du sang,
• il acquiert de nouvelles palmes ; il remporte « plus de victoires qu’il ne souffre de viulen-
• ces : . Corona premit vulnera, palma sanguinem ohscurat, plus vicloriarum est quam injuriarum'.
C’est pourquoi le sauveur Jésus voulant encore abattre a ses pieds l'impérieuse mgjestédc Rome, il y conduit enfin le divin apôtre, comme le plus illustre de ses capitaines. Mais, mes frères, il faut plus de sang pour fonder cette illustre Église, qui doit être la mère des autres : saint Paul y donnera tout le sien; aussi y trouvera-t-il un persécuteur qui ne le sait pas répandre à demi , Je veux dire le cruel Néron , qui ajoutera le comble a ses crimes , en faisant mourir cet apôtre.
Vous raconteral-je, messieurs, combien son sang se multipliera, quelle suite de chrétiens sa fécondité fera naître , combien il animera de martyrs, et avec quelle force il affermira cet empire spirituel, qui sc doit établir à Rome, plus illustre que celui des Césars? Mais quand est-ce que j'achèverai, si j’entreprends de vous rapporter toutes les grandeurs de l’apotre? J’en ai dit
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assci, chrétiens, pour nous inspirer l’amour de la croix , si notre extrême délicatesse ne nous la rendait odieuse. O croix ! qui donnez la victoire à Paul , et dont la faiblesse le rend tout-puissant, notre siècle délicieux ne peut souffrir votre dureté ? Personne ne veut dire avec l'apôtre : • Je ne
• me plais que dans mes souffrances , et je ne suis
• fort que dans mes faiblesses. > Nom voulons être puissants dans le monde, c’est pourquoi nous sommes faibles selon Jésus-Christ; et l’amour de la croix de Jésus étant éteint parmi les fidèles, toute la force chrétienne s’est évanouie. Mais, mes frères, je ne puis vous dire ce que je pense sur ee beau sujet. Le grand Paul me rappelle cneore : apres avoir vu les faiblesses que la croix lui a fait sentir, il faut nebever ce discours , en considérant les infirmités que la charité lui inspire dans le gouvernement ecclésiastique.
TBOISIÈHB POIST.
Le pourrez-vous croire, messieurs, que l'Eglise de Jésus-Christ se gouverne par la faiblesse; que l’autorité des pasteurs soit appuyée sur l’infirmité; que le grand apôtre saint Paul , qnl commande avee tant d’empire , qui menace si hautement les opiniôtres, qui juge souverainement les pécheurs , enfin qui fait vnioir avec tant de force la dignité de son ministère , soit infirme parmi les fidèles, et que ce soit une divine faiblesse qui le rende puissant dans l’Église? Cela vous parait peut-être incroyable ; cependant c’est une doctrine que lui-même nous a enseignée, et qu’il faut vous expliquer en peu de paroles.
Pour cela vous devez entendre que l’enipire spirituel , que le Fils de Dieu donne î son Église, n’est pas semblable à celui des rois. Il n’a pas cette majesté terrible ; il n'a pas ce faste dédaigneux, ni ce superbe esprit de grandeur dont sont enflés les princes du monde. • Les rois des
• nations les dominent, dit le Fils de Dieu dans
• son Évangile ' ; mais il n’en est pas ainsi parmi
• vous, où le plus grand doit être le moindre,
• et où le premier est le serviteur. «
Le fondement de cette doctrine, c’est que cet empire divin est fondé sur fa charité. Car, mes frères , cette charité peut prendre toutes sortes de formes. Cest elle qui commande dans les pasteurs , c’est elle qui obéit dans les peuples ; mais soit qu'elle commande , soit qu’elle omisse, elle retient toujours ses qualités propres, elle demeure toujours charité, toujours douce, toujours patiente , toujours tendre et compatissante, jamais flère ni ambitieuse.
Le gouvernement ecclésiastique, qui est ap-
• lue. iin.K, ze
payé sur la charité , n’a donc rien d'altier ni de violent : son commandement est modeste , son autorité est douce et paisible. Ce n’est pas une domination qu’elle exerce : Dominantur, t'O» autem non sic; c’est un ministère dont elle s’acquitte, c’est une économie qu’elle ménage par la sage dispensation de la cliarité fraternelle.
Mais cette charité ecclésiastique, qui conduit le peuple de Dieu , passe encore beaucoup plus loin. Au lieu de s’élever orgueilleusement pour faire valoir son autorité , elle croit que pour gouverner il faut qu’elle s’abaisse, qu’elle s’affaiblisse, qu'elle se rende infirme elle-même, afin de porter les infirmes. Car Jésus-Christ, son original , en venant régner sur les hommes a voulu prendre leurs Infirmités : ainsi les apôtres, ainsi les pasteurs doivent se revêtir des faiblesses des troupeaux commis à leur vigilance ; afin que de même que le Fils de Dieu est un pontife compatissant, qui ressent nos infirmités, ainsi les pasteurs du peuple fidèle sentent les faiblesses de leurs frères , et portent leurs infirmités en les partageant. C’est pourquoi le divin apôtre, plein de cet esprit ecclésiastique , croit établir son autorité en se faisant infirme aux infirmes, et se rendant serviteur de tous
Mais voulez-vous voir, chrétiens, dans un exemple particulier, jusqu’ôquel point cet homme admirable ressent les infirmités de ses frères; représentez-vous ses fatigues, ses voyages, ses inquiétudes , ses peines pour résister à tant d’ennemis , ses soins pour enseigner tant de peuples , ses veilles pour gouverner tant d’Églises : cependant , accable de tons ces travaux , il s'impose encore lui-même la nécessité de gagner sa vie à La sueur de son corps, opérantes manibus nostris ’.
Que l’ancienne Rome ne me vante plus ses dictateurs pris à la charrue, qui ne quittaient leur commandement que pour retourner è leur labourage : Je vois qqgique chose de plus merveilleux en la personne de mon grand apôtre, qui même au milieu de ses fonctions , non moins augustesque iaborieuscs, renonce volontairement aux droits de sa cliarge; et refusant de tous les fidèles la paye honorable qui était si bien due a son ministère, ne veut tirer que de ses propres mains ce qui est nécessaire pour sa subsistance.
Cela, mes frères, venait d’un esprit infiniment au-dessus du monde; mais vous l'admirerez beaucoup davantage, si vous pénétrez le motif de cette action glorieuse. Écoutez donc ces belles paroles de l’admirable saint Augustin , par lesquelics il entre si bien dans les sentiments du
' i. Cor. n , 82.
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grand Paul : lufirmnrum pericutis, ne falsis suspicionibus ayilitli odissent quasi vénale Evangelium, tanquam paiemis malemisque visceribus tremefactus hoc fecit Qui vous oblige, 6 divin a^tre, à travailler ainsi de vos mains? • C’est à cause, dit saint Augustin,
. qu’ayant une tendresse plus que maternelle
• pour les peuples qui lui sont commis , il tremble . pour les périls des infirmes qui, agités par de . faux soupçons, pourraient peut-être haïr l’E-
• vangile , en s'imaginant que i’apôtre le prêchait
• pour son intérêt. • Quelle charité de saint Paul I Ce qu’il craint, ce n’est qu’un soupçon, et un soupçon mal fondé, et un soupçon qu’il eût démenti par toute la suite de sa vie céleste , si épurée des sentiments de la terre : toutefois ce soupçon fait trembler l’apêtre, il déchire scs entrailles plus que maternelles; ce grand homme, pour éviter ce soupçon, veut bien veiller nuit et jour, et ajouter le travail des mains à toutes ses autres fatigues I
Qui pourrait donc assez expliquer combien vivement il sentait toutes les infirmités des fidèles? Celui qui tremblait pour un seul soupçon , et qu’une ombre de mal épouvantait , en quel état était-il, mes frères, quelle était son inquiétude, quand il voyait des maux véritables , des scandales parmi les fidèles , des péchés publics ou particuliers? Que ne puis-je entrer dans ce cœur tout ardent des flammes de la charité fraternelle, pour y voir de quel sentiment le grand Paul disait ces beaux mots : • Qui est infirme parmi les
- fidèles , sans que je sois infirme avec lui ? et qui
- peut les scandaliser, sans que je sois moi-même « brûlé de douleur? • Quis infirmalur, et ego non infirmoT? Quis scandalizatur , et ego non uror‘.
Arrêtons ici, chrétiens, et que la méditation d’un si grand exemple fasse le fruit de tout ce discours. Car quelle âme de fer et de bronze ne se sentirait attendrie par les saintes Infirmités que la charité inspire à l’apôtre? Voyait-il un membre affligé , il ressentait toute sa douleur. Voyait-Il des simples et des ignorants, il descendait du troisième ciel pour leur donner un lait maternel , et bégayer avec ces enfanU. Voyait-il des pécheurs touchés , le saint apôtre pleurait avec eux pour participer à leur pénitence : en '■oyait-il d’endurcis, il pleurait encore leur aveuglement. Partout où l’on frappait un Adèle , il se sentait aussitôt frappé ; et la douleur passant jusqu’à lui par la saint* correspondance de la charité fraternelle, il s’écriait aussitôt, comme blessé et ensanglanté ; Quis infirmatur, et ego non
* Monnrh. n* 1.1,1. l, ool.
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injinnor? • Qui est infirme, sans que je le sois?
• Je suis brûlé intérieurement, quand quelqu’un
• est scandalisé. • Si bien qu’en considérant ce saint homme répandant ses lumières par toute l’Église, recevant de tous côtés des atteintes de tous les membres affligés, je me le représente souvent comme le cœur de ec corps mystique : et de même que tous les membres, comme ils tirent du cœur toute leur vertu , lui font aussi promptement sentir, par une secrète communication, tous les maux dont ils sont attaqués, comme s’ils voulaient l’avertir de l’assistance dont ils ont besoin ; ainsi tous les maux qui sont dans l'Église se réfléchissent sur le saint apôtre, pour solliciter sa charité attendrie d’aller au secours des infirmes : Quis infirmatur, et ego non iiifirmor?
Mais je passe encore plus loin, et j’apprends de saint Chrysostôme, qu’il n’est pas seulement le cœur de l’Église, « mais qu’il s’afflige pour « tous les membres , comme si loi seul était tonte
• l’Église : • Tanquam ipse universa orbis Ecctesia esset, sic pro membris singxslis discruciabatur Que 'ne me reste-t-il assez de loisir pour entrer au fond de cette pensée , et pour vous montrer, chrétiens, cette étendue de la charité, qui ne permet pas à saint Paul de se resserrer en lui-même , qui le répand dans toute l’Église , qui le mêle avec tous les membres , qui fait qu’il vit et qu’il souffre en eux : Tanquam ipse universa orbis Ecclesia esset, sic pro membris s'ngulis discruciabatur: C’est là, c’est là, si nous l’entendons, le comble des infirmités de l’apôtre.
Grand Paul, permettez- moi de le dire, j’ai médité tonte votre vie , j’ai considéré vos infirmités au milieu des persécutions ; mais je ne craindrai pas d’assurer qu’elles ne sont pas comparables à celles qui sont attirées sur vous par la charité fraternelle. Dans vos persécutions , vous ne portiez que vos propres faiblesses; ici vous êtes chargé de celles des autres : dans vos persécutions , vous souffriez par vos ennemis ; ici vous souffrez par vos frères, dont tous les besoins et tous les périls ne vous laissent pas respirer : dans vos persécutions , votre charité vous fortifiait et vous soutenait contre les attaques ; ici c’est votre charité qui vous accable : dans vos persécutions, vous ne pouviez être combattu que d un seul endroit dans un même temps ; ici tout le monde ensemble vient fondre sur vous et vous devez en soutenir le faix.
C’est donc ici l’accomplissement de toutes ces divines faiblesses dont l’apôtre se glorifie , et c est ici qu’il s'écrie avec plus de joie : Cum injlraior,
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tune potens sum ■ Je ne suis puissant que dans . ma faiblesse. • Car quelle est la force de Paul , qui se fait infirme volontairement afin de porter les infirmes ; qui partage avec eux leurs infirmités , afin de les aider à les soutenir ; qui s'abaisse jusqu'àterreparlacliarité,pour lesmettre sur ses épaulés et les élever avec lui au ciel ; qui se fait esclave d'eux tous, pour les gagner tous à son Maître? N'est-ce pas là gouverner l'Église d’une manière digne d'un apôtre, n’est-ce pas Imiter Jésus-Christ lui-raéme, dont le trouble nous affermit , et dont les infirmités nous guérissent ?
Ne voulez-vous pas, chrétiens. Imiter un si grand exemple? Que d’infirmes à supporter, que d’ignorants à Instruire, que de pauvres à soulager dans l’É^lisel Mon frère, excitez votre zèle : cet homme qui vous hait depuis tant d'années, c'est un infirme qu’il vous faut guérir. Mais sa haine est Invétérée : donc son infirmité est plus dangereuse. Mais II vous a , dites-vous , maltraité souvent par des Injures et par des outrages : soutenez son infirmité, tout le mal est tombé sur lui ; ayez pitié du mal qu’il s’est fait, et oubliez celui qu’il a voulu vous faire. Courez à ce pécheur endurci, réchauffez et rallumez sa charité cteinte; tendez-lui les bras, ouvrez-lui le cœur, tâchez de gagner votre frère.
Mais jetez encore les yeux sur les nécessités temporelles de tant de pauvres qui crient après vous. Ne semble-t-ll pas que tu Providence ait voulu les unir ensemble dans cet hôpital merveilleux, afin que leur voix fût plus lôrtc, et qu'ils pussent plusalsémentéraouvoir vos cœurs? Ne voulez-vous pas les enteudre, et vous joindre à tant d’âmes saintes qui, conduites par vos pasteurs, courent au soulagement de ces misérables? .\llez à ces infirmes, mes frères, faitesvous Infirmes avec eux, sentez en vous-mêmes leurs infirmités , et participez à leur misère. Souffrez premièrement avec eux ; et ensuite soulagezvous avec eux , en répandant abondamment vos aumônes. Portez ces faibles et ces impuissants; et ces faibles et ces impuissants vous porteront après jus<iu’au ciel. Amen.
DU MÊME APOTRE
Son amour pour la vértte, pour ka aourfraucea rl pour rr«llar.
Charilas Chriati urget noa.
La ctiarité de Jèauaè^hrist noua presse , II. Cor. v . 1 4 .
La charité est une huile qui remplit le cœur, et un feu qui le presse. C’est cet effort de la charité pressante que je veux considérer. Ace.
Charilas Chrisli urget nos ; (estimantes hoc, quoniam si unus pro omnibus mortuus est, eujo omnes mortui sunt; et pro omnibus mortuus est Christus : ut et gui vivant, jam non sibi vivant, sed ei gui pro ipsis mortuus est et resurrexit • . • La charité de Jésus-Christ nous presse :
• considérant que si un seul est mort pour tous ,
• donc tous sont morts; et que Jésus-Christ est
• mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne
• vivent plus pour eux-mémes, mois pour celui « qui est mort et ressuscité pour eux ; > la vue de Jésus-Christ mort doit donc nous inspirer le désir de lui rendre autant de vies qu'il y a de cœurs , en ne vivant plus que pour lui ; aussi saint Basile parlant de saint Paul sur ce passage , dit qu'il était insensé d'une folie d'amour: vivant d'une vie d'amour pour celui qui l'avait gagné.
Mais qu’est-ce que vivre pour Jésus-Clirist? C’est aimer ce qu’il aimait, et renfermer, par une parfaite conformité, ses affections dans les objets qui lui ont gagné le cœur, détruisant en nous toute autre chose.
Or nous pouvons déterminer trois choses que Jésus a aimées. Il a aimé la vérité; il a aime sa croix ; il a aimé son Église. Il est venu pour prêcher les hommes; c'est pourquoi il a aimé la vérité : il est venu pour racheter les hommes ; c'est pourquoi il a aimé sa croix : il est venu pour sanetifier les hommes par l'application de sou sang ; c’est pourquoi il a aime son Église.
Paul a vécu pour Jésus, et aimé ce que Jésus aime. Il a aimé la vérité, et il en a fait tout son emploi ; il a aimé la croix , et il en a fait toutes ses délices ; il aaimé l’Église, et il en afalt l'objet de ses complaisances et l’unique sujet de tous ses travaux.
Jésus a aimé la vérité. Engendré par la connaissance de la vérité , vérité lui-même , principe avec le Père de l’Esprit qui est appelé l’Esprit de vérité , parce qu’il procède de l'amour d’icelle, la charité a pressé Jé>us de sortir du sein de s""
■ U eVr. V. II. is.
Digilized by Coogle
PANEOVRigUE
Pèriî pour manifester la vérité, pour la rendre jensible et palpable : Unigenitus Filius, qui est in sinu Patris, ipse enarravit Quiconque aime la vérité, la veut pubner, et la veut faire régner.
• I,a vérité est une vierge, mais sa pudeur est . de u’être pas découverte : » Nihil veritas erubescit, nisi solummodo abscondi >. Quand on est animé de son amour, on est pressé de la publier : CJtarilas Christi urget nos.
FBEMIEB POIRT.
Paul ayant connu la vérité, il ne va point au* ^pôtres, qui la savaient, mais il la prêche en Arabie, à Damas, montrant que celui-ci était Jésus. Voyei comme II est pressé de la découvrir : incitabatur spiritus tgus in ipso, videtis tdolotatriw deditan civitatem * : " Il se sentait ému - au dedans de lui-même, en voyant que cette ■< ville était livrée à l’idolâtrie. ■ Mais Paul montre la vérité toute nue , sans fard , sans aucun de ces ornements d’une sagesse mondaine : il la prêche avec une éloquence qui tire sa force de sa simplicité toute céleste.
Pour prêcher la vérité avec autorité, il la prêche dans un esprit d’indépendance; et pour ceia, il ne veut rien tirer de personne : il Impose à ses propres mains la charge de lui fournir tout ce qui lui est nécessaire. Et, en effet, pour prêcher la vérité il faut on cœur de roi, une grandeur d’âme royale; Egoauiem conslitutus sum rex ab eo super Sion montem sanctum ejus , preedicans prœceptum ejus * : > J’ai été établi " roi sur Sion sa montagne sainte, afin d’annon-
• cer ses ordonnances ; ■ et si cette noble fonction ne demande pas qu’on soit roi par l’autorité du commandement, du moins exige-t-elle qu’on soit roi par indépendance. C’est pourquoi saint Paul se rend indépendant de tout; et s’étant mis en état de n’avoir besoin de rien * , « il va
• reprenant tout homme à temps et à contre-
« temps, • corripientes omnem hominem
opportune, importune 11 s’était mis en état de ne se réjouir du bien qu’on lui faisait, que pour l’amour de ceux qui le faisaient’.
SECOND POINT
Jésus a aimé la croix , et a toujours témoigné une grande avidité pour les souffrances. Paul aimait la croix pour se conformer à Jésus, et pour faire régner Jésus. Aussi ce sont ses souf-
' Joan. 1&.
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fronces qui ouvrent la porte â l’Evangile, dans les différents lieux où il prêche '. Les moments de souffrance sont des moments précieux. Dans les autres occasions, la bouche seule loue : parmi ■es souffrances, et tout le corps affligé, et tout le cœur abattu sous la main de Dieu, et tout l’esprit assiijetti aux lois de sa volonté se tournent en langues pour célébrer la grandeur de sa souveraineté absolue, et sa miséricorde, et sa justice.
TBOISiâMB POINT.
Qui peut dire combien saint Paul a aimé l'Église? Trois choses nous montrent assez à quel haut degré son amour pour l’Eglise était porté ; l’empressement de la charité de l’apdtre pour ses frères, la tendresse de sa charité.pour chacun d'eux , l’étendue de sa charité pour tous les membres qui composent l'Église. Ainsi c’est avec grande raison quesaintCbrysostême, frappé du zèle étonnant de l’apêtre , et de son immense charité, dit que Paul, par sa grande sensibilité sur les intérêts de l’Église , en était non-seulement le cœur, cor Eeclesiœ m ais qu’il s’affectait aussi vivement sur les bienset les maux de tout le corps, que s'il eût été l'Église entière : ^osi ipse universa essel orbis Ecclesia.
PANÉGYRIQUE
DE
SAINT VICTOR
nosmd a pabis, dans l’auuve dc ce nos, ex ISS7.
Méprlid»» Idole», converikm doses propre» farde», effu- »loti de son sang; trois maoières donl salnl Victor lait Iriompher Jé«i»^rl»L Commeol nous devons llmller.
Hæc est Victoria tpue vineil mumlum,Ji(lei nosiro.
La victoire qui aurmonle le monde, c'ol notre foi. I.Joan.
Quand je considère , messieurs , tant de sortes de cruautés qu’on a exercées sur les chrétiens, pendant l’espace de quatre cents ans, avec une fureur implacable, je médite souvent en moimême pour quelle cause il a plu à Dieu , qui pouvait choisir des moyens plus doux , qu’il en ait coûté tant de sang pour établir son Église. En effet , si nous consultons la faiblesse humaine, il est malaisé de comprendre comment il a pu se résoudre à souffrir qu’on lui immolât tant de martyrs, lui qui avait rejeté dans sa nouvelle
■ I, Theu. Il, I 2.
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alliance les sacrillces sanglants; et après avoir épargné le sang des taureaux et des boucs , i I y a sujet de s etouuer qu'il se soit plu , durant tant de siècles, à voir verser celui des honomes, et encore celui de ses serviteurs, par tant d’étranges supplices. Et toutefois, chrétiens, tel a été le conseil de sa providence ; et je ne crains point de vous assurer que c’est un conseil de miséricorde. Dieu ne se plaît pas dans le sang ; mais il se plaît dans le spectacle de la patience. Dieu n'aime pas la cruauté, mais ii aime une vertu éprouvée; et s’il la fait passer par un examen laborieux, c’est qu’il sait qu’il a le pouvoir de la récompenser scion scs mérites. Si saint Victor avait moins souffert, sa foi n’aurait pas montré toute sa vigueur; et si les tyrans l’avaient épargné , ils lui auraient envié ses couronnes. Dieu nous propose le ciel comme une place qu’il veut qu’on lui enlève et qu’on emporte de force; afin que non contents du salut nous aspirions encore à la gloire , et qu’étant non-seulement échappés des mains de nos ennemis, mais encore ayant surmonté toute leur puissance, nous puissions dire avec l’apôtre ; Hœc est Victoria qaœ vincit mundum, fides nostm.
Pour prendre ces sentiments généreux s’il ne fallait que de grands exemples , j’espérerais quelque effet extraordinaire de celui de l’invincible Victor, dont la constance s’est signalée par un martyre si mémorable : mais comme ces nobles désirs ne naissent pas de nous-mêmes , recourons à celui qui les inspire , et demandous-lui son Esprit par l’intercession de la sainte Vierge. Ave.
Comme c’est le dessein du Fils de Dieu de n’avoir dans sa compagnie que des esprits courageux , il ne leur propose aussi que de grands objets et des espérances glorieuses: il ne leur parle que de victoires : partout il ne leur promet que des cou ronnes, et toujours il les entretient de fortes pensées. Entre tous leslldèles de Jésus-Christ, ceux qui se sont le plus remplis de ces sentiments ce sont les bienheureux martyrs, que nous pouvons appeler les vrais conquérants et les vrais triomphateurs de i’Égllse. Encore que leurs victoires aient des circonstances sans nombre qui en relèvent l’éclat , néanmoins la gloire qu’ils se sont acquise dépend principalement de trois choses, dont la première est la cause de leur martyre, la seconde le fruit, la troisième la perfection. Iji cause de leur martyre, ç’a été le mépris des idoles. Le fruit de leurs soulTrances et de leur martyre, ç’a été la conversion des peuples; et enfin ce qui en a fait la perfection, c’est qu’ils ne sc sont pas épargnés eux-mêmes, et qu’ils ont signalé leur fidelité par l’effusion de leur s:nig Voilà ce que j’appelle
la perfection, suivant cette parole de l’Evangile : - Il n’y a point de charité plus grande, (|ue ■ de donner sa vie pour ceux qu’on aime : « Hajorem chnritatem nemo habet, ut animam suant ponal guis pro amicis suis '.
C’est, ce me semble , de ces trois chefs que se doit tirer principalement la gloire des saints martyrs , et c’est aussi sur ce fondement que je prétends appuyer, messieurs, celle de l’invincible Victor, patron de cette célèbre abbaye. Il fut produit devant les idoles par l’ordre des juges romains , afin qu’ii leur offrit de l’encens; et non content de le refuser avec une fermeté luébranlabié, d’un coup de pied qu’il leur donne II les renverse par terre. C’est pour cette cause qu’il a enduré de si crueis supplices. Mais c’est peu pour le Dieu vivant, qu’on ait fait tomber à ses pieds des idoles muettes et Inanimées; c’est une trop faible victoire : ce qui le touche le plus, c’est que les hommes, ses vives images, sur lesquels il a empreint les traits de sa face , adorent ces images mortes, par lesquelles une ignorance grossière a entrepris de figurer sa diviuité. Victor généreux , Victor après avoir détruitees vains simulacres, travaille a lui gagner ies hommes, ses vivantes images : Victor s’y applique de toute sa force; et j’apprends de l’histurien de sa vie, que pendant qu’il a été prisonnier il a heureusementconverti ses gardes, il a fidèlement confirmé ses frères. Peut-il mieux servir Dieu et avec plus defruit,que de travailler si utilement à retenir ses troupes dans la discipline, et même à les fortifier de nouveaux soldats, pendant que la puissance ennemie tâche de les dissiper par la crainte? C’est le fruit de cet illustre martyre; mais ce qui en a fait la perfection, c’est que l’invincible Victor, non content d’avoir si bien conduit au combat la milice du Fils de Dieu , a encore payé de sa personne, en mourant pour l’amour de lui dans des tourmenta sans exemple, et lui a sacrifié sa vie. C’est ainsi qu’il a surmonté le muudc;ctcc qu’il prétend par cette victoire c’est do faire triompher Jésus-Christ.
En effet vous triomphez, ô Jésus! et Victor fait éclater aujourd’hui votre souveraine puissance sur les fausses divinités, sur vos élus, sur lui-mêmc;8ur les fausses divinités, en lesdétruisant devant vous; sur ceux que vous avez choisis, en les affermissant dans votre service ; et enfin sur lui-même, en s’immolant tout entier à votre gloire. C’est ce qu’a fait le grand saint Victor, c’est ce qui doit aujourd’hui vous servir d’exemple; et Dieu veuille que je vous propose avec Unt de force les victoires de ce saint martyr, que
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VOUS soyez enflammés de la même ardeur de vaincre le monde !
PREMIEB POIMT.
Quel est ee concours de peuple que je vois fondre de toutes parts eu lu place publique de Marseille?quelspectaule lesyattire?quelle nouveauté les y mène? Mais quel est cet homme intrépide que je vois devant cette idole , et que l’on presse , par tant de menaces , de lui présenter de l’encens , sans pouvoir fléchir sa constance ni ébranler sa résolution? Sans doute c’est cet illustre Victor, la fleur de la noblesse de Marseille , qui , étant pressé de se déclarer sur le sujet de la religion , a confessé hautement la foi chrétienne en présence de toute l'armée, dans laquelle il avait servi avec tant de gloire, et a renoncé volontairement à l'épée, au baudrier et aux autres marques de la milice , si considérables par tout l’empire , si convenables à sa condition , pour porter les caractères de Jisus-Christ, c’est-à-dire , des chaînes aux pieds et aux mains, et des blessures dans tout le corps déchiré cruellement par mille supplices. Car depuis ce jour glorieux, auquel notre invincible martyr préféra les opprobres de Jésus-Christ aux honneurs de la milice romaine, on n’a cessé de le tourmenter par des cniautés inouïes, sans lui donner aucun relâche, et on lui prépare encore de plus grands tourments.
Mais avant que de l’exposer aux nouvelles peines qu'une fureur inventive a Imaginées, les magistrats résolurent de lui présenter publiquement la statue de leur Jupiter. Ils espéraient, messieurs, que son corps étant épuisé par les souffrances possé-es, et son esprit troublé par la crainte des maux à venir, dont l'on exposait à scs yeux le grand et terrible appareil ; la faiblesse humaine abattue , pour détourner l'effort de celte tempête, laisserait enlln é-chapper quelque petit signe d'adoration. C'en était assez pour les satisfaire; et ils avalent raison de se contenter des plus légères grimaces, sachant bien qu'un homme qui peut se résoudre à n'étre chrétien qu'à demi cesse entièrement de l'être , et que , le coeur ne se pouvant partager eptre la vérité et l'erreur, toute la foi est renversée par In moindre démonstration d'infldélité.
Voilà donc notre saint martyr devant l'idole de ce Jupiter, père prétendu des dieux et des hommes. Tout le peuple se prosterne à terre; et cette multitude aveugle, qui ne craint pas les coups de la main de Dieu , tremble devant l'ouvrage de la main des hommes. Grand et admirable Victor, quelles furent alors vos pensées? Telles que le Saint-Esprit nous les représente dans te cœur du divin apêtre : Inciiabnlur spirilus
ejus in ipso, videns iclololatriœ dedilam ciiitotem ' : • Son esprit était pressé et violenté en
- lui-même, voyant cette multitude idolâtre : • ce spectacle lui était plus dur que tous ses supplices. Tantôt il levait les yeux au ciel : tantôt il les jetait sur ce peuple avec une tendre compassion de son aveuglement déplorable. Sont-ce là , disait- il , ô Dieu vivant ! sont-ce là les dieux que l’on vous oppose? Quoi ! est-il possible qu’on se persuade que je puisse abaisser devant cette idole ce corps qui est destiné pour être votre victime , et que vous avez déjà consacré par tant de souffrances? Là, plein de zèle et de jalousie pour la gloire du Dieu des armées, et saintement indigne qu’on le cnit capabled’une lâchetés! honteuse , il tourne sur cette idole un regard sévère , et d’un coup de pied il la renverse devant tout ce peuple qui se prosternait à ses pieds : il la brise, il la foule aux pieds ; et il surmonte le monde en détruisant les divinités qu’il élève contre le vrai Dieu , qui a fait le ciel et la terre. Une voix retentit de toutes parts : Qu’on vengel’injure des dieux immoitels. Mais pendant que les juges irrités exercent leur esprit cruel à inventer de nouveaux supplices, et que Victor attend d’un visage égal la fln de leurs délibérations tragiques, rentrons en nous-mêmes , messieurs , et tirons quelque instruction de cet acte de piété héroïque.
Ne nous persuadons pasque l’idolâtrie soit détruite, sous prétexte que nous ne voyons plus parmi nous ces idoles grossières et matérielles que l'antiquité aveugle adorait. Il y a une idolâtrie spirituelle, qui règne encore par toute la terre. Il y a des idoles cachées , que nous adorons en secret au fond de nos cœurs ; et ce que saint Paul a dit de l’avarice ’ , que c’était un culte d’idoles, se doit dire de la même sorte de tous les autres péchés qui nous captivent sous leur tyrannie. De là vient ce beau mot de Tertuilicn , que
- le crime de l’idolâtrie est tout le sujet du juge- • ment : » Tota causa Judicii , idulolatria Qum donc , est-il véritable que Dieu ne jugera que les idolâtres, et tous les autres pécheurs jouiront-ils de l’impunité? Chrétiens, ne le croyez pas : ce n’est pas le dessein de ce grand homme, d’autoriser tous les autres crimes ; mais c’est qu’il prétend qu’en l’idolâtrie tous les autres sont condamnés; mais c'est qu'il estime que l'idolâtrie se trouve dans tous les crimes ; qu’elle est comme un crime universel, dont tous les autres ne sont que des dépendanees. Il est ainsi, chrétiens : nous sommes des idolâtres, lorsque nous servons à nos convoitises. Humilions-nous devant
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notre Dieu, d'itre coupables de ce crime {norme ; et aflo de bien comprendre cette vérité , qui nous doit couvrir de confusion , faisons une réflexion sérieuse sur les causes et sur les effets de l'idoIAtrie : par là nous reconnaîtrons aisément qu’il y en a bien peu parmi nous qui soient tout à fait exempts de ce crime.
Le principe de l’idolétrie , ce qui la fait régner dans le genre humain , c'est que nous nous sommes éloignés de Dieu , et attachés à nous-mêmes -, et si nous savons entendre aujourd’hui ce que fait en nous cet éloignement , et ce qu’y produit cette attache, nous aurons découvert la cause évidente de tous les égarements des idolâtres. Quand je dis que nous nous sommes éloignés de Dieu , je ne prétends pas, chrétiens, que nous en oyons perdu toute idée. Il est vrai que si l’homme avait pu éteindre toute la connaissance de Dieu , la malignité de son cœur l’aurait porté à cet excès. Mais Dieu ne l’u pas permis : il se montre à nos esprits par trop d’endroits, il se grave en trop de manières dans nos cœurs : Non sine leslimonio semetipsum reliquit '. L’homme qui ne veut pas le connaître, ne peut le méconnaître entièrement ; et ect étrange combat de Dieu qui s’approche de l’homme, de l’homme qui s’éloigne de Dieu , a produit ce monstrueux assemblage que nous remarquons dans l’idnlfttrie. C’est Dieu , et ce n’est pas Dieu qu’on adore : c’est le nom de Dieu qu’on emploie, mais on en détruit la grandeur, < en communiquant à In créature ce • nom incommunicable , > Incommùnieabile nonien mais on en perd toute l'énergie, en répandant sur plusieurs ce qui n’a de majesté qu’en l’unité seule.
D’où est venu ce dessein à l'homme , sinon de l’instinct du serpent trompeur, qui a dit à nos premiers pères ; < Vous serez comme des dieu x ’ ? • Saint Basile de Séicucie dit que, proférant ces paroles, il jetait des l'origine du monde les fondements de l’idolâtrie *. Car dès lors il commençait d’inspirer à l'homme le désir d’attribuer à d’autres sujets ce qui était incommunicable , et l’audace de multiplier ce qui devait être toujours unique. Vous serez , voilà cette injuste communication; des dieux, voilà cette multiplication injurieuse : tout cela pour avilir la divinité. Car comme nul autre que Dieu ne peut soutenir ce grand nom ; le communiquer, c'est le détruire : et comme toute sa forée est dans l’unité ; le multiplier, c’est l’anéantir. C’est à quoi tendait l’impiété par tant de divisions et tant de partages,
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de tourner enfln le nom de Dieu en dérision , ce nom auguste, si redoutable. C’est pourquoi, après avoir divisé la divinité, premièrement par scs attributs, secondementpar ses fonctions, ensuite par ies éléments et les autres parties du monde , dont l’on a fait un partage entre ies aînés et les cadets , comme d’une terre ou d’un héritage , ou en est venu à la tin à une multiplication sans ordre et sans bornes , jusqu’à reléguer plusieurs dieux aux foyers et aux cuisines; on en a mis trois à la seule porte. Aussi saint Augustin reproehc-t-il aux païens : qu’au lieu qu’il n’y a
• qu’un portier dans une maison, et qu'il suffit > parce quee’est un homme ; leshommesont voulu " qu’il y eût trois dieux : ■ Vnum quisque domui sua- ponit ostiarium ; et quia Itomo est , omaino sufficit : très deos isti posuerunt '. .A quel dessein tant de dieux , sinon pour dégrader ce grand nom , et en avilir la majesté? Ainsi vous voyez , chrétiens, que l’homme s’étant éloigné de Dieu, ce qu’il n’a pu entièrement abolir, je veux dii-c son nom et sa connaissance, il l’a obscurci par l’erreur, il l’n corrompu par le mélange, il l’a anéanti par le partage.
Mais passons encore plus loin, et remarquons maintenant que ce qui l’a poussé à ces erreurs c'est un désir caché qu’il a dans le cœur de se déifler soi-même. Car depuis qu’il eut avalé ce poison subtil de la flatterie infernale : > Vous se-
• rez comme des dieux ; > s’il avait pu ouvertementsedéclarerDieu,sonorguellscseraitcmporté jusqu’à cet excès. Mais se dire Dieu, chrétiens, et cependant se sentir mortel , l’arrogance la plus aveugle en aurait en honte. Et de là vient , messieurs , je vous prie d’observer ceci en passant , que nous lisons dans l’histoire sainte ’ que le roi INabuchodonosor exigeant de son peuple les honneurs divins n’osa les demander poursa personne, et ordonna qu’on les rendit à sa statue. Quel privilége avait cette image, pour mériter l’adoration plutût que l’original? Nul sans doute; mais II agis.valt ainsi par un certain sentiment que cette présence d’un homme mortel , incapable de soutenir les honneurs divins, démentirait trop visiblement sa prétention extravagante. L’homme donc étant empêché par sa misérable mortalité , conviction trop manifeste de sa faiblesse, de se porter lui-même pour Dieu, et tâchant néanmoins, autant qu’il pouvait, d’attacher In divinité à soi-même, Il luia donnépremlèrement une forme humaine ; ensuite II a adoré ses propres ou- \ rages ; après il a fait des dieux de ses passions ; il en a fait même de ses vices. Enlln ne pouvant s’égaler à Dieu, il a voulu mettre Dieu au-des-
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SOUS de lui , il a prodigué le nom de Dieu , jusqu'à le donner aux animaux et aux pius indignes reptiies. Et ceia pour queile raison , sinon pour secouer le joug de son Souverain; afln que la majesté de Dieu étant si étrangement avilie, et l'homme n'ayant plus devant les yeux ni l'autorité de son nom, ni les conduites de sa providence, ni la crainte de ses jugements , n'eût plus d'autre règle que sa volonté , plus d'autres guides que ses passions , et enfla plus d'autres dieux que lui-méme? c'est à quoi aboutissaient à la fin toutes les inventions de l'idolâtrie.
C'est ce qui a porté le grand saint Victor à renverser avec tant de zèle les idoles, par lesquelles les hommes ingrats tâchaient de renverser le trône de Dieu pour n'adorer que leurs fantaisies. Mais revenez , illustre martyr : d'autres idoles se sont élevées, d'autres idolâtres remplissent la terre; et sous la profession du christianisme , ils présentent de l'encens dans leur conscience à de fausses divinités. Et certainement, clirétiens, s'il est vrai, comme je l'ai dit, que l'aliénation d'avec Dieu et rattachement à nous-mêmes sont la cause de l'idolâtrie ; ai d'ailleurs nous reconnaissons en nous ces deux vices , et si fortement enracinés , comment pouvons-nous nous persuader que nous soyons exempts de ce crime, dont nous portons la source en nous-mêmes? Mon, non, mes frères , ne le croyons pas : l'idolâtrie n'est pas renversée; clic n'a fait que changer de forme, elle a pris seulement un autre visage.
Coeur humain , abîme infini , qui dans tes profondes retraites caches tant de pensées différentes , qui s'échappent souvent à tes propres yeux , si tu veux savoir ce que tu adores et à qui tu présentes de l'encens, regarde seulement où vont tes désirs : car c'est là l'encens que Dieu veut , c'est le seul parfum qui lui plaît. Où vont-ils donc ces désirs? de quel côté prennent-ils leur cours ? où se tourne leur mouvement? Tu le sais, je n'ose le dire ; mais de quelque côté qu'ils se portent , sache que c'est là ta divinité : Dieu n'a plus que le nom de Dieu; cette créature en reçoit l'hommage, puisqu'elle emporte l'amour que Dieu demande. Mais comme nous avons vu dans l'idolâtrie , que l'homme , s'étant une fois donné la licence de se faire des dieux à sa mode, les a multipliés sans aucune mesure, il nous en arrive tous les jours de même ; car quiconque s'éloigne de Dieu; l'indigence de la créature l'obligeant à partager sans lin scs affections, il ne se contente pas d'une seule idole. Où l'on a trouvé le plaisir, on n'y trouve pas Infortune ; ce qui satisfait l'avarice ne contente pas la vanité ; l'homme n des besoins infinis; et chaque créature étant bornée , ce (pic l'une ne donne pas il faut néces- ^
sairement l'emprunter de l'autre. Autant d'appuis que nous y cherchons , autant nous faisonsnous de maîtres ; et ces maîtres (]ue nous mettons sur nos têtes , craindrons-nous de les appeler nos divinités? Et ne sont-ils pas plus que nos dieux, si Je puis parler de la sorte , puisque nous les préférons à Dieu même?
Mais pour nous convaincre, messieurs, d'une idolâtrie plus criminelle, considérons, je vous prie, quelle idée nous avons de Dieu. Qui de nous oc lui donne pas une forme et une nature étrangère , lorsqu'ayant le cœur éloigné de lui , nous croyons néanmoins l'honorer par certaines prières réglées que nous faisons passer sur le bord des lèvres par un murmure inutile? et celui qui croit l'apaiser en lui présentant par aumônes quelque partie de ses rapines; et celui ({ui observant dans sa sainte loi ce qu'il trouve de plus conforme à son humeur, croit par là s'acquérir le droit de mépriser impunément tout le reste; et celui qui muitipliant tous Ica jours ses crimes , sans prendre aucun soin de se convertir, ne parle que de pardon , et ne prêche que miséricorde : en vérité , messieurs , se flgurc-t-il Dieu tel qu'il est? Eh quoi I le Dieu des chrétiens est-ce un Dieu (jui se paye de vaines grimaces, ou (jui SC laisse corrompre par les présents , ou qui souffre qu'on se partage entre lui et le monde , ou qui SC dépouille de sa justice pour laisser gouverner le monde par une bonté insensible et déraisonnable , sous laquelle les pécdiés seraient impunis? Est-ce là le Dieu des chrétiens? u'est-ce pas plutôt une idole formée à plaisir et au gré de nos passions?
Etd'où est né en nous ce dessein, de faire Dieu à notre mode ; sinon de ce vieux levain de l'idolâtrie, qui faisait crier autrefois à ce peuple ; • Faites-nous, faites-nous des dieux , > Fae nobis deos ' 1 Et pourquoi voulons-nous faire des dieux à plaisir, sinon pour dépouiller la divinité des attributs qui nous choquent, qui contraignent la liberté ou plutôt la licence immodérée que nous donnonsà nos passions; si bien (]ue nous ne drfl' gurons la divinité , qu'afln que le péché triomphe à son aise, et que nous ne connaissions plus d'autres dieux que nos vices, et nos fantaisies, et nos inclinations corrompues? Dans un aveuglement si étrange, combien faudrait-il de Victor* pour briser toutes les idoles par lesquelles nous excitons Dieu à jalousie ? Chrétiens, que chacun détruise les siennes : soit que ce soit Vénus et l'impureté , soit que ce soit Mammoiie et l'avarice, donnons-leur un coup de pied généreux qui les abatte devant Jésus-Christ; car à quoi nous
' ' tzixl. X5XI1. I.
DE SAINT VICTOR
aaralt servi de baiser ce pied vénérable, sacré dépôt de cette maison 7
O pied de l’illustre Vietor, c’est par vos coups puissants que l’idole est tombée par terre ; ce tyran , qui vous a coupé , a cru vous immoler à son Jupiter; mais il vous a consaerc à Jésus-Clirist, et n'a fait que signaler votre victoire! C’est l'honneur de saint Victor, qu’il lui ait coûté du sang pour faire triompher Jésus-Christ ; et il fallait pour sa gloire qu’en renversant un faux dieu, Il offrit un saeriflee au véritable. Mes frères, imitons cet exemple : mais portons encore plus loin noire zèle ; et après avoir appris de Victor à détruire les ennemis de Jésus-Christ, apprenons encore du même martyr à iui conserver ses serviteurs. Il a fait l’un et l’autre avec courage : il a renversé par terre les ennemis du Fils de Dieu ; voyons maintenant comment il travaille à lui conserver ses serviteurs : c’est ma deuxième partie.
SECOND POINT
C’est un secret de Dieu , de savoir Joindre ensemble l’affranchissement et la servitude , et saint Paul nous l’a expliqué, en la ptemière épttre aux Corinthiens , lorsqu’il a dit ces belles paroles: • Lefidélequicst libre, est serviteur de Jésus- • Christ : ■ Qui in Domino vocatus est servus, libertusesl Domini; simititerqui liber vocatus est, servus est Christi '. Ce tempérament merveilleux, qu’apporte le saint apôtre à la liberté par la contrainte , û la contrainte par fa liberté , est plein d’une sage conduite, et digne de l’Esprit de Dieu. Celui qui est libre , messieurs, a besoin qu’on le modère et qu’on le réprime ; et celui qui est dans la servitude a besoin qu'on le soutienne et qu'on le relève. Saint Paul a fait l’un et l'autre en disant à l’affranchi , qu’il est serviteur; et au serviteur, qu’il est affranchi. Par la première de ces paroles il donne comme un contre-poids à la liberté, de peur qu’elle ne s’emporte : il semble, par la seconde, qu’il lâche la main à la contrainte , de peur qu'elle ne se laisse accabler; et il nous apprend par toutes les deux cette vérité importante, que le chrétien doit mêler dans toutes ses actions et la liberté et la contrainte. Jamais tant de liberté, que nous n’y donnions toujours quelques bornes qui nous contraignent ; et jamais tant de contrainte , que nous ne nous sachions toujours conserver une saiute liberté d’esprit , et joindre par ce moyen la liberté et la servitude.
Mais cette liberté et cette contrainte, qui se trouvent jointes selon l'esprit dans tous les véri-
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tables enfants de DIen , il a plu à la Providence qu’elles Rissent unies en notre martyr, même selon le corps , et en le prenant à la lettre. Son historien nous apprend une particularité remarquable; c’est qu’ayant été arrêté par l’ordre do l’empereur pour la cause de l’Évangile, il demeurait captif durant tout le jour; et qu’un ange le délivrait toutes les nuits : tellement que nous pouvons dire qu’il était prisonnier et libre. Mais ce qui fait le plus à notre sujet, c’est que , dans l’un et dans l’autre de ces deux états, il travaillait toujours au salut des âmes; puisqu’ainsi que nous lisons dans la même histoire , étant renfermé dans la prison il convertissjiit ses propres gardes, et qu’il « n’usait de sa liberté que pour affermir
• en Jésus-Christ l’esprit de ses frères , « ut chrislianorum pavenlia corda confirmaret.
Durant le temps des persécutions , deux spectacles de piété édifiaient les hommes et les anges ; les chrétiens en prison, et les chrétiens en liiierté qui semblaient en quelque sorte disputer ensemble à qui glorilierait le mieux Jésus-Christ , quoique par des voies différentes ; et il faut que je vous donne en peu de paroles une description de leurs exercices : mon sujet en sera éclairci , et votre piété , édifiée. Faisons donc , avant toutes choses , la peinture d’un chrétien en prison. O Dieu , que son visage est égal et que son action est hardie I mais que cette hardiesse est modeste, mais que cette modestie est généreuse I et qu’il est aisé de le distinguer de ceux que leurs crimes ont mis dans les fers ; qu’il sent bien qu’il souffre pour la bonne cause , et que la sérénité de ses regards rend un illustre témoignage à son innocence I Bien loin de se plaindre de sa prison, il regarde le monde au contraire comme une prison véritable. Non , il n’en connaît point de plus obscure , puisque tant de sortes d'erreurs y éteignent la lumière de la vérité; ni qui contienne plus de criminels, puisqu’il y en a presque autant que d’hommes; ni de fera plus durs que les siens, puisque les âmes mêmes en sont enchainées; ni de cachot plus rempli d'ordures, par l'infection de tant de péchés. Persuadé de cette pensée, • il croit que ceux qui l’arrachent du mi.
• lien du monde, en pensant le rendre captif, le " tirent d’une captivité plus insupportable , et no
• le jettent pas tant en prison qu’ils ne l’en déli-
• vrent réellement : » Si recogitemus ipsum mugis mundum carcerem esse, exisse vos e car cere, quam in carcerem introisse intelligemus
Ainsi dans ces prisons bienheureuses dans les' quelles les saints martyrs étaient renfermés , ni les plaintes , ni les murmures, ni l’impatiencei
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n'y paraissaient pas: elles devenaient des temples sacrés, qui résonnaient nuit et jour de pieux cantiques. Leurs gardes en étaient émus; et 11 arrivait, pour l'ordinaire, qu'en gardant les martyrs Ils devenaient chrétiens. Celui qui gardait saint Paul et Silas fut baptisé par l’autre ’ : les gardes de notre saint se donnèrent à Jésus-Christ par son entremise. C'est ainsi que ces bienheureux prisonniers avalent accoutumé de gagner leurs gardes ; et à peine en pouvait-on trouver d'assez durs pour être à l'épreuve de cette corruption innocente. Mais s'ils travaillaient à gagner leurs gardes, ce n'était pas pour forcer leurs prisons ; ils ne tâchaient , au contraire , de les attirer, que pour les rendre prisonniers avec eux , et en faire des compagnons de leurs chaînes. Longin, Alexandre et Félicien, qui étaient les gardes de saint Victor, les portèrent avec lui, et sont arrivés devant lui à la couronne du martyre. O gloire de nos prisonniers , qui , tout chargés qu'ils étaient de fers, se rendaient maîtres de leurs propres gardes, pour en faire des victimes de Jésus- Christ ! Voilà , messieurs , en peu de paroles , la première partie du tableau ; tels étaient les chrétiens en prison.
Mais jetez maintenant les yeux sur ceux que la fureur publique avait épargné : voici qucisétaient leurs sentiments. Ils avaient honte de leur liberté, et se la'reprochaient à eux-mêmes : mais ils entraient fortement dans cette pensée, que Dieu ne les ayant pas jugés dignes de la glorieuse qualité de ses prisonniers, il ne leur laissait leur liberté que pour servir ses martyrs. Prenez, mes frères, ces sentiments que doit vous inspirer l'esprit du christianisme, et faites avec moi cette réflexion importante. Dieu fait un partage dans son Eglise : quelques-uns de ses fidèles sont dans les souffrances; les autres parsa volonté viventà leur aise. Ce partage n'est pas sans raison, et voici sans doute le dessein de Dieu. Vous qu'il exerce par les afflictions, c'est qu'il veut vous faire porter ses marques ; vous qu'il laisse dans l'abondance , c'est qu'il vous réserve pour servir les autres. Donc, I 6 riches, 6 puissants du siècle, tirez cette conséquence , que si , selon l'ordre des lois du monde , ' les pauvres semblent n'être nés que pour vous I servir ; selon les lois du christianisme , vous êtes nés pour servir les pauvres et soulager leurs nécessités.
C'est ce que croyaient nos ancêtres , ces premiers fidèles ; et c'est pourquoi , comme j'ai dit , ceux qui étaient libres pensaient n'avoir cette liberté que pour servir leurs frères captifs, et ils leur en consacraient tout l'usage. C'est pourquoi,
messieurs , les prisons publiques étaient le commun rendez-vous de tous les fidèles ; nul obstacle , nulle appréhension , nulle raison humaine ne les arrêtait : iis y venaient admirer ces braves soldats, l'élite de l'armée chrétienne ; et les regardant avec fui comme destinés au martyre , martyres designati ', ils les voyaient tout resplendissants de l'éclat decette couronne qui pendait déjàsur leurs têtes , et qui allait blentdt y être appliquée. Ils les servaient humblement dans cette pensée, ils les encourageaient avec respect; ils pourvoyaient à tous leurs besoins avec une telie profusion , que souvent même les infidèles : chose que vous jngerez incroyable, et néanmoins très-bien avér^; souvent , dis-je , les Infidèles se mêlaient avec les martyrs , pour pouvoir goûter avec eux les fruits de la charité chrétienne : tant la charité était abondante, qu'elle faisait trou ver desdélices même dans l'horreur des prisons I Voilà, mes frères, les saints emplois qui partageaient les fidèles durant le temps des persécutions. Que vous étiez heureuse, 6 sainte Église, de voir deux si beaux spectacles : les uns souffraient pour la foi , les autres compatissaient par la charité ; les uns axeraient la patience , et les autres ta miséricorde; dignes certainement les uns et les autres d'une louange immortelle I Car à qui donnerons-nous l'avantage ; le travail des uns est plus glorieux , la fonction des autres est plus étendue ; ceux-là combattent les ennemis , ceux-ci soutiennent les combattants mêmes. Mais que sert de prononcer ici sur ce doute ; puisque ces deux emplois différents que Dieu partage entre ses élus , il lui a plu de les réunir en la personne de notre martyr? Il est prisonnier et libre, et il plaît à notre Sauveur qu'il remporte la gloire de ces deux états. Victor dteire ardemment l'honneur de porter les marques de Jésus-Christ. Voilà des chaînes , voilà des cachots , voilà une sombre prison ; c’est de quoi imprimer sur son corps les caractères du Fils de Dieu , et les livrées de sa glorieuse servitude. Mais Victor, accablé de fers , ne peut avoir la gloire d'animer ses frères. Allez , anges du Seigneur, et délivrez-le toutes les nuits, pour exercer cette fonction qu'il a coutume de remplir avec tant de fruit : faites tomber ces fers de ses mains ; Ûtez-Ini ces chaînes pesantes , qu'il se tient heureux de porter pour la gloire de l'Évangile. Ah ! qu'il les quitte à regret, ces chaînes chéries et bien-aim^! Mais c'est pour les reprendre bientût. Mais c'est trop de les perdre un moment ; n'importe , Victor obéit. Quoiqu'il chérisse sa prison , il est prêt de la quitter au premier ordre ; il n'a d'sttachemeut qu à la
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DE SAINT VICTOR
volonté de son Maître : il est ce chrétien généreux dont parle Tertullien • : Christianus etiam extra carcerein sœculo renunliarit, in carcere etiam carceri : • Le chrétien , même hors de la « prison, renonce au siècle; et eu prison, il re- • nonce à la prison même. >
Vous jugerez peut-être que ce n’est pas une grande épreuve , de renoncer à une prison : mais les saints martyrs ont d'autres pensées ; et iis trouvent si honorable d’être prisonniers de Jésus- Christ , qu’iis ne se peuvent dépouiller sans peine de celte marque de leur servitude. Ce qui console Victor, c’est qu’il ne sort de ses fers que pour consoler les fidèles, pour rassurer leurs esprits flottants, pour les animer au martyre. Cest à quoi ii passe les nuits avec une ardeur infatigable ; et après un si utile travail il vient avec joie reprendre ses chaînes, il vient se reposerdans sa prison , et il se charge de nouveau de ce poids aimable que la foi de Jésus-Christ lui impose.
Mes frères, voilà notre exemple, telle doit être la liberté du christianisme. Qui nous donnera, ô Jésus, que nous nous rendions nous-mêmes captifs par l’amour de la sainte retraite, et que jamais nous ne soyons libres que pour courir aux offices de ia charité? Heureux mille et mille fois celui qui ne trouve l’usnge de sa liberté, que lorsque la charité rappelle ! Mais si nous voulons garder de la liberté pour les affaires du monde , gardons-en aussi pour celles de Dieu , et n’en perdons pas un si saint usage. O mains engourdies de l’avare , que oc rompez-vous ces liens de l’avarice , qui vous empêchent de vous ouvrir sur les misères du pauvre 1 que ne brisez-vous ces liens qui ne vous permettent pas d’aller au secours ou de l’innocent qu’on opprime, qu’une seule de vos paroles pourrait soutenir, ou du prisonnier qui languit, et que vos soins pourraient délivrer; ou de cette pauvre famille qui se désespère , et qui subsisterait largement du moindre retranchement de votre luxe ! Employez , messieurs, votre liberté dans ces usages chrétiens; consacrez-la au service des pauvres membres de Jésus-Christ. Ainsi, en prenant part à la croix des autres, vous vous élèverez à la fin é cette grande perfection du christianisme , qui consiste à s'immoler soi-même ; c’est ce qui nous reste à eonsid^r dans le martyre de saint Victor.
TBOISIÈMB POIXT.
Pour tirer de l’utilité de cette dernière partie, où je dois vous représenter le martyre de saint Victor, je vous demande, mes frères, que vous n’arrêtiez oas seulement la vue sur tant de peines
qu’il a endurées ; mais que , remontant en esprit à ces premiers temps où la foi s’établissait par tant de martyres, vous vous mettiez vous-mêmes a l’é preuve touchant l’amour de la croix , qui est la marque essentielle du chrétien. Trois circoiistan ces principales rendaient la persécution épouvan table. Premièrement , on méprisait les chrétiens; secondement , on les haïssait : Erilis odio omnibus ' ; enfin la haine passait jusqu'à la fureur ; pareequ'on les méprisait , on leseoudamnalt sans procédures ; parce qu’on les haïssait , on les faisait souffrir sans modération ; parce que la haine allait jusqu’à la fureur, on poussait la violence jusqu’au delà de la mort. Ainsi, la vengeance publique n’ayant ni formalité dans son exercice , ni mesure dans sa cruauté , ni bornes dans sa durée, nos pères en étaient réduits aux dernières extrémités. Mais pesons plus exactement ces trois circonstances pour la gloire de notre martyr, et In conviction de notre lâcheté.
J’ai dit premièrement, chrétiens, qu’on ne gardait avec nos ancêtres aucune formalité de justice parce qu'on les tenait pour des personnes viles, dont le sang n’était d’aucun prix : •> c’était « la balayure du monde, • omnium peripsema ■ ; ce qui a fait dire à Tertullien ; Christiani, destinalum morti genus Savez-vous ce que c'est que les chrétiens? C’est, dit-il, « un genre d’hom- « mes destiné à la mort. > Remarquez qu’il ne dit pas condamné, mais destiné à la mort ; parce qu’on ne les condamnait pas par les formes , mais plutôt qu’on les regardait comme dévoués au deniier supplice par le seul préjugé d’un nom , odieux : ores ocrisionis, comme dit l'apôtre
• des brebis de sacrifices, des agneaux de bou-
• cherie , « dont on versait le sang sans façon et sans procédures. Si le Tibre s'était débordé, si la pluie cessait d’arroser la terre, si les Barbares avaient ravagé quelque partie de l’empire , les chrétiens en répondaient de leurs têtes ; il avait passé en proverbe : Calum stelit, causa chrisliani^ . Pauvres chrétiens innocents, on ne sait que vous imputer, parce que vous ne vous mêlez de rien dans le monde, et on vous accuse de renverser tous les éléments , et de troubler tout l’ordre de la nature ; et sur cela on vous expose aux bêtes farouches, parce qu’il a plu au peuple romain de crier dans l’amphithéâtre ; Christianos ad leones » Qu’on donne les chrétiens aux > lions I > Il fallait cette victime aux dieux immortels, et ce divertissement au peuple irrité,
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PANÉGYniQL'E
peut-être pour le délasser des sanglants spectacles des gladiateurs par quelque objet plus agréable. Quoi donc, sans formalité immoler une si grande multitude! De quoi parlez-vous, de formalité? cela est bon pour les voleurs et les meurtriers ; mais il n’en faut pas pour les ebrétiens , âmes viles et méprisables, dont on ne peut assez prodiguer le sang.
Victor, généreux Victor, quoi ! ce sang illustre qui coule en vos veines , sera-t-il donc répandu avec moins de forme que celui du dernier esclave? Oui, messieurs, pour professer le christianisme il fallait avaler toute cette honte; mais voici quelque chose de bien plus terrible. Ordinairement ceux que l’on méprise, on ne lesjuge pas dignes de colère ; et ce foudre de l'indignation ne frappe que sur les lieux élevés. C’est pourquoi David disait à Saûl : Qui poursuivez- vous, A roi d'Israël? contre qui vous irritez-vous? - Quoi, un ■ si grand roi contre un ver de terre I • Canem tnorlttum persequeris et pulicetn unum '. Il ne trouve rien de plus efficace pour se mettre à couvert de la colère de ce prince , que de se représenter comme un objet tout à fait méprisable : et en effet on se défend de la fureur des grands par la bassesse de sa condition. I<es chrétiens toutefois, bien qu'ils soient le rebut du monde, n’en sont pas moins le sujet non-seulement de la haine, mais encore de l’indignation publique ; et malgré ce mépris qu’on a pour eux, ils ne peuvent obtenir qu’on les néglige. Tout le monde est armé contre leur faiblesse; et voici un effet étrange de cette colère furieuse. Dans les crimes les plus atroces, les lois ont ordonné de la qualité du supplice; il n’est pas permis de passer outre : elles ont bien voulu donner des bornes même à Injustice, de peur de lâcher la bride à la cruauté. Il n'y avait que les chrétiens sur lesquels on n’apprehendait point de faillir, si ce n'est en les épargnant : • il leur fallait arracher la vie par tontes « les inventions d'une cruauté raffinée , ■> per atrociora généra pœnarum, dit le grave Tertullien *.
Car considérez, je vous prie, ce qu’on n’a pas inventé contre saint Victor. On a soigneusement ramassé contre lui seul tout ce qu'il y a de force dans les hommes, dans les animaux, dans les machines les plus violentes. Qu'on l’attache sur le chevalet, et qu'il lasse durant trois jours des bourreaux qui s’épuisent en le flagellant, qu’un cheval fougueux et indompté le traîne à sa queue par toute la ville ou dans les revues de l’armée , au milieu de laquelle il a paru si souvent avec tant d’éclat; qu’il laisse par toutes les rues non-
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seulement des ruisseaux de sang, mais même des lambeaux de sa chair : encore n’cst-ce pas assez pour assouvir la haine de ses tyrans. Que veuton faire de cette meule? quel monstre veut-on écraser et réduire en poudre? Quoi! c’est l’innocent Victor qu'on veut accabler de ce poids, qu'on veut mettre en pièces par ce mouvement! Eh ! il ne faut pas tant de force contre un corps humain, que la nature a fait si tendre et si aisé à dissoudre. Mais In haine aveugle des infidèles ne pouvait rien inventer d’assez horrible ; et la foi ardente des chrétiens ne pouvait rien trouver d’assez dur. Inventecncore, s’il est possible, quelque machine inconnue, ô cruauté ingénieuse! si tu ne peux abattre Victor par la violence, tâche de l'étonner par l’horreur de tes supplices. Il est prêt à en supporter tout l’effort ; sa patience surmontera toutes tes attaques. > Il ne reçoit au- « cune blessure, qu’il ne couvre par une cou- ■ ronne ; il ne verse pas une goutte de sang , qui • ne lui mérite de nouvelles palmes; il remporte » plus de victoires, qu’il ne souffre de violen- « ces : • Corona premit minera, palma sanguinem obseurat, plus victoriarum est quam injuriarum '. Mais, enfin, la matière manque : quoique le courage ne diminue pas , il faut que le corps tombe sous les derniers coups. Que fera la rage des persécuteurs? Ce qu’elle a fait aux autres martyrs, dont elle poursuivait les corps mutilés jusque dans le sein de la mort, jusque dans l’asile de la sépulture. Elle en use de même contre notre, saint ; et lui enviant jusqu’à un tombeau, elle le fait jeter au fond de la mer : mais, par l’ordre du Tout-Puissant, la mer officieuse rend ce dépAt à la terre, et la terre nous a conservé ses os , afin qu’en baisant ces saintes reliques nous y pussions puiser l’amour des souffrances : car c’est ce qu’il faut apprendre des saints martyrs ; c’est le fruit qu’il faut remporter des discours que l’on consacre à leur gloire.
Mais , A croix , A tourments, A souffrances , 1rs chrétiens prêchent et publient que vous faites toute la gloire du christianisme : les chrétiens vous révèrent dans les saints mart}'rs , les chrétiens vous louent dans les autres ; et par une lâcheté sans égale, aucun ne vous veut pour soimême : et toutefois il est véritable que les souffrances font les chrétiens , et qu’on les reconnaît à cette épreuve. N’alléguons pas ici l’Écriture sainte , dont presque toutes les lignes nous enseignent cette doctrine; laissons tant de raisons excellentes que les saints Pères nous en ont données : convainquons-nous parexpéricncc de cette vérité fondamentale. Quand est-ce que l’Église a
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eu des enfants dignes d'cllc, cta porté des chrétiens dignes de ce nom? C'est lorsqu’elle était persécutée; c’est lorsqu'elle lisait à tous les poteaux des sentences éponvanUibles, prononcées contre elle ; qu’elle voyait dans tous les gibets, et dans toutes les places publiques , de ses enfants immolés pour la gloire de rÉvangile.
Dorant ce temps, messieurs, il y avait des chrétiens sur la terre , il y avait de ces hommes forts qui , étant nourris dans les proscriptions et dans les alarmes continuelles, s’étaient fait une glorieuse habitude de souffrir pour l’amour de Dieu. Ils croyaient que c’était trop de délicatesse, que de rechercher le plaisir et en ce monde et en l’autre : regardant la terre comme un exil, ils jugeaient qu’ils n’y avaient point de plus grande affaire que d’en sortir au plus tôt. Alors la piété était sincère, parce qu’elle n’était pas encore devenue un art : elle n’avait pas encore appris le secret de s’accommttder au monde , et de servir aux négoces des ténèbres. Simple et Innocente qu’elle était, elle ne regardait que le ciel auquel elle prouvait sa fidélité par une longue patience. Tels étalent les chrétiens de ces premiers temps; les voilà dans leur pureté, tels que les engendrait le sang des martyrs , tels que les formaient les persécutions. Maintenant la paix est venue, et la discipline s’est relâchée : le nombre des fidèles s’est augmenté, et l’ardeur de la fol s’est ralentie; et, comme disait eloquemment un ancien,
• l’on t’a vue , Ô Église catholique , affaiblie par > ta fécondité, diminuée par ton accroissement,
. et presque abattue par tes propres forces : • Factaque es, Ecclesia, pnfectu luœfmcunditatis injirmior, algue accessu relabens, et quasi viriOus minus valida '. D’où vient cet abattement des courages? C’est qu’ils ne sont plus exercés par les persécutions. I.e monde est entré dons l’Église , on a voulu joindre Jésus-Christ avec Bélial ; et de cet indigne mélange , quelle race enfin nous est née ?Une race mélée et corrompue, des demi-chrétiens, des chrétiens mondains et séculiers, une piété bâtarde et falsifiée, qui est toute dans les discours et dans un extérieur contrefait.
O piété A la mode , que je me moque de tes vanteries et des discours étudiés que tu débites à ton aise pendant que le monde te rit ! Viens qne je te mette à l’épreuve. Voici une tempête qui s’élève, voici une perte de biens, une insulte, une contrariété, une maladie : tu te laisses aller aux murmures, pauvre piété déconcertée; tu ne peux plus te soutenir, piété sans force et sans fondement. Va , tu n’étais qu’un vain simulacre de la piété chrétienne ; tu n’étais qu’un faux or qui brille an soleil , mais qui ne dure pas dans le feu ,
■ Salvian. adv. Âvar. Ub. i, pagr 2i^.
mats qui s’évanouit dans le creuset. La vertu chrétienne n’est pas faite de la sorte ; Aruittanquam testa virtus mea Elle ressemble à la terre d’argile , qui est toujours molle et sans consistance jusqu’à ce que le feu la cuise et la rende ferme : Aruit tanquam testa virtus mea. Et s’il est ainsi , chrétiens ; si les sonffranccs sont nécessaires pour soutenir l’esprit du christianisme : Seigneur, rendez-nous les tvrans, rendez-nous les Domitien et les Néron .
Mais modérons notre zèle , et ne faisons point de vœux indiscrets; n’envions pas à nos princes le bonheur d’étre chrétiens, et ne demandons pas des persécutions que notre lâcheté ne pourrait souffrir. Sans ramener les roues et les chevalets, sur lesquels on étendait nos ancêtres, la matière ne manquera pas à la patience. I-a nature a assez d’inllrmités , le monde a assez d’injustice , sa faveur assez d’inconstance , il y a assez de bizarrerie dans lejugement des hommes, et assez d’inégalité dons leurs humeurs contrariantes. Apprenons à goûter ces amertumes ; et quelque sorte d’afflictions que Dieu nous envoie , profitons de ces occasions précieuses et ménageons-en avec soin tous les moments.
Le ferons- nous, mes frères, le ferons-nous? nous réjouirons -nous dans les opprobres? nous plairons-nous dans les contrariétés? Ah! nous sommes trop délicats, et noire courage est trop mou. Nous aimerons toujours les plaisirs , nous ne pouvons durcrun moment avec Jésus-Christ sur la croix. Mais, mes frères, s’il est ainsi, pourquoi baisons-nous les os des martyrs? pourquoi célébrons-nous leur naissance ? pourquoi écoutonsnous leurs éloges? Quoi I serons-nous seulement spectateurs oisifs? quoi I verrons-nous le grand saint Victor boire A longs traits ce calice amer de sa passion , que le Fils de Dieu lui a mis en main ; et nous croirons que cet exemple ne nous regarde point, et nous n’en avalerons pas une seule goutte : comme si nous n’étions pas en&nts de la croix? Ah! mes firères, gardez-vous d’une si grande Insensibilité. Montrez que vous croyez ces paroles : • Bienheureux ceux qui souffrent persé- « cution* ; • et ces autres non moins convaincantes ; > Celui qui ne se hait pas soi-méme , et qui ne • porte pas sa croix tons les jours, n’est pas digne « de moi^. •
Ah ! nous les croyons, ô sauveur Jésus : c'est vous qui les avez proférées. Mais si vous les croyez, noos dit-il, prou vez-le- moi par vos œuvres. Ce sont les souffrances , ce sont les combats , c’est la peine , c’est le grand travail , qui justifient
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la sincérité de la fol. Seigneur, tout ce que vous exigez de nous est l’équité même : donnez-nous la grâce de raccompUr ; car en vain entreprendrions-nous par nos propres forces de l'exécuter : bientàt nos efforts impuissants ne nous laisseraient que la confusion de notre superbe témérité. Soutenez donc , à Dieu lout-pulssant , notre faiblesse par votre Esprit saint ! Faites-nous des chrétiens véritables , c’est-à-dire , des chrétiens amis de la croix : accordez-nous cette grâce par les exemples et par les prières de Victor votre serviteur , dont nous honorons la mémoire; afin que t’indtation de sa patience nous mène à la participation de sa couronne. Amen,
PRÉCIS D’ÜN PANÉGYRIQUE
POUR LA FÊTE DE SAINT JACQUES
Dmlr mnbiUnii d« d«n frm». Halur. de leur erreur : oomment U corriee, et leur accorde l’eftel de
leur drmandc. Avec quelle lidelité noua dévoua boire aun calice.
Die ut srdeant hi liuoJUii meitUnusaat^teramtuam et unus ad sinistram in régna tua.
Dite* que mes deux fils soient assis dans votre royaume , l'un à votre droite, et l'autre k votre gauche. Matth. XX, qi.
Nous voyons trois choses dans l’Évangile : premièrement leur ambition réprimée : Kcscilis quid petatis ■ 1 « Vous ne savez ce que vous deman- " dez; ■ secoudement, leur ignorance instruite : Potestis bibere calicem? • Pouvez-vous boire le « calice que je dois boire? • troisièmement, leur fldélité prophétisée : Caliccm guidtm meum bibetis ’ : • Vous boirez , il est vrai , mon calice. »
PBEMIER POIttT.
Il est assez ordinaire aux hommes de nesavoir ce qu'ils demandent, parce qu’ils ont des désirs qui sont des désirs de malades , Inspirés par la lièvre, c’est-à-dire, par les passions; et d’autres ontdesdésirsd’enfanis, inspirés par l’imprudence. Il semble que celui de ces deux apôtres n'est pas de cette nature : ils veulent être auprès de Jésus- Cbrlst , compagnons de sa gloire et de son triomphe; cela est fort désirable, l’ambition n’est pas excessive. Il veut que nous régnions avec lui; et lui qui nous promet de nous placer jusque dans son trône , ne doit pas trouver mauvais que l'on souhaite d’étre à ses côtés : néanmoins U leur ré-
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pond : « Vous ne savez ce que vous demandez : • Nescilis quid petatis.
Pour découvrir leur erreur, il faut savoir que les hommes peuvent se tromper doublement : ou en désirant comme bien ce qui ne l’est pas; ou en désirant un bien véritable; sans considérer assez en quoi il consiste, ni les moyens pour y arriver. L'erreur des apôtres ne git pas dans la première de ces fausses idées ; ce qu’ils désirent est un fort grand bien , puisqu’ils souhaitent d'étre assis auprès de la personne du Sauveur des émes : mais ils le désirent avec un empressement trop humain ; et c'est là la nature de leur erreur, causée par l'ambition qui les anime. Iis s'étalent imaginé Jésus-Christ dans un trône, et ils souhaitaient d’étre à ses côtés ; non pas pour avoir le bonheur d'être avec lui ; mais pour se montrer aux autres dans cet état de magnificence mondaine : tant il est vrai qu’on peut chercher Jésus-Christ même avec une intention mauvaise , pour paraître devant les hommes , afin qu’il fasse notre fortune. Il veut qu'on l’aime nu et dépouillé , pauvre et infirme, et non-seulcmcnt glorieux et magnifique. Les apôtres avaient tout quitté pour lui . et néanmoins ils ne le cherchaient pas comme 1| faut; parce qu’ils ne le cherchaient pas seul. Voilà leur erreur découverte, et leur ambition réprimée: voyons maintenant , dans le deuxième point , leur ignorance instruite.
SECOND POINT
Il semble quelquefois que le Fils de Dieu ne réponde pas à propos aux questions qu'on lui fait. Ses apôtres disputent entre eux pour savoir quel est le plus grand, Quis viderctur esse major' , et Jésus-Christ leur présente un enfant , et leur dit : • Si vous ne devenez comme de petits • enfants , vous n’entrerez pas dans le royaume « des deux : ■ Nisi efficiamini sieut parwli, non intrabilis in regnum caelorum *. Si donc le divin Sauveur en quelques occasions ne satisfait pas directement aux demandes qui lui sont faites , il nous avertit alors de chercher la raison dans le fond de la réponse. Ainsi en ce lieu on lui parle de gloire . et il répond eu représentant l’ignominie qu’il doit souffrir : c’est qu’il va à la source de l’erreur. Les deux disciples s'étalent figuré qu’à cause qu'ils touchaient de plus prés au Fils de Dieu par l'alliance du sang, ils devaient aussi avoir les premières places dans son royaume; c’est pourquoi , pour les désabuser , il les rappelle à sa croix : Potestis bibere calicem ? Et pour bien entendre cette réponse il faut savoir
■ /.ue. xxn,34.
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DE SAINT BERNARD, qu'au lieu que les roisde la terre tirent le titre de
leur royauté de leur origine et de leur naissance, Jésus-Christ tire le sien de sa mort. Sa naissance est royale , il est le fils et l'héritier de David , et néanmoins il ne vent être roi que par sa mort. I.C titre de sa royauté est sur sa croix ; il ne confesse qu’il est roi qu'étant prés de mourir. C'est donc comme s’il disait à ses disciples : Ne prétendez pas aux premiers honneurs , parce que vous me touchez par la naissance: voyez si vous avez le courage de m’approcher par la mort Celui qui touche le plus à ma croix , c’est celui à qui je donne la première place ; non pour le sang qu’il a reçu dans sa naissance, mais pour celui qu’il répandra pour moi dans sa mort : voilà le Iwnbeur des chrétiens. S’ils ne peuvent toucher Jésus-Christ par la naissance, ils le peuvent par la mort et c’est là la gloire qu’ils doivent en> Vier.
TBOISIÈME POIST.
Les disciples acceptent ce parti : • Nous pou-
• vons, disent-ils, boire votre calice, • Possumut ' ; et Jésus-Christ leur prédit qu’ils le boiront. Leur promesse n’est pas téméraire : mais admirons la dispensation de la grâce dans le martyre deces deux frères. Ils demandaient deux places singulières dans la gloire, il leur donne deux places singulières dans sa croix. Quant à la gloire , • ce n’est pas à moi à vous la don- « ner : • J\on est meutn (lare vobis, je ne suis distributeur que des croix , je ne puis vous donner que le calice de ma passion; mais dans l’ordre des souffrances , comme vous êtes mes favoris, vous aurez deux places singulières. L’un mourra le premier, et l’autre le dernier de tous mes apôtres; l’un souffrira plus de violences, mais la persécution plus lente de l’autre éprouvera plus longtemps sa persévérance. Jacques a l’avantage, en ce qu’il boit le calice jusqu’à la dernière goutte. Jean le porte sur le bord des lèvres : prêt à boire, on le lui ravit, pour le faire souffrir plus longtemps.
Apprenons par cet exemple à boire le calice de notre .Sauveur, selon qu’il lui plaît de le préparer. Il nous arrive une affliction , c’est le calice que Dieu nous présente : il est amer, mais il est salutaire.. Ou nous fait une injure ; ne regardons pas celui qui nous déchire; que la foi nous fasse apercevoir la main de Jésus-Christ , invisiblement étendue pour uous présenter ce breuvage. Figurons-nous qu’il nous dit : Potestis bibercP ■ Avez- vous le courage de le boire? ■ Mais avezvous la hardiesse; ou serez- vous assez lâches de le refiiserde ma main d’une main si chère? Une
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médecine amère devient douce, en quelque ftçon, quand un ami, un époux, etc., la présente: vous la buvez volontiers, malgré la répugnance de la nature. Quoi ! Jésus- Christ vous la présente, et votre main tremble , votre cœur se soulève I vous voudriez répandre par la vengeance la moitié de son amertume sur votre ennemi , sur celui qui vous a fait tort ! ce n’est pas là ce que Jésus- Christ demande. Pouvez- vous boire, dit-il, oe calice des mauvais traitements, qu’on vous fera boire ? Potestis bibere? Et non pas : Pouvez-vous renverser sur la tête de l’injuste qui vous vexe , ce calice de la colère qui vous anime? La véritable force , c’est de boire tout jusqu’à la dernière goutte. Disons donc avec les apôtres : Possumus ; mais voyons Jésus-Christ qui a tout bu comme il l'avait promis : Quem ego bibiturus sum. Et quoiqu’il fût tout-puissant pour l’éloigner de lui , il n’a usé de son autorité que pour réprimer celui qui, par raffectlon tout humaine qu’il lui portait , voulait l’empêcher de le boire ; Calieem quem dédit mihi Pater, non vis ut bibatn ilium • ?
PANÉGYRIQUE
DS
SAINT BERNARD
raècnè i «etz.
La > ic chrvtienne rt la vie apnslolkjuc de salai Bernard , fondées l'oae a l'autre sur la vie de Jétus-Cfarlsl cruclOé.
A’on enimjudicari meseirealiquid inter oos, nUi Jeswm Christum, et hune crucifijrum.
Je n'ai pas estimé que je susse aucune diose parmi vous, si ce n'est Jésus-Clirist, cl Jésus Clirist cniciiié. /. Cor. Il, î.
Nos Églises de France ont introduit dans le dernier siècle une pieuse coutume, de commencer les prédications en invotiuant l’assistance divine par les intercessions de la bienheureuse Marie. Comme nos adversaires ne pouvaient souffrir l’hoimcur si légitime que nous rendons à la sainte Vierge , comme Us le blâmaient par des invectives aussi sanglantes qu’elles étaient injustes et téméraires, l’Eglise a cru qu'il était à propos de résister à leur audacieuse entreprise , et de recommanderd’autant plus cette dévotion aux fidèles, que l’hérésie s’y opposait avec plus de fureur. Et parce que nous n’avons rien de plus vénérable qne la prévlication du saint Évangile, c’est là qu’elle invite tous ses enfants à implorer
PANÉGVRIQUK
In oraisons de Marie , (lu'elle rrcoiinall leur ftre si profitables.
Mais il y a , ce me semble , une autre raison plus particulière de celle sainte cérémonie ; c’est (|ne le devoir des pri'dicateurs est d’engendrer Jesus-Christ dans les âmes ; • Mes petits enfants, • dit l’apAtre , pour lesquels je suis encore dans - les douleurs de l’enfantement, jusqu’à ce que « Jésus-Cbrist soit formé en vous ' . » Vous voyez, qu’il enfante et qu’il engendre Jésus-Christ dans les âmes : ainsi il y a quelque convenance entre les prédicateurs de la parole divine , et la sainte mère de Dieu. C’est pourquoi le grand saint Grégoire ne craint pas d’appeler mères de Jésus- Cbrist , ceux qui sont appelés à ce glorieux ministère '. Do là vient que l’Église s’est persuadée aisément que vous, ô très- heureuse Marie, bénite entre toutes les femmes ; vous qui avez été prédestinée dès l’éternité pour engendrer selon la chair le Fils du Très-Haut, vous aideriez volontiers de vos pieuses intercessions ceux qui le doivent engendrer en esprit dans les cœurs de tous les fidèles.
Mais dans quelle prédication doit-on plus espérer de votre secours, que dans celle que ce peuple attend aujourd’hui, où nous avons à louer la grâce et la miséricorde divine dans la sainteté du dévot Bernard, de Bernard le plus fidèle et le plus chaste de vos enfants ; celui de tous les hommes qui a le plus honoré votre maternité glorieuse , qui a le mieux Imité votre pureté angélique, qui a cru devoir à vos soins et à votre charité maternelle l’innucnce continuelle des grâces qifil recevait de votre cher lils? Aidez-nous donc par vos saintes prières, fttrès-bénite Marie ! aidez-nous à louer l’ouvrage de vos prières ; pour cela nous nous jetons à vos pieds, vous saluant et vous disant avec fange ; Ave.
Parmi les divers ornements du pontife de la loi ancienne, celui qui me semble le plus remarquable c’est cc mystérieux pectoral sur lequel , selon l’Écriture, il portait gravé ces mots ; Uriin et c’est-à dire, vérité et doctrine; ou,
comme l’entendent d’autres interprètes, lumière et perfretion. Je sais que cela est é-crit pour nous faire voir quelles doivent être les qualités des ministres des choses sacrées; et qu’encore que leurs habillements magnifiques semblent les rendre assez remarquables, ce n’est pas là toutefois cc qui les doit discerner du peuple; mais que la vraie marque sacerdotale, le vrai ornement du grand prêtre , c’est la doctrine et la vérité ; c’est ce qui nous est représente en ce lieu.
' Galat. IV, 19. '*
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Mais si nous portons plus loin nos pensées ; si I dans le jiontlfe du vieux Testament, qui n’avait I que des ombres et des figures , nous considérons Jésus-Christ , qui est la lin de la loi et le pontife de la nouvelle alliance , nous y trouverons quelque chose de plus merveilleux. Chrétiens, c’est ; cc saint pontife , c’est ce grand sacrificateur qui porte véritablement sur lui-même la doctrine, la perfection et là vérité ; non point sur des pieis res précieuses, ni dans des caractères gravés, comme faisaient les enfants d’Aaron , mais dans sis actions Irrépréhensibles , et dans sa conduite toute divine.
Pour comprendre celte vérité nécessaire à fintelligcncc de notre texte, remettez, s’il vous plaît, en votre mémoire , que Jésus-Cbrist , notre màitre, est le Fils de Dieu. Vous êtes trop bien instruits pour ignorer que Dieu n’engendre pas à la façon ordinaire, et que cette génération n’a rien de matériel ni de corruptible. Dieu est esprit , Fidèles , et ne vit que de raison et d’intelligence ; de là vient aussi qu’il engendre par son intelligence et par sa raison : de sorte que le Fils de Dieu est le fruit d’une connaissance très-pure , et qui, dans une simplicité incompréhensible, ne laisse pas d'être Infiniment étendue. Étant le fruit de la raison et de l’intelligence divine , il est lul- , même raison et intelligence; et c’est pourquoi I l’Écriture l’appelle la parole et lasagesse du Père.
I Et d’autant qu’il ne se peut faire que Dieu I agisse autrement que par sa raison et par sa sa- I gesse , de là vient quo nous voyons dans les saintes I>ettres que Dieu a tout fait par son Verbe ,
' qui est son Fils : Omnia per ipsum farta sunt’ ;
I parce «pie son Verbe est sa raison et sa lumière.
I C’ast pourquoi cette grande machine du monde est un ouvrage si bien entendu , et fait reluire de toutes parts un ordre si admirable avec une excellente raison. Il ne se peut que la disposition n’en soit belle, et tous les mouvements raisonnables ; parce «pi’ils viennent d’une idée très-sage , et d’une science très-assurée, et d’une raison souveraine, qui est le Verbe et le Fils de Dieu, par qui toutes choses ont été faites , par oui elles sont disposées et régies.
Or, fidèles, ce Verbe divin, après avoir fait éclater sa sagesse dans la structure et le gouver- , nement de cet univers, parce que, comme dit l’apôtre saint Jean , par lui toutes choses ont été faites, touché d’un amour incroyable pour notre nature , il nous le manifeste encore d’une façon tout ensemble plus familière et plus excellente dans un ouvrage plus divin , et qui ne laisse pas toutefois de nous toucher aussi de bien plus près.
* Joan. 1 , 3.
DE SAINT BERNARD
Comment cela, direz-vous? Ah! voici ie (;rand conseil de notre bon Dieu, et ia grande consolation des fidèles : c’est que ce Verbe éternel , comme vous savez , s’est fait homme dans la plénitude des temps ; il s’est uni è notre nature, il n pris l’humanité dans les entrailles de In bienheureuse Marie, et c’est cette miraculeuse union qui nous n donné Jésus-Christ , Dieu et homme, notre maître et notre sauveur.
Par conséquent la sainte humanité de J csus étant unie au Verbe divin , elle est régie et gouvernée par le même Verbe. Car de même que la raison humaine gouverne les appétits du corps qui lui est uni, tellement que la partie même inférieure participe en quelque sorte à la raison , en tant qu’elle s’y soumet et lui obéit : de même le Verbe divin gouverne l'humanité dont il s’est revêtu ; et comme il l’a rendue sienne d’une façon extraordinaire, il la régit aussi, il la meut et il l’anime avec un soin et d’une maniéré ineffable ; si bien que toutes les actions de cette nature bumaine , que le Verbe divin s’est appropriée, sont toutes pleines de cette sagesse incréée, qui est le Fils de Dieu , et sont dignes du Verbe étemel auquel elle est divinement unie , et par lequel elle est singulièrement gouvernée. De là vient que les anciens Pères parlant des actions de cet Homme-Dieu, les ont appelées opérations théandriques, c’est-à-dire, opérations mêlées du divin et de l’humain , opérations divines et humaines tout ensemble ; humaines par leur nature, divines par leur principe : d’autant que le Dieu Verbe s’étant rendu propre la sainte humanité de Jésus , il en considère les actions comme siennes, et ne cesse d’y faire couler une inOuence toute divine de grâces et de sagesse, qui les anime, et qui les relève au delà de ce que nous pouvons concevoir. '
Notre doctrine étant ainsi supposée, il ne nous sera pas difficile de l’appliquer aux paroles du saint apAtre , qui servent de fondement à tout ce discours. Je donc que l’humanité de Jésus touchant de si près au Verbe divin , et lui appartenant par une espèce d’union si intime , il était obligé , pour l’intérêt de sa gloire , de la conduire par sa sagesse : d’où il résulte que toutes les actions de Jésus venaient d’un principe divin , et d’un fond de sagesse infinie. Partant si nous voulons reconnaître quelle estime nous devons faire des choses qui se présentent à nous, nous n’avons qu’à considérer le choix ou le mépris qu’en a fait le sauveur Jésus pendant qu’il a vécu sur la terre. Comme il est la parole substantielle du Père, toutes ses actions parlent, et toutes scs oeuvres instruisent.
On nous a toujours fait entendre que la meil-
leure façou d’enseigner, c’est de faire. L’action , en effet , a je ne sais quoi de plus vif et de plus pressant que les paroles les plus éloquentes. C’est aussi pour cela que le Fils de Dieu , ce divin précepteur que Dieu nous a envoyé du ciel , a choisi cette nohie manière de noos enseigner par ses actions; et cette instruction est d’autant plus persuasive et plus forte, cpi’étant réglée par la sagesse même de Dieu , nous sommes assurés qu’il ne peut manquer. Bonté incroyable de notre Dieu , Voyant que nous étions contraints d’aller puiser en divers endroits les ondes salutaires de 1a vérité , non sans un grand travail et un péril éminent de nous égarer dans une recherche si difficile , il nous a proposé son cher Fils , dons lequel il a ramassé toutes les vérités qui nous sont utiles, comme dans un saint et mystérieux abrégé; et ayant pitié de nos ignorances et de nos irrésolutions, il a tellement disposé sa vie , que par elle toutes les choses nécessaires pour la conduite des mœurs sont très-évidemment décidées : d’où vient que l’apAtre saint Paul nous assure • qu’en Jé- « sus-Christ sont cachés tous les trésors de la " scienee et de la sagesse • : In quo sunl otnnes thesauri sapientke et scientiœ abseondili ■. C’est pourquoi , dit le même saint Paul ‘ , je ne cherche pas la bonne doctrine dans les écrits curieux, ni dans les raisonnements incertains des philosophes et des orateurs enflés de leur vaine éloquence; seulement j’étudie le sauveur Jésus, et en lui je vois toutes choses. De cette sorte , fidèles , Jésus n’est pas seulement notre maître , mais il est encore l’ohjet do nos connaissances : il n’est pas seulement la lumière qui nous guide à la vérité, mais il est lui-même la vérité dont nous désirons la science ; et c’est pourquoi nous sommes appelés chrétiens, non-seulement parce que nous professons de ne suivre point d’autre maître que Jésus-Christ, mais encore parce que noos faisons gloire de ne savoir autre chose que Jésus- Christ. Et certes, ce serait en vain que nous rechercherions d’autres instructions, puisque per le Verbe fait homme la science elle-même nous a parlé ; et que la sagesse , pour nous enseigner, a fuit devant nous ce qu’il fallait faire , et que la vérité même s’est manifestée à nos esprits, et s’est rendue sensible à nos yeux.
Voilà dequeile sorte Jésus-Christ, notre grand pontife, a porté sur lui- même la doctrine et la vérité. Mais d’autant que c’est à la croix qu’il a paiticulièrement exercé sa charge de souverain prêtre , c’est là , c’est là , mes frères , que malgré la fureur de ses ennemis et la honte de sa nudité ignominieuse, il nous a paru le mieux revêtu de
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res beaux ornements de doctrine et de vérité. Jésus était le livre où Dieu a écrit notre instruction; mais c'est à la croix que ce grand livTe s'est le mieux ouvert, par ses bras étendus et par scs cruelles blessures, et par sa chair percée de toutes parts : car, après une si belle leçon , que noos reste-t-il è apprendre? Fidèles, ce qui noos abuse , ce qui nous empêche de reconnaître le souverain bien , qui est la seule science profitable , c'est l'attachement et l'aveugle estime que nous avons pour les biens sensibles. C'est ce qui a obligé le sauveur Jésus A choisir volontairement les injures, les tourments et la mort. Bien plus, il a choisi de toutes les injures les plus sensibles , et de tous les supplices le plus infâme, et de toutes les morts la plus douloureuse ; afin de nous faire voir combien sont méprisables les choses que les mortels abusés appellent des biens , et qu'en quelque extrémité de misère, de pauvreté, de douleurs que l'homme puisse être réduit, il sera toujours puissant, abondant, bienheureux, pourvu que Dieu lui demeure.
Ce sont ces vérités, chrétiens, que le grand ]K>ntifc Jésus nous montre écrites sur son corps déchiré , et c'est ce qu'il nous crie par autant de bouches qu'il a de plaies : de sorte que sa croix n'est pas seulement le sanctuaire d'un pontife et l'autel d'une victime, mais la chaire d'un maître et le trône d'un législateur. De là vient que l'apôtre saint Paul, après avoir dit qu'il ne sait autre chose que Jésus-Christ , ajoute aussitôt , et Jésus-Christ crucifié; parce que si ces vérités chrétiennes nous sont montré dans la vie de Jésus, nous les lisons encore bien plus efficacement dans sa mort, scellées et confirmées par son sang : tellement que Jésus crucifié , qui a été le scandale du monde, et qui a paru ignorance et folie aux philosophes du siècle , pour confondre l'arrogance humaine est devenu le plus haut point de notre sagesse.
AhI que l'admirable Bernard s’était avancé dans cette sagesse! Il était toiyours au pied de la croix , lisant , contemplant et étudiant ce grand livre. Ce livre fut son premier alphabet dans sa 'tendre enfance : ce même livre fut tout son conseil danssn sage et vénérable vieillesse. Il en baisait les sacrés caractères ; je veux dire , ces aimables blessures , qu'il cousidérait comme étant encore toutes fridcbes et toutes vermeilles, et teintes de ce sang précieux qui est notre prix et notre breuvage. Il disait avec l'apôtre saint Paul ■ : | Que les sages du monde se glorifient, les uns de | la connaissance des astres , et les autres des éléments ; ceux-là de l’histoire ancienne et moderne, '
et ceux-ci de la politique ; qu'ils se vantent, tant qu'il leur plaira, de leurs inutiles curiosités : pour mol , si Dieu permet que je sache Jésus crucifié, ma science sera parfaite, et mes désirs seront accomplis. C'est tout ce que savait saint Bernard ; et comme l'on ne prêche que ce que l'on sait , lui , qui ne savait que la croix , ne prêchait aussi que la croix.
La science de la croix fait les chrétiens ; la prédication de la croix produit les apôtres : c'est poun^oi saint Paul , qui se glorifie de ne savoir que Jésus crucifié, publie ailleurs hautement qu’il ne prêche que Jésus crucifié Ainsi fiiisait le dévot saint ^mard. Je vous le ferai voir en particulier et dans sa cellule étudiant la croix de Jésus, afin que vous respectiez la vertu de ce bon et parfait chrétien ; mais après, je vous le représenterai dans les chaires et dans les fonctions ecclésiastiques, prêchant et annonçant la croix de Jésus , afin que vous glorifiiez Dieu , qui nous a envoyé cet a|^tre. Vous verrez donc , mes frères, la vie chrétienne et la vie apostolique de saint Bernard, fondées l'une et l’autre sur la science de notre Maître crucifié : c’est le sujet de cet entretien. Il est simple , je vous l'avoue ; mais je bénirai cette simplicité, si, dans la croix de Jésus, je puis vous montrer l'origine des admirables qualités du pieux Bernard : c'est ce que j’attends de la grâce du Saint-Esprit, si vous vous rendez soumis et attentifs à sa sainte parole. Commençons avec l'assistance divine , et entrons dans la première partie.
PBEUIER POINT.
Si j'ai été assez heureux pour vous faire entendre ce que je viens de vous dire, vous devra avoir remarqué que le Sauveur, pendu à la croix, nous enseigne le mépris du monde d'une manié re très-puissante et très-efficace. Car si Jésus crucifié est le Fils et les délices du Père, s’il est son unique et son bien-aimé, et le seul objet de sa complaisance ; si d'ailleurs, selon notre façon de juger des choses , il est de tous les mortels le plus abandonné et le plus misérable; le plu grand selon Dieu, et le plus méprisable selon les hommes : qui ne volt combien nous sommes trompés dans l'estime que nous faisons des biens et des maux ; et que les choses qui ont parmi nous l'applaudissement et la vogue, sont les dernières et les plus abjectes ? et c'est ce qui inspire , jusqu'au fond de l'âme , le mépris du monde et des vauiles à ceux qui sont savants dons la croix du sauveur Jésus, où la pompe et les fausses voluptés de la terre ont été éternellement condamnées. C’est pourquoi l'apôtre saint Paul , considérant
' I. Cor. I, ÎJ.
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J^sus-Christ sur ce boU lofâme, Ab! dit-il, > Je • suiscruciné avec mon bon Maître. • Je le vois, je le vois sur la croix , dépouillé de tous les biens que nous estimons, accablé à l'extrémité de tout ce qui nous afflige et qui nous effraye. Moi qui le crois la sagesse même, j'estime ce qu’il estime; et dédaignant ce qu'il a dédaigné, Je me crocille avec lui , et rejette de tout mon cœur les choses qu'il a rejetées : Christo conftxus suin cnici
Tel est le seutiment d’un vrai chrétien , mais que cette vérité est dure fi nos sens ! Qui la |X>urra comprendre , fidèles , si Jésus même ne l’imprime en nos cœurs? C'est ainsi qu'il se plaît à nous commander deschoscs auxquelles toute la nature répugne, afin de faire éclater sa puissance dans notre faiblesse ; et pour animer nos courages, il nous propose des personnes choisies , à qui s<i grâce a rendu aisé ce qui nous paraissait impossible. Or, parmi les hommes illustres dont l'exemple enflamme nos espérances , et confond notre lâcheté, il faut avouer que l'admirable Bernard tient un rang trcs-coosidérable. Un gentilhomme, d'une race illustre, qui voit sa maison en crédit , et ses proches dans les emplois importants ; à qui sa naissance , son esprit , scs richesses promettent une belle fortune , à l'âge de vingtdeux ans renoncer au monde avec autant de détachement que le fit saint Bernard , vous semble-t-il , chrétiens, que ce soit un effet médiocre de la toute-puissance divine? S'il l'eût fait dons un âge plus avancé, peut-être que le dégoût, l'embarras, les ennuis et les inquiétudes qui se rencontrent dans les affaires , l’auraient pu porter à ce changement. S'il eût pris cette résolution dans une Jeunesse plus tendre , la victoire eût été médiocre dans un temps ou û peine nous nous sentons , et où les passions ne sont pas encore nées. Mais Dieu a choisi saint Bernard , afin de nous faire paraître le triomphe de la croix sur les vanités, dans les circonstances les plus rcmarcpiables que nous ayons Jamais vues en aucuue histoire.
Vous dirai-je en ce lieu ce que c’est qu’un Jeune homme de vingt-deux ans? Quelle ardeur, quelle impatienee, quelle impétuosité de désirs I Cette force, cette vigueur, ce sang chaud et bouillant, semblable à un vin fumeux, ne leur permet rien de rassis ni de modéré. Dans les âges suivants on commence à prendre son pli , les passions s'appliquent àquelques objets , et alors celle qui domine ralentit du moins la fureur desautres : au lieu que cette verte Jeunesse n’ayant rien encore de fixe ni d’arrêté, en cela même qu'elle n'a point de passiuu dominante par-dessus les autres, elle est emportée, elle est ogilée tour â tour de
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toutes les tem|)êtes des passions, avec une in croyable violence. Là k-s folles amours ; lû le luxe, l’ambition et le vain désir de paraître exercent leur empire sans résistance. Tout s’y fait paruiie chaleur inconsidérée; et comment accoutumer à la régie, à la solitude, à la discipline, cet âge qui ne se plaît que dans le mouvement et dans le désordre , qui n'est presque Jamais dans une action composée, • et qui n'a honte que de la mo- • dération et du la pudeur? " Et vudet non esse imputhnlem
Certes , quand nous nous voyons penchants sur le retour de notre âge , que nous comptons déjà une longue suite de nos ans écoules , que nos forces sediminuent, et que le passé oceui>ant la partie la plus considérahle de notre vie, nous ne tenons plus au monde que par un avenir incertain ; ah ! le présent ne nous touche plus guère. Mais la Jeunesse qui ne songe pas que rien lui soit encore échappé, qui sent sa vigueur entière et présente , ne songe aussi qu’au présent , et y attache toutes ses pensées. Dites- moi , Je vous prie , celui qui croit avoir le présent tellement à soi , quand est-ce qu'il s’adonnera aux pensées sérieuses de l’avenir? Quelle apparence de quitter le monde , dans un âge où il ne se présente rien que de plaisant? Nous voyons toutes choses selon la disposition où nous sommes : de sorte que la Jeunesse, qui semble n’étre formée que pour la Joie et pour les plaisirs, ah I elle ne trouve rien de fâcheux; tout lui rit, tout lui applaudit Elle n’a point encore d'expérience des maux du monde , ni des traverses qui nous arrivent : de là vient qu’elle s'imagine qu’il n’y a point de dégoût, de disgrâce pour elle. Comme elle se sent forte et vigoureuse , elle bannit la crainte , et tend les voiles de toutes parts à l’espérance qui l’enfic et qui la conduit.
Vous le savez , fidèles , de toutes les passions la plus charmante , c’est l'espérance. C'est elle qui nous entretient et qui nous nourrit , qui adoucit toutes les amertumes de la vie; et souvent nous quitterions des biens effectifs, plutêt que de renoncer à nos rspé'ranccs. Mais la Jeunesse téméraire et malavisée, qui présume toujours beaucoup à cause qu'elle a peu expérimeuté, ne voyant point de difficulté dans les choses, c’est là que l'espérance est la plus véhémente et la plus hardie : si bien que les Jeunes gens, enivrés de leurs espérances , croient tenir tout ce qu’ils poursuivent; toutes leurs imaginations leur paraissent des réalités. Ravis d’une certaine douceur de leurs prétentious infinies , ils s'i magineraient perd re infiniment, s'ils se départaient de leurs grands desseins ; surtout les personnes de condition ,
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(lul étant élevées dans un certain esprit de ^ran- , deut, et bâtissant toujours sur les honneurs de { leur naaison et de leurs ancêtres , se persuadent ! facilement qu'il n'y a rien A quoi ils ne puissent I prétendre.
Figurez-vous maintenant le jeune Bernard , nourri en homme de condition, qui avait la civilité comme naturelle , l'esprit poli par les bonnes lettres, la représentation belle et aimable, l’humeur accommodante , les moeurs douces et agréables : ah I que de puissants liens pour demeurer attaché A la terre I Chacun pousse de telles personnes ; on les vante , on les loue ; on pense leur donner du courage , et on leur inspire l’ambition. Je sais que sa pieuse mère i’entretenait souvent du mépris du monde; mais disons la vérité , cet âge ordinairement indiscret n'est pas capable de ces bons conseils. Les avis de leurs compagnons et de leurs égaux , qui ne croient rien de si sage qu'eux , l’emportent par-dessus ceux des parents.
Triomphez, Seigneur, triomphez de tous les attraits de ce monde trompeur; et faites voir au jeune Bernard, comme vous le fîtes voir A saint Paul ' , ce qu’il faut qu’il endure pour votre service. DéjA vous lui avez inspire, avec une tendre dévotion pour Marie, un généreux amour de la pureté : déjà il a méprisé des caresses les plus dangereuses , dans des rencontres que l'honnéteté ne me permet pas de dire en cette audience : dejh votre grâce lui a fait chercher un bain et un rafraîchissement salutaire dans les neiges et dans les étangs glacés , où son intégrité attaquée s'est fait un rempart contre les molles délices du siècle. Son regard imprime de la modestie ; il retient Jusqu'à ses yeux , parce qu'il a appris de votre Évangile ’ et de votre apôtre’, qu’il y a des yeux adultères. Dans un courage qui passe l'homme, on lui voit peintes sur le visage la honte et la retenue d’une fille honnête et pudique. Mais, Seigneur, achevez en la personne de ce saint jeune homme le grand ouvrage de votre grâce.
Et en effet, le voyez-vous, chrétiens, comme il est rêveur et pensif ; de quelle sorte il fuit le grand monde , devenn extraordinairement amoureux du secret et de la solitude? Là II s’entretient doucement de telles ou de semblables pensées : Bernard , que prétends-tu dans le monde? Y voistu quelque chose qui te satisfasse? Les fausses voluptés, après lesquelles les mortels Ignorants courent d’une telle fureur, qu’ont-ellesapréstout, qu’une illusion de peu de durée? Sitôt que cette première ardeur, qui leur donne tout leur agré-
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ment, a été un peu ralentie par le temps, leurs plus violents sectateurs s'étonnent le plus souvent de s’être si fort travaillés pour rien. L’âge et l’expérience nous font voir combien sont vaines les choses que nous avions le plus désirées ; et encore ces plaisirs tels quels , combien sont-ils rares dans la vie? Quelle joie peut-on ressentir, où la douleur ne se jette comme à la traverse? Et s’il nous fallait retrancher do nos jours tous ceux que nous avons mal passés, même selon les maximes du monde , pourrions-nous bien trouver en toute la vie de quoi faire trois ou quatre mois? Mais accordons aux fols amateurs du siècle, que ce qu’ils aiment est considérable ; combien dure cette félicité? Elle fuit , elle fuit comme un fantôme, qui , nous ayant donné quelque espèce de contentement pendant qu'il demeure avec nous, ne nous laisse en nous quittant que du trouble.
Bernard , Bernard , disait-il , cette verte jeunesse ne durera pas toujours : nette heure fatale viendra, qui tranchera toutes les espérances trompeuses par une irrévocable sentence : la vie nous manquera, comme un faux ami, an milieu de nos entreprises. LA tous nos beaux desseins tomberont par terre ; là s'évanouiront tontes nos pensées. Les riches de la terre, qui durant cette vie jouissant de la tromperie d’un songe agréable , s’imaginent avoir de grands biens, s’éveillant tout A coup dans ce grand jour de l’éternité , seront tout étonnés de se trouver les mains vides. La mort, cette fatale ennemie, entraînera avec elle tous nos plaisirs et tous nos honneurs dans l’oubli et dans le néant. Hélas I on ne parle que de passer le temps. Le temps passe en effet , et nous passons avec lui ; et ce qui passe A mon égard , par le moyen du temps qui s’écoule , entre dans l’éternité qui ne passe pas ; et tout se ramasse dans le trésor de la science divine qui subsiste toujours. O Dieu éternel, quel sera notre étonnement lorsque le juge sévère , qui préside dans l’autre siècle, où celui-ci nous conduit malgré nous , nous représentant en un instant toute notre vie, nous dira d’une voix terrible : Insensés que vous êtes, qui avez tant estimé les plaisirs qui passent, et qui n’avez pas considéré la suite, qui ne passe pas!
Allons, concluait Bernard; et puisque notre vie est toujours emportée par le temps qui ne cesse de nous échapper, tâchons d’y attacher quelque chose qui nous demeure : puis retournant A son grand livre, qu’il étudiait continuellement avec une douceur incroyable , je veux dire , A la croix de Jésus, il se rassasiait de son sang, et avec cette divine liqueur il humait le mépris du monde. Je viens, disait-il,ômonMa!tre , je viens me crucifier avec vous. Je vois que ces veux si
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(loin , dont un seul regard a fait fondre saint Pierre en larmes, ne rendent plus de lumières : je tiendrai les miens fermés àjamais à la pompe du sicde; ils n'auront plus de lumières pour les vanités. Cette bouche divine, de laquelle découlaient des fleuves de cette eau vive, qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle , je vois que la mort l'a fermée : je condamnerai la mienne au silence , et ne l'ouvrirai que pour confesser mes péchés et votre miséricorde. Mon cœur sera de glace pour les vains plaisirs ; et comme je ne vois sur tout votre corps aucune partie entière, je veux porter de tous cètéssur moi-méme les marques de vos souffrances, afin d'etre un jour entièrement revêtu de votre glorieuse résurrection. Enfin je me jetterai à corps perdu sur vous , ô aimable mort , et je mourrai avec vous;jc m'envelopperai avec vous dans votre drap mortuaire : aussi bien j'apprends de l'apôtre ' que nous'sommes ensevelis avec vous dans le saint baptême.
Ainsi le pieux Bernard s'enflamme au mépris du monde, comme il est aisé de le recueillir de ses livres. Il ne songe plus qu’à chercher un lieu de retraite et de pénitence : mais comme il ne désire que la rigueur et l'humilitc , il ne se jette point dans ces fameux monastères, que leur rtV putation ou leur abondance rend illustres par toute la terre. En ce temps-là un petit nombre de religieux vivaientàCiteaux, sous l'obbè Étienne. L'austérité qui s’y pratiquait, les empêchait de s’attirer des imitateurs : mais autant que leur vie était inconnue aux hommes , autant elle était en admiration devant les saints anges. Ils ne se relâchaient pas pour cela , jugeant plus à propos de pei-sistcr dans leur institut pour l'amour de Dieu , que d’y rien changer pour l'amour des hommes. Cette abbaye , maintenant si célèbre , était pour lora inconnue et sans nom. Le bienheureux Bernard , à qui le voisinage donnait quelque connaissance de la vertu de ces saints personnages, embrasse leur règle et leur discipline, ravi d'avoir trouve tout ensemble la sainteté de vie, l'cxlrémc rigueur de la pénitence, et l’obscurité. La il commença du vivre de telle sorte, qu'il fut bientôt en admiration , même à ces anges terrestres ; et comme ils le voyaient toujours croître en vertu, ilnefut pas longtemps parmi eux, que, tout jeune qu'il était alors , ils le jugèrent capable de former les autres. Je laisse les actions éclatantes de ce grand homme ; et pour la confusion de notre mollesse , à la louange de la grâce de Dieu , je vous ferai un tableau de sa pénitence, tiré de scs paroles et de ses écrits.
Il avait accoutumé de dire qu’un novice, entrant dans le mon:istèrc , devait laisser son corps
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à la porte ; et le saint homme en usait ainsi '. Ses sens étaient tellement mortifiés, qu’il ne voyait plus ce qui se pnisenlait à scs yeux. La longue habitude de mépriser le plaisir du goût avait éteint en lui toute la pointe de la saveur. Il mangeait de toutes choses sans choix ; il buvait de l’eau ou de l'huile indifféremment , selon qu’il les avait à la main. A ceux qui s’eflVnyaient de la solitude , il leur représentailt l'horreur des ténèbres extérieures, et ce grincement de dents éternel. Si quelqu’un trouvait trop rude ce long et horrible silence , il les avertissait que , s’ils considéraient attentivement l’examen rigoureux que le grand Juge fera des paroles , ils n'auraient pas beaucoup de peine à se taire. Il avait peu de soin de la santé de son corps, et blâmait fort eu ce point la grande délicatesse des hommes , qui voudraient se rendre immortels, tant le désir qu’ils ont de la vie est désordonné : pour lui , il mettait ses infirmités parmi les exercices de la pénitence. Pour contrecarrer la mollesse du monde, il choisissait d’ordinaire pour sa demeure, un air humide et malsain , afin d’être non tant malade que faible ; et il estimait qu’un religieux était sain , quand il se portait assez bien pour chanter et psalmodier. Épicure nous apprend , disait-il , à nourrir le corps parmi les plaisirs , et Hippocrate promet de le conserver en bonne santé : pour moi , je suis disciple de Jésus-Christ , qui m'enseigne à mépriser l’un et l’autre. Il voulait qtie les moines excitassent l’appétit de manger, non par les viandes, mais par les jeûnes; non par la délicatesse de la table, mais par le travail des mains. Le pain dont II usait était si amer, que l'on voyait bien que sa plus grande appréhension était de donner quelque contentement à son corps : cependant, pour n’êtrc pas tout à fait dégoûté de son pain d’avoine et de ses légumes. Il attendait que la faim les rendit un peu supportables. Il couchait sur la dure ; mais pour y dormir, disait-il , il attirait le sommeil par les veilles, par la psalmodie de la nuit , et par le travail de la joumét^ ; de sorte que dans cet homme les fonctions même naturelles étaient exercées, non tant par la nature que par lu vertu. (Juel homme a jamais pu dire avec plus juste raison ce que disait l’apôtre saint Paul' ; ■ Le monde m’est crucifié, et mol "je suis crucifié au monde : - Mihi mumhis crucijixus csl, et ego mundo
Ah! que l’admirable saint Chrysostôme fait une excellente réflexion sur ces beaux mots de saint Paul ! Ce ne lui était pas assez , remarque ce saint évêque*, d’avoir dit que le monde était mort
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pour lui, il faut qu'il ajoute que lui-tnème est mort au monde. Certes, poursuit ce savant interprète, i’apAtre considérait que Don-seulement les vivants ont quelques sentiments les uns pour les autres, mais qu'il leur reste encore quelque affection pour les morts; qu’ils eu conservent le souvenir, et rendent du moins à leurs corps les honneurs de la sépulture. Tellement que saint Paul , pour nous faire entendre jusqu'à quelle extrémité le fidèle doit so dégager des plaisirs du siècle : Ce n'est pas assez, dit-il, que le commerce soit rompu entre le monde et le chrétien , comme il l'est entre les vivants et les morts ; car il peut y rester quelque petite alliance : mais tel qu'est un mort à l’égard d’un mort, tels doivent être l'un à l'autre le monde et le chrétien.
O terrible raisonnement pour nous autres lâches et efféminés, et qui ne sommes chrétiens que de nom : mais le grand saint Bernard l'avait fortement gravé en son coeur. Car ce qui nous fait vivre au monde, c’est l'inclination pour le monde; ce qui fait vivre le monde pour nous, c'est un certain éclat qui nous charme dans les biens sensibles. La mort éteint les inclinations, la mort ternit le lustre de toutes choses. Voyez le plus beau corps du monde : sitAt que l'âme s'est retirée, bien que les linéaments soient presque les mêmes, cette fleur de beauté s’efface, et cette bonne grâce s'évanouit. Ainsi le monde n'ayant plus d'appas pour Bernard, et Bernard n'ayant plus aucun sentiment pour le monde, le monde est mort pour lui , et lui il est mort au monde.
Chrétiens, quel sacrifice le pieux Bernard offre à Dieu parses continuelles mortifications! Son corps est une victime que la charité lui consacre : en l'immolant elle le conserve , afin de le pouvoir toujours immoler. Que peut-il présenter de plus agiéable au sauveur Jésus , qu'une âme dégoûtée de tout autre chose que de Jésus même ; qui se plaît si fort en Jésus, qu’elle craint de se plaire en autre chose qu'en lui ; qui veut être toujours affligée, jusqu'à ce qu'elle le possède parfaitement? Pour Jésus le pieux Bernard se dépouille de toutes choses , et même , si je l'ose dire , pour Jésus il se dépouille de ses bonnes oeuvres.
Et en effet , fidèles, comme les bonnes œuvres n’ont de mérite qu'autant qu'elles viennent de Jésus-Christ; elles perdent leur prix , sitût que nous nous les attribuons à nous-mêmes. Il les faut rendre à celui qui les donne ; et c'est encore ce que l'humble Bernard avait appris an pied de la croix. Combien belle, combien chrétienne fut cette parole de l'humble Bernard, lorsqu'étant entré dans de vives appréhensions du terrible jugement de Dieu : Je sais , je sais, dit-il ' , que je
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ne mérite point le royanme des blenhenreux ; mais Jésus mon Sauveur le possède par deux raisons : Il lui appartient par nature et par ses travaux , comme son héritage et comme sa conquête. Ce bon Maître se contente du premier titre , et me cède libéralement le second. O sentence digne d'un chrétien! Non, vous ne serez pas confondu, A pieux Bernard ! puisque vous appuyez votre espérance sur le fondement de la croix.
Mais, A Dieu ! comment ne tremblons-nous pas, misérables pécheurs|que nous sommes, entendant une telle parole ? Bernard, consommé en vertus , croit n’avoir rien fait pour le ciel ; et nous, nous présumons do nous-mêmes, nous croyons avoir beaucoup fait , quand nous nous sommes légèrement acquittés de quelque petit devoir d'une dévotion superficielle. Cependant , A douleur ! l’amour du monde régné en nos cœurs, le seul mot de mortification nous fait horreur. C'est en vain que la justice divine nous frappe , et nous menace encore de plus grands malheurs , nous ne laissons pas de courir après les plaisirs , comme s'il nous était possible d'être heureux en ce monde et en l'autre. Mes frères, que pensez-vous faire, quand vous louez les vertus du grand saint Bernard ? En faisant son éloge, ne prononcez- vous pas votre condamnation?
Certes , il n'avait pas un corps de fer ni d'airain : il était sensible aux douleurs , et d'une complexion délicate ; pour nous apprendre que ce n’est pas le corps qui nous manque , mais plutAt le courage et la foi. Pour condamner tous les âges en sa personne. Dieu a voulu que sa pénitence commençât dès sa tendre jeunesse, et que sa vieillesse la plus décrépite jamais ne la vit relâchee. 'Vous vous excusez sur vos grands emplois : Bernard était accablé des affaires, non-seulement de son ordre , mais presque de toute i’Église. Il prêchait, il écrivait, il traitait les affaires des papes et des évêques, des rois et des princes : il négociait pour les grands et pour les petits , ouvrant à tout le monde les entrailles de sa charité; et |>armi tant de diverses occupations , il ne modérait point ses austérités , afin que la mollesse de toutes les conditions et de tous les âges fût éternellement condamnée par l'exemple de ce saint homme.
Vous me direz peut-être qu'il n'est pas nécessaire que tout le monde vive comme lui. Mais du moins faut-il considérer, chrétiens , qu’entre les disciples du même Evangile il doit y avoir quelque ressemblance. Si nous prétendons au même paradis où Bernard est maintenant glorieux, commentse peut-il fairequ'il y ait une telle inégalité, une telleeontrariété entre ses actions et les nAtres? Par des routes si opposées, espérons -nous parvenir à la même fin , et arriver par les voluptés
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<w il a cru ne pouvoir atteindre que par les souffrances? Si nous n'aspirons pas à cette éminente perfection , du moins devrions-nous imiter quelque chose de sa pénitence. Mais nous nous donnons tout entiers aux folles joies de ce monde ; nous aimons les plaisirs et la bonne chère , la vie commode et voluptueuse ; et après cela nous voulons encore être appelés chrétiens. N 'appréhendonsnous pas cette terrible sentence du Fils de Dieu : • Malheur à vous qui riez ; car vous pleurerez ' ? >
Et comment ne comprenons-nous pas que la croix de Jésus doit être gravée jusqu'au plus profond de nos âmes , si nous voulons être chrétiens ? C'est pourquoi l'apôtre nous dit que nous sommes morts, et que notre vie est cachée, et que nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ Nous entendons peu ce qu'on nous veut dire , si lorsqu'on ne nous parle que de mort et de sépulture , nous ne concevons pas que le Fils de Dieu ne se contente pas de nous demander un changement médiocre. Il faut se changer jusqu'au fond et pour faire ce changement, ne nous persuadons pas , chrétiens , qu’une diligence ordinaire suOise. Cependant l’affaire de notre salut est toujours la plus négligée. Toutes les autres choses nous pressent et nous emiMirrassent : il n’y a que pour le salut que nous sommes froids et languissants, et toutefois le Sauveur nous dit que le royaume des cienx ne peut être pris que de force, et qu’il n’y a que les violents qui l’emportent'. O Dieu étemel, s’il faut de la force, s’il faut de la violence , quelle espérance y a-t-il pour nous dans ce bienheureux héritage? Mais je vous laisse sur cette pensée ; car je me sens trop faible et trop languissant pour vous en représenter l’importance, et il faudrait pour cela que j’eusse quelque étincelle de ce zèle apostolique de saint Bernard , que nous allons considérer un moment dans la seconde partie.
SKCOXD POIXT.
Ce qui me reste à vous dire de saint Bernard est si grand et si admirable , que plusieurs discours ne suffiraient pas à vous le faire considérer comme il faut. Toutefois, puisque Je vous ai promis de vous représenter ce saint homme dans les emplois publics et apostoliques, |disons-en quelque chose brièvement , de peur que votre dévotion ne soit frustrée d’une attente si douce. Voulez-vous que nous voyions le commencement de l’apostolat de saint Bernard ? Ce fut sur sa famille qu’il répandit ses premières lumières, commençant, dès sa tendre jeunesse, à prêcher la croix de Jésus à ses oncles et à ses frères , aux amis, aux
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voisins, à lous ceux qui fréquentaient la maison de son père. Dés lors il leur parlait de l’étemito avec une telle énergie, qu’il leur laissait je no sais quoi dans l’ême, qui ne leur permettait pas de se plaire au monde. Son bon oncle Gaudri , homme très-considérable dans le pays , fut le premier disciple de ce cher neveu. Ses aînés , ses cadets, tous se rangeaient sous sa discipline; et Dieu voulut que tous ses frères , après avoir résisté quelque temps, vinssent à lui l’un après l’autre dans les moments marqués par sa providence. Gui , l’ainé de cette maison , quitta tous les emplois militaires et les douceurs de son nouveau mariage. Tous ensemble ils renoncèrent aux charges qu'ils avaient, ou qu'ils prétendaient dans la guerre ; et ces braves, ces généreux militaires, accoutumés au commandement et à ce noble tumulte des armes, ne dédaignent, ni le silence, cri la bassesse, ni l'oisiveté de Ctteaux, si saintement occupée. Ils vont commencer de plus beaux combats , où la mort même donne la victoire.
Ces quatre frères allaient ainsi, disant au monde le dernier adieu, accompagnés de plusieurs gentilshommes, que Bernard, ce jeune pêcheur, avait pris dans les filets de Jésus. Nivard, le der- ! nier de tous , qu’ils laissaient avec leur bon père pour être le support de sa caduque vieillesse , les étant venus embrasser : Vous aurez, lui disaientils, tous nos biens. Cet enfant, inspiré de Dieu, leur fit cette belle réponse : Eh, quoi donc? vous prenez le ciel , et vous me laissez la terre ' I De cette sorte, il se plaignait doucement qu’ils le partageaient un peu trop en cadet ; et cette sainte pensée fit une telle impression sur son âme, qu’ayant demeuré quelque temps dans le monde , il obtint son congé de son père , pour s’aller mettre en possession du même héritage que ses chers frères , non pour le partager, mais pour en jouir en commun avec enx.
Que reste-t-il au pieux Bernard pour voir toute sa famille conquise au Sauveur? Il avait encore une seeur, qui , profitant de la piété de ses frères , vivait dans le luxe et dans la grandeur. Elle les vint un jour visiter, brillante de pierreries , avec unemine hautaine et un équipage superbe. Jamais elle ne put obtenir la satisfaction de les voir. Jusqu’à ce qu’elle eût protesté qu’elle suivrait leurs bonnes instructions. Alors le vénérable Bernard s’approcha : Et pourquoi , lui dit-il ' , veniez- vous troubler le repos de ce monastère , et porter la pompe du diable jusque dans la maison de Dieu? Quelle honte de vous parer du patrimoine des pauvres! Il lui fit entendre qu’elle avait grand tort d’orner ainsi de la poun-iture, c’est ainsi qu’il ap-
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pelait notre corps. Ce corps en effet , clirctiens, n'est qu'une masse de boue , que l'on parc d'un léger ornement , & cause de l'éme qui y demeure. Car de même que si un roi était contraint par quelque accident de loger en une cabane, on tâcherait de l'orner, et l'on y verrait quelque petit rayon de la nangniüceuce royale : mais c'est toujours une maison de village, à qui cet honneur passager, dont elle serait bientôt dépouillée, ne fait point perdre sa qualité. Ainsi cette ordure de notre corps est revêtue de (luelque vain éclat , en faveur de l'éme qui doit y habiter quelque temps : toutefois c'est toujours de l'ordure, qui, au bout d'un terme bien court , retombera dans la première bassesse de sa naturelle corruption. Avoir tant de soin de si peu de chose, et négliger pour elle cette âme faite à l'image de Dieu , d'une nature immortelle et divine, li'cst-ce pas une extrême fureur? Ab I la sœur du pieux Bernard est touchée au vif de cette pensée : elle court aussitôt aux jeûnes , A la retraite, au sac, au monastère, é la pénitence. Cette femme orgueilleuse, domptée par une parole de saint Bernard, suit l'étendard de Jésus avec une fermeté invincible.
Mais comment vous ferai-je voir le comble de la joie do saint homme, et sa dernière conquête dans sa famille? Son bon père, le vieux Tesselin , qui était seul demeuré dans le monde , vient rejoindre ses enfants é Clairvaux. O Dieu étemel I quelle joie I quelles larmes du père et du fils ! Il n'est pas croyable avec quelle constance ce bon homme avait perdu ses enfants, l'honneur de sa maison, et le support de son âge caduc. Par leur retraite, il voyait son nom éteint sur la terre; mais il se réjonuisait que sa sainte famille allait s'éterniser dans le eiel : et voici que touebé de l'Esprit de Dieu , afin que toute la maison lui fût consacrée, ce bon vieiBard, sur le déclin de sa vie, devientenfanten>otre-^igneur Jésus-Christ sous la conduite de son cher fils, qu'il reconnaît désormais pour son père. N'épargnez pas vos soins, ô parents, A élever en In crainte de Dieu les enfants que Dieu vous a confiés : vous ne savez pas quelle récompense cette bonté infinie vous réserve. Ce pieux Tesselin,qui avait si bien nourri les siens dans la piété, en reçoit sur la fin de ses jours une bénédiction abondante ; puisque par le moyen de son fils, après une longue vie, il meurt dans une bonne espérance, et, si je l'ose dire, dnnslapaixetdanslesembrassenientsduSauveur.
Ainsi vous voyez que le grand saint Bernard est l'apôtre de sa famille.
Voulez-vous que Je passe plus outre , et que je vous fasse voir comme il prêche la croix dans son nionastcre ; iHiniiiicn de sortes de gens venaient , Je Ions les endroits de la terre , faire pénitence
sous sa discipline? Il avait ordinairement sept cents anges, j'appelle ainsi ces hommes célestes qui servaient Dieu avec lui A Clairvaux , si recueillis, si mortifiés, que le vénérable Guillaume, abbé de Saint-Thierry , nous rapporte que lorsqu'il entrait dans cette abbaye , voyant cet ordre , ce silence , cette retenue , il n'était pas moins saisi de respect que s'il eût approché de nos redoutables autels. Bernard , qui par ses divines prédications les accoutumait A la douceur de la croix , les faisait vivre de telle manière, qu 'ils ne savaient non plus de nouvelles du monde , que si un océan immense les en eût séparés de bien loin : au reste, si ardents dans leurs exercices , si exacts dans leur pénitence, si rigoureux A eux-mêmes, qu'il était aisé déjuger qu'ils ne songeaient pas A vivre, mais A mourir. Cette société de ^nitence 1rs unissait entre eux comme frères, avec saint Bernard comme avec un bon père, et saint Bernard avec eux comme avec ses enfants bien-aimés, dans une si parfaite et si cordiale correspondanec , qu'il ne se voyait point dans le monde une image plus achevée de l’ancienne Église, qui n’avait qu'une ânae et qu’un cœur.
Quelle douleur A cet homme de Dieu , quand il lui fallait quitter scs enfants, qu’ii aimait si tendrement dans les entrailles de Jésus-Christ I Mais Dieu, qui i'avait séparé dès le ventre de sa mère pour renouveler en son temps l'esprit et la prédication des apôtres, le tirait de sa sofitude pour le salut des âmes qu’il voulait sauver par son ministère. C'est ici , c'est ici , chrétiens , où il paraissait véritablement un apôtre. I-es apôtres alaient par toute la terre, portant l'Evangile de Jésus-Christ jusque dans les nations les plus reculées : et quelle partie du monde n'a pas été éclairée de la prédication de Bernard? Les apôtres fondaient les Églises ; et dans ce grand schisme de Pierre Léon , combien d' Eglises rebelles , combien de trou|)caax séparés Bernard a-t-il ramenés A l'unité catholique, se rendant ainsi comme le second fondateur des Églises? L'apôtre compte parmi les fonctions de l'apostolat le soin de toutes les Églises ' ; et le pieux Bernard ne régissait-il pas presque toutes les Églises, par les salutaires conseils qu'on lui demandait de toutes les parties de la terre? Il semblait que Dieu ne voulait pas l'attacher A aucune Église en particulier, afin qu'il fût le père commun de toutes.
Ija signes et les prodiges suivaient la prédication des apôtres : que de prophéties, que de guérisons, que d’événements extraordinaires et surnaturels ont confirmé les prédications de saint Bernard I Saint Paul sc glorifie qu'il prêchait, non [K)int avec une elo<|uencc affectée , ni par dt->
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discours de llattcric et de cotn|)lnisancc ' , mais seulement qu'il ornait ses sermons de la simplicité et de la vérité : qu’y n-t-il de plus ferme et de plus pénétrant que la simplicité de Bernard , qui captive tout entendement au service de la foi de Jésus? Lorsque les apAtres prêchaient Jésus- Christ, une ardeur céleste les transportait, et paraissait tout visiblement dans la véhémence de leur action; ce qui foit dire à l'apôtre saint Paul qu'il agissait hardiment en Notre-Seigneur*, et que sa prédication était accompagnée de la démonstration de l’Esprit K Ainsi paraissait le zélé Bernard , qui , prêchant aux Allemands dans une langue qui leur était inconnue, ne laissait pas de les émouvoir, à cause qu’il leur parlait comme un homme venu do ciel , jaloux de l'honneur de Jésus.
Une des choses qui était autant admirable dans les apôtres, c'était de voir en des personnes, si viles en apparence, cette autorité magistraie, cette censure généreuse qu'ils exerçaient sur les mœurs , cette puissance dont ils usaient pour édifler, non pour détruire. Cest pourquoi l’apôtre, formant 'Timothée au ministère de la parole : - Prends garde , lot dit-il , que personne ne te ■ méprise : » Nemo le contemnat*. Dieu avait Imprimé sur le front du vénérable Bernard une majesté si terrible pour les Impies, qu'enfln ils étaient contraints de fléchir, témoin ce violent prince d’Aquitaine et tant d’autres, dont ses seules paroles ont souvent désarmé la fureur.
Mais ce qui était de plus divin dans les saints apôtres, c’était cette charité pour ceux qu'ils prêchaient. Ils étaient pères pour la conduite, et mères pour la tendresse , et nourrices pour la douceur : saint Paul prend toutes ces qualités. Ils reprenaient, ils avertissaient opportunément, importunément , tantôt avec une sincère douceur, tantôt avec une sainte colère, avec des larmes, avec des reproches : ils prenaient mille formes différentes, et toujours la mèmecharitédominait ; ils bégayaient avec les enfants , ils parlaient avec les hommes. Juif aux Juifs, Gentil aux Gentils, . tout à tous, disait l’apôtrc saint Paul , afin de • les gagner tous : » Omnibtu omnia foetus sum , ufomnci/occremsafcos*. Voyez les écrits de l'admirable Bernard , vous y verrez les mêmes mouvements et In même charité apostolique. Quel homme a compati avec plus de tendresse aux faibles, et aux misérables, et aux ignorants? Il ne dédaignait ni les plus pauvres ni les plus abjects. Quel autre a repris plus hardiment les mœurs
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dépravées de son siècle? Il n'épargnait ni les princes, ni les poteutats, ni les évêques, ni les cardinaux, ni les papes. Autant qu'il respectait leur degré, autant a-t-il quelquefois repris leur personne , avec un si juste tempérament de charité , que sans être ni lâche , ni emporté , il avait toute la douceur de la complaisance et toute la vigueur d’une liberté vraiment chrétienne.
Bel exemple pour les réformateurs de ces derniers siècles ! Si leur arrogance insupportable et trop visible leur eût permis de traiter les choses avec une pareille modération , ils auraient blême les mauvaises mœurs sans rompre In communion, et réprimédes vices sans violer l’autorité légitime. Mais le nom de chef de parti les a trop flattés : poussés d’un vain désir de paraître , leur éloquence s'est débordée en invectives sanglantes ; elle n’a que du flcl et de la colère. Ils n’ont pas été vigoureux, mais fiers, emportés et méprisants : de là vient qu’ils ont fait le schisme , et n’ont pas apporté la réformation. Il fallait , pour un tel dessein , le courage et l’humilité de Bernard.JII était vénérable ô tous, ê cause qu'on le voyait et libre et modeste , également ferme et respectueux ; c'est ce qui lui donnait une si grande autorité dans le monde. S'élevait-il quelque schisme ou quelque doctrine suspecte , les évêques déféraient^tout à l'autorité de Bernard. Y avait-il des querelles parmi les princes Bernard était aussitôt le médiateur.
Puissante ville de Metz , son entremise t'a été autrefois extrêmement favorable. O belle et noble citéi il y a longtemps que tu as été enviée. Ta situation trop importante t’a presque toujours exposée en proie ; souvent tu as été réduite è In dernière extrémité de misères ; mais Dieu , de temps en temps , t’a envoyé de bons protecteurs. Les princes tes voisins avalent conjuré ta ruine; tes tons citoyens avaient élé défaits dans une grande bataille * ; tes ennemis étaient enflés do leur bon succès , et toi enflammée du désir do vengeance: toutseprcparaitèune guerre cruelle, si le bon llillln, archevêque de Trêves, n’eût cherché un charitable pacillcateur. Ce fut le pieux Bernard, qui, épuisé de forces par ses longues austérités et ses travaux sans nombre , attendait la dernière heure à Clairvaux. Mais quelle faiblesse eût été capable de ralentir l’ardeur de sa charité? Il surmonte la maladie pour se rendre promptement dans tes murs; mais il ne pouvait
* O fut m lisSque m donna celte liaUiUe. I»cs MmhIim Inülgnéa do ravagea que commettatnit hur leur lerrllrdre Ira aeit'nrara voisins , dont le chef élnll Renaud 11 , comte de R»r. forlirent a leur rmoonlre. l.e C4>mliat se livra à Thircy près «le Pont-a-MouaBOn. Les hahItaiiUile Mi‘t2,quoh|U«plui nomhreus , fumd drf.vilv, et il en pi rit envirou dctit millr , qui furent tuiV ihi noviVi dans la M»jarlle.
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surtnonter ranlmosité des esprits, extraordinairement échauffés. Chacun courait aux armes avec une fureur incroyable : les armées étaient en vue, et prêtes de donner. La charité , qui ne se désespère jamais, presse le vénérable Bernard : il parle, il prie, il conjure qu’on épargne le sang chrétien, et le prix du sang de Jésus. Ces âmes de fer se laissent fléchir; les ennemis deviennent des frères; tous détestent leur aveugle fureur, et d’un commun accord ils vénèrent l’auteur d'un si grand miracle.
O ville si fidèle et si bonne I ne veux-tu pas honorer ton libérateur? Mais, fidèles, quels honneurs lui pourrons-nous rendre? Certes, on ne saurait honorer les saints, sinon en imitant leurs vertus: sanscela nos louanges leur sont à charge, et nous sont pernicieuses à nous-mêmes. Fidèles, que pensons-nous faire , quand nous louons les vertus du grand saint Bernard ?
O Dieu de nos cœurs! quelle indignité I Cet Innocent a fait une pénitence si longue , et nous criminels, nous ne voulons pas la faire, fji pénitence autrefois tenait un grand rang dans l'Église : je ne sais dans quel coin du monde elle s’est maintenant retirée. Autrefois ceux qui scandalisaient l’Église par leurs désordres étaient tenus comme des Gentils et des publicains : maintenant tout le monde leur applaudit. On ne les eût autrefois reçus à la communion des mystères qu’après une longue satisfaction et une grande épreuve de pénitence; maintenant ils entrent jusqu’au sanctuaire. Autrefois ceux qui par des péchés mortels avaient foulé aux pieds le sang de Jésus, n’osaient même regarder les autels où on le distribue aux fidèles, si auparavant ils ne s’étalent purgés par des larmes, par des jeûnes et par des aumônes. Us croyaient être obligés de venger eux-mêmes leur ingratitude, de peur que Dieu ne la vengeât dans son implacable fureur : apres avoir pris des plaisirs Illicites, ils ne pensaient pas pouvoir obtenir miséric.irdc , s’ils ne se privaient de ceux qui nous sont permis.
Ainsi vivaient nos pères, tlans le temps où la piété fiorissalt dans l’Église de Dieu. Pensonsnous que les flammes de l’enfer aient perdu depuis ce temps-là leur intolérable ardeur, à cause que notre froideur a contraint l Église de relâcher l’ancienne rigueur de sa discipline, à cause que la vigueur ecclesiastique est énervée? pensonsnous que ce Dieu jaloux , qui punit si rudement les péchés, en soit pour cela moins sévère, ou qu’il nous soit plus doux, parce que les iniquités se sont augmentées? 'Vous voyez combien ce sentiment serait ridiculg. Toutefois , comme si nous en étions persuadés , au lieu de songer à la pénitence, nous ne songeons à autre chose nu’ù nous
enrichir. C'est déjà une dangereuse pensée; car l'apêtre avertit Timothée , « que le désir des ri-
• chesses est la radnede tous les maux ; > Radix omnium tnalorum est cupidilas ’ : encore songeons-nous à nous enrichir par des voies injustes , par des rapines , par des usures , par des vuleries. Nous n'avons pas un cœur de chrétiens , parce qu'il estdur à la misère des pauvres. Notre charité est languissante, et nos haines sont irréconciliables. C'est en vain que la justice divine nous frappe, et nous menace encore de plusieurs malheurs : nous ne laissons pas de nous donner toujours tout entiers aux folles joies de ce monde. I.e seul mot de mortification nous fait horreur ; nous aimons la débauche, la bonne chère, la vie commode et voluptueuse ; et après cela nous voulons encore être appelés chrétiens. Nous n’apprehendons pas cette terrible sentence du Fils de Dieu : • Malheur à vous qui riez , ear vous pleu-
• rerez’ I • et cette autre : • Le ris est mêle de < douleur , et les pleurs suivent la joie de bien ■ près’;» et celle-ci:* Ils passent leur vie dans les
• biens , et en un moment ils descendront dans
• les enfers*. •
Retournons donc , fidèles , retournons à Dieu de tout notre cœur. La pénitence n’est amère que pour un temps ; après , toute son amertume se tourne en une incroyable douceur. Elle mortifie les appétits déréglés , elle fait goûter les plaisirs célestes, elle donne une bonne espérance, elle ouvre les portes du ciel. On attend la miséricorde divine avec une grande consolation , quand on tâche detoutson pouvoir d’apaiser la justice par la pénitence.
O pieux Bernard! 6 saint pénitent 1 impétreznous par vos saintes intercessions les larmes de la pénitence, qui vous donnaient une si sainte joie ; et afin qu’ellesoit renouvelée dans le monde, priez Dieu qu’il enflamme les prédicateurs de l’esprit apostolique qui vous animait. Nous vous de mandons encore votre secours et votre médialiou au milieu des troubles qui nous agitent. O vous! qui avez tant de fois désarmé les princes qui se préparaient à la guerre , vous voyez que depuis tant d’années tous les fleuves sont teints, et que toutes les campagnes fument de toutes parts du sang chrétien ! Les chrétiens , qui devraient être des enfants de paix, sont devenus des loups in satiables de sang. La fraternité chrétienne est rompue; et ce qui est de plus pitoyable, c’est que la licence des armes ne cesse d’enrichir l’enfer. Priez Dieu qu’il nous donne la paix , qu’il
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G^n^ro«Ué du «ilol martyr dans ri^change qu'il faU d«^ Krandmrs humaines dont il pouvait Jouir, pour le mépris et les humiliations attachés au nota chrétien. Son courage Invincible au milieu des plus cruels supplia». Senlimeiib dont Il était animé. Comment nous devoiu imiter sa fui.
Quorum tnhtenUs ejciium conversationis,inu(amini Jidem.
En regardaot la hn de leur coaTersation , imitez leur fui.
Htb. XIII, 7.
Apres que les bienheureux martyrs avaient rendu l’âme , les fidèles avalent soin de ramasser , au péril de leur vie , ce qui restait de leurs corps; et l’Église conservait si chèrement ce sacré dépôt, que les tyrans, pour leur ôter les honneurs qu’on leur rendait, étalent contraintt de faire jeter dans la rivière leurs saintes reliques : que si elle pouvait les dérober A cette dernière cruauté, elle célébrait leurs funérailles avec des cantiques d’actions de grâces, élevant ou ciel son cœur et ses yeux pour louer Dieu de les avoir rendus dignes d’un si grand honneur. .Au reste , elle ne voulait point qu’on appelât des tombeaux les lieux où elle renfermait leur sainte dépouille : elle les nommait d’un nom plus auguste, les mémoires des martyrs. Et si les tombeaux des hommes ordinaires sontdesmarquesqu’ilsont succombé aux attaques de la mort, elle témoignait au contraire que les tombeaux des martyrs étaient des trophées qu’elle érigeait à leur nom , pour être un monument étemel de la victoire qu’ils ont remportée gloriensement sur la mort.
Mais parmi tout cela les chrétiens ne croyaient point leur pouvoir rendrede plus grand < rr specis , qu’en se les proposant pour exemple. Tout ainsi, dit saint Basile ' , que les abeilles sortent de leur ruche quand elles voient le beau temps et, parcourant les fleurs de quelque belle campagne, s’en retournent chargée de cette douce liqueur que le ciel y verse tous les matins avec la rosée : de même aux jours illustres par la solennité de martyrs, noos accourons en foule à leurs mémoires, pour
* tfuvi//. will, n* I , t. U. pis. ■<>
y recueillir comme on don céleste l’exemple de leurs vertus.
Voilà, messieurs, ce qui nous assemble anjourd’Jiui. Saint Gorgon en mourant a laissé une certaine odeur desainteté,qucrÉglisenemanque point de rafraichirtouslesans; c’est là sans doute ce qui nous eu est demeuré de meilleur. Nous ne pouvons pas appeler ces précieux restes les reliques de son corps; mais nous ne nous éloignerons pas de la raison , quand nous lesnommerons les reliques de sa sainteté. Conservez-les dans vos cœurs comme dans un saint reliquaire, et faites en sorte que toutes vos affections s’en ressentent. Quelle joie vous sera-ce , lorsque vous ressusciterez avec saint Gorgon , de reconnaître en cette bienheureuse entrevue les endroits de son corps que vous aurez baisés sur la terre et les vertus que vous y aurez imitées? Je n’ai que faire de vous demander ni silence, ni attention ; vous devez le silence à la majesté de ce lieu ; vous devez vos attentions au récit d’une histoire si mémorable, que je vous ferai simplement et brièvement.
Mokseioxedb*,
Si nonsne devions ce jonrtoutentieràla gloire de saint Gorgon, ou si j’étais en un lieu où je pusse vous témoigner la joie que toute la ville a reçue de votre arrivée , je vous dépeindrais si bien et avec tant de naïveté les sentiments de ce peuple qu'il a plu à Dieu de commettre à votre garde , que mes auditeurs ne pourraient s’empêcher de donner sur ce sujet à mon discours une approbation publique. Mais outre que votre vertu a paru su rudiment par vos grands emplois , et que votre science a été assez reconnue dans la plus célèbre compagnie de savants qui soit dans le monde; la dignité de cette chaire , ce temple auguste que Dieu remplit de sa gloire , ces sacrés autels où l’on va célébrer le saint sacrifice , demandent de moi une telle retenue, qu’il faut que je m’abstienne de dire la vérité, pour qu’il ne paraisse dans mon discours aucune apparence defiatterie. Seulement je vous dirai que l’honneur Imprévu de votre présence est pour moi une rencontre si favorable , que je ne puis vous en dissimuler mon ressentiment. Vous venez d’entendre le sujet que je dois traiterdevant vous : plus il est important, plus j’ai besoin des lumières d’en haut pour le faire dignement , et d’une manière qui puisse tourner à l’édification de cet auditoire. Prosternons- nous tous ensemble devant le trône de Dieu , pour lui demander sa grâce ; et si nous n’osons approcher une grandeur si terrible, la sainte Vierge, que nous allons saluer par les paroles
. U marMtal de ScItonUierf.
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(le ronge, aurn assez de bonté pour se rendre notre iivocatc auprès do son fils. .4tr.
{je n est pas sans raison que fapôtre nous exhorte à être toujours sous Icsarmes ' , puisque nous apprenons par lesoracles divins que notre vie est une guerre continuelle’. L’Esprit de Dieu, que. nous avons reçu par le saint baptême , remplit nos âmes de l'idée, du souverain bien , pour nous faire regarder avec mépris les mouvements éternels qui agitent la vie humaine. Mais vous le savez, messieurs, il n’y a point de grande entreprise qui ne trouve de grands obstaeles. Le monde entier s'efforce de combattre ce dessein : il est tout en armes pour en empêcher l'exécution : Adversum nos omnis mundus armatur. Il orne de faux appas toutes les créatures qu'il comprend dans son eneeinte , pour tâcher de nous surprendre par ce vain éclat. Que si nous sommes assez généreux pour dédaigner ses faveurs , il nous représente un grand appareil de peines et de supplices, pour nous émouvoir ; tellement qu’il faut que le serviteur de Dieu soit également sans crainte et sans espérance en la terre , qu’il se rende de tous côtés immobile et inexorable.
Voilà donc les deux batteries que le monde dresse contre nous. D veut l'emporter de gré ou de force : s’il ne peut se faire aimer, il tâche dese faire craindre ; et quoiqu'il semble que la crainte doive avoir un effet plus prompt. J'estime néanmoins que les complaisances du monde sont pour nous plus dangereuses, parce que nous nous trouvons portés d'inclination à nous y laisser entraîner ; ce qn'il nous sera facile de conclure , si nous comprenons la différence de l'amour et de la crainte, que saint Augustin nous représente si doctement en divers lieux
Toute la force de la crainte consiste à retenir ou à troubler l’âme, mais il n’est pas possible qu'elle en change jamais les dispositions. Rencontrez-vous, par exemple, des voleurs qui vous voient en état de leur résister; ou ils se retirent, ou s’ils vous abordent, c’est avec beaucoup de civilité. Ds n’en sont pas pour cela ni moins voleurs , ni moins avides de carnage et de larcins, mais la crainte les oblige à dissimuler. Vous voyez donc bien qu’elle réprime les sentiments de l'âme, mais qu’elle ne les détruit pas. L'amour seul peut opérer ce changement ; c’est lui qui, pour ainsi dire, tient la clef de l'âme, qui l'ouvre et qui la dilate pour y faire entrer les objets. Os nostnim patel ad vos, o Corinthii! cornostrum dUatatum est: • L’amour que j'ai pour vous, ô
■ Bpkn. Tl, II.
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• Corinthiens , ouvre ma bouche et mon coeur, • dit le grand apôtre', qui veut leur témoigner la tendresse de son affection. Et c'est pour cela que selon la doctrine du même apôtre , la loi ancienne qui était une loi de crainte, • a été écrite '• au dehors sur des tables de pierre. > Forinsecus in labUlis lapideis ; parce que la crainte ne pénètre pas jusqu’au fond de l'âme pour la transformer : au lieu quels loi nouvelle, qui est gravée dans le fond du coeur. In tabulis cordis carnalibtts', opère en elle sa conversion, parce que c'est la loi d’amour. D'où l'on voit qu’il est bien plus difllcilc de vaincre un mauvais amour qu'une mauvaise crainte; attendu que l’amour tenant dans l’âme la place principale, il faut, pour le chasser, produire une plus grande révolution : et partant, ceux que le monde a gagnés par inclination sont bien plus captifs que ceux qu'il abat par la frayeur des supplices. D'après ces observations , vous pouvez connaître quelle est la nature de la guerre que le monde vous a déclarée, et combien il faut que le soldat de Jésus- Christ soit armédetous côtés. Cardu reste, il importe peu à la gloire de saint Gorgon de savoir laquelle des deux entreprises est la plus difllcilc, puisqu’il a égalementtriomphédu monde en l'une et en l’autre : c’est le partage de mon discours.
'Vous le concevrez encore davantage, en considérant, messieurs, ce qui a animé lespuissances de la terre contre les défenseurs de la foi. Ces âmes héroïques n’ont pu plaire au monde, et le monde ne leur a pu plaire ; voilà la cause de leurs contrariétés. Le monde ne leur a pas plu ; c'est pourquoi ils l’ont méprisé : ils n'ont pas plu au monde , de là vient que le monde a pris plaisir d'affliger ce qui n’était pas à lui ; et le tout est a^ rivé par un ordre secret de la Providence, afin d’accomplir cette parole mémorable de notre divin Sauveur : « Je ne suis pas venu pour donner
• la paix, mais pour allumer la guerre : « Aon veni paeem miûere, sed gladiutn^.
Vous voyez bien par là en quoi consiste le courage d’un véritable martyr. Je vous ai promis de I vous en faire voir une idée excellente en la per- ! sonne de notre saint : c’est ce que je ferai , s'il ! platt à Dieu , dans la suite de ce discours. Je vais j tâcher de vous mettre devant les yeux le portrait d'une âme héroïque et d’un courage inflexible, que l’espoir des grandeurs n'a point amolli , que la crainte des supplices n’a point ébranlé. Plaise seulement à oet esprit, qui souffle où U veut, de graver dans nos cœurs l'image de tant de vertus; afin que nous tous , qui sommes assemblés dans
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ce temple a» nom au Seigneur, nous soyons tellement animés (i un si bel exemple, que nous ne vivions et ne respirions plus que pour Jésus- Clirist.
PBEXIKB POIBT.
Saint Gorgon vivait à la cour des empereurs Dioclétien et Maximien , et avait une charge tresconsidérable dans leur maison. Chacun sait eombien l'on estime ces sortes d'emplois eliez les princes, et combien les font valoir ceux qui les possèdent. Quiconque a tant soit peu lu l’histoire romaine , y a pu remarquer quel crédit les empereurs donnaient ordinairement à leurs domestiques, que leurs offices appelaient plus souvent près de leu rs personnes. Mais , sans m’amuser à des conjectures , je n’ai qu’à vous produire le témoignage d’Eusèbe, évêque de Césarée, qui a vécu dans le siècle de notre saint; personnage grave et reeommandable Ajamais, pour noos avoir donné en si beau style l’histoire des premiers temps de l’Eglise. Voici donc ce qu’il dit de saint Gorgon et des compagnons de son martyre. Ils étaient montés au suprême degré d’honneur auprès de leurs maitres , et leur éuient aussi chers que s’ils eussent été leurs enfants. Certes, il ne pouvait nous représenter d’une manière plus sensible, le crédit singulier dont ils jouissaient à la cour impériale. Remarquez bien que ces paroles nous font entendre, non-seulementqu’ils étaient en trèsgrande faveur auprès de leurs maîtres , que les empereurs avaient de grands desseins pour les avancer ; mais encore qu’ils avalent pour eux une tendresse très-particulière , que notre historien n’a pu exprimer qu’en disant qu’ils les aimaient comme leurs propres enfants ; Iis œque ac gertnaiii Jilii cliari eranl'. Mais ce n’est pas mon dessein de vous exagérer beaucoup leur pouvoir : je vous prie seulement de considérer quelle était l’opposition de ces deux qualités , de favoris des empereurs etde disciples de Jésus-Christ. L’une les faisait respecter partout où s’étendait l’empire romain, c’est-à-dire, partout le monde: l’autre les exptrâait àla risée , à la haine, aux exécrations de toute la terre. Et pour vous faire concevoir combien eette haine était alors violente et aveugle , il est à propos de vousdépeindre quelle était l’estime que l’on avait encestemps du christianisme : par la vous connaîtrez mieux jusqu’à quel point Gorgon a méprisé les honneurs du monde.
Les chrétiens étaient à tout l’univers un objet de mépris et de raillerie : chacun les foutait aux pieds, et les rejetait « comme les ordures et les • excréments de la terre, > Tanquam purga-
* Ui*k*r. £ccte$. lib. vm , cap. ri , pag. tMi.
menla hiijiis muiiili, ainsi que parie l’aiWltre ■. On eût dit que les prisons n'étaient faites que pour eux : aussi étalent-elles tellement remplies de ces innocents coupables , qu’il ne restait plus de place dans les cachots pour les malfaiteurs. Dans les crimes les plus énormes , les lois ont ordonné de la qualité du supplice; il n’est pas permis de l’étendre au delà de ce qu’elles prescrivent . Cest ainsi qu’elles ont voulu donner des iKirnes même à la justice , de peur de lâcher la bride à la cruauté. I.es chrétiens seuls étaient une espc<T de criminels, à l’égard desquels on n’appréhendait d’excéder qu’en les épargnant ; il fallait donner toute licence à la barbarie, et leur arracher la vie par tout ce qu’une ingénieuse cruauté peut inventer de plus Inhumain , Per atroriora ingénia panarum, dit le grave Tertullien ■. Quelle fureur! mais ce n’est encore rien. Donner un chrétien aux bêtes farouches , c’était le divertissement ordinaire du peuple romain, quand il était lasdes sanglants spcctaclesdcs gladiateurs; de là ces clameurs si cruelles, dont on a oui si souvent résonner les amphithéâtres : Christinni ad bestias, Christian» ad bestias! - Que l’on donne • les chrétiens aux bêtes farouches I • Après cela est-il étonnant qu’on n’observât contre eux ni formes ni procédures? Cela était bon pour les voleurs et les meurtriers; mais pour les chrétiens, ils ne méritaient pas qu’on prit tant de précautions. Aussi les tralnait-on aux gibets , comme on mène de pauvres agneaux à la boucherie, sans qu’ils ouvrissent la bouche ni aux plaintes ni aux murmures. Et qu’ auraient-ils dit , pour leur justification , qui pùt être écouté? c’étaient des incestueux, des magiciens, des parricides, qui mangeaient leurs propres enfants dans des sacrifices nocturnes. S’il se trouvait quelqu’un qui voulût les défendre de ces horribles reproches, c’était en les faisant passer pour de pauvres insensés, pour des esprits faibles, qui s’amusaient à de vaines superstitions; de sorte qu’on ne les excusait qu’en les chargeant de nouvelles calomnies. Et voilà , messieurs , sans feinte et sans exagération , quelle était l’estime que l’on avait dans le monde , des premiers chrétiens.
Ne vous en étonnez pas , mes frères : Jésus Christ devait être tout ensemble un signe de paix et un signe de contradiction. ÏJ» vérité était étrangère en ce monde ; il n’est pas surprenant qu’elle n’y trouvât point d’appui. Mais voyez par là ce que le zèle du christianisme a fait quitter à Gorgon , et ce qu’il lui a fait embrasser. Combien ces reproches et cette ignominie doivent-ils être Insupportables aux âmes les plus communes, et
■ I. Cor. IV, la.
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bien pins encore aux hommes généreux , nourris comme notre saint dans la cour et dans le grand monde , qui peuvent espérer d'y faire une si belle fortune? En vérité, messieurs, n'eussions-nous pas craint de choquer l'empereur, et de faire tort à notre réputation? Griccé la Providence divine, qui nous a fait naître dans un siècle et dans un royaume où le nom de chrétien est une qualité honorable I Le peu de soin que nous avons de la gloire de notre Maître, cette lâcheté qui nous fait ahandouner chaque jour son service pour de si légères considérations, la honte que nous avons de remplir les obligations que la religion noos impose , nous fait assez connaître que nous sommes redevables aux circonstances où nous sommes nés, de cc que nous ne rougissons pas do christianisme. Ah I si nous eussions vécu dans ces premiers temps, où être chrétien c'était un crime d'Ëtat, nous eussions bien épargné aux tyrans la peine de nous tourmenter.
Car enfla, que peut-on présumer autre chose des dérèglements de notre vie , sinon que nous eussions sans peine renoncé an nom de chrétien; puisque nous ne craignons point de renoncer pour si peu de chose aux plus saints devoirs du christianisme? Je tremble pour moi, quand je considère à combien peu il tient que nous ne devenions infldèles. Ah I race de tant de millions de martyrs, qui nous ont engendrés en Jésus-Christ par leur sang , jamais la vertu de ceux qui nous ont précédés dans la foi ne réveillera-t-elle en nos CŒursIes mouvements généreux du christianisme? Jusqu'à quand porterons-nous en vain le titre de chrétiens, pour faire blasphémer par les impies le saint nom de Dieu, qui a été invoqué sur nous? Que notre esprit , que nos mœurs sont opposés à ceux des saints martyrs, qui faisant profession du christianisme, dans un tempsoù il était odieux à toute la terre, l'ont rendu illustre par la gloire de leurs belles actions I Et nous qui l'avons embrassé depuis qu'il est devenu vénérable parmi tous les peuples, nous à qui il serait si facile de suivre ses préceptes , de régler notre conduite sur ses maximes, nous ne cessons de le déshonorer par nos dissolutions. Ohsecro vos, Fralres, per misericordiam Dei, ul digne ambuietis vocatione qua voccUi estis ' : « Je vous conjure, mes « frères, par les entrailles de la miséricorde de
• Dieu, de vous conduire d'une manière convena-
• ble à votre vocation. > Relevons un peu notre courage , osons du moins mépriser les faveurs du monde , puisque nous ne sommes plus obligés de passer par l'épreuve des tourments.
Saint Gorgon n'a pas été traité avec tant d'indulgence. Qu'il lui en a coûté pour conserver le
don de la fol qu’il avait reçu ! il n’a pas suffi qu'il méprisât les grandeurs humaines. L'empereur, indigné de sa fermeté , sut se venger cruellement de l'injure que l'indifférence du saint martyr semblait faire à l'amitié dont il l'avait honoré. Outre la haine qu'il avait généralement pour tous les chrétiens, haine si violente qu'il quitta l’empire, désespéré de n’en pouvoir éteindre la race; il était encore rongé d’un secret dépit d’avoir nourri en sa maison un ennemi de l'empire, et même de lui avoir donné part en sa conflance. Il se promet donc d'en faire un exemple , qui pourra Inspirer de la terreur aux plus déterminés ; et voici par où il commence l'exécution de son dessein. D'abord il comtminde au saint martyr de sacrifier aux idoles : mais Gorgon le refuse généreusement, disant qu'il n’a garde de rendra cet honneur à un métal insensible ; qu’il avait appris dans l’école de Jésus-Christ à adorer en esprit et en vérité un seul Dieu , créateur du ciel et de la terre; dont la beauté pure ne pouvait être vue par ces yeux mortels , ni représentée sui une matière vile et fragile. Le peuple ignorant, à qui Dieu n’avait point fait entendre dans le cœur ces vérités précieuses, prit pour un blasphème cette céleste philosophie, et s’écria qu’il fallait punir l'ennemi des dieux. Aussitét on Ir dépouille , on l’élève avec des cordes pour le faire voir à toute la ville, qui était accourue à ce spectacle ; on le bat ensuite de verges si cruellement , qu’en peu de temps il ne resta plus sur son corps aucune partie entière. Déjà le sang ruisselait de tons cétés sur la face des bourreaux ; . les nerfi
• et les os étalent découverts; et la peau étant
• toute déchirée, cc n'était plus ses membres,
• mais ses plaies que l’on tourmentait : • //np(n compnge viscerum, torguebanlur in sert-o Iki nonjam membra, sed vulnera'. Cependant Gorgon , glorieux de confesser par tant de bouches la vérité , se réjouit avec l'apÂtre de voir qu’il n’y a aucun endroit sur son corps où la passion de son Maître crucifié ne soit imprimée *. Et en effet , il était de tous côtés tellement meurtri, la douleur l'avait réduit dans un état si pitoyable, qu'on ne pouvait lui donner un plus grand soulagement, que de le laisser ainsi suspendu dans le lien de son supplice. O funeste extrémité ! et néanmoins on lui reAise cc cruel adoucissement. Le tyran ordonne qu'on le descende; et ce pauvre corps tout déchiré , à qui les plus doux onguents eussent causé des douleurs insupportables, est frotté de sel et de vinaigre. Il reçoit ce nouveau supplice comme une nouvelle grâce que Dieu lui faisait, pour accomplir en sa personne, aussi bien
* S. CypriaH. ad Htartyr. ti Confen. Kpui.ruit P&K- 14- » Valal. \i. 17.
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qu'en Jésus-Christ, cette prophétie du psalmistc: Super tlolorein vulnerum tneorum addiderunl ' :
• Ils ont ajouté d’autres tourments à la douleur
• de mes plaies. »
Mais ce n’est pas tout : la cruauté, furieuse de son impuissance , cherche quelques autres supplices pour l’abattre; et si elle ne peut le vaincre par la grandeur des tourments, clIeUche an moins de l’étonner par la nouveauté de ses inventions. Ce sel et ce vinaigre n’ont fait , pour ainsi dire, que lui éveiller l’appétit : il lui faut pour le rassasier quelque assaisonnement plus barbare. Le tyran fait coucher le saint martyr sur un gril de fer, déjà tout rouge par la véhémence de la chaleur, qui aussitàt rétrécit ses nerfs dépouillés , avec une douleur que je ne puis vous exprimer. Quel horrible spectacle ! Gorgon étendu sur un lit de charbons ardents, son corps fondant de tous côtés par la force du feu, et nourrissant de ses entrailles la flamme qui le dévorait. Autour de lui s’élevait une vapeur noire, produite |>ar l’exhalait son des graisses de sa chair, qui le suffoquait , et que le tyran humait pour assouvir sa fureur insatiable. Mais enlln rebuté de la constance du saint martyr, et ne pouvant plus ni supporter ses reproches, ni écouter les louanges qu’il donnait a Jésus-Christ d’une voix mourante, il lui fit promptement arracher les restes d’une vie qui s’éteignait. C’est ainsi qu’en achevant de rompre ses liens, il lui procura une parfaite délivrance, et envoya sa belle âme jouir à jamais des embras. sements de son bien-aimé. Voilà, messieurs, quelle a été la fin de notre martyr, qui a méprisé le monde dans ses promesses et dans scs menaces , dans ses délices et dans ses tourments, laissant par sa mort un reproche éternel à la mollesse et au peu de foi de ces derniers siècles.
Après cela, puis-je mieux faire que de con- I lure, comme j’ai commencé, par les paroles de l’apôtre ; • Imitez la foi de ce généreux martyr,
• dontvousvenezd’admirer lafin glorieuse : . Quorum intuentes exilum imitamini Jidem. 'Vous avez vu en esprit quelle a été la constance de Gorgon , sa fidélité jusqu’à la mort , dont il a goûté à longs traits toute l’amertume : que restet-il maintenant, si ce n'est que vous imitiez sa foi, cette fol ardente qui lui a fait préférer à tous les honneurs l’opprobre de Jésus-Christ, et qui a rendu son esprit ferme et inébranlable, pendant que son corps s’en allait pièce à pièce comme une vieille masure?
SECoxn poixT.
SI , après avoir vu quelles impressions la dou-
Piolm. tJKTin, 27.
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leur a fait sur son corps, une louable curiosité vous porte à savoir ce que Dieu opinait Invisiblement dans son âme , et d’où lui venait parmi une telle agitation une si grande tranquillité : en un mot, si vous désirez connaître quelles étaient les pensées dont s’entretenait un chrétien souffrant, je vous les exposerai en peu de mots pour votre édification; et je tâcherai, avec la lumière de l’Esprit saint, de pénétrer dans le coeur du saint martjT, pour vous découvrir tous les sentiments dont il était animé parmi des tourments si excessifs.
Les martyrs, mes frères, étaient bien éloignés des dispositions de ces âmes basses, qui se croient à l’instant délaissées de Dieu , aussitôt qu’elles ressentent quelque affliction. Rien au contraire n’affermissait si bien leur espérance que la considération de leurs supplices : car • la tribulation ■ produit la souffrance, et la souffrance fait l’é-
• preuve , • comme dit l’apôtre '. Or il est évident que quand on prend quelqu’un pour le mettre à l’épreuve , c’est une marque que l’on a dessein de s’en servir. Ainsi les martyrs, que Dieu avait instruits du secret de sa conduite, se persuadaient, par une confiance très-salutaire, que Dieu les ri-servaità quelque chose de grand, puisqu’il voulait bien avoir la bonté de les éprouver ; et c’est, a mon avis, la raison pour laquelle l’apôtre ajoute,
• que l’épreuve produit l’espérance : • Prohatio vero spem.
Saint Cyprien, dans le livre qu’il a fait de l'Exhortation des martyrs, nous en fournit encore cette belle raison. Notre Sauveur, dit-il ■ , prophétise , en plusieurs endroits , que la vie de ceux qui écouteront sa parole sera continuellement traversée, mais aussi il leur promet, après leurs travaux ; un soulagement étemel. Et voyez comment le Saint-Esprit se sert de toutes choses , pour relever nos courages. C’est pourquoi le saint martyr fait entendre à ses frères, par un discours digne de lui , que Dieu , dont on ne peut compter les miséricordes, n’est pas moins fidèle dans les biens qu’il promet que dans les maux qu’il annonce, et que l’accomplissement de la moitié de la prophétie leur est un témoignage indubitable de la vérité de l’autre. Aussi prenaientils leur disgrâce présente pour un gage certain de leur future félicité; et mesurant leurs consolations à venir sur leurs peines présentes , ils croyaient qu’elles ne leur étaient pas tant envoyées pour les tourmenter dans le temps , que pour leur donner de nouvelles assurances d’un bonheur sans fin.
Ces pensées ne sont-elles pas pleines d’une
* Rom V, 41.
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gronde consolation? Mois leur esprit, nourri depuis longtemps de la parole divine, en concevait encore de bien plus sublimes. Comme ils ne jugeaient pas des choses par i’exterieur, ils considéraient que l’homme n'était pas ce qu’il nous paraît; mais que Dieu , pour le former, avait fait sortir de sa bouche uu esprit de vie , qu'ii avait caché comme un trésor céleste dans cette niasse du corps; que cet esprit, quoiqu’il fût d'une race divine, comme ie dit si bien l’apâtre au milieu de i'Aréopage ' , quoiqu'il portât imprimé sur soi l'image de son Créateur, était néanmoins accablé d'un amas de pourriture, où il contractait par nécessité quelque chose de mortel et de terrestre , dégénérant de la pureté de son origine. Dans cette pensée, ils croyaient que les tourments ne faisaient qu'en détacher ee qu'il y avait d'étranger, • tout ainsi que le feu sépare de l'or
• ce qui s'y mêle d’impur : -> Tanquam auntm in fomace ’. En effet , on eût dit , à les voir, qu’à mesure qu’on ieur emportait quelque lambeau de leur chair, leur âme s’en serait trouvée beaucoup allégée , comme si on les eût dréhai^ d’un pesant fardeau ; et ils espéraient qu’à force d'arracher leur chair pièce à pièce, elle resterait toute pure et tonte céleste , et en cet état serait présentée au nom de Jésus-Christ devant le trûne de Dieu.
Dans ces considérations , vous les eussiez vus, d'un cœur brûlant de charité , s'animer eux-mémes contre leurs supplices. Tantût ils se plaignaient de ce qu’ils étaient trop lents , ne souhaitant rien tant que de voir hientût abattue cette masure ruineuse de leur corps, qui ies séparait de leur Maître, et s'écriant avec l'apûtre ; • Je
• désire d'étre dégagé des lien.s du corps, pour
• vivre avec Jésus-Christ: » Cupio dissoivi , et esse cum Christo'. Tantût ravis d’une certaine douceur, que ressentent les grands courages lorsqu’il s’agit de souffrir pour ce qu’ils aiment, ils se réjouissaient de se voir enveloppés d’une chair mortelie, qui pût fournir matière à la craauté des bourreaux. De telles et semblables réflexions consolaient les martyrs, en attendant avec patience qu’il plût à Dieu de les appeler à lui ; et saint Gorgon sut si bien prendre ces sentiments de ceux qui l'avaient précédé, qu’il devint lui-méme pour la postérité un exemple digne il'étre proposé à In piété des fldeles.
C'est vous particulièrement, messieurs, que cet exemple regarde, puisque vous avez pris saint Gorgon pour votre patron. Vous n’étes pas obligés de souffrir les mêmes peines ; mais comme
' 4d. *Ml, 29.
* Sap. Ul, fi.
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vous participez à la même foi , vous devez eotrer dans les mêmes sentiments. Il faut que votre paroisse, illustre par tant de titres, mais surtout pour être sous la protection d'un si grand martyr, SC rende encore plus recommandable en imitant sa fui, après avoir considéré sa mort si attentivement.
Or, il en est des martyrs comme d’un excellent original , dont chaque peintre cherche à copier quelques traits pour embellir son ouvrage. >'ous voyons dans leurs actions la vie de notre Sauveur si bien exprimée, qu’il n'y s presque rien qui ne nous y doive servir d'exemple : mais dans un si grand éclat de vertus , il nous faut choisir celles qui nous sont plus nécessaires, selon les occurrences ou nous nous trouvons.
Martyr et témoin , c'est la même chose. On appelle martyrs de Jésus-Christ ceux qui, souffrant pour la fui , en ont témoigné la vérité par leur patience , et l'ont scellée de leur sang. Maintenant il n’y a plus de tyrans qui nous persécutent ; mais nous sommes instruits par l’Ëvangile que Dieu , qui est notre père, distribue à ses enfants les biens et les maux selon les conseils de sa providence '. Ainsi, quand nous sommes affligés, si nous prenons nos afflictions de la main de Dieu avec humilité, ne déclarons-nous pas, par cette soumission , qu'il y a une intelligence première et universelle , qui par des raisons secrètes, mais équitables, nous rend iei-bas heureux ou malheureux? Et n'est-ce pas alors nous montrer les témoins ou les martyrs de la Providence?
Nous vivons, messieurs, dans untempsctdans une ville où nous avons sujet de mériter cet honneur. Il y a près de vingt ans qu’elle porte presque tout le fardeau de la guerre : sa situation trop importante semble ne lui avoir servi que pour l'exposer en proie à tous ceux qui l’avoisinent : Diripuerunl eam omnes Iranseunles viam ’ ;,ct comme si ce n’était pas assez de tant de misères. Dieu, cette année, ayant trompé l'espérance de nos moissons, a frappé la terre de stérilité : car il ne faut point douter que tous ces maux ne soient arrivéspar sonordre.il punitpar la guerre celle que nous lui faisons tous les jours. La terre, par son commandement, nous refuse le fruit de nos travaux , parce que nos âmes ne lui en rapportent aucun, quoiqu'il les ait si soigneusement cultivées. Ah t messieurs, humilions-nous sous la puissante main de Dieu, de peur qu'après avoir tout perdu , nous ne perdions encore le fruit de l'affliction que nos calamités nous causent, au lieu de la faire profiter à notre salut.
' Vallh. V, *5.
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n ne faut point nous flatter : nous voyons assez de personnes qui plaignent les malheurs du temps; mais qui sont ceux qui travail lent sérieusement à faire cesser In vraie cause de tous ces maux ? Le ciel ne nous a fait encore que les premières menaces; et déjà le pauvre tâche d’amasser de quoi vivre par des tromperies, se défiant de la Providence, pendant que le riche prépare scs greniers pour engloutir la nourriture du pauvre, qu’il lui fera acheter bien cher en son extrême indigence. Les plus sages pensent à pourvoir à la nécessité du pays : leur zèle est louable ; mais nous n'avançons rien par ces soins. S’il est vrai que Dieu soit irrité contre nous, conune il nous le fait paraître par les fléaux qu’il nous envoie, pensons-nous pouvoir arrêter le torrent de sa colère par de vaines précautions? Si tu montes jusqu’au ciel , dit le ^igneur ■ , je t’en saurai bien tirer, et ma colère t’ira trouver jusqu’au plus profond des abîmes. Il fàut aller à la source du mal, puisque aussi bien nos prévoyances toujours incertaines ne peuvent rien contre ses ordres inévitables.
Mais si , reconnaissant nos péchés, nous confessons qu’ils ont justemeut attiré son indignation sur nos têtes, qu’attendons-nous à foire pénitence? Que ne prévenons-nous sa fureur par un sacrifice de larmes? que ne mettons-nous fin au long désordre de notre vie? que ne rachetonsnous nos iniquités par nos aumônes, ouvrant nos CŒurs'Sur la misère du pauvre? Ah! Seigneur, nous vous avons grandement offensé , nous ne sommes pas dignes d’être appelés vos enfants : détournez votre colère de dessus nous, de peur que nous ne disparaissions de devant votre face, comme la pondre qui est emportée par un tourbillon. Nous vous en prions par Jésus-Christ votre Fils , qui s’est offert pour nous en odeur de suavité.
C’est ainsi , messieurs , qu’il nous faut fléchir sa miséricorde : c’est par là qu’il nous faut obtenir cette paix que nous attendons il y a si longtemps. Il semble à tout moment que Dieu veuille nous la donner; et si elle a été retardée, n’attribuons ce délai à aucune raison humaine : c’est lui qui attend de nous que nous commencions de bonne foi à satisfaire à sa justice. La paix qu’il nous prépare semble être prête à descendre vers nous; on dirait qu’il dispose tontes choses à son établissement : arrachons-la-lui par la ferveur de nos prières; et surtout, si nous voulons qu’il nous fasse miséricorde, ayons compassion de nos pauvres frères , que la misère du temps réduira peutrêtre à d’étranges extrémités. Ainsi pussionsnous recevoir abondamment les faveurs du ciel ■ ».
et mériter que Dieu rende le premier lustreàcetlc ville, autrefois si florissante ; qu’il rétablisse les campagnes désolées, qu'il fasse revivre partout aux environs le repos et la douceur d’une paix bien affermie. Mais ne bornons pas la nos vœux ; et pour voir régner une concorde étemelle entre ses citoyens , désirons qu’il ramène à l’union de la sainte Église ceux qui s’en sont séparés par le prétexte d’une réformation Illusoire : afin que les forces du chrlsUanisme étant réunies, nous chantions d’une même voix les grandeurs de notre Dieu, et les bontés de notre Sauveur Jésus- Christ, par qui nous espérons triompher à jamais de tous nos ennemis, et jouir du repos étemel qui nous est promis. Amen.
PRÉCIS
D’UN autre panégyrique
ne «esE SAisT.
fhrun- (tu Mcrlàcr, le tnnp« le plu» proprp pour c^lrbtrr IM louangr» d'un inurlyr. A»re quelle constance sainl (àiruon a turuionlê le» caresses et les menaces du mirnde. Vains effort» du tyran contre lui : grands biens qu il lui a procuré».
Omne qmd nalun ejr Deo, vineil mundum; et ntec
est viclurla guœ vincil mundum, fidc-t noilra.
Tout ce qui est né de Dieu , sormonto le monde; et U victoire qui surmonte le monde, c’est notre foi. /. Joan.
Il n’est point de temps ni d’heure plus propre à faire l’éloge des saints martyrs, que celui du sacrifice adorable pour lequel vous êtes ici assemblés. C’est , mes frères , de ce sacrifice que les martyrs ont tiré toute leur force , et c’est aussi dans ce sacrifice qu’ils ont pris leur instruction. C’est 1a nourriture céleste que l’on nous donne à ces saints autels, qui les a affermis et fortifiés contre toutes les terreurs du monde ; et le sang que l’on y reçoIL les a animés a verser le leur pour la gloire de l’Évangile. Et n’est-ce pas dans ce sacrifice que voyant Jésus-Christ s’offrir à son Père, ils ont appris à s’offrir eux-mêmes en Jésus- Christ et par Jésus-Christ ? et cette innocente victime , qui s’immole tous les jours pour nous , leur a inspiré le dessein de s’immoler pour l’amour de lui. Saint Ambroise, après avoir découvert les corps des martyrs de Milan , les mit dans les mêmes autels sur lesquels il célébrait le saint sacrifice; et il en rend cette raison à son peuple : Succédant, dit ce grand évêque avec son éloquence ordinaire ' , succédant viclimœ trium phales in locum ubi Christus hoslia est : « 1! • est juste , il est raisonnable que ces triomphantes » £/»'«/. ixii, n” 13,1. ii.col-f»??.
• victimes soient placées dans le même lieu ou . Jésus-Christ est immole tous les jours ; » et si ce sont des victimes, on ne peut les mettre que sur les autels.
Ne croyez donc pas , chrétiens , que l’action du sacriflcc soit interrompue par les discours que j’ai à vous faire du martyre de saint Gorgon. Vous quittez un sacrifice pour un sacrifice ; c’est un sacrifice mystique que la foi nous fait voirsur ces saints autels ; et c’est aussi un sacrifice que je dois vous représenter en cette chaire. Jésus-Christ est immolé dans l’un et dans l’autre ; là il est mystiquement immolé sous les espèces sanctifiées ; et ici il sera Immolé en la personne d’un de ses martyrs ; là U renouvelle le souvenir de sa passion douloureuse; ici il accomplit en ses membres ce qui manquait à sa passion , comme parle le divin apôtre'. L’un et l’autre de ces sacrifices se fait par l’opération de l’Esprit de Dieu ; et pour profiter de l’un et de l’autre nous avons besoin de sa grflec, que je lui demande humblement par les prières de la sainte Vierge. Ave.
Pour entrer d’abord en matière , je suppose que vous savez que nous sommes enrôlés par le saint baptême dans une milice spirituelle , en laquelle nous avons le monde à combattre. Cette vérité est connue ; mais il importe que vous remarquiez «pie cette admirable milice a ceci de singulier : que le prince qui nous fait combattre sous scs glorieux étendards , vous entendez bien , chrétiens , que c’est Jésus leSauveur des âmes, nous ordonne non-seulement de combattre , mais encore nous commande de vaincre. La raison en est évidente ; car dans les guerres que font les hommes tout l’événement ne dépend pas du courage ni de la résolution des soldats : je veux dire qu’on n’emporte pas tout ce qu’on attaque avec vigueur. Quelquefois la nature des lieux , qui souvent sont Inaccessibles; quelquefois les hasards divers, qui se rencontrent dans les combats, rendent Inutiles les efforts des assaillants; quclfiefois même la résistance est si opiniâtre, que l’attaque la plus hardie n’est pas capable de la surmonter : de là vient que le général ne répond pas toujours des événements; et enfin toutes les hUtoircs sont pleines de ces braves Infortunés, qui ont eu la gloire de bien combattre sans avoir le plaMr de triompher ; qui ont rentporté de la bataille la réputation de bons soldats , sans avoir pu obtenir le titre de victorieux.
Mais il n’en est pas de la sorte dans les guerres j que nous fa isons sous Jésus-Christ notre capitaine. Ijs armes (fu’on nous donne sont invincibles . le seul nom de notre Sauveur, sous lequel nous
avons l’honneur de combattre , met nos ennemis en désordre: tellement que, si le courage ne nous mancpiepas, l’événement n’est pasincertainnila victoire douteuse C’est pourquoi je vous disais, chrétiens , et j’avais raison de le dire , que dans la milice ou nous servons , dans l’armée où nous sommes enrôlés , il n’y a pas seulement ordre de combattre ; mais encore que nous sommes obligés de vaincre ; et vous le pouvez avoir remarqué par les paroles que j’al alléguées du disi'lple bien-aimé de notre Sauveur : Omne guod nalum est ex Deo , vincil mundum ; • Tout ce qui est » né de Dieu , surmonte le. monde. > Ou est l’armée où l’on puisse dire que tous les combattants sont victorieux? Ici vous voyez comme il parle ;
« Tout ce qui est né de Dieu, tout ce qui est enrôlé par le baptême , guod nutum est ex Deo , ce sont autant de victorieux. Cette milice remporte nécessairement la victoire; et s’il y a des vaincus , c’est qu’ils n’ont pas voulu combattre , c’est que ce sont des déserteurs. Il est écrit dans les prophètes : Eiecti met non laborabunt frustra • : Mes éJus « ne travailleront point en « vain, ■ c’est-à-dire que dans cette armée il n’y a point de vertus malheureuses; la valeur n’a jamais de mauvais succès ; et tous ceux qui combattent bien , seront infailliblement couronnés : Omne guod naium est ex Deo, vincit mundum.
Venez donc , venez chrétiens, à cette glorieuse milice. 11 y a des travaux à souffrir, mais aussi la victoire est indubitable : ayez la résolution de combattre, vous aurez l’assurance de vaincre. Que si les paroles ne suffisent pas, s’il faut des exemples pour vous animer; en voici un illustre que je vous présente, dans le martyre du grand saint Gorgon. Oui , mes frères, il a comliattu ; c’est pourquoi lia triomphé. Vous lui verrez surmonter le monde, c’est-à-dire, dit saint Augustin', toutes ses erreurs , toutes ses terreurs , et les attraits de ses fausses amours : c’est ma première partie. Mais , mes frères , ce n’est pas assez que vous lui voyiez répandre son sang, il faut que ce sang échauffe le nôtre ; il faut que ses bienheureuses blessures, que l’àmourde Jésus-Christ a ouvertes, fassent impression sur nos cœurs : il y aurait pour nous trop de honte , d’étre lâches et inutiles spectateurs de cette glorieuse bataille. Jetons-nous, mes frères , dans cette mêlée, forlilions-nous par les mêmes armes , soutenons le même combat ; et nous remporterons la même victoire , et nous chanterons tous ensemble : Et hœc est rietoria gum vineit mundum : • Et la victoire qui sur- ■ monte le monde , c’est notre foi. •
Ce n’est pas à moi , chrétiens , à entreprendi*
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de vous faire voir queile est lu gloire des saints abandonne l'imniortalité; le faible supporte cous martyrs; il faut que j'emprunte les sentimcntsdu tamiueiit la mort ; la puissanec succombe , et l'in
plus illuminé de tous les docteurs : vous sentez que je veux nommer saiut Augustin. Ce grand homme, pour nous faire entendre combien la grdee de Jésus-Christ est puissante dans les saints martyrs, se sert de cette belle pensée : d'un côté, il nous moutre Adam dans le repos du paradis; de l'autre, il représente un martyr au milieu des roues et des chevalets et de tout l'appareil horrible des tourments dont on le menace. Trouvez bon, je vous prie, mes frères, que j'expose ici à vos yeux ces deux objets différents. Dans Adam la charité régne comme une souveraine paisible , sans aucune résistance des passions ; dans le martyr la charité régne , mais elle est troublée par les passions, et chargée du poids d'un corps corruptible ; elle règne sur les passions, comme une reine a la vérité, mais sur des sujets rebelles, et qui ne portent le joug qu'à regret. Adam ést dans les délices ; on en offre aussi aux martyrs ; mais avec cette différence, que les délices dont jouit Adam sont pour l’inviter à bien vivre , et les plaisirs qu’on offre an martyr lui sont présentés pour l'cn détourner. Dieu promet des biens à Adam , et il en promet au martyr; mais Adam tient déjà ce que Dieu promet , et le martyr n’a que l'espérance, et cependant II gémit parmi les douleurs. Adam n'a rien à craindre , sinon de pécher : le martyr a tout à craindre , s’il ne pèche pas. Dieu dit a Adam ; Turoourras, si tu pèches; et d'autre part il dit au martyr ; Meurs , allii que tu nu pèches pas; mais meurs cruellement, inhumainement. \ Adam : La mort sera la punition de ton manquement de persévérance ; a celui ri : Ta persévérance sera suivie d’une mort cruelle. On retient celui-là comme par force : on précipite celui<i avec violence. Cependant , ô merveille I dit saint Augustin' ; nhl c’est notre malheur : « Au
• milieu d'une si grande félicité , avec une facilité
• si étounantc de ne point pécher, Adam ne dc-
• meure point ferme dans son devoir : » Non stelit in tanta felicitate, intanta non prccandifacilitate; et le martyr, quoique le monde le flatte d'abord, le menace, frémisse ensuite, écume de rage, toiuiantavecfureur contre lui, il rejette tout ce qui attire, méprisé tout cequi menace, surmonte tout ce qui tourmente. D’une main il repousse ceux qui le flattent, qui l'embrassent et qui le caressent ; de l'autre il soutient les efforts de ceux qui lui arrachent, pour ainsi dire, la vie goutte | à goutte. O Jésus, Dieu infirme , c’est votre ou-
V rage. Il est bien vrai , il divin Sauveur, que vous nous avez réparés avec une grâce bien plus abondante, que vous lie nous aviez établis. I.c fori
V Lncotupni fif.
flrmitéest victorieuse : Virtusin injirmitateperficitur'. Plus de force, plusd'inlirmité; plus de gloire et plus de bassesse , c'est le mystère de Jésus-Christ fait chair : la force éclate dans la faiblesse ; IJnile fioc, nisi douante itlo a quo mitericordiam consecuti sunt ut Jideles essent ■'/
• D'où cela vient-il, si ce n'est de celui qui ne leur
• a pas donné un esprit de crainte pour céder aux " persécuteurs, mais de force, dedilection, de
• sobriété : sobriété, pour s’abstenir des dou-
• eeurs ; force, pour ne pass’effray er des menaces ;
• charité, pour supporter les tourments, > plutôt que do se séparer de Jésus-Christ, et pour dire avec l'apôtre : Quix ergo nos separabil a chahlate C.hristi^'l
N’cst-ce pas, mes frères, cet esprit qui a agi dans saint Gorgon? Il faut que je vous le représente dans la cour des empereurs. Vous savez quel crédit avaient auprès d’eux les domestiques qui'les approchaient, la confiance dont ils les ho auraient , les biens dont ils les comblaient, l'influence qu'ils avaient dans toutes les affaires : de là cette magnificence qui 1rs environnait, que Jésus-Christ avait en vue lorsqu'il a dit : ■ Ce
• sont ceux qui habitent les palais des rois , qui ■ sont vêtus mollement : > Ecce qui moUibits vestiunlur, indomibus regum sunt^. Et par res paroles iedivin Sauveur nous retrace tout le luxe , la mollesse, les délices des cours. Or on sait combien In cour des empereurs romains était superbe et fastueuse. Quel devait donc être l'éclat de leurs favoris , et en particulier de saint Gorgon ; car Eusèhe deCésarée, qui a vécu dans son siècle, dit de lui et des compagnons de son martyre, que l'empereur les aimait comme ses propres enfants ; Æqiie ac germant fitii chari eranl *, et qu'ils étaient montés au suprême degré des honneurs 1 Avoir de si belles espérances et cependant vouloir être, quoi? le plus misérable des hommes; en un mot, chrétien ! il faut, certes , que la vue d’un objet bien effrayant ait fait de vives et fortes impressions sur un cœur. Quels étaient alors les chrétiens , et a quoi s'exposaient-ils? Au mépris et a la haine, qui étaient l’un et l'autre portés aux dernières extrémités. Lequel des deux est le plus sensible? Il y en a que le mépris met à couvert de la haine, et l'on liait bien souvent ce qu’on craint ; et ce qu'on craint , on ne le méprise pas. Mais tout s'unissait contre les chrétiens, le mépris et la haine. Ceux qui les cxcusaieul les fai-
' II. O-r. XII. V
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salent passer pour des esprits faibles, superstitieux, indignes de tous les honneurs, qu'il fallait déelarer infâmes. La bninc succédant au mépris, éclatait par la manière dont on les menait au supplice, sans garder aucune forme, ni suivre aucune procédure. Cela était bon pour les voleurs et pour les meurtriers; mais pour les chrétiens, on les conduisait aux gibets comme on mènerait des agneaux à la boucherie. Chrétien , Iiomme de néant, tu ne mérites aucun égard; et ton sang, aussi vil que celui des animaux, doit être répandu avecaussipeude ménagement. Ainsi,dans l'excès de fureur dont les esprits étaient animés contre eux, on les poursuivait de toutes parts ; et les prisons étaient tellement pleines de martyrs , qu'il n'y avait plus de place pour les malfaiteurs '. S'il y avait quelque bataille perdue, s’il arrivaitquelque inondation ou quelque sécheresse , on les chai^eait de la haine de toutes les calamites publiques. Chrétiens innocents , on vous maudit et vous bénissez ; vous souffrez sans révolte , et même sans murmure : vous ne faites point de bruit sur la terre : on vous accuse de remuer tous les éléments, et de troubler l'ordre de la nature! Tel était l’effet de la haine qu’on portait au nom chrétien.
A quoi donc pensaitsaint Gorgon , de descendre d’une si haute faveur à une telle bassesse ? Considéré d’abord par tout l’empire , il consent de devenir l’exécration de tout l’empire ; Hœc est mcloria guœ vincit mundum. Et quel courage ne fallait-il pas pour exécuter cette généreuse résolution sous Dioclétien, où la persécution était la plus furieuse ; ou le diable , sentant approcher peut-être la gloire que Dieu voulait donner & l’Église sous l’empire de Constantin, vomissait tout son venin et toute sa rage contre elle, et faisait ses derniers eG'orts pour la renverser? Dioclétien s’en vantait, et se glorifiait d’avoir de tous c6lés dévoilé et confondu la superstition des chrétiens:... superstitione christianorum ubique détecta. Vraie marque de sa fùreur, et en même temps marque sensible de son impuissance ; El hœc est Victoria qua vincit rntmifum. Saint Gorgon lui résiste; et le tyran, pour l’abattre, fait exercer sur son corps toute la violence que la cruauté la plus barbare peut inspirer. Ah I qui viendra essayer ce sang dont il est couvert, et laver ces blessures que le saint martyr endure pour Jésus-Christ? ^nt Paul en avait reçu , et le geôlier même de la prison où il est renfermé love ses plaies avec un grand respect : mais ici les tyrans ne permettent pas qu’on procure le moindre adoucissement à saint Gorgon ; et son pauvre corps écorché , à qui les onguents les plus
' TtrluU. ad ya(. Ub. I, O'" P.
doux, les plus innocents, auraient causé d’insupportables douleurs, est frotté de sel et de vinaigre.
C’est ainsi qu’il dev ient conforme à son modèle , qui fait deux plaintes sur les traitements qu'il souffre dans sa passion. Uisplagalus sum'x < Voilà les blessures que j’ai reçues; > mais» ils » ont encore ajouté de nouvelles cruautés aux « premières douleurs de mes plaies : > Super dolorem vulnerum meorum addiderunt Ilsm'ont mis une couronne d’épines; voilà le sang qui en coule : Hisplagatussvm ; mais ils l’ont enfoncée par des coups de canne : Super dolorem vulnerum meorum addiderunt. Ilsm’ont dépouillé pour me déchirer de coups de fouet : Uis ptagatus sum ; mais ils m’ont remis mes habits, et, me les ôtant de nouveau pour m’attacher nu à la croix , ils ont rouvert toutes mes blessures : 5kper dolorem vulnerum meorum addiderunt. Ils ont percé mes mains et mes pieds ; et ayant épuisé mes veines de sang, la sécheresse de mes entrailles me causait une soif ardente qui me dévorait la poitrine : voilà le mal qu’ils m'ont fait : Bis plagatus sum; m^s lorsque je leur ai demandé à boire avec un grand cri , ils m'ont abrenvé en ma soif de fiel et de vinaigre ; Super dolorem vulnerum meorum addiderunt. C’est ce que peut dire saint Gorgon : Us ont déchiré ma peau , ils ont dépouillé tous mes nerfs, ils ont entr’ouvert mes entrailles : Bis plagatus sum ; mais après cette cruauté, ils ont frotté noa chair écorchée avec du vinaigre et du sel pour aigrir la douleur de mes plaies : Super dolorem vulnerum meorum addiderunt.
Mais ils ont encore passé bien plus loin, et leur bmtalitén’est pas assouvie. Ils couchent le saint martyr sur un gril de fer, devenu tout rouge par la violence de la chaleur; ô spectacle horrible I et cependant au milieu de ces exhalaisons Infectes qui sortaient de la graisse de son corps rôti , Gorgon ne cessait de louer Jésus-Christ. prières qu’il faisait monter au ciel changeaient cette fumée noire en encens : Et hœc est Victoria qum vincit mundum.
Mois en quoi a nui à saint Gorgon tout le mal qu’il a souffert ?» Tout ce temps de peines et de » souffrances est passé comme un songe : > Transierunt lempora laboriosa; temps de fatigues, temps de travail , qui l’a conduit au véritable repos, à la paix parfaite , et c’est ce que le prophèteroi exprime si bien par ces paroles qu'il a dites au nom de tous les martyrs ; » Nous avons passé » par l’eau et par le feu ; mais vous nous avez • fait entrer dans un lieu de rafraichissement ; •
» Zar.h. XIII,
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Transivimus per ignem et aquatn , et eduxisti nosin refrigerium *. Dieu aessuyé tous les pleurs: il a ordonné A saint Gorgon de se reposer de tous scs travaux. On a cru lui Ater tout son bien et même la vie; et on ne lui ôte que la mortalité : IM est, mors, Victoria tua ■ ? « O mort, où est
• ta victoire? • Tu n'as Até nu saint martyr que des choses superflues; car tout ce qui n'est pas nécessaire est superflu. • Or une seule chose est
• nécessaire : • Porro unum est necessarium *. Dieu est cet unique nécessaire ; tout le reste est superflu. Les honneurs sont-ils nécessaires ? Cumhien d’hommes vivent en repos, quoique oubliés du monde ! Tout cela est hors de nous, et par conséquent ne peut contribuer A notre félicité. Il en est de même des richesses , qui ne sauraient remplir notre cœur ; et c’est pourquoi « ayant de quoi ■ nous nourrir et nous vêtir, nous devons être con- « tents ; • Habentes vietum et vestitum, contenu sumus *. Tout le reste est superflu ; la santé, • la
• vie même, qui doit être regardée comme un
• bien superflu par celui qui considère la vie éter-
• nelle qui lui est promise : » Ipsa vita, cogitantibus œtemam vitam, inter superflua repu, tanda est elle ne nous est utile, qu’autant que nous l’avons prodiguée pour Dieu. Ainsi tout ce qu’on ravit A saint Gorgon lui était superflu , puisqu’étant dépouillé de toutes ces choses il se trouve bienheureux. Qu’a donc fait le tyran par tous les eRorts de sa cruauté? « En vain sa lan- > gne a-t-elle concerté les moyens de nuire , et
• a-t-elle voulu, par ses tromperies, trancher
• comme un rasoir bien afflié : > Sicut novacula acuta fecisti dolum Qne de peines on prend pour aiguiser un rasoir, que de soins pour l’affller : combien de fois le faut-il passer sur la pierre ! ce n’est , au reste, que pour raser du poil , c’est-Adire un excrément inutile. Que ne font pas les méchants! en combien de soins sont -ils partagés pour dresser des embûches A l’homme de bien ! Que n’a pas fait le tyran pour abattre notre martyr I il se travaillait A trouver de nouveaux artifices pour le séduire, de nouveaux supplices pour l’épouvanter. Quid/acturusjusto, nisisuperjlua rasurus ’? Mais que fera-t-il contre le Juste? il ne lui a rien été que de superflu. Qu'estce que l'Ame a besoin d’un corps qui la charge et la rend pesante? I-a mort ne lui a rien Até que la mortalité : eteeux qui ont vouiu conserver la vie l’ont perdue; et ils vivent, les misérables, ils vi-
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vent poursouffrir éternellement. Parce que saint Gorgon l’a prodiguée, il l’a mise entre les mains de Dieu, où rien ne se perd, et il la conservera pour jamais.
Ainsi le moyen de surmonter le monde, c’est de tout abandonner A Dieu ; autrement tout périt et tout passe avec le monde qui passe lui-même, et enveloppe tout dans sa ruine : c’est pourquoi il faut tout donner A Dieu. Saint Paul possédé de cette pensée disait : ■ Je donnerai tout : . pgo autem impendam. Ce n'est pas assez; aussi a joutct-il : « Et je me livrerai mui-méme (lour le salut « de vos Ames : • Super impendar ipse pro animabus vestris '.
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videtur inlrr txts sapiens esse in Aw sfrnt/o, sfu//us Jiaf tt( sit sapiens.
S’il y a quelqu’un parmi vous qui parais^se sage selon le si^^lê, qu’ü devienne fuu aliii d'ètre sage. /. Cor. III P 18.
Le sauveur Jésus , chrétiens, a donné un ample sujet de discourir, mais d’une manière bien différente, A quatre sortes de personnes, aux Juifs , aux Gentils , aux hérétiques et aux fidèles. Les Juifs, qui étaient préoccupés de cette opinion si mal fondée ; que le Messie viendrait au monde avec une pompe royale ; prévenus de cette fausse croyance, se sont approchés du Sauveur : ils ont vu qu’il était réduit dans un entier dépouillement de tout ce qui peut frapper les sens , un homme pauvre , un homme sans faste et sans éclat; ils l’ont méprisé : • Jésus leur a été un . scandale : • Judæis guidein scandalum , dit le grand apAtre ’. Les Gentils, d'autre part, qui se croyaient les auteurs et les maîtres de la bonne philosophie, et qui depuis plusieurs siècles avaient vu hriller au milieu d'eux les esprits les plus crlébresdumonde,ontvonluexaminer Jésus-Chrhst selon les maximes reçues parmi les savants de la terre ; mais aussitAt qu'ilsout oui parler d'un Die\i fait homme, qui avait vécu misérablement, qui était mort attaché A une croix , ils en ont fait un sujet de rist’C : • Jésus a été pour eux une fo- • lie, • Genlibus autem stuUitüm, poursuitsaint l’aul.
' II. Cor. vu, 16.
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Après eux sont venus d'autres lionimes que l'on appelait dans l'Église Manichéens et Marcionites, tous feignant d'ètre chrétiens; qui trop énaus des invectives sanglantes des Gentils contre le Fils de Dieu , l’ont voulu mettre à couvert des moqueries de ees idolâtres, mais d’une manière tout à fait contraire aux desseins de la bonté divine sur nous. Ces faiblesses de notre Dieu , puiitlitates Dei, comme les appelait un ancien < , leur ont semblé trop honteuses pour les avouer franchement : au lieu que les Gentils ies exagéraient pour en faire une pièce de raillerie, ceux-ci au contraire tâchaient de les dissimuler, travaillant vainement à diminuer quelque chose des opprobres de l’Évangile, si utiles pour notre salut, ils ont cru , avec les Gentils et les Juifs , qu’il était indigned’un Dieu de prendre une chair comme la nôtre, et de se soumettre à tant de souffrances; et pour excuser ces bassesses, ils ont soutenu que son corps était imaginaire, et par conséquent que sa nativité , et ensuite sa passion et sa mort étaient fantastiques et lilusoires : en un mot , â les en croire , toute sa vie n’était qu’une rcpri>s«mtation sans réalité. Sansdoute les vérités de Jésus ont été un scandale à ces hérétiques, puisqu’ils ont fait un fantôme du sujet de notre espérance; ils ont voulu être trop sages, et par ce moyen ont détruit, selon leur pouvoir, le déshonneur nécessaire de notre foi : IVecessarium dedecusfidei , dit le grave Tertuliien ’.
Mais les vrais serviteurs de Jésus-Christ n’ont point eu de ces délicatesses, ni de ces vaines complaisances. Ils se sont bien gardés de croire les choses à demi, ni de rougir de l’ignominie de leur Maître ; ils n’ont point craint de faire éclater par toute la terre le scandale et la folie de la croix dans toute leur étendue : ils ont prédit aux Gentils que cette folie détruirait leur sagesse. Et quant à ces grandes absurdités que les païens trouvaient dans notre doctrine , nos pères ont répondu que les vérités évangéliques leur semblaient d’autant plus eroyables, que selon la philosophie humaine elles paraissaient tout à fait impossibles : Prorsus credibi/e est, quia ineptum est;.... cerlum est, quia impossibile est, disait autrefois Tertuliien ^ Ainsi notre foi se ploit d’étourdir la sagesse humaine par des propositions hardies, où elle ne peut rien comprendre.
Depuis ce tcmps-lù, mes frères, la folie est devenue une qualité honorable; et l'apôtre saint Paul a publié, de ia part de Dieu , cet édit que j’ai récité dans mon texte : « Si quelqu’un veut
' TertuU. adv. Marcion. Ub. Il, n“ 27.
* Df cttrM Chr. n" 5.
« étresage, il faut nécessairement qu’il soit fou ,> stultusfial utsit sapiens. C’est pourquoi ne vous étonnez pas si ayant entrepris aujourd’hui le panégyrique de saint François je.ne fais autre chose que vous montrer sa folie, beaucoup plus estimable que toute la prudence du monde. Mais d’autant que la première et la plus grande folie , c’est-à-dire, la plus haute et la plus divine sagesse que l’Évangile nous prêche , c’est l’incarnation du Sauveur, il ne stTa pas hors de propos , pour preudre déjà quelque idée de ce que j’ai à vous dire, que vous fassiez réflexion sur cet auguste mystère , pendant que nous réciterons les paroles que l’ange adressa à Marie lorsqu'il lui en apporta les nouvelles. Implorons donc l’assistance du Saint-Esprit par l’intercession de la sainte Vierge. Ave.
Cette orgueilleuse sagesse du siècle, qui, ne pouvant comprendre la j ustice dos voies de Dieu , emploie toutes ses fausses lumières à les contredire, se trouve merveilleusement confondue par la doctrine de l’Évangile , et par les très-saints mystères du sauveur Jésus. Déjà la toute-puissance divine avait commencé à lui faire sentir sa faiblesse dès l’origine de l’univers , en lui proposant des énigmes indissolubles dans tous les ordres des créatures, et lui présentant le monde comme un sujet étemel de questions inutiles , qui ne seront jamais terminées par aucunes décisions. Et certes il était vraisemblable que ces grands et impénétrables secrets, qui bornent et resserrent si fort les connaissances de l’esprit humain, donneraient en même temps des limites à son orgueii. Toutefois, à notre malheur, il n’en est pas arrivé de la sorte , et en voici la cause qui me semble la plus apparente : c’est que la raison humaine , toujours téméraire et présomptueuse , ayant entrevu quelque petit jour dans les ouvrages de la nature, s’est imaginé découvrir quelque grande et merveilleuse lumière ; au lieu d’adorer son Créateur, elle s’est admirée elle-même. L’orgueil, comme vous savez, chrétiens, a cela de propre, qu'il prend son accroissement de luimême, si petits que puissent être ses commencements, parce qu’il enchérit toujours sur ses premières complaisances par ses flatteuses réflexions.
Ainsi l’homme s’étant trop plu dans ces belles conceptions , s’est persuadé que tout l’ordre du monde devait aller selon ses maximes. Il s'est enfin lassé de suivre la conduite que Dieu lui avait prescrite , afin de le ramener à lui comme à son principe. Au contraire, il a voulu que la divinité se réglât selon ses idées; il s'est fait des dieux à sa mode , il a adoré ses ouvrages et ses
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fantaisies : et s'étant évanoui , comme dit l’apAtre ‘ , dans i'incerlitude de ses pensées ; lorsqu'il a cru se voir élevé au comble de la sa;resse , il s’est précipité dans une extrême folle : IHcentes j enim se esse sapientes , stuliifacti sunt
C'est pourquoi cette sagesse étemelle qui prend plaisir de guérir ou de confondre la sagesse humaine , s'est sentie obligée de former de nouveaux desseins et de commencer un nouvel ordre de choses par Notre-Seigneor Jésus-Christ ; et admires, s'il vous plaît, la profondeurdeses jugements. Dans le premier ouvrage que Dieu nous avait proposé, qui est cette belie fabrique du monde, notre esprit y voyait d'abord des traits de sagesse Infinie. Dans le second ouvrage , qui comprend la doctrine et la vie de notre Maître crucifié , il n’y découvre au premier aspect que folie et extravagance. Dans le premier , nous vous disions tout à l’heure que la raison humaine y avait compris quelque chose ; et en étant devenue insolente , elle n'a pas voulu reconnaître celui qui lui donnait ses lumières. Dans le second dessein , qui est d'une tout autre excellence, toutes ses connaissances se perdent , elle ne sait du tout où st! prendre ; et par fù il faudra nécessairement , ou bien qu'elle se soumette à une raison plus haute , ou bien qu'elle soit confondue : et de façon ou d’autre , la victoire demeurera à la sagesse divine.
Et c’est ce que nous apprenons par ce docte raisonnement de l’apétre. Notre Dieu, dit ce grand personnage, avait introduit l'homme dans ce bel édifice du monde, aOn qu'en admirant l'artifice, il en adorit l’architecte. Cependant l'homme ne s’est pas servi de la sagesse que Dieu lui donnait , pour reconnaître son Créateur par les ouvrages de sa sagesse , ainsi que l'apétre nous le déclare ; C^ia in Dei sapientia non cognovil munilus per sapientiam Oeum^. Ué bien, qu’en arrivera-t-il , saint apétre ? Pour cela , continuet-il , Dieu a posé cette loi éternelle , que dorénavant les croyants ne pussent être sauvés que par la folie de la prédication : Placuil Deo perstultiliam pradicationis salvos facerc eredentes *. A quoi te résoudras-tu donc, é aveugle raison humaine? Te voilà vivement pressée par cette sagesse profonde, qui parait ù tes yeux sous une folie apparente. Je te vois , ce me semble , réduite à de merveilleuses extrémités , parce que de c6té ou d’autre la folie t'est inévitable : cor dons la croix de Notre-Seigneur, et dans toute la conduite de l'Évangile , les pensé-es de Dieu et les tiennes sont opposées entre elles avec une telle contra-
• Eam. I, 21.
■ lOid. 23.
• 1. Cor. 1, 3(.
• JM.
riété, que, si les unes sont sages, il fout par nécessité que les autres soient extravagantes.
Qrie ferons-nous ici , chrétiens? Si nous cédons j à l'Évangile, toutes les maximes de prudence humaine nous déclarent fous et de la plus haute folie. Si nous osons accuser de folie la sagesse incompréhensible de Dieu , il faudra que nous soyons nous-mêmes des furieux et des démons. Ab ! plutêt démentons toutes nos maximes , désavouons toutes nos conséquences, plions sous le joug de la foi ; et dépouillant cette fausse sagesse dont nous sommes vainement enflés , devenons heureusement insensés pour l’amour de notre Sauveur, qui , étant la sagesse du Père , n’a pas dédaigné de passer pour fou en ce monde , afin de nous enseignerune prudence céleste ; en un mot, s'il y a quelqu'un parmi nous qui prétende à In véritable sagesse , qu’il soit fou afin d’être sage , stultusfiat ut sil sapiens, dit le grand apAire.
Iji voilà, la voilà, chrétiens, cette illustre, cette généreuse, cette sage et triomphante folie du christianisme, qui dompte tout ce qui s'oppose à la science de Dieu , qui rend humble ou qui renverse invinciblement la raison humaine , et toujours en remporte une glorieuse victoire. La voilà, cette belle folie, qui doit être le seul ornement du panégyrique de saint François, selon que je vous l'ai promis, et qui fera aujourd'hui son éloge. Pour cela vous remarquerez , s'il vous plaît , qu'il y a une convenance nécessaire entre les moeurs des chrétiens et la doctrine du christianisme. Cette folie apparente, qui est dans la parole du Fils de Dieu , doit passer par imitation dons la vie de ses serviteurs. Ils sont un Évangile vivant : l'Évangile qui est écrit dans nos livres, et celui que le Saint-Ésprlt daigne écrire dans i'àme des saints, que l'on peut lire dans leurs actions comme dans de beaux caractères , déplaisent également à la fausse prudence du monde.
Figurez-vous donc que François ayant considéré ces grands et vastes chemins du monde , qui mènent à la perdition , s'est résolu de suivre des routes entièrement opposées. I.e plus ordinaire conseil que nous donne la sogesse humaine, c'est d'amasser beaucoup de richesses, de faire valoir ses biens , d'en acquérir de nouveaux : c'est à quoi on rêve dans tous les cabinets , c'est de quoi on s'entretient dans toutes les compagnies, c'esi le sujet le plus ordinaire de toutes les délibérations. I II y a pourtant d'autres personnes qui se croient plus raffinées , qui vous diront que ces richesses sont des biens étrangers à la luiturc; qu'il vaut bien mieux jouir de la douceur de la vie , et temj pérer parles voluptéssesamertumesconlinuelles, I c'est une autre espèce de sages. Mais encore y en
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a-t-il d’autres, qui reprendront peut-itre ces MOtuteurs trop anlents des richesses et des délices. Pour nous, diront-ils, nous (aisous profession d'honneur, nous ne recherchons rien avec tant de soin que la réputation et la gloire. Si vous pénétrez dans leurs consciences, vous trouverez qu'ils s'estiment les seuls honnêtes gens dans le monde ; ils consument leur esprit de veilles et d'inquiétudes pour acquérir du crédit, pour être élevés aux honneurs. Ce sont, à mon avis, les trois choses qui font toutes les affaires du monde , qui nouent toutes les intrigues , qui enflamment toutes les passions , qui causent tous les empressements.
Ah I que notre admirable François a bien reconnu l'illusion de tous ces biens imaginaires! Il dit que les richesses captivent le cœur, que les honneurs l'emportent , que les plaisirs l’amollissent ; que pour lui , il veut établir ses richesses dans la pauvreté, ses delicesdans les souffrances, etsa gloire dans In bassesM. O ignorance! A foliel hé Dieu, que pense-t-il faire? O le plus insensé des hommes Mion la sagesse du siècle , mais le plus sage , le plus intelligent , le plus avisé Mion la sagesse de Dieu I C'est ce que je têchcrai de vous faire voir dans la suite de ce discours.
PBEMIEB POINT.
Quand je me suis proposé de vous entretenir aujourd'hui des trois victoires de saint François sur les richesses du monde, sur ses plaisirs et sur ses honneurs, je m'étais persuadé que je pourrais les représenter les unes après les autres; mais je vois bien maintenant que c'est une entreprise impossible , et qn’ayant à commencer par la profession généreuse qu’il a faite de la pauvreté. Je suis obligé de vous dire que , par cette muIc résolution, il s'est mis infiniment au-dessus des honneurs et des opprobres , des incommodités et des agréments , et de tout ce que l'on appelle bien et mal dans le monde : car enfin ce Mrait mal connaître la nature de la pauvreté, que de la considérer comme un mal séparé des autres. Je pense pour moi, chrétiens, que, lorsqu'on a inventé ce nom, on a voulu exprimer non point un mal particulier , mais un nbime de tous les maux, et l'asseniblage de tontes les misères qui affligent la vie humaine. Et certes, j’oserais quasi assurer que c'est quelque mauvais démon , qui , voulant rendre la pauvreté tout è fait insupportable , a trouvé le moyen d’attacher aux richesses tout ce qu’il y a d'honorable et de plaisant dans le monde : c'est pourquoi notre langage ordinaire les nomme biens d'un nom général, (larce qu'elles sont l'instrument commun pour acquérir tous les autres. De sorte ({uc nous pour-
rions, au contraire, appeler la pauvreté un mal général , parce que les richesses ayant tiré de leur cêté la joie , l'affluence , l'applaudisMment , la faveur. Il ne reste à la pauvreté que la tristesse et le désespoir, et l'extrême nécessité, et, ce qui est plus insupportable , le mépris et la servitude : et c’est ce qui fait dire au Sage que la pauvreté entrait en une maison tout ainsi qu’un soldat armé : Pauperie* quasi vir armatus L’étrange comparaison!
Vous dirai-je ici, chrétiens, combien est effroyable en une pauvre maison une garnison de soldats? plût à Dieu que vous fussiez en état de l'apprendre seulement de ma bouche! Mais, hélas! nos campagnes déMrtcs, et nos bourgs misérablement désolés , nous disent assez que c’est cette seule terreur qui a dissipé deçè et delà tous leurs habitants. Jugez , jugez par là combien la pauvreté est terrible ; puistine la guerre , l'horreur du genre humain , le monstre le plus crnel que l'enfer ait jamais vomi pour la ruine des hommes , n’a presque rien de plus effroyable que cette désolation , cette indigence , cette pauvreté qu'elle traîne nécessairement avec elle. Mois du moins n’est-ce pas assez que la pauvreté soit accablée de tant de douleurs, sans qu'on la charge encore d’opprobre et d'ignominie? Les fièvres , les maladies, qui sont presque nos pins grands maux, encore ont-elles cela de bon qu'elles ne font de honte à personne. Dans toutes les autres disgrâces, nous voyons que chacun prend plaisir de conter ses maux et ses infortnnes : la seule pauvreté a cela de commun avec le vice , qu'elle nous fait rougir, de même que si être pauvre, c’était être extrêmement criminel.
En effet combien y a-t-il de personnes qui se privent des contentements, et même des nécessités de la vie , afin de soutenir une pauvreté honorable! Combien d'autres en voyons-nous qui se font efléctivement pauvres, tâchant de satisfaire à je ne sais quel point d’honneur , par une dépense qui les consume! Et d'où vient cela, chrétiens, sinon que, dans l'estime des hommes, qui dit pauvre , dit le rebut du monde? Pour ecla , le prophète David, après avoir décrit les diverses misères des pauvres , conclut enfin par cette excellente parole qu’il adresse à Dieu ; Tibidcretictus est pauper ■ : • Seigneur, dit-il , on vous aban- • donne le pauvre ; > et voyons-nous rien de plus commun dans le monde? Quand les panvres s'adresMnt A nous , afin qnc nous soulagions leurs nécessités, n’est-il pas vrai que In faveur la plus ordinaire que nous ieur faisons , c'est desouliniter que Dieu les ossiste ? Dieu soit à votre aide ! leur
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disons-noas ; mais de contribuer de notre part vous avoir habillé, il semble vous demander à quelque chose pour les secourir, c'est la moindre son tour que vous rhabilliez à votre façon ; il se de IMS pensées. Nous nous en déchargeons sur la couvre d’un habit de pauvre , aOn d'ôtre semblamiséricorde divine , ne considérant pas que c'est ble à vous.
par nos mains et par notre ministère , que Dieu Et dans ce merveilleux appareil , d’autant plus
a résolu de leur faire cette miséricorde que nous magniOque qu’il était abject, suivons-le, s'il vous leur souhaitons : tant il est vrai que personne ne plaît , mes chers frères , nous verrons une action se met en peine des pauvres! Chacun s’inquiète, qui sans doute sera surprenante. Il s’en va à chacun s’empresse à servir les grands ; et il n’y a l’Église de Dieu, à la mémoire des apAtres saint que Dieu seul è qui les pauvres ne soient point à Pierre et saint Paul , ces deux pauvres illustres charge : Tibi derelictus est! qui ont vu les empereurs prosternés devant leurs
Cela étant ainsi , comme l’expérience nous le tombeaux : là , sans considérer qu’il pourrait être fait voir ; quand un homme accommodé, dans le aisément connu , et vous savez que le commerce siècle , comme saint François, prend la résolu- donne toujours beaucoup d’habitudes, il se mélo tion de se plaire dans les bassesses de la pauvreté, parmi les pauvres qui sait être les frères et les ne faut-il pas que ce soit une âme extrêmement biens-aimésdu Sauveur; il fait son apprentissage touchée du mépris de tous ces biens ûnaginaires , de cette pauvreté généreuse à laquel le mon Midqui remportent parmi nous un si grand applau- tre l’appelle; il goûte à longs traits la honte et dissement? Le voyez- vous, chrétiens; François, l’ignominie qui lui a été si agréable; il se durcit ce riche marchand d’ Assise, que son père a en- le front contre cette molle et lâche pudeur du voyé à Rome pour les affaires de son négoce, le siècle , qui ne peut souffrir les opprobres , bien voyez-vous qui s’entretient avec un pauvre au qu’ils aient été consacrés en la personne du Fils milieu des rues? Hé Dieu! qu’a de commun le de Dieu. Ha! quMI commence bien à faire pronégoce avec cette sorte de gens? Quel marché fèssion de la folie de la croix , et de la pauvreté veut-il foire avec ce pauvre homme? Ah! l’admi- évangélique!
rable trafic , le riche et précieux échange! il veut Mais avant que de passer outre à ses antres avoir l'habit de ce pauvre, et pour cela il lui actions, fidèles, il est nécessaire, afin que nous donne le sien ; et aprte, ravi d'avoir fait un si bel en connaissions mieux le prix , que nous tâchions échange, d’un habit honnête contre un autre tout de nous détromper de cette folle admiration des déchiré , il parait tout joyeux habillé en pauvre , richesses dans laquelle on nous a élevés : il faut pendant que le pauvre a peine à se reconnaître que je vous fasse voir, par des raisonnements sous son habit de bourgeois. I invincibles, les grandeurs de la pauvreté selon
Jésus , mon Sauveur, qui dites que l’on vous i les maximes de l’Évangile ; d’où il vous sera aisé habillequand on couvre la nuditéde vos pauvres, | de conclure combien est Injuste le mépris des pourrais- je bien ici exprimer combien cette ac- pauvres , que je vous représentais tout à l’heure, tion vous fut agréable? L’histoire ecclésiastique . Mais, afin de le faire avec plus de firuit, laissons, m’apprend que saint Martin , votre serviteur, laissons , s’ii vous plaît , aux orateurs du monde ayant donné la moitié de son manteau à un pau- la pompe et la majesté du style panégyrique; ils vre qui lui demandait l’aumêne, vous lui ap- ne se mettent point en peine que l’on les entende, parûtes lanuit dans une vision merveilleuse, paré pourvu qu’ils reconnaissent que l’on les admire, superbement de cette moitié de manteau, vous ' Pour nous qui sommes ici dans In chaire du saugloriflant en la présence de vos saints anges que veur Jésus, ornons notre discours de In simpli- Martin , encore catéchumène, vous avait donné cité de son Évangile, et repaissons nos âmes de cet habit. Me permettrez- vous, 6 mon Maître, vérités solides et intelligibles, une parole familière , que j’ose ici avancer ensuite Je dis donc , 6 riches du siècle , que vous avez de ce que vous dites vous-même? S’il est vrai que tort de traiter les pauvres avec un mépris si invous estimiez qu’on vous donne lorsqu’on fait jurieux : afin que vous le sachiez , si nous voulargessc à vos pauvres ■ , combien vous glorifie- lions monter à l’origine des choses, nous trouverez-vous du don que vous fait François! Ce n’est rions peubêtre qu’ils n’auraient pas moins de pas de son manteau seulement qu’il se dépouille droit que vous aux biens que vous possédez. La pour l’amour de vous : il veut vous revêtir tout j nature ou plutêt, pour parler plus chrélienncciitler; il vous fait présent d’un habit complet. I ment. Dieu, le Père commun des hommes, a Rien plus : ayant appris de votre Évangile que , donné dès le commencement un droit égal à tous lorsque vous étiez sur la terre, vous vous étiez > sesenfantssurtoutcsleschosesdontflsontbesaiii toqjours plu dans la pauvreté , non content de pour la conservation de leur vie. Aucun de nous
ne sc peut vanter d’être plus avantagé que les
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autres par la nature; mais l’insatiable désir d'amasser n'a pas permis que cette belle fraternité pût durer longtemps dans le monde. Il a fallu venir au partage et à la propriété, qui a produit toutes les querelles et tous les procès : de là est né ce mot de mien et de tien , cette parole si froide , dit l'admirable saint Jcan-Chrysostûme' ; de là cette grande diversité de conditions, les uns vivant dans l'affluence de toutes choses , les autres languissant dans une extrême indigence. C’est pourquoi plusieurs des saints Pères ayant eu égard, et a l'origine des choses, et à cette libéralité générale de la nature envers tous les hommes, n'ont pas fait de difflculté d'assurer que c'était en quelque sorte frustrer les pauvres de leur propre bien , que de leur dénier celui qui nous est superflu.
Je ne veux pas dire par là, mes frères , que vous ne soyez que les dispensateurs des richesses que vous avez ; ce n’est pas ce que je prétends. Car ce partage de biens s'étant fait d'un commun consentement de toutes les nations, et ayant été autorisé par la loi divine , vous êtes les maîtres et les propriétaires de la portion qui vous est échue ; mais sachez que , si vous en êtes les véritables propriétaires selon la Justice des hommes, vous ne devez vous considérer que comme dispensateurs devant la justice de Dieu, qui vous en fera rendre compte. Ne vous persuadez pas qu’il ait abandonné le soin des pauvres : encore que vous les voyiez destitués de toutes choses , gardez-vous bien de croire qu'iis aient tout a fait perdu ce droit si naturei qu’ils ont de prendre dans In masse commune tout ce qui leur est nécessaire. Non, non, 6 riches du siècle, ce n'est pas pour vous seuls que Dieu fait lever son soleil . ni qu'il arrose la terre, ni qu’ii fait profiter dans son sein une si grande diversité de semences ; les |>auvres y ont leur part aussi bien que vous. J’avoue que Dieu ne leur a donné aucun fonds en propriété; mais il leur a assigne leur subsistance sur les biens que vous possédez, tout autant que vous êtes de I iches. Ce n'est pas qu'ii n'eût bien le moyen de les entretenir d'une autre manière , lui sous le règne duquel les animaux, même les plus vils, ne manquent d’aucunes des choses convenables à leur subsistance : ni sa main n’est point raccourcie, ni scs trésors ne sont point épuisés; maisil a voululque vous eussiez l'honneur de faire vivre vos semblables. Quelle gloire en vérité, chrétiens, si nous la savions bien comprendre! Par conséquent, bien loin de mépriser les pauvres, vous les devriez respecter, les considérant comme des personnes que Dieu vous adresse et vous recommande.
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Car enfin mépriscz-lcs , traitez-Ies indignement tant qu'il vous plaira , il faut néanmoins qu'ils vivent à vos dépens , si vous ne voulez encourir l'indignation de celui qui parmi ces noms si augustes d’Éternel et de Dieu des armées , se glorifie encore de se dire le Père des pauvres. Vive Dieu , dit le Seigneur, c’est jurer par moi-même, le ciel et la terre et tout ce qu’ils enferment est à moi : vous êtes obligés de me rendre la redevance de tous les biens que vous possédez. Mais certes pour moi je n’ai que faire ni de vos offrandes ni de vos richesses : je'suis votre Dieu , et n'ai pas besoin de vos biens. Je ne peux souffrir de nécessité qu'en la personne des pauvres, que j'avoue pour mes enfants; c'est a eux que j'ordonne que vous payiez fidèlement le tribut que vous me devez. Voyez-vous , mes frères ; ces pauvres que vous méprisez tant. Dieu les établit ses trésoriers et sis receveurs généraux : il veut que l'on consigne en leurs mains tout l'argent qui doit entrer dans scs coffres. Il ne leur donne ici-bas aucun droit qu'ils puissent exiger par une justice étroite; mais il leur permet de lever sur tous ceux qu'il a enrichis un impAt volontaire, non par contrainte , mais par charité. Que si on les refuse, si on les maltraite, il n’entend pas qu'ils portedt leur plainte par-devant des juges mortels; lui-même il écoutera leurs cris du plut haut des deux ; comme ce qui est dû aux pauvres ce sont scs. propres deniers, il en a réservé la connaissance à son tribunal. C'est moi qui les vengerai , dit-il : je ferai miséricorde à qui leur fera miséricorde , je serai impitoyable à qui sera impitoyable pour eux. Merveilleuse dignité des pauvres 1 la grâce, la miséricorde, le pardon est entre leurs mains; et il y a des personnes assez insensées pour les mépriser : mais encore n’estcc pas là par où saint François les considère le plus.
Ce petit enfant de Bethléem , c'est ainsi qu'il appelle mon Maître, ce Jésus • qui étant si ri- » che s'est fait pauvre pour l’amour de nous, • afin de nous enrichirpar son indigence, • comme dit l’apôtre saint Paul ' ; ce roi pauvre , qui ve nant au monde n’y trouve point d'habit plus digne de sa grandeur que celui de la pauvreté, c’est là ce qui touche son ême. Ma chère pauvreté , disait-il , si basse que soit ton extraction , selon le jugement des hommes , je ne puis que je ne t’estime depuis que mon Maître t’a épousée. Et certes il avait raison , chrétiens. Si un roi épouse une fille de basse extraction, elle devient reine : on en murmure quelque temps ; mais enfin un la reconnaît ; elle est anoblie par le mari.nge du prinee ; sa noblesse pnsseàsa maison, scs pa-
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rentsnrdinniremcnt sont appelés aux plus belles charges, et ses enfants sont les héritiers du rosaumv. Alnsiapres que lu Fils de Dieu aépousé la pauvreté ; bien qu'on y résiste , bien qu'on en murmure , elle est noble et considérable par cette alliance. Les pauvres, depuis ce temps-là, sont les confidents du Sauveur, et les premiers ministres de ce royaume spirituel qu'il est venu établir sur la terre. Jésus même , dans cet admirable discours qu'il fait a un grand auditoire sur cette mystérieuse montagne , ne daignant parler aux riches, sinon pour foudroyer leur orgueil , adresse la parole aux pauvres, ses bons amis, et leur dit avec une incroyable consolation de son âme : ■ O • pauvres , que vous êtes heureux , parce qu'à - vous appartient le royaume de Dieu I . Ueati pauprres, quia veslrum est regnum Dci > !
Heureux donc mille et mille fuis le pauvre François, le plus ardent, le plus transporté, et, si j'ose parler de la sorte, le plus désesi)éré amateur de la pauvreté qui ait peut-être été dans l'Église. Avec quel excès de xèle ne l'a-t-il point embrassée! combien belle, combien généreuse, cumbicu digne d'être consacrée n la mémoire étemelle de la postérité, fut cette réponse qu'il lit à son père lorsqu’il le pressait , en présence de l’évêque d’ Assise, de renoncer à ses biens! il accusait son fils d’être Icplus exces.sif en dépense, qui filt dans tout le pays. Il ne saurait, disait-il, refuser un («luvre : il ne peut souffrir qu’il y ait dans la ville des familles né-cessiteuses. Il vend toutes mes marchandises, et leur en distribue le nrix. Et en effet, chrétiens, à voir comme F’rancois en usait, on eût dit qu’il avait engagé son bien aux pauvres de la province , et que l'aumône qu’il leur faisait était moins un bienfait qu’une dette. Et parce que tout son patrimoine ne pouvait suflire a payer ces dettes infinies d'une charité immense et sans bornes, son père soutenait qu'il était obligéà faire cession de biens j d’autant plus, disait-il, qu’il étaitincorrigible, et qu’il n’y avait aucune apparence qu’il devint meilleur ménager.
(jue répondra François à des accusations si pressantes, faites avec toute la véhémence de l’autorité paternelle? O Dieu éternel, que vous inspirez de belles réponses à vos serviteurs quand ils se laissent conduire à votre Esprit saint! Tenez, dit François animé d’un instinct céleste, tenez , 6 mon père, je vous donne plus que vous ne voulez; et dans le même moment , jetant à ses pieds ses habits : Jusqu’ici, poursuit-il , je vous avais appelé mon père; maintenant que je n’attendrai plus aucun bien de vous, j’en dirai plus hardiment et avec une confiance plus pleine ;
* Luc. ti ,
Notre Père, qui êtes aux deux. Quelle éloquence assez forte, quels raisonnementsassezmagniflques pourraient ici égaler la majesté de cette parole? O la belle banqueroute que fait aujourd'hui ce marchand ! O homme, non tant incapable d’avoir des richesses , que digne de n’en avoir pas, digne d’étre écrit dans le livre des pauvres évangéliques, et de vivre dorénavant sur le fonds de la Providence I Enfin il a rencontré cette pauvreté si ardemment désirée , en laquelle il avait rais son trésor : plus on lui ôte, plus on l'enrichit Que l’on a bien fait de le dépouiller entièrement de ses biens; puisqu'aussi bien on voulait lui ravir ce qu'il estimait de plus beau dans toutes ces possessions, qui était le pouvoir de les répandre abondamment sur les pauvres! Il a trouvé un Père qui ne l’empêchera pas de donner, ni ce qu’il gagnera par le travail de ses mains, ni ce qu’il pourra obtenir de la charité des fldeles. Heureux , de n'avoir plus rien dans le siècle, son habit même lui venant d’aumône ! Heureux , do n’avoir d’autre bien que Dieu, de n’attendre rien que de lui , de ne recevoir rien que pour l’amour de lui! Grâce à la miséricorde divine, il n’a plus aucune affaire que de servir Dieu : toute sa nourriture est de faire sa volonté. Que son état est different de celui des riches! vous le verrez dans ma seconde partie.
SECOND POINT
Quand je vous considère, ô riches du siècle, vous me semblez bien pauvres en comparaison de François. Vous ne sauriez avoir tant de richesses, que vos passions déréglées n’en consument encore davantage. Il vous en faut pour la nécessité, pour la vanité, pour le luxe, pour les plaisirs, pour la pompe, pour la parade, pour mille superfluités. François, au contraire, ne saurait avoir ni un habillement si sordide , ni une nourriture si modique, qu’il ne soit parfaitement satisfait; tout prêt même à mourir de faim , si telle est la volonté de son Père. Il s'en va tantôt dans une sombre forêt , tantôt sur le haut d’une montagne, admirant les ouvrages de Dieu, invitant toutes les créatures à le louer et à le bénir, leur prêtant pour cela sou intelligence et sa voix, passant les jours et les nuits à prononcer, à méditer, à goûter cette pieuse parole ; « Notre Père , qui êtes aux • deux; > et cetteautre : • Mon Dieu et mon tout, > qu’il avait sans cesse à la bouche , Dtus meus et omnia. Il court par toutes les villes, par toutes les bourgades , par tous les hameaux : il lève hautement l'étendard de la pouvreté ; il commence à exercer un nouveau genre de négoce , il établit le plus beau et le plus riche commerce dont on se puisse Jamais aviser. O vous, disait-il, vous
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qui désirez acquérir cette perle unique de l'Évangiie, venez, associons-nous, afin de tratlquer dans le ciel : vendez tous vos biens, donnez tout aux pauvres, venez avec moi, libres de tous soins séculiers : venez , nous ferons pénitence ; venez , nous louerons et servirons notre Dieu en simplicité et en pauvreté.
O sainte compagnie , qui commencez à vous assembler sous la conduite de saint François, puissiez-vous , en vous étendant de toutes parts, inspirer ù tous les hommes du monde un généreux mépris des richesses, et porter tous les peuples à l’exercice de la pénitence I Mais que prétendezvous faire avec ces habits d'une forme si singulière, si pesants en été, si peu propres à vous garantir des rigueurs du froid? pourquoi n’avez- .vous plus d'égard à la nécessité ou à la faiblesse de la chair? Fidèles, le pauvreFrançois, qui leur a donné ce conseil , ne comprend pas ce discours : il est prévenu d’autres maximes plus miles et plus élevées. Il se souviait de ces feuilles de figuier (pii couvrirent, dans le paradis, la nudité de nus premiers parents, sitôt que leur désobéissance la leur eut fhit connaître. Il songe que l’homme a été nu , tant qu’il a été innocent ; et par (xinséquent que ce n’est pas la nécessité , mais le péché et la honte qui ont fait les premiers habits. Que si c’est le péché qui a habillé la nature corrompue, il juge qu’il sera bienséant que la pénitence l’habille après qu’elle a été réparée.
Mais pourquoi vous exténuez-vous par tant de jeûnes? pourcpioi vous consumez-vous par tant do veilles? pourquoi vous jetez-vous sur ces neiges? pourquoi vois-je ce cilice inséparable de votre corps , <pie l’on pourrait prendre pour une autre peau qui se serait formée sur la première? Répondez, François, répondez : vos sentiments sont si chrétiens que je croirais diminuer quelque chose de leur générosité , si je ne vous les faisais exposer à vous-mème. Qui êtes -vous dira-t-il, vous qui me faites cette question ? Ignorez-vous que le nom de chréticD signifie un homme souffrant? Ne vous souvenez-vous pas de ces deux braves athlètes, Paul et Bamabé, qui allaient confirmant et consolant les Églises? et que leur disaient-ils pour les consoler? • Qu’Il
• fallait par de longs travaux , et une grande
• suite de tribulations , parvenir au royaume des
• deux : . Quia per multos anjustias et tribulationes oporlet pervenire ad regnum Dei '. &chez, poursuivra-t-il ; et pardonnez-moi, chrétiens, si je prends plaisir aujourd’hui à vous faire parler si souvent ce merveilleux personnage : sachez donc, dira-t-il, que nous autres chrétiens • nous avons un corps et une âme qui
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• doivent être exposés à toute sorte d’incommo-
• dités : ■ Ipsam animam ipsumque corpus expositum omnibus ad injuriam gerimus '. Et c’est ainsi que pour suivre le commandement de l’apôtre ■ , afin de ne point courir en vain , • je
• travaille à dompter mon corps, et à réduire en « servitude l’appétit de ces voluptés qui , par leur
• délicatesse, rendent molle et efféminée cette
• mâle vertu de la foi : . Discutiendœ sunt delicia, quorum moUitia et fluxu ftdei virtus e{jeminari potest Après tout « quelles plus gran- ■ des délices à un chrétien, que le dégoût des " délices? . Qua major voluptas, quam fastidium ipsius voluptalis *7 . Quoi! ne pourrons-
• nous pas vivre sans plaisir, nous qui devons « mourir avec plaisir? ■> fVon possumus vivere sine voluptaie, qui mon eum votuptale debemus ‘? Ce sont les' paroles du grave Tertullien, qu’il prêtera volontiers aux sentiments de François, si dignes de cette première vigueur et fermeté des mœurs chrétiennes.
Sévère mais évangélique doctrine, dures mais indubitables vérités , qui faites frémir tous nos sens, et paraissez si folles à notre aveugle sagesse : c’est vous qui avez rendu l’inimitable François si heureusement insensé; c’est vous qui l’avez enflammé d’un violent désir du martyre, <pii lui fait chercher de toutes parts <]uelqueinfldèlequi ait soif deson sang. Et certesilest véritable, encore que tous nos sens y répugnent, qu’un clirétien qui est blessé de l’amour de notre Sauveur n’a pas de plus grand plaisir que de répandre son sang pour lui. C’est là, peut-être, le seul avantage que nous pouvons remporter sur lo anges. Ils peuvent bien être les compagnons de la gloire de Notre-Seigneur,jnais ils ne peuvent pasêtre les compagnonsde sa mort. Ces bienheureuses intelligences peuvent bien paraître devant la facede Dieu commedes victimes brûlantes d une charité éternelle, mais leur nature impossible ne leur permet pas de faire une généreuse épreuve de leur affection parmi les souffrances, et de recevoir cet honneur, si doux à celui qui aime, d’aimer jusqu’à mourir , et même de mourir par amour. Pour nous, au contraire, nous jouissons de ce précieux avantage : car des deux sortes de vies qu’il a plu à Dieu nous donner, l’une , immortelle et incorruptible , fera durer notre amour éternellement dans le ciel ; et pour I autre , qui est périssable , nous la lui pouvons immoler pour signaler cet amour sur la terre. Et c’est, comme je vous disais tout à l’heure, ce
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(|iii peut arriver de plus doux à une éme vraiment percée des traits de l’amour divin.
Ne voyei-vous pas, clirétiens , que le sauveur Jésus durant le cours de sa vie mortelle n'a point eu de plus délicieuse pensée, que celle qui lui représentait la mort qu'il devait endurer pour l'amour de nous? et d'ou lui venait ce goût, ce plaisir incirable qu'il ressentait dans la considération de maux si pénibles et si étranges? C'est (larce qu'il nous aimait d'une charité immense, dont nous ne saurions janaais nous former qu'une très-faible idée. C'est pourquoi il brûle d'impatience de voir bientût luire au monde cette pAque si mémorable', qu’il devait sanctifier par sa mort. Il soupire sans cesse après ce baptême de sang' et après cette heure dernière, qu'il appelait aussi son heure par excellence^, comme étant celle où son amour devait triompher. Lorsque Jean-Baptiste , son saint précurseur, voit reposer le Saint- Esprit sur sa téte<, que le ciel s’entr’ouvre sur lui, que le Père le reconnaît publiquement pour son Fils; ce n’est pas là, chrétiens, ce qu'il appelle son heure. Cette heure, qui est la sienne, selon sa façon de parler ordinaire, et selon la phrase de l’Écriture, c'est celle à laquelle, portant nos iniquités sur le bois, il se doit Immoler pour nous par un sacrifice de charité.
Que si le Créateur trouve une joie si parfaite u mourir pour sa créature, quel contentement doit éprouver la créature de mourir pour son Créateur ! Et c'est ici où l'âme Adèle ressent de merveilleux transports dans la contemplation de notre Maître cruciAé. Ce sang précieux, qui ruissèlc de toutes parts de ses veines cruellement déchirées , devient pour elle comme un Oeuve de flammes, qui l’embrase d’une ardeur invincible de se consumer pour lui. Et pourrions-nous voir notre brave et victorieux capitaine verser son sang pour notre salut avec une si grande joie, sans que le nûtre s'échauffât en nous-mêmes par ce spectacle d'amour? I.cs médecins nous apprennent que ce sont certains esprits chauds, et par conséquent actifs et vigoureux , cpii se mêlant parmi notre sang le font sortir ordinairement avec une grande impétuosité sitôt que la veine est ouverte. Ah ! que le sang de Jésus-Christ, qui est coulé dans nos veines par la vertu de ses sacrements, anime le sang des martyrs d'une sainte et divine chaleur, qui le fait jaillir d'ici-bas jusque sur le trône de Dieu , lorsqu'une épée inAdèle l'épanche pour la confession de la foi I Regardez ces bienheureux soldats du Sauveur, avec quelle
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contenance ils allaient se présenter au supplice. Une sainte et divine joie éclatait dans leurs yeux et sur leurs visages , par je ne sais quelle ardeur plus qu’humaine qui étonnait tous les spectateurs. C'estqu'ilsconsidéraicnten esprit ces torrents du sang de Jésus, qui se débordaient sur ieurs âmes par une inondation merveilleuse.
Je ne m’étonne donc plus si i'incomparable François désire si ardemment ie martyre , lui qui ne perdait jamais de vue le Sauveur attaché à la croix , et qui attirait continuellement , de ses adorables blessures, cette eau céleste de l'amour de Dieu , qui jailiit jusqu'à ia vie étemelle. Enivré de ce divin breuvage, il court au martyre comme un insensé : ni les fleuves , ni les montagnes , ni les vastes espaces des mers ne peuvent arrêter son ardeur. Il passe en Asie , en Afrique , partout où ii pense que ia haine soit la plus échauffée contre le nom de Jésus. Il prêche hautement à ces peuples la gloire de l’Evangile ; il découvre les impostures de Mahomet, leur faux prophète. Quoi ! ces reproches si véhéments n’animent pas ces barbares contre le généreux François? au contraire Ils admirent son zèle infatigable , sa fermeté invincible, ce prodigieux mépris de toutes les choses du monde : ils lui rendent mille sortes d'honneurs. François indigné de se voir ainsi respecté par les ennemis de son Maître , recommence ses invectives contre leur religion monstrueuse : mais, étrange et merveilleuse Insensibilité! iis ne lui témoignent pas mobis dedéférence; et le brave athlète de Jésus-Christ, voyant qu’il ne pouvait mériter qu’il lui donnassent la mort : Sortons d'ici, mon frère, disait-il à son compagnon ; fuyons , fùyons bien loin de ces barbares trop humains pour nous, puisque nous ne les pouvons obliger ni à adorer notre Maître, ni à nous persécuter, nous qui sommes ses serviteurs. O Dieu ! quand mériterons-nous le triomphe du martyre, si nous trouvons des honneurs même parmi les peuples les plus infldèles? Puistpie Dieu ne nous juge pas dignes de la grâce du martyre, ni de participer à ses glorieux opprobres , allonsnous-en , mon frère , allons achever notre vie dans le martyre de la pénitence ; ou cherchons quelque endroit de la terre , où nous puissions boire à longs traits l’ignominie de la croix.
Ce serait en cet endroit , chréUens , qu’il serait beau de vous représenter le dernier trait de folie du sage et admirable François. Que vous seriez ravis, de lui voir établir sa gloire sur le mépris des honneurs ! Quelles louanges ne donneriez-vous pas à la na'ive enfance de son innocente simplicité , et à cette humilité si profonde , par laquelle il se considérait comme le plus grand des pécheurs; et à cette confiance Adèle, qui lui
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faisait fonder tout l'appui de son espérance sur les mérites du Fils de Dieu ; et u cette crainte si humble qu'il avait de faire paraître ces sacres caractères de la passion du Sauveur, que Jésus crucilié, par une miséricorde iiiefTable, avait imprimés sur sa chair ! Mais combien seriez-vous étonnés quand je vous dirais que François, F'rançois , cet admirable personnage , qui a mené une vie plus angélique qu'humaine, refuse la sainte prêtrise, estimant cette dignité trop’pesante pour scs épaules! Hélas! quelque imparfaits que nous soyons, nous y courons souvent sans y être appelés , avec une hai-diesse , une précipitation qui fait frémir la religion : téméraires, qui ne comprenons pas la hauteur des mystcces de Dieu et la vertu qu'ils exigent dans ceux qui prétendent en être les dispensateurs. Kt F'rançois au contraire , cet ange terrestre , après tant d'actions héroïques, et Un si long exercice d’une vertu consommée, bien que tout l'ordre ecclésiastique lui tende les bras comme à un homme qui devait être Un de ses plus beaux luminaires, tremble et frémit au seul nom de prêtre, et n'ose, malgré la vocation la plus légitime , regarder que de loin une dignité si redoutable ! Mais certes , si je commençais à vous raconter ces merveilles , j’entreprendrais un nouveau discours; et sur la fin de ma course, je m’ouvrirais une carrière immense. Puis donc que nous faisons dans l’Église les panégyriques des saints, moins pour célébrer leurs vertus, qui sont déjà couronnées, que pour nous en proposer l'exemple ; il vaut mieux que nous retranchions quelque chose des éloges de saint François, afin de nous réserver plus de temps pour tirer quelque utilité de sa vie.
Que choisirons-nous , chrétiens , dans les actions de saint François, pour y trouver notre instruction? Ce serait peut-être une entreprise trop téméraire , que de rechercher curieusement celle de scs vertus qui serait la plus éminente : il n'appartient qu'à celui qui les donne, d’en faire l’estimation. Que chacun prenne donc pour sot ce qu'il sent en sa conscience lui devoir être le plus utile ; et moi , pour l’édification de l'Église , je vous proposerai ce qui me semble le plus profitable au salut de tous : et je ne sais quel sentiment me dit nu fond’de mon cœur que ce doit être le mépris des richesses , auxquelles il est tout visible que nous sommes trop attachés. L'apêtre parlant à Timothée, instruit en sa personne les prédicateurs comment ils doivent exhorter les riches : • Commandez, dit-il , aux riches du siè-
• de, qu'ils se gardent d'être hautains, et de
• mettre leur espérance dans l’incertitude des rl-
• diesscs : • Divitibus hujus sœcuti prmcijye non sublime supere, neque sperare in incerlo diii-
linrum'. C’est ce que dit l’apôtre saint Paul, où il touche fort à propos les deux principales maladies des riches : la première, ce grand attachement à leurs biens ; la seconde , cette grande estime qu’ils font ordinairement de leurs personnes : parce qu’ils voient que leurs richesses les mettent en considération dans le monde.
Or, mes frères, quand je ne ferais ici que le personnage d’un philosophe , je ne manquerais pas de raisons pour vous faire voir que c’est une grande folie de faire tant d'état de ces biens qui nous peuvent être ravis par une infinité d'accidents , et dont la mort enfin nous dépouillera sans ressource , après que nous aurons pris beaucoup de peine à les sauver des autres embûches que leur dressera la fortune. Que si la philosophie a si bien reconnu la vanité des richesses , nous autres chrétiens combien les devons-nous mépriser; nous, dis-je, qui établissons ce mépris non sur des raisonnements humains, mais sur des vériti^ que le Fils du Père éternel a scellées et confirmées par son sang! S’il est donc vrai que l'héritage céleste , que Uieu nous a préparé par son F'ils unique, soit l'unique objet de nos espérances, nous ne devons par conséquent estimer les choses que selon qu’elles nous y conduisent, et nous devons détester an contraire tout ce qui s’oppose à un si grand bonheur. Mais de tous les obstacles que le diable met à notre salut , il n'y en a aucun ni plus grand ni plus redoutable que les richesses. Pourquoi? Je n'eu alléguerai aucune raison ; je me contenterai d'employer un mot de notre Sauveur, plus puissant que toutes les raisons. Il est rapporté par trois évangélistes, mais particulièrement par saint Marc avec une merveilleuse énergie.
Mes enfants bicn-aimés, dit notre Maître à ses chers disciples; après les avoir longtemps regardés , afin de leur faire entendre que ce (ju’il avait à leur enseigner était d'une importance extraordinaire : « mes enfants bien-aimés, ô qu’il est « difficile que les riches puissent être sauvés! Je • vous dis en vérité, qu’il est plus aisé de faire ■< passer un câble ou un chameau par l'ouverture « d'une aiguille ’. • Ne vous étonnez pas de cette façon de parler, qui nous parait extraordinaire. C’était un proverbe parmi les Hébreux, par lequel ils exprimaient ordinal rement leschoses qu'ils croyaient impossibles ; comme qui dirait parmi nous : Plutôt le ciel tomberait , ou quelque antre semblable expression. Mais ce n'est pas là où il faut s'arrêter : voyez , voyez seulement en quel rang le Sauveur a mis le salut des riches. Vous me direz peut-être que c'est une exagération : sans
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doote TOUS vous flatterez de cette pensée; et moi je soutiens au contraire, qu'il faut entendre cette parole h la lettre. J’espère vous le prouver par la suite de l’Évangile : rendez-vous attentifs ; c'est le Sauveur qui parle : il est question d’entendre sa parole, qui est la vie éternelle.
Quand un homme parle avec exagération, cela se remarque ordinairement à son action , à sa contenance , et surtout au sentiment que son discours imprime sur l’esprit de ses auditeurs. Par exemple , s’il m'était arrivé de dire quelque chose de cette sorte ; vous le connaîtriez beaucoup mieux et vous en seriez meilleurs Juges, que ceux qui ne m’ont pas entendu ; rien de plus constant que cette vérité. Or qui sont ceux qui ont écouté le Sauveur ? ce sont les bienheureux apôtres. Quel sentiment ont-ils eu de son discours? ont-ils cru que cette sentence fût prononcée avec exagération? Jugez-en vous-mêmes par leur étonnement et par leur réponse. A ces paroles du Sauveur, dit l’évangéliste, ils demeurent entièrement interdits, admirant sons doute la véhémence extraordinaire avec laquelle leur maître avait avancé cette terrible proposition. Faisant ensuite réflexion en eux-mémes sur l’amour désordonné des richesses , qui règne presque partout , ils se disent les uns aux autres : « Et qui ■ pourra donc être sauvé J ‘Et quispotest salvus fieri '? Ha! qu’il est bien visible, par cette réponse, qu’ils avaient pris à la lettre cette parole du Fils de Dieu! car il est très-certain qu’une exagération ne les aurait pas si fort émus. Mais Jésus n’en demeure pas là ; au contraire, les voyant étonnés ; bien loin de leur lever ce scrupule, comme les riches ie souhaiteraient, il appuie encore davantage. Vous dites , ô mes disciples , que , si cela est ainsi , le salut est donc impossible : aussi est-il impossible aux hommes, mais à Dieu il n’est pas impossible ; et il en ajoute la raison : parce que, dit-il, tout est possible à Dieu.
Que vous dirai-jc ici, chrétiens? il pourrait sembler d’abord que le Fils de Dieu se serait beaucoup relâché de sa première rigueur. Mais certes ce serait mal entendre la force de scs paroles; expliquons-les par d’autres endroits. Je remarque dans les Écritures , que cette façon de parler n’y est Jamais employée que dans une prodigieuse et invincible difflculté. C’est alors en effet, quand toutes les raisons humaines défaillent, qu’il semble absolument nécessaire d’alléguer, pour dernière raison , la toute-puissance divine. C’est ce que l’ange pratique A l'égard de la sainte Vierge, lorsque, lui voulant faire entendre qu'elle pourrait enfanter et demeurer
* ,Varr. x .
vierge, il lui apporte l'exemple d’une stérile qui a conçu ; parce qu’cniln , poursuit-il , devant Dieu rien n’est impossible. Faites comparaison de ces choses. Une vierge peut concevoir, une stérile peut enfanter, un riche peut être sauvé; ce sont trois miracles dont les saintes Lettres ne nous rendent point d'autre raison, sinon que Dieu est tout-puissant. Donc il est vrai, ô riche du siècle, que ton salut n’est point un ouvrage médiocre; donc il serait impossible , si Dieu n’était pas tout-puissant ; donc cette difficulté passe de bien loin nos pens^, puisqu’il làat, pour la surmonter, une puissance infinie.
Et ne me dites pas que cette parole ne vous touche point, parce que peut-être vous n’êtes pas riches. Si vous n’êtes pas riches, vous avez envie de le devenir, et ces malédictions des richesses doivent tomber non tant sur les riches , que sur ceux qui désirent de l'être. C'est de ceuxlà que l’apôtre prononce ' , qu'ils s’engagent dans le piège du diable , et dans beaucoup de mauvais désirs, qui précipitent l’homme dans la perdition. Le Fils de Dieu , dans le texte que Je vous citais tout à l’heure , ne parle pas seulement des riches , mais de ceux • qui se (lent aux richesses ; • confidentes in pecuniis. Or le désir et l’espérance étant inséparables, il est impossible de les désirer sans y mettre son espérance.
Vous raconterai-Je ici tous les maux que ce maudit désir des richesses a apportés au genre humain? les fraudes, les voleries,les usures, les injustices, les oppressions, les Inimitiés, les parjures, les perfidies, c’est le désir des richesses qui les a ordinairement amenés sur la terre Aussi l’apôtre a-t-il raison de dire , que « le désir - des richesses est la racine de tous les maux ; > Radix omnium malorum est cupiditas >. Pourquoi l’avaricieux , mettant sa Joie et son espérance dans quelque mauvaise année et dans la disette publique , prépare et agrandit-il ses greniers , afin d'y engloutir toute la substance du pauvre, qu’il lui fera acheter au prix de son sang, lorsqu’il sera réduit aux abois? Pourquoi le marehand trompeur prononce-t-il plus de mensonges , plus de faux serments qu'il ne débite de marchandises? Pourquoi le laboureur impatient maudit-il si souvent son travail et la Providence divine? Pourquoi le soldat impitoyable exercet-il une rapine si cruelle? Pourquoi le Juge corrompu vend et livre-t-il son âme a Satan? N’estee pas le désir des richesses?
Âlais surtout que ceux qui les possèdent veillent soigneusement à leur àme : elles ont des liens invisibles, dont nos coeurs ne se peuvent
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di'prendre. Là ou est notre trésor, là est notre tibles , sitàt qu clics ont passé dans les leurs. Ils cecur : or un cœur qui aime autre chose que sont plus puissants que les rois. Les rois, par Dieu ne peut être eapabic d’aimer Dieu. ■ O si leurs edits, donnent quelque prix aux monnaies :
• nous aimions Dieu comme il fiiul, dit l'admi- les pauvres les rehaussent de prix Jusqu'à une
• râble saint Augustin , nous n'aimerions point vnieur infinie , sitêt qu'ils y appliquent leur mar-
« du tont l’argent : » O si Deum digne amemus, que. Faili>s-vous donc des trésors qui ne perisnumtnos omnino non amabimus'. Partant si sent jamais, thésaurisez, pour le siècle futur, nous aimons l’argent, il sera impossible que nous un trésor inépuisable : mettez vos richesses à aimions Dieu. couvert dans le ciel contre les guerres, contre
Tirez maintenant cette conséquence ; les hom- les rapines, contre toute sorte d'événements; mes qui ont beaucoup de richesses , il est près- déposez-les entre les mains de Dieu. Faites- vous que impossible qu’ils ne les aiment; quand ils par vos auménes, de bons amis sur la terre , qui le voudraient nier, cela parait trop évidemment vous recevront, après voire mort, dans ces éterpar la crainte qu’ils ont de les perdre. Qui aime ncis tabernacles où le Père|, le Fils, et le Saintsi fort les richesses , il est impossible qu’il aime Esprit , seul Dieu vivant et immortel , est glorifié Dieu : qui n’aime pas Dieu , il est impossible qu’il dans tous les siècles des siècles. Amen. soit sauvé. « O Dieu, qu’il est difficile que ceux - qui ont de grands biens parviennent au roj'aume
. du ciell » Quam difficile qui pecunias possi- AUTRE EXORDE
dent, possunt pervenire ad regnum Dei.'
Si les richesses sont donc si dangereuses, avi- SUR LE MÊME SUJET.
sez, mes frères, à ce que vous en devez faire.
Dieu ne vous les a pas données pour les enfer- ^ ^
mer dans des coffres, ni pour les employer à tant stulim/Uit ut sit sapiens.
de dépen^ superflues , pour ne pas dire perni- ^ , quelqu’un parmi vous qui paraisse sage selon le cleuses. Elles vous sont données pour sustenter «ècle,qu*ildeTictuit!foaaûDd’é(reftaLge./. Cor. m,is. Jésus-Christ, qui languit en la personne des
pauvres; elles vous sont données jiour racheter | Que pensez-vous , mes révérends pères, que je vos iniquités, et pour amasser des trésors éter- I vcuHle faire anjourd hni dans cette chaire sacrée; nels. Jetez, jetez les yeux sur tant de familles I Vous avez assemblé vos amis et vos illustres pronécessiteuses qui n’osent vous exposer leur mi- pour rendre leurs respects à votre saint
sère ; sur les v ierges de Jésus , que l’on voit pies- ! pateiorcl'èi et moi je ne prétends autre chose que que défaillir dans leurs cloîtres faute de moyens passer pour un insensé : je ne veux
pour subsister; sur tant de pauvres religieux , raconter que scs folies; c est I cli^e que je lui qui sous une mine riante cachent souvent une destine, c est le panégyrique que je lui prépare, grande indigence. Un peu de courage , mes fre- Uavid ayant fait le fou en présence du roi .\chis res, faites quelques efforts pour l’amour de Dieu. ; ce prince le fit éloigner : mais I insensé que je Voyez avec quelle nlxmdance il a élargi ses mains ' vous présente mérite qu on le regarde ; et David sur nous par la fertilité de cette année : élargis- ! avant prononcé : - Bienheureux celui
sons les nfttrcs snr les misères de nos pauvres | " *1®' ®® regarde pas les folies trompeuses , • gui frères; que personne ne s’en dispense. IVe vous respexitin vanilaleset insanias/nlsas ’,a excusez pas sur la modicité de vos facultés; Je- i reconnu tacitement qu’il y avait une folie sublime sus mettra en ligne de compte jusqu’au moindre I ®t ®él‘’stc, qui avait son fond dans la vérité, présent que vous lui ferez avec un cœur plein C’est de cette divine folie que François était posdc charité : un verre d’eau même , offert dans *®^'^ i ® ®*t ®®*'® fl®® j® dois aujourd hui vous recet esprit, peut vous mériter la vie éternelle. , présenter. Donnez-moi pour cela, 6 divin Fjprit,
C’est ainsi que les biens, qui sont ordinaire- ^®* P^®*^®* délicates, ni un raisonnement ment un poison, se convertiront pour vous en s®>'’li mais de saints égarements et une sage remède salutaire. Loin de perdre vos richesses extravagance, etc.
en les distribuant ; vous les posséderez d'autant * ^® ®m®d® ovcc la sagesse humaine n ayant plus silrement, que vous les aurez plus sainte- " P»*®®®®® Dieu par les ouvrages de sa sagesse, ment prodigtirés. Les pauvres vous les rendront " ‘'.® P'“ * Dieu de sauver par la folie de In préd’une qualité bien plus excellente, car elles cban- “ dication ceux qui croiraient en lui : ■ /» ûet gent de nature en leurs mains. Dans les vûtres sapientia non cognovil mundus per sapientiam elles sont périssables ; elles deviennent incorrup- , i ,i
* /»» TViîff. XI-, n* 10, 1. III , pari. Il, col. 5«9. l ^ Pt. xwix, h.
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Deum ; placuit Deo per slultitiam pnedicntionia satvos faeere credentes Dieu donc indigne contre la raison humaine, qui ne i'avait pns \ouiu connaître par les ouvrages de sa sagesse, ne veut plus désormais qu'il y ait de salut pour elle que par la folie. Ainsi deux desseins et deux ouvrages de Dieu forment toute la suite de son leuvre dans le monde. Ces deux ouvrages seinhlent diamétralement opposés entre eux : car l'iinest un ouvrage desagesse ; l'autre, un ouvrage de folie. L'univers est celui de la sagesse. 'V at-il rien de mieux entendu que eet édifice, rien de mieux pourvu que cette famille , rien de mieux gouverné que cet empire? Dieu avait dessein de satisfaire la raison humaine; mais elle l'a méprisé, elle a méconnu son auteur : Vive Dieu, dit le Seigneur, je ne songerai jamais à la satisfaire ; mais • je m'appliquerai à la perdre et à la eon- • fondre : • Perdam sapientiam sapientium Et delà ce second ouvrage, qui est la réparation par la folie de la croix : c'est pourquoi il ne garde plus aucune mesure; et en voici la raison : dans le premier ouvrage. Dieu se contentait de se montrer; et pour cela la proportion y était nécessaire, comme devant être une image de sa sagesse et de sa beauté immortelle : c'est pourquoi ■ tout y est avec mesure, avec nombre, avec - poids : • Omnia in numéro, pondéré et mensura ^ : il a étendu son cordeau , dit l'Écriture '* ; il a pris au juste ses alignements pour composer, |)Our ordonner, pour placer tous les éléments : ici, non content de se montrer. Il veut s'unir h sa créature; c'est-à-dire, l'inlini avec le fini. Il n'y a plus de proportion ni de mesure a garder : il ne s'avance plus que par des démarches insensées; il saute les montagnes et les collines, du ciel a la creche , de la crèche par divers bonds sur la croix , de la croix au tombeau et au fond des enfers, et de la au plus haut des deux. Tout est sans ordre, tout est sans mesure.
Par les mêmes démarchés que l'inlini s'est joint au fitii , par les mêmes le Hni doit s'élever à l'infini : il doit se libérer et s'affranchir de toutes les réglés de prudence qui le resserrent en luiinéme,arin de se perdre dans l'infini; et celte |ierte dans l'infini , parce qu'elle met au-dessus de toutes les règles, parait un égarement. Telle est la folie de François.
Ijt perte de la raison fait perdre trois chosis : Premièrement, tes insensés perdent les biens : ils Il 'en connaissent plus la valeur, ils les répandent , ils les prodiguent. Secondement, ils perdent la
SIS
honte : louanges ou opprobres, tout leur estégal; ils s'exposent sans en être émus à la dérision publique. Troisièmement, ils se perdent eux-mémes : ils ne connaissent pas l'inégalité des saisons, ni les excès du froid et du chaud ; ils ne craignent pas les périls , et s'y jettent à l'abandon avec joie. François a perdu la raison, non point par faiblesse; mais il l'a perdue lieureusement dans les ténèbres de la foi ; ensuite il a perdu les biens, le honte et soi-méme. Non seulement il néglige les biens, mais il a une avidité de les perdre; non-seulement il méprise les opprobres, mais il ambitionne d'en être couvert; non-seulement il s'expose aux périls, mais il les recherche et les poursuit. O le. plus insensé des hommes , selon les maximes du monde; mais le plus sage, le plus prudent , le plus avisé' selon les maximes du ciel !
L'ime qui possède Dieu, ne veut que lui. • J'entrerai dans les puissances du Seigneur : « Seigneur, je ne me souviendrai que de votre « justice ; • Iniroibo in polenlias Domini : Domine, memorabor jusliliœ tuœ soUut'. Quand on veut entrer dans les grandeurs et dans >es puissances du monde , on tombe nécessairement dans la multiplicité des désirs : ntais quand on pénètre dans les puissances du Seigneur, aussitôt on oublie toutle reste; onnes'occupc que des moyens de croître dans la justice , pour s'assurer la possession d'un si grand bien : Domine, memorabor juslitiœ iuœ solius. C'est ce que l'Évangile conllrmc en nous exhortant à chercher d'abord le royaume de Dieu et sa justice : Quœrite primum rcfjnum Dei cijusliliam ejut ’. Le règne, c'est potentias Domini; c'est pourquoi on travaille a acquérir la justice pour y parvenir : memorabor justitiœ Iuœ solius.
Ce n'est pas ici le temps des honneurs ; il faut porter la confusion d'a\oir méprisé notre Roi. Nous avons dégradé Dieu et sa royauté : Jésus- Christ n'est plus notre Roi ; nous avons transgressé ses lois, violé son autorité, fouléaux pieds sa majesté sjiintc ; c'est pouiquoi il ifa plus de
couronne, qu'une couronne d'épini's;et sa royauté devient le jouet des soldats, etc.
■ Pi. i.s» . in.
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Nosira outem eonversatio in calis a I.
Notre lociétd est dans le» deux. Phitipp. ni, 10
Dieu a tant d'amour pour les hommes, et sa nature est si libérale , qu’on peut dire qu'il semble qu’il se fasse quelque violence quand il retient pour un temps ses bienfaits , et qu'il les empêche de couler sur nous avec- une entière profusion. C'est ce que vous pouve2 aisément comprendre, par le texte que j’ai rapporté de l'incomparable docteur des Gentils. Car encore qu'il ait plu au Père céleste de ne recevoir scs lidèles en son étemel sanctuaire , qu’après qu'ils auront fini cette vie; néanmoins il semble qu’il se repente de les avoir remis à un si long terme , puisque le grand Paul nous enseigne qu’il [leur ouvre son paradis par avance : et comme s’il ne pouvait arrêter le cours de sa muniflcence infinie, il laisse quelquefois tomber sur leurs âmes tant de lumières et tant de douceurs, et il les elève de telle sorte par la grêce de son Saint-Esprit, qu’étant encore dans ce corps mortel ils peuvent dire avec l’apôtre que leur demeure est au ciel, et leur société avéc le» anges : A’oifro autem convenatio in calis est.
C’est ce que j’espère vous faire paraître en la vie de sainte Thérèse ; et c’est, madame, à ce grand spectacle que l'Église Invite Votre Majesté. Elle verra une créature , qui a vécu sur la terrre , comme si elle eût été dans le ciel ; et qui étant composée de matière ne s'est guère moins appliquée A Dieu que ces pures Intelligences qui brillent toujours devant lui par la lumière d'une charité étemelle, et ehantent perpétuellement ses louanges. Mais , avant que de traiter de si grands secrets, allons tousensemble puiser des lumières daoslasourcedc la vérité ; prions la sainte Vierge de nous y conduire; et pour apprendre à louer un ange terrestre, joignons-nous avec un ange du ciel. Aoe.
Vous avez écouté , mes frères , ce'que nous a dit le divin apôtre : qu'encore que nous vivions sur la terre dans la compagnie des hommes mortels, néanmoins il ne laisse pas d'être véritable
que > notre demeure est au ciel , > et notre société avec les anges : Nostra autem convenatio in calis est. C'est une vérité importante, pleine de consolation pour tous les fidèles ; et comme je me propose aujourd'hui de vous en montrer la pratique dans la vie admirable de sainte Thérèse, je tâcherai avant toutes choses de rechercher jusqu’au principe cette excellente doctrine. Et pour cela , je vous prie d’entendre : qu’encore que l’Église qui règne an ciel et celle qui gémit sur la terre, semblent être entièrement séparées ; Il y a néanmoins un lien sacré, par lequel elles sont unies. Ce lien , messieurs, c’est la charité, qui se trouve dans ce lieu d’exil aussi bien que dans la céleste patrie; qui réjouit les saints qui triomphent, et anime ceux qui combattent ; qui se répandant du ciel en la terre , et des anges sur les mortels , fait que la terre devient un ciel , et que les hommes deviennent des anges.
Car, ô sainte Jérusalem, heureuse Église des premiers-nés dont les noms sont écrits au ciel ; quoique l’Église votre chère sœur, qui vit et qui combat sur la terre, n’ose pas se comparer a vous, elle ne laisse pas d’assurer qu’un saint amour vous unit ensemble. 11 est vrai qu’elle cherche, et que vous possédez; qu’elle travaille, et que vous vous reposez ; qu’elle espère , et que vous jouissez. Mais parmi tant de différences, par lesquelles vous êtes si fort éloignées , il y a du moins ceci de commun ; que ce qu’aiment les esprits bienheureux, c’est ce qu’aiment aussi les hommes mortels. Jésus est leur vie, Jésus est la nôtre ; et parmi leurs chants d’allégresse , et nos tristes gémissements, on entend résonner partout ces paroles du sacré Psalmiste : H/iAi autem adharen Deo bonum est: • Mon bien est dem’unira Dieu. • C’est ce que disent les saints dans le ciel , c’est ce que les fidèles répondent en terre : si bien que s’unissant saintement avec ces esprits immortels; par cet admirable cantique que l’amour de Dieu leur inspire, ils se mêlent dte cette vie à la troupe des bienheureux , et ils peuvent dire avec l’apôtre ; « Notre conversation est dans les cieux : • Nostra eonversatio in calis est. Telle est la force de la charité, qu’elle fait que le saint apôtre ne craint pas de nous établir dans le paradis , même durant ce pèlerinage , et ose bien placer des mortels dans le séjour d’immortalité. Car il faut ici remarquer une merveilleuse doctrine, qui fera le sujet de tout ce discours, c’est, mes frères, que cet Elsprit saint qui est l’auteur de la charité, qui la fait descendre du ciel en la terre, a voulu aussi lui donner des ailes pour retourner an lieu de son origine.
En effet , il est véritable , le mouvement de la charité c’est de tendre toujours aux choses cé-
DK SAINTE THÉRÈSE.
testes : ni le poids de ce corps mortel, ni les liens de la chair et du sang , ne sont pas capables de la retenir ; elle a trop de moyens de s’en détacher et de s’élever au-dessus. Elle a premièrement l’espérance , elle a secondement des désirs ardents , elle a troisièmement l’amour des souffrances. « Mab qui pourra entendre ces choses? > Quis sapiens, et intelliget hœc ' ? Qui pourra comprendre CCS trois mouvements, par lesquels une ime enflammée et touchée de l’amour de Dieu se déprend de ce corps de mort? Elle se voit au milieudes biens périssables, mais elle passe bientAt au-dessus par la force de son espérance : " es-
• pérance si ferme et si vigoureuse, qu’elle s'a- > vance, dit saint Paul ’, au dedans do voile : • spem incedentemüsque ad infen'ora velaminis; c’est-à-dire , qu’elle perce les deux pour pénétrer jusqu'au sanctuaire, où • Jésus notre avant-cou-
• reur est entré pour nous : • Prœcursor pro nobis introivil Jésus
Voyez, mes frères, le vol de celte âme que l'amour de Dieu a blessée : elle est déjà au ciel par son espérance ; mais, hélas I elle n’y est pas encore en effet , les liens de ce corps.l’arrêtent. C’est alors qne la charité lui inspire des désirs pressants, par lesquels elle s’efforce de rompre ses chaînes en disant avec saint Paul ; Cupio dissolvi, et esse eum Chrisio * ; • Hal que ne
• suis-je bientôt délivrée, afin d’étreavec Jésus- •> Christ! > Ce n’est pas assez des désirs ; et la charité , qui les pousse , étant irritée contre cette chair, qui la tient si longtemps captive , semble la vouloir détruire elle-même par un généreux amour des souffrances. C’est par ces trois divins mouvements , que Thérèse s’élève au-dessus du monde. Ils sont grands , ils sont relevés ; et peutêtre auriez-vous peine de les retenir, ou d'en bien comprendre la connexion , si je ne les répétais encore une fois en les appliquant à notre sainte. Enflammée de l'amour de Dieu , elle le cherche par son espérance ; c’est le premier pas qu’elle fait : que si l’espérance est trop lente, elle y court, elle s’y élance par des désirs ardents et impétueux ; tel est son second mouvement : et enfin son dernier effort c’est que les désirs ne sufllsant pas pour briser les liens de sa chair mortelle, elle lui livre une sainte guerre; elle tâche, ce semble, de s'en décharger par de longues mortifications , et par de continuelles souffrances, afin qu'étant libre et dégagée, et ne tenant presque plus au corps , elle puisse dire avec vérité ces paroles du saint apôtre ; IS'ostra aulem conversatio in calis
'* llr. lu.
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est : • Notre conversation est dans les cieux. - Ce sont, messieurs, ces trois actions de la charité de Thérèse , qui partageront ce discours. Je commence à vous faire voir quelle est la force de son espérance. Vous comprenez bien , je m'assure , qne, dans une matière si haute , j’ai besoin d’une attention fort exacte ; mais il ne faut rien méditer de bas quand on parle de sainte Thérèse, et qu’on a l'honneur, madame, d’entretenir Votre Majesté.
PaXHIEB POINT.
L’espérance que je vous prêche , celle que le Fils de Dieu nous enseigne , et qui élève si fort l’âme de Thérèse, n’est pas semblable à ces espérances par lesquelles le monde trompeur sur- , prend l’imprudence des hommes, ou abuse leur crédulité. L’espérance dont le monde parle, n'est autre chose, à le bien entendre , qu'une illusion agréable; et ce philosophe l’avait biA compris, lorsque ses amis le priant de leur défloir l’espérance, il leur répondit en un mot ; C’est un
• songe de personnes qui veillent : » Somnium vigilantium '. Considérez en effet, messieurs, ce que c’est qu’un homme enflé d’espérance. \ quels honneurs n’aspire-t-il pas? quels emplois, quelles dignités ne se donne-t-il pas à lui-même?
Il nage déjà parmi les délices , et il admire sa grandeur future. Rien ne lui parait impo.ssible : mais lorsque, s’avançant ardemment dans la carrière qu'il s’est proposée, il volt naître de toutes parts des difficultés qui l’arrêtent à chaque pas , lorsque la vie lui manque, comme un faux ami, au milieu de ses entreprises, ou que , forcé par la rencontre des choses, il revient à son sens rassis, et ne trouve rien en ses ^ains de toute cette haute fortune , dont il embrassait une vaine image; que peut-il juger de lui-même, sinon qu'une espérance trompeuse le faisait jouir pour un temps de la douceur d'un songe agréable ? et ensuite ne doit-il pas dire, selon la pensée de ce philosophe, que l'espérance peut être appelée • la
• rêverie d’un homme qui veille : • Somnium vigilantium ? Mais , ô espérance du siècle , source infinie de soins inutiles et de folles prétentions , vieille idole de toutes les cours, dont tout le monde se moque , et que tout le monde poursuit, ce n’est pas de toi que je parle; l’espérance des enfants de Dieu, que je dois aujourd’hui prêcher, et que nous devons tous admirer en sainte Thérèse, n’a rien de commun avec tes erreurs.
Apprenezaujourd’hui,mes frères, à remarquer la différence de l’une et de l'autre , afin que vous puissiez dire avec connaissance : • Ah 1 vraiment
> Âpué 5. XIV, n*f, t. ni, p. 93
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I 11 est meilleur d'espérer en Dieu , que de se con-
• fier aux grands de la terre : • ISonum est confidere in Domino, quam confiderc in homine Mais pénétrons profondément cette vérité, et disons, s'il se peut, en peu de paroles, que cette différence consiste en ce point, que l'espérance du monde laisse la possession toujours incertaine, et encore beaucoup éloignée, au lieu que l’espérance des enfants de Dieu est si ferme et si immuable , que je ne crains point de vous assurer ((u'clle nous met par avance en possession du bonheur que l'on nous propose, et qu'elle fait un commencement de la jouissance. Prouvons-lc solidement par les Écritures; et parmi un nombre infini d’exemples par lesquels elles nous confirmeut cette vérité , je vous prie d’en remarquer
’ seulement un seul qui n'est ignoré de personne.
Dieu avait promis Jésus-Christ au monde; et Isaïe voyant en esprit cette grande et mémorable journée en laquelle devait naître son libérateur, il s'écrie transporté de joie : • Un petit enfant nous « est né, un fils nous est donné : > Parvulus natus estnobis, elfilius dalus est nobis‘. Chrétiens, il écrivait cette prophétie plusieurs siècles avant sa naissance ; néanmoins il le voit déjà , il soutient qu’il nous est donné , seulement à cause qu'il sait qu'il nous est promis , et que , comme dit le grand Augustin , • toutes les choses que Dieu a promi-
• ses, selon l'ordre de ses conseils sont déjà en
• quelque sorte accomplies , parce quelles sont « assurées: » Quœventuraerant,jam inDei prœdestinatione veluifacta erant, quiacertaeranO. Vous voyez par là, chrétiens, que, selon les Écritures sacrées, la promesse que Dieu nous donne , à cause de sa certitude , est infaillible.
Notre incomparable Thérèse a imité ce divin prophète. Se sentant appelée, par la Providence, a procurer la réformation de l'ordre ancien du Carmel , si renommé par toute l'Église , elle croit déjà l’ouvrage achevé, parce que c'est Dieu qui lui a ordonné de l'entreprendre. C’est un miracle incroyable de voir comment cette fille a bâti ses monastères. Représentez-vous une femme, qui, pauvre et destituée de tout secours, a pu bâtir tous les monastères dans lesquels elle a fait revivre une si parfaite régularité ; elle n'avait ni fonds pour leur subsistance , ni crédit pour en avancer l'établissement. Tontes les puissances s'unissaient contre elle , j'entends et les ecclesiastiques et les séculières, avec une telle opiniâtreté, qu'elle paraissait invïncible.Tuulcsles|>crsoimes zélées que Dieu employait a cette œuvre, et même ses serviteurs les plus fldeles, désespéraient du
■ Pt. CVVII , 8.
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succès, et le disaient ouverUment à la sainte mère. Elle seule demeure constante dans la ruine apparente de tous ses desseins; aussi ferme que le fidèle Abraham, • elle fortifie son espé- " rance contre toute espérance : ■ Jn spem contra spem, dit le grand apôtre '; c’est-à-dire, qu'ou manquait l’espérance humaine, accabirâ sous les ruines de son entreprise , là une espérance divine commeni;ait à lever la tête au milieu de tant de débris. Animée de cette espérance, lorsque tout l'édiûce semblait abattu, elle le croyait déjà établi. Et cela pour quelle raison, si ce n'est qu’il est bon d’espérer en Dieu, et non pas d'espérer aux hommes : parce qu'aiiisi que je l'ai déjà dit, l'espérance que l'on a aux hommes ne nous montre que de fort loin la possession , n'est qu’un amusement inutile qui substitue un fantôme au lieu de la chose ; et au contraire l'espérance que l'on met en Dieu est un commencement de la jouissance ?
Mais, mes frères, ce n'est pas assez d'avoir établi celte vérité sur des exemples si clairs : afin que vous soyez convaincus combien il est licau d'espérer en Dieu , il faut vous montrer la raison de cette excellente doctrine. Je vous prie de vous y rendre attentifs, elle est tirée d'un trè.shaut principe; c'est l’immobilité des conseils de Dieu , et sa consistance toujours immuable. • Je « suis Dieu, dit le Seigneur, et je ne change ja- « mais ’ ; > et de là s’ensuit une conséquence que je ne puis vous exprimer mieux que par ces beaux mots de Tertullien, qui sont tous faits pour notre sqjet : « Il est digne de Dieu , dit-il , « de tenir pour fait tout ce qu'il ordonne, soit
• pour le présent, soit pour le futur ; parce que " son éternité , qui l'élève au-dessus des temps,
• le rend maître absolu de l'un et de l’autre : • Divinitati competit, quœcumgue decreverit, ut perfecta reputare; quia non sit apvd iHam dijferentia temporis, apud quam uniformem statum temporum dirigit «ternitas ipsa ’.
Voilà, messieurs, de grandes paroles que nous trouverons pleines d'un sens admirable , si nous le savons bien développer. Il veut dire qu'il y a graude différence entre les promesses des hommes et les promesses de Dieu. Quand vous promettez, ô mortels, de quelque crédit que vous vous vantiez, et fussiez-vous, s'il se peut , plus grands que les rois dont la puissance fait trembler le monde, l'événement est toujours douteux : parce que toutes vos promesses ne regardent que l'avenir, et cet avenir n'est pas en vos mains : un nuage é;>ais le couvre à vos yeux , et > ous en
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Ate la connaissance. C'est pourquoi l'espérance humaine, chancelante, timide, douteuse, sans appui et sans fondement , ne peut mettre l’esprit en repos, parce qu'elle le tient toujours en suspens sur un avenir incertain. Mais ce grand Dieu, ce grand Roi des siècles , dont nous révérons les promesses, étant éternel , immuable, seul arbitre de tous les temps, il les a toujours présents à ses yeux, et lui seul en a mesuré le cours. Comme donc le temps à venir n’est pas moins à lui que le présent, il s’ensuit que ce qu’il promet n'est pas moins certain que ce qu'il donne. I.e ciel et la terre passeront , mais ses paroles ne passeront pas ' ; et puisqu’il se trouve toujours véritable, soit qu'il donne, soit qu’il promette, le chrétien ne se trouve pas moins assuré lorsqu’il espère, que lorsqu’il jouit.
Et c’est à quoi regarde le divin apdtre, lorsqu’il dit que notre demeure est aux deux. Éveillezvous , mortels misérables , ne vous imaginez pas être en terre ; croyez que votre demeure est au ciel , où vous êtes transportés par votre espérance. Vous en êtes éloignés par votre nature , mais « il
• vous a tendu sa main du plus haut des deux'; ■ Misit manum suam de coelo; c’est-ù-dire, il vous a donné sa promesse par laquelle il vous invite ù sa gloire. Non-seuiement il a promis, mais encore il a juré, dit l’apAtre, et ' il a juré par iui-
• même : > Juravit per semelipsum ’ ; et >• pour < faire connaître aux hommes la résolution im-
• muable de son conseil éternel, il a pris sa vérité
• à témoin que le ciel est notre héritage : Volent oslendere pollicUationis hœredibus immobililalem consilü tui, Me rposuit j usjurandum^. Après cette promesse fidèle, aprèsce serment inviolable par lequel Dieu s’engage ù nous, le chrétien peutil être en doute? Non , mes frères , Je ne le crois pas. Une promesse si sûre , si bien confirmée me vaut un commencement de l’exécution ; et si la promesse divine est un commencement de l'exécution, n’ai-je pas eu raison de vous dire que l'espérance qui s’y attache est un commencement de la jouissance? C’est pourquoi l’apûtre saint Paui dit, qu'elle est l’ancrede notre âme; Qmm sicut anchoram habemus animœ tutam et firmam*. Qu’est-ce à dire, que l’espérance est l’ancre de l'âme? Représentez-vous un navire, qui, loin du rivage et du port , vogue dans une mer inconnue. Si la tem^te l'agite, si les nuages couvrent le soleil , alors le pilote incertain , craignant que la violence des vents et des flots irrités ne le pousse contre des écueils, commande aussi-
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tôt que Ton jette raocre^ et cette aucre lui fait trouver la consistance parmi les flots , de peur que le vaisseau ne soit emporté ; la terre au milieu des ondes est comme un port parmi les orages.
C'est ainsi , A enfants de Dieu ; et pour retourner à notre sqjet après cette digression nécessaire, c'est ainsi, divine Thérèse, que votre âme s’établit au ciel. Battue de l’orage et des vents qui agitent la vie humaine comme un océan plein d'écueils , et ne pouvant encore arriver au ciel , vous y jetez cette ancre sacrée; je veux dire, votre espérance ; par laquelle étant attachée dans cette bienheureuse terre des vivants , vous trouvez la patrie mêmedans l'exil, la consistance dans l’agitation, la tranquillité dans la tourmente ; et mêlee avec les esprits célestes , auxquels votre esprit est uni, vous pouvez dire avec i'apAtre : ISostra autem conversalio in coeUs est : • Notre conver- > sation est aux cieux. - Ne parlez donc plus A Thérèse de toutes les prétentions de la terre. Accoutumée ù une autre vie, elle n'entend plus ce langage; et son âme, élevée au ciel par la lorce de son espérance , n'a plus de goût ni de sentiment que pour les chastes voluptés des anges. Que 1e monde s’irrite contre elle, qu’il contredise ses pieux desseins, qu'il la déchire par ses calomnies, qu’on la traîne â l’inquisition comme une femme qui donne ia vogue à des visions dangereuses; qu’elle entende même les prédicateurs tonner publiquement contre sa conduite ; car cela lui est arrivé, sa compagne en tremblant d’effroi ; et figurez-vous, clircticus, quelle devait être sou émotion , se voyant ainsi attaquée dans une célèbre audience : toutefoiselle ne sent pas cet orage; toutes ces ondes, qui tombent sur elle, ne sont pas capables de l’ébranler. Son esprit demeure tranquille , comme dans une grande bonace, au milieu de cette tempête ; et cela , pour quelle raison? parce qu’il est solidement établi sur cette ancre immobile de son espérance.
Chrétiens, profltonsdece grand exemple. Parmi tous les troubles qui nous tourmentent, parmi tant de différentes agitations, dans les morts cruelles et précipitées de nos proches et de nos amis, jetons au ciel cette ancre sacrée, je veux dire notre espérance. Ah ! si nous étions appuyés sur cette espérance immuable; les maladies , 1rs pertes de biens et les afflictions ne seraient pas capables de nous submerger! Toutes ces ondes, qui tombent sur nous , feraient flotter légèrement ce vaisseau fragile ; mais elles ne pourraient pas l’emporter bien loin , parce qu'il serait appuyé sur cette ancre de l'espérance.
Et vous , princes et grands de la terre , pourquoi offrez- vous A Thércsi' des richesses ? Écoutez ctim'uc clic parle à ces saintes tilles (|u'une corn-
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mune cspéraoce nuit avec elle : Soyons pauvres, mes chers sœurs , soyons pauvres dans nos maisons et dans nos habits : Elle ne veut lien dans ses monastères qui ne sente la pauvreté de Jésus ; elle veut toujours être pauvre : parce que ce n’est pas ici le temps de jouir, mais c’est seulement le temps d'espérer. Soyons chrétiennes , mes sœurs , leur dit-elle. E3le craint de rien posséder, sachant que le vrai chrétien ne possède pas , mais qu’ii cherche; qu’il ne s’arrête pas, mais qu’il passe comme un voyageur pressé ; qu'il ne bâtit pas sur la terre , parce que sa cité n’est pas de ce inonde , et qu’une loi bienheureuse lui est imposée de ne se réjouir que par espérance : Spe gaudentet'.
Mais, chrétiens , si vous voulez voir jusqu’où la sainte espérance a élevé l’âme de Thérèse , méditez ce sacré cantique que l’amour divin iui met ù la bouche. Je vis, dit-elle, sans vivre en moi; et j’espère une vie si hante , que je meurs de ne mourir pas. Qu’entends-je, et que dites-vous, divine 'Thérèse? Je vis, dit-elle, sans vivre en moi. SI vous n’êtes plus en vous-même , quelle force vous a enlevée sinon celle de votre espérance? O transports inconnus an monde, mais que Dieu fait sentir aux saints avec des douceurs ravissantes ! Thérèse n’est donc plus sur la terre , elle vit avec les anges ; elle croit être avec son Époux. Et ne vous en étonnez pas : l’espérance a pu faire un si grand miracle. Car comme les personnes agiles, pourvu qu’elles puissent appuyer la main, porteront après aisément le corps ; ainsi l’espérance , qui est la main de l'âme , par laquelle elle s’étend aux objets , sitât qu’elle s’est appuyé sur Dieu , elle est si forte et si vigoureuse , qu’elle y enlève après l’âme tout entière. Vivez done heureuse, é Thérèse , vivez avec cet époux céleste , qui seul a pu gagner votre cœur. Si vous ne pouvez encore le joindre , envoyez votre espérance après lui ; et enrichie par cette espérance, méprisez hardiment tous lesbiensdu monde. Car quelle possession se peut égaler à une espérance si belle, et quels biens présents ne céderaient pas à ce bienheureux avenir I
Où courez-vous, mortels abusés, et pourquoi allez-vous errants de vanités en vanités , toujours attirés et togjours trompés par des espérances nouvelles? Si vous recherchez des biens eR'ectife, pourquoi poursuivez -vous ceux du monde, qui passent légèrement comme un songe? Et si vous vous repaissez d'espérances , que n’en choisissezvous qui soient assurées? Dieu vous promet ; pourquoi doutez-vous? Dieu vous parle ; que ne suivez-vous ? 1 1 vaut mieux espérer de lui , que de recevoir les faveurs des mitres ; et les bieus qu’il
* iii , 12.
promet sont plus assurés que tous ceux que le monde donne. Espérez donc avec Thérèse ; et pour voir manifestement combien est grand le bien qu’elle cherche , regardez de quelle ardeur elle y court, et par quels désirs elle s’y élance : c’est ma deuxième partie.
SECOXD POINT.
C’est une loi de la Providence , que la jouissance succède aux désirs ; et le chrétien ne mérité pas de se réjouir dans le ciel , s'il n’a auparavant appris à gémir dans ce lieu de pèlerinage. Car pour être vrai chrétien, il faut sentir qu’on est voy ageu r ; et vous m’avouerez aisément que celuilà ne la connaît pas , qui ne soupire point après sa patrie. C’est pourquoi saint Augustin a dit ces beaux mots, qui méritent bien d’être médités : Qui non gémit peregrinus, non gaudebü civis' : ’ Celui qui ne gémit pas comme voyageur, ne
• se réjouira pas comme citoyen; • c’est-à-dire, si nous l'entendons , il ne sera jamais habitant du ciel , parce qu’il a voulu l’être de la terre : puisqu'il refuse le travail du voyage , il n’aura pas le repos de la patrie ; et s’arrêtant où il faut marcher, il n’arrivera pas où il faut parvenir ; Qui non gémit peregrinus , non gaudebit civis. Ceux au contraire qui déploreront leur exil, seront habitants du ciel; parce qu’ils ne veulent pas l’être de ce monde , et qu’ils tendent par de saints désirs à la Jérusalem bienheureuse. Il faut donc, mes frères, que nous gémissions. C’est à vous, heureux citoyens de la céleste Jérusalem, c’est à vous qu’appartient la joie ; mais pendant que nous languissons eu ce lieu d’exil, les pleurs et les désirs font notre partage. Et Itevid a exprimé nos vrais sentiments, quand il a chanté d’une voix plaintive : Super ftumina Babylonis, iUicsedimus; etflevimus, dum recordaremur Sion' :
• Assis sur les fleuves de Babylone , nous avons < gémi et pleuré en nous souvenant de Sion. >
Remarquez ici, chrétiens, les deux causes de la douleur que ressent une âme pieuse , qui attend avec l’apêtre l'adoption des enfants de Dieu’. Pour quelle cause soupirez-vous donc , âme sainte, âme gémissante, et quel est le sqjet de vos plaintes? Le prophète en rapporte deux; c'est le souvenir de Sion, et les fleuves de Babylone. Pouquoi ne voulez- vous pas qu’elle pleure, éloigoiv ^ ce qu’elle cherche, et ex posée au milieu de ce qu’elle fuit? Elle aime la paix de Sion , et elle se sent reléguée dans les troubles de Babylone ou elle ne voit que des eaux courantes ; c’est-à- dire, des plaisirs qui passent : Super flumina Babylo-
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nû. Et pendant qu'elle ne volt rien qui ne paise, elle se souvient de Sion, de cette Jérusalem bienheureuse, où toutes choses sont permân entes. Ainsi, dans la diversité de ces deux objets, elle ne sait ce qui i’afilige le plus , de Babylone où elle se voit, ou de Sion d'où elle est bannie , et c'est pour cela que sainte Thérèse ne peut modérer ses douleurs.
Que dirai-je ici , chrétiens? qui me donnera des paroles, pour vous exprimer dignement la divine ardeur qui la presse? Mais quand je pourrais la représenter aussi forte et aussi fervente qu'elle est dans le coeur de Thérèse . qui comprendra ce que j'ai à dire? et nos esprits attachés ù la terre, entendront- ils ces transports célestes? Disons néanmoins , comme nous pourrons , ce que son histoire raconte; disons que i'admirable Thérèse, nuit et jour, sans aucun repos ni trêve, soupirait après son divin Époux ; disons que , son amour s'augmentant toujours, elle ne pouvait plus supporter la vie , qu'elle déchirait sa poitrine par des cris et par des sanglots , et que cette douleur l'agitait de sorte, qu'ii semblait à chaque moment qu’elle allait rendre les derniers soupirs.
Je vous vois étonnés , fidèles : l’amour aveugle des biens périssables ne vous permet pas de comprendre de quelle sorte ces beaux mouvements peuvent être formés dans les coeurs. Mais quittez cet étonnement. li faut , s'il se peut , vous le faire entendre , en vous décrivant en un mot quelle est la force de la charité, en vous le montrant par les Écritures.
Sachez donc que c’est la charité qui presse Thérèse, charité toujours vive, toujours agissante , qui pousse sans relâche du côté du ciel les êmes qu'elle a blessées, et qn'elle ne cesse de travailler par de saintes inquiétudes , jusqu’à ce qu'elles y soient établies. C'est pourquoi le grand Paul en étant rempli , jeûne continuellement; il pleure, il soupire, il se plaint en iui-même. Il est pressé et violenté, H souffre des douleurs pareilles à celles de l'enfantement, et son àme ne cherche qu'à sortir du corps ; Infelix ego Homo ! guis me Hberabit decorpore morlis hujus ‘?. Malheureux
• homme que je suisi qui me délivrera de ce
• corps de mort ? • Quelle est la cause de ces transports? c'est la charité qui le presse : c’est ce feu divin et céleste , qui , détenu contre sa nature dans un corps mortel , tâche de s'ouvrir par force un passage ; et frappant de toutes parts avec violence , par des désirs ardents et impétueux il ébranle tous les fondements de la prison qui l’ens«'rre. De là ces pieurs, de ià ces sanglots, de là ces douleurs excessives, qui mettraient sans doute Tiiérésc au tombe'au , si Dieu , par un secret de
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sa providence , ne la voulait conserver encore pour la rendre plus digne de son amour.
Et c’est ici qu’il faut vous représenter un nouveau genre de martyre que la charité fait souffrir à l'incomparabie Thérèse. Dieu l'attire , et Dieu la retient. Il lui ordonne de courir au ciel , et il veut qu'elle demeure en la terre : d’un côté il lui découvre d’une même vue toutes les misères de cet exil , tous les charmes et tous les attraitsde sa vision bienheureuse, non point dans l'obscurité des discours humains, mais dans la lumière claire et pénétrant%de sa vérité infinie; mais comme elle pense se jeter à lui , charmée de ses beautés immortelles , aussitôt il lui fait connaître qu’il la veut encore retenir au monde. Qu'est-ce à dire ceci , ô grand Dieu ! est-il digne de votre bonté , de tourmenter ainsi un coeur qui vous aime? Si vous inspirez ces désirs , pourquoi refusez-vous de les satisfaire? Ou ne la tirez pas avec tant de force, ou permettez-lui de vous suivre. Ne voyez-vous pas , ô Époux réleste , qu'elle ne sait à quoi arrêter son choix? Vous l'appelez , vous la repoussez ; si bien que, pendant qu’elle court à vous, elle se déchire elle-même; et son âme ensanglantée par la violem% de ces mouvements opposés, que vous la forcez de souffrir, ne trouve plus de consolation. En cet état, où vous la mettez, n’a-t-elle pas raison de vous dire : Quare posuhti me contrarium libi'7 Dans les désirs que vous m'inspirez, c’est vous qui me rendez contraire à vous-même? Ou qu'une autre main l'attire , ou qu’une autre main la retienne.
O merveille des desseins de Dieul ô conduite impénétrable de ses jugements dans l'opération de sa grâce ! Quis loguetur potentias Domini, auditas faciet omnes laudes ejus ’ 7 Qui nous expiiquera ce mystère? qui nous dira les moyens secrets par lesquels le Saint-Esprit purifie les coeurs? Il sait bien que dans ces cornets, dans ces mystérieuses contrariétés, il s’allume un feu dans les âmes qui les rend tons les jours plus pures. Il fait naître de saints désirs; et il se plaît de les enflammer, en différant do les satisfaire. Il se plaît à regarder du plus haut des deux que Thérèse meurt tous les jours, parce qu'elle ne peut pas mourir une fois : Quotidie morior dit le saint apôtre; et il reçoit tous les jours mille sacrifices , en retardant le dernier. Mais je passe encore plus loin : pourrai-je bien dire ce que Je pense? Il voit que, par un secret merveilleux, elle se détache d'autant plus du corps, qu'elle a plus de peine à s’en détacher; et que dans l’cf-
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fort qu'elle fait pour s'en séparer tout entière , elle le fuit d'autant pius qu’elle s’y sent plus longtemps et plus violemment retenue. C'est pourquoi si la violence de scs désirs ne peut rompre les liens du corps, ils en éteignent tous ies sentiments , ils en mortident tous les appétits : eiie ne vit plus pour ta chair ; et enfin elle devient tous tes jours et plus libre, et pius dégagée par cette perpétuelle agitation , comme un oiseau qui battant des ailes secoue l'Iiumidité qui tes rend pesantes, ou dissipe le froid qui les engourdit ; si bien que , portée par ces saints désirs , elie parait détachée du corps t>our vivre et converser avec les anges : Nostra coiivcrsalio in catis est.
Heureuses mille et mille fois les Ames qui désirent ainsi Jésus-Christ! Mais cependant ses ardeurs s’augmentent , et ce feu si vif et si agissant ne peut plus être retenu sous la cendre d’une chair mortelle. Cette divine maladie d’amour prenant tous les jours de nouvelles forces, elle ne peut plus supporter la vie. Cliaste Époux qui l'avez blessée , que tardez-vous à la mettre au ciel , où elle s'élève par de saints désirs , et où eile sembie déjà transportée par la meilleure partie d'eile-même? ou , s’il vous plaît qu’elle vive encore, quel remède trouverez- vous à ses peines? I-a mort? mais il vous plaît de la différer, pour élever sa perfection à i’état glorieux et suréminent que votre providence a marqué pour elle. L’espérance? mais elle la tue; parce qu’en lui disant qu’eiie vous verra, elle lui dit aussi dans le même temps qu’elle n’est pas encore avec vous. Que ferez-vous donc , 6 Sauveur, et de quoi soutiendrez-vous votre amante , dont le cœur languit après vous? Chrétiens, il sait le secret de lui faire trouver du goût dans la vie. Quel secret? secret merveilleux. 11 lui enverra des afflictions ; il éprouvera son amour par de continuelles souffrances : secret étrange, selon le monde; mais sage, admirable, infaillible, selon les maximes de l’Évangile. C’est par où je ra’cn vais conclure.
TBOISIÈME POI.XT.
La langueur de sainte Tliérèse ne peut donc plus être soutenue que par des souffrances ; et dans l’ennui qu’elle a de la vie, elle ne trouve point de consolation que de dire continuellement ù son Dieu : Seigneur, « ou souffrir, ou mourir : > Aul pati, autmori. Il est digne de votre audience de comprendre solidement toute la force de cette parole; et quand je vous en aurai découvert le sens, vous confesserez avec moi qu’elle renferme comme en abrégé tonte la doctrine du Fils de Dieu, et tout l'esprit du christianisme. Mais observez avant toutes chosi-s la merveilleuse con-
trariété des inclinations naturelles, et de celle* que la grâce inspire.
La première inclination que la nature nous donne, c'est sans doute l’amour de la vie ; la seconde, (|ui la suit de prés ou qui peut-être est encore plus forte, c'est l’amour des plaisirs du monde, sans lesquels la vie serait ennuyeuse. Car, mes frères, il i-st véritable : quelque amour que nous ayons pour In vie , nous ne la pourrions supporter si elle n’avait des contentements; et jugez-en par expérience. Combien longues, combien ennuyeuses vous paraissent ces tristes journées que vous passez sans aucun plaisir de conversation ou de jeu , ou de quelque autre divertissement! ne vous semble-t-il pas alors, si je puis parler de la sorte , que les jours sont durs et pesants : Pondus iliei; c’est ce qui s'appelle le poids du jour ; c’est pourquoi ils vous sont à charge, et vous ne pouvez supporter ce poids. Au contraire est-il rien qui aille plus vite ni qui s’écoule , s'échappe et vole plus légèrement que le temps passé parmi les délices? De là vient que ce roi mourant , auquel Isaïe rendit la santé , se plaint qu’on tranche le cours de sa vie lorsqu'il ne faisait que la commencer : Dum adhuc ordirer, succidit me : de mane usgue ad vesperam finies me < : « Je Unis lorsque je commence, < et ma vie s’est achevée du matin au soir ! • Que veut dire ce prince malade : il avait près de quarante ans ; «‘pendant il s’imagine qu'il ne fait que de uaftre , et il ne compte encore qu’un jour de son Age? C'est que sa vie passif dans le luxe, dans le plaisir du commandement et dans une abondance royale, ne lui faisait presque point sentir sa durée , tant elle coulait doucement. Je vous parle ici , chrétiens , dans le sentiment des hommes du monde, qui ne vivent que pour les plaisirs ; et c'est afin que vous compreniez quel étrange renversement des inclinations naturelles apporte l’esprit du christianisme dans les Ames qui en sont remplies : et voyez-le par l’exemple de sainte Thérèse.
Les afllictions, les douleurs aiguës, ce cruel amas de maux et de peines sous lequel elle parait accablée , et qui pourrait contraindre les plus patients a appeler la mort au secours ; c’est ce qui lui fait désirer de vivre : et au lieu que la vie est amère aux autres, si elle n’est adoucie par les voluptés ;ellen’cst amère àThérèseque lorsqu'elle y jouit de quelque repos. Qui lui donne ecs désirs étranges? d’où lui viennent ces inclinations si contraires à la nature? En voici la raison solide; c’est qu'il n’est rien de plus opposé que de vivre selon la nature , et de vivre scion la grâce : c'est ,
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reçu l'esprit do ce monde, mais un l'sprit Mctorieu.x du monde ; c'est que , pleine de Jésus-Clirist, elle veut vivre selon Jésus-Clirist. Ce Jésus, ce divin Sauveur, n’a vécu que pour endurer; et il m'est aisé de vous faire voir, par les Ecritures divines, qu'il n'a voulu étendre sa vie qu'autant de temps qu'il fallait souffrir. Entendez donc encore cette vérité, par laquelle j'achèverai ce discours , et qui en fera tout le fruit.
Je ne m'étonne pas, chrétiens, que Jràus ait voulu mourir : il devait ce sacriiiee a son Pere, pour apaiser sa juste fureur, et le rendre propice aux hommes. Mais qu'ctait-il nécessaire qu'il possét ses jours, et ensuite qu'il les finit parmi tant de maux ? C'est pour lu raison que j’ai dite. Étant l'homme de douleurs, comme l'appelait le prophète’, il ii’a voulu vivre que pour endurer; ou , pour le dire plus fortement par un beau mot de Tertullien, il a voulu se rassasier, avant que de mourir, par la volupté de la patience: Saginari voluptate patieiitiœ discessurus volebal^. Voilàunc étrange façon de parler. Ne diriez-vous pas, chrétiens, que, selon le sentiment de ce Pere, toute la vie du Sauveur était un festin, dont tous les mets étaient des tourments? Festin étrange, selon le siècle; mais que Jràus a jugé digne de son goût. Sa mort suffîsait pour notre salut ; mais sa mort ne suffisait pas à ce merveilleux appétit qu'il avait de souffrir pour nous. Il a fallu y joindre les fouets, et cette sanglante couronne qui perce sa tète , et tout ce cruel appareil de supplices épouvantables : et cela pour quelle raisonîC’est quenevivant que pourendurer, « il voulait se rassasier, avant que de mou- • rir, de la volupté de souffrir pour nous : « Saginari voluptate pùlientiæ discesmrus votebat.
Mais pour vonsconvaincre'plus clairement de la véritéque je prêche, regardez ce que fait Jésus à la croix. Ce Dieu avide de souffrir pour lliom- j me, tout épuisé, tout mourant qu'il est, considère que les prophéties lui promettent encore un breuvage amer dans sa soif : il le demande avec un grand cri , et après cette aigreur et ci'lle amertume dont le Juif impitoyable arrose sa liingue, que fait-il? Il me semble (ju’il sc tourne du côté du ciel. Eh bien ! dit-il , 6 mon Pére,al-je bu tout le calice que votre providence m’avait préparé? ou bien , reste-t-il quelque peine qu'il soit nécessaire que j’endure encore? Donnez, je suis prêt, 6 mon Dieu! Vnmtam cor meum, Drus, paratu7)i cor meum *. Je veux boire tout le calice
■ I. Cor. 11,13.
* I$ai. un, 3.
* ttr Piitirmt. n" 3.
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I de ma passion , et je n’en veux pas perdre une seule goutte. Là, voyant dans ses décrets éternels I qu'il n’y a plus rien à souffrir pour lui : Ah ! dit- I il, c’en est fait, « tout est consommé, • Con~ summutum est ' : sortons, il n'y a plus rien à I faire en ce monde; et aussitôt il rendit son àme . à son l’ere. Et par là ne parait-il pas, chrétiens,
I qu’il ne vit que pour endurer, puis<iue, lorsqu'il I aperçoit lu fin des souffrances, il s'écrie ; Tout est achevé, et qu’il ne veut plus prolunger sa vie?
Tel est l'esprit du .sauveur Jésus, et c’est lui qui l'a réiiandu sur 'fhérèse sa pudique épouse. Elle veut aussi souffrir ou mourir; et son amour j ne peut endurer qu’aucune cause retarde sa mort, sinon celle qui a différé la mort du Sauveur, chrétiens, échaulfons noscccurs par la vue de ce graud exemple, et'apprenuns de sainte Tliercse qu’il nous faut nécessairementsouffrirou mourir. Et un chrétien en peut-il douter? Si nous sommes de vrais chrétiens, ne devons-nous pas dé- ! sirer d'être toujours avec Jésus-Christ? Or, mes j frères, ou ie trouve-t-on cet aimable Sauveur de j nos âmes? En quel lieu peut-on l’embrasser? On ne le trouve qu’en ces deux lieux : dans sa gloire ou dans ses supplices, sur son trône ou bien sursa I croix. Nous devons donc, pour être avec lui, ou I bien l'embrasser dans son trône , et c'est ce que I nous donne lamort, ou bien nous uniràsa croix,
I et c'est ce que nous avons par les souffrances;
^ tellement qu’il faut souffrir ou mourir, afin de ne quitter jamais le Sauveur. Et quand Thérèse fait cette prière : Que je souffre, ou bien que je meure, c'est de même que si elle eût dit ; A quelque prix que ce soit, je veux être avec Jésus- Christ. S’il ne m’est pas encore permis de l’accompagner dans sa gloire , je le suiv rai du moins parmi scs souffrances, afin que, n'ayant pas le bonheur de le contempler assis dans son trône, j’aiedu moins la consolationde l'embrasser pendu à sa croix.
Souffrons donc, souffrons, chrétiens, ce qu'il plaît à Dieu de nous envoyer, les afflictions et les maladies , les misères et la pauvreté, les Injures et les calomnies ; tâchons de porter d'un courage ferme telle partie de sa croix dont il lui plaira de nous honorer. Quoique tous nos sens y répugnent , il est doux de souffrir avec Jesus-Christ , puisque ces souffrances nous font espérer la société de sa gloire ; et cette pensée doit fortifier ceux qui vivent dans la douleur et l'affliction.
Mais pour vous, fortunés du siècle, à qui la faveur, les richesses, le crédit et l'autorité fait trouver In vie si commode , et qui , dans cet état paisible, semblez être exempts des misères qui affligent les autres hommes, que vous dirai-je
I ' Joan. m, 3ü.
PANÉGYBIQLK
aujourd'hui, et quelle croix vous laisserai-je en partage? Je pourrais vous représenter que peutêtre ces beaux jours passeront bien vite, que la fortune n'est pas si constante qu'on ne voie aisément finir ses faveurs, ni la vie si abondante en plaisir qu'elle n’en soit bientdt épuisée. Mais avant ces grands changements, au milieu des prospérités, que ferez-vous, que souffrirez- vous pour porter la croix de Jésus? Abandonner les richesses , macérer le corps? Non, je ne vous dis pas, chrétiens, que vous abandonniez vos richesses , ni que vous macériez vos corps par de longues mortifications : heureux ceux qui le peuvent faire dans l’esprit de la pénitence! mais tout le monde n’a pas ce courage. Jetez, jetez seulement les yeux sur les pauvres membres de Jésus- Christ; qui étant accablés de maux ne trouvent point de consolations. Souffrez en eux, souffrez avec eux, descendez à leur misère par la compassion, chargez- vous volontairement d’une partie des maux qu’ils endurent; et leur prêtant vos mains charitables, aidez-leur à porter la croix , sous la pesanteur de laquelle vous les voyez suer et gémir. Prosternez-vous humblement aux pieds de ce Dieu crucifié ; dites-lul , honteux et confus : Puisque vous ne m’avez point Jugé digne de me faire part de votre croix , permettez du moins, Ô Sauveur, que j’emprunte celle des autres, et que je la puisse porter avec eux : donnez-moi un cœur tendre , un cœur fraternel , un cœur véritablement chrétien , par lequel je puisse sentir leurs douleurs, et participer du moins de la sorte aux bénédictions de ceux qui souffrent.
Madame
Permettez-moi de vous dire, avec le respect d’un sujet et la liberté d’un prédicateur, que cette instruction salutaire regardeprincipalement Votre Majesté. Nous répandons tous les jours des vœux pour sa gloire et pour sa grandeur : nous prions Dieu, avec tout le zèle que notre devoir nous peut inspirer, que sa main ne se lasse pas de verser ses bienfaits sur elle; et afin que votre joie soit pleine et entière, qu’il fasse que ce grand roi votre fils, à mesure qu’il s’avance en âge, devienne tons les jours plus cher à ses peuples, et plus redoutable à ses ennemis. Mais parmi tant de prospérités, nous ne croyons pas être criminels , si noos lui souhaitons aussi des douleurs. J’entends, madame, ces douleurs si saintes, qui saisissent les cœurs chrétiens à la vue des aÎMictions, et leur font sentir les misères des pauvres membres du Fils de Dieu. Votre Maiesté les ressent , madame ; toute la France a vu des mar(|ues de cette bonté qui lui est si naturelle. Mais , madame , ce n’est [mis assez ; tâehez d'aug- ]
monter tous les jours ces pieuses inquiétudes qui travaillent Votre Majesté en faveur des misérables. Dans ce secret , dans cette retraite où les heures vous semblent si douces , parce que vous les passez avec Dieu, affligez-vous devant lui des longues souffrances de la chrétienté desoire, et surtout des peuples qui vous sont soumis; et pendant que vous formez de saintes résolutions d’yapporter le soulagement que les affaires pourront permettre ; pendant que. notre victorieux monarque avance tous les jours l’onvrage de la paix par ses victoires , et par cette vie agissante à laquelle il s’accoutume dès sa jeunesse : attirezla du ciel par vos vœux; et pour récompense de ces douleurs que la charité vous inspirera, puissiez-vous jamais n’en ressentir d’autres , et apres une longue vie recevoir enfin de la main de Dieu une couronne plus glorieuse que celle qui environne votre front auguste. Faites ainsi , grand Dieu , B cause de votre bonté et de votre miséricorde infinie. Amen.
SiBS *
Nous prions Dieu , avec tout le zèle que l’amour et le devoir nous peut inspirer, que, multipliant ses victoires, il égale votre renommée à celle des plus fameux conquérants. Mais parmi toutes ces prospérités , nous ne croyons pas être criminels si nous lui souliaitons aussi des douleurs : j’entends, sire, ces saintes douleurs qui saisissent les cœurs chrétiens à la vue des afflictions, et qui leur fait sentir les misères des pauvres membres de Jésus-Christ. Sire, ces douleurs sont dignes des rois, et s’ils sont le cœui des royaumes qu’ils animent par leur influence, il est juste que, comme le cœur, ils ressentent aussi les impressions des maux qu’endurent les autres parties. Votre Majesté les ressent, sire; elle fait la guerre dans cet esprit : elle étend bien loin ses conquêtes, elle s’accoutume dès sa jeunesse à cette vie agissante , pour assurer la tranquillité publique : elle sent et elle plaint les maux de ses peuples; elle ne respire qu’è les soulager. Pour récompense de ces douleurs que sa bonté lui fait pressentir, puisse-t-elle jamaisn’en éprouver d’autres , et après une longue vie recevoir enfin de la main de Dieu une couronne plus glorieuse que celle qui environne son front auguste 1
' Bouuet adressa ce discours au roi , dans une autre œc.ssion où il prCcha ce aermou en sa présence. ( ÈdtL de Or- Jorit. )
SAINTE CATHERINE
Abui quR IM homme* font de la «clenee. Iji Itonne vie, l’édlflcalioti de* Ames, le triomphe de U vérilé, lin h laquelle doit ^Ire rapportée toute la KieiK% du djii&llariisme.
Dtdil itli scienliam snncloram.
Il lui a donné la acîenee des saints. Sap. x , fo.
Encore que l’ennemi de notre salut ne se désiste jamais de la folle et téméraire entreprise de renverser l'Église de Dieu , toutefois noua voyons par les Écritures qu'il n'agit pas toujours par la force ouverte. Souvent il parait en tyran, il persécute les fldèles; mais souvent, dit Saint Augustin', il fait le docteur, et il se mêle de les enseigner ; de sorte qu'il ne suffit pas que Dieu ait opposé à ses violences la victorieuse armée des martyrs , dont le courage invincible a épuisé la cruauté de tous les supplices; mais il est également nécessaire qu'il éclaire aussi des docteurs, pour combattre les dangereuses maximes par lesquelles son ennemi Uche de corrompre ia simplicité de la foi , et de détruire la vérité de son Évangile.
C'est un grand miracle, messieurs, qu'une lille de dix-huit ans ait osé marcher sous les étendards de cette armée laborieuse et entreprenante, dont la discipline est si dure, qu'elle ne doit l'emporter sur ses ennemis qu’en ies lassant par sa patience ; mais je ne crains point d'assurer que c’est quelque chose encore de plus admirable, qu'elle tienne rang parmi les docteurs; et que Dieu unissant en elle, si je puis parler de la sorte, toute la force de son Saint-Esprit, elle ait été aussi éclairée pour annoncer la vérité , qu’elle a paru déterminée à mourir pour elle. L'n tel prodige, messieurs, n'est pas proposé en vain à l'Église ; et nous en tirerons de grandes lumières pour la conduite de notre vie, si Dieu, fléchi par la sainte Vierge, dont nous implorons le secours, daigne diriger nos pensées, et bénir nos intentions. Disons donc avant toutes choses , Ave.
Je n'ignore pas , chrétiens , que la science ne soit un présent du ciel , et qu'elle n’apporte au inonde de grands avantages ; je sais qu'elle est lu lumière de l’entendement , la guide de la vo-
* Quoique la Légende de sainte Catberine qu*a suivie Bossuet dans ce dUcours, n’aU point d'autbrotidté, comme les ciilkpjM en convlenoentf cela ne nuit en rien à la solidité des InstracUons que le prédicateur en a tirées. {Édit, de /VrmitUa. )
‘ tmar. in P$nl. itiix , n* l , t. IT , cul. 3M.
lonté, la nourrice ne la vertu, l'âme de la vérité, la compagne de la sagesse, la mère des bons conseils; en un mot, l'âme de l’esprit, et la maîtresse de la vie humaine. Mais comme il est naturel à l’homme de corrompre les meilleures choses, cette science, qui a mérité de si grands éloges , se gâte le plus souvent en nos mains par l'usage que nous en faisons. C'est elle qui s’est élevée contre la science de Dieu : c’est elle qui , promettant de nous éclaircir, nous aveugle plutôt par l’orgueil ; c'est elle qui nous fait adorer nos propres pensées sous le nom auguste de la vérité; qui, sous prétexte de nourrir l’esprit, étouffe les bonnes affections, et enfin qui fait succéder à la recherche du bien véritable, une curiosité vague et infinie, source inépuisable d’erreurs et d’égarements très-pernicieux.
Mais je n’aurais jamais fait, messieurs, si .Je voulais raconter les maux que fait naître l'amour des sciences , et vous dire tous les périls dans lesquels II engage les enfants d'Adam, qu’uu aveugle désir de savoir a rendu avec sa race, justement maudite , le jouet de la vanité, aussi bien que le théâtre de la misère. Un docteur inspiré de Dieu , et qui a puisé sa science dans l'oraison , en réduit tous les abus à trois chefs. Trois sortes d'hommes, dit saint Bernard', recherchent la science désordonnément. « Il y en a qui
• veulent savoir, mais seulement pour savoir; et « c’est une mauvaise curiosité : • Quidam scire volunl, ul sciant; et turpis curiositas est. ■ Il
• y en a qui veulent savoir, mais qui se proposent
• pour but de leurs grandes et vastes connais-
• sances , de se faire connaître eux-mêmes , et de
• se rendre célèbres; et c'est une vanité dange- « reuse: • Quidam scire votant, utscianluripsi ; et turpis vanitas est. « Enfin il y en a qui veulent « savoir, mais qui ne désirent avoir de science « que pour en faire trafic, et pour amasser des « richesses: et c'est une honteuse avarice : ■ Quidam scire votant , ut scienliam suam vendant; et turpis quœstus est. Il y en a donc, comme vous voyez, à qui la science ne sert que d’un vain spectacle; d’autre â qui elle sert pour la montre et pour l’appareil ; d’autres à qui elle ne sert que pour le trafic, si je puis parler de la sorte. Tous trois corrompent la science, tous trois sont corrompus par la science. La science étant regardée en ces trois manières, qu'est-ce autre chose, mes frères, • qu’une très-mauvaise
• occupation qui travaille les enfants des hom-
• mes, . comme parle l’Ecclésiaste? Pessimam hanc occupationem dédit Deus filiis hominum, utoccuparenturin ea *.
• In Ctint. 5prm. xnvi, n*j
J * Ecch». 1 , |:l. I
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Cnrieux , qui vous rrpalssoz d'une sp<-<'ulation stérile et oisive, sneliez que cette vive lumière, qui vous charme dans la seienee, ne lui est pas donnée seulement pour réjouir votre vue, mais pour conduire vos pas , et régler vos volonti's. Esprits vains, qui faites trophée de votre doctrine avec tant de pompe , pour attirer des louantes , sachez que ce talent glorieux ne vous a pas été confié pour vous faire valoir vous-mêmes, mais pour faire triompher la vérité. Ames Idehes et intéressées, qui ii'eroployez la science que pour gagner lesbiens de la terre, méditez sérieusement qu'un trésor si divin n'est pas fait pour cet indigne trafic; et que s'il entre dans le commerce, c'est d'une manière plus haute, et pour une fin plus sublime , c'est-à-dire , pour négocier le salut des Ames. C’est ainsi que la glorieuse sainte Catherine , que nous honorons , a usé de ce don du ciel. Elle a contemplé au dedans la lumière de la science, non pour contenter son esprit, mais pour diriger ses affections : elle l'a répandue au dehors au milieu des philosophes et des grands du monde, non pour établir sa réputation , mais pour faire triompher l'Évangile : enfin elle l'a fait profiter, et l'a mise dans le commerce, non pour acquérir des biens temporels, mais pour gagner des Ames à Jésus-Christ ; c’est par ou Je me propose de vous faire entendre qu'elle possède la science des saints et c'est tout le sujet de ce discours.
PBEVIIEB ?OMT.
Je ne suis pas fort surpris que les seiences profanes soient considérées comme un divertissement de l'esprit : elles ont si peu de solidité, que l'on peut, sans grande injure, n'en faire qu'un Jeu. Mais que l'on regarde Jésus-Christ comme un sujet de recherches curieuses, et que tant d'hommes se persuadent d'étre bien savants dans les mystères de son royaume, quaud ils ont trouvé dans son Évangile de quoi exercer leur esprit par des questions délicates, on de quoi l'amuser par des méditations agréables; c'est ce qui ne se peut souffrir à des chrétiens. Pareeque Jésus-Christ est une lumière, ils s’imaginent peut-être qu'il suffit de la contempler et de se réjouir à sa vue; mais ils devraient penser nu contraire que cette lumière n’éclaire que ceux qui la suivent, et non simplement ceux qui la regardeut. • (jui me suit , nous dit-il , et non qui ' me voit, ne marche point dans les ténèbres : > Qui sequilur me, non amhulat in tenebri.i’. Par où il nous fait entendre que qui le voit sans le suivre, n'en marche pas moins dans In nuit
■ Joan. Vlii, 13.
et dans les ombres de la mort. Ainsi « celai qui t SC vante de le connaître, et qui ne îiarde pas « ses commandements, est un menteur, dit saint " Jean , et la vérité n'est pas en lui : » Qu dicit se nosse Deum , ci mandata ejus non custodd^ mendaxest, clin hoc veritas non est*. Pourquoi ne connalt-il point Jésus-Christ? parce qu'il ne lu connaît point tel qu'il est : je veux dire qu'il le connaît comme la vérité; mais il ne le connaît pas comme la voie; et Jesus-Chrisl, comme vous savez , est Ti:n et l'autre. « Je suis, dit'i) , la >oie et la vérité . Lgo sum via et veritas'; vérité qui doit être méditée par une scrieuse contemplation ; mais voie ou il faut entrer par de pieuses pratiques *.
* CeU paraît par une belle distinctioQ , que ooas apprenons de i’ÊTaogiie. Il y a le Icnpa de voir : alors l'esprït sera Sdlisrail dans toulcssescurioailéa^iaoiuiables. «Nous n verrous lace à face : » Fade ad /aciem. Maintenant ce n’est pas le temps, « nous ne voyons qu’en ériigme : > Sj>ecutum In eniçmafe^. Atosl ü oc faut pas penser eo celte rie k repaître la cmiosité et le déair de Mvoir : c’est pourquoi, • lieureuv ccuv qui ont le cœur pur, parce qu ils
• verront Dieu : • licafi mundo corde, guontam iJrum
ridrbunt*. Videfrun/, ils verront. Alors ce sera le leiniis de satisfaire l’esprit; maintenant c'est le temps de purtfier le l'/pur. Aussi voyons-nous que te Fils de Dieu nous a donné des lumières, non autant qu’il en faut pour nous satisfaire, mais autant qu'il en faut |H.»ur nous amiluire. Qaiid au milieu de la nuit on présente une laiiqw* k un homme, ce n'est pas pcMir réjouir sa vue |iar la i>eauté <)e ta lumière : le jour est «iestiné pour cela. Alors on volt le soleil qui anime louti'S k‘t> couleurs, et qui.r^oulapar une liimièro vive et é’clalante toute la face de la natun\ CcUe petite lumière qu’on vous met en attendant devant les yeuv, n’ejtt de.slinéeqiie pour vous comluire. Aiusi en a-t-on fait auv hommes; et ce n'est )>as moi qui le dis, c'e&t l’Kcrilure eile-niéme ipii couqiare la saine doctrine « à une n lauqH' allumée (Ai'itdaiil In nuit : » Quasi lucrrntr tuernh in ralajinoso loço^. Voici le temps de l’obscurité : témV Ines de toutes |tarls. Ce|>eft4laut , de |teur <|uc nous ne tvous lietirlions, ■ Dieu allmiie devant nos yeux un petit iiimi* « uaire : <• /.umuiarc tnintix, ut praesset Il y a
le prantl luminaire qui préside au jour : c’est la Imuière de gloire que mms vernms. 11 en faut maintenant un moindre pour pn’sider k la nuit; c’est la «loctrine de rKTan^ile au milieu «h^ ténèbres qui nous environnent. « L'n petit « rayon de clarté nous tr;iCA> im senliiT étroit par où nous •< itouvon.s marcher sûrement , jusqu’à ce que le Jour ar-
• rive, et que le soleil se lève en nos oeurs : » l.ueerna tn caliginosn loco, donre dtes iUitcescaf, et iuet/rr oriatur in cordibtu nostris. Ne vous arrêtez pas k celte lumière, M'ulemciit |M>nr la c<mlempler. Si vous voulez jouir pleinement du spectacle de la lumière, attendez le jour; cep«uidanl nrarchez et avanc»*z à la faveur «le celte limiièn^.qiiivonsesl donnée pour vous conduire : Inspire et foc secundutn exemplar quod tihi tn monte moustratum cstT. Le namheau allumé devant vous, a de la
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DE SAINTE CATUERINE.
C’cstdonc nne maxime infaillible, que la science du christianisme tend à la pratique et i'action , et qu'elie n’iliuminc que pour échauffer la connaissance, que pour exciter les affections. Mais nous i'entendrons beaucoup mieux , si nous réduisons les choses an premier principe et A la source de cette science. Cette source, ce premier principe de la science des saints, c'est la foi , de laquelle il nous importe aujourd'hui de bien entendre la nature , afin de connaître aussi son usage , et celui de toutes les connaissances qui en dépendent.
l’our cela nous remarquerons qne toute la vie clirétienne nous étant représentée dans les Écritures comme un édifice spirituel , ces mêmes Écritures nous disent aussi que la foi en est le fondement. Saint IMerrc ne parait dans l'Évangile comme le fondement de l'Église, qu’àcause qu'en reconnaissant Jésus-Christ, il a pose la première pierre , et établi le fondement de la foi. L’apdtre enseigne aux Colossiens, que « nous ■ sommes fondés sur la fui, et que c'est la fermeté
• de ce fondement qni nous rend immobiles et - inébranlables dans l'espérance de l’Évangile : » In fide fundatiy et tlabiles, et immobiles a spe Evangelii'. Et ensuite le même saint Paul définit la foi , • l’appui et le fondement des choses
• qu'il faut espérer’. • C'est pourquoi le saint concile de T rente , suivant les traces de cette doctrine , nous décrit aussi la fui en ces termes ; Humttnœ salutis initium , fundamentum et radix iotius justificationis^ : • Le commencement du
lumière; mais il a encore plus d’ardonr. Jésus-Christ dit de saint Jean . qui a commencé 5 f.ûre hriller la lumière île l'Évangile et la science du salut, t ces paroles im)>orlanles ; Itte erat Iwrrna ardrns rt tticens; et rotuistix ad horam exultare in luce ejas Voila nos curions qui veulent se réjouir 5 la lumière. Pourquoi divisent-ils le flambeau , en admirant son éclat , et nréprisanl son ardeur? il fallait joindn' Pun S ranire , el se laisser jiliitot emlïr.iser : car encore qne ce llamlieau ait de ta lumière, il a beaucoup plus d'ardeur. La lumière est cimuiu- cachée , T/rexmiri scientirr nhscondtti ranieur de la charité s’y dérouvre de toutes paris : Appanùt humnnitas et 5enignitas Jésus-Christ nous montre quelque étincelle de la hiinière de vérité é travers des nuages el des paraliotes : il n’y a que la charilé qui esl étalér- à découvert. Pour la première quelques paroles ; jaïur la sr-r-onde tout son sang, l’oiiripioi , sinon pour nous faire entendre qu’il veut luire , mais qu’il veut encore plus écliaulTer et embraser lea emurs |iar son saint amour ?
Boasuet a supprimé ce morceau , en revoyant son discours. Kosu Pavofss laissé en note, parce qu’il y renvoie dans le Panégyrique de saint François de Sales, couune on Pa remorqué d-dessus. t Edit, de Fersaittex.)
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« salut de l'homme , la racine rt le fondement du • toute la justice chrétienne. >
Celte qualité de fondement ; attribuée h la foi par le Saint-Esprit , met , ce me semble , dans un grand jour la vérité quej’annonce;etil est maintenant bien aisé d’entendre que la foi n’est pas destinée pour attirer des regards curieux , mais pour fonder une conduite constante et réglé-e. Car qui ne sait, chrétiens, qu’on ne cherclfe pas la curiosité dans le fondement que l’on eache en terre, mais la solidité et ta consistance? Ainsi la foi chrétienne n'est pas un spectacle pour les yeux, mais un appni pour les mœurs. Ce fondement est mis dans l'obscurité ; mais ce fondement est établi avec certitude. Telle est la nature de la fol, laquelle, comme vous voyei , ne pouvant avoir l’évidence qui satisfait la curiosité, mais seulement la fermeté et la certitude capable de soutenir la conduite , ii est aisé de comprendre qu’elle déploie toulesa vertu à nous appliquer A l'action, et non à noos arrêter à la connaissance.
Sainte Catherine , messieurs, surmontant par la grandeur Je son génie la faiblesse ordinaire de son sexe, avait appris, dès sa tendre enfance, ton tes les sciences curieuses qui peuvent ou égayer ,
- ou polir, ou enfin illuminer un esprit bien fait. Mais le maître, qui l'enseignait au dedans, avait rempli son esprit de connaissanees bien plus pi'-nétrantes : Aussi le chaste amour qu’elle avait pour elles l’avait tellement touchée, qne méprisant tout le reste, elle rappelait de toutes parts ses autres pensées pour les réduire à la foi , pour les appuyer sur ce fondement, pour ensuite les appliquer de toute sa force aux saintes et bienheureuses pratiques de la piété chrétienne.
Si je ne me trompe, messieurs , souvent elle méditait le raisonnement, etjeneine trompe pas; car quiconque est rempli de l'esprit de Dieu , s’il ne le fait pas dans la même forme que j'ai dessein de le proposer, il ne laisse pas toutefois d’être persuadé de son efficace. Voici donc le raisonnement de la sainte que nous honorons, ou plutAt le raisonnement du vrai chrétien , que chacun do nous doit faire en soi-même ; J’ai eru à la parole du Fils de Dieu ; j'ai reçu la doctrine de son Évangile; j'ai posé par ce moyen un bon fondement,
I .tssuré et inébranlable , contre lequel les portes de l'enfer nu prévaudront pas : c’est le fondement de la foi , capable de soutenir immuablement la conduite de la vie présente, et l'espérance de la vie future. Mais qui dit fondement , dit le commencement de quelque édifice ; et qui dit fondement, dit le soutien de quelque chose. Que si la foi n'est encore qu'un commencement , Il faut donc achever l'ouvrage ; et si la foi doit être un soutien , c'est une nécessité de bétir dessus. No-
PANÉGYBIQUE
Ire snintc volt si clairement dans une lumière céleste cette conséquence importante , qu’elle n’a point de repos jusqu'à ee qu'elle aitbâti snriafol, et réduit sa connaissance en pratique. Mais un commencement aussi beau qu’est celui de la foi en Notpe-Seigneur, demande pour y répondre, un bâtiment magniilquc; et un soutien aussi ferme, aussi solide, attend quelque structure hardie, et quelque miracle d’architecture, si je puis parler de la sorte. Remplie de cette pensée, elle ne médite pius rien qui soit ordinaire; elle n’a plus dans l’esprit que des choses qui surpassent toute la nature; le martyre, la virginité: celui-là capable de nous faire vaincre toute la fureur des démons , de nous élever au-dessus de la violence des hommes; celle-ci donnée pour nous égaler à la pureté des esprits célestes.
Et plût à Dieu , chrétiens , que nous eussions aujourd’hui compris , à i'exemple de cette sainte , que quelque grande que soit la foi , quelque lumineuse que soit la science qui est appuyée sur ces principes , tout cela n’est encore qu’un commencement de l’œuvre qui se prépare ! Peut-être que nous rougirions de nous arrêter dés le premier pas , et que nous craindrions de nous attirer ce reproche de l’Évangile ; Hic homo cospil ædificare’ ; voilà cet homme inconsidéré, ce fou, cet insensé, qui fait un grand amas de matériaux, et qui ayant posé tous les fondements d’un édifice superbe et royal , tout d’un coup a quitté l’ouvrage , et laissé tous ses desseins imparfaits. Quelle légèreté, ou quelle imprudence!
Mais pensons à nous , chrétiens ; c’est nousmêmes qui sommes cet homme insensé. Nous avons commencé un grand bâtiment, nous avons déjà établi la foi qui en est le fondement immuable, qui rend présentes les choses qu’on espère : Sperandarum subslantia rerum, ditl’apêtre*. Pour poser ce fondement de la foi , quel effort at-il fallu faire? Le fonds destiné pour le bâtiment était plus mouvantque le sable : car est il rien de moins fixe que l'esprit humain , toujours variable en ses pensées , vague en ses désirs , chancelant dans ses résolutions? Il a fallu l’affermir ; que de miracles, que de souffrances, que de prophéties, que d'enseignements, que d’inspirations, que de grâces ont été nécessaires pour servir d’appui ! Il y avait d'un cêté des hauteurs superbes qui s’élevaient contre Dieu , i’opiniâtreté et la présomption; ilafallulesabattreet les aplanir : de l’autre, des précipices affreux, l’erreur, l’ignorance, l’irrésolution qui menaçait de mine; il a fallu les combler. Enfin , que n’a-t-il pas fallu entrepren-
• Ihbr. M, I.
dre, pour poser ce fondement de la foi? Et après de si grands efforts et tant de préparatifs extraordinaires, on abandonne toute l’entreprise, et on met des fondements sur lesquels on ne bâtit rien : peut on voir une pareille folle? Insensés, ne voyons-nous pas que ce fondement attend l’édifice , que ce commencement de la foi demande sa perfection par la bonne vie, et que ces murailles à demi élevées , qui se minent parce qu’on néglige de les achever, rendent hautement témoignage contre notre toile et téméraire conduite? Hic homo capil adificare, et non poluil conswnmare.
Mais poussons encore plus loin, et par le même principe, disons, insistons toujours : Quelles choses devons-nous bâtir sur ce fondement de la foi? Quelles autres choses? Messieurs, il est bien aisé de l’entendre : des choses proportionnées an fondement même , des œuvres dignes de la foi que nous professons. Car un architecte avisé, qui conduit son entreprise avec art , proportionne de telle sorte le fondement avec l’édifice, qu’on mesure et qu'on découvre déjà l’étendue, l’ordre, les hauteurs de tout le palais, en voyant la profondeur, les alignements , la solidité des fondations. Ne doutez pas qu'il n'en soit de mênne, messieurs, de l’édifice dont noos parlons , qui est la vie chrétienne et spirituelle. Que cet édifice est bien entendu I Que l’architecte est habile, qui en a posé le fondement I Mais de peur que vous en doutiez , écoutez l’apôtre saint Paul : • J’ai dit- ■ il, établi le fondement, ainsi qu'un sage archi- « tecte ; > Ut sapiens architeclus fundamenium posai'. Mais peut-être s’est-il trompé. A Dieu ne plaise, messieurs I car il n’agit pas, dit-il, de lui-même : • il agit selon la grâce qui lui est don-
• née ; > il bâtit suivant les lumières qu’il areçues : Secundum gratiam quts data est mihi. Il a donc gardé toutes les mesures; et il ne pouvait se tromper, parce qu’il ne faisait que suivre le plan qui lui avait été envoyé d’en haut. Secundum gratiam quæ data est mihi. Que s’il a conduit toute l’entreprise suivant les instructions et les règles d’nne architecture céleste, qui doute qu'il n’ait gardé toutes les mesures ; et ainsi que le bâtiment et l’ordre de l’édifice ne doivent répondre au fondement qu’a posé ce sage entrepreneur?
C’est pour cela, chrétiens, qu’il n’y a rien de plus grand, ni de plus magnifique que cet édifice, parce qu’il n’y a rien de plus précieux, ni de plus solide que ce fondement. Car dites-noos, ô grand Paul, quel fondement avez-vous posé? N’entendez-vous pas sa réponse? « On ne peut
• point, dit-il, poser d’antre fondement, sinon
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• celui que J'ai mis, qui est Jesus-Clirist? ■ Fundamentum aliud nemo polest poncrc prœtcr id quod positu/n est, quod est Christus Jésus’. 0 le merveilleux fondement, qui est établi en nous par la foi ! et que saint Paul a raison de nous avertir de prendre garde avec soin à ce que nous aurons à bdtir dessus! Lnusquisque videat quomodo svperœdificet'. Certainement, chrétiens, sur un fondement si divin , il ne faut rien élever qui ne suit auguste : si bien que toute la science des saints consiste à connaître ce fondement , et toute la pratique de la sainteté à savoir ériger dessus deschoses qui lui conviennent, des œuvres qui sentent son esprit, des mœurs tirées sur ses exemples, une vie toute formée sur ses préceptes , sur sa doctrine.
Ainsi sainte Catherine ayant établi ce fondement, plus elle en connaissait la dignité par la science des saints , pluselle s'étudiait à bétir dessus un édiflee proportionné ; et il est aisé de l'entendre. Un Dieu s'est humilié et anéanti; voilà, messieurs, le fondement. Qu'est-ce que notre sainte a bâti dessus? Un mépris de son rang et de sa noblesse , pour se couvrir tout entière des opprobres de Jésus-Christ, et de la glorieuse infamie de son Évangile. Un Dieu est né d'une vierge : voilà le fondement du christianisme; et Catherine érige dessus, quoi? l'amour immortel et incorruptible de la pureté virginale. Un Dieu a comparu , dit le saint apâtre ^ , devant le tribunal de Ponce-Pilate, pour y rendre un témoignage lldèle ; voilà le fondement de la foi , et je vois sainte Catherine , qui , pour bâtir sur ce fondement, marche au trône des empereurs, pour y rendre un témoignage semblable, et y soutient invinciblement la vérité de l'Évangile. Si Jésus , est étendu sur la croix , Catherine se présente ^ aussi pour être étendue sur une roue ; si Jésus I donne tout son sang, Catherine lui rend tout le > sien : et enfin , en toute manière, il n’y a rien de ! plus convenable que ce fondement et cet édifice. |
Chrétiens, Il est véritable ; le même fondement est posé en nous par la grâce du saint baptême , et par la profession du christianisme. Mais que l'édifice est différent , que le reste de la structure est disseniblable I Est-ce vous, 6 divin Jésus, qui êtes le fondement de notre foi? Pourquoi donc ce mélange Indigne de nos désirs criminels avec ce divin fondement? O foi et science des chrétiens I ô vie et pratique des chrétiens I Est-il rien de plus opposé , ni de plus discordant que vous êtes? Voyez la bizarrerie. Un fondement d'or et de pierres précieuses : un bâtiment de
' I. Cor. 10, 11.
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I bols et de paille. Jeparlc avec l'apAtrc ' , qui nous î représente parla les péchés, matière vraiment combustible, et propre à exciter et entretenir le feu de la vengeance divine. 0 fol, que vous êtes purel ô vie, que vous êtes corrompue! Quels yeux ne seraient pas choqués d'une si haute inégalité , si on la regardait avec attention? et faut-il autre chose que la sainteté de ce fondement, pour convaincre l'extravagance criminelle de ceux qui ont élevé cet édifice?
Éveillons-nous donc , chrétiens ; et que ce mélange prodigieux de Jésus-Christ et du monde, commençant à offenser notre vue , nous presse a nous accorder avec nos propres connaissances. Car comment nous pouvons-nous supporter nousmêmes, en croyant de si grands mystères, et les déshonorant tout ensemble par un mépris si outrageux? .Ne porterons -nous doqc le nom de > chrétiens, que pour déshonorer Jésus-Christ? • Dicuntur christiani oui contumeliam CAristi '. Quelle crainte vous peut empêcher de bâtir sur ces fondements ? Ce qu'on vous prêche est grand , je le sais : se bair sol-méme, dompter ses passions, se contraindre, se mortifier, vaincre ses plaisirs, mépriser non-seulement scs biens , mais sa vie , pour la gloire de Jésus-Christ ; J'avoue que l'entreprise est hardie : mais voyez aussi , chrétiens, combien ce fondement est inébranlable. Quoi! vous n’appuyez dessus qu’en tremblant, comme s’il était douteux et mal affermi : vous marchez dessus d'un pas incertain , vous n'osez y mettre qu'un pied , et tenez l'autre posé sur la terre, comme si elle était plus ferme I Et pourquoi chancelez- vous si longtemps entre Jésus-Christ et le monde? Que vous sert de connaître les vérités saintes, si vous n'allez point après la lumière qu'elles allument devant vos yeux?
0 Jésus, ô divin Jésus, nous allons changer aujourd'hui par votre grâce une conduite si déréglée ; nous ne voulons plus de lumières que pour les réduire en pratique. Nous ne désirons de croître eu science, que pour nous affermir dans la piété : nous ferons céder au désir de faire, la curiosité de connaître ; et nous fortifierons notre volonté par la modération de notre esprit. Ainsi ayant appris saintement à profiter au dedans de notre science , nous pourrons la produire ensuite dans le même esprit que notre sainte , pour glorifier la vérité par un témoignage fidèle : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
La vérité est un bien commun : quiconque la possède, la doit à ses frères, selon les occasions
‘ t. Ctyr. III. H.
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• suniiable , mérite bien de le perdre , et d'étre
• réduit, dit saint Aupaistin, à ce qui est véritnble- " ment le propre de l’esprit de l'homme, c’est- « a-dire, le mensonge et l'erreur : • Quisquis suum vull esse quod omnium est, a communi pmpellilur ad sua, id est, a veritate ad mendarium
Par ce principe , messieurs , celui que Dieu a honoré du don de science est obligé d’éclairer les autres. Mais comme en faisant connaître la vérité, il se fait paraître lui-méme, et que ceux qui sont instruits par son entremise, lui rendent ordinairement des louanges , comme une juste reconnaissance d’un si grand bienfait; il est A craindre qu’il ne se corrompe par les marques de la faveur publique, et quil ne perde sa récompense par un désir empressé de la recevoir.
Que si les têtes les plus fortes sont souvent émues d’un encens si délicat et si pénétrant, combien plus celle d’une jeune fille, en qui l'opinion de science est d’autant plus applaudie, qu’elle est plus extraordinaire en son sexe? C’est ici le miracle de la main de Dieu dans la sainte (|uc nous honorons; et quoique ce soit un grand pnxlige de voir Catherine savante, c’est encore {[uelque chose de plus surprenant de voir Catheri ne modeste , et ne se servir de cette science que |M)ur faire régner Jésus-Christ. I
Les dames modestes et chrétiennes voudront bien entendre en ce lien les vérités de leur sexe. Leur plus grand malheur, chrétiens, c’est qn’or- i dinairement le désir de plaire est leur passion do- | minante ; et comme pour le malheur des hommes ‘ elles n’y réussissent que trop facilement , il ne faut pas s’étonner si leur vanité est souvent extrême , étant nourrie et fortiliée par une complai-
s. incc presque universelle. Qui ne voit avec quelle (Kimpe elles étalent cette beauté qui ne fait que colorer la superficie? Que si elles se sentent dans l’esprit quelques avantages plus considérables, combien les voit-on empressées A les faire éclater dans leurs entretiens? et quel parait leur triomphe, lorsqu’elles s’imaginent charmer tout le monde ? C’est la raison principale pour laquelle, si je ne me trompe , on les exclut des sciences; [Kirce que quand elles pourraient les acquérir, elles auraient trop de peine A les porter ; de sorte que si on leur défend cette application , ce n’est pas t-mt , A mon avis, dans la crainte d’engager leur esprit A une entreprise trop haute , que dans celle d’exposer leur humilité A une épreuve trop dangereuse.
» r' lib XII . r.il». XXV i I- 1, rot ïï'il t
Pour guérir en elles cette maladie, l'Kglise leur proixise sainte Catherine nu milieu d’une assemblée de philosophes, également victorieuse de leurs flatteries et de leurs vaines subtilités, et se démêlant d’une même force des pièges qu’ils tendent A son esprit , et des embûches qu’ils d ressent A sa modestie : A laqueo linguœ iniquœ, et a labiis operantium mendacium C'est qu’elle sait, chrétiens, que ce beau talent de science ne Ini a pas été confié pour en tirer avantage , et lors même que Dieu nous le donne , qu’il n’est pas A nous, pour deux raisons. Premièrement il n’est pas A nous, non plus qne les autres dons de la grâce , parce qu’il nous est élargi d’en haut. Mais outre cette raison générale, qui est que ce don ne vient pas en nous de nous-mêmes, il B ceci de particulier, qu’il ne nous est pas donné pour nous-mêmes. Car la théologie n’ignore pas et je le dirai en passant, quels science n’est pas de ces grâces qui nous rendent plus agréables A la divine majesté; mais de cette autre espèce de grâce qui sont communiquées pour le bien des autres, tel qu’est, comme chacun sait, le don des miracles. Comme donc nous ne sommes pas plus saints ni plus justes pour être éclairés par la science, je ne crains point de vous dire que ce n’est pas un avantage particulier : car c’est une espèce de trésor public, auquel ceux qui le possèdent peuvent bien prendre leur part pour leur instruction, comme les autres enfants de l’Église ; nuis dont ils ne peuvent se donner la gloire, non plus qne s’attribuer la propriété, sans une espèce de vol sacrilège. Car si l'on nous défend de nous glorifier de ce qui nous est donné pour nous-mêmes, combien moins le devons-nous fiiire de ce qui nous est donné pour les autres, pour toute l’Église I
Ainsi la science chrétienne ne se doit jamais produire au dehors, pour se faire admirer ellemême. Elle a un plus digne office , dont elle se doit tenir aHez glorieuse , c’est de faire paraître Jésus-Christ ; et la raison en est évidente. Quand on présente an miroir quelque beau visage , dites-le-moi , chrétiens, n’est-ce pas pour faire paraître , non la glace , mais le visage? et tout l’honneur du miroir , si je puis parler de la aorte , n’est que dans une fidèle représentation. La science du christianisme , qu’est-ce autre chose qu’un miroir fidèle et céleste , dans lequel Jésus-Christ se représente? Quand Jésus-Christ donne A ses fidèles la science de ses vérités , que fait-il antre chose en eux , sinon de poser dans leur esprit un miroir céleste de ses propres perfections? Ne vous persuadez pas , A vous qui êtes ornés de eette science , que vous deviez la faire paraître avec
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soin, mais seulement Jésus -Christ, dont elle montre au naturel les perfections. C'est pourquoi, dit le saint apôtre, nous ne nous prêchons pas nous-mêmes, mais Jésus-Christ Notre-Sei^neur : nous ne montrons le miroir, que pour faire voir le visage; nous ne produisons la science, que pour faire connaître Jésus-Christ. liest vrai qu’il a plu à Dieu de répandre sur nous scs lumières : « le même Dieu qui a commandé que la lu-
• mière sortit des ténèbres, a fait luire sa clarté
• dans nos cœurs : > Qui dixil de tenebris lumen splendescere , ipse iUuxit in cordibus nostris >. Mais ce n'est pas pour nous donner un vain éclat, à nous qui n'étions que ténèbres; c'est qu'il a voulu imprimer dans la science qu'il nous a donnée, comme dans une glace unie, l'image de son Fils notre Sauveur, afin que tout le monde admirêt sa face , et fût ravi de ses beautés immortelles : /pse iUuxil t'n eonübw noslrit, ad illuminalionem seientiœ claritalU Dei in fade CAristi Jesu.
Catherine, voyant reluire en son âme l'image de la vérité dans eelle de Jésus-Christ, la trouve si belle et si accomplie, qu'elle veut l’exposer dans le plus grand Jour : elle n'emploie sa science que pour faire connaître la vérité ; mais afin qu'elle paraisse comme triomphante, elle met A ses pieds la philosophie, qui est son ennemie capitale. Pour confondre la philosophie , elle s’était instruite de tous ses détours ; et afin d’assurer le triomphe de la vérité sur cette rivale , elle fait deux choses admirables ; elle la désarme et la dépouille. Elle la désarme, comment? Elle détruit les erreurs qu’elle a établies ; c'est ainsi qu'elle la désarme. Elle la dépouille, en quelle manière? Elle lui Ate les vérités qu'elle a usurpées ; c’est ainsi qu’elle la dépouille. Voici, messieurs, un beau combat, et qui mérite vos attentions.
Encore que les philosophes soient les protecteurs de l’erreur, toutefois ils ont découvert quelques rayons de la vérité. • Quelquefois , dit Ter-
• tullien, ils ont frappé à sa porte ; » Verilatis fores puisant'. S’ils ne sont pas entrés dans son sanctuaire, s’ils n’ont pas eu le bonheur de la voir et de l’adorer dans son temple, ils se sont quelquefois présentés à scs portiques , et lui ont rendu de loin quelque hommage. Soit que dans ee grand débris des connaissances humaines. Dieu en ait voulu conserver quelque petit reste, comme des vestiges de notre première institution ; soit , comme dit Tertullicn , que - cette lon- ■ gue et terrible tempête d’opinions et d'erreurs
• les ait quelquefois jetés au port par aventure et ' par un heureux égarement : > Nonnunquam
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et in procella, confiais vesligiis cæli etfreti, aliguis portas offenditur, prospero errorc-, soit que la Providence divine ait voulu faire éclater sur eux quelque rayon de lumière pour la conviction de leurs erreurs : il est assuré, chrétiens, qu'au milieu de tant de ténèbres, ils ont entrevu quelque Jour, et reconnu confusément quelques vérités. Mais le grand Paul leur reproche qu’ils les ont injustement détenues captives’ ; et en voici la raison. C’est qu’ils voyaient le principe, et ils ne voulaient pas ouvrir les yeux pour en reconnaitre les conséquences nécessaires. Par exemple , l'ordre visible du monde leur découvrait manifestement les invisibles perfections de son Créateur ; et quoique la suite de cette doctrine fût de lui rendre l'hommage qu'une telle majesté exige de nous. Ils refusaient de servir celui qu’ils reconnaissaient pour leur souverain. Ainsi la vérité gémissait captive sous une telle contrainte, et souffrait violence en eux, parce qu’elle n'agissait pas dans toute sa force ; de sorte qu'il la fallait délivrer du pouvoir de ces violents usurpateurs, et la remettre, comme une vierge honnête et pudique, entre les mains du christianisme, qui seul la conserve dans sa pureté.
Cest ce que fait aujourd’hui sainte Catherine : elle fait paraître Jésus-Christ avec tant d’éclat , que les erreurs que soutenait la philosophie sont dissipées par sa présence; et les vérités qu'elle avait enlevées violemment, viennent se rendre à lui comme à leur maître , ou plutôt se réunir en lui comme dans leur centre ; ainsi ta philosophie est forcée de rendre les armes. Mais quoiqu’elle soit vaincue et persuadée , elle a peine A déposer son premier orgueil , et elle parait encore étonnée d’être devenue chrétienne. Mais enfin les raisonnements de Catherine l’amènent captive au pied de la croix : elle ne rougit plus de ses fers; au contraire elle s’en trouve honorée, et II semble qu’elle prend plaisir de céder à uue sagesse glus haute.
.Apprenons d’un si saint exemple à rendre témoignage A la vérité, A la faire triompher du monde , A faire servir toutes nos lumières A un si Juste devoir qu’elle nous impose. O sainte vérité ! Je vous dois trois sortes de témoignages : Je vous dois le témoignage de ma parole ; Je vous dois le témoignage de ma vie; Je vous dois le témoignage de mon sang. Je vous dois le témoignage de ma parole : ô vérité , vous étiez caehée dans le sein du Père étemel, et vous avez daigné, par miséricorde, vous manifester A nos yeux. Pour honorer cette charitable manifestation , Je vous dois manifester nu dehors par le témoignage
* De Agiota, n* 3.
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de ma parole. Périssent tous mes discours, disait . le prophète et que ma lan^e soit éternelle- | ment attachée à mon palais , si je t'oublie jamais 6 vérité, et si je ne te rends témoignage I
Mais, chrétiens, il ne surfit pas de lui donner celui de la voix, qui n'est qu'un son inutile j et notre zèle est trop languissant, s'il ne consacre que des paroles à la vérité, qui ne peut être assez honorée que par des effets dignes d'elle. Car sa solidité immuable n'est pas suffisamment reconnue par nos discours, qui ne sont que des ombres de nos pensées ; et il faut qu’elle soit gravée en nos mœurs par des marques effectives de notre affection. Ne donner que la parole à la vérité , c'est donner l'ombre pour le corps , et une image imparfaite pour l'original. Il faut honorer la vérité par la vérité, en la faisant paraître en nous-mêmes par des effets dignes d'elle.
Mais outre le témoignage des œuvres , nous devons encore i la vérité le témoignage du sang. Car la vérité c'est Dieu même : il lui faut un sacrifice complet , pour lui rendre tout le culte qui lui est dê , et pour honorer dignement l'étemelle consistance de sa vérité. Nous devons nous préparer tous les jours à nous détmire pour elle, si jamais elle exige de nous ce sacrifice. Ainsi a fait Catiierine , qui , étant remplie si abondamment de la science des saints , pour en rendre ses actions de grâce à la vérité, l'a gloriCéc devant tout le monde par le témoignage de sa parole , 1 qu'elle a soutenu par celui de sa vie, et enfin scellé et conflrmé par celui de son sang : de sorte qu'il no faut pas s'étonner si une science, si bien employée au service de la vérité , a fait un si grand profit dans ce commerce spirituel , et a gagné tant d'âmes à Jésus-Christ; c'est ce qui me reste â vous expliquer dons la troisième partie.
TBOISIÈME POINT.
C'est un Indigne spectacle, que de voir les dons de l'esprit servir aux intérêts temporels. Je ne vois rien de plus servile que ces âmes basses , qui regrettent toutes leurs veilles, qui murmurent contre leur science, et l'appellent stérile et infruclueuse, quand elle ne fait pas leur fortune. Mais que les sciences humaines s'oublient de leur dignité , jusqu’à n’avoir plus d'usage que dans le commerce; ce n'est pas à moi , chrétiens, de le déplorer dans cette chaire. Faut-il^ sainte fille du ciel, source des conseils désintéressés, auguste science du christianisme , faut-il que je vous voie en nos jours si indignement ravilic , que de vous rendre esclave de l’avarice? Un tel opprobre, messieurs, que font à Jésus-Christ et à l'Évangile les ouvriers mercenaires, mérite bien , ce me
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semble , que nous établissions Ici des maximes fortes pour épurer les intentions; et la science de notre sainte, consacrée uniquement au salut des âmes, nous en donnera l’ouverture.
Vous croirez aisément , messieurs , que les lumières de son esprit et la vaste étendue de ses connaissances , soutenue de l’éclat d’une jeunesse üori.ssante et de l'appui d'une race illustre dont elle était l'ornement, lui donnaient de grands avantages pour s'établir dans le monde. En effet , ses historiens nous apprennent que l'empereur et toute sa cour l'avaient regardée comme la merveille do son siècle. Mais elle n’a garde de rabaisser les lumières de l'Esprit de Dieu, jusqu’à les faire servir à la fortune , surtout dans une cour infidèle ; elle fait valoir ce talent dans un commerce plus haut ; elle l'emploie à négocier le salut des âmes.
Et en effet, chrétiens, ce glorieux talent de science est destiné sans doute pour quelque commerce. J ésus-Christ en le confiant à ses serviteurs : « Négociez, leur a-t-il dit, jusqu'à ce que je ■ vienne : • IS'egoliamini donec venio’. Mais c’est un commerce divin , où le monde ne peut avoir part , et deux raisons invincibles nous le persuadent. La première se tire de la dignité de ce c*elestc dépêt; la seconde, de celui qui nous l'a commis , et qui s'en est toujours réservé le fonds. Mettons ces deux raisons dans un plus grand jour; et premièrement , chrétiens , pour apprendre à n’avilir pas le talent de la science chrétienne, considérons sa valeur et sa dignité.
La matière dont est composée cette céleste monnaie, c’est l’Évaiigile et tous ses mystères. Maisquel le image admirabley vois-je empreinte? Ctÿus estimago heee ’î Je l’ai déjà dit, chrétiens, l’image qui est imprimée sur notre science, c'est l’image de Jésus- Christ, roi des rois. O que la marque d’un si grand prince rehausse le prix de ce talent, et que sa valeur est inestimable!
Que faites-vous, âmes mercenaires, lorsque vous n'avez autre but que d’en trafiquer avec le monde , pour acquérir des biens temporels ? Le commerce se fait par échange; l'échange est fondé sur l'égalité : quelle égalité trouvez-vous entre la science de Dieu, qui comprend en ellemême les trésors célestes, et ces malheureux avantages dont la fortune dispose?
Le premier homme , messieurs , qui a osé mettre de l égalité entre des choses aussi dissemblables que l'argent et les dons de Dieu , c'est cet infâme Simon le Magicien , qui a mérité pour ce crime la malédiction des apôtres, et ensuite est devenu l’exécration de tous les siècles suivants.
■ Luc. XII , 11.
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DE SAINTE CATHERINE
Mais Je ne crains point d'assurer <|uc ceux qui ne . s’étudient à in science ecclésiastique que pour entrerdans les bénélices , ou pour ménager parquel- I que autre voie leurs intérêts temporels , marchent sur les pas de ce magicien , et attirent sur eux comme un coup de foudre, cette imprécation apostoiique: Pecuniatecumsil inperditionem'\
• tjue ton argent, malheureux, soit avec toi en
• perdition I >
Dirai-je ici ce que je pense? Ils s'accordent avec Simon, en égalant les choses divines aux | biens périssables : mais il y a cette différence honteuse pour ceux dont je parle, que dans le marché de Simon, l’argent est ie prix qu’il offre, la grâce du Saint-Esprit, le bien qu’il veut acquérir ; et que ceux-ci renversent l’ordre du contrat , pour le rendre plus profane et plus mercenaire, iis prodiguent et prostituent le présent du ciel , pour avoir ies biens de la terre. Simon donnait son ar- i geot pour le don de Dieu; et ceux-ci dispensent le don de Dieu pour mériter de l’argent. Quelle Indignité ! Si bien qu’au lieu que saint Pierre reproche A Simon, > qu’il avait voulu ac<|uérir lu
• don de Dieu par argent : ■ üonum Dei existimasli pecunia possideri‘\ nous pouvons dire de j ceu.x-ci , qu’ils veulent acquérir de l’argent par i le don de Dieu : en quoi ils seraient sans compa- I raison plus lâches et plus criminels que Simon, | n'était qu'il a joint l’un et l'autre crime, et que { les Pères ont sagement remarqué ^ que sans doute < Il ne voulait acheterque dans le dessein de vendre, j
Certainement, chrétiens, ceux qui profanent | ainsi la science du christianisme n’en connaissent j pas le mérite; autrement ils rougiraient de la ra- : vilir par un usage si bas : aussi voyons-nous or- j dinairement que ces ouvriers mercenaires altè- ; rent et falsifient par un mélange étranger cette ; divine monnaie. Ils ne débitent point ces maxi- { mes pures qui enseignent & mépriser, et non à ménager les biens de la terre. La science qu'ils étudient n’est pas la science de Dieu , victorieuse du siècle et de ses convoitises; mais une science ; flatteuse et accommodante , propre aux négoces ' du monde , et non an sacré commerce du ciel ; | El l’n avaritia Jictis verbis de vobis negotiabunlUT * : • L’avarice les portera à vous séduire par
• des paroles artilicieuses , pour faire de vous une
• espèce de trafic. •
Que si nousméditonssaintement la pure science du christianisme , mettons-Ia aussi à son droit usage, faisons notre gain du salut des âmes; prenons un noble intérêt , et tâchons de profiter
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dans un commerce si honorable. Imitons sainte Catherine, qui fait valoir de telle sorte ce divin talent, que les courtisans et les philosophes, scs amis et ses ennemis, enfin tous ceux qui l’approchent, et même l'impératrice, sont poussés d’un désir ardent de se donner â Jésus-Christ.
C’est ainsi qu’il fallait user de cet admirable trésor, qui avait été commis à sa foi. Car pour venir, chrétiens, A la seconde raison que j’ai promis de vous proposer, et avec laquelle je m’en vais conclure, la science du christianisme est un bien qui n'est pas A nous. Jésus-Christ, en le mettant en nos mains, s’en est réservé le fonds ; nous l’avons de lui par emprunt, ou plutôt II nous l'a confié , ainsi qu'un dépôt duquel nous devons un jour lui rendre raison : Negotiamini dum wnio : • Négociez, je vous le permets; • mais sa chez que je viendrai vous demander compte de toute votre administration, et de l’emploi que vous aurez fait de mon bien.
S'il est ainsi , chrétiens, ne disposons pas de ce bien comme si nous en étions les propriétaires, il est, ce me semble , assez équitable que si nous employons le bien d’autrui, ce soit dans quelque commerce dans lequel le maître puisse prendre part. Et quelle part donnerez-vous au divin Sauveur dans ces terres, dans ces revenus, dans ces bénéfices que vous accumulez sans mesure? • No « savez-vous pas qu'il est notre Dieu, et qu'il n’a « pas besoin de nos biens? - Deus meus es tu, çuoniam bonorum meorum non eges'. Mais s'il n'a pas besoin de nos biens, j’ose dire qu’il a besoin de nos âmes. C’est pour ces âmes chéries qu'il descendra bientôt du ciel sur la terre : pour trouver ces Ames perdues et égarées comme des brebis, il a couru tous les déserts; pour les réunir au troupeau sacré, il les aportéessur ses épaules, pour les laver de leurs taches , il a versé tout son sang; pour les guérir de leurs maladies, il a répandu l’onction de son Saint- Esprit; pour les nourrir et les fortifier, il leur a donné son propre corps.
Par conséquent , mes frères , c’est d.ins ce commerce des âmes qu'il faut faire profiter ses dons ; et quand viendra le temps de rendre les comptes, ce grand économe ne rougira pas de partager avec vous un profit si honorable. It recevra do votre main ces âmes que vous lui aurez amenées et de sa part, pour reconnaître un si beau travail : Venez, dira-t-il, serviteur fidèle, qui ave» fait valoir mon dépôt en mon esprit et selon mes ordres ; il est temps que vous receviez votre récompense *.
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PANEGVntQUE
Quelle sera la proporlion de eetle glorieuse récompense? Le prophète Daniel nous le fait entendre : Qui docli fuerint, fulgebunt quasi splendor Jirmamenli ; et qui ad justiliam erudiunt multos, quasi stellœ in perpétuas attemilales’ : • Ceux, dit-il, qui auront appris des
> autres la sainte doctrine, brilleront eomme la
> splendeur du flrmament; et ceux qui l'auront •> enseignée, paraîtront comme des étoiles durant ■ toute l'éternité. • Où vous voyez, chrétiens, par quelle sage disposition de la Justice divine , veux qui ont reçu d'ailleurs leurs instructions, sont comparés au flrmament qui luit seulement par réflexion de la lumière des astres; mats que veux qui ont éclairé l’Église par la doctrine de vérité, sont eux-mèmes des astres brillants, et sources d’une lumière vive et immortelle.
Ainsi sainte Catherine réjouit par un double éclat la céleste Jérusalem. Elle est toute lumineuse pour avoir appris humblement, et fldèlement pratiqué ce qu’on enseigne de plus excellent dans l'école de Jésus-Christ : mais cet éclat est relevé au centuple, parce qu'elle a répandu bien loin les lumières de la science de Dieu, et qu’elle a fait luire sur plusieurs âmes les vérités cteniclles.
Ne croyez pas, chrétiens, que ceux qui ont
bile : on leur apprend la science, non pour relenür dans un barreau ; c’eut la science ecclésiastique , destinée pour nt^ocier te salut des ttuies. C’est {rourquoi on tes ciiofsit dès cet âge tendre , pour prévenir le cours de la corruption du siècJe , et donner, s'il se peut, aux autels des ministres innocents. O innuceiKe , que tu aurais de vertu dans les fonctions sacerdotales ! que de bénédictioaset de gritees! Mais oii te trouvera-t-on sur la terre? On travaille du moins en celte maison à le conserver des vaisseaux sans tacbe; c'a toujours été l'esprit de l'Église. • On les doit « retenir sous ia discipline. Ica instruire par la doctrine . ecclesiastique, . Cl ecclrslaslicis utilttatibus pareant’. Quelles sont ces utilités ecclésiastiques Ce n est pas d'augmenter les fermes, ni d'accroître le revenu de l'Église; mais c'est afin de gagner les âmes. CesI dans ce dessein qu'on les élève comnK de jeunes pl.vnles, et qu'on les fait inslmire dans cette maison. Que resle-t il mainleiiant , messieurs, sinon que pendant que la science, comme un soleil, fera mûrir les fruits, vous arrosiez la radne? La science éclaire par en haut la partie qui regarde le ciel ■ Il reste que vous donniez la nourriture i ceile qui c«t engagée dans la terre. Cette eau salutaire de vos aumOnes , en passant par ces plantes que l'on vous cullive, se tournera en fruits de vie, pour leur profit parliculier, pour celui de foule l'Église au service de laquelle on les destine , et eiifin , messieurs, pour le vûixe, en voua ainassmii dans le ciel des conroniies d'immorlalilé, que je vous souhaite, .emen.
Oo volt que ce morceau a été ajouté par le prédicateur pour appliquer son discours à la clrconslanoe d'un aulrè lieu où il devait le prêcher. ( Édit, de Jir/mi )
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reçu dans l’Eglise le ministère d'enseigner les autres, soient les seuls à prétendre â cette recompense , que même une Allé a pu mériter. Tous les fidèles de Jésus-Christ doivent espérer cette gloire, part» que tous doivent travailler às'édifler mutuellement par de saintes instructions. C'est pourquoi l'apétre saint Paul avertiten général les enfants de Dieu , qu’ils doivent assaisonner leurs discours du sel de la sagesse divine : Sermo rester semper in gratia sale sit conditus, ulsciatis quomodo oporteat vos unieuique respondere' :» Que votre entretien soit toujours édiflant, > et assaisonné du sel de la sagesse ; en sorte qnc
• vous sachiez comment vous devez répondre à
• chaque personne. > O que ces conversations sont remplies de grâce, et que ce sel a de force pour faire prendre goût à la véritéi Lorsqu’on entend les prédicateurs, je ne sais quelle accoutumance malheureuse de recevoir par leur entremise la parole de l’Évangile, tait qu’on l’écoute de leur bouche plus nonchalamment. On s’attend qu'ils reprendront les mauvaises mœurs , on dit qu'ils le font d'office; et l’esprit humain indocile y fait moins de réflexion. Mais quand un homme que l'on croit du monde, simplement et sans affectation , propose de bonne foi ce qu'il sent de Dieu en lui-méme; quand II ferme la bouche â un libertin qui fait vanité du vice , ou qui raille impudemment des choses sacrées , encore une fois , chrétiens , qu'une telle conversation , assaisonnée de ce sel de grâce, a de force pour exciter l'appétit, et réveiller le goût des biens étemelsl
Donc, mes frères, que tout le monde prêche l'Évangile dans sa famille, parmi ses amis, dans les conversations et les compagnies; que chacun emploie toutes ses lumières pour gagner les âmes que le monde engage, pour faire régner sur la terre la sainte vérité de Dieu , que le monde tâche de l»nnir par ses illusions. SI l’erreur, si l'impiété, si tous les vices ont leurs défenseurs; ô sainte vérité I serez-vous abandonnée de ceux qui vxms servent? Quoi, ceux mêmes qui font profession d’être vos amis, n’oseront-lls pari» pour votre gloire ? Parlons , mes frères , parions hautement pour une cause si juste; résistons â l’Iniquité, qui, ne se contentant plus qu'on la souffre, ose encore exiger qu’on lui applaudisse. Parlons souvent de nos espérances, de la douce tranquillité d'une âme fidcle , des ennuis dévorants de la vie présente, de la paix qui nous attend en la vie future. Ainsi la vérité étemelle, que nous aurons glorifiée par nos discours , nous glorifiera par ses récompenses , dans la sainte société que je vous souhaite aux siècles des siècles avec le Père, l<- Fils cl le Saint-Esprit. Amen.
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SAINT ANDRÉ, APOTRE
rHÊOlÉ AUX CARK^UTES DC FAtBUUBG
Sairt-Jaoqoeb.
Conduite étonnante de JéiUA-CbrUt dans ta ronnation de Aon ErIIm; combien tnconcevabie et divine IVntrepriAe des apdtres. Triate état de ta religion parmi noua ; miadrables diapoaitiona deachrétieoi de noa tempe.
Venite poal me , et fariam yoa 6eri placaloreR hoininiim. ►■fiieï aprti moi, et je vous/eral devenir dea pécheurs
d'hommes. MalUi. iv , t S.
PaiMIEB POIBT.
Jésus va commencer scs conquêtes : il a déjà préctié son Évangile; déjà les troupes se pressent pour écouter sa parole. Personne ne s'est encore attaché à lui ; et parmi tant d'écoutants , il n'a pas encore gagné un seul disciple ; aussi ne reçoit-il pas indi^éremment tous ceux qui se présentent pour le suivre. Il y en a qu'il rebute, il y en a qu’il éprouve, il y en a qu'il diffère. Il a ses temps destinés, il a ses personnes choisies. 1 1 jette ses filets ; il tend ses rets sur cette mer du siècle., mer immense, mer profonde, mer oragimse et éternellement agitée. Il veut prendre des liommes dans le monde ; mais quoique cette eau soit trouble , il n'y pêche pas à l'aveugle : Il sait ceux qui sont à lui ; et jl regarde, il considère , il choisit. C'est aujourd’hui le choix d’importance ; car il va prendre ceux par qui il a résolu de prendre les autres; enfin fl va choisir ses apdtres.
I.es hommes jettent leurs filets de tons côtés; ils amassent toutes sortes de poissons, bons et mauvais , dans les filets de l’Église , selon la parole de l'Évangile. Jésus choisit ; mais puisqu'il a le choix des personnes, peut-être commencerat-il ses conquêtes par quelque prince de la synagogue, par quelque prêtre, par quelque pontife, ou par quelque célèbre docteur de la loi, pour donner réputation à sa mission et à sa conduite. Nullement. Écoutez, mes frères : < Jésus " marchait te long de la mer de Galilée. Il vit
• deux pécheurs, Simon et André son frère, et " il leur dit : Venez après moi , et je vous ferai
• devenir des pécheurs d’hommes. •
Voilà ceux qui doivent accomplir les prophéties, dispenser la grâce, annoncer la nouvelle alliance, faire triompher la croix. Est-ce qu'il ne veut point des grands de la terre , ni des riches, ni des nobles, ni des puissants, ni même des doctrs,desurnteursct dcsphilusnplics? Il n'en est IKisainsi. Voyez les âges suiv;inls. Les gramis vien-
dront en foule se joindre à I humble troupeau du sauveur Jésus. Les empereurs et les rois abaisseront leur tête superbe , pour porter le joug. Ou verra les faisceaux romains abattus devant la croix de Jésus. Les Juifs feront la loi aux Romains : ils recevront dans leurs États des lois étrangères, qui y seront plus fortes que les leurs propres : ils verront sans jalousie un empire s’élever au milieu de leur empire, des lois au-dessus des leurs ; un empire s’élever au-dessus du leur, non pour le détruire, mais au contraire pour l’affermir. Les orateurs viendront, et on leur verra préférer la simplicité de l'Évangile et ce langage mystique, à cette magnificence de leurs discours vainement pompeux. Ces esprits polis de Rome et d’Athènes, viendront apprendre ù parler dans les écrits des barbares. Les philosophes se rendront aussi; et après s’être longtemps débattus et tourmentés , ils donneront enfin dans les filets de nos célestes pécheurs , où étant pris heureusement, ils quitteront les rets de leurs vaines et dangereuses subtilités, ou ils tâchaient de prendre les âmes ignorantes et curieuses. Ils apprendront, non à raisonner, mais à croire , et à trouver la lumière dans une intelligence captivée.
Jésus ne rebu te donc point les grands, ni les puissants, ni les sages : il ne les rejette pas, • mais • il les diffère : » Dif/erantur istisuperbi, aliqua solidilate sanandi sunl'. Les grands veulent que leur puissance donne le branle aux affaires; les sages , que leurs raisonnements gagnent les esprits. Dieu veut déraciner leur orgueil. Dieu veut guérir leur enflure. Ils viendrout en leur temps, quand tout sera accompli, quand l'Église sera établie, quand l'univers aura vu, et qu'il sera bien constant que l’ouvrage aura été achevé sans eux; quand ils auront appris à ne plus partager la gloire de Dieu, à descendre de cette hauteur, à quitter dans l’Eglise au pied de la eroix cette primauté qu’ils affectent; quand ils se réputeronl les derniers de tous; les premiers partout , mais les derniers dans l'Église ; ceux que leur propre grandeur éloigne le plus du ciel , ceux que leurs périls et leurs tentations approchent le plus près de l'ablnie. Êtes-vous ceux , ô grands, 6 doctes, que la religion estime les plus heureux , dont elle estime l'état le meilleur? Non; mais, au contraire, ceux pour qui elle tremble, ceux qu'elle doit d’autant plus luimilier pour les guérir et les sauver, que tout contribue davantage à les élever et à les perdre. Ainsi votre besoin , et la gloire du Tout-Puissant . exigent que vous soyez d'abord rebutés d-,iiib
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l'exécutiau de les hauts desselus , pour vous apprendre à concevoir de vous-mêmes le Juste mépris que vous méritez.
En attendant, venez, d pécheurs; venez, saint couple de frères , André et Simon ; vous u'étes rien, vous n'avez nen : « Il n'y a rien en
• vous qui mérite d'étre recherché , il y a seule-
• ment une vaste capacité à remplir : • A'iAi'f est f/ttod in te exjKtatur, sed est guod in te impteatur'. Vous êtes vides de tout, et vous êtes principalement vides de vous-mêmes : « venez
• recevoir, venez vous remplir à cette source - infinie : • Tain largo Jonti vas inane admot'endum est. Les autres se réjouissent d'avoir attiré à leur parti les grands et les doctes ; Jésus , d'y avoir attiré les petits et les simples : Conjitenrtibi, Pater, Domine ceeli et terræ, quia abscondisti hœc a sapientibus et prudcntibus , et revelasti ea parvulis’. « Je vous bénis, mon
• Père, Seigneur du ciel et de la terre , de ce que
< vous avez caché ces choses aux sages et aux
• prudents, et de ce que vous les avez révélées
• aux plus simples. >
Et quel a été le motif d'une conduite qui blesse si fort nos idées? C'est afin que le faste des hommes soit humilié, et que toute langue confesse que vraiment c'est Dieu seul qui a fait l’ouvrage. J ésus , considérant ce grand dessein de la sagesse de son Père , tressaillit de joie par un mouvement du Saint-Esprit : In ipsa hora exultavit Spirilu sancto^. C’est quelque chose de grand, que ce qui a donné tant de joie au Seigneur Jésus. • Considérez , mes frères, qui sont ceux d’entre vous qui ont été appelés à la foi; et voyez
• qu’il y en a peu de sages selon la ehair, peu
• de puissants et peu de nobles. Mais Dieu a
• choisi ce qu’il y a d’insensé selon le monde , « pour confondre ce qu’il y a de fort. Il a choisi
• ce qu'il y a de vil et de méprisable selon le
• monde, et qui n’est rien, pour détruire ce qui
• est grand , afin que nul homme ne se glorifie
< devant lui *. •
Rien sans doute n’était plus propre'à faire éclater la grandeur de Dieu et son indépendance , qu’un pareil choix. A lui seul il appartient de se choisir pour scs œuvres des instruments , qui , loin d’y paraître propres, ■emhieut n’être capables que d’en emp^her le suocès; parce que c’est lui qui leur donne toute la vertu qui peut les rendre efficaces. Il est bon , pour qu’on ne puisse douter qu’il a fait tout lui seul, qu’il s’associe des coopérateurs qui, en eux-mêmes , soient absolu-
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meut ineptui aux grands desseiM qu’il veut accomplir par leur ministère. Et comme autrefois , entre les mains des soldats de Gédéon , de faibles vases d’argile cachaient la lumière qui devait jeter l’épouvante dans le camp des Madianites ■ ici de même ces trésors de sagesse , que Dieu t voulu foire éclater dans le monde pour le salut des uns et la confusion des autres , sont portés dans des vaisseaux très-fragiles ' , afin que la grandeurde la puissance qui est en eux soit reconnue venir de Dieu , et non de ces faibles instruments, et qu’ainsi tout concoure à démontrer la vérité de l’Évangile.
Et d'abord admirez , mes frères , les circonstances frappantes que Dieu choisit pour former son Église. Comme il avait différé jusqu'à la dernière extrémité l’exécution du commencement de sa promesse, de même ici il en prolonge le plein accojnpiissement, jusqu’au moment où tout doit paraître sans ressourec. Abraham et Sara se trouvent stériles , lorsque Dieu leur annonce qu’ils auront un fils : il attend la vieillesse décrépite, devenue stérile par nature, épuisée par l’âge, pour leur découvrir ses desseins. C’est alors qu’il envoie son ange, qui les assure de sa part que dans un certain temps Sara concevra, Sara se prend à rire, tant elle est merveilleusement surprise de la nouvelle qu’on lui déclare. Dieu, par cette conduite, veut faire voir que cette race promise est son propre ouvrage. Il a suivi le même plan dans l'établissement de sou Église. Il laisse tout tomber, jusqu'à l’espérance : Sperabamus • ; • Nous espérions , • disent ses disciples depuis sa mort. Quand Dieu veut faire voir qu'un ouvrage est tout de sa main, il réduit tout à l'impuissance et au désespoir; puis il agit. Sperabamus ; C’en est fait, notre espéraocc est tombée et ensevelie avec lui dans le tombeau. Après la mort de Jésus-Christ, ils retournent à la pêche .'jamais ils ne s'y étaient livrés durant sa vie ; ils espéraient toujours , Sperabamus. C’est Pierre qui en fait la proposition : I arfo piscari; venimus et nos teciim ^ : Relourtions aux poissons, laissons les hommes. Voilà le fondement qui abandonne l’édifice, le capitaine qui quitte l’armée : Pierre , le chef des apAtres , va repnMidre son premier métier, et les filets, et le bateau t|u’il avait quittés. Évangile, que de viend rez-v oiis? Pêche spirituelle, vous ne serez plus. Mais dans ce moment Jésus vient : il ranime la foi presque éteinte descsdiscipics abattus; Il leur commande de reprendre le ministère qu’il leur a confié , et les rappelle au soin de scs brebis dispersé'cs :
■ II. rio-, lï, 7.
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Pasce oves meas. C'en est assez pour leur rendre la paix et relever leur courage. Rassurés désormais par sa parole , fortiflés par son esprit , rien ne les étonnera, rien ne sera capabie de les troubler : ni le sentiment de leur faiblesse, ni la vue des obstacles, ni la grandeur du projet, ni ie défaut des ressources humaines, rien ne saurait les ébranler dans la résolution d’exécuter tout ce que leur maître leur a prescrit. Armés d'iinc ferme conflance dans le secours qui leur est promis, ioin d’hésiter, iis s’affermissent par les oppositions mêmes qu’ils éprouvent j loin de craindre, ils ressentent une joie indicible au milieu des menaces et des mauvais traitements, que ia seule idée du dessein qu’ils ont forme leur attire; et déjà espérant contre toute espérance, ils se regardent comme assurés de la révolution qu'ils méditent. Quel étrange changement dans ces esprits grossiers ! Queile folie présomption , ou quelle sublime et céleste inspiration les anime I
En effet , considérez , je vous prie , l'entreprise de ces pécheurs. Jamais prince, jamais empire, jamais république n’a conçu un dessein si haut. Sans aucune apparence de secours humain. Ils partagent le monde entre eux pour le conquérir. Ils se sont mis dans l'esprit de changer par tout l’univers les religions étahiies, et les fausses et la véritable, et parmi les Gentils, et parmi les Juifs. Ils veulent établir un nouveau culte, un nouveau sacriHce, une loi nouvelle; parce que, disent-ils , un homme qu’on a crucifié en Jérusalem l'a enseigné de la sorte. Cet homme est ressuscité, il est monte aux deux où il est le Tout- Puissant. Nulle grâce que par scs mains , nul acris à Dieu qu’m son nom. En sa croix est établie la gloire de Dieu ; en sa mort, le salut et la vie des hommes.
Mais voyons par quels artifices ils se concilieront les esprits. Venez, disent-ils, servir Jésus- Christ : quiconque se donne à lui sera heureux quand il sera mort; en attendant, il faudra souffrir les dernières extrémités. Voilà leur doctrine' et voilà leurs preuves; voilà leurs Qns, voilà leurs moyens.
Dans une si étrange entreprise, je ne dis pas, avoir réussi comme ils ont fait, mais avoir osé rsp»-rcr, c’est une marque Invincibic de ia vérité. Il n’y a que la vérité ou la vraisemblance qui puisse faire espérer les hommes. Qu'un homme soit avisé , qu'il soit téméraire , s'il espère, il n'y a point de miiieu : ou ia vérité le presse , ou la vraisemblance le flatte; ou la force de celle-là le convainc, ou l’apparence de celle-ci le trompe. Ici tout ce qui se voit, étonne ; tout ce qui se prévoit, est contraire; tout ce qui est humain , est Impossible. Donc, où il n'y a nulle vraisem-
blance, Il faut conclure nécessairement que c’est la seule vérité qui soutient l’ouvrage. Que le monde se moque tant qu’il voudra : encore fautil que la plus forte persuasion qui ait jamais paru sur la terre , et dans la chose la plus incroyable , et parmi les épreuves les plus difficiles, et dans les hommes les plus incrédules et les plus timides, dont le plus hardi a renié lâchement son maître, ait une cause apparente. La feinte ne va pas si loin , la surprise ne dure pas si longtemps, la folie n’est pas si réglée.
Car enfin, poussons à bout le raisonnement des incrédules et des libertins. Qu’est-ce qu'ils veulent penser de nos saints pécheurs? Quoi? qu'ils avaient inventé une belle fable, qu’ils se plaisaient d'annoncer au monde? mais ils l'auraient faite pius vraisembiable. Que e’étaient des insensés et des imbéciles, qui ne s'entendaient pas eux-mêmes? mais leur vie, mais leurs écrits, mais leurs lois et la sainte discipline qu'ils ont établie, et enfin l’événement même prouvent le contraire. C’est une chose inouie , ou que la finesse invente si mal , ou que la folie exécute si heureusement : ni le projet n’annonee des hommes rusés; ni le succès, des hommes dépourvus de sens. Ce ne sont pas ici des hommes prévenus , qui meurent pour des sentiments qu’ils ont sucés avec le lait. Ce ne sont pas ici des spéculatifs et des curieux, qui ayant rêvé dans leur cabinet sur des choses imperceptibles , sur des mystères éloignés des sens, font leurs idoles de leurs opinions , et les défendent jusqu’à mourir. Ceux-ci ne nous disent pas ; Nous avons pensé, nous avons médité, nous avons conclu. Leurs pensées pourraient être fausses, leurs méditations mal fondées , leurs conséquences mal prises et défectueuses. Ils nous disent : Nous avons vu , nous avons oui, nous avons touché de nos mains, et souvent , et longtemps , et plusieurs ensemble , ce Jèsus^hrist ressuscité des morts. S'ils disent la vérité, que reste-t -il à répondre ? S'ils inventent, que prétendent-ils? Quel avantage, quelle récompense, quel prix de tous leurs travaux? S'ils attendaient quelque chose, c’était ou dans cette vie , ou après leur mort. D'espérer pendant cette vie, ni la haine, ni la puissance, ni le nombre de leurs ennemis , ni leur propre faiblesse ne le souffre pas. Les voilà donc réduits aux siècles futurs; et alors, ou iis attendent de Dieu la félicité de leurs âmes, ou ils attendent des hommes la gloire et l’immortalité de leur nom. S'ils attendent la félicité que promet le Dieu véritable. Il est clair qu'ils ne pensent pas à tromper le monde ; et si le monde veut s’imaginer que le désir de se signaler dans l'histoire, ait été flatter ces esprits grossiers jusque dans leurs bateaux de ps'chcurs,
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je dirai seulement ce mot : Si un Pierre , si un André, si un Jean, parmi tant d'opprobres et tant de persécutions , ont pu prévoir de si inin la gloire du christianisme , et celle que nous leur donnons, je ne veux rien de plus fort pour convaincre tous les esprits raisonnables que c'étaient des hommes divins, auxquels et l'Esprit de Dieu, et la force toujours invincible de la vérité , faisaient voir, dans l'extrémité de l'oppression , la victoire très-assurée de la bonne cause.
Voilà ce que fait voir la vocation des pécheurs ; elle montre que l'Église est un édifice tiré du néant, une création , l'œuvre d'une main toutepuissante. V oyez la structure, rien de plus grand : le fondement, c’est le néant même ; Vocaf ea guœ non sunt '. Si le néant y parait, c'est donc une véritable création : on y voit quelques parties brutes , pour montrer ce que l’art a opéré. Si c'est Dieu , bâtissons dessus , ne craignons pas. I jùssons-nous prendre ; et , tant de fois pris par les vanités, laissons-nous prendre une fuis à ces pécheurs d'hommes et aux filets de l’Évangile, « qui ne tuent point ce qu’ils prennent, mais qui
• le conservent; qui font passer à la lumière ceux
• qu'ils tirent du fond de l'abime , et transpor-
• tent de la terre au ciel ceux qui s’agitent dans ■ cettefange : • AposloUca intirumenlapiscandi relia sunt, quae non copias perimunt, sed réservant; et de profundo ad lumen extrahunt, fluctuantes de injimis ad supema tradueunl *.
Laissons-nous tirer de cette mer, dont la face est toujours changeante , qui cède à tout vent, et qui est toujours agitée de quelque tempête. Écoutez ce grand bruit du monde, ce tumulte, ce trouble étemel ; voyez ce mouvement, cette agitation , ces flots vainement émus qui crèvent tout à coup, et ne laissent que de l'écume. Ces ondes impétueuses qui se roulent les unes contre les autres, qui s’entrechoquent avec grand éclat, et s’effacent mutuellement, sont une vive image du monde et des passions , qui causent toutes les agitations de la vie humaine ; • où les hommes , «comme des poissons, se dévorent mntuelie- « ment ; > libi se invicem homines quasi pisces dévorant Voyez encore ces gran^ poissons , ces monstres marins , qui fendent les eaux avec grand tumulte: il ne reste ù la fin aucun vestige de leur passage. Ainsi passent dans le monde ces grandes puissances, qui font si grand bruit, qui paraissent avec tant d'ostentation. Ont-elles passe , il n'y parait plus , tout est efface, il n'en reste aucune apparence.
Il vaut donc beaucoup mieux être enfermé
' Rom. IV , 17.
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dans ces rets qui nous conduiront au rivage, que de nager et se perdre , dans une eau si vaste , en se flattant d’une fausse image de liberté. La parole est le ret qui prend les âmes. Mais on travaille vainement, si Jésus-Christ ne parle pas : /» verbo tuo laxabo rele : • Sur votre parole,
• Seigneur, je jetterai le filet. ■ C'est ce qui donne efllcace.
Saintes Hiles, vous êtes renfermées dans ce filet : la parole qui vous a prises, c'est cet oracle ai touchant de la vérité : Quid prodesi homini si mundum universum lueretur, animer vero sua detrimenlum patiatur • ? • Que sert à « l’homme de gagner le monde entier, s’il perd « son âme ? • Dès lors pénétrées, par l’efllcace de cette parole, du néant et des dangers d’un monde trompeur , vous avez voulu donner toutes vos affections à ces biens véritables, seuls dignes d'attirer vos cœurs; et pour vous mettre plus en état de les acquérir, vous vous êtes empressées de vous séparer de tous les objets qui auraient pu, par des illusions funestes, égarer vos désirs, et détourner votre application de cet unique nécessaire. Persévérez dans ces bienhenreux filets qui vous ont mises à couvert des périls de cette mer orageuse , et gardez-vous d'imiter ceux qui , par les différentes ouvertures qu'ils ont cherché dans leur inquiétude à faire aux rets salutaires qui les enserraient, n’ont travailié qu’à se procurer une liberté plus déplorable que le plus honteux esclavage.
SIC08D POIKT.
Saint André est un des plus illustres de ces divins pécheurs , et i’un de ceux à qui Dieu a donné le plus grand succès dans cette pêche mystérieuse. C'est lui qui a pris son frère Simon, le prince de tous les pécheurs spirituels : Veni , et vide ’. C'est ce qui donne lieu à Uésychius , prêtre de Jérusalem, de lui donner cet éloge’ : André , le premier-né des apétres, la colonne premièrement établie , Pierre devant Pierre, fondement du fondement même, qui a appelé avant qu’on appelât, qui amène des disciples à Jésus avant que d'y avoir été amené lui-même. • Il
• rend ainsi au Verbe ceux qu'il prend par sa
• parole : > Quos in verbo capit, Verbo reddit *. Car toute la gloire des conquêtes des apétres est due à Jésus-Christ : c’est en s'appuyant sur ses promesses qu'ils les entreprennent : /n verbo tun laxabo rele « Aussi ne sommes-nous pas appe-
• lés pétriens , mais chrétiens , « Aon petrianos,
• .VaUh. XTi,
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$ed chrislianot ; i et cc n'est pas Paul qui a été > cruclllé pour nous : > P/umquid Pauius cruci- Jixus est pro vohis ' 7
Bientôt André, rempli de ces sentiments, soumettra à son maître , avec un lèle infatigable et un courage invincible, i’Épire, l’Acbale, la Thrace, le pythie, peuples barbares et presque sauvages , « libres par leur indocile flerté, par leur
• humeur rustique et farouche, » omnet iUat ferocia liberœ genies. Tous ces succès sont l’effet de l'ordre que Jésus-Christ leur a donné A tous ; Laxate relia : • Jetez vos fliets. > Dès que les apôtres se sont mis en devoir de l'exécuter, la foule des peuples et des nations convertis se trouve prise dans la parole.
Si nous voulons considérer avec attention toutes les circonstances de la pèche miraculeuse des apôtres, nous y verrons toute l’histoire de l'Église, figurée avec les traits les plus firappants. Il y entre des esprits inquiets et impatients; ils ne peuvent se donner de bornes, ni renfermer leur esprit dans l’obéissance : Bumpeàaturautem rele eorum La curiosité les agite , l'inquiétude les pousse, l'orgueil les emporte; ils rompent les rets. Ils échappent, ils font des schismes et des hérésies : ils s’égarent dans des questions infinies, ils se perdent dans l’ablme des opinions humaines. Toutes les hérésies, pour mettre la raison un peu plus au large , se font des ouvertures par des interprétations violentes : elles ne veulent rien qui captive. Dans les mystères , il faut souvent dire qu’on n’entend pas; il faut renoncer à la raison et au sens. L’esprit libre et curieux ne peut s’y résoudre; il veut tout entendre, l’Eucharistie, les paroles de l’Évangile. C’est un niet où l’esprit est arrêté. On force un passage , on cherche à s’échapper à travers les mauvaises défaites que suggère une orgueilleuse raison. Pour nous, demeurons dans l’Église, heureu-sement captivés dans ses liens. Il y en demeure des mauvais, mais il n’en sort aucun des bons.
Mais voici un autre inconvénient. « La multi-
• tude est si grande, que ia nacelle surchargée
• est prête à couler à fond : » Impleoerunt ambas naviculat, ita ut pene mergerenlur^ : figure bien sensible de ce qui devait se passer dans l'Église , où le grand nombre de ceux qui entraient dans la nacelle , a tant de fois fait craindre qu’eiie ne fût submergée par son propre poids ; Sed mihi cumulus iste suspectas est, ne pteniludine sui naves pene mergantur*. Mais ce n’est pas encore
' I. Cor. 1.13
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tout; et ici te danger n’est pas moins redoutable que tous les périls déjà courus. . Pierre est agité
• d’une nouveile sollicitude ; sa proie même , qu’il
• a tirée à terre avec tant d'efforts, lui devient
• suspecte; et il a besoin d'un sage discernement ■ pour n’être pas trompé dans son abondance : > Eeee alia sollicitudo Pétri, cui jam sua prteda suspecta est'. Image vive de la conduite que les pêcheurs spirituels ont dù tenir à l’égard de tous ces poissons mystérieux qui tombaient dans leurs filets. Faute de cette sage déQanee et de ces précautions salutaires , l’Église s'est accrue et la discipline s’est relichée; le nombre des fidèles s'est augmenté, et l’ardeur de la foi s'est ralentie : IVescio quomodo pugnanle contra temetipsam tua felicitate , quantum tihi auctum estpopulorum, tantum pene vitiorum; quantum tibi
copias accessit, tantum disciplinœ recessit;
faetaque es, Ecclesia , profeetu tuœ facunditatis in^rmior, et quasi minus valida '.Elle est déchue par son progrès , et abattue par ses propres forces.
L’Église n’est faite que pour les saints. Aussi les enfants de Dieu y sont appelés, et y accou • rent de toutes parts. Tous ceux qui sont du nombre, y sont entrés : « mais combien en est-il en-
• tré par-dessus le nombre I » Mulliplicali sunt super numerum Combien parmi nous, qui néanmoins ne sont point des nôtres 1 Les enfants d’iniquité qui l’accablent, la foule des méchants qui l’opprime, ne sont dans l’Église que pour l’exercer. I.es vices ont pénétré Jusque dans le cœur de l’Église; et ceux qui ne devaient pas même y être nommés, y paraissent hautement la tête levée ; Maledictum , et mendacium , et adulterium inundaverunt*. Les scandales se sont élevés ; et l’iniquité étant entrée comme un torrent , elle a renversé la discipline. 11 n’y a plus de correction, il n’y a plus de censure. On ne peut plus, dit saint Bernard noter les méchants, tant le nombre en est immense ; on ne peut plus les éviter, tant leurs emplois sont nécessaires; on ne peut plus les réprimer ni les corriger, tant leur crédit et leur autorité est redoutable.
Dans cette foule, les bons sont cachés; souvent ils habitent dans quelque coin écarté, dans quelque vallée déserte ; ils soupirent en secret , et se livrent aux saints gémissements de la pénitence. Combien de saints pénitents I Hélas! • à
• peine dans un si grand amas de pailles aperçoit- « on quelques grains de froment : ■ Vix fôi apparent grana frumenli in tam multo numéro
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palearum Les uiis paraissent, les autres août cachés, selon qu'il plaît au Père céleste, ou de les sanctlflcr par l’obscurité , ou de les produire pour le bon exemple.
Mais dans cette étrange confusion, et au milieu de tant de désordres, souvent la fol chancèle, les faibles se scandalisent, l'impiété triomphe ; et l’on est tenté de croire que la piété n’est qu’un nom , et la vertu chrétienne qu’une feinte de l’hypocrisie. Rassurez-vous cependant , et ne vous laissez pas ébranler par la multitude des mauvais exemples. Voulez-vous trouver des hommes sincèrement vertueux , et vraiment chrétiens, qui vous consolent dans ce dérèglement presque universel , • soyez vous-mêmes ce que
• vous désireriez voir dans les autres ; et vous en - trouverczsûrement,ou qui vous ressembleront,
• ou qui vous imiteront ; > Estote laies, et invente lis laies.
IBOISIÈME POINT.
L’Église parle à ses enfants ; ils doivent l’écouter avec un respect qui prouve leur soumission , et lui obéir avec une promptitude qui témoigne leur fidélité et leur conOance. Dieu parle i aussi , et è sa parole tout se fait dans la nature comme il l’ordonne. Si les créatures inanimées, ou sans raison , lui obéissent avec tant de dépendance; nous, qui sommes doues d’intelligence, lui devons-nous moins de docilité quand il parle? Et, en effet, la liberté ne nous est pas donnée l>our hésiter, ni pour disputer contre lui : elle nous donne le volontaire, pour distinguer notre obéissance de celle des créatures inanimées ou sans raison; mais quel que soit notre avantage sur elles , ce n’est pas pour nous dispenser de rendre à Dieu la déférence qui lui est due. Le même droit qu’il a sur les autres êtres , subsiste à notre égard; et il nous impose la même obligation de lui obéir ponctuellement et dans l’instant même. S’il nous laisse notre choix , c’est non pour affaiblir son empire , mais pour rendre notre sujétion plus honorable.
Ceux qui sont accoutumés au commandement , sentent mieux que les autres combien cette obéissance est juste et légitime , combien elle est douce et aimable. Que sert donc de la refuser ou de la contester? Les hommes peuvent bien trouver moyen de se soustraire à l’empire de leurs semblables ; mais Dieu a cela par nature , que rien ne lui résiste. Si la volonté rebelle prétend échapper à sa domination ; en s’en retirant d’un côté, elle y retombe d’un autre avec toute l’impétuosité des efforts qu’elle avait faits pour s'en affranchir.
' s. ScriH. ctl.ll. n" i - I v,col. tou».
Ainsi tout invite, tout presse l’homme de se soumettre à son Dieu , et de lui obéir sans contradiction et sans délai.
Quand on hésite ou qu'on diffère , il se tient pour méprisé ou refusé tout à fait. Lorsque la vocation est claire et certaine, qui est capable d’hésiterun moment, est capable de manquer tout è fait; qui peut retarder un jour, peut passer toute sa vie : nos passions et nos affaires ne nous demandent jamais qu’un délai. C’est pour Dieu une insupportable lenteur que d’aller seulement dire adieu aux siens , que d’aller rendre à son propre père les honneurs de la sépulture. Il faudra voir le testament, l’e.xécuter, le contester : d’une affaire il en naît une autre, et un moment de remise attire quelquefois la vie tout entière; c’est pourquoi il faut tout quitter en entrant au servieede Dieu ’. Puisqu’il faudra nécessairement couper quelque part, coupez des l’abord, tranchez au commencement, afin d’être plus tôt à celui à qui vous voulez être pour toujom s.
Et combien n’est-on pas dédommagé de ces sacrincest et quelle confiance ne donnent-ils pas aux âmes , pour oser tout espérer de la bonté d'un i Dieu si généreux et si magnifique ! Voyez les apôtres , iis n’ont quitté qu’un art méprisable : Pierre en dit-il avec moins de force ; ^ Nous avons tout quitté, > Iletiguimus omnia ’? Des filets : voilà le présent qu’ils suspendent à ses autels; voilà les armes , voi là le trophée qu’ils érigent à sa victoire. Qu'il y a plaisir de servir celui qui fait justice au cœur, et qui pèse l’affection ; qui veut à la vérité nous faire acheter son royaume, mais aussi qui a la bonté de se contenter de ce que nous avons entre les mains ! Car il met son royaume à tout prix , et il le donne pour tout ce que nous pouvons lui offrir : Tanlum valel quantum habcs. • Rien
• qui soit à plus vil prix , quand on l’achète; rien
• qui soit plus précieux , quand on le possède : • Quid vitius, cum emilur; quid carias, cum possidetur^l
Mais ce n’est pas assez de tout quitter, parents, amis , bien , repos , liberté : il faut encore suivre Jésus-Christ , porter sa croix après lui en marchant sur ses traces, en imitant scs exemples , et se renoncer ainsi soi-même tous les jours de sa vie. Cependant qu’il est difficile, quand tout est heureux, quand tout nous favorise , de résister à ces attraits séduisants d’un monde qui nous amollit et nous corrompt en nous flattant I A qui persuaderat-on de fuir la gloire, de mépriser les honneurs, de redouter les richesses, lorsqu’ils semblent se présenter comme d’eux-mêmes, et venir pour
■ s. rkryKSl. in .ValtÂ. Himit. SSTII , L vil , p. 330.
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ainsi dire nous cherclicr dans notre obscurité? (/ni peut comprendre qu'il faille se mortifier dans le sein de l'abondance ; faire violence à scs désirs , lorsque tout concourt à les satisfaire; devenir à soi-méme son propre bourreau , si les contradictions du dehors ne nous en tiennent lieu ; et savoir se livrer à tous les genres de souffrances, pour mener une vie vraiment pénitente et crucifiée? Et toutefois y a-t-il une autre manière de se rendre semblable à Jésus-airist, et de porter fidèlement sa croix avec lui?
. O croix aimable, ô croix si ardemment ie-
• sirée, et enfin trouvée si heureusement! puis-
• st>-je ne jamais te quitter , te demeurer tendre-
• ment et constamment attaché, afin que celui
• qui , en mourant entre tes bras , par toi m’a ra-
• dicté, par toi aussi me reçoive et me possède « éternellement dans son amour : ■ i l per te me recipial, gui perte maliens me redemit! Tels sont les sentiments dont doivent être animés tous ceux qui veulent sincèrement appartenir è Jésus- Christ : point d’autre moyen de so montrer scs véritables disciples.
Quand est-ce que l’Église a vu des chrétiens dignes de ce nom? c’est lorsqu’elle était persécutée, lorsqu’elle lisait à tous le poteaux des sentences épouvantables contre scs enfants, et qu’elle les voyait à tous les gibets, et dans toutes les places publiques, immolés pour la gloire de i’Évangiie. Durant ce temps , mes so?urs , il y avait des chrétiens sur la terre; il y avait de ces hommes forts, qui , nourris dans les proscriptions et dans les alarmes continuelles, s’étaient fait une glorieuse habitude de souffrir pour i’amour de Dieu. Ils croyaient que c’était trop de délicatesse à des disciples de' la croix, que de rechercher le plaisir et en ce monde et en l’autre. Comme la terre leur était un exil, ils n’estimaient rien de meilleur pour eux que d’en sortir au plus tiit. .Alors la piété était sincère , parce qu’elle n’etait pas encore devenue un art : elle n’avait pas encore appris le secret de s'accommoder au monde, ni de servirau négoce desténèbres. Simpleet innocente qu’elle était; elle ne regardait que le ciel , auquel elle prouvait sa fidélité par une longue patience. Tels étaient les chrétiens de ces premiers temps : les voilà dans leur pureté, tels que les engendrait le sang des martyrs , tels que les formaient les persécutions.
Maintenant une longue paix a corrompu ces courages mâles , et on les a vus ramollis depuis qu’ils n'ont plus été exercés. I>e monde est entré dans l’Église. On a voulu joindre Jésus-Christ avec Déliai ; et de cet Indigne mélange quelle race enfin nous est née? Une race mélée et corrompue , des demi-chrétiens , des chrétiens mondains
I et séculiers; une piété liâtarde et falsifiée, qui est toute dans les discours et dans un extérieur contrefait. 0 piété à la mode , que je me ris de tes vanteries et des discours étudiés que tu débites à ton aise pendant que le monde te rit I viens que je te mette à l’épreuve. Voici une tempête qui s’élève; voici une perte de biens, une insulte, une disgrâce, une maladie. Quoi! tu te laisses aller au murmure, â vertu contrefaite et déconcertée! tu ne peux plus te soutenir, piété sans force et sans fondement! Va, tu n’étais qu’un vain simulacre de la piété chrétienne; tu n’etais qu’un faux or qui brille an soleil , mais qui ne dure pas dans le feu , mais qui s’évanouit dans le creuset. I-a piété chrétienne n’est pas faite de la sorte : le feu l’épure et l'affermit. Ah! s’il est ainsi , chrétiens , si les souffrances sont nécessaires pour soutenir l’esprit du christianisme, Seigneur, rendez-nous les tyrans; rendez-nous les Üomitlen et les Néron.
Mais modérons notre zèle, et ne faisons point de vœux indiscrets : n’envions pas à nos princes le bonheur d’étre chrétiens , et ne demandons pas des pcrséculious, que notre lâcheté ne pourrait soulTrir. Sans ramener les roues et les chevalets sur lesquels on étendait nos ancêtres , la matière ne manquera pas â la patience. Ua nature a assez d'infirmités, les affaires assez d’épines, les hommes assez d’injustice, leurs jugements assez de bizarreries, leurs humeurs assez d’importunes inégalités; leraondeasscz d’embarras, ses faveurs assez d’inconstance, scs engagements les plus [ doux assez de captivités. Que si tout nous pros- : père, si tout nous rit, c’est à nous à nous rendre nous-mêmes nos persécuteurs , à nous contrarier nous-mêmes.
Pour mener une vie chrétienne, il faut sans cesse combattre son cœur, craindre ce qui nous • attire , pardonner ce qui nous Irrite , rejeter souvent ce qui nous avance, et nous opposer nousmêmes aux accroissements de notre fortune. O qu’il est difficile, pendant que le monde nous accorde fout, de se refuser quelque chose! Qui, ayant en sa possession une personne très-accomplie, qu’il aurait aimée, vivrait avec elle comme avec sa sœur, s’élèverait au-dessus de tous les sentiments de l’humanité? C’est une aussi forte résolution , dit saint Chrysostême ' , de ne pas lais.scr corrompre son cœur par les grandeurs et les biens qu’on possède. Ah ! qu’il faut alors de courage pour renoncer à ses inclinations , et s’empêcher de goûter et d’aimer ce que la nature trouve si doux et si aimable I Sans cesse obligé d’être aux prises avec soi-même, pour s’aracher de vive force
• In MM. Him. XL. n‘ 4, t. vu, p. 442.
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t, (1rs objets aoxquels tout le poids du rœur nous entraîne; eombicn ne s'y sent-nn pas plus fortement incliné , lorsque tout ce qui nous environne nous invite et nous presse de satisfaire à nos désirs ? C'est dans une si critique situation qu’il faut vraiment , pour se conserver pur , se rendre en quelque sorte cruel à sol-méme, en se privant d’autant plus des vains plaisirs que la chair recherche, qu'on a plus de moyen de se les procurer. Si l'esprit veut alors acquérir une noble liberté, qu'il tienne les sens dans une sage contrainte, de peur d'en être bientôt moltrisé ; et que saiiitement .sévère à lui-même, sévère à son corps, il tende, par une bienheureuse mortification de tous les retours de l’amour-propre et toutes les affections charnelles , à se dégager de plus en plus de tout ce qui l'empêche de retourner a son principe. Peu à peu il trouvera dans les austérités de la pénitence, dans les humiliations de la croix, plus de délices et de consolations, que les amateurs du monde ne sauraient en goûter dans toutes les folles joies qu'il leur procure , et dans tous les contentements de leur orgueil. C’est ainsi que , par les différents progrès du détachement et de la pénitence, nous parvenons a être réellement martyrs de nous-mêmes, nous devenons des victimes d'autant plus propres à être consommées en Jésus-Christ, qu’elles sont plus volontaires. Nouveau genre de martyre, où le persécuteur et le patient sont également agréables ; nu Dieu d'une même main anime celui qui soufCre, et couronne celui qui persécute.
Saintes filles, vous connaissez ce genre de martyre, et depuis longtemps vous l’exercez sur vous-mêmes avec un zèle digne de la foi qui vous anime. Peu contentes de vous être dépouillées , par un généreux renoncement que la grâce vous a inspiré, de tous les objets capables de vous affadir, vous avez encore voulu déclarer une guerre continuelle à toutes les affections, à tous les sentiments d'une nature toujours ingénieuse à rechei^ cher ce qui peut la satisfiiire ; et dans la crainte de céder à ses empressements , vous avez mieux aimé lui refuser tans danger ce qui pourrait lui être permis, que de vous exposer h vous laisser entraîner an delà des bornes , en lui donnant tout ce que vous pouviez absolument lui accorder. Persévérez , mes sœurs , dans cette glorieuse milice , qui vous apprendra a mourir chaque jour à ce que vous avez de plus intime , et qui , vous détachant de plus en plus de la cluür , vous élèvera par une sainte mortification de i’esprit, Jus- (|u'û Dieu , pour trouver en lui cette paix que le inonde ne connaît pas , ces délices que les sens ne sauralentgoûter,etce parfaitbouheur réservéaux âmes vraiment chrétiennes, que je vous souhaite, i
PANÉ(ÎYIUQÜK
bE
SAINT JEAN, APOTRE
Tâfndpwso parUculfète de Jésus pour saint Jean, Trois présents inestimables qu’il lui fait, dans les trois états ditm par lesquels ce divin Sauveur a passé pendant les Jours de as mortaliU». Comment le disciple bien-aimé répond a romour de son divin Maître pour lui.
Ego dUecioineo, et ad mfcorwersiofjm
Je su» à mon bien*aimë , et U pente de son evpnr est
tournée vers moi. Cant. vu, fo.
Il est superflu , chrétiens , de faire aujourd'hui le panégyrique du disciple bien-aimé de notre Sauveur. C'est assez de dire en un mot qu'il était le favori de Jésus, et le plus chéri de tous 1rs apêtres. Saint Augustin dit très-doctement que
• l'ouvrage est parfait lorsqu’il plaît à son ou-
• vrier : * Hoc est per/eclum quod artijlci sso placet ' ; et il me semble que nous le connaissons par expérience. Quand nous voyons un excellent peintre qui travaille â faire un tableau ; tant qu'il tient son pinceau en main, que tantôt il efface un trait , et tantôt il en tire un antre , son ouvrage ne lui plaît pas , il n'a pas rempli toute son idée, et le portrait n’est pas achevé : mais sitôt qu'ayant fini tous ses traits, et relevé toutes scs couleurs, il commence à exposer sa peinture en vue, c’est alors que son esprit est content , et que tout est qjusté aux régies de l'art; l'ouvrage est parfsit parce qu’il plaît à son ouvrier, et qu'il a fait ce qu'il voulait faire : Hoc est perfectum quodartifici suo placet. Ne doutez donc pas, chrétiens, de la grande perfection de saint Jean, puisqu'il plaît si fort à son ouvrier; et croyez que Jésus- Christ, créateur des cœurs, qui les crée, comme dit saint Paul ’ , dans les bonnes œuvres , !'a fait tel qu'il fallait qu'il fût pour être l'objet de ses complaisances. Ainsi je pourrais conclure ce panégyrique après cette seule parole, si votre instruction, chrétiens, ne désirait de mol no plus long discours.
^Inte et bienheureuse Marie, impétrezmous les lumières de l'Esprit de Dieu pour parler de Jean votre second fils. Que votre pudeur n'en rougisse pas; votre virginité n'y est point blessée. Cest Jésus-Christ qui vous l’a donné, et qui a voulu vous annoncer lui-méme que vous seriez la mère de son bien-aimé. Qui doute que vous n'ayez cru à la parole de votre Dieu, vous qui avez été si humÛcment soumise à celle qui vous fut portée par son ange, qui vous salua de sa part, en disant : Ave.
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DE SAINT JEAN, AEOTRE
Je remarque dans Ira saintes l.etlres trois états divers dans les<iuels a passe le sauveur Jésus (lendant ira jours de sa eliair, et le eoursde son pèlerinage. Le premier, a été sa vie; le seeond, a été sa mort ; le troisième , a été mélé de mort et de vie , où Jésus n'a été ni mort ni vivant : ou plutôt il y a été tout ensemble et mort et vivant ; et c'est i'état où il se trouvait dans la célébration de sa sainte cène , lorsque mangeant avec ses disciples, il leur montrait qu'il était en vie; et voulant être mangé par ses disciples, ainsi qu'une V ictime immolée , il leur paraissait comme mort. Oriisacrant lui-méme son corps et son sang , Il faisait voir qu’il était vivant; et divisant mystiquement son corps de son sang , il se couvrait des signes de mort , et se dévouait à la croix par une destination particulière. Dans ces trois états, chrétiens , il m’est aisé de vous faire voir que Jean a toujours été le fidèle et le bien-nimé du Sauveur. Tant qu'il vécut avec les hommes , nul n’eut plus de part en sa confiance ; quand il rendit son âme à son Père , aucun des siens ne reçut de lui des marques d'un amour plus tendre ; ipiand il donna son corps â ses disciples, ils virent tous la place honorable qu'il lui fit prendre prt>s de sa personne dans cette sainte cérémonie.
Mais ce qui me fait connaître plus sensiblement la forte pente du coeur de Jésus sur le disciple dont nous parlons , ce sont trois présents qu'il lui fait dans ces trois états admirables où nous le voyons dans son Évangile. Je trouve en effet, chrétiens, qu’en sa vie il lui donne sa croix ; à sa mort, il lui donne sa mère ; à sa cène, il lui donne son cœur. Que désire un ami vivant, sinon de s’unir avec ceux qu’il aime dans la société des mêmes emplois 7 et l'amitié a-t-elle rien de plus doux ' que cette aimable association? L'emploi de Jésus était de souffrir : c’est ce que son Père lui a prescrit , et la commission qu’il lui a donnée. C’est pourquoi il unit saint Jean à sa vie laborieuse et crucifiée , en lui prédisant de Iwnne heure les souffrances qu’il lui destine ;
• Vous boires , dIt-U ' , mon calice , et vous serez
• baptisé de mon baptême. > Voilà le présent qu'il lui fait pendant le cours de sa vie. Quelle marque nous peut donner un ami mourant que notre amitié lui est précieuse , sinon lorsqu'il témoigne un ardent désir de se conserver notre cœur, même après sa mort, et de vivre dans notre mémoire? Cest ce qu’a fait Jésus-Christ en faveur de Jean d’une manière si avantageuse, qu’il n’est pas possible d’y rien ajouter; puisqu’il lui donne sa divine mère , c’est-à-dire , ce qu’il a de plus cher au monde - Fils, dit-il •, voilà votre mère. » Mais
* Joam. SIX , S7,
I ce qui montre le plus son amour , c'rat le beau ' pri'-scnt qu’il lui fait nu sacré banquet de l’eucharistie, où son amitié n'étant pas contente de lut donner comme aux autres sa chair et son sang pour en faire un même corps avec lui, il le prend I entre ses bras, il l’approche de sa poitrine ; et comme s’il ne suffisait pas de l’avoir gratifié de tant de dons , il le met en possession de la source même de toutes ses libéralités, c’est-à-dire, de son propre cœur, sur lequel il lui ordonne de se reposer comme sur une place qui lui est acquise. O disciple vraiment heureux, à qui Jésus-Christ a donné sa croix , pour l’associer à sa vie souffrante; à qui Jésus-Christ a donné sa mère, pour vivre éternellement dans son souvenir; à qui Jésus-Christ a donné son cœur , pour n’être plus avec lui qu’une même chose ! Qiue reste-t-il , 6 cher favori , sinon que vous acceptiez ces présents avec le respect qui est dû à l’amour de votre bon Maître ?
Voyez , chrétiens , comme il les accepte. Il accepte la croix du Sauveur, lorsque Jésus-Christ la lui proposant : Pourrez- vous bien, dit-il , boire ce calice? Je le puis, lui répond saint Jean, et il l’embrasse de toute son âme : Possumus '. Il accepte la sainte Vierge avec une joie merveilleuse. Il nous rapporte lui-même qu’anssitôt que Jésus-Christ la lui eut donnée, il la considéra comme son bien propre : Accepit eam discipulus in sua Il accepte surtout le cœur de Jésus avec une tendresse incroyable ; lorsqu’il se repose dessus doucement et tranquillement, pour marquer une jouissance paisible et une possession assurée. O mystère de charité 1 6 présents divins et sacrés ! Qui me donnera des paroles assez tendres et affectueuses, pour vous expliquer à ce peuple? C’est néanittolns ce qu’il nous faut faire avec le secours de la grâce.
PBEUIEB POlaT.
Ne vous persuadez pas, chrétiens, que l’amitié de notre Sauveur soit de ces amitiés délicates qui n'ont que des douceurs et des complaisances , et qui n’ont pas assez de résolution pour voir un courage fortifié par les maux et exercé par les souffrances. Celle que le Fils de Dieu a pour nous est d’une nature bien différente : elle veut nous durcir aux travaux , et nous accoutumer à la guerre ; elle est tendre , mais elle n’est pas molle ; elle est ardente , mais elle n’est pas faible ; elle est douce , mais elle n’est pas flatteuse. Oui certainement, chrétiens, quand Jésus entre quelque part , il y entre avec sa croix, il y porte avec lui toutes ses épines , et il en fait part à tous ceux qu’il
• .Vflrr. X , 39-
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aime. Comme notre apAtrc est aon I)Ien-nimt^ , il lui fait pK-scnl delta croix; et de cette iiu'me main , dont il a tant de fois serre la t£te de Jean sur sa bienheureuse poitrine avec une tcndres.se incroyable, il lui présente ce calice amer, plein de souffrances et d’affliciions, qu'il lui ordonne de boire tout plein , et d'en avaler Jusqu'à la lie : Vjiliccm (jùidem meum bihetis
Avouez la vérité , chrétiens, vous n'ambitionnez puére un tel présent, vous n’en comprenez pas le prix. Mais s'il reste encore en vos âmes qucl(|ue teinture de votre baptême, que les di^lces du monde u'alent pas effacée, vous serez bicntiH convaincus de la ni-ccssité de cc don , en écoutant prêcher Jésus-Christ, dont Je vous rapporterai les paroles sans aucun raisonnement recherché, mais dans la même simplicité dans laquelle elles sont sorties de sa sainte et divine bouche.
Notre-Seipneur Jésus avait deux choses à donner aux hommes , sa croix et son trône, sa servitude et son répne, son obéissance Jusqu'à la mort Pt son exaltation Jusqu'à la gloire. Quand il est venu sur la terre, il a proposé l’un et l’autre ; c’était l’abrégé de sa commission , c’était tout le sujet de son ambassade ; (kimplacuit dare vobis regnum ’ : • Il a plu au Pere de vous donner soh- « royaume : • Aon vent pacem mitlere, sed qladium : « Je ne suis |ms venu apporter la paix, • mais le glaive : ■ Sicul oves in medio luporuin J : • Allez comme des brebis au milieu des - loups. Ses disciples , encore grossiers et charnels , ne voulaient point comprendre sa croix , et Ils ne l'importunaient que de son royaume; et lui , désirant les accoutumer aux mystères de son Kvaugile , il ne leur dit ordiiuiirement qu'un mot du royaume , et il revient toujours à la croix. C’est cc qui doit nous montrer qu’il faut partager nos affections entre sa croix et son trône, on plutôt, puisque ces deux choses sont si bien liées , qu'il faut réunir nos affections dans la poursuite de l'un et de l’autre.
O Jean , bien-aimé de Jésus , venez apprendre de lui cette vérité. Il l'a déjà plusieurs fois préchée à tous les apôtres vos compagnons ; mais vous, qui êtes le favori, approchez-vous avec voire frère, et il vous l’enseignera en particulier. Votre mère lui dit ; • Commandez que meê deux > nis soient assis à votre droite dans votre royau-
■ me : • Die ul sedeant Ai duo Jilii mei : • Pou-
■ vez-vous, leur répondez-vous, boire ic calice « que Je dois boire? » Polcslis bibere calicem
* Vntîh. x%, 23.
* Ltn. Ml, 23.
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guem ego bibiturus nm ' ? Mon Sauveur, permettez-moi de le dire, vous ne répondez pas a propos. On parle de gloire , vous d’ignominie. Il répond à propos; mais ils ne demandent pas à projlus : IS'escilis guid pelatis : . Vous ne sa-
• vez ce que vous deroaudez. » Prenez la croix, et vous aurez le royaume : il est caché sous cette amertume. .Attends à la croix , tu y verras les titres de ma royauté. « Cc n'est pas à moi à vous
• donner ce que vous demandez : « Aon est meum dare vobii : c’est à vous à le prendre , selon la part que vous voudrez avoir aux souffrances. Cela demeure gravé dans le coeur de Jean. Il ne songe plus au royaume, qu'il ne songe a la croix avant toutes choses; et c'est ce qu'il nous représente admirablement dans son Apocalypse. • Moi Jean, nous dit-il , qui suis vo- ■ tre frère, et qui al part à la tribulation, au « royaume et a la patience de Jésus-Christ , J'ai « été dans l'ile nommée Patmos pour la parole du
• Seigneur, et pour le témoignage que J'ai rendu
• a Jésus- Christ; et Je fus ravi en esprit : • Ago Joannesf rater vesler, et sotius in tribulatione , et regno, et patientia , fui in insu/a quœ uppetlatur Patmos, propler verbum l)ei, et testimoniinn jesu : fui in spiritu Pourquoi fait-il cette observation : J'ai vu en esprit le Fils de l’homme en son trône. J'ai oui 1e cantiifuc de scs louanges? pourquoi ? ParcequeJ’ai été banni dans une ile :/ui in insula. Je croyais autrefois qu'on ne pouvait voir Jésus-Christ régnant, à moins que d'être assis à sa droite et revêtu de sa gloire ; mais il m’a fait connaître qu’on ne le voit Jamais mieux que dans les souffrances. L'afiliction m’a dessillé les yeux, le vent de la pcreécution a dissipé les nuages de mon esprit , et a ouvert le passage à la lumière. Mais voyez encore plus précisément.: Ego Joannes, soeius in tribulatione et regno. Il parle du royaume , mais il parle auparavant do la croix; il mettait autrefois le royoume devant la croix, maintenant il met la croix la première : et après avoir nommé le royaume , il revient incontinent aux souffrances : et patienha.W craint de s’arrêter trop à la glaire, comme il avait fait autrefois.
Mais voyons quelle a été sa croix. Il semble que c’est celui de tous les disciples qui a eu la plus légère. Four nous détromper, expliquom quelle a été sa croix; et nous verrons qu’en effet elle a été la plus grande de toutes dans l'intérieur. Apprenez le mystère, et considérez les deux croix de notre Sauveur. I.’une se voit au Calvaire, et elle parait la plus douloureuse; l’autre est celle qu'il a portée durant tout le cours de
* MaUk. XX, 21.
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sa vie, c'est la plus pénible. Dés le cummciiccment, Il se destine pour être la victime du genre humain. Il devait oCTrir deux sacriflces. Le dernier sacrifice s’est opéré à l’autel de la croix ; mais il fallait qu'il accomplit le sacrifice qui était appelé Juge sacrificium, dont son coeur était l’autei et le temple. O coeur toujours mourant, toujours percé de coups, brûlant d'impatience de souffrir, qui ne respirait que l'immolation .' Ne croyez donc pas que sa passion soit son sacrifice le plus douloureux. Sa passion le console ; il a une soif ardente qui le brûle et qui le consume, sa passion le rnfralcbira ; et c'est peut-être une des raisons pour laquelle il l'appelle une coupe qu’il a A boire, parce qu'elle doit rafraîchir l’ardeur de sa soif. En effet , quand il parle de cette dernière croix : « C’est à présent, s’écrie-t-il, « que le Fils de l'homme est glorifié : » Nunc clarificatus est *. C’est ainsi qu’il s’exprime après la dernière pêque, sitôt que Judas fut sorti du cénacle. Mais s’agit-il de l'autre croix, c’est alors qu'il se sent vivement pressé dans l’attente de l’accomplissement de ce baptême ; liaplismo habeo bapUzari, etquomodo coarctor^t L’un le dilate : Nunc clarificatus est; l'autre le presse : coarctor. Lequel est-ce qui fait sa vraie croix , celui qui le presse et qui lui fait violence, ou celui qui relAche la force du mal 7
C’est cette première croix , si pressante et si douloureuse, que Jésus-Christ veut donner à Jean. Pierre lui demandait : • Seigneur, que des- • tinez-vous à celui-ci? » Domine, hic autem quid*'t Vous m’avez dit quelle sera ma croix, quelle part y donnerez-vous à celui-ci ? Ne vous en mettez point en peine. La croix que je veux qu’il porte ne frappera pas les sens ; je me réserve de la lui imprimer moi-même ; elle sera principalement au fond de son âme ; ce sera moi (|ui . y mettrai la main , et je saurai bien la rendre pesante. Et pour le rendre capable de la soutenir avec on courage vraiment héroïque, il lui inspira l'amour des souffrances. Tout homme que Jésus-Christ aime, il attire tellement son cœur après lui, qu’il ne souhaite rien avec plus d'ardeur que de voir abattre son corps , comme une vieille masure qui le sépare de Jésus-Christ. Mais quel autre avait plus d'ardeur pour la croix que Jean , qui avait humé ce désir aux plaies mêmes de Jésus-Christ; qui avait vu sortir de son côté l’eau vive de la félicité , mais mêlée avec le sang des souffrances? Il est donc embrasé du désir du martyre : et cependant, ô Sauveur, quels
■ Dmn. Tin, II, II, is.
* Jitan. xin, 31.
a Lut. xit, 50.
* Joan. 1X1, SI.
MBMLl ^ TOKE u:.
supplices lui donnerez- vous? un exil. 0 cruauté lente et timide de Domitieu! faut-il que tu ne sois trop humain que pour moi, et que tu n’aies pas soif de mon sang! Mais peut-être qu'il sera bientôt répandu. On lui prépare de l’huile bouillante, pour le faire mourir dans ce bain bnihant. Vous voilà enfin, ô croix de Jésus! que je souhaite si vivement. 11 s’élance dans cet étang d'huile fumante et bouillante, avec la même promptitude que, dans les ardeui-s de l’été, on se jette dans le bain pour se rafraleliir. Mais, ô surprise fâclieu.se et crucilc ! tout d'uii coup elle se change en rosée. Bien-aimé de mon cœur, estce là l'amour que vous me portez? Si vous ne voulez pas me donner la mort, pourquoi forcezvous la nature de se refuser à mes empressements? O bourreaux, apportez du feu, réchauffez votre huile inopinément refroidie. Mais ces cris sont inutiles. Jésus-Christ veut prolonger . sa vie, parce qu’il veut encore aggraver sa croix. Il faut vivre Jusqu’à une vieillesse décrépite : il faut qu'il voie passer devant lui tous ses frères les saints apôtres, et qu’il survive presque à tous les enfanta qu'il a engendrés à Notre- Seigneur.
De quoi le consolerez-vous , ô Sauveur des âmes? ne voyez-vous pas qu’il meurt tous les jours, parce qu’il ne peut mourir une fois? Hélas I il semble qu’il n'a plus qu'un souffle. Ce vieillard n’est plus que cendre ; et sous cette cendre vous voulez cacher un grand feu. Écoutez comme il crie : « Mes bien-aimés, nous sommes < dès à présent enfants de Dieu; mais ce que nous
■ serons un jour ne paraît pas encore : • DUeclissimi, nunefilii Deisumus, et nonduni paruit guiil erimus ’. De quoi le consolerez-vous? sera-ce par les visions dont vous le gratifierez? Mais c’est ce qui augmente l’ardeur de scs dé.sii s. Il voit couler ce fleuve qui réjouit la cité de Dieu, la Jérusalem céleste. Que sert de lui montrer la fontaine, pour ne lui donner qu’une goutte à boire? Ce rayon lui fait désirer le grand jour; et cette goutte que vous laissez tomber sur lui, lui fait avoir soif de la source. Écoutez comme il crie dans l’Apocalypse : Et spiritus et sponsa dicunt, Veni : « L’esprit et l'épouse di- • sent. Venez. • Que lui répond le divin époux?
« Oui , je viens bientôt : • Etiam venio cito ’.
■ 0 instant trop long! • 0 modicum longuin’! Il redouble ses gémissements et ses cris : < Venez,
« Seigneur Jésus ; • Veni, Domine Jesu. 0 divin Sauveur, quel supplice! votre amour est trop sévère pour lui. Je sais que dans la croix que vous lui donnez» il y a une douleur qui console, > ipss
' I. Joon. 111,2.
* un, 17, îi».
* S. Aug. in Joan. Tritet. a, n*0, t iti, part. n. rot.TM
-jifc
PAÎiÉGVniOUE
vonsolatur dolor‘,vX que le calice de votre passion que vous lui faites boire à longs traits, tout nmer qu’il est à nos sens, a scs douceurs pour l'esprit , quand une fol vive l'a persuadé des maximes de l’Évangile. Mais j’ose dire , 6 divin Sauveur, que cette manière douce et affectueuse avec laquelle vous avez traité saint Jean votre bien-aimé disciple, et ces caresses mystérieuses dont il vous a plu l’honorer, exigeaient en qnel- (jue sorte de voua quelque marque plus sensible de la tendresse de votre cœur, et que vous lui deviez des consolations qui fussent plus approchantes de cette familiarité bienheureuse que vous avez voulu lui permettre. C’est aussi ce que nous verrons au Calvaire dans le beau présent qu’il lui fait , et dans le dernier adieu qu'il lui dit.
sxconn point.
Certaüiement, chrétiens, l’amitié ne peut jamais être véritable , qu’elle ne se montre bientét tout entière ; et elle n’a jamais plus de peine que lorsqu’elle se volt cachée : toutefois il faut avouer que , dans le temps qu’il faut dire adieu , la douleur que la séparation lui fait ressentir lui donne je ne sais quoi de si vif et de si pressant, pour se faire voir dans son naturel , que Jamais elle ne se découvre avec plus de force. C’est pour, quoi les derniers adieux que l’on dit aux personnes que l’on a aimées saisissent de pitié les cœurs les plus durs : chacun tâche , dans ces rencontres, de laisser des marques de son souvenir. îNous voyons en effet tous les testaments remplis de clauses de cette nature ; comme si l’amour qui ne se nourrit ordinairement que par la présence , voyant approcher le moment fatal de la dernière séparation , et craignant par là sa perte totale en même temps qu’il se volt privé de la conversation et de la vue , ramassait tout ce qui lui reste de force pour vivre et durer du moins dans le souvenir.
Ne croyez pas que notre Sauveur ait oublié son amour en cette occasion. • Ayant aimé les . siens, il les a aimés jusqu’à la fin ■ ; » et puisqu’il ne meurt que par son amour, il n’est jamais plus puissant qu’à sa mort. Cest aussi sans doute pour cette raison , qu’il amène au pied de SB croix les deux personnes qu’il chérit le plus , c’est-à-dire, Marie sa divine mère, et Jean son fidèle et son bon ami , qui , remis de ses premières terreurs, vient recueillir les derniers soupirs de son Maître mourant pour notre salut.
Car, je vous demande, mes frères, pourquoi appeler la très-sainte Vierge à ce spectacle d’inhumanité? Est-ce pour lui percer le cœur, et lui
■ s. Àug. EfUl. tivll , a* I , I. Il , col. «3.
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I déchirer les entrailles? Faut-il que ses veux ma- ! ternels soient frappés de ce triste objet , et qu’elle I voie couler devant elle , par tant de cruelles bles- I sures, un sang qui lui est si cher? Pourquoi fe plus chéri de tous ses disciples est-il le seul témoin de ses souffrances? Avec quels yeux verrat-il cette poitrine sacrée, sur laquelle il se re. posait il y a deux Jours , pousser les derniers sanglots parmi des douleurs infinies? Quel plaisir au Sauveur de contempler ce favori bien-aimé, saisi par la vue de tant de tourments , et par la mémoire encore toute fraîche de tant de caresses récentes , mourir de langueur aupied de sa croix? S’il l’aime si chèrement, que ne lui épargne-t-il cette affliction; et n’y a-t-il pas de la dureté de lui refuser cette grâce? chrétiens, ne le croyez pas, et comprenez le dessein du Sauveur des âmes. Il faut que Marie et saint Jean assistent à la mort de Jésus pour y recevoir ensembfe, avec la tendresse du dernier adieu , les présents qu’il a à leur faire , aQn de signaler en expirant l’excès de son affection.
Mais que leur donnera-t-il, nu, dépouillé comme il est? Les soldats avares et impitoyables ont partagé jusqu’à ses habits , et joué sa tunique mystérieuse : il n’a pas de quoi se faire enterrer. Son corps même n’est plus à lui : il est la victime de tous les pécheurs; il n’y a goutte de son sang qui ne soit due à la justice de Dieu son Père. Pauvre esclave , qui n’a plus rien en son pouvoir dont il puisse disposer par son testament! Il a perdu jusqu’à son Père, auquel II s’est glorifié tant de fuis d’étre si étroitement uni. C’est son Dieu , ce n’est plus son Père. Au lieu de dire comme auparavant : « Tout ce qui est à vous est • à moi, > il ne lui demande plus qu’un regard : Respice in me; et il ne peut l'obtenir, et il s’en voit abandonné : Quare me dereliquitti ' ? Ainsi , de quelque cété qu’il tourne les yeux , il ne voit plus rien qui lui appartienne. Je me trompe , il voit Marie et saint Jean : tout le reste des siens l’ont abandonné, et ils sont là pour lui dire ; Nous sommes à vous. Voilà tout le bien qui lui reste, et dont il peut disposer par son testament Mais c’est à eux qu’il faut donner, et non pas les donner eux-mêmes. O amour Ingénieux de mon maftrel 11 faut leur donner, il faut les donner. Il faut donner Marie au disciple, et le disciple à la divine Marie. Ego dilecto meo, dit-il. Mon maître , je suis à vous ; usez de moi comme il vous plaira. Voyez la suite -.et ad me contvrsio ejus • Fils, dit-il , voilà votre mère. » O Jean , Je vous donne Marie ; et je vous donne en même temps à Marie : Marie est à saint Jean , saint
' Müith. \xyu, iG
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Jean à Marie. Vous devez voua rendre heureux l'un el l’autre par une mutuelle possession. Ce ne vous est pas un moindre avantage d'étre donnés que de recevoir; et Je ne vous enrichis pas plus par le don que je vous fais , que par celui que Je fais de vous.
Mais, mes firères, entrons plus profondément dans cet admirable mystère : recherchons , par les Écritures , quelle est cette seconde naissance qui Ihitsaint Jean le fils de Marie, quelle est cette nouvelle fécondité qui rend Marie mère de saint Jean ; et développons les secrets d'une belle théologie , qui mettra cette vérité dans son Jour Saint Paul parlant de notre Sauveur après l’infhmie de sa mort et la gloire de sa résurrection , en a dit ces belles paroles ' : • Nous ne connaissons plus
• maintenant personne selon la chair ; et si nous < avons oonno autrefois Jésus- Christ selon la « chair, maintenant qu'il est mort et ressuscité
• nous ne le connaissons plus de la sorte. > Que veut dire cette parole, et quel est le sens de l'apétre? Veut-il dire que le Fils de Dieu s'est dépouillé, en mourant, de sa chair humaine, et qu’il ne l'a point reprise en sa glorieuse résurrection? Non, mes Aères, à Dieu ne plaise! Il faut trouver un autre sens è cette belle parole du divin apétre, qui nous ouvre l’intelligence de ses sentiments. Ne le cherchez pas , le voici : il vent dire que le Fils de Dieu , dans la gloire de sa résurrection, a bien la vérité de la chair, mais qu'il n’en a plus les infirmités; et pour toucher encore plus le fond de cette excellente doctrine , entendons que l’Homme-Dieu, Jésus-Christ, a eu deux naissances et deux vies , qui sont infiniment différentes.
La première de ces naissances l’a tiré du sein de Marie, la seconde l'a fait sortir du sein du tombeau. En la première il est né de l’Esprit de Dieu , mais par une mère mortelle : et de là il en a tiré la mortalité. Mais en sa seconde naissance, nul n'y a part que son Père céleste; c’est pourquoi il n’y a plus rien que de glorieux. Il était de sa providence d’accommoder ses sentiments à ces deux manières de vie si contraires : de là vient que dans la première il n’a pas jugé indignes de Inl les sentiments de faiblesse humaine ; mais dans sa bienheureuse résurrection il n’y a pins rien que de grand , et tous ses sentiments sont d’un Dieu qui répand sur l'humanité qu'il a prise tout ce (|ue la divinité a de plus auguste. Jésus, en conversant parmi les mortels, a eu faim, a eu soif : il a été quelquefois saisi par la crainte, touché par la douleur : la pitié a serré son cœur, elle a ému et altéré son sang, elle lui
• IT. Cor. T, 16.
a fait répandre des larmes. Je ne m’en étonne pas, chrétiens : c'étaient les Jours de son humiliation, qu’il devait passer dans l’infirmité. Mais durant les Jours de sa gloire et de son Immortalité , après sa seconde naissance par laquelle son Père l’a ressuscité pour le faire asseoir à sa droite, les infirmités sont bannies; et la toute-puissance divine déployant sur lui sa vertu , a dissipé toutes ses faiblesses. Il commence à agir tout à fait en Dieu : la manière en est incompréhensible, et tout ce qu’il est permis aux mortels de dire d’un mystère si haut, c’est qu’il n’y faut pins rien concevoir de ce que le sens humain peut imaginer; si bien qü’il ne nous reste plus que de nous écrier hardiment avec l’incomparable docteur des Gentils : que si nous avons connu Jésus- Christ selon sa naissance mortelle dans les sentiments de la chair, nunc jam non novimus : maintenant qu'il est glorieux et ressuscité , nous ne le connaissons plus de la sorte, et tout ce que nous y concevons est divin.
Selon cette doctrine du divin apétre. Je ne craindrai pas d’assurer que Jésus-Christ ressuscité regarde Marie d’une autre manière, que ne faisait pas Jésus-Christ mortel. Car, mes frères , sa mortalité l'a fait naître dans la dépendance de celle qui loi a donné la vie : • Il lui était son- « mis et obéissant , » dit l'évangéliste '. Tout Dieu qu'était Jésus , l’amour qu’il avait pour sa sainte mère était mêlé sans doute de cette crainte filiale et respectueuse que les enfants bien nés ne perdent Jamais. Il était accompagné de toutes ces douces émotions, de toutes ces inquiétudes aimables qu'une affection sincère imprime toujours dans les coeurs des hommes mortels ; tout cela était bienséant durant les Jours de faiblesse. Mais enfin voilà Jésus en la croix : le temps de mortalité va passer. Il va commencer désormais à aimer Marie d'une autre manière : son amour ne sera pas moins ardent ; et tant que Jésus-Christ sera homme , il n'oubliera Jamais cette viergemère. Mais après sa bienheureuse résurrection , il faut bien qu’il prenne un amour convenable à l’état de sa gloire.
Que deviendront donc, chrétiens, ces respects, cette déférence, cette complaisance obligeante, ces soins si particuliers , ces douces Inquiétudes qui accompagnaient son amour? mourront-ils avec Jésus-Christ , et Marie en sera-t-elleà Jamais privée? chrétiens, sa bonté ne le permet pas Puisqu’il va entrer par sa mort en un état glorieux, où il ne les peut plus retenir, il les fait passer en saint Jean, et il entreprend de les faire revivre dans le cœur de ce bien-aimé. Et n’est-cc pas ce que veut dire le grand saint Paulin par ces élo-
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quentfs paroles ' ; Jam scilicelab humana frayililale, gua erai natus ex fcemina, percrucis mortcm àemigrans in œtemitatem Dei, ut etsel in gloria Dei Pains, delegat hominijura pietatis kumanœ : • Étant prêt de passer, par la
> mort de la croix, de l'inllrmitc humaine à la
> gloire et à l'éternité de son Père, il laisse a un
• homme mortel les sentiments de la piété hu-
• maine. > Tout ce que son amour avait de tendre et de respectueux pour sa sainte mère vivra maintenant dans le cœur de Jean : c’est lui qui sera le (ils de Marie; et pour établir entre eux éternellement cette alliance mystérieuse , il leur parle du haut de sa croix , non point avec une action tremblante comme un patient prêt à rendre l’âme, • mais avec toute 1a force d’un homme
• vivant, et toute la fermeté d’un Dieu qui doit
• ressusciter, > ptena virtute viventis et constantia resurrecturi *. Lui qui tourne les cœurs ainsi qu’il lui plaît, et dont la parole est toutepuissante, opère en eux tout ce qu’il leur dit, et fait Marie mère de Jean, et Jean fils de Marie.
Car qui pourrait assez exprimer quelle fut la force de cette parole sur l’esprit de l’un et de l'autre? Ils gémissaient au pied de la croix, toutes les plaies de Jésus-Christ déchiraient leurs âmes, et la vivacité de la douleur les avait presque rendus insensibles. Mais lorsqu’ils entendirent eette voix mourante du dernier adieu de Jésus, leurs sentiments furent réveillés par cette nouvelle blessure ; toutes les entrailles de Marie furent renversées , et il n’y eut goutte de sang dans le cœur de Jean qui ne fut aussitôt émue. Cette parole entra donc ou fond de leurs âmes , ainsi qu'un glaive tranchant ; elles en furent percées et ensanglantées avec une douleur incroyable : mais aussi leur fallait-il faire cette violence, il fallait de cette sorte entrouvrir leur cœur, aOn, si je puis parler de la sorte, d’entrer en l'un le respect d’un fils, et dans l’autre la tendresse d’une bonne mère.
'Voilà donc Marie mère de saint Jean. Quoique son amour maternel, accoutumé d'embrasser un Dieu , ait peine à se terminer sur un homme , et qu’une telle inégalité semble plutôt lui reprocher sou malheur, que la récompenser de sa perte : toutefois la parole de son Fils la presse ; l'amour que le Sauveur a eu pour saint Jean l’a rendu un autre lui-même, et fait qu'elle ne croit pas se tromper quand elle cherche Jésus-Christ en lui. Grand et incomparable avantage de ce disciple chéri ! Car de quels dons l’aura orné le Sauveur, pour le rendre digne de remplir sa place? Si l’amour qu'il a pour la sainte Vierge l'oblige à lui
* Epist. L, n* 17.
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laisser son portrait en se retirant de sa vue, ne doit-il pas lui avoir donné une image vive et naturelle? Quel doit donc être le grand saint Jean , destiné à demeurer sur la terre pour y être la représentation du Fils de Dieu après ta mort; et une représentation si parfaite, qu’elle puisse charmer la douleur, et tromper, s’il se peut , l'amour de sa sainte mère par la naïveté de la ressemblance!
D’ailleurs quelle abondance de grâces attirait sur lui tous les jours l’amour maternel de Marie, et le désir qu’elle avait conçu de former en lui Jésns-ChristI combien s’échauffaient tous les jours les ardeurs de sa charité , par la cliaste communication de celles qui brûlaient le cœur de Marie! et à quelle perfection s’avançait sa chasteté virginale, qui était sans cesse épurée par les regards modestes de la sainte Vierge, et par sa conversation angélique!
Apprenons de là, chrétiens , quelle est la force de la pureté. C’est elle qui mérite à saint Jean la familiarité du Sauveur; c’est elle qui le rend digne d’hériter de son amour pour Marie, de succéder en sa place , d’être honoré de sa ressemblance. Cest elle qui lui fait tomber Marie en partage, et lui donne une mère vierge : elle fait quelque chose de plus, elle lui ouvre le cœur de Jésus , et lui en assure la possession.
TBOISlàMB FOIIVr.
Je l’ai déjà dit, chrétiens, il ne suffit pas an Sauveur de répandre ses dons sur saint Jean; il veut lui donner jusqu’à la source. Tous les dons viennent de l’amour ; il lui a donné son amour. C’est au cœur que l’amour prend son origine; il loi donne encore le cœur, et le met en possession du fonds dont il lui a déjà donné tous les fruits. Viens , dit-il , ô mon cher disciple , je t’ai choisi devant tous les temps pour être le docteur de U charité; viens la boire Jusque dans sa source, viens y prendre ces paroles pleines d’onction par lesquelles tu attendriras mes fidèles : approche de ce cœur qui ne respire que l’amour des hommes ; et pour mieux parler de mon amour, viens sentir de près les ardeurs qui me consument
Je ne m’étendrai pas à vous raconter les avantages de saint Jean. Mais, Jean, puisque vous en êtes le maître, ouvrez-nous ce cœur de Jésus, fiiites-nous-en remarquer tous les mouvements, que la seule charité excite. C’est ce qu’il a fait dans tous ses écrits : tous les écrits de saint Jean ne tendent qu’à expliquer le cœur de Jésus. En ce cœur est l’abrégé de tous iesmystères du christianisme ; mystères de charité dont l'origine est au cœur; un eœur, s’il se peut dire, tout peln d’amour : toutes les palpitations, tous les batte-
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mentsdece coeur, c'est la charité qui les produit. Voulez-vous voir saint Jean vous montrer tous les secrets de ce cœur ; il remonte • Jusqu’au - principe ; ■ In principio C’est pour venir à ce terme : El habilavit' , • Il a habité parmi
• nous. • Qui l'a fait ainsi habiter avec nous? l’amour. • C’est ainsi que Dieu a aimé le monde : > Sic Deus dilexit mundutn C’est donc l’amour qui l’a fait descendre, pour se revêtir de la nature humaine. Mais quel cœur aura-t-il donné à cette nature humaine , siuon un cœur tout pétri d’amour?
C’est Dieu qui fait tous les cœurs, ainsi qu’il lui plaît. • Le cœur du roi est dans sa main • comme celui detousies autres: Corregisinmanu Dei est*. Regis, du roi Sauveur. Quel autre cœur a été plus dans la main de Dieu? C’était le cœur d’un Dieu , qui réglait de près, dont U conduisait tous les mouvements. Qu’aura donc fait le Verbe divin , en se faisant homme , sinon de se former un cœur sur lequel il imprimât cette charité inflnie qui l’obligeait à venir an monde : Donnezmoi tout ce qu’il y a de tendre, tout ce qu’il y a de doux et d’humain ; il faut faire un Sauveur qui ne puisse souffrir les misères, sans être saisi de douleur; qui, voyant les brebis perdues, ne puisse supporter leurs égarements. Il lui faut un amour qui le fusse courir au péril de sa vie, qui lui fasse hais.ser les épaules pour charger dessus sa brebis perdue ; qui lui fasse crier : • Si quel-
• qu’un a soif, qu'il vienne â moi : • Si guis si~ lit, veniat adme^. • Venez à moi, vous tous qui
• êtes fatigués : > Venite ad me, omnes qui laboratis Venez pécheurs ; c’est vousqueje cher-
- che. Enfin, il lui faut un cœur qui lui fasse dire :
• Je donne ma vie parcequcje le veux : > Ego pono eam a meipso i. C’est moi qui ai un cœur amoureux, qui dévoue mon corps et mon âme à toutes sortes de tourments.
Voilà , mes frères, quel est le cœur de Jésus, voilà quel est le mystère du christianisme. C’est pourquoi l’abrégé de la foi est renfermé dans ces paroles : • Pour nous, nous avons cru à l’amour
• que Dieu a pour nous ; ■ Nos credidimus charilati guam kabel Deus in nobis '. Voilà la profession de saint Jean. Pourquoi le Juif ne croit-il pas à notre Évangile? Il reconnaît la puissance; mais il ne veut pas croire à l'amonr : il ne peut se persuader que Dieu nous ait assez aimés, pour
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nous donner son Fils. Pour moi , Je crois à s.v charité ; et c’est tout dire. Il s’est fait homme , Je le crois; il est mort pour nous. Je le crois; il aime, et qui aime fait tout : Credidimus chariloti ejus.
Mais si nous y croyons , Il faut l’imiter. Ce cœur de Jésus embrasse tous les fidèles : c'est là où nous sommes tous réunis, • pour être consom-
• més dans l’unité : > I/l sint consummati in unum'. C’est le cœur qui parlait, lorsqu’il disait : - Mou Père, Je veux que là où Je suis, mes
• disciples y soient aussi avec moi : • Volo ut ubi sum ego, et illi sint mecum'. Il ne distrait personne, il appelle tous ses enfants, et nous devons nous aimer • dans les entrailles de la cha- « rité de ce divin Sauveur, ■ in visceribus Jesu- CAristi Ayons donc un cœur de Jésus-Christ, un cœur étendu , qui n’exclue personne de .son amour. C’est de cet amour réciproqne qu'il se formera une chaîne de charité qui s'étendra du cœur de Jésus dans tous les autres, l'our les lier et les unir inviolablement : ne la rompons pas ; ne refusons à aucun de nos frères l’entrer dans cette sainte union de la charité de Jésus-Christ. Il y a place pour tout le monde. Usons sans envie des biens qu’elle nous procure : nous ne les perdons pas en les communiquant aux autres ; mais noos les possédons d'autant plus sûrement : ils se multiplient pour noos avec d’autant plus d’abondance , que nous désirons plus généreusement les partager avec nos frères. Et pounpioi veux-tu arracher ton féère de ce cœur de Jésus- Christ? Il ne souffre point de séparation ; il te vomira toi-même. Il supporte toutes les infli mités, pourvu que la charité dont noos sommes animés les couvre. Aimons-nous donc dans le cœur de Jésus. • Dieu est charité; et qui persé- < vère dans la charité demeure en Dieu, et Dieu « en lui ^. > Ah ! qui nie donnera des amis que J’aime véritablement par la charité? Lorsque Je répands en eux mon cœur, Je le répands en Dieu qui est charité. • Ce n’est pas à un homme que
• Je me confie ; mais à celui en qui il demeure,
• pour être tel. Et dans ma Juste confiance, Je ne
• crains point ces résolutions si changeantes de
• l’inconstance humaine ; • Non homini committo, std illi in çuo manet ut talis sit. Nec in mea securifale cras/inum illud humance cogitalionis incertum otnnino formido. C’est ainsi que s’aiment les bienheureux esprits.
L’amour, qui les unit intimement entre eux , s’échauffe de plus en plus dans ces mutuels em-
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brassements de leurs cceurs. Ils s'aiment en Dieu, qui est ic centre de leur union ; ils s'aiment pour Dieu, qui est tout leur bien. Ils aiment Dieu dans chacun de leurs concitoyens, qu'ils savent n'étre grands que par lui; et vivement sensibles au bonheur de leurs frères , ils se trouvent heureux de jouir en eux et par eux des avantages qu'ils n'auraient pas eux-mêmes : ou plutôt, ils ont tout; la charité leur approprie l'universalité des dons de tout le corps, parce qu'elle les consomme dans celte unité sainte qui , les absorbant en Dieu , les met en possession des biens de toute la cité céleste.
Voulons-nous donc , mes frères , participer Icibas à la béatitude céleste , aimons-nous ; que la charité fraternelle remplisse nos coeurs : elle nous fera goûter, dans la douceur de son action , ces délices inexprimables qui font le bonheur des saints ; elle enrichira notre pauvreté , en nous rendant tous les biens communs; et ne formant de nous tous qu'un coeur et qu'une âme, elle commencera en nous cette unité divine qui doit faire notre éternel bonheur, et qui sera parfaite en nous lorsque , l'amour ayant entièrement transformé toutes nos puissances, Dieu sera tout en tous.
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SAmr THOMAS DE CAim)RBÉRY,
pnom>5ci DANS L’ÉGuae de sauit tsosAS m LOUTRE EN 1661.
Motif» de U r<9l»tADoe de aalot TbomM i Pégard de »oa prince. Sa conduite toujoan >age, toujours respectaeuse •U milieu des violentes persécutions qu'il a à souffrir. Succès de ses eombati pour la dlsclpUae. Admirable changemetit que produit sa mort dans ses enoenils; léle qu'elle inspire à ses frères. Usage que les ecclésiastiques doivent faire de leurs privilèges, de leurs bien» et de leur autorité, pour oe pas exposer l'SgUse aux blasph^Dei des Ubertlos.
/n morte mIroMfia operatus est.
J1 a fait des choses iDerTeiUeuaes dann m iDorL £celi.
XLTIII , 15.
Les mystères de Jésus-Cbrist sont une chute continuelle; et tant qu'il a vu devant soi quelque nouvelle bassesse, il n'a jamais cessé de descendre. Il se compare lui-méme dans son Évangile à on grain de froment qui tombe ■ ; et en effet , il est allé toujours tombant , premièrement du ciel en la terre , de son trône dans une crèche ; de là par plusieurs degrés il est tombé jusqu'à
• J9nn. VI,
l'ignominie do supplice, jusqu’à l'obscurité du tombeau , jusqu’à la profondeur de l'enfer. Mais comme il ne pouvait tomber plus bas , c’était là aussi le terme fatal de ses chutes mystérieuses; et ce coon d’abaissements étant rempli , c'est de là qu'il a commencé de se relever couronné d'honneur et de gloire.
Ce que notre chef a fait une fois en sa personne sacrée, tous les jours il l’accomplit dans ses membres; et le martyr que noos honorons, noos en est un illustre exemple. Saint Thomas , archevêque de Cantorbéry, s’étant trouvé engagé , pour les intérêts de l’Église , dans de longs et fâcheux démêlés avec un grand roi , avec Henri II , roi d’Angleterre , on l'a vu tomber peu à peu de la faveur A la disgrâce, de la disgrâce au baonissemeut, du bannissement A une espèce de proscription, et euQu A une mort violente. Mais la Providence divine, ayant lâché la main jusqu'à ce terme , a fait commencer de là son élévation. Elle a honoré de miracles le tombeau de cet illustre martyr; elle a mené à ses cendres on roi pénitent ; elle a conservé les droits de l'Église par le sang de ce saint évéqne, persécuté iqjostement pour sa cause, et Urantsa gloire de ses souffrances. Elle m’a donné lien de dire de lui ce que l'Eceléeiastiqneaditd'Éiisée, que • sa mort a > opéré des miracles ; • In morte mirabilia operatus est. Mais afin de vous découvrir toutes ces merveilles , demandons l'assistance du Saint-Esprit par l’entremise de Marie. Ave.
C’est une loi établie, que l'Église ne peut jouir d'aucun avantage qui ne lui coûte la mort de ses enfants; et que , pour affermir ses droits, il faut qu’elle r^iande du sang. Son Époux l'a rachetée par le sang qn’U a versé pour elle, et II vent qu’elle achète par un prix semblable les grâces qu'il lui accorde. Cest par le sang des martyrs qu'elle a éteodu ses conquêtes bien loin an delà de l’empire ronudn; son sang lui a procuré et la paix dont elle a Joui sous les empereurs chrétiens, et la victoire qu'elle a remportée sur les empereurs infidèles. Il parait donc qu'elle devait dusangà raffermissemeDt de son autorité, comme elle en avait donné A rétablissement de sa doctrine: et ainsi la discipline , aussi bien que la foi de l’Église, a dû avoir des martyrs. '
C'est pour cette cause , messieurs , que votre glorieux patron a donné sa vie. Nous avons ho- Dorécesdemiers Jours le premier martyr de la foi; aujourd’hui nous célébrons le triomphe du premier martyr de la discipline : et afin que tout le monde comprenne combien ce martyre a été semblable à ceux que nous ont fait voir les anciennes persécutions ; je m’attacherai â vous montrer
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que la mori de notre saint archevêque a opéré les mêmes merveilles dans la cause de la discipline, que celle des autres martyrs a autrefois opérées lorsqu'il s'agissait de la croyance.
En effet, pour ne pas vous laisser iongtemps en suspens , comme les martyrs qui ont combattu pour la fol , ont affermi , par le témoignage de leur sang, cette fol que les tyrans voulaient abolir ; calmé pur leur patience la haine publique , qn’on voulait exciter contre eux en les traitant comme des scélérats; conQrmé par leur constance invincible les fldèles, qu'on avait dessein d'effrayer par le terrible spectacle de tant de supplices ; en sorte que prolitant des persécutions ils les ont fait servir, contre leur nature, à rétablissement de leur foi , à la conversion de lenrs ennemis, à l'instruction et à l'affermissement de leurs frères : ainsi vous verres bientôt, chrétiens , que des effets tout semblables ont suivi la mort du grand archevêque de Cantorbéry ; et la suite de cet entretien vous fera paraître que le sang de ce nouveau martyr de la discipline a affermi l'autorité ecclésiastique, qui était violem ment opprimée ; que sa mort a converti les cœurs indociles des ennemis de la discipline de l'Église ; enfin , qu'elle a échauffé le zèle de ceux qui sont préposés pour en être les défenseurs. Voilé ce que j'ai dessein de vous faire entendre dans les trois parties de ce discours.
raSHIEH POIKT.
Pour bien entendre le sujet des fameux combats do grand saint Thomas de Cantorbéry pour l’honneur de l’Église et du sacerdoce, il faut considérer avant toutes choses quelques vérités Importantes, qui regardent l'état de l'Église : ce qu’elle est, ce qui lui est dû, et ce qu’elle doit; quels droits elle a sur la terre, et quels moyens lui sont donnés pour s’y maintenir. Je sais que cette matière est fort étendue , et pleine de questions épineuses : mais comme la décision de ces doutes dépend d'un ou deux principes , j'espère qu'en laissant un grand embarras de diHlcultés fort enveloppées Je pourrai vous dire en peu de paroles ce qui est essentiel et fondamental, et absolument nécessaire pour connaître l’état de la cause pour laquelle saint Thomas a donné sa vie. J'avance donc deux vérités qui expliquent parfaitement , si Je ne me trompe , l'état de l'Église sur la terre. Je dis qu'elle y est comme une étrangère ; et qu'elle y est toutefois revêtue d'un caractère royal , par la souveraineté toute divine et toute spirituelle qu'elle y exerce. Ces deux vérités éclaircies nous donneront par ordre la résolution des difllcullés que J'ai proposées.
Et premièrement, l'Eglise est dans le moude
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comme une étrangère : cette qualité fait sa gloire. Elle montre sa dignité et son origine céleste, lorsqu'elle dédaigne d'habiter la terre : elle ne s’y arrête donc pas , mais elle y passe ; elle no s'y habitue pas, mais elle y voyage. Ce qu'elle appréhende le plus c’est que ses enfants s'y naturalisent , et qu’ils ne fassent leur principal établissement où ils ne doivent avoir qu'un lieu do passage. Mais nous comprendrons plus facilement cette qualité d’étrangère, si noos faisons en un root la comparaison de l’Église de Jésus-Christ avec la Synagogue ancienne.
Il n’y a personne qui n'ait remarqué que les livres sacrés de Moïse, outre les préceptes de religion, sont pleins de lois politiques, et qui regardent le gouvernement d'un État. Ce sage législateur ordonne du eommerce et de la police , des successions et des héritages, de la Justice et de la guerre , et enfin de toutes les choses qui peuvent maintenir un empire. Mais le prince du nouveau peuple, le législateur de l'Église, a pris une conduite opposée. Il laisse faire aux princes du monde l'établissement des lois politiques ; et toutes celles qu'il nous donne , et qui sont écrites dans son Évangile , ne regardent que la vie future. D'où vient cette différence entre l’ancien et le nouveau peuple : ai ce n'est que la Synagogue devant avoir sa demeure, et faire son séjour sur In terre, il fallait lui donner des lois ponr y établir son gouvernement; au lieu que l'Église de Jésus-Christ voyageant comme une étrangère parmi tous les peuples du monde , elle n'a point de lois particulières touchant la société politique ; et il suffit de lui dire généralement ce qu'on dit aux étrangers et aux voyageurs, qu'en ce qui regarde le gouvernement, elle suive les lois du pays où elle fera son pèlerinage, et qu’elle en révère les princes et les magistrats : Omnis anima potettutibm sMimioribut mbdita sit C’est le seul commandement politique que le nouveau Testament nous donne.'
Cette vérité étant supposée , si vous me demandez, chrétiens, quels sont les droits de l'Église , qu'attendez- vous que Je vous rpponde , sinon qu’elle a sans doute de grands avantages et des prétentions glorieuses ; mais que, celui dont elle attend tout , ayant dit que son royaume n'est pas de ce monde ’, tout le droit qu'elle peut avoir d'elle-même sur la terre, c’est qu'on loi laisse, pour ainsi dire, passer son chemin et achever son voyage en paix? Tellement que rien ne lui convient mieux, à elle et à ses enfants, que ces mots de Tertullien : • Toute notre affaire en ce • monde , c’est d’en sortir au plus têt : " f/i/tU
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tiostra rejerl in hoc ecvo, nisi de eo gvam celeriler excedere
Mais peut-être que vous penserez que je représente l'Église comme une étrangère trop faible, et que je la laisse sans autorité et sans fonction sur la terre , enfin trop nue et trop désarmée au milieu de tant de puissances ennemies de sa doctrine, ou jalouses de sa grandeur. Non, mes freres, il n'en est pas ainsi. Elle ne voyage pas sans sujet dans ce monde : elle y est envoyée par un ordre suprême, pour y recueillir les enfants de Dieu , et rassembler ses élus dispersés aux quatre vents. Elle a charge de les tirer du monde ; mais il faut qu'elle les vienne chercher dans le monde ; et en attendant, chrétiens, qn'elle les présente à Dieu , maintenant qu'elle voyage avec eux et qu'elle les tient sous son aile, n'est-il pas juste qu'elle les gouverne, qu'elle dirige leurs pas incertains, et quelle conduise leur pèlerinage? C'est pourquoi elle a sa puissance, elle a ses lois et sa police spirituelle, elle a ses ministres et ses magistrats, par lesquels elle exerce, dit rertulllen , • une divine censure contre tous • les crimes : • Exhortationes, castigationes, et censura divina '. Malheur k ceux qui la tronblent, ou qui se mêlent dans cette céleste administration, ou qui osent en usurper la moindre partie I C'est une injustice ioonie de vouloir proiiter des dépouilles de cette épouse du Roi des rois, à cause seulement qu’elle est étrangère, et qu'elle n’est pas année. Son Dieu prendra en main sa querelle, et sera un rude vengeur contre ceux qui oseront porter leurs mains sacrilèges sur l'arche de son alliance. Mais laissons ces réflexions, et avançons dans notre sujet.
Jusqu'ici l'Église n'a aucun droit qui relève de la puissance des hommes, elle ne tient rien que de son Époux. Mais les mis du monde ont fait leur devoir; et pendant que cette illustre étrangère voyageait dans leurs États , ils lui ont accordé de grands privilèges , ils ont signalé leur zèle envers elle par des présents magnifiques. Elle n’est pas ingrate de leurs bienfaits, elle s'en glorifie par^toute la terre. Maiselie ne craint point de leur dire que, parmi leurs plus grandes libéralités, ils reçoivent plus qu'ils ne donnent; et enfin, pour nous expliquer nettement, qu’il y a plus de justice que de grâce dans les privilèges qu'ils lui accordent. Car, pour ne pas raconter ici les avantages spirituels que l'Église leur communique, pouvaieut-ils refïiser de lui faire part de quelques honneurs de leur royaume, qu'elle prend tant de soin de leur conserver? Ils régnent sur les corps par la force, et peut-être sur les
' Apohg. n* 41.
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cŒurs par l'inclination on par les bienfaits. l’Église leur a ouvert une place plus sûre et plus vénérable : elle leur a fait un trêne dans les consciences, en présence et sous les yeux de Dieu même : elle a fait un des articles de sa foi de la sûreté de leurs personnes sacrées , et une partie de sa religion de l'obéissance qui leur est due. Elle va étouffer dans le fond des cœurs, non-seulement les premières pensifs de rébellion, mais encore les moindres murmures ; et pour Ater tout prétexte de soulèvement contre les puissances légitimes, elle a enseigné constamment, et par sa doctrine et par ses exemples , qu’il en faut tout souffrir, jusqu’à l’injustice, par laquelle s’exerce secrètement Injustice même de Dieu. Après des services si importants, si on lui accorde des privilèges , n'est-ce pas une récompense qui lui est bien due? et les possédant à ce titre, peut-on concevoir le dessein de les lui ravir sans une extrême injustice?
Cependant Henri II, roi d'Angleterre, se déclare l'ennemi de l’Église. Il l'attaque au spirituel et au temporel ; en ce qu'elle tient de Dieu, et en ce qu’elle tient des hommes ; il usurpe ouvertement sa puissance. Il met la main dans son trésor, qui enferme la subsistance des pauvres. II flétrit l’honneur de ses ministres par l’abroga tion de leurs privilèges , et opprime leur liberté par des lois qui lui sont contraires. Prince téméraire et malavisé, que ne peut-il découvrir de loin les renversements étranges que fera un Jour dans son État le mépris de l'autorité ecclésiastique , et les excès Inouïs où les peuples seront emportes , quand ils auront secoué ce joug nécessaire! Mais rien ne peut arrêter ses emportements. Les mauvais conseils ont prévalu , et c’est en vain que l’on s'y oppose : il a tout fait fléchir à sa volonté , et il n'y a plus que le saint archevêque de Cantorbéry qu’il n’a pu encore ni corrompre par ses caresses , ni abattre par ses menaces.
A la vérité il met sa constance à des épreuves bien dures. Qu’on le dépouille, qu’on le déshonore, qu’on le bannisse, il s’en réjouit ; mais pourquoi ruiner les siens? C'est ce qui lui perce le cœur. Il n’y a rien de plus insensible ni de plus sensible tout à la fois que la charité véritable. Insensible à ses propres maux, et en cela directement contraire à l'amour-propre, elle a une extrême sensibilité pour les maux des autres. Aussi le grand apAtre, très-peu touché de tout ce qui le regardait, disait aux fidèles : • J'ai > appris à me contenter de l'état où Je me trou ve ;
■ je sais vivre pauvrement, je sais vivre dans
■ l'abondance ; j'ai été instruit en toutes ebotes ! . et en toutes rencontres à être bien traité et a
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• souffrir la ftiitn , à £tre dans l'abondance et A
• être dans l'indigence : • Scio et humiliari, scio et atmndare; ubigue et in omnibus institutus sum, etsatiari etesurire, etabundare et penuriampati Et cependant cet homme tout céleste, si indifférent, si dur pour lui-méme, ressent le contre-coup de tous les maux, de toutes les peines que peut souffrir le moindre des fidèles. « Qui
• est faible , s'écrie-t-il , sans que je le sois avec
• lui?qui est scandalisé sans que Je bnllc? > Quis infirmatur, et ego non infirmor? quis scandalizatur, et ego non uror*? Sa tendresse pour ses freres est si grande qu'il ne peut les voir dans les larmes et dans l'amiction , qu'il n'en soit pénétré d'une vive doujeur : > Que faites-vous de
• pleurer ainsi, et de me briser le cœur? • Quid facitis /lentes, et afjligentes * cor meum ? C’est en vain que vous me fendez le cœur par vos larmes : • car pour moi Je sols tout prêt de souffrir
• non-seulement les chaînes , mais la mort même
• pour le nom du Seigneur Jésus : > Ego enim non solum atligari, sedet mori paratussum ^ Ce cœur de diamant , qui semble délier le ciel , et la terre, et l’enfer de l'émouroir, peut souffrir la mort et les plus dures extrémités; il ne peut souffrir les larmes de scs frères. Combien a dû être touché saint Thomas, de voir les siens affligés et persécutés à son occasion I II se souvient de Jésus, qui n'est pas plutôt né, qu'il attire des persécutions A ses parents, qui sont contraints de quitter leur maison pour l’amour de lui. Il a reçu sa loi d'en haut, et ne peut rien faire pour les siens, sinon de leur souhaiter qu'ayant part aux persécutions ils aient part A la grâce.
Le prophète Zacharie semble avoir voulu nous représenter l’immuable et éternelle concorde qui doit être entre l’empire et le sacerdoce. • Celui-
• IA, dit-il parlant du prince, sera revêtu de - gloire, il sera assis et dominera sur son trône;
■< et le pontife sera aussi sur son trône, et il y
• aura un coaseil de paix entre ces deux : ■ /pse portabit gloriam, et sedebit, et dominabitur super solio suo ; et erit sacerdos super solio suo, et consitium çaeis erit inter illos duos*. Vous soyez que la gloire, et l’éclat, et l’autorité dominante sont dans le trône royal. Mais quoiipie le Fils de Dieu ait enseigné A ses ministres qu'ils ne doivent pas dominer A la manière du monde , le sacerdoce néanmoins ne laisse pas d’avoir son trône : car le prophète en établit deux; il reconnaît deux puissances, qui sont, comme voua
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voyez, plutôt unies que subordonnées cunsiliuM paeis inter illos • ; et le genre humain se repose A l'ombre de cette concorde.
Saint Thomas a souvent représenté au roi d’Angleterre, par des lettres pleines d'une force , d'une douceur et d'une modestie apostolique, que ces puissances doivent concourir et se prêter la main mutuellement , et non se regarder avec jalousie, puis<iu'elles ont des fins si diverses, qu'elles ne peuvent se choquer sans quitter leur route et sortir de leurs limites. Il soutient ces charitables avertissements avec toute l'autorité que pouvait donner non-seulement la sainteté de son caractère , mais la sainteté de sa vie , qui était l’exemple et l'admiration de tout l’univers.
Notre France l’avait connue , puisque , lorsqu’il fut exilé, elle lui avait ouvert les bras; et le roi Ixiuis VII, témoin oculaire des vertus apostoliques de ce grand homme, a toujours eonstamment favorisé et sa personne, et la cause qu’il défendait , par toutes sortes de bons offices. Rendons ici témoignage A l'incomparable piété de nos monarques très-chrétiens. Comme ils ont vu que J csus-Christ ne règne pas , si son Eglise n’est autorisée, leur propre autorité ne leur a pas été plus chère que l'autorité de l'Église. Cette puissance royale , qui doit donner le branle dans les autres choses, n’a jamais jugé indigne d’elle de ne faire que seconder dans les affaires spirituelles; et un roi de France, empereur, n’a pas cru se rabaisser, lorsque écrivant aux évêques , il les assure de sa protection dans les fonctions de leur ministère ; afin , dit ce grand roi , que notre puissance royale servant, comme il est convenable, a ce que demande votre autorité, vous puissiez exécuter vos décrets : VI nostro auxilio suffulli, quod vestra auctoritas exposcit , /amulanle , ut decet, poteslate nosira , perjicere valeatis •.
Telles sont les maximes saintes et durables de la monarchie très-chrétienne; et plût A Dieu que le roi d’Angleterre eût suivi les sentiments et imité les exemples de ses augustes voisins I Saint Thomas ne se verrait pas réduit A la dure nécessité de s'opposer A son prince. Mais comme ce monarque se rend inflexible, l’Église opprimée est contrainte de recourir aux derniers efforts. Vous attendez peut-être des foudres et des anathèmes. Mais, quoique Henri les eût mérités, Thomas, aussi modéré que vigoureux, no fulmine pas aisément contre une tête royale. Voici CCS derniers efforts dont je veux parler ; le saint archevêque offre A Dieu sa vie; et sachant que l'Église n’est jamais plus forte, que lorsqu'elle parle par la voix du sang, il revient d’un long
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exil arec un esprit de martyr, préparé aux riolences d'un roi implacable et de toute sa cour irritée.
Saint Ambroise a remarqué dès son temps , que les hommes apostoliques , qui entreprennent d'un grand courage les œuvres de piété et la censure des vices, sont assez souvent traversés par des raisons politiques. Car comme les pécheurs ne peuvent souffrir ceux qui viennent ies troubler dans leur faux repos ; et comme le monde n'a rien tant à cœur que de voir l’Église sans force , et la piété sans défense , il se plaît de lui opposer ce qu'il a de plus redoutable, c’est-àdire le nom de César et les intérêts de l’État. Ainsi quand Néhéraias relevait les tours abattues et les murailles désolées de Jérusalem , les ministres du roi de Perse publiaient partout qu'il méditait un dessein de rébellion ’ ; et comme le moindre soup^n d’inlidélité attire des difHcultés infinies, ils tâchaient de ralentir l'ardeur de son zèle par cette vaine terreur. Quoique le saint archevêque n'élevât ni des tours ni des forteresses , et qu'il songeât seulement à réparer les ruines d'une Jérusalem spirituelle , toutefois il fut exposé aux mêmes reproches. Henri, déjà prévenu et irrité par les faux rapports , témoigna , avec une aigreur extrême , que la vie de ce prélat lui était à charge. Que de mains forent armées contre lui par cette parole I
Chétiens, soyez attentifs : s’il y eut jamais un martyre qui ressembla parfoitenoent à un sacrifice , c'est celui que je dois vous représenter. Voyez les préparatifs : l’évéque est à l'église avec son clergé , et ils sont déjà revêtus. II ne faut pas chercher bien loin la victime : le saint pontife est préparé, et c'est la victime que Dieu a choisie. Ainsi, tout est prêt pour le sacrifice, et Je vois entrer dans l’église ceux qui doivent donner le coup. Le saint homme va au-devant d’eux à l’imitation de Jésus-Christ; et pour imiter en tout ce divin modèle, il défend à son clergé toute résistance, et se contente de demander sûreté pour les siens. • Si c’est moi que vous chei^ • chez, laissez, dit Jésus retirer ceux-ci. > Ces choses étant accomplies, et l’heure du sacrifice étant arrivée, voyez comme saint Thomas en commence la cérémonie. Victime et pontife tout ensemble, il présente sa tête, et fait sa prière. Voici les vœux solennels et les paroles mystiques de ce sacrifice : Etego pro Deo mon paratus xton, et pro aturtione justiliei, et pro Eccletim liàertate ; dummodo ejfiuione tanguinis mei pacem et Uberiatem conseguatur ; • Je
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• suis prêt à mourir, dit-il , pour la cause de Dieu
• et de son Église, et toute la grâce que je de- « mande, c’est que mon sang lui rende la paix « et la liberté qu'on lui veut ravir. » Il se prosterne devant Dieu ; et comme dans le sacrifice solennel nous appelons les saints pour être nos intercesseurs, il n’omet pas une partie si considérable de cette cérémonie sacrée : il appelle les saints martyrs et la sainte Vierge au secours de l’Église ororimée; il ne parle que de l'Église; il n'a que l’Eglise dans le cœur et dans la bouche; et a^ttn par le coup, sa langue froide et inanimée semble encore nommer l'Église.
Mais void un nouveau spectacle. Après qu'on a dépouillé le saint martyr, on découvre un autre martyre non moins admirable , qui est le martyre de sa pénitence, un cilice affreux tout plein de vermine... Ah I ne méprisons point cette peinture, et ne craignons point de remuer ces ordures si ptédeuses. Ce cilice lui perce la peau , et il est si attaché à sa peau , qu’il semble qu'il soit une antre peau autour de son corps. On volt que ce saint a été martyr durant tout le cours de sa vie; et on ne s'étonne plus de ce qu’il est mort avec tant de force, mais de ce qu’il a pu vivre au milieu de telles souffrances. O digne défeosoir de l’ÉglIsel voilà les hommes qui méritent de parler pour elle, et de combattre pour ses intérêts : aussi sa victoire est-elle assurée. Les lois qui l’oppriment vont être abolies; et ce que le saint archevêque n'a pas obtenu vivant , il l’acoompUra par sa mort
Le ciel se déclare manifestement Pendant que les politiques raffinent et raisonnent à leur mode , Dieu parle par des miracles si visibles et si fréquents, que les rois mêmes et les plus grands rois , oui, mes frères, nos rois très-chrétiens passent les mers pour aller honorer ses saintes reliques. Louis le Jeune va en personne lui demander la ; guérison de son fils aîné, attaqué d’une maladie I mortelle. Nous devons Philippe-Auguste au grand saint Thomas, nous lui devons saint Louis, nous lui devons tous nos rois et toute la famille royale qu’il a sauvée dans sa tige. Voyez, mes frères, quels défenseurs trouve l'Église dans sa faiblesse , I et combien elle a raison de dire avec l'apétre : I Cum it\finnor, tune potens sum Ce sont ces , bienheureuses faiblesses qui lui donnent cet inj vindble secours, et qui arment en sa laveur les I plus valeureux soldats et les plus puissants con- , quérants du monde , je veux dire les saints ma;^ ' tyrs. Quiconque ne ménage pas l’autorité do l’Église, qu’il cmigne ce sang précieux des martyrs , qui la consacre et qui la protège. Pour avoir violé ses droits, Hoiri est mal assuré daus son
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tr6ne; sa couronne est ébranlée snr sa tète, son sceptre ne tient pas dans ses mains. Dieu poinet que tous ses voisins se liguent, que tous ses sujets se révoltent et oublient leur devoir; que son propre Ois oublie sa naissance, et se mette à la tâte de ses ennemis. Déjà la vengeance du ciel commence à le presser de tontes pùts ; mais c’est une vengeance miséricordieuse , qui ne l’abat que pour le rendre humble, et pour faire d'un roi pécheur un roi pénitent : c'est la seconde merveille qu’a opérée la mort du saint archevêque : In tnorte mirabilia opemttu est.
SECOND POINT
Dans ce démêlé célèbre on les intérêts de l’Église ont engagé saint Thomas contre un grand monarque , Je me sens obligé de vous avertir qu'il ne lui a pas résisté en rebelle et dans un esprit de faction : il a joint la fermeté avec le respect. S'il a toujours songé qu'il était évêque , il n'a jamais onblfé qu'il était sujet ; et la charité pastorale animait de telle sorte tonte sa conduite , qu'il ne s'est opposé au pécheur que dans le dessein de sauver le roi.
Il ne doit pas être nouveau aux chrétiens d’avoir à se défendre des grands de la terre; et c’est une des premières leçons que Jésus-Christ a données à ses saints apêtres. Mais encore que cette instruction nous prépare principalement contre les rois intldèles, plusieurs exemples illustres, et entre autres celui du grand saint Thomas , nous font voir assez clairement , que l'Église a souvent besoin de rappeler toute sa vigueur au milieu de sa paix et de son triomphe. Combien ces occasions sont fortes et dangereuses, voua le comprendrez aisément, si vous me permettez, chrétiens, de vous représenter comme en deux tableaux les deux temps et les deux états du christianisme ; l'empire ennemi de l'Église , et l'empire réconcilié avec l'Église.
Durant ie temps de l'inimitié, il y avait entre l'un et l'autre une entière séparation. L'Église n'avait que le ciel , et l'empire n’avait que la terre ; les charges, les dignités, les magistratures, c'est ce qui, selon le langage de l'Église, s'appelait le siècle auquel elleobligeait ses enfants de renoncer. C'était une espèce de désertion que d'aspirer aux honneurs du monde ; et ies sages ne pensaient pas qu'un chrétien de la bonne marque pét devenir magistrat. Quand cela Ait permis à certaines conditions au premier concile d'Arles , dans les premières années du grand Constantin , les termes mêmes de la permission marquaient toujours quoique répugnance : Ad pmsidatum prosilire ' ; par un mot qui voulait dire qu'on
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s’égarait hors des bornes, qu’on s’échappait, qu’on sortait des lignes. Ce n’est pas que les fidèles ne sussent que les puissances de l’État étalent légitimes, puisque même saint Paul leur avait appris qu’elles étaient ordonnées de Dieu '. Mais , dans cette première ferveur, l’Église respirait tellement le ciel , qu’elle ne voulait rien voir dans les siens qui ne Kit céleste ; et elle était encore teilement remplie de la simplicité presque rustique de ses saints et divins pêcheurs, qu’elle ne pouvait accoutumer ses yeux à la pompe et aux grandenrs de la terre.
Il faut vous dire, messieurs, l'opinion qu'on avait en ce temps-là des empereurs , sur le sujet de la religion. On ne considérait pas seulement qu’ils étaient ennemis de l’Église; mais Tertullien a bien osé dire qu’ils n’étaient pas capables d’y être reçus ; vous allez être étonnés de la liberté de cette parole. • Les Césars , dit-il , se- ■ raient chrétiens , si le siècle qui nous persécute
• se pouvait passer des Césars, ou s’ils pouvaient
• être Césars et chréliens tout ensemble ; Ceesares credidissent super Christo, si aut Caesares nonessentsœcuionecessarii ; aut si et christiani potuissent esse etCœsares ’. Voilà, direz-vous, de ces excès de Tertullien. Et quoi donci n’avonsnous pas vu les Césars obéir enfin à l’Évangile , et abaisser leur majesté au pied de la croix? Il est vrai; mais il font savoir distinguer les temps. Durant ies temps des combats, qui devaient engendrer les martyrs , les Césars étaient nécessaires au siècle, le parti contraire à l’Église les devait avoir à sa tête ; et Tertullien a raison de dire que le nom d’empereur et de César, qui , selon les occultes dispositions de la Providence , était un nom de majesté, était incompatible avec le nom de chrétien, qui devait être alors un nom d’opprobre. Les fidèles de ces temps-là, regardant les empereurs de la sorte, n’avaient garde de corrompre leur simplicité à la cour : il ne fallait pascraindreque les faveurs desempereursfussent capables de les tenter; et leurs mains, qu'ils voyaient trempées et encore toutes dégouttantes du sang des martyrs , leur rendaient leurs offres et leurs présents non-seulement suspects, mais odieux. Pour ce qui regardait leurs menaces. Il fallait à la vérité beaucoup de vigueur pour n'en être pas ému ; mais ils avaient du moins cet avantage, qu'une guerre si déclarée les déterminait à la résistance, et qu’il n’y avait pas à délibérer si on s'opposerait à une puissance qu’on voyait si ouvertement armée contre l’Évangile.
Mais après la paix de l'Église , après que l'empire s'est uni avec elle , les choses peu à peu ont
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i té cUaii|;ées. Comme le monde a paru ami , les I fidèles n'ont plus refusé ses présents. Ces cliré- j tiens sauvages et durs, qui ne pouvaient s’appri- j voiser avec la cour, ont commeueé à la trouver i l>ellc; et la voyant devenue chrétienne, ils ont appris à en briguer les faveurs. .Ainsi les dou- l ecurs de la paix ont amolli ces courages mâles, ' que l'exercice de la guerre rendait invincibles; l'ambition , la flatterie , l'amour des grandeurs se coulant Insensiblement dans l'b^lise ont énervé peu a peu cette vigueur ancienne, même dans l'ordre ecclésiastique qui en était le plus ferme appui ; et , comme dit saint Grégoire <, ou a cherche riionneiir du siècle dans une puissance que Dieu avait établie pour l'anéantir.
Dans cet état du christianisme , s'il arrive qu'un roi chrétien , comme Henri d'Angleterre , entreprenne contre l'Eglise , ne faudra-t-il pas , pour lui résister, une résolution extraordinaire? Combien a désiré notre saint prélat , puisqu’il plaisait à Dieu qu'il souffrit persécution pour la Justice, que Dieu lui envoyât un Néron, ou quelque monstre semblable pour persécuteur? Il n'eût pas eu â combattre tant de fortes considérations qui le retenaient contre un roi , enfant de l'Église , son maître , son bienfaiteur, dont il avait été le premier ministre. De plus , un ennemi déclaré , â qui le prétexte du nom chrétien n'aurait pas donné le moyen de tromper les évêques par de belles apparences, aurait-il pu détacher tous ses frères les évêques , pour le laisser seul et abandonné dans la défense de la bonne cause? Voici donc une nouvelle espèce de persécution, qui s'élève contre saint Thomas ; persécution formidable, à qui la puissance royale donne de la force , â qui la profession du christianisme donne le moyen d'employer la ruse. N’est-ce pas en de pareilles reucontresque la justice a besoin d'être soutenue avec toute la vigueur ecclésiastique : d'autant plus qu'il ne suffit pas de résister seulement à ec roi superbe ; mais il faut encore tâcher de l'abattre, mais de l’abattre pour son salut par l'humilité de la pénitence?
Notre saint évêque n'ignore pas qu'il n'est rien de plus utile aux pécheurs, que de trouver des obstacles â leurs desseins criminels. Il ne cède donc pas à l'iniquité, sous prétexte qu'elle est armée et soutenue d'une main royale : an contraire , lui voyant prendre son cours d’un lieu éminent, d'où elle peut se répandre avec plus de force, il se croit plusobligé des'élever contre , comme une digue que l’on élève à mesure que l'on voit les ondes enflées. Ainsi le désir de sauver le roi l'oblige à lui résister de toute sa force. Mais que dis- je,
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de toute sa force? Est-il donc permis a un sujet d'avoir de la force contre son prince ; et pensant en faire un généreux, n'en ferons-nous point un rebelle? Non , mes frères, ne craignez rien , ni de la conduite de saint Thomas, ni de la simplicité de mes expressions. Selon le langage ecclésiastique , la force a une autre signification que dans le langage du monde. La force, selon le monde , s'étend jusqu’à entreprendre; la force, selon l'Église , ne va pas plus loin que de tout souffrir : voilà les bornes qui lui sont prescrites. Écoutez l'apûtre saint Paul ; Nondum usçue ad sanguinetii reslitislis’ ; comme s’il disait : Vous ■'avez pas tenu jusqu’au bout, parce que vous ne vons êtes pas défendus Jusqu'au sang. II ne dit pas, jusqu’à attaquer, jusqu’à verser le sang de vos ennemis; mais, jusqu’à répandre le vAtie.
Au reste, saint Thomas n'abuse pas de ces maxbnes vigoureuses. Il ne prend pas par fierté ces armes apostoliques , pour se faire valoir dans le monde : il s’en sert comme d'un bouclier nécessaire dansl’extréme besoin de l'Église. La force
du saint évêque ne dépend donc pas du concours de ses amis , ni d'nne intrigue finement menée. Il ne sait point étaler an monde sa patience pour rendre son persécutenr plus odieux, ni faire jouer de secrets ressorts pour soulever lesesprits. Il n'a pour lui que les prières des pauvres, les gémissements des veuves et des orptelins. Voilà , disait saint Ambroise*, les défenseurs des évêques; voilà leurs gardes, voilà leur armée. Il est fort , parce qu’il a un esprit également incapable et de crainte et de murmure. 11 peut dire véritablement à Henri, roi d'Angleterre, ce que disait Tertullien , au nom de toute l’Église, à un magistrat de l'empire, grand persécuteur de l'Église : IVon le lerremus, qui nec timemus^. Apprends à connaître quels nous sommes, et vois quel bomme c’est qu’un chrétien : . Nous ne pensons « pas à te faire peur, et nous sommes incapables • de te craindre. • Nous ne sommes ni redoutables ni lâches ; nous ne sommes pas redoutables , parce que nous ne savons pas cabaler ; et nous ne sommes pas lâches, parce que nous savons mourir.
C’est ce que semble dire le grand saint Thomas, et c'est par ce sentiment qu’il unit ensemble les devoirs de l'épiscopat avec ceux de la sujétion. Non le lerremus; voilà le sujet toujours soumis et respectueux : qui nec limemus; voilà l’évêque toujours ferme et inébranlable. Aon le lerremus; je ne médite rien contre l'État : çin nec limemus; je suis prêt à tout souffrir pour l'Église. J’ai donc en raison de vous dire qu’il
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résiste de toute sa force ; mais cette force n'est point rebelle , parce que cette force, c’est sa patience. Encore n'étale-t-il pas au monde cette patience avec un contenance flére et un air de dédain , pour rendre son persécuteur odieux : au contraire sa modestie est connue de tous , selon le précepte de l'apAtre'. C'est par la qu'il espère convertir le roi ; il se propose de l'apaiser, du moins en lassant sa fureur. Il ne désire que de souffrir, afin que sa vengeance épuisée se tourne À de meilleurs sentiments. Quoiqu'il voie que ses biens ravis, sa réputation déchirée, les fatigues d'un long exil , l'injuste persécution de tous les siens , n'aient pu assouvir sa colère, il sait ce que peut le sang d'un martyr; et le sien est tout prêt A couler, pour amollir le cœur de son prince. Il n'a pas été trompé dans son espérance : le sang de ce martyr, le sacrifice sanglant de Thomas , a produit un autre sacrifice , sacrifice d'humilité et de pénitence ; il a amené à Dieu une autre vietime, victime royale et couronnée.
Je vous ai représenté l’appareil du premier sacrifice; que celui-ci est digne encore de vosattentions I LA, un évéque A la tête de son clergé ; et ici, un roi environné de toute sa cour : là, un évêque nous a paru revêtu de ses ornements ; ici , nous voyons un roi humblement dépouillé des siens : IA vous avez vu des épées tirées, qui sont les armes de la cruauté; ici une discipline et une haire , qui sont les instruments de la pénitence. Dans le premier sacrifice, si vous avez eu de l’admi ration pour le courage , vous avez eu de l'horreur pour le sacrilège ; ici, tout est plein de consolation. La victime est frappée; mais c'est la contrition qui perce son cœur ; la victime est abattue; mais c'est l’humilité qui la renverse. Le sang qui est répandu, ce sont les larmes de la pénitence ; Quidam sanguis animœ' \ l’autel du sacrifice , c’est le tombeau même du saint martyr. Le roi se prosterne devant ce tombeau , il fait une humble réparation aux cendres du grand saint Thomas, il honore ces cendres, il baise ces cendres, il arrose ces cendies de larmes , il mêle ses larmes au sang du martyr, il sanctifie ces larmes par la société de ce sang; et ce sang qui criait vengeance, apaisé par ces larmes d'un roi pénitent , demande protection pour sa couronne. Il affermit son trêne ébranlé, il relève le courage de ses serviteurs; il met le roi d'Ecosse, son plus grand ennemi , entre ses mains ; il fait rentrer son fils dans son devoir qu'il avait oublié; enfin, en un même jour, il rend la concorde à sa maison, la tranquillité à son État , et le repos A sa conseiencs. VuilA ce qu’a fait la mort de Thomas ,
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> s. 5(m. O0CU,B'7,t. v.cot. I3M.
voilà la seconde merveille qu’elle a opérée, la conversion des persécuteurs : la dernière dépend en partie de nous; c'est, mes frères, que notre zèle pour la sainte Église soit autant échauffé, comme II est Instruit par l'exemple de ee grand homme.
TBOISIÈME POINT.
A la mort de Thomas, le clergé d'Angleterre commença à reprendre cœur : le sang de ce martyr ranima et réunit tous les esprits, pour soutenir, par un saint concours, les intérêts de l'Église. Apprenons aussi A l’aimer et A être jaloux de sa gloire. Mais, messieurs, ce n'est pas assez que nous apprenions du grand saint Thomas A conserver soigneusement son autorité et ses droits ; il faut qu'il nous montre A eu bien user, chacun selon le degré oii Dieu l’a établi dans le ministère ; et vous ne pouvez ignorer quel doit être ce bon usage que je vous demande , si vous écoutez un peu la' voix de ce sang. Car considérons seulement pour quelle cause il est répandu , et d'où vient que toute l'Église célèbre avec tant de dévotion le martyre de saint Thomas. C'est qu'on voulait lui ravir ses privilèges, usurper sa puissance, envahir ses biens ; et ce grand archevêque y a résisté.
Mais si l'on ne se sert de ces privilèges que pour s'élever orgueilleusement au-dessus des autres; si l’on n’use de cette puissance que pour foire les grands dans le siècle; si l’on n’emploie ces richesses que pour contenter de mauvais désirs , ou pour se faire considérer par une pompe mondaine : est-ce là de quoi faire un martyr? Était-ce là un digne sujet pour donner du sang, et pour troubler tout un grand royaume? N’est-ce pas pour faire dire aux politiques impies, que saint Thomas a été le martyr de l'avarice ou de l'ambition du clergé, et que nous consacrons sa mémoire , parce qu'il nous a soutenus dans des intérêts temporels?
Voilà, direz-vous , un discours d'impie; voilà un raisonnement digne d’un hérétique ou d'un libertin. Je le confesse , messieurs ; mais répondons A cet hérétique, fermons la bouche A ee libertin , Justifions le martyre du grand saint Thomas de Cantorbéry ; il ne sera pas difficile. Nous dirons que si le clergé a des privilèges , c’est afin que ta religion soit honorée; que s'il possède des biens , c’est pour l'exercice des saints ministères, pour la décoration des autels , et pour la subsistance des pauvres; que s’il a de l’autoritc, c'est afin qu’elle serve de frein A la licence , de barrière A l’iniquité, d’appui A la discipline. Nous ajouterons qu'il est peut-être à propos que le clergé ait quelque force même dons le siècle , quelque éclat
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même temporel quoique modéré , afln de combattre le monde par ses propres armes, pour attirer ou réprimer les Urnes inflrmes par les choees qui ont coutume de lesfrapper. Cet éclat, ces secours, ces soutiens externes de l'Église, empêchent peutêtre le monde de l’attaquer, pour ainsi dire, dans ses propres biens, dans cette divine paissance, dans le coeur même de la religion; et ce sont, si vous voulez , comme les dehors de cette sainte Sion, de cette belle forteresse de David, qu’il ne faut point laisser prendre ni abandonner, et moins encore livrer A ses ennemis. D’ailleurs, comme le monde gagne insensiblement, quand saint Thomas n'aurait fait qu’arrêter un peu son progrès, le dessein en est toujours glorieux. Voilà une défense invincible, et sans doute on ne pouvait pas répandre son sang pour une cause plus juste.
Mais si le monde nous presse encore , s’il convainc un si grand nombre d’ecclésiastiques de faire servir ces droits A l'orgueil , cette puissance A la tyrannie, ces richesses A la vanité ou A l'avarice; si cette apologie et notre défense n’est que dans notre houche et dans n<n discours, et non dans nos moeurs et dans notre vie ; ne dira-t-on pas qu’A la vérité notre origine était sainte, mais que nous nous sommes démentis nous-mêmes , que nous avons tourné en mondanité la simplicité de nos pères, et que nous couvrons du prétexte de la religion nos passions particulières T N'est-ce pas déshonorer le sang du grand saint Thomas, faire servir son martyre A nos intérêts, et exposer aux dérisions injustes de nos ennemis
la cause si juste et si glorieuse ponr laquelle il a immolé sa vie?
Fasse donc ce divin Sauveur, qui a établi le clergé pour être la lumière du inonde, que tout ceux qui sont appelés aux honneurs ecclésiastiques, en quelque degré du saint ministère qu'ils aient été établis, emploient si utilement leur autorité , qu’on loue A jamais le grand saint Thomas de l’avoir si bien défendue; qu’ils dispensent si saintement, si chastement les biens de l’ÉgUse, que l’on voie par expérience la raison qu’il y avait de Inœnserverparunsang si pur et si précieux . Qu’ils maintiennent la dignité de l’ordre sacré par le mépris des grandeurs du monde, et non pour la recherche de ses honneurs; par l’exemple de leur modestie, plutêt que par les marques de la vanité; par la mortification et la pénitence, plutêt que par l’abondance et la délicatesse des enfants du siècle : que leur vie soit l’édificathm des peuples ; leur parole, l’instruction dessImpléS ; leur doctrine , la lumière des dévoyés ; leur vigueur et leur fenneté , la confusion des pécheurs; leur charité, l’asile des pauvres; leur puissance, le soutien des faibles; leur maison, ta retraite des affligés; leur vigilance, le sAlot de tous. Ainsi nous réveillerons dans l’esprit de tous les fidèles cette ancienne vénération pour le sacerdoce ; nous irons tous ensemble, nous et les peuples que nous enseignons, recevoir avec saint Thomas la couronne d’immortalité qui nous est promise. An nom du Père , et du Fils, et du Saint Esprit. Amen.
via nsa FAaéavaïqess.
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
LETTRE
^cril. flux r.H0e»et de U Tlxltetion de Salote-Merle de Meenx * en leur edreeeeutoee MedlteUaoeiarr£vangUe
Je VOUS adresse, mes filles , ces Méditations sur l’Évangile, comme à celles en qui j’espère qu’elles porteront les fruits les plus abondants. C’est pour quelques-unes de vous qu’elles ont été commencées ; et vous les avex reçues avec tant de joie, que ce m’a été une marque qu’elles étaient pour vous toutes. Reeevex-les donc, comme un témoignage de la sainte affection qui m’unit à vous , comme étant d'bumbles et véritables filles de saint François de Sales, qui est l'honneur de l'épiscopat et la lumière de notre siècle.
Je suis, dans le saint amour de Notre-Seigneur, Mes filles.
Votre très-affectionné serviteur, t J. Bbivignb, évéque de Meaux.
k Meaux, ee e Juillet isss.
AVERTISSEMENT
De tous les sermons de Jésus-Christ , les plus remarquables par la circonstance du temps, sont ;
Premièrement , celui qu’il a fait sur la montagne au commencement de sa prédication , où sont compris les principaux préceptes de la loi nouvelle, et où l’on voit quel en est l’esprit ;
Secondement, ceux qu’il a faits sur la fin de sa vie, depuis son entrée triomphante en Jérusalem, jusqu’à sa mort : dont le plus remarquable est encore celui qu’il fit au temps de la Cène; et depuis, jusqu’à la nuit de ton agonie dans le jardin des Oliviers.
Noos allons distribuer par journées la lecture du sermon de Notre-Seigneur sur la montagne, et de ceux dont nous venons de parler : en sorte qu’à chaque journée on puisse employer à de pieuses méditations on quart d’heure le matin , et autant ■e soir.
A chaque vérité qui sera proposée, il faut s’arrêter on peu , en faisant un acte de foi : le crois ; cel a est vrai : celui qui le dit est la vérité même.
Ainsi, il faut regarder cette vérité particulière
* L’orifÿnal de œlt«lcUree*tcoii«ervé par oetialotn filial
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qu’il a révélée , comme une parcelle de la vérité qui est Jésus-Christ même ; c’est-à-dire, qui est Dieu même ; mais Dieu s’approchant de nous, se communiqii.mt et s’unissant à nous. Car voilà ce que c'est que Jésus-Christ.
Il faut donc considérer cette vérité particulière qu’il a révélée de sa propre bouche ; s’y attacher par le coeur; l'aimer : parce qu’elle nous unit à Dieu par Jésus-Christ, qui noua l’a enseignée, et qui nous a dit qu’il éuit la vole, la vérité et lavteK
SERMON
OB ROTBE-SEIGHBUB SUB LÀ MORTAGHB.
Matth., chap. T, Tl. TU.
PREMIER JOUR
AbréBé du lenDon. La félicite étcroelle propoaéc toux divers Doos dans Ica bull béaUtuda. Matth. v, i , ij.
Tout le but de l’homme est d’être heureux. Jésus-Christ n’est venu que pour nous en donner le moyen. Mettre le bonheur où il faut , c'est la source de tout bien; et la source de tout mal est de le mettre où il ne faut pas. Disons donc ; Je veux être heureux. Voyons comment : voyons la fin où consiste le bonheur : voyons les moyens d'y parvenir.
La fin est à chacune dos huit béatitudes : car c'est partout la félicité étemelle sous divers noms. A la première béatitude, comme royaume. A la seconde, comme la terre promise. A la troisième, comme la véritable et parfaite consolation. A là quatrième, comme le rassasiement de tous nos désirs. A U cinquième, comme la ;demière miséricorde qui êtera tous les maux, et donnera tous les biens. A la sixième , sous son propre nom, qui est la vue de Dieu. A la septième , comme la perfection de notre adoption. A la huitième, encore une fois, comme le royaume des deux. Voilà donc la fin partout; mais comme il y a plusieurs moyens, chaque béatitude en propose un; et tous ensemble rendent l’homme heureux.
Si le sermon sur la montagne est l’abrégé de toute la doctrine chrétienne, les huit béatitudes sont l’abrégé de tout le sermon sur la montagne.
Si Jésus-Christ nous apprend que notre justice doit surpasser celle des scribes et des pharisiens , cela est compris dans cette parole : Bienheureux ceux qui ont faim et toi/ de tajiatice. Car, s’ils la
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désirent comme leur véril.ible nourriture, s'ils en sont véritablement affamés ; avec quelle abondance la recevront-ils, puisqu’elle se présentedetous cités pour nous remplir? Alors aussi nous garderons jusqu’aux moindres des préceptes, comme des hommes affamés qui ne laissent rien , et pas mime, pour ainsi parler, une miette de leur pain.
Si l’on vous recommande de ne pas maltraiter votre prochain de parole, c’est un effet de la douceur, et de cet esprit pacifique à qui est promis le royaume et la qualité d'enfant de Dieu.
Vous ne regarderez pas une femme avec un mauvais désir ; Bienheureux ceux qui oni le coeur pur : I et vous l’aurez parfaitement pur lorsque vous l’aurez purifié de tous les désirs sensuels.
Ceux-là sont heureux , qui passent leur vie plutit dans le deuil et dans une tristesse salutaire, que dans les plaisirs qui les enivrent.
Ne jurez point; dites : Cela est , cela n'est pas. Cest encore un effet de la douceur : qui est doux, est humble ; il n'est point trop attaché à son sens, ce qui rend l’homme trop affirmatif : il dit simplement ce qu’il pense , en esprit de sincérité et de douceur.
On pardonne aisément toutes les injures , si l’on est rempli de cet esprit de miséricorde , qui noua attire une miséricorde bien plus abondante.
On ne résiste pas à la violence; on se laisse même engager à plus qu’on n’a promis ; parce qu’on est doux et pacifique.
On aime ses amis et ses ennemis , non-seulement à cause qu’on est doux , miséricordieux , pacifique ; mais encore parce qu’on est affamé de la justice , et qu’on la veut faire abonder en soi-méme plus qu’elle n’est dans les pharisiens et dans les gentils.
Cette faim qu’on a pour Injustice foit aussi qu’on la veut avoir pour le besoin, et non pour l'ostentation.
On aime le jefine , quand on trouve sa principale nourriture dans la vérité et dans la justice.
Par le jeûne, on a le cœur pur, et on se purifie des désirs des sens.
On a le cœur pur, quand on réserve aux yeux de Dieu ce qu’on fait de bien : qu’on se contente d’étre vu de lui ; et qu’on ne fait pas servir la vertu comme d’un fard pour tromper le monde, et s’attirer les regards et l’amour de la créature.
Quand on a le cœur pur, on a l’œil lumineux, et l'intention droite.
On évite l’avarice et la recherche des biens, quand on est vraiment pauvre d’esprit.
On ne juge pas , quand on est doux et pacifique; parce que cette douceur bannit l’orgueil.
pureté de cœur fait qu'on se rend digne de l’Eucharistie , et qu’on ne prend pas comme un chien ce pain céleste.
On prie, on demande, on frappe, quand on a faim et soif de la justice ; on demande à Dieu les vrais biens, et on les attend de lui , quand on n’aspire qu’à son royaume et à la terre des vivants.
Ou entre volontiers par la porte étroite, quand on s’estime heureux dans la pauvreté, dans les
pleurs, dans les afflictions qu’on souffre |>our b justice.
Quand on a faim de la justice, on ne se contente pas de dire de bouche : Seigneur, Seigneur; et on se nourrit au dedans de sa vérité.
Alors on bâtit sur le roc, et on trouve le solide pour affermir dessus tout son édifice.
Les béatitudes sont doue l’abrégé de tout le sermon ; mais un abrégé agréable t parce que la récompense est jointe au précepte; le royaume descieui , sous plusieurs noms admirables, à lajustice; la félicité, à la pratique.
II' JOUR
Première béatitude : Être pauvres d'esprit. MaUh. v, a.
Pour venir au détail , Jésus-Christ commence en cette sorte : Bienheureux sord les pauvres d'esprit, c’est-à-dire, non-seulement ces pauvres volontaires qui ont tout quitté pour le suivre , et à qui il a promis le centuple dans cette vie; et dans la vie future , la vie étemelle ; mais encore tous ceux qui ont l'esprit détaché des biens de la terre ; ceux qui sont effectivement dans la pauvreté sans murmure et sans impatience ; qui n’ont pas l’esprit des richesses , le faste , l'orgueil , l'injustice , l'avidité insatiable de tout tirer à soi. La félicité éternelle leur appartient sous le titre majestueux de royaume. Parce quelemaldela pauvreté sur la terre, c’est de rendre méprisable, faible, impuissant; la félicité leur est donnée comme un remède à cette bassesse, sous le titre le plus auguste, qui est celui de royaume.
A ce mot : Bienheureux , le cœur se dilate, et se remplitdejoie.il se resserreà celui de la pauvreté; mais il se dilate de nouveau à celui de royaume, et de royaume descieux. Car, que ne voudrait-on pas souffrir pour un royaume, et encore pour un royaume dans le ciel , un royaume avec Dieu, et inséparable du sien, éternel, spirituel, abondant en tout, d'où tout malheur est banni?
0 Seigneur, je vous donne tout, j’abandonne tout pour avoir part à ce royaume : puis-je être assez dépouillé de tout pour une telle espérance! Je me dépouille de cœur et en esprit : et quand il vou.s plaira de me dépouiller en effet, je m’y soumets.
C’est à quoi sont obligés tous les chrétiens. Mais l’humble religieuse se réjouit d’être actuellement dessaisie, dépouillée, morte aux biens du monde, incapable de les posséder. Heureux dépouillement, qui donne Dieu!
III' JOUR
SMonde bèaUlude : Êlrè doux. MuM. v, 4.
Bienheureux ceux qui sont doux. Apprenez de moi que je suis doux ' , sans aigreur, sans enflure, sans dédain, sans prendre avantage sur personne, sans insulter au malheureux, sans même choquer le superbe , mais tâchant de le gagner par douceur,
* SiaUk. XI , 39.
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doux même à ceux qui sont aigres, n'opposant point i l'humeur à l'humeur, la violence à la violence; mais oorrigeantlesexcèsd'autruipardes paroles vraiment | douces. I
Il y a de feintes douceurs, des douceurs dédai- | gueuses , pleines d’une fierté cachée : ostentation ^ et affectation de douceur, plus désobligeante, plus [ insultante que l’aigreur déclarée. j
Mais considérons la douceur de Jésus-Christ, dont le Saint-Esprit parle ainsi dans Isaïe: Mon fils, | mon serolteur que J'ai élu, nwn-bien-aimé où j'ai ; mis ma complaisance : je mettrai en lui mon es- I prit, et U annoncera la justice aux nations. Il ne I sera point contentieux ; il ne criera point, et on j n'entendra point sa voix dans les places publiques ; il ne brisera pas k roseau cassé, et n'éteindra pas ta mèche qui /urne encore ■- C’est ce qu'Isaïe en a vu en esprit, c'est ce que saint Matthieu a trouvé si beau, si remarquabie, si digne de Jésus-Christ, qu'ii prend soin de le relever >.
Il est doux envers les plus faibles : quoiqu’un roseau déjà faible soit rendu encore plus faible en le brisant, loin de prendre aucun avantage sur cette faiblesse, il se dkournera pour ne pas appuyer le pied dessus. Faites-en autant à votre prochain infirme. Loin de chercher l'occasion de lui nuire, prenez garde que, par mégardeet comme en passant , vous ne marchiez sur lui , et n’acbcviez de le rompre. Mais quel est ce prochain infirme, si ce n'est le prochain en colère et le procliain qui s'emporte? Il est brisé par sa propre colère , et ce faible roseau s'est cassé en frappant; n'achevez pas de le rompre en le fpulaut encore aux pieds. C'est encore ce que veut dire la mèche fumante. Elle brille; c'est la colère dans le coeur: elle fume; c'est quelque injure que le prochain irrité profère contre vous. Gardez-vous bien de l'éteindre avec violence ; écoutez ce que dit saint Paul ^ : Ne vous vengez point, ne vous défendez point, mes bien-almés; mais donnez lieu à la colère. Laissez-la fumer un peu, et s'éteindre comme toute seule. Si elle fume, c'est qu'elle s'éteint ; ne l'éteignez pas avec force; mais laissez cette fumée s'exhaler et se perdre inutilement au milieu de l'air, sans vous blesser ni vous atteindre.
C’est ce que fait le Sauveur, lorsqu’il souffre tant d'injures sans .s'aigrir, t ous êtes possédé du malin esprit , lui dit-on. ()«i est-ce qui songe à vous faire mourir < ? et il répond sans s'émouvoir : Je ne suis point possédé du malin esprit ; mais je rends honneur a mon Père, et vous me déshonorez * . Et encore en un .autre endroit, lorsqu'on lui fait le même reproche : t'ous vous fâchez contre mol, parce que j'ai fait un mirack le jour du sabbat , pour guérir un homme^. Vous le voyez; il n'éteint pas la mèche fumante; mois il la laisse s’évaporer, pour voir si ces malheureux , lassés d’accabler d’injures un homme si humble et si doux , ne revien- 1 drout point eu ieur bon sens.
' /». XLII, I, }, 3. — ‘ IVaUli. XII, 18. 19. 20. Xll,
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Teilea été en général la conduite du Fils de Dieu ; en particulier dans sa passion. Quand on k maudit, U ne maudit pas ; quand on k frappe , il ne se plaint pas ‘.
Si j'ai mal parli^, dit-il à celui qui lui donnait un soufflet ‘ , faitesle-moi connaître; si j'ai bien dit, pourquoi nu- frappez-vous f U lui appartient dedire : dpprenez de moi que je suis doux Il est comparé à un agneau , le plus doux des animaux , qui se laisse non-seulement tondre, mais encore mener à la boucherie sans se plaindre *.
On est bien heureux dans sa douceur, et on possède la terre. La terre sainte promise à Abraham est appelée une terre coûtante de lait et de mieQ. Toute douceur y abonde ; c’est la ligure du ciel et de rEglise. Ce qui rend l'esprit aigre, c’est qu'on répand sur les autres le venin et l'amertume qu’oii a en soi-méme. Lorsqu’on a l’esprit tranquille par la jouissance du vrai bien, et par la joie d'une bonne conscience, comme on n’a rien d’amer en soi, on n'a que douceur pour les autres; la vraie marque de l'innocence , ou conservée, ou recouvrée, c’est la douceur.
L’homme est si porté à l’aigreur, qu’il s'aigrit trèssouvent contre ceux qui lui font du bien.U n malade, combien s’aigrit-il contre ceux qui le soulagent ? Presque tout le monde est malade de cette maladielà : c’est pourquoi on s’aigrit contre ceux qui nous conseillent pour notre bien , et encore plus contre ceux qui le font avec autorité , que contre les autres. Ce fonds d'orgueil qu’on porte en soi en est lacause. Bienheureux donc ceux qui sont doux: ils posséderont ta terre où abonde toute douceur , parce que la joie y est parfaite.
IV' JOUR
Trolsièine Isialllude : Être dau la pleun. lUaUh. v, s.
Bienheureux ceux qui pleurent soit qu’ils pleurent leurs misères, soit qu’ils pleurent leurs péchés, ils sont heureux , et ils recevront la consolation véritable, qui, est celle de l’autre vie, où toute affliction cesse , où toutes tes larmes sont essuyées 7.
Abraham disait au mauvais riche • : Tu as reçu tes biens en ce monde , et Lazare a reçu ses maux : c'est pourquoi il est consolé, et tu es dans les tourmenJs. Il est heureux , car il a souffert avec patience ; son état pénible le forçait souvent à pleurer des maux extrêmes , et il n’avait point de consolation du côté des hommes : le riclie impitoyable ne daignait pas le regarder. Mais parce qu’il a'souffert avec patience, il est consolé ; Dieu l’a reçu dans le lieu où il n’y a point de douleur et de peine.
Le monde se réjouira, et vous serez affligés: mais votre tristesse sera changée en joie 9. C’est b promesse du Sauveur à ses disciples. La tristesse et la Joie viennent tour à tour : qui s’est rqoui sera affligé; qui s’est affligé sera réjoui : Bienheureux
' I. Par. 11,23. — • Joa». xvul.23. — ‘ Malth xi , an * h. un, 7. — *Êxod. III, 8, et ailleurs.— ! Slatlh. v 6>
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doue cf«x qui pleurent, car ils seront consolés.
Mais parmi tous ceux qui pleurent, il n'y en a |)oint qui soient plus tdt consolés que ceux qui pleurent leurs péchés. Partout ailleurs la douleur, loin d'étre un remède au mal , est un autre mal qui l'augmente ; le péché est le seul mal qu'on guérit en le pleurant. Pleurons sans fin, pécheurs, tous tant que nous sommes : que nos yeux soient changés en sources intarissables, dont le cours perpétuel creuse nos joues, comme parle le psalmiste. La rémission des péchés est le fruit deces pieuses larmes. Ah ! mille et mille fois heureux ceux qui pleurent leurs péchés : rar ils seront consolés.
Mais ceux qui pleurent d'amour et de tendresse, qu’en dirons-nous.’ Heureux, mille fois heureux! Leur cœur se fond en eux-mêmes , comme parle l'Ecriture, et semble x-ouloir s'écouler par leurs yeux. Qui me dira la cause de ces larmes? qui me la dira? (ieux qui les ont expérimentées souvent ne la peuvent dire, ni expliquer ce qui les touche. C'est tantôt la bonté d'un père : c'est tantôt la condescendance d’un roi : c’est tajitôt l'absence d’un époux ; tantôt l’obscurité qu’il laisse dans l'ôme lorsqu’il s’éloigne, et tantôt sa tendre voix lorsqu'il se rapproche, et qu’il appelle sa fidèle épouse : mais le plus souvent c’est je ne sais quoi qu’on ne peut dire.
V* JOUR
Quatrième béatitude :'Avolr taira et wif de lajuxttce.
Slallk. V, «.
Bienheureux ceux qui ont faim et soif rte la Justice, car ils seroitt rasstuiés. Faim et soif, c'est une ardeur vive, un désir avide et pressant, qui vient d’un besoin extrême.
Cherches le royaume de Dieu et sa Justice'. La justice règne dans les deux : elle doit aussi régner dans l’Eglise, qui est souvent appelée le royaume des deux. Elle règne lorsqu’on rend h Dieu ce qu’on lui doit : car alors on rend aussi pour l’amour de Dieu tout ce qu’on doit à la créature qu’on regarde en lui. On se rend ce qu’on se doit il soi-même : car on s’est donné tout le bien dont on est capable , quand on s'est rempli de Dieu. Alors on a accompli toute justice, comme Jésus-Christ disait à saint Jean. L'ôme alors n’a plus de faim, n'a plus de soif ; elle a sa véritable nourriture : A/a nourriture est de faire la volonté de mon Père, disait le Sauveur ■, et d'accomplir son œuvre. C’est aussi là ce que le Sauveur appelle toute justice , d'accomplir en tout la volonté toute juste du Père céleste , et d'en faire la règle de la nôtre. Mais, quand nous faisons la volonté de Dieu , il fait la nôtre. Le psalmiste a chanté : Il fera la volonté de ceux qui le craignent et ainsi il rassasiera tous leurs désirs. Bienheureux ceux qui désirent la justice avec le même empressement qu'on désire manger et boire, lorsqu’on est travaillé de la faim et de la soif; car alors on sera rassasié. De quoi sera-t-on rassasié, si ce n’est de la justice? On le sera dès cette vie : car le juste se rendra plus
• Viltlh. Tl, 31. — ^ Jûun tv, M. — ^ Pt. r.TLlT, 19.
juste, et le saint se rendra plus saint pour contenter son avidité. Mais le parfait rassasiement sera dans le ciel , où la justice éternelle nous sera donnée avec la plénitude de l’amour de Dieu. Je serai rassasié, disait le psalmiste ■ , lorsque votre gloire m'apparaitra.
Doit-on toujours avoir soif de la justice ? Puisque le Sauveur a dit à la Samaritaine > : Celui qui boit de cette eau, c’est-à-dire des plaisirs du monde, a encore soif ; mais celui qui boira de l'eau dont Je lui donnerai, n'aura Jamais soij ; mais l'eau que Je lui donnerai deviendra en lui une fontaine Jaillissante pour la vie étemelle : il n'aura donc point de soif ? Il n’en aura point en effet, parce qu'il ne désirera plus d’autre plaisir, d'autre joie, d'autre bien, que celui qu’il godte en Jésus-Christ. Il aura pourtant toujours soif; car il ne cessera point de désirer ce bien suprême , et voudra le posséder de plus en plus. Le voilà donc qui a toujours soif ; mais toujours aussi il se désaltère, parce qu'il a en lui la fontaine éternellement jaillissante. Il n'aura point cette soif fatigante et insatiable de ceux qui cherchent les plaisirs des sens. Il aura toujours soif de la justice; mais la bouche toujours attachée à la source qu'il a en lui-même, sa soif ne le fatiguera , ni ne l’affaiblira jamais : Celui qui croit en moi , dit le Fils de Dieu ‘ , des fleuves d'eau vive couleront éternellement de ses entrailles ; qu'il vienne donc, et qu'il boive. Venez, âmes saintes, venez à Jésus : désirez, buvez, engloutissez : ne craignez point que cette eau céleste vous manque : la fontaine est au-dessus de votre soif ; son abondance est plus grande que votre besoin : Fons vincit sitientem, disait saint Augustin.
vr JOUR.
cinquième bé.'ilitude : Être mlréricordieux. Slatth. v, 7.
Bienheureux les miséricordieux, car ils obtiendront miséricorde *. I.e plus bel effet de la charité, c’est d'être touché des maux d'autrui. Il est plus heureux de donner que de receuoir, disait Jésus- Christ Cette parole n'avait pas été rapportée par les évangélistes ; mais Dieu a voulu donner à saint Paul la gloire de la recueillir : Souvenez-vous , dit cet apôtre de cette parole du Seigneur Jésus : Il est plus heureux de donner que de recevoir. Bienheureux donc ceux qui donnent , et qui aiment mieux donner que de recevoir. Bienheureux , encore un coup, celui qui appelle à son festin, non point les riehes, qui peuvent lui rendre le festin qu’il leur aura fait; mais les pauvres, les estropiés, les boiteux et les aveugles. Alors , dit le Sauveur 7, vous serez heureux, cor ils n'ont rien à vous rendre : et il vous sera rendu à la résurrection des Justes. Bienheureux donc les miséricordieux qui donnent sans espérance de rien recevoir de ceux sur qui ils exercent la miséricorde ; car ils obtiendront de Dieu une miséricorde infinie.
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Ainsi ceux qui sont inflexibles, insensibles, sans tendresse, sans pitié, sont dignes de trouver sur eux un ciel d'airain, qui n'ait ni pluie ni rosée. Au contraire , ceux qui sont tendres à la misère d'autrui auront part aux grSces de Dieu , et à sa miséricorde; il leur sera pardonné comme ils auront pardonné aux autres; il leur sera donné comme ils auront donné aux autres ; ils recevront selon la mesure dont ils se seront servis envers leurs frères ' ; c'est Jésus-Cbrist qui le dit; et autant qu'ils auront eu de compassion, autant Dieu en aura-t-il pour euxinémes.
Il faut exercer la miséricorde envers tous eeux qu'on voit souffrir ; envers les malades , envers les affligés : adoucir leurs maux par des paroles de consolation, et par de sages conseils, si on ne peut autrementleur aider à les porter; les partageravec eux autant qu'on peut. C'est le plus beau de tous les sacrifices : J’aime mieux la miséricorde que le sacrifice, comme il l'a dit lué-méme *.
VTI« JOUR.
Sixième béatitude : Avoir le cœur pur. Mattk. v, s.
Bienheureux ceux qui ont le cœur pur. Qui pourrait dire la beauté d'un cœur pur? Une glace parfaitement nette, un or parfaitement affiné, un diamant sans aucune tache, une fontaine parfaitement claire, n’égalent pas la beauté et la netteté d’un coeur pur. il faut en éter toute ordure, et celles principalement qui viennent des plaisirs des sens : car une goutte de ces plaisirs trouble cette belle fontaine. Qu'elle est belle, qu’elle est ravissante cette fontaine incorruptible d’un cccur pur! Dieu se plaît à s'y voir lui-méme comme dans un beau miroir ; il s'y imprime lui-méme dans toute sa beauté. Ce beau miroir devient un soleil par les rayons qui le pénètrent : il est tout resplendissant. La pureté de Dieu se joint à la nôtre, qu'il a luiméme opérée en nous ; et nos regards épurés le verront briller en nous-mêmes, et y luire d’une étemelle lumière. Bienheureux donc ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu
Aimons la chasteté plus que toutes les autres vertus ; c'est elle qui rend le cœur pur.
A chaque objet qui nous touche, craignons toujours en l’aimant de ternir la pureté de notre cœur, ou de l'enfoncer davantage dans l'ordure , d'où il fallait le retirer.
Bienheureux le cœur pur; il verra Dieu. Il ne faut que ces deux mots pour nourrir l’âme tout un jour. Il verra Dieu : il verra toute beauté, toute bonté , toute perfection , le bien , source de tout bien, tout le bien uni, comme il disait à Moïse ; Je te montrerai tout te tient, lorsqu'il se montra lui-méme. Voir un objet si parfait, et l’aimer, c’est la même cliose. Il verra donc, et il aimera; mais s il aime, il sera aimé : il chantera les louanges de Dieu , qu’il verra et qu’il aimera sans fin. Il sera rassasié de l'abondance de sa maison, et enivré du
• i«C VI,37,M. -*#««4. n.ia. -•»««A.V,8. -
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torrent de ses délices. Heureuse créature! mais pour cela il faut avoir le cœur pur. Bienheureux donc celui qui a le cœur pur. Que celui qui est pur ne cesse de se purifier davantage. Que celui qui n’est pas pur se tire de l’ordure où il croupit : qu'il lave la saleté qui le déshonore et le défigure.
VIII' JOUR
SepUéae Walilude : Être padüques. MaUU. v. 9.
Bienheureux tes pacifiques, car Ut seront appelés eifants de Dieu ■. Dieu est appelé le Dieu de paix • : il fait habiter dans sa maison ceux qui
sont desnéme esprit et demémecœurrlmtAwrAKE
VACIT umlls IIOBIS(UHANIIIXS) IN DOMO, dit Ippsalmiste Sa bonté concilie tout. Il a composé cet univers des natures et des qualités les plus discordantes : il fait concourir ensemble la nuit et le jour, l’hiver et l'été, le froid et le chaud , et ainsi du reste' pour la bonne constitution de l'univers, et pour la’ conservation du genre humain. Il reçoit ses ennemis en sa paix; et il faut, dit Jésus-Christ*, qu’à son exemple, vous aimiez vos ennemis, et que vous fassiez du bien à ceux qui vous haïssent. Il faut que vous le priiez pour ceux qui vous persécutent , afin que vous soyez les enfants de votre Père céleste , qui fait lerer son soleil sur les bons et sur les mauvais, et qui pleut sur les justes et sur les injustes : comme nous verrons dans la suite. Bienheureux donc les pacifiques, ceux qui aiment la paix , et qui la procurent ; Us seront appelés enfants de Dieu , parce qu’ils porteront le caractère d’un si bon père.
Le soleil n’en est pas plus nébuleux dans les pays où Dieu n’est pas connu : la pluie n’en arrose pas moins abondamment les champs et les pâturages, et n’y est pas moins rafraîchissante, ni moins féconde. Ainsi , comme disait saint Paul *, Dieu ne se laisse point sans témoignage. Le soleil, quand il se lève, nous avertit de son immense bonté, puisqu il ne se lève pas plus tard, ni avec des couleurs moins vives, pour les ennemis de Dieu que pour ses amis. Adorez donc, quand il se lève, la bonté de Dieu qui pardonne : et ne témoignez pas à votre frère un visage chagrin , pendant que le ciel , et Dieu même, si l’on peutparlerde la sorte . lui en montre un si serein et si doux.
Jésus.christ, le fils unique du Père céleste, est le grand pacificateur. Qui a annoncé la paix à ceux qui étaient de loin , et à ceux qui étaient de prés, faisant mouriren lui-méme toutes les inimitiés et pacifiant .parle sang qu’il a répandu sur la croix, tout ce qui est dans te ciel et dans la ferreJ, comme dit saint Paul.
A l’exemple du Fils unique, les enfants d'adoption doivent prendre le caractère de leur père, et se montrer vrais enfants de Dieu par l'amour de la paix.
Cette grâce d'étre enfants de Dieu se consomme
I MuMi. V, O. — ■ I. Cor. XIV, sa. — • Pt. ixm, 7. — ' .VuIIA. V, 44, 4S. — V .Set. XIV, 19. Bp. II, 14, 16, 19, 17. — ' Cot.l.on.
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dans la vie future, selon ce que dit le Sauveur : ils seront vrais enfants de Dieu, parce qu'ils seront des enfants nouvellement engendrés par la résurrection ' .
Soyons donc vraiment pacifiques : ayons toujours des paroles de réconciliation et de paix , pouradoucir ramertume que nos frères témoigneront contre nous , ou contre les autres : cherchant toujours à adoucir les mauvais rapports; à prévenir les inimitiés, les froideurs , les indifférences ; enfin à réconcilier ceux qui seront divisés. C’est faire l'oeuvre de Dieu, et se montrer ses enfants, en imitant sa bonté.
Combien sont éloignés de cet esprit ceux qui se plaisent à brouiller les uns avec les autres ; qui , par de mauvais rapports, souvent faux dans le tout, souvent augmentés dans leurs circonstances, en disantes qu'il fallait taire, en réveillant le souvenir de ce qu'il fallait laisser oublier, ou par des paroles piquantes et dédaigneuses, aigrissent leurs frères et leurs sœurs déjà émus et infirmes par leur colère!
IX' JOUR
nuiUSme et demiere béatitude : Souffrir pour ta Justice.
Malin. V. 10.
Bienheureux ceux qui souffrentpersécutionpour la justice, parce que le royaume des deux leur appartient *. Tous ceux qui souffrent pour avoir bien fait , pour avoir donné bon exemple , pour avoir obéi simplement, et avoir confondu par leur exemple ceux qui ne vivent pas assez régulièrement, en sorte qu'on se prend à eux des reproches qu'on fait aux autres, souffrent persécution pour la justice. Ceux qui portent leur croix tous les jours, et persécutent persévérainment en eux-mémes leurs mauvais désirs , souffrent persécution pour la justice.
Cest ici la dernière et la plus parfaite de toutes les béatitudes; parce que c’est elle qui porte le plus vivement en elle-même l’empreinte et le caractère du Fils de Dieu.
C'est pourquoi il s'arrête sur celle-ci. Non content d'en avoir parlé comme des autres, il reprend encore le discours , en disant : f-'ou» serez heureux, quand vous serez maudits et persécutés, et qu’on dira de vous, pour l’amour de moi , toute sorte de mal. B^ouissez-cous , et soyez remplis de joie , ravis , transportés ; parce qu'ils ont persécuté de ta même sorte tes prophètes qui ont été avant vous > ; et non-seulement les prophètes, mais encore le Messie lui-même.
On revient donc ici au commencement, et au royaume des cieux , qui avait paru dès la première béatitude. La puvreté et la persécution pour Is justice attirent également le royaume des cieux.
X' JOUR
Vrai caractère du chrétien dans Ira huit béaUludra : Avec
Ira caractèrra opposés. Mallh. V, 3, 12. Luc. n, 20, 27.
Que la semaine s’est heureusement écoulée , en
* Luc. XX, 38. — r Matin. V, 10. — > fd. V, 11, 11.
parcourant sept béatitudes, et revenant au commencement dans la huitième : la belle octave ! où l'on tâche d'imprimer en soi-même huit caractères du chrétien, qui enferment un abrégé de la philosophie chrétienne ; la pauvreté , la douceur, les larmes ou le dégodt de la vie présente, la miséricorde, l'amour de la justice, la pureté de coeur, l'amour de la paix , la souffrance pour la justice.
Trois de ces caractères paraissent assez sembla, blés , la douceur, la miséricorde , l’amour de la pais : néanmoins ils ont chacun leur propriété. C'est autre chose d’être pacifique, et de savoir finir toutes les querelles qu'on nous fait , et qu’on fait aux autres : autre chose d’être doux sans jamais offenser ui aigrir personne : autre chose d’être bienfaisant et miséricordieux.
Les caractères opposés aux huit qu'on vient de voir sont : l'esprit de propriété ou de richesses , l’aigreur, l'amour du plaisir, l’injustice , la dureté, la corruption du cœur, l'esprit de querelle et de brouillerie, l’impatience dans les alllictions, et la crainte qui fait abandonner la règle de la vérité et de la justice.
Nous trouverons dans saint Luc ■ l'abrégé des béatitudes réduites à quatre : d'être pauvre, d'être affamé, de pleurer, d'être haï et persécuté pourfamour.du Fils de Dieu. A ces quatre béatitudes, Jésus-Christ joint quatre malédictions contre les hommes du monde * ; Malheur à vous , riches! car vous avez votre consolation. Malheur à vous qtd êtes contents et rassasiés des biens de la terre! parce que viendra te temps que vous aurez faim, et que vous manquerez de tout. Malheur à row qui riez, et qui vous laissez emporter aux joies du siècle! car vos joies seront changées en pleurs. Malheur à vous , lorsque les hommes t ous applaudissent! c’est ainsi qu’on faisait aux faux prophètes. Craignons donc d'avoir notre consolation sur la terre, craignons de la chercher, craignons de la recevoir, craignons les louanges et les applandissements du monde. Aimons cet enclialnement de béatitudes, qui de l'amour de la pauvreté nous pousse jusqu'à celui des souffrances , et par celui des souffrances nous ramène jusqu'à celui delà pauvreté , et nous fait trouver le même royaume des cieux dans l’un et dans l'autre.
Pour conclusion, la doctrine des béatitudes est renfermée dans ces trois mots , que je vous laisse à peser.
Toute la doctrine des mœurs tend uniquement à nous rendre heureux. Le maître céleste oommeooe par là. Apprenons donc de lui le chemin du vrai et éternel bonheur.
XI* JOUR
Quatre caractèrra du chrétien. Muttk. v, I3, 20.
Après cet abrégé du christianisme, que Jésus- Christ prépare à ses disciples, il nous marque trois caractères éminents de ses disciples’ .- D’être le sel
' Luc. VI, 20 , 21, 22,23. Ibid. U , tic. Mallh. J , IS ft $uiv.
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de la terre ; d'eire lu lumiire du motide : d'dre d'une extrême exactitude dans l'observance des commandemenls : le goût vif de la pKU, l’exemple, la régularité et l'exactitude. Il en ajoute après un quatrième, qui est l'éminence et la perfection ; Si votre justice n'abonde : et voilà l’id^ entière de la justice chrétieiftie.
Le sel assaisonne les viandes ; il en relève le goût; il eu empêche la fadeur; il en prévient la corruption. Ainsi la conversation du vrai chrétien doit ranimer dans les autres le goût de la piété. C'est ce qui a fait dire à saint Paul ' : Que votre discours soit plein de grdee , et assaisonné de sel. Et c’est de quoi sont bien éloignés ceux qui n'ont quedela langueur et de la mollesse dans toute leur conduite. Il faut dans les paroles du chrétien une sainte vivacité; il faut reprendre avec force , et quelquefois piquer jusqu'au vif, comme fait un grain de sel. Mais ne mettez point trop de sel ensemble : au lieu de piquer la I anguc pour réveiller l'appétit, vous mettriez en feu toute la bouche.
Être la lumière du monde, est un degré encore audessus du précédent; car il emporte l’exemple qui édifie et qui éclaire la maison de Dieu. C'est ce que nous nous devons les uns aux autres. Et au conti aire, si nous nous sommes à scandale les uns aux autres, cette malédiction du Sauveur tombera sur nous : Malheur au monde! à cause des scandales qui ar riveront. Il est impossible qu'il n'arrive des scandales : mais malheur à celui par qui ils arrivent ! il vaudrait mieux pour lui qu'on le jetât dans la mer avec une meule de moulin autour du cou *. Pesez , pesez ces paroles , chrétiens , qui ne craignez pas de scandaliser les infirmes et les petits de l'Êglise.
fous êtes la lumière du monde ; cela s’entend non-seulement des pasteurs , mais encore de tous les chrétiens. Saint Paul le dit ainsi t : l'eus devez luire au milieu d'une nation mauvaise et corrompue, comme étant les luminaires dont te monde doit être éclairé. Si quelqu'un parte, comme dit saint Pierre < , que ce soit comme des discoui s de I Dieu : comme si Dieu parlait par sa bouche. Saint Mathias disait , ainsi que le rapporte saint Clément d’Alexandrie, que lorsque quelqu'un faisait mal dans le voisinage d'un chrétien, il fallait s’en prendre à ce voisin , qui ne lui donnait pas assez bon exemple.
Enfin, la vie chrétienne demande une extrême exactitude. Il faut prendre garde aux moindres préceptes, et n’en mépriser aucun. Le relâchement commence par les petites choses , et de là ou tombe dans les plus grands maux. Qui méprise les petites choses , tombe peu à peu *.
Pour établir cette exactitude de la justice chrétienne, Jésus-Christ pose un beau principe : que la parole de Dieu est inviolable, et s'accomplira jusqu'au moindre trait.
Il regarde ici en particulier ce qui avait été prédit de lui dans la loi et dans les prophètes ; et c'est puur-
' Coton. IV, 6. — ■ Malth.svm. Marc. Il , 41. Luc. XVU , I. — * Vhtiipp. n, 15. — ' I. Petr. iv. II. — */Tcc/i. iix, I.
quoi il dit : Je viens tout accomplir. Dans ce qui a été prédit dans la loi, il y a les grands traits : la naissance de Jésus-Christ, sorti d'une vierge, ses souffrances, sa croix, sa résurrection, la conversion du monde et des gentils , avec la réprobation et le juste châtiment des Juifs ; voilà les grands traits; mais ce n'est pas tout : il y a Yiota et les moindres traits, qui doivent aussi s'accomplir. Il faut qu’on divise ses vêtements ; il faut qu'nn joue sa tunique sans couture. Voyez quelle précision dans une distinction si subtile et si exacte : c’est Yiota, c’est le petit trait. Il sera vendu ; ce peut être un grand trait : mais ce sera trente deniers; mais on achètera le champ d’un potier ; c’est Yiota , c'est le petit trait, qui ne doit point échapper non plus que les antres. C’est ainsi qu’il faut qu'il ait soif, et qu'il soit abreuvé de vinaigre. Il souffrira ; voilà le grand trait ; mais ce sera hors la porte de la ville ; voilà l’iofa II sera immolé comme l’agneau pascal ; mais ses us ne seront pas brisés sur la croix, non plus que ceux de cet agneau : voilà Yiota; et ainsi du reste. Jésus-Christ veut dire encore plus généralement, que tout ce qui est dit en figure et en ombre dans la loi, sera accompli en vérité dans l’Êvangile, jusqu'aux moindres circonstances. Tout, jusqu'aux moindres choses , est significatif dans la loi ; tout , jusqu'aux moindres choses , sera accompli dans l'Évangile. l'aus ne lierez pas la bouche du boeuf qui foule le grain *. Saint Paul l’applique aux prédicateurs '. Il en est ainsi de ces autres traits : Fous ne ferez point cuire l'agneau dans te lait de sa mère. Quand vous prendrez la mère dans le nid, vous la laisserez aller en gardant ses petits ’. Que vos habits ne soient point tissus de laine et de lin. Ayez des bordures et des franges dans vos habits *. Tous ces petits traits ont de grandes significations , pour inspirer aux chrétiens la douceur, la modération, la simplicité, la droiture , et toutes les autres vertus.
Et ce que Jésus-Christ eonclut de là, c’est qu’il ne faut pas oublier les moindres préceptes ; car si tout ce que Dieu dit pour son Fils doit être accompli jusqu’au moindre trait, et qu'il n'en doive échapper aucun , il faut aussi accomplir tout ce qu’il a dit pour nous.
F^t voyez jusques à quel point : le ciel et la terre passeront ; mais mes paroles ne passeront pas *. Si le soleil tout d'un coup allait disparaître, et que ce flambeau du monde s'éteignit au milieu du jour ; si le ciel se mettait en pièces, ou se retirait comme un rouleau qui se renveloppe en lui-même; si la terre manquait sous nos pieds , et qu’un fondement si solide fût tout d’un coup réduit en poudre : quel malheur ! tout serait perdu pour nous. Le malheur est bien plus grand, et tout est perdu bien davantage , si le moindre des commandements de Jésus- Christ n’est pas observé.
Que si on ne les observe pas , Jésns-Christ , qui a dit qu’ils seraient inviolablement observés, serat-il menteur? A Dieu ne plaise! car il y a une con.
. * Devt. \\y y 4- — * l.TVw, ▼, IR, — ^ T1V. Il
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dition , que, si on manque à les observer, OD sera puni. Donc si vous faites la faute, et que vous évitiez lu châtiment, Jésus-Cbrist se sera trompé : mais si vous ne faites pas la moindre faute dont il ne soit parlé au jugement, et qu'il y faille rendre raison, non-seulement des paroles d'injustice et de médisance , mais encore des inutiles , la vérité de Jésus-Christ demeure ferme.
La peine rectifie le désordre : qu’on pèche, c'est un désordre; mais qu'on suit pum quand on pèche, c’est la règle. Vous revenez donc par la peiuedans l'ordre, que vous éloigniez par la faute. Mais que l'on pèche impunément, c’est le comble du désordre : ce serait le désordre, non de l'homme qui pèche, mats de Dieu qui ne punit pas. Ce désordre ne sera jamais , parce que Dieu ne peut être déréglé en rien , lui qui est la règle.
Comme cette règle est parfaite, droite parfaitement, sans la moindre courbure, tout ce qui n'y convient pas y est brisé , et sentira l'effort de l'invincible et immuable rectitude de la règle.
Mais si les menaces sont accomplies, les promesses le seront aussi. Viens , chrétien , à ton crucifix : regarde-s-y toutes tes prédictions accomplies, jusqu'aux plus petites. Dis donc en toi-méme : Tout s’accomplira, et le bonheur qui m’est promis ne me manquera pas. Je verrai Dieu, je raimerai,je le louerai durant les siècles des siècles : et tous mes désirs seront rassasiés, toutes mes espérances, accomplies : Amen , amen.
XII* JOUR
Ezceltcoce de ta Joat<oe chrétienoe au-deisui de celle des païens et des Juifs. Matth. v, 30 , 47.
Jésus-Christ, qui jusqu'ici a donné plus en général la forme et les caractères de la vie chrétienne, commence ici les préceptes particuliers : et il donne pour fondement cette belle règle • , que \a Juillet chrétienne doit surpasser celle des plus parfaits d'entre les Juifs, et les docteurs de la loi. Prenons donc garde ici à bien entendre la perfection de la loi évangélique, dont nous avons juré l’observation dans notre baptême.
Pour noos y obliger, Jésus-Cbrist a pris soin de nous élever à la perfection de la justice chrétienne par trois degrés.
Premièrement, il faut s’élever au-dessus des plus sages des païens. Cest pour cela qu’il a dit ; Ut païens ne te font-ils pas » ? Voulant dire , Vous devez donc faire davantage. On vous parle de mépriser les richesses : les sages païens ne l’ont-ils pas fait? D'être fidèle à vos amis : les païens ne l'ont-ils pas été? D'éviter les fraudes et les tromperies ; les païens ne les ont ils pas détestées ? De ^ir l’adultère ; les païens les plus licencieux n'en ont-ils pas eu de l’horreur?
Le second degré est de s’élever au-dessus de la justice de la loi, et de ceux qui connaissent Dieu. Kt cela encore par trois degrés, en évitant trois défauts de la justice judaïque. Le premier, c'est qu'elle
• .Vallh. V , 20. — ■ AfoMS. V , 47.
n'était qu’extérieure : F'oui autres pharitient, vaut êtes soigneux de lacer l’extérieur du coiuem ; et c'est pourquoi il les appelait des sépulcres blanchit >. Voyez la justice de ce pliarisien dans saint Luc ; Je ne suis pas, disait-il *, comme le reste des hommes. Et en quoi excellez-vous donc ? Je jetât deux fois la semaine ; je page la dime de tout ce que j'ai de bien. Il ne vante que l'extérieur : et ceuxlà lui ressemblent , qui ne s’attachent qu’aux observances extérieures. Dire son bréviaire, aller à l'église , assister au sacrifice , à matines , à l'oraison , prendre de l'eau bénite, se mettre à genoux, sans prendre l'esprit de tout cela, c'est une justice pbarisaïque qui semble avoir quelque exactitude, mais qui s'attire de Jésus-Christ ce juste reproche : Ce peuple m'honore des lèvres ; mais ton coeur est loin de moi Cest une fausse justice. Mais que dirons-nous de ceux qui n'ont pas même cette justice et eette exactitude extérieure , si ce n'est qu'ils sont pires que les pharisiens et que les Juifs?
Le second défaut de la justice judaïque, c'est, comme dit saint Paul t , qu'en ignorant la justice par laquelle Dieu nous fait justes, et cherchant a établir leur propre justice, se croyant justes par eux-mêmes , Ut ne te sont point soumit à lajusiice de Dieu; parce qu'ils ont cru faire le bien par euxmêmes , au lieu de reconnaître que c'est Dieu qui l’opère en eux.
Saint Paul avait eu cette justice : mais voyez comment il en parle ’> : Ma conduite était sans reproche selon la justice de la loi. Remarquez ces paroles, tant reproche: on ne pouvait, ce semble, porter la perfection plus loin ; et cependant il ajoute aussitôt après ; Mais ce qui m’était un gain selon la loi, ^e fai estimé une perte à cause de ta connaissance éminente que j'avais de Jésus-Christ , pour qui tout m'a été une perte , et comme du fumier et de l'ordure ; afin de gagner Jésus-Christ , et avoir en lui, non pas ma propre justice gui vient de la loi, mais la justice qui vient de la foi en Jésus- Christ ; justice qui vient de Dieu par la foi.
Voilà donc le second défaut de la justice judaïque : c'est qu'on se croyait juste par soi-mrine ; ce qui fait que cette justice est impure , et n'est qu'ordure, selon saint Paul, parce qu'elle n'estqu'oo gueil. Étudions-nous donc à l'éviter, en rapportant humblement à Dieu le peu de bien que nous faisons.
Mais le troisième défaut de la justice des Juifs, c'est que les oeuvres en étaient fort imparfaites, en comparaison de la perfection où l'homme est élevé par l'Évangile. On y est obligé à une plus grande perfection que ceux qui faisaient bien. Et pourquoi ? d cause de la connaissance èminenle qu’on a de Jésus-Christ , disait saint Paul; et c’est une des vérités que Jésus-Christ renferme dans cette parole : Si votre justice n'est plus abondante que celle des docteurs de la loi et des pharislens, etc*.
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Voila donc la justice chrttienne élesée de deux degrés au-dessus de la justice des sages païens, au-dessus de la justice des Juifs. C'est pourquoi et les païens et les Juifs s'élèveront contre nous , les Tiiniïites, la reine de Saba, .Sodome et Goinorrhe, dont nous aurons surpassé les iniquités, nous qui devions surpasser la justice des plus sages. C’est ainsi qu’il se faut former une grande idée de la justice chrétienne.
Mais voici encore quelque chose de plusexcellent ; et c’est le Uoisième d^ré et la perfection : c’est que Injustice chrétienne se doit élever au-dessus d’elle-niémc. Non , mt» fréret , disait saint Paul ' , je ne crois )>as encore avoir atteint la justice ou je tends , nique je sois parfait ;je poursuis ma course comme un homme qui ne croit pas avoir obtenu ce qu’il souhaite, t/num aulem ; mais tout ce que je fais , tout mon but , toute ma pensée , c’est qu oubliant ce qui est derrière moi ( voyez, tout le progrès qu’il a fait ne lui est rien , il ne s’y arr«e pas , il ne s’y repose pas, je m'étends à ce qui est devant. Entendez ce mot, il s'étend ; il fait effort) il sort en quelque manière de lui-inéme : il se disloque lui-méme , en quelque sorte , par l’effort qu’il fait pour s’avancer.
Voilà donc le vrai chrétien, le vrai juste. Il croit n’avoir rien fait : car s’il croit être sufDsamment 1 juste , il ne l’est point du tout. Il faut donc toujours j avancer, et Bortircontinuellement de son état. Soyez parfaits comme votre Père céleste ». Ayez-en du moins la volonté : car c’est renoncer à la justice que de se reposer dans celle qu’on a , comme si on était assuré qu'elle fdt sufTisalile; d'autant plus que si vous n’avancez, vous reculez, fous regardez en arrière, contre le précepte de l’Évangile. Et que décide le Sauveur ? que voua n'étes pas propre au royaume de Dieu
Voilà pourquoi il disait, qu'il fallait avoir faim et soif de la justice. Ce a' tsi pas undésir ordinaire; c’est un désir comme celui qui nous porte à nous nourrir, et à vivre : désir ardent et invincible , que vous devez sans cesse exciter. En quelque état que vous soyez , vous devez toujours avoir cette faim et cette soif: parce que la capacité de votre intérieur est iiiUnie, comme l’est aussi la justice que vous cherchez.
Sur ce fondement de la perfection de la justice chrétienne, Jésus-Christ bâtit tout l’édiDce, c’està-dire tous les préceptes de son Évangile, pour nous élever au-dessus des païens, des Juifs, et de nousmêmes. Ce qu’il a compris dans cette parole : Soyez parfaits comme votre Père céleste; et ce que son apdtre a exprimé de la manière que nous avons vue.
XIII' JOUR
Haine, colère, parole injnrleuie ; quelle en mI la puniUoo.
Mauh. V, SI, SS.
Après cette belle préparation , après cette belle idée de Injustice chrétienne, Jésus-Christcominence à régler ce qu’on doit au prochain , et il noua ap-
■ Pmtipp. III , IS. 13. — » NaM. V , 48. — ’ lue. II , 63.
: prend jusqu’où l’on doit éviter de lui nuire. Saint I Jean dit que celui qui hait son frère est un meur- I trier ». Jésus-Clirist le réputé tel. C’est pourquoi il dit que ce n’est pas seulement en le tuant qu’on se rend digne d'élrepuni par te jugement; mais encore si on se fâche contre lui : et que si on témoigne son indignation par quelque parole de colère ou de mépris, on mérite d'étre condamné par I le conseil, on est digne d’une plus grande peine;
I mais que si on s'emporte jusqu' à Cappeter insensé,
I on n’évitera pas le feu étemel ».
Il faut ici peser ces trois degrés : se mettre en I colère; témoigner sa colère par quelque paroled’emportement; dire des injures atroces, et traiter son frère de fou; et les comparer avec les trois peines : le jugement , le conseil , le feu.
Le jugement emportait la peine capitale , puisqu’il est attribué , selon les anciens , au meurtre , que la loi punissait de mort irrémissiblement. Mais Jésus-Cbrist, pour faire voir combien la justice humaine était faible en comparaison de la divine qu'il venait déclarer aux hommes, met le jugement , c’est-à-dire la peinecapitale des jugements humains, pour le plus faible degré, qui est la colère. Il veut donc dire que la colère contre un frère est par ellemême un péclié digne de mort devant Dieu. Et ainsi il ne faut pas douter qu’on ne commette un péché mortel, lorsqu’on demeure volontairement aliéné de son frère : ce qui arrive lorsqu’on demeure fâché contre lui ; parce qu’alors la colère s’est tournée en haine. En cet état , rien n’excuse de péché mortel, que la résistance qu’on apporte à une’ disposition et impression si mauvaise : car lorsqu’elle domine dans le cœur, la charité s’y éteint.
Le second degré de supplice est le conseil ; ce qui se dit par rapport à la police des Juifs. Au-dessus du jugement où l’on punissait les crimes particuliers jusqu’à la mort, s’il le fallait, il y avait le sanhédrin, ou le conseil suprême de la nation qui était d’autant plus sévère qu’on y jugeait les crimes publics, qui regardaient l’état du peuple de Dieu dans la religion et dans le gouvernement , sans aucun appel. Pour exprimer le juste supplice de celui qui s’emporterait au second degré de colère , c’est-à-dire jusqu'à témoigner sa haine par quelque parole de fureur ou de mépris, Jésus-Cbrist va de ce degré à ce qu'il y a de plus rigoureux et de plus inévitable parmi les hommes, qui est la rigueur extrême du souverain conseil de la nation.
Le dernier degré suit après cela , qui est de dire des injures atroces , comme d’appeler son frère fou : et pour cela, il n’y a plus rien parmi les hommes par où l’on puisse exprimer la vengeance qui en sera faite, qu’une vallée auprès de Jérusalem, qu’on réputait abominable, et qu’on appelait la Vallée des cadavres et des cendres , parce que c’était celle où , du temps des idolâtries du peuple de Dieu, les Israélites brûlaient leurs enfants en l’honneur de l’infâme idole de Molodi , et où on jetait leurs cendres et leurs cadavres à demi brûlés.
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La tradition enseignait encore que les cadavres des soldats de Sennachérib y avaient été jetés à tas; de sorte qu'elle fourmillait de vers qui sortaient de ces cadavres : les marques du feu étaient dans les cendres, et dans les cadavres à demi brdiés dette vallée s'appelait la Valiee du lils d'Knnom, Beu-I'àinom * ; en changeant le U en G , Gehennom, Gehenna, Gelienne. Par où l'on exprima ensuite l'enfer, le feu dont li's damnés y sont dévorés, et les vers qui les y rongent, dont le Sauveur dit : Ijeur ver ne meurt point , et leur feu ne s'éteint jamais ’ .
C’est donc à cette Vallée des cadavres, qu’on appelait aussi la Vallée de la mort , que Jésus-Christ compare le supplice affreux de ceux qui traitent leurs frères d'insensés et de fous. Que s'il ordonne ce supplice pour les injures, combien seront tourmentés ceux qui frappent, ceux qui tuent? Le Fils de Dieu n'en parle pas , comme ne voulant pas supposer que cela puisse arriver parmi les siens ; et laissant assez entendre combien les actions violentes seront punies, si les paroles le sont avec une si terrible rigueur.
Pesons donc toutes nos paroles, puisqu'elles sont pesées avec une telle rigueur dans le souverain jugement de Dieu.
XIV' JOUR
RéconcUàaUon. fiatth. v, 23, 2A.
C’est encore un beau et grand précepte , et par lequel nous pouvons entendre combien Dieu aime la paix, de nous ordonner, comme il fait, de nous réconcilier avec notre frère , avant que d'approcher de l'autel. Il ne veut point de l'oblation qui lui est offerte avec un cœur plein de ressentiment, et avec des mains portées à la vengeance.
On doit encore beaucoup remarquer cette parole : St votre frire a quelque chose contre vous *, et nonseulement si vous lui en avez donné sujet , mais encore s'il l'a pris mal à propos; il faut s'éclaircir charitablement avec lui , de peur que vous ne veniez è le haïr, lorsque vous saurez qu'il vous hait. Le premier présent qu'il faut offrir à Dieu , c'est un cœur pur de toute froideur, et de toute inimitié avec son frère.
N’attendez pas même le jour de la communion : celui de l'oblation, où l'on se trouve ensemble, et où l'on assiste même seul au saint sacrifice; ce jour doit être précédé de la réconciliation.
Il fbut encore porter plus loin l’amour de la paix ; et saint Paul dit : Que le soleil ne se couche point sur votre colère^. Les ténèbres augmenteraient notre chagrin ; notre colère nous reviendrait en nous éveillant, et deviendrait plusaigre. Les passinnstristes et sombres , du nombre desquelles sont la haine , la vengeance, la jalousie, s'aigrissent pendant la nuit , ainsi que les plaies, les fluxions , les maladies.
Dans les querelles, dans les procès, dans toutes les dissensions, on se livre l'un l'autre au juge,
* Joseph. AfïUq. Judaic. XV, 8. et xvill, I8. — ’ IV. Reg. XXm. 10. II. Parut. XXTIII, 3. — * hlarr. ix , 47. — * Matth. V , 33. — ’ Pp. IV , 26.
parce qu'on s’offense mutuellement : on doit donc craindre la prison, d'où ion ne sort qu'aprés avoir tout payé dans la dernière rigueur : et il faut s'accorder volontairement l'un avec l'autre , plutdt que d'en venir a un jugement qui augmenterait l'aigreur. C’est ce qu’il faut bien considérer.
Saint Augustin dit que cet ennemi avec lequel il se faut réconcilier, pétulant qu’on est dans la voie ' , c’est la vérité , qui nous condamne dans cette vie , et nous livre en l'autre à i exécuteur, qui nous oblige à payer jusqu'au dernier sou ; c’est-à-dire, à demeurer éternellement dans cette affreuse prison , puisque nous ne pouvons jamais satisfaire pour nos crimes.
XV' JOUR
Délleatetse de ta chasteté; s'arracher rœil; se couper la mata : indiaaolubilllé du mariage. MaUh. v, 37, 3s.
F.n ce qui regarde la chasteté, il faut craindre jusqu'à un regard : c'est par là qu’entre le poison. Prenez garde, disait Moïse", de ne point laisser aller t;os yeux et vos pensées, en vous souillant dans les objets qui vous environnent. Job disait aussi dans cette vue : J'ai fait un pacte avec mes yeux^, que je les tiendrais toujours modestes, jamais vagues ni dissi^iés. Le voile des vierges sacrées est la marque et l’instrument de cette retenue ; leur vie est un mystère ; les yeux profanes en sont bannis; elles ne veulent ni voir ni être vues. Cest le premier enseignement de Jésus-Christ sur cette matière.
La seconde est de renoncer aux liaisons non-seulement les plus agréables , mais encore les plus nécessaires, plutdt que de mettre notre salut en péril. Le secret est de fuir, d'éviter les occasions prochaines, c’est-à-dire celles où l'on a déjà fait naufrage; craindre même les plus éloignées, se précautionner de toutes parts, couper jusqu’à sa main droite et jusqu’à son pied , arracher jusqu'à ses yeux ; tout doit être violent dans cette matière. Car il faut, autant qu'il se peut, éviter même d'avoir à combattre; parce qu'on n'est pas longtemps courageux, ni ferme contre soi-même.
Si votre ail,... si votre main droite vous scandalise*, c’est-à-dire si ces personnes qui vous sont si chères vous sont une occasion de tomber, séparez-vous-en. Ajoutez , si elles vous font scandaliser votre frère ; car tout ce qui le fait tomber est aussi pour vous une cliute semblable à celle d’un homme qu’on jetterait dans la mer une meule au cou
Le troisième enseignement sur cette matière regarde le mariage, et son indissolubilité. Mais on peut encore porter plus loin ses pensées. Car comme cet indissoluble lien du mariage signifie l'inséparable union de Jésus-Christ avec son Église , les âmes qui sont entrées dans ce bienheureux contrat doivent garder la foi à Jésus-Christ, et ne faire jamais divorce avec lui.
Pourcela, il faut éviterjusqu'aux moindres choses
* Motth. V, 25. 26. — > A'««. XV, 3f. — " Joh. XXll, 1 — ' tdatth. V , 29 . 30 * Id. xvm , 6.
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qui déplaisent à l'Époux céleste. Ce ne sont pas seulement les ruptures qui sont à craindre dans les mariages , mais encore les moindres froideurs. Tout va au divorce, si on n'y prend garde; et il faut promptement réparer les moindres négligences ; la délicatesse de l'Époux en est blessée; l’amour refroidi s'éteint bientôt.
Veille donc, ôme chrétienne, veille sur les moindres choses ; rien ne plaît plus à celui qui aime, que l’attention à le contenter en tout : au contraire , il n'y a rien de plus terrible que cette parole célèbre du Fils de Dieu' ; Je voudrais que vous fussiez froid ou chaud. On vous pourrait tourner au bien , et vous seriez capable de quelque action ; mais parce que vous êtes tiède et sans efficace , on ne peut rien faire de vous , et je vous vomirai de ma bourJie.
XVI' JOUR
Ite Jurer point : ilmplidté cbrétienne. Matih. v, 33 , 37.
Je trouve cet endroit un des plus touchants de la doctrine chrétienne; parce que le Fils de Dieu y établit la plus aimable de toutes les vertus, qui est la sincérité. I.e chrétien ne ment Jamais : il dit : Cela est , cela n’est pas * ; et cette parole tient lieu de tout serment. Car, au lieu de jurer ou par le ciel , ou par la terre , ou par la sainte cité , ou par sa tête , ou en quelque manière que ce soit , on lui ordonne pour toute réponse : Cela est, cela n'est pas ■■ oui et non. Le mensonge ne trouve point de place dans une expression si simple ; elle ne souffre point non plus de déguisement; car sans détour ni embarras, on répond : Cela est, cela n est pas : et la sincérité d’un chrétien doit être si parfaite et si connue , qu’on s’en tienne à sa simple parole, comme s’il avait fait mille serments de toutes les sortes.
Cette parole est bien forte ; Tout ce qui est au delà vient du malin^ ou du mal. Tout ce qu’on dit de plus, que cela est, cela n'est pas, c’est la dureté des coeurs, c’est la malice et la fourberie, c’est le démon en un mot qui l’a introduit. Revenons donc à l’origine : rendons-nous si croyables par notre sincérité , qu’on se fie à nous à cette simple parole ; Cela est, cela n'est pas : oui et non.
Ne soyez pas si décisif, si affirmatif; n’exagérez pas : Ne jurez pas* : c’est une partie de cette douceur dont il est dit : Bienheureux ceux qui sont doux^. Ce que vous direz de plus fort que la simple affirmation ou négation, ne serait pas nécessaire, si les coeurs étaient bien disposés. Soyez de votre côté dans cette disposition : et s’il faut aller au delà, que ce soit uniquement pour les autres qui ont besoin d’être poussés plus fortement.
Renouvelez-vous , quittez le vieux levain^. Le méchant est menteur, parce qu’il a intérêt de cacher et de déguiser ce qu’il fait. Jièvétez-vous de t homme nouveau, qui est Jésus-Christ, qui est créé selon Dieu, en justice, et dans la saintelé de la vérité t. Ainsi , quittant le mensonge, qui ne convient qu’au mauvais qui veut se cacher : Dites-vous la vérité
* jâpee. III, IB, 16. — * .Vnlth- T, 37. — * Ibid. — ' Ibid. — s tbùt. 4. — • I. for. V, 7. — ' Epb. IV , 34.
I les uns aux autres , parce que vous êtes membres I d’un même corps • . La main ne veut pas tromper la tête, lorsqu’elle la prend pour guide parmi les ténèbres; l’oeil ne veut pas tromper les pieds, ni les pieds cacher leur marche aux yeux et à la tête. Si ces membres se pouvaient parler et interroger l'un l’autre, ils se diraient simplement la vérité en toutes choses; oui et non ; cela est , cela n’est pas. Vivez ainsi , chrétien : ne faites point le mystérieux ni l'important. Taisez-vous par modération et par prudence, et non pas en faisant l’homme sage et l’homme grave. N’ayez point de dissimulation ; surtout ne faites rien de mal, de douteux, ni de suspect, afin que vous n’ayez rien à déguiser. Si vous péchez, car qui ne pèche point.’ et qu’il vous faille découvrir votre péché à un confesseur, comme la plaie à son médecin ; dites , Cela est , cela n’est pas , sans cherclier de vaines excuses à votre faute , ni de longues circonlocutions pour l’envelopper. I.’humilité vous fera sincère : vous guérirez infailliblement, pourvu que vous gardiez la sincérité.
On jure par le nom de Dieu , et on le prend à témoin, afin que notre parole, faible par elle-même, devienne ferme et inviolable par l’interposition du nom de Dieu. Mais si nous sommes remplis de Dieu et revêtus de Jésus-Christ, la vérité est en nous; et nos discours étant fermes par le mérite de la source d'où ils sont partis, ne demandent pas d’être appuyés parla religion du serment.
Il y en avait qui croyaient qu’on ne jurait pas, à moins d'interposer le nom de Dieu. Ils ne prenaient pas pour serment de dire : Par le ciel, ou Par la terre, ou Par la sainte cité; et ainsi do reste. Mais Jésus- Christ décide qu’il y a dans tout cela quelque chose qui , ayant rapport à Dieu , doit être regardé avec une espèce de religion, sans qu'il soit permis à l'homme de le profaner par ses serments.
Cette parole est remarquable : Ne jurez point par cotre tête; car vous ne pouvez faire blanc ou noir un de vos cheveux'. De tout ce que vous appelez vôtre, il n’y a rien dont vous puissiez disposer; pas même de la couleur de vos cheveux. Ne dites donc pas, Je jure par ma tête, c’est-à-dire, je me dévoue, ou comme on parle , je dévoue ma tête à telle et à telle peine : car loin d'avoir pouvoir sur votre tête, vous n’en avez pas même sur vos cheveux pour les faire venir ou croître, ni pour en changer la couleur. Soyez donc soumis à Dieu , et ne parlez jamais comme pouvant disposer de la moindre chose.
XVII' JOUR
Charité fralemelle : élrndae de la perfection ehrétleone.
S/ellA. V, 36, 43.
Jésus-Christ revient encore à l’obligation de la charité fraternelle, dont il avait déjà dit que, loin qu’il fdt permis de tuer ou de frapper, il ne fallait pas même se fâcher contre son frère, ni lui marquer de l’aigreur par aucune injure ; que si on avait quelque démêlé, il fallait être facile à se raccommoder ;
' EfS. IV, as. — > ,VoHA. V, M.
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D'employer point de juge, s'il se peut, pour ter- ^ rainer nos difl'ércnds ; ni même de médiateur pour concilier les esprits aliénés. Nous avons un médiateur naturel de notre réconciliation mutuelle, qui est Jésus-Christ, et l'esprit de charité et de grâce qui nous anime. Il faut donc se rendre traitables, et cliacun s'accommoder de gré à gré avec son frère. 11 a dit que si nous sentions quelque aigreur dans le cœur de notre frère , il fallait le prévenir pour le calmer, et préférer la réconciliation au sacrifice. Maintenant il pousse plus loin l'obligation ; et il déracine tout à fait fesprit de vengeance.
UF.il pour œil et dent pour dent'. C'est ce qu'on permettait au\ anciens ; il paraissait là une espèce de justice ; mais Jésus-Christ ne permet pas au clirétien de se la faire à lui-méme, ni de la rechercher pour se satisfaire. Si la justice publique réprime les violences , leclirétien ne l'empéche pas, et il respecte les ordres publics : mais pour lui , loin de se venger de celui qui lui donne un soufliet , il tendra plutôt l'autre joue : il abandonnera plutôt son manteau à celui qui lui dispute sa tunique , que d'entreprendre un procès pour peu de chose , et entrerdansun esprit de chicane et de ressentiment ■.
Il accordera plutôt de son bon gré deux mille pas à celui qui l’aura forcé à en faire mille , qu’il ne se fera justice à lui-méme, ou qu’il ne songera à se venger de la violence qu’on lui aura faite. La tranquillité de sou cœur lui est plus chère que la possession de tout ce qu’on lui peut ravir avec injustice : et s’il faut manquer à la charité pour recouvrer les biens dont on l'a privé, il n’en veut point à ce prix. O ftvangile, que tu es pur! ô doctrine chrétienne, que tu es aimable! Mais,ô chrétiens, que vous y répondez mal , et que vous êtes peu dignes d’un si beau nom I
Donnez à qui vous demande. Ne fuyez pas , comme on fait ordinairement , celui qw vous emprunte dans son besoin ’. Faites ce que vous pourrez pour le soulager ; soyez libéral et bienfaisant. Toutes les richesses de l’univers n’égalent pas le prix de ccs deux vertus, ni la récompense qu’elles nous attirent.
Voici donc trois degrés de charité envers ses ennemis : les aimer, leur faire du bien, prier pour eux. Le premier est la source du second : si on aime , on donne. Le dernier est celui qu on croit pouvoir faire le plus aisément ; mais c’est pourtant le plus difDcile, parce que c’est celui qu’on fait par rapport à Dieu. Rien ne doit être plus sincère , ni plus cordial, ni plus véritable, que ce qu’on présente à celui qui voit tout jusqu’au fond du cœur.
XVUI‘ JOUR.
glcndue de U perfection chréüemie. Matth. T, 46 , 47 , 4S.
Examinez-vous sur ces trois degrés : aimer, faire du bien, prier. Qu’est-ce qu'aimer ceux qui nous aimenIT Uspublicains le font bien. Qu’esl-ce que saluer ceux qui vous saluenlf les païens le font bien. Ce n’est pas pour rien qu’on vous propose un
' £iod. XXI, t. — 'MaUk. V, au, etleq. — > Itid. 4S.
héritage éternel , et une immuable félicité : ce n'est pas pour vous laisser demeurer à l’égal , ou même au-dessous des païens. Dites-vous la même ehoseî ô chrétiens, dans tout le reste de votre conduite. Quelle récompense méritez-vous, femmes chrétiennes, si vous méprisez les vaines parures.’ Les païennes l’ont bien fait. Quelle sera votre gloire, si vous méprisez les richesses.’ Les philosophes font bien fait. Dites-vous la même chose sur la chasteté ; les vestales l’ont bien gardée : sur la cordialité; les païens , les sages du monde en ont fait gloire. Portez donc plus haut vos pensées , et soyez parfaits ■ . Mais comme qui ? Comme les philosophes? comme les païens? comme les Juifs, ou comme les pharisiens et les docteurs de la loi , qui étaient les plus parfaits d’entre les Juifs? Non ; Jésus-Christ vous a dit, que vous n'aurez point de part à son royaume, si votre justice ne surpasse la leur'. Soyez parfaits comme voire Père céleste est parfaip. Et comme vous ne pouvez jamais l’égaler, croissez toujours pour vous approcher de cette perfection. L’entreprise est grande ; mais le secours est égal au travail : Dieu , qui vous appelle si haut , vous tend la main : son Fils, qui lui est égal, descend à vous pour vous porter. Dites donc avec saint Paul ; Courage, mon âme : je puis tout avec celui qui me fortifie 4.
O chrétien, qui es si loin do la perfection de ton état, quand commenceras-tu à surmonter ta nonchalance?
Que chacun se dise à soi-même dans le fond du cœur ; Çà, je veux apprendre à être chrétien. Arrêtez-vous partout à ces mots : On a dit aux anciens ; et moi je vous dis. Qui est celui qui nous a donné cette loi nouvelle? Jésus-Christ, le Fils de Dieu en personne, la lumière et la vérité étemelle, le maître qui nous est envoyé du ciel pour nous enseigner ; mais en même temps le Sauveur qui nous aide, et qui, comme on vient de voir, mesure ses grâces au travail qu’il nous impose. Disons donc avec saint Paul’ : Si la loi qui a été donnée aux anciens Juifs par le mlnislére des anges, est demeurée ferme; et que toute transgression et désobéissance contre cette toi ait reçu un juste cAittment; comment l’éoiterons-nous , si nous négligeons une doctrine aussi salutaire que celte qui nous est enseignée par Jésus-Christ, qui, ayant pris son commencement par l'explication qu'il en afaile lui-méme, nous a été confirmée par ceux qui l'ont ouïe de sa propre bouche : Dieu y rendant témoignage par tant de signes , par tant de miracles , par tant de prodiges ; et enfin par l’effusion manifeste de son Saint-Esprit? Et encore avec le même saint Paul* : Si lorsqu'on avait violé la lai rfe.tjolse, qui n’était que le serviteur, on périssait, sans miséricorde , sur la déposition de deux ou de trois témoins ; quel supplice mériteront ceux qui ont foulé aux pieds le Fils de Dieu; qui ont tenu pour profane le sang de l'alliance pas- lequel ils ont été sanctifiés, et qui auront fait outrage à tes-
' Statth. T, 48. — * Ibid. 20. — ’ Ibid. 4S. — * PMipf. IV, IS. —• tkbr. 11,2, 3, 4. — ' Ibid. X , 2S, 22 , W, 31
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prU de la gràcel Car nous savons combien puissant est celui qui dit : A moi appartient la vengeance, et je ta saurai bien faire. Et encore ; Le Seigneur jugera son peuple. Il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant.
XIX* JOUR
Reohatcs. Luc. xi . 21 , se. 5. Paul, titbr. vi , 4 , s. II.
Pelr. Il , 20 , 21 , 22.
Pour noue affermir contre les rechutes , appuyons sur ce qui est dit dans saint Luc du fort armé'.
Le fort arm(, c’est le diinon. Considérez ces paroles : Ce qu'il possède est en paix. Songez i la malheureuse pais dont jouissent les pécheurs. La conscience assoupie, on se voit périr de sangfroid, et sans s’émouvoir, les sens nous enchantent, et le démon régne tranquillement. Jésus-Christ a chassé ce fort armé, quand il a ébranlé ce cœur endurci , et qu'on a fait pénitence. Mais ce n’est pas tout , et il ne quitte pas prise : il revient avec sept démons plus méchants que lui. Pesez tout : ces esprits immondes souillent de nouveau la maison que la pénitence a nettoyée, et ils y établissent leur demeure : Et te dernier étal de cet homme est pire ue te premier'. Si toujours à chaque rechute l'état crient pire , si le joug du démon s’aggrave, si l’on s’enfonce de plus en plus dans le mal , si les forces diminuent sans cesse, où en sera-t-on à la fin, et comment sortir de cet abîme ? Uieu peut nous en tirer; Je le sais ; mais s’il n’y a rien a désespérer, tout est à craindre.
Il est impossible i l’homme , dit saint Paul > , selon le cours ordinaire des choses humaines ; et il n'y a que Dieu qui le puisse faire par un effort, pour ainsi parler, de sa toute-puissance : /lest impossible, dis-je, que ceux qui ont une fois été illuminés par ta grdce du baptême ; qui ont goùlé le don céleste , et ont été faits participants du Saint-Esprit , et qui ensuite sont déchus, soient renouvelés. Si saint Paul parle ainsi de ceux qui ont violé la sainteté du baptême : que doivent craindre ceux qui ont ajouté à cette profanation celle de la pénitence, si souvent réitérée, et si souvent méprisée? Ija terre qui boit souvent la pluie qui tombe sur elle, et qui ne produit que des épines et des chardons , est à la veille d'élre maudite, et enfin on y met le feu*.
Il n'y a rien b expliquer ici : les paroles sont assez claires, et il n'y a qu’à les méditer les unes après les autres avec attention. Après que ces paroles vous auront rempli de frayeur, relevez votre espérance par les suivantes ; et croyez que toute l’r-glise vous dit avec saint Paul : .Vous espérons de vous de meilleures choses *.
Après avoir oui saint Paul , écoutons encore saint Pierre* ; Il vaudrait mieux n'avoir pas connu le chemin de la Justice, que de retourner en arriére : comme un chien qui ravale ce qu'il a vomi ; et comme un pourceau qui se vautre de nouveau
* Luc. XI, 21 H l«n. — • IbA. 26 • ttebr. VI, 4 et
MÙv. — < /but. 7 , A — ‘ Ibid. ». — • II. Petr. Il , 2 1 , 22.
! dans ta boue. Cela fait horreur seulement à enten- ; dre , et ces expressions soulèvent le coeur : mais la ! chose est bien plus horrible, et ce qu'on voit faire b ces animaux est au-dessous de ce qui arrive au péniteut qui retombe.
XX* JOUR
Value gloire dam les Iwauea Œuvres. Matlk. vi , 1 , 4.
Après avoir porté la justice chrétienne au degré de perfection qu'on vient de voir, et jusqu’à nous ; donner pour modèle la perfection de Dieu même , Jésus-Clirist voit que l'bomine, enclin b la vanité,
I voudrait tirer de la gloire des pratiques extérieu- , res d’une justice si parfaite ; et c’est ce qui donne j lieu à ce précepte • : Prenez garde a ne pas faire ! votre Justice devant les hommes pour en être re- I gardé. Il ne défend pas de pratiquer la justice chrétienne en toute rencontre pour édifier le prochain;
' au contraire , il a dit : (Jue votre tumiére tuise devant les hommes , ajin que votre Père céleste 1 soit glorifié dans vos bonnes œuvres : mais prenez , garde de ne les pas faire pour être regardés des i hommes, autrement vous perdez votre récom- , pense ’. Demandez-la aux hommes pour qui vous I agissez : mais n’attendez de Dieu que la punition I qu’il a réservée aux hypocrites.
I Toutes les fois qu’on vous loue, craignez cette I parole du Sauveur : En vérité. Je vous te dis, vous avez reçu votre récompense *. Parole si importante, que Jésus-Clirist la répète b cliaque action qu’il marque en particulier dans ce chapitre.
Souvenez-vous de ce qu'il a dit du mauvais riche ; Il a reçu ses biens en cette vie. Et ailleurs, dans la parabole du festin : On cous a rendu ce qu'on a I reçu de cous *.
I Heureux donc ceux dont la vie est cachée en Dieu ! avec Jésus-Christ , comme dit saint Paul *; que le I monde ne connaît pas ; qui vivent dans le secret de . Dieu; qui se contentent de ses yeux! car quelle er- I reur et quelle folie de ne se pas contenter d'un tel I spectateur! Us sont comme inconnus, dit le même I saint Paul * : car ils ne sont point dans les vains ^ discours des hommes : Mais ils sont connus ; Dieu les regarde d’autant plus que personne ne songe I à eux, et qu’ils sont comme n’étant pas sur la terre.
I Heureux , heureux ! Si je plaisais encore aux hom- I mes , dit saint Paul 7 , je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ.
Il &ut bien prendre garde ici b une certaine nonchalance, qui fait négliger les actions du dehors qui édifient le prochain. On dit : Que m’importe de ce qu’il pense? Comme qui dirait : Que m’importe de le scandaliser? A Dieu ne plaise! Dans les actions du dehors , édifiez le prochain, et que tout soit réglé en vous jusqu’à un clin d’oeil ; mais que tout cela so fasse naturellement et simplement ; et que la gloire en retourne b Dieu.
Gardez - vous bien aussi de vous contenter de
I Matth. VI, I et Mqq. — * Ibid, v, la. — > Ibid, u , 2, s. — ‘Luc. XVI, 2S; XIV , 12. — • Col. III, a, —* tl. Cor. vl, 6. — I Gat. 1 , 20.
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TOU» régler à l’eiUrieur : il faut à Dieu son spectacle , c'est-i^lire , dans le secret, un cœur qui le cherche.
Que votre gauche ne sache pas ce que fait ta droite ■ : Cachez votre aumône à vos plus intimes amis : cachezdadanste seindu pauvre, dit le Sage ■ ; que le pauvre même, s'il se peut, ne vous connaisse point. Il faudrait, s’il se pouvait, vous pouvoir cacher à vous-même le bien que vous faites : cachezen du moins le mérite à vos yeux : croyez toujours que vous faites peu , que vous ne faites rien , que vous êtes un serviteur inutile ; craignez toujours , dans vos bonnes œuvres, que votre intention ne soit pas assez pure , assez dégagée des vues du monde : laissez connaître à Dieu seul le mérite de vos actions : faites bien sans retour sur vous-même , occupez-vous tellement de la bonne œuvre en ellemême, que vous ne songiez jamais ô ce qui vous en reviendra ; laissez tout au jugement de Dieu ; ainsi il TOUS verra seul : vous vous cacherez à vous-même.
Ne sonnez pas de ta trompette devant rous comme ceux qui parlent sans cesse de ce qu’ils font et de ce qu’ils disent. Ils sont eux-mêmes leur trompette , tant ils craignent de n’être pas vus.
xxr JOUR.
Prière et présence de Dieu dans le secret.
MaUh. VI, S, S, 7, S.
Entrez dans votre cabinet , dans le plus intime de la maison; mais entrez dans le plus intime de votre cœur. Soyez dans un parfait recueillement : Fermez ta porte sur cous; fermez tous vos sens : ne donnez accès ô aucune pensée étrangère : Priez en secret : épanchez votre cœur devant Dieu seul; qu’il soit le dépositaire de vos secrètes peines.
Ne parlez pas beaucoup. Il n’est pas ici question d'apprendre à Dieu par un long discours vos besoins secrets : il sait tout avant que vous partiez. Dites intérieurement ce qui peut vous profiter à vous-même , vous exciter, vous recueillir en Dieu. Les prières des païens , qui ne connaissaient pas Dieu , ne sont qu’une surabondance de paroles inconsidérées. Parlez peu de la bouche, et beaucoup du cœur. Ne multipliez pas vos pensées : car c’est ainsi qu’on s’étourdit et qu'on se dissipe soi-même. Arrêtez vos regards sur quelque importante vérité qui aura saisi votre esprit et votre cœur. Considérez, pesez, gorttez, ruminez , jouissez. Ij vérité est le pain de l'âme. Il ne faut pas engloutir d’abord, pour ainsi parler, chaque morceau : il ne faut pas sans cesse passer d’une pensée à une autre , d’une vérité à une autre : tenez-en une : serrez-la jusqu'à vous l’incorporer : attachez-y votre cœur plutôt que votre esprit : tirez-en, pour ainsi parler, tout le suc, à force de la presser par votre attention.
Dieu vous voit dans le secret. Songez qu’il vous voit jusque dans le fond, inGninient plus que vous même. Faites un acte de foi simple et vif sur sa présence. Ame chrétienne, mettez-vous sous ses yeux tout entière. Il est intime, il est présent ; car il
■ UaWi. Tl, a, «. — • «CCI. XXIX, ta. — • Matth. Vl, !.
donne l’être et le mouvement à tout. Ne vous arrêtez pas néanmoins à cette présence dont toutes les créatures animées et inanimées sont également capables. Croyez par une foi vive qu’il vous est présent , comme vous donnant au dedans toutes les bonnes pensées , comme tenant en sa main la source d'ou elles sortent : et non-seulement les bannes pensées , mais encore les bons désirs , les bonnes résolutions et toutes les bonnes volontés , depuis le premier principe , qui les fait naître, jusqu’à la dernière perfection. Croyez encore qu'il est dans les justes, et qu’il y fait sa demeure , selon cette parole du ligueur : Nous viendrons à lui, et nous ferons notre demeure en lui '. Il y est d'une manière stable et permanente : il y établit sa demeure. Souhaitez qu'il soit en vous decette sorte ;oIirez-lui votreintérieur, afin qu’il y soit et qu’il en fasse son temple. Sortez quelquefois de vous-même ; et avec la même fui qui vous le fait voir dans vous-même, regardez-le dans le ciel, où il se manifeste à ses bien-aimés. C’est là qu’il vous attend. Courez, volez, rompez vos liens, rompez toutes ces attaches qui vous lient à la chair et au sang. O Dieu, quand vous verrai-je? quand aurai-je ce cœur pur, qui fait qu'on vous voit en soi-même , hors de soi-même , partout ? O lumière qui éclairez tout! ô vie qui animez tout! ô vérité qui nourrissez tout! ô bien qui rassasiez tout! ô amour qui unissez tout! Je vous loue, mon Père céleste , qui me voyez dans le secret.
XXII* JOUR
Oraison dominicale : Notre Père. Matth. vi , s.
Regardez , dans toutes les demandes , un exercice d’amour.
Notre Père. Dès ce premier mot de l’Oraison dominicale , le cœur se fond en amour. Dieu veut être notre Père par une adoption particulière. Il a un Fils unique qui lui est égal , en qui il a mis sa complaisance : il adapte les pécheurs. Les hommes n’adoptent des enfants que lorsqu’ils n'en ont point : Dieu, qui avait un tel Fils, nous adapte encore. L'adoption est un effet de l'amour, car on choisit celui qu'on adapte : la nature donne les autres enfants ; l'amour seul fait les adoptifs. Dieu qui aime son Fils unique de tout son amour, et jusqu'à l'infini, étend sur nous l'amour qu'il a pour lui. C’est ce que dit Jésus-Christ dans cette admirable prière qu'il fait à son Père pour nous : Que l'amour dont vous m'aimez soit en eusc : et moi, je suis en eux'. Aimons donc un tel Père. Disons mille et mille fois : Notre Père, notre Père, notre Père, ne vous aimerons - nous jamais? Ne serons-nous jamais de vrais enfants pénétrés de vos tendresses paternelles?
ïincore une fois, Notre père. Qu'est-ce qui nous fait dire, Notre Père ? A pprenons-le de saint Paul > : Parce que vous êtes enfants , Dieu envoie en vous t'esprit de son Fils', qui crie en vous : Père, Père. C'est donc le Saint-Ksprit qui est en nous : c'est lui qui forme en nous ce cri intime de notre cœur.
• Jotnt. XIV, sa. — • Ibid. XVII. ta. — • Co(. IV, 8,
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par lequel nous invoquons Dieu , comme un Père toujours prêt à nous entendre.
Le même saint Paul dit ailleurs ' : Ceux qui sont mus, qui sont conduits par l'esprit de Dieu, sont tes enfants de Dieu... et Dieu nous envoie l'esprit d'adoption , par lequel nous crions : Père, Père. Cest donc encore une fois le Saint-Esprit qui nous donne ce cri filial, par lequel nous recourons à Dieu coninie à notre Père.
Pourquoi l'appelle-t-il un cri? Un grand besoin fait crier. Un enfant ne crie que lorsqu'il souffre ou qu’il a besoin. Mais à qui est-ce qu'il crie dans son besoin , sinon à son père, à sa mère, à sa nourrice, à tous ceux dans qui la nature lui fait sentir quelque chose de paternel? Crions donc, car nos l^oinssont extrêmes. Nous défaillons, le péché nous gagne, le plaisir des sens nous entraîne . Crions, nous n'eu pouvons plus ; mais crions à notre Père. Qu'est-ce qui nous porte à crier? Le Saint-Esprit, le Dieu-amour, l'amour du Père et du Fils, celui qui répand l'amour dans nos cœurs *. Crions, crions donc avec ardeur, et que tous nos os crient : O Dieu , vous êtes notre Père !
dbraham et les autres Pères , dont nous venons selon la chair, nous ont ignorés ; et Israël ne nous a pas connus. Mais vous , ô Dieu , notre vrai Père , vous nous connaissez; et c’est vous qui nous envorez du sein intime de votre'coeur, et de la source infinie qui est votre amour, cet esprit qui nous fait crier à vous comme à notre Père.
Cet esprit , ajoute saint Paul • , rend témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu. O Dieu , qui entendra ce témoignage du Saint-Esprit, qui nous dit intérieurement que nous sommes enfants de Dieu? Quelle voix, lorsque dans la paix d’une bonne conscience , et d’un cœur qui n’a rien è se reprocher qui le sépare de Dieu , je ne sais quoi nous dit secrètement, et dans l'intime silence de notre cœur : Dieu est ton Père : tu es son enfant ! Passons : cette voix est trop intime, trop peu de personnes l'entendent. Passons ; une autre fois nous l'entendrons mieux ; il faut être plus affermi, plus enraciné dans le bien. I.e Saint-Esprit ne rend pas à tous ce témoignage secret. Quant à lui, il voudrait le rendre à tous ; mais tous n’en sont pas dignes. O Dieu , faites-nous-en dignes ! C’est bien fait de le demander à Dieu ; car en effet c’est lui qui le donne ; mais il nous répond : Agis avec moi , travaille de ton cdté, ouvre-moi ton cœur, fais taire les créatures, dis-moi souvent dans le secret ; Notre Père , notre Père.
XXIII' JOUR
Hotr» P*re, qui éta aux deux. Hatih. vi, ».
Encoreuncoup, A'o/re Père: mais ajoutons à cette fois : Notre Père, qui êtes dans les deux. \oas êtes partout ; mais vous êtes dans les deux comme dans le lieu où vous rassemblez vos enfanU , où vous vous montrez à eux, où vous leur manifestez votre gloire, où vous leur avez assigné leur héritage.
' AnM.vtil, 14, IS. — * Ibid, s, b. — * Ibid. VIII, 10.
.Saint Paul nous disait ' : L'esprit rend témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu. Mai» écoutons ce qu'il ajoute : Que si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers. Ce n’est pas tout ; concevons le comble de notre bonheur ; Héritiers de D'teu, et cohéritiers de Jésus- Christ nous aurons le même héritage, le même royaume : nous serons assis dans son trdoe , nous aurons part à sa gloire , nous serons heureux eu lui , par lui , avec lui; etc'est pourquoi nous crions ; Notre Père, qui êtes dans tes deux, afin de bien concevoir où il nous appelle.
Aimons celui qui nous fait ses héritiers , et les cohéritiers de son cher Fils Jésus-Christ. Qui pourrait lie l'aimer pas ? qui pourrait ne pas désirer ce bel héritage? Il n'est donné qu'à ceux qui l'aiment. Notre héritage , c’est Dieu même : il est notre bien : il est lui seul notre récompense. Je suis, dit-il >, ton protecteur et ta trop grande récompense. Trop grande pour tes mérites, mais proportionnée à l’immense bonté de tou Dieu.
XXIV' JOUR
Vêk nom tuit sancUlié. MaUh. vi , s , lo.
Cotrenom soit sanctifié ; votre régne arrive; votre volonté soit faite en ta terre comme auciel. C'est la perpétuelle continuation do l’exercice d'aimer. Sanctifier le nom de Dieu , c'est le glorifier en tout, et ne respirer que sa gloire. Désirer son règne, c’est vouloir lui être soumis de tout son cœur, et vouloir qu’il règne sur nous, et non-seuiemeiit sur nous, mais encore sur toutes les créatures. Son règne est dans le ciel , son règne éclatera sur toute la terre dans le dernier jugement. Mettons-nous donc en état de désirer ce glorieux jour: puissions-nous être de ceux dont Jésus-Christ dit J : Quand ces choses commenceront à se faire, quand les signes avantcoureur» du dernier jugement paraîtront; aux approches de ce grand jour, pendant que le reste des hommes séchera de crainte , regardez , et levez la tête, parce que votre rédemption approche.
Jésus-Christ arrive pour chacun de nous, quand notre vie finit. Alors donc, aux approches de ce dernier jour, quand Jésus-Christ frappe à la porte pour nous appeler, il faudrait être en état de le recevoir avec joie, et de lui dire : Que votre régne arrie» ; car je désire que ce qu'il y a en moi demortelsoit englouti par la vies.
Mais qui de nous désire le règne de Dieu? qui de nous dit de bon cœur : Que votre royaume nous arrive? C’est néanmoins où nous préparait cette parole : Notre Père, qui êtes dans les deux. C’est là notre maison; c’est notre demeure, puisque c’est là qu’est celle de notre Père.
Nous ne sommes donc pas de bonne foi , quand nous disons : Que votre régne arrive, ou ce qui est dans le fond la même chose : Que votre royaume nous arrive. Ce qui étouffe en nous ce désir qui devrait être si naturel aux chrétiens, c’est que nous aimons le monde et ses plaisirs; nous aimons cette
* /t(Wl. VIII, 16. 17. — » Cm. XV , I. — * inc. XXI, 38 — * tl. Cor. V , 4.
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vie pleine de toute* sortes de maux, et ee qui est pis, pleine de péché, qui est le plut grand de tous les maux.
Rompons ces liens et disons : fVre volonté toU faite. C'est le vrai et parfait exercice de l’amour, de conformer sa volonté à cell* de Dieu. O notre Père qui êtes dans les cicux ! on vous y aime, et c’est pourquoi on y fait son bonheur de votre volonté. Que ce qui se fait dans le ciel se fasse sur la terre ! Que ce qui s’achève là se commence ici !
Cette vie ne doit pat être aimée, mais supportée , dit saint Augustin : Son amanda , ted toleranda : c'est le lieu de pèlerinage, le lieu d’exil , le lieu de gémissements et de pleurs.
Donc, 6 notre Père céleste* que votre règne arrive , que votre volonté soit faite.
XXV' JOUR
Donnez-nom aujourdtinl notre pain de chaque jour.
MaUk. VI, II.
Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour. C'est ici le vrai discours d'un enfant qui demande en confiance à son père tous ses besoins , jusqu'aux moindres. O notre Père, vous nous avez donné un corps mortel : vous ne l'avez pas fait tel d’abord ; mais nous vous avons désobéi , et la mort est devenue notre partage. Ce corps infirme et mortel a besoin tous les jours de nourriture ; ou il tombe en défaillance, ou il périt. Donnez-la-nous, donnezla-nous simple, donnez-la-nous autant qu’elle est nécessaire. Que nous apprenions, en la demandant, que c'est vous qui nous la donnez de jour à jour. Vous donnez à vos enfants , à vos serviteurs , à vos soldats, si on veut qu'ils combattent sous vos étendards, vous leur donnez chaque jour leur pain. Que nous le dem.andions avec confiance ! que nous le recevions comme de votre main avec action de grSces !
Mais si vous trouvez à propos de nous le refuser, d Dieu notre bon Père! cela est rare, que ceux qui vous servent manquent de pain. Vous refusez souvent ce qui nourrit les convoitises et les appétits déréglés ; car ils sont mauvais , et il est plus digne de vous de les modérer que de les contenter. Vlais pour le nécessaire de la vie , vous ne refusez guère à ceux qui vous craignent, et qui vous le demandent avec humilité. Vous avez chargé les riches de la subsistance des pauvres; et vous avez tant attaché de biens à l’aumône, que la source n’en peut point tarir dans votre Église. Mais enfin , s'il vous plaît , ô notre Père, que nous manquions de ce pain ou de quelque autre chose nécessaire, que dirons-nous ? il en faudra revenir à la demande précédente : t 'otre volonté soit faite ; car ma vraie viande, disait Jésus-Christ',c'esf<fe/afre la volonté de celui qui m'a envoyé.
Une autre version porte ; Donnez-nous notre pain , qui est au-dessus de toute substance; par où l’on entend le pain de l’eucharistie. O Dieu ! donnezle-nous aujourd'hui , donuez-le-nous tous les jours. Fussions-nous dignes de communier toutes les fois
* Joam. IV, 34.
que nous assistons à votre sacrifice ! La table est prête, les convives manquent ; mais, ô Jésus! vous les appelez. Désirons ce pain de vie, désirons-le avec ardeur et avidité! Ceux qui ont faim et soif de la justice le désirent; car toute grâce y abonde ; et le parfait exercice de l'amour, c'est de désirer sans cesse de recevoir Jésus-Christ.
XXVI' JOUR
Pardonnez-noui , comme nous pardonnons. Maith. vi,
13, tt, 15.
Pardonnez-nous comme nous pardonnons. Cest une chose admirable comment Dieu fait dépendre le pardon que nous attendons de lui, de celui qu’il nous ordonne d'accorder à ceux qui nous ont ofifensés. Non content d’avoir partout inculqué cette obligation , il nous la met à nous-mêmes à la bouche dans la prière journalière; afin que si nous manquons à pardonner, il nous dise comme à ce mauvais serviteur : Je te juge par ta propre bouche, mauvais serviteur'. Tu m’as demandé pardon, à condition de pardonner ; tuas prononcé ta sentence lorsque tu as refusé de pardonner à ton frère. Vat’en au lieu malheureux où il n’y a plus ni pardon , ni miséricorde.
C’est ce que Jésus-Christ appuie en cet endroit; et c’est ce qu’il explique encore d’une manière terrible dans la parabole du serviteur rigoureux.
XXVII' JOUR
Ite DOUX indatsai point en teotatioo : auii déUvrrz-oous du mal. Itfid. VI , IX
Se nous induisez point en tentation. On ne prie pas seulement pour s'empêcher de succomber à la tentation , mai* pour la prévenir, conformément à cette parole : Peillez et priez, de peur que vous n'entriez en tentation *. Non-seulement de peur que vous n’y suooombiez , mais de peur que vous n'y entriez.
Il faut entendre par ces paroles la nécessité de prier en tout temps , et quand le besoin presse , et avant qu'il presse. N'attendez pas la tentation , car alors le trouble et l'agitation de votre esprit vous empêchera de prier. Priez avant la tentation , et prévenez l'ennemi.
Dieu ne tente personne, dit saint Jacques >. Ainsi lorsque nous lui disons : Se nous induisez point en tentation ; visiblement il faut entendre ; Ne permettez pas que nous y entrions. Cest aussi comme parle saint Paul < : Dieu est fidèle en ses promesses ; et d ne souffrira pas que vous soyez tentés par-dessus vos forces ; mais nos forces consistent principalement dans nos prière*.
Délivrez-nous du mai. L’Église explique : délivreznous de tout mal , passé , présent et à venir. I,e mai passé , mais qui laisse de mauvais restes , c'est le péché commis; le mal présent, c'est le péché où nous sommes encore : le mal à venir est le péché que nous avons à craindre. Tous les autres maux ne sont rien
' Luc. XIX, 23. — * tSatth. XXVI, 41.— • Joe. I, 13. —t I. Cor. X, 13.
MÉDITATIONS SÜR L’ÉVANGILE.
qu'auUnt qu'ils nous portent au péché par le mnrinure et l'impatience. C'est principalement en cette vue que nous demandons d'étre délivrés des autres maux.
Délivrez-nous du mal. Délivrez-nous du péché et de toutes les suites du péché ; par conséquent de la maladie, de la douleur, de la mort; afin que nous soyons parfaitement libres. Alors aussi nous serons souverainement heureux.
Une autre version porte : Délivrez-nout du mauvais ; c'est-à-dire , du démon notre ennemi , et de toutes ses tentations.
Quand nous demandons des forces contre la tentation, ce n'est pas seulement contre le démon, c'est encore contre nous-mêmes , selon ce que dit saint Jacques : Chacun est tenté par sa propre concupiscence , gui l'attire et gui l'emporte ■ : c'est la grande tentation , et le démon même ne nous peut prendre que par celle-là. Quelle est donc notre faiblesse, puisque nous sommes nous-mêmes nos plus grands ennemis ! Et nous ne craignons pas ! et nous dormons! et nous négligeons notre salut! et nous ne concevons pas la nécessité de prier!
XXVIIl* JOUR.
Du Jeûae. AfaUA. vi , IS , 17 , le.
Jésus-Christ joint ici la doctrine du jeûne à celle de l'oraison et de l'aumôme. Ce sont trois sacrifices qui vont ensemble , selon cette sentence de Tobie * ; L’oralsoa est bonne avec te jeûne et l'aumône. Par l'auméne , on sacrifie ses biens : par le jeûne , on immole son corps : par l'oraison, on offre à Dieu les affections, et, pour ainsi dire, le plus pur encens de son esprit.
Ce qui est dit ici du jeûne, est semblable à ce qui est dit de l'oraison et de l'aumjne ; qu'il ne faut le faire que pour Dieu seul , et à ses yeux , sans aucune vue des hommes. Lors pourtant qu'on a mal édiflé l'Eglise, en négligeant ce qu'on devait observer, il est bon de l'édifier sans affectation par des observances plus sévères. Mais cela demande beaucoup de précaution , et il y faut éviter l'ostentation , comme la peste des bonnes oeuvres.
Par le jeûne ,' il faut entendre toutes les autres austérités par où l'on mortifie son corps. Il les faut soigneusement cacher, et n'avoir pas un air triste comme les hypocrites : mais oindre sa tête et laver sa face : témoigner à tout le monde de la douceur et de la joie; n'être pas comme ceux qui, portant impatiemment les austérités , semblent s'en prendre à tous ceux à qui ils parlent, en les traitant durement, et leur devenant fâcheux. L’austérité qu'on a pour soi-même doit rendre plus doux, plus traitable ; coi> riger, et non exciter la mauvaise humeur. C'est ce que signifie cette onction de la tête, et ce visage lavé ; c'est la douceur et la joie.
XXIX» JOUR
Trémr dans le ciel ; œil simple : ImpoesibiUté de servir deux maîtres. Ibid. 19, 30, 34.
Jésus-Christ déracine l'avarice, et empêche de
* Jac. 1,14. — ’ Tob. XII, S.
SIS
I craindre jamais la pauvreté, .dvoir son trésor dans le ciel', c'est y mettre son affection et son espé- ! rance ; avoir son trésor dans le ciel , c'est y envoyer ses richesses par les mains des pauvres.
Où est votre trésor, la est votre cœur'. Cette parole est grande. De quoi êtes-vous rempli? Où se tournent naturellement vos pensées, c'est là votre trésor ; c'est là qu'est votre cœur. Si c'est Dieu, vous êtes heureux ; si c'est quelque chose de martel , que la rouille , que la corruption , que la inorta ■ lité consume sans cesse ; votre trésor vous échappe , et votre cœur demeure pauvre et épuisé.
Cet œil simple ^ c'est la pureté d'intention. L'œil est simple, quand l'intentiou est droite ; et l'intention est droite , quand le cœur ne se partage pas. C’est ce qu'on appelle simplicité et droiture. L'intention , c'est le regard de l'ûme. L'œil ne regarde Jamais Gxeinent qu'un seul objet; et l'âme ne peut s'arrêter qu'à un seul bien. Lorsque les regards sont vagues et dissipés, on voit tout et on ne voit rien. Ainsi quand l'âme se dissipe en vagues désirs , elle ne sait ce qu'elle veut, et elle tombe dans la nonchalance. Dieu veut un regard arrêté et fixe.
Cela se confirme par les paroles suivantes : On ne peut servir deux maîtres 4 , ni aimer deux choses à la fois. Quand on ue sait ce qu'on aime , et qu'on se partage entre Dieu et la créature. Dieu refuse ce qu'on lui offre, et la créature a tout. Il faut donc se déterminer, s'appliquer, agir avec efficace dans la voie de la piété.
La bonne intention sanctifie toutes les actions de l'âme, comme le regard arrêté assure et éclaire tous les pas du corps.
Cest cette bonne intention qu'il faut renouveler souvent pendant le jour ; et continuellement prier Dieu de la fortifier. Il faut sans cesse se redresser, et se réduire tout entier à un regard simple.
Cous ne pouvez servir Dieu et les richesses *. Selon saint Paul , l'avarice est un culte des idoles b. Ceux qui aiment la bonne chère ont leur ventre pour leur dieu 7, selon le même apôtre. Nous nous faisans un dieu de tous les objets de notre amour. Tout attachement vicieux est une idolâtrie. Qui estce qui voudrait servir une idole, transporter la gloire de Dieu à une fausse divinité? Cela fait horreur à penser. C'est néanmoins ce que font tous ceux qui aiment quelque chose plus que Dieu. Les pensées, les affections , le plus pur encens du cœur, toute son adoration va là. Ilélas! qu'on est misérable ! Kh! une créature raisonnable se peut-elle donner eJlemême, mais se peut-elle sacrifier à autre qu'à Dieu?
Déracinez l'avarice, déracinez l'ambition, déracinez l'amour du bien sensible, et tout amour de la créature : e'est autant d'idoles que vons abattez dans votre cœur. Que la créature, loin d'avoir tout le cœur, n'en occupe pas la moindre partie. Donnez tout à Dieu : fouillez jusqu'au fond , et videz votre cœur pour Dieu : il saura bien l'occuper, et le remplir.
Se remplir de la créature , c'est se remplir de ces
■ Mattk. VI, 90. — Ibid. 31. — * Ibid. 33. — ‘ lUd. 34. —
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viandes qui chargent , et qui gonflent sans nourrir ; et qui aussitôt vous affament , parce qu'elles n'ont aucun suc, et que rien ne s’en tourne en votre substance. Qu'on est vide quand on n’est plein que de cette sorte !
XXX' JOUR
Ne te poiot Inquiéter pour ceüe vie : se confier eu la Providence. Ti , 2& , 20 et sulv.
Se voue inquiétez point. Cela n’exclut pas une prévoyance modérée, ni un travail réglé : mais seulement l'inquiétude et l’agitation de l’esprit.
La vie eet plus que ta nourriture, et le corps est plus que l’habit ■ . Dieu qui vous a donné la vie , et qui a formé votre corps avant que vou^ pussiez en prendre aucun soin , vous donnera tout le reste. Qui a fait le plus ne dédaignera pas de faire le moins.
Regardez les oiseaux du ciel; ils ne sèment, ni ne moissonnent , ni ne recueillent...; ils ne travaillent ni ne filent ■■ et votre Pire céleste les nourrit. . . et les habille'. Heureux ces petits animaux, heureuses les fleurs, heureuses mille et mille fois toutes ces petites créatures, si elles pouvaient sentir leur bonheur! heureuses des soins paternels que Dieu prend d’elles ! heureuses de tout recevoir de sa main ! Pour nous, notre péché nous assujettit à mille travaux : mais ne les poussons pas jusqu’à l’agitation. Travaillons ; car c’est là la juste peine que Dieu ait imposée à notre péché : travaillons en esprit de pénitence; mais abandonnons à Dieu le succès de notre travail.
Gens de petite foi, votre Père sait que vous avez besoin de ces choses Doutez-vous qu’il ne sache ce qui vous est nécessaire? il vous a faits ; doutezvous qu’il veuille pourvoir à vos besoins ? il vous l’a promis. Lui qui vous a prévenus en tout, et qui vous a donné l’étre qu’il no vous avait pas promis , vous refusera t-il ce qu’il vous a promis pendant que voua n’étiez pas, après vous avoir faits? Se vous inquiétez donc pas.
Voyez comment vous croissez , comment votre corps se nourrit. Pourriez-vous ajouter une coudée à votre taille *? Pendant que vous dormiez. Dieu vous faisait croître; et d’enfant il vous a fait homme. Croyez qu’il fera ainsi tout ce qui convient à votre corps; reposez-vous sursa puissance etsur sa bonté.
A ces mots. Se vous inquiétez pas , que saint Matthieu a rapportés, saint Luc joint ceux-ci : Se soyez point comme suspendus en l'air ?, comme en péril de tomber, et toujours dans l’agitation ; car c’est l’effet de l’inquiétude. .Soyez donc non pas comme suspendus, mais solidement appuyés sur la divine Providence.
XXXI* JOUR
rte rfuembler pai les païens. Ibid. as.
les païens recherchent ces choses ?. Voyez toujours comment Jésus-Christ nous élève au-dessus des vices des païens , et même au-dessus de leurs
■ Mattk. Tl, SS. — ’ Ibid, as, as, 30. — • Ibid. 30, 33. — * Jbid. 37. — » lue. XII, 2, P. — • .ValfA. vi, 33.
vertus, les publlcains le /ont bien , les gentils k pratiquent bien >, nous disait-il tout à l’heure : songeons bien en quoi nous les surpassons. Ce n’est pas sans raison que Jésus-Christ dit que les Simviles, et tous les païens , s’élèveront contre nous au jour du jugement'. A quoi nous sert le christianisme, si nous menons une vie païenne? Hélas, hélas! que de paganisme au milieu des fldèles! Combien de chrétiens vivent comme s’ils ne connais.saient pas Dieu ! Il n’y a point en effet de Dieu pour eux. Hélas! où trouverons-nous assez de larmes pour déplorer notre aveuglement?
XXXII' JOUR
Cheirher Dieu et ta Jiulice . et oommeot. lèatth. vi , 33 , M.
Cherchez donc le royaume de Dieu , et sa fustice : et le reste vous sera donné par surcroît >.
Le royaume de Dieu et sa justice ; non pas une justice simplement morale, à la manière des païens : mais la justice chrétienne, fondée sur l’exemple de Jésus-Christ, et sur les règles de l’Évangile, que vous venez de voir ; une justice qui vous fasse vivre autrement que ceux qui ne connaissent pas Dieu; autrement qu’on ne vivait avant que Jésus-Christ eût paru : une justice conforme à votre vocation, à votre état , et aux grâces que vous avez reques ' car c’est là ce qui s’appelle te royaume de Dieu et sa Justice.
Cherchez : dans tout le reste dont il a parlé, il n’a point dit ce mot , cherchez ; car il suppose que Dieu par sa bonté nous peut tout donner; et le fait sans que nous en prenions aucun soin. Cela arrive souvent à l’égard des biens de la terre ; mais pour le royaume de Dieu , cherchez ; Opérez votre salut avec crainte et tremblement , comme dit saint Paul L C’ast la seule chose qui mérite vos inquiétudes.
Et toutefois , je l’oserai dire : il faut encore bannir l’agitation et l’inquiétude de cette recherche. Car, comme ajoute le même saint Paul * ; Dieu opère en vous le vouloir et le faire, selon sa bonne volonté. Tremblez donc en opérant votre salut : et toutefois ne vous déflez pas trop de vos forces; car Dieu travaille avec vous : c’est lui-même qui fait avec vous tout ce que vous faites. Espérez donc en son secours : abandonnez-vous entre ses bras. Il est bon : il aura pitié de votre faiblesse ; il opérera en vous, par sa bonne volonté, ce qu’il faut aussi que vous opériez. Opérez donc votre salut : travailicz-y avec soin, et même avec tremblement : mais travaillez-y toutefois avec une espèce de repos, comme celui qui attend tout secours d'un Dieu tout-puissant et tout bon.
Se vous inquiétez pas du lendemain : le lendemain sera inquiet pour lui-méme : à chaque Jour suffit son mal b. Ce précepte, si important pour tous les soins de la vie , l’est encore plus pour les affaires du salut. Il y en a qui se tourmentent eu disant ; Voilà qui est bien : je me suis confessé , j'ai
' Malib. V . 4fl , 47. — * Ibid. XII . 4. — • Ibid. VI , 33. —
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commencé à me convertir : mais que de peines viendront dons b suite, que de tenlutlons, que d'ennuis ! Je n’y pournii résister : la vie est loiifjue : je succomberai sous tant de travau.v. Allez, mon fils; allez, ma iille; surmontez les dimcultés de ce jour ; ne vous inquiétez pas de celles de demain : les unes après les autres, vous les vaincrez toutes. A chaqve jour suffit son mal. Celui qui vous a aidés aujourd'hui ne vous abandonnera pas demain ; trop de prévoyance et d'inquiétude vous perd.
xx-Viir JOUR.
Encore de l’avarire et de* richesses. Kr mettre pas sa confiance en oe qu'on possède. Luc, su, la, laetsulv.
Joignons ici ce qui est dit dans saint Luc ; Donnez-vous de garde de toute ararice'. Déracinez un sigraudmal tout entier, et jusqu'à la moindre Tibre : n'en souffrez pas en vous le plus petit sentiment.
Quelque riche que vous soyez , il vous manque toujours quelque diose; ou dans les biens, ou dans la santé, ou dans la fortune, et dans la grandeur. Réjouissez-vous de ce manquement; acceptez avec joie et consolation cette partie de la pauvreté qui vous est échue. Aimez-la comme un caractère du | christianisme, comme une imitation de Jésus-Clirist. Aimez votre pauvreté, votre dépouillement. Renoncez à tout esprit de propriété, si vous êtes religieux : réjouissez-vous en Notre-Seigneur, de ce que non-seulement vous no possédez aucun bien ; mais encore de ce que vous êtes par choix et par état incapable d'en posséder.
En quelque abondance qu’on soit ,1a vie ne consiste pas en ce qu'onposséde ‘ . Vous avez beau dire : J'ai de quoi vivre. Vous n'en vivrez pas davantage. Voua avez beau dire : Je n'ai rien à craindre, j'ai tout avec abondance. Insensé , vous mourrez cette nuit. Mais comment explique-t-on la mortî On vous redemandera votre âme * ; elle n’est pas à vous, vous n'avez la vie que par emprunt. On vous la redemandera : on vous en demandera compte. Et quand.’ Cette nuit. On vous trouvera demain mort dans votre lit , sans que tout ce grand bien que vous vantiez vous ait pu procurer le moindre secours , ni prolonger votre vie d'un moment.
Çue ferai-je, dit cet homme riche*, dans une si grande abondance de toutes sortes de biens.’ Voilà le premier effet des grandes richesses : Tinquiétude. Que ferai-je? où les mettrai-je? comment les garder? Mes greniers n'y sufjisenl pas : fen ferai d'autres , et je dirai à mon âme: Iléjnuis-toi ; fais grand'chére* : ne refuse rien à les sens : bois, mange, repose-toi dans ton abondance. Et pendant que tu t’imagines pouvoir te reposer dans tes richesses,on t’ôte, non pas ces richesses, mais cette âme même que tu invitais à la jouissance. El à qui sera ce grand bien que tu avais acquis^? Qui estoc qui en jouira pour loi quand lu n'y seras plus pour en jouir?
.linsi est celui qui amasse des trésors sur ta
* /.UT. XII, 15. —* JSirf. — l/6«t.X0. — *Jbi<t.n. — 1 IH. ~ * Pud. 30.
aii-vn-rr — lour in.
terre, et qui n'est pas rich e en Dieu ' , qui no met p.’Hi eu lui toutes ses richesses. Telle est son aventure tel est son état , telle est la liii 'de sa vie : c'est à cela qu'aboutissent toutes ses richesses.
Après toutes ces réllcxions, revenez encore aux paroles du Fils de Dieu : relisez-lcs, savourcz-les encore une fois : vous les trouverez sans comparaison plus fortes par elles-mêmes que tout ce que nous avons pu dire ou penser, pour vous en faire sentir la vertu.
X.XXIV' JOUR
Considérer ce que Dieu fait pour le commun de* plante*
et de* animaux ; le regarder comme ton truupeau favori.
Luc. XII, 33 , 34 , au et eutv.
C'est pour cela que je vous dis ; Ne soyez point en inquiétude ■■ consUÏérez les corbeaua *.
Dans saint Matthieu il est dit en général tes oiseaux du ciel^. Dans saint Luc on lit les corbeaux, animal des plus voraees; et néanmoins sans greniers , ni provision : qui sans semer, etsans labourer, trouve de quoi se nourrir. Dieu lui fournit ce qu'il lui faut , à lui et à ses petits qui l'invoquent, dit le psalmiste *. Dieu écoute leurs cris , quoique rudes et désagréables : et il les nourrit aussi bien que les rossignols, et les autres, dont la voix est la plus mélodieuse et la plus douce.
Jésus-Christ nous apprend , dans ce sermon admirable, à considérer la nature, les fleurs, les oiseaux, les animaux, notre corps, notre âme, notre accroissement insensible; afin d'en prendre occasion de nous élever à Dieu. Il nous fait voir toute la nature d'une manière plus relevée, d’un (cil plus périmant, comme l'image de Dieu. Le ciel est son trône : la terre est Tescabeau de scs pieds ; la capitale du royaume est le siège de son empire : son soleil se lève , la pluie se répand pour vous assurer de sa bonté. Tout vous en parle : il ne s'est pas laissé sans témoignage.
Nous .avons déjà remarqué que pour signiDer l'inquiétude , Jésus-Christ se sert de ce mot dans saint Luc : Ne demeurez jms comme suspendus, en l'air s, comme quand on ne sait ni comment ni sur quoi on est soutenu , et qu'on se croit toujours prêt à tomber. Ne soyez point dans cette terrible inquiétude ; mais croyez que Dieu vous soutient.
Mais de toutes les paroles qui sont particulières à saint f.iic dans ce discours du Fils de Dieu , les plus capables de nous inspirer du courage parmi nos misères et nos faiblesses sont celles-ci : Ne craignez jmint, petit troupeau; parce qu’il a plu à votre Père céleste (Je vous donner son royaume^. Dans tout ce qui précède , on nous apprend à ne pas craindre de manquer de nourriture : car Dieu y pourvoit; et sa conduite ordinaire est de ne pas laisser manquer du nécessaire ceux qui se fient en lui. Mais ici , il nous élève plus haut. Car, après tout, quand vous viendriez à manquer de pain , qu’en serait-il? Vous auriez encore un royaume. Et quel royaume? Celui
' Luc. \ll . 31 — ' f W. 33 . 34. — ’ V«lM. 41,28. P».
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de Dieu. .Ve craignez i>as, petit troupeau, car Dieu pour donne ton royaume. Ce royaume n’esl pas pour les grands du monde ; c'est pour les petits , c’est pour les humbles , c'est pour ce petit troupeau que le monde compte pour rien, mais que le Père regarde : qui en effet semble n’étre rien en comparaison de la multitude immense, et de l'éclat des impies. Mais c est pour ce petit troupeau que Dieu conserve le reste des hommes.
Que craignez-vous donc? De mourir de faim? Combien de martyrs en sont mortsdans les prisons ! cette tnort les a-t-elle empêchés de recevoir la couronne du martyre? Au contraire, c’est par elle qu'elle a été mise sur leur tête. Ne craignez donc rien, petit troupeau, t'endez tout, donnez tout aux pauvret ; et faitet-rout un tréior qu'on ne puitse ni coter, ni diminuer ■ : c’est celui des bonnes œuvres.
XXXV' JOUR
U meme sujet Se aanter de toute avarice. Lue. an, ta, SI.
On ne saurait trop méditer cet admirable discours de Notn'-Seigneur : Donnez-rout de garde de toute avarice •. Il y a plusieurs sortes d'avarice. Il y en a une triste et sordide , qui amasse sans lin et sans jouir ; qui note toucher à tet richettet, et qui temhle , comme dit le sage, ne t'étre rétervé tur ellet aucun droit , que celui de tet regarde r, et de dire : Je tet ai >. Mais il y a une autre avarice plus gaie et plus libérale, qui veut amasser sans lin commel'autre; mais pour jouir, pour se satisfaire : et telle était l'avarice de l'homme qui nous est dépeint dans cet évangile.
Un tel avare a beaucoup de dédain pour cette sorte d'avarice, où l'on se plaint tout à soi-même au milieu de l’abondance. Il s'imagine être bien plus sage, parce qu’il Jouit : mais cependant Dieu l'appelle intenté *.
L'un est fol par trop d'épargne, et parce qu'il s'imagine pouvoir être heureux par un bien dont il ne fait aucun usage : mais l'autre est fol pour trop jouir, et parce qu'il s'imagine un repos solide dans un bien qu'il va perdre la nuit suivante. Donntz-vout donc de garde de toute avarice ; et autant de celle qui jouit , que de celle qui se refuse tout. ■Soyez riche en Dieu : faites de Dieu et de sa bonté tout votre trésor. C'est ce trésor-là dont on ne peut trop jouir ; c'est ce trésor-là où il n’y a jamais rien a épargner, parce que plus on l'emploie plus il s'augmente.
XXXVI' JOUR
Ne poitg Juger. Vntth. VII, I , S et sulv.
Ne jugez pat Il y a un juge au-dessus de vous ; un juge qui jugera vos jugements , qui vous en demandera compte; qui, par un juste jugement, vous punira d'avoir jugé sans pouvoir et sans connaissance, qui sont les plus grands défauts d'un jugement.
• Luc. »ii, aa — ■ un. 16. — > Eccl. v,a. IC. — ‘ Luc. XII, 20. — VS/fl.'IA. VII, I.
Sans pouvoir. Oui (tet-rous pour juger le terrileur d’autndf .S'il tombe, ou s'il demeure ferme, cela regarde ton maître ■ : c'est à lui de le juger.
Ne jugez donc pas celui dont vous n'êtcs pas le jupe.
Ce que saint Paul ajoute, juge téméraire, vous ferme encore plus la bouche. Vous prononcez snr l'état du service d’autrui , et vous dites, ou qu'il tombe , ou qu'il va tomber. Mais il ne tombera pas, dit saint Paul • -.Dieu est assez puissant pour raffermir. Ne jugez donc pas qu’il va tomber.
Saint Paul continue : Pourquoi jugez-cout rotre frtrei ou pourquoi méprisez-vous rotre frère C'est votre frère , c'est votre égal : il ne vous appartient pas de le juger. Vous êtes tous deux justiciables du grand juge devant qui tous les hommes ont à comparaître . Nous avons tous à comparaître
devatU le tribunal de Jésus-Christ Chacun y
rendra compte pour lui-méme s. Ne songez donc point à juger les autres : songez au compte qu'il vous faudra rendre de vous-même.
Saint Jacques n'est pas moins fort. Il n'y a, ditil qu'un législateur et qu'un juge , qui peut perdre im homme, ou le délicrer. D'où il conclut : (>«( êtes-vous donc , vous qui jugez rotre frère f t> qu'il tire de ce beau principe ; Celui qui juge ton frère, ouqui inédit de ton frère, juge ta loi,elmédit delà loi^. Car la loi vousa interdit ce jugement que vous usurpez. Mais, poursuit ce grand apdtrer, si vous jugez la loi , vous ne roulez donc pas rous en rendre l'observateur, mais te juge. Vous vous élevez au-dessus de votre règle : la loi retombera bientôt sur vous de tout son poids , et vous en serez accablé. Voyez , en deux versets de cet apôtre, quelle force et quelle lumière de la vérité contre vos jugements téméraires.
Vous voyez que vous jugez sans pouvoir ; mais vous jugez encore sans connaissance. Vous ne connaissez pas celui que vous jugez : vous n’en voyez pas l'intérieur : vous ne savez pas son intention, qui peut-être le justiBe; et si son crime est manifeste, vous ne savez pas s’il ne s'en repentira point, ou s’il ne s’en est pas déjà repenti , et s'il n’est point un de ceux dont la conversion réjouira le ciel. Ae jugez donc pas.
La charité n’est point soupçonneuse : elle ne pense pas le mat : elle est douce : elle est patiente . elle souffre tout : elle croit tout : elle espère tout elle ne se réjouit pas du mat d'autrui ; mais elle te réjouit quand tout le monde fait bien en vérité'. Ainsi elle ne se plaît pas à juger.
D’autant plus qu'en jugeant les autres, elle te jugerait et se condamnerait elle-même, fout êtes inexcusable , û tout homme qui jugez, parce qu'en ce que vous jugez tes autres , rous vous condamnez roua-méme; puisque vous faites les mêmes choses que vous condamnez. Vous vous jugez par votre propre bouche, mauvais serviteur, et vous-même vous prononcez votre sentence. £'« telle forme que
• Uom. XIV, * — » Ibkt — * Ibid. lo. -V * Ibid. 10, 12. —
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vous Jugerez, vous serez Jugé i et ta mesure gut vous aurez faite aux autres, sera votre régie
Quelle joie à un criminel d’entendre de la propre bouche de son juge : S'ous ne serez pas Jugé • ! Mais pour cela, il faut qu'il ne juge pas.
XXXVIl* JOUR.
Voir les moindres fautes d'autrui . et oe voir pu eu aol les plus grandes. Mailh. vu, 3,4,6.
Voici une autre raison de ne juger pas, que Jésus- Christ nous explique ; c’est que votre crime est plus grand que celui que vous condamniez. Pourquoi royez-vous un fétu 1 Une poutre vous crève tes yeux , et vous ne la voyez pas
Hypocrite! La plus mauvaise hypocrisie , c'est de condamner tout le monde. On fait par là le vertueux, on prétend faire admirer la régularité de ses mœurs , la sévérité de sa doctrine ; c’est un homme incorruptible, qui ne flatte et qui n'épargne personne; mais l'hypocrite qu'il est, il ne songe pas seulement à se corriger. Il épilogue sans cesse sur les défauts les plus légers des autres ; et il ne songe pas seulement aux vices énormes qui l'accablent. Il n'y a point d’hommes plus indulgents pour eux-mémes , que ces impitoyables censeurs de la vie des autres.
XXXVIII' JOUR
La chose sainte : discernement dans Is prédication de l'Évangile. SSatth. vu, S.
Ija chose sainte , c’est le corps de Jésus-Christ, it ne le faut pas donner aux chiens < , aux impurs, aux impudents, à ceux qUi jappent indifféremment contre tout le monde; àceuxquiretoinbentdans leurs péchés , et que saint Pierre nous a figurés sous l’image d'un chien qui retourne à son vomissement; et d'un pourceau qui, s'étant lavé, se vautre de nouveau dans ta boue Nous en avons parlé dans les méditations précédentes , à l’occasion d'un passage de saint Pierre.
En général , la chose sainte signifie tous les mystères que les pasteurs de l’Église sont avertis de donner avec beaucoup de discernement ; et de ne les pas donner à profaner aux indignes.
Ixs perles devant les pourceaux , sont les saints discours devant ceux qui sont incapables de les godter; et qui pour cette raison se tournent avec une espèce de fureur contre ceux qui leur présentent une chose si peu convenable à leur nature.
Considère , chrétien , à quoi tu te réduis par ton péché ! Dieu qui t'avait fait à son image , et qui avait mis ton fime, renouvelée par la grâce, au rang de ses épouses, te met au rang des chiens et des pourceaux. Aie pitié de ton état, et songe à t’en retirer, ayant recours à la prière, dont il va être encore parlé ci-après.
XXXIX' JOUR
Prier avec fol : denuinder : chercher : frapper.
MiiWt. VII, 7.
Après avoir fait voir au pécheur l'état déplorable
■ TU, 3. — • im. TU, I. -• IM. a, - • Ibid.
vu, s, — ‘ Il Pe/r, 1, 21, 23.
et honteux où il tombe, Notre-Seigneur lui montre dans la prière le moyen d’en sortir.
Demandez : cherchez : frappez • : ce sont trois degrés , et comme trois instances qu’il faut faire persévéramment, et coup sur coup. Mais que fautil demander à Dieu pour sortir de cet état plus que bestial où le péché nous avait mis? Il faut l’apprendre de ces paroles de saint Jacques > : Si quelqu'un manque de sagesse, qu'il la demande à Dieu, qui donne abondamment à tous , sans Jamais reprocher ses bienfaits : mais il ta faut demander avec foi , et rans hésiter.
C'est ce que Notre-Seigneur nous apprend luiméme ; En vérité , Je vous te dis : St vous avez ta foi, et que vous n'hésitiez pas, vous obliendreztout. Jusqu'à précipiter les montagnes dans ta mer. Et Je vous te dis encore un coup : Tüut ce que vous demanderez dans votre prière, croyez que vous le recevrez, et II vous arrivera^.
R^ardez donc où vous en êtes par votre péché , et demandez avec foi votre conversion. Ne dites pas qu’elle est impossible : quand vos péchés seraient d’un poids aussi accablant que celui d’une montagne, priez, et il cédera à la prière : Croyez fermement que vous obtiendrez ce que vous demanderez ; et il vous sera donné. Jésus-Christ se sert exprès de ces comparaisons si extraordinaires, pour montrer que tout est possible à celui qui prie.
Animez votre courage, ch^tien, et ne désespérez jamais de votre salut.
XL' JOUR
PenéTéraace et humilité dans la priere. Uattb. vu, 7, s.
Luc. XI, 6 ri tuiv.
Frappez persévérez à frapper, jusqu’à voua rendre importun, s'il se pouvait. Il y a une manière de forcer Dieu, et de lui arracher ses gnlces; et cette manière est de demander sans relâche, avec une ferme foi. D'où il faut conclure avec l'Évangile : Demandez , et on vous donnera . cherchez , et vous trouverez : frappez , et il vous sera ouvert 4. Ce qu'il répète encore une fois , en disant : Car quiconque demande , reçoit ; et quiconque cherche, trouve ; et on ouvre à quiconque frappe. Il faut donc prier pendant le jour, prier pendant la nuit , et tout autant de fois qu'on s'éveille. Et quoique Dieu semble ou n'écouter pas, ou même nous rebuter, il faut frapper toujours; attendre tout de Dieu, et néanmoins agir aussi. Car il ne faut pas seulement demander comme si Dieu devait tout faire lui tout seul ; mais encore chercher de son cdté , et faire agir sa volonté avec la grâce; car tout se fait par ce concours. Mais il ne faut jamais oublier que c'est toujours Dieu qui prévient ; cor c'est là le fondement de l'humilité.
XLI' JOUR
Prière perpétuelle. Luc. XVIII, I , s.
Il faut prier toigours, et ne cesser Jamais^. Cette prière perpétuelle ne consiste pas en une per-
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p^tucllr tonsinn de l'esprit, qui ne ferait qu’épuiser I les forces , et dont on ne viendrait peut-être pas à bout. Cette priera perpétuelle se fait, lorsqu' ayant prié h ses heures , on recueille de sa prière et de sa lecture quelque vérité, ou quelque mot, qu'on conserve dans son cœur, et qu'on rappelle sans effort de temps en temps ; en se tenant le plus qu'on peut dans un état de dépendance envers Dieu, en lui exposant sou besoin ; c'est-à-dire en l'y remettant devant les yeux sans rien dire. Alors, comme la terre entrouverte et dessécJiée semble demander la pMie, seulement en exposant au ciel sa sécheresse ; ainsi l’Ame , en exposant ses besoins à Dieu. Et c’est ce que dit David : Mon âme, û Seigneur, est devant cous comme une terre desséchee'. Seigneur, je n’ai pas besoin de vous prier; mon besoin vous prie; mon indigence vous prie; ma nécessité vous prie. Tant que cette disposition dure, on prie sans prier; tant (ju’on demeure attentif à éviter ce qui nous met en |iéril, on prie sans prier; et Dieu entend ce langage. O Seigneur, devant qui je suis , et à qui ma misère parait tout entière , ayez-en pitié ; et toutes les fuis qu’elle paraîtra à vos yeux , ô Dieu très-bon , qu’elle sollicite pour moi vos miséricordes! Voilà une des manières de prier toujours , et peut-être la plus efficace.
XLII' JOUR
Importuner Dira par dm cria vita et redoubica.
Luc. XVIII, a, s, 7.
I/importunitédont il faut se servir envers Dieu, c'est cette manière pressante dont il a été parle cidevant.
Songez à ce cri des élus , qui s’élève nuit et jour devant Dieu.II faut être persuadé que nos injustices, nos scandales, tout ce que nous faisons qui édifie mal les saints, et qui les fait souffrir, crie vengeance nuit et jour contre nous; et que nous ne pouvons apaiser ce cri que par un cri continuel de pénitence. Miséricorde, mon Dieu , miséricorde! C’est ce qu’il faut crier nuit et jour ; c’est ce que notre besoin crie sans cesse.
Songez au triste état de ce juge qui ne se soucie ni de Dieu, ni des hommes *. Quand rien ne retient, il n’y a plus d’espérance. Quand on a quelque frein , et qu’m ne craignant point Dieu, on est du moins un peu retenu par la crainte des hommes ; on peut espérer, et les passions souffrent quelque sorte de modération.
xun* JOUR.
WoUti d’espérance dans la prière. Matth. vu, il.
I.,e fondement assuré de celte foi que Jésus-Christ ex’ige pour prier et pour obtenir, c’est de bien comprendre que Dieu est un père. Combien plutêt , dit-il, rotre Père céleste sera-t-il libéral envers vous^i
Si vous donnez , vous qui êtes mauvais * , combien plus. Dieu qui est la bonté même.’ Si vous donnez ce qui vous a été donné , et que vous n’avez que par emprunt ; combien plutôt Dieu donnera-t-il , lui qui
■ Pc. fxni, a. — ' Luc iviu, t. — > Maitt vil. Il - • /4;d.
est la source du bien, et dont la nature est, pour ainsi parler, de donner.’
Si cous qui êtes mauvais, biais est-on mauvais, même à ses enfants i Le Fils de Dieu nous veut faire entendre que l'homme est mauvais , même à ses enfants. I,’cx|>èrience ne le fait que trop voir, et qu’on se regarde soi-même plutôt qu’eux dans 1rs biens qu’on leur procure. Il n'y a que Dieu qui étant la bonté même et le bien par essence, ne |icut donner que du bien à ceux qui ont recours à lui.
Disons-nous toujours à nous-mêmes : On peut tout espérer d’un père. Disons encore avec Jésiis- Oirist : Qu’est-ce qu’un corbeau? Notre Père oélesie le nourrit. Qui nourrit les serviteurs laissera-t-il 1rs enfants sans secours? Mais qui nourrit les animaux sera-t-il insensible au besoin de scs enfants? On peut donc tout demander ; et on doit espérer de tout obtenir dès qu’on demande à un père.
XLIV JOUR
Demaodrr par Jénu-Christ : Qaalltéa iTiine parfaite prière.
Jonn. XVI, 13, 37.
Il faut apprendre à demander par Jésus-Chr'ist. Demander par Jésus-Christ, c’est demander ce qu'il commande; c'est demander sa gloire; c’est interposer le nom du Sauveur ; c'est mettre sa confiance en ses bontés et aux mérites infinis de son sang. Ce qu'on demande par le -Sauveur doit regarder principalement le salut; et le reste comme un accessoire. En demandant en un tel nom, auquel le Père ne peut rien refuser, onestassuréd’obtenir; car Jésus- Christ l’a promis : et douter, c’est faire Jésus-Ciirist menteur. En vérité , en vérité Je vous le dis ; Ai vous demandez quelque chose à mon Père en mon nom, il vous le donnera'.
Quand donc on n’obtient pas , il faut tenir pour assuré qu’on a mal prié, selon ce que dit saint Jacques > ; / ous demandez, et n'obtenez pas , parce que vous demandez mal, pour avoir de quoi satisfaire vos mauvais désirs.
Demander mal , c’est demander sans foi , connue dit le même saint Jacques’ : Si vous avez besoin de la sagesse, demandez-ta; mais demandrz-ia avec foi, sans hésiter, sans craindre, en croyant certainement que vous obtiendrez si vous demandez bien , si vous demandez avec foi , si vous demandez avec persévérance.
Le Sauveur ne nous donne pas ce que nous demandons contre notre salut. Demandons notre conversion : attachons-nous à cela ; nous l’obtiendrons.
Ame religieuse! le fruit de la doctrine de Jésus- Christ sur la prière doit être principalement d'être fidèle aux heures qu'on y consacre. Fussiez-vous distiaitc au dedans, si vous gémissez de l'être, si vous souliaitez seulement de ne l’être pas , et que vous demeuriez fidèle, humble et recueillie an dehors; l’obéissance que vous y rendez à Dieu, à ft glise, et à la règle , en conservant les génuflexions, les inclinations, et tout le reste de l'extérieur de la piété, conserve l’esprit de prière. On prie alors |ur
» ' Juan. XVI , -i j. Jtie. IV , 3. — ’ Jbut i , s . c.
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<0at, par dispusition, par \olonlr : mais surtout si on s'hiiinilir do ses s<-dieressi's et de ses distrnctinns. O que cette prièn^ est agréable à Dieu ! qu’elle mortUie le corps et l'dme ! qu’elle obtient de grâces , et qu’elle expie de péchés!
XLV' JOUB.
de la morale ctirétienne, et It quoi elle se lenntoe.
Maith vl,IS,2o.
Fallet commevoiis roulez qu'on rmit fatse. Rien de plus simple que ce principe, rien de plus étendu dans la pratique ; toute la société humaine y est renfenmle. Ij nature même nous enseigne cette | règle. Mais Jésus-Christ l’élève, en ajoutant. C’est [ ici la loi et lei prophètes ’ . C’en est le précis , et l’a- 1 brégé de toute justice. La racine en est dans ce précepte : Cous aimerez votre prochain comme rous-mfme ■-
Ffforcez-wut Le salut ne doit pas être entrepris avec mollesse. La porte est étroite par la mortUlcation, la pauvreté, et la pénitence, le chemin est large iansiz licence. I.,e grand nombre, le petit nombre : sujet inflni de méditer, et inépuisable consolation pour les humbles.
L'n bon arbre porte de bons fruits ; un mourais arbre en porte de mauvais i. C’est ce qui fait discerner la bonne pénitence d’avec la mauvaise.
Étrange état d’une créature raisonnable, qui, faute de porter de bons fruits, n’est plus propre que pour le feu.
Fous contiailrezleshonsarbrespar leurs fruits », et non par leurs feuilles; c’est-à-dire par leurs oeuvres, non par leurs paroles. Le nguier que Jésus- Christ maudit avait dos feuilles : mai.s parce qu’il n’avait pas de fruits, Jésus-Christ le rendit sec. Que jamais fruit ne naisse de loi Par punition d’étre infructueux, il le devient encore davantage. Si on ne produit des fruits d,ans le temps, et lorsque le maître en attend, il vient un temps qu’on n’en peut produire aucun.
Un sage confesseur doit demander à son pénitent du fruit, et non des feuilles. Il ne faut pas se contenter de l’apparence d’un bon arbre dans scs feuilles, ni des fruits commencés dans la lleur. Il faut de vrais fruits ; autrement il a raison de douter que la pénitence soit sincère.
XLVI' JOUR
En quoi consUtc la vraie vertu. Matth. vii»2i.
Jésus-Christ vient de parler des arbres qui n’ont point de fruits : en voici une mauvaise es()éi-e. C’est le clirétlen qui n’a que l’apparence du bien , et ([ui en effet ne porte rien de Imii ; celui qui parle beaucoup et ne fait rien : Seigneur, Seigneur, dit-il. Il vaudrait bien mieux ne pas tant répéter qu’il est le Seigneur, et faire ce qu’il dit.
Il y en a qui ne résistent à rien; tout ce que vous leur proposez, ils l’entreprennent. Oui , je le ferai , je parlerai , je prierai , j’assisterai à tout ;
• Vtitth. VII . U. — * Pli*/, XXO . 3D. — » Ihid. vu . 1.1 . 1 i. — ♦ Ibid. 17, IH. 19 — * — « Ibid- \\l . 19. ao.
I niais quand il faut venirà re.\4 ('uUon, tout deineurt'.
I I.es Juifs ét.iient de ceux qui disent beaucoup; et I Jésus, leur dit : l£t femmes de mauvaise vie et les pu/dieakis font mieux que roits Votre piété, tout extérieure, vous entretient dans une fausse opinion de vertu. Oux qui sont manifestement mauvais ont honte d'eux*mêmes et se convertiront à la fin plutôt que vous.
Considérez ees deux jeunes hommes de la parabole *. L'un a honte de désobéir ouvertement à son père, en lui disant * Je ne veux pas; et après lui avoir dit : Je le veux , il suit pourtant son jK'nch.'int, et il ne/ail rien, l/aiitre dit ouvertement, Jen’en ferai rien . et il a honte de son insolenee, et UoOéits L'un a la présomption de vouloir passer pour vertueux, et il ne l'est qu’en paroles; c’est pourquoi il tombe. L’autre a horreur de sa témérité, et il s'en rejient.
Il ne faut donc ni trop déférer aux di.seours présomptueux de ceux qui promettent tout, ni désespérer de ceux qui semblent tout refuser. lecs içraiids crimes mènent plutôt à la pénitence que la fade et inefficace pudeur, qui fait tout promettre sans avoir un véritable désir de l'exéeution ; ou que la fausse piété, qui ne consiste qu'en paroles, où l'on croit avoir tout fait quand on parle bien de la loi et de la vertu, comme faisaient U's Juifs.
Ame fidèle, évertuez-vous. Avez-vous promis quelque chose? Quelque grande qu'elle soit, faites plus encore. Avez-vous refusé? Ayez -en honte, et faites ce que vous aviez dit que vous ne vouliez ou vous ne pouviez pas.
Celui qui ét»ute et qui fait, en qui la vertu so tourne en habitude par la pratique, c’est l'homme sage qui b&iit sur la pierre *. T.cs tent.ilions viennent, les maladies accablent, les afflictions fondent sur cette âme; elle se soutient. Ceux qui ne font qu'écouter, qui se délectent de ta beauté ou de la vérité de la sainte parole, sans en venir aux effets, ou qui n'y viennent qu'iinparfaitcinent, ont bâti sur le sable : Us tombent à ta première occasion f et leur ruine est grande,
XLVIl* JOUR.
.XilmirablM erfi>ls,e( InxinciMr palMance de la docirlne dit Ji-sua-Chrbt ^ttUh. vu, 2S, 99.
<!onsidércz la doctrine de Jésus-Christ : elle est si belle et si solide, qu'elle cause de l'admiration à tout le peuple. Car qui n'en admirerait In pureté, la sublimité, l’efficace? Klle a converti le monde. : elle a peuplé les déserts : clic a fait prodiguer â des I millions de martyrs de toute condition, de tout âge et de tout sexe , jusqu'à leur sang. Klle a rendu les richesses et les plaisirs méprisables : les honneursdu monde ont perdu tout leur éclat. T/hoinmo est devenu un ange ; et il sVsl porté à se proposer pour modèle Dieu môme. Qui ne l’admirerait donc cette ravissante doctrine? Mais ce n’est pas tout de l’admirer, Jésus enseigne comme ayant puis-
* SlHllh Xli 31 , 39. — * ihid. 3«. 29 . 30. — '/S/r/. VU. 74, 25 . 26 , 27.
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fonce ; il faut que tout cède, et que tout orgueil humain baisse la tète.
Dieu vous préserve d'un docteur timide, qui n'ose vous dire vos vérités , ou qui vous flatte dans vus défauts , à la manière des scribes et des pharisiens, qui ne songeaient qu'à s'attacher le peuple, et non à le corriger! Demandez à Dieu un docteur qui vous parle avec efDcace et avec puissance , sans vous épargner dans vos vices. C'est à celui-là que votre conversion est réservée. Amen, amen.
PUÉPARATION
A LA DEBNIÉHB SEMAINE DU SAUVEUB.
Les sermons de Notre-Seigneur dans sa dernière semaine sont des plus dignes d'étre médités, par la circonstanee de sa mort prochaine. Pour les lire avec ordre et avec fruit , il est bon de les partager par journées, comme on a fait le sermon sur la montagne.
Avant que d'en venir à celte semaine, si pleine d'instructions et de mystères , pour en prendre l'esprit il faut remonter un peu plus haut. Et c'est à quoi nous donnerons huit Jours.
PREMIER JOUR
Le mystère de le crotz prédit par Jésus Christ, et non oon>. pris par les apOlies ; combien on craint de suivre Jésus à la croix. Malth. xs, n, jusqu'au 29. Marc, x, 32,>us^’au 4S Luc. xvill, 31 , jusqu'au 35.
L'heure de Jésus approchant , il va volontairement à Jérusalem , où il savait qu'il devait mourir ; et il le déclare à ses apôtres.
Saint Paul disait aux disciples ■ : Et maintenant étant lié par te Saint- Esprit, doucement contraint par son impulsion particulière, ye m'en vais à Jérusalem, ne sachant ce qui m'y doit arriver. Mais Jésus va à Jérusalem , sachant très -bien ce qu'il y doit souffrir, et le dénonçant aux apôtres : Eoi/à , dit-il ■ , que nous allons à Jérusalem ; et le Fils de rhomme sera livré entre les mains des méchants. Je ne sais, disait saint PauM, cequl me doit arriver à Jérusalem , si ce n’est que dans toutes les villes on je passe, le Saint-Esprit me fait témoigner, par les prophètes qui y sont, que des chaînes et des afflictions m'y sont préparées. Mais , au lieu qu'on ne montrait les choses qu'en confusion à saint Paul, Jésus explique tout distinctement à ses apôtres, comme la seule lecture le fera connaître.
A ces roots , saint Luc observe * que tes disciples ne comprirent rien de ce que Jésus leur disait, quoique Jésus-Christ leur parlât saas aucune ambiguité; que cette parole était cachée, et qu'Us n'entcndaient point ce^'onleur disait. Cet évangéliste fait voir, par le soin qu'il prend de nous faire ob-
■ /tel. XX , 23. — ■ MuM. XX , 18. — > .Sri. xx , 23. — Xur. xviiit 31. ,
server cette ignorance des apôtres , combien le tayttère de la croix a peine à entrer dans les esprits.
Jésus s'étant expliqué ailleurs de ce mystère en termes moins clairs , le même saint Luc fait cette remarque • ; Les apOlres n'entendaient point celle parole , et elle était comme voilée devant eux , en sorte qu'ils n'en sentaient point la force, et ils craignaient de t'interroger sur cette parole. Us n'eutendaient pas, parce qu'ils ne voulaient pas entendre. Ils virent bien qu'il faudrait suivre leur maître, et ils ne voulaient pas savoir les souffrances où il allait, dans la crainte d'avoir un sort semblable. Cest pourquoi Jésus leur disait : Metiez bien ceci dans vos cœurs : que le Fils de l'homme sera livré entre les mains des hommes • : ce qu'il avait soin de leur inculquer dans le temps que tout le monde était en admiration des prodiges qu'il faisait : c'est que, flattés par .sa gloire, ils avaient le cœur bouché à ce qu'il leur enseignait sur l'opprobre qu'il avait à souffrir, sans vouloir en entendre Parler. Mais c'était là néanmoins ce que Jésus vou- I lait qu'ils sussent. Car il avait mis notre salut dans scs souffrances, et dans l'obligation de le suivre, etde porter sa croix après lui. Mettez bien cela dans vos cœurs, leur disait-il.
Songez ici comme l'homme se trompe lui-même, comme il fait le sourd quand on lui veut dire ce qui choque ses passions et ses sens, comme, quelque clair qu'on lui parle, il détourne l'oreille; il ne fait pas semblant d'entendre, et craint d'approfondir la matière. Quitte ce commerce , renonce à ce plaisir, renonce à ta propre volonté : il n'entend pas; il ne veut pas entendre, ni savoir, ni interroger celui qui lui parle. C'est pour la même raison que saint Marc raconte la même chose en ccs termes’ : Comme ils montaient à Jérusalem, Jésus marchait devant eux, et ils en étaient étonnés, et ils craignaient en le suivant; et appelant Us douze , il leur dit : Nous allons à Jérusalem , pour y souffrir tout ce qu'il leur marque.
Le sujet de leur étonnement était qu'ils savaient que les pharisiens et les docteurs de la loi le elierchaient pour le faire mourir; et ils ne pouvaient comprendre qu'il allât se mettre en leurs mains; et ils le suivaient en tremblant. On craint de suivie Jésus à la croix.
Mais pour nous encourager, il va devant ; et saint Luc remarque qu'if affermit son visage pour aller à Jérusalem * , voyant son heure venue. La nature craignait, comme il parut dans son agonie au jardin. Car il a voulu porter nos faiblesses jusqu'à ce point, afin de nous apprendre à les vaincre. Suivons-le donc , et à son exemple affermissons notre visage lorsqu'il faut aller à la pénitence, à la mortification et à la croix.
Ce fut en cette occasion que ses disciples lui dirent: Maître, U n'y a que pende temps que Us Juifs vous cherchaient pour vous lapider, et vous allez vous mettre encore entre leurs mains Ils voula'ient le détourner de ce voyage ; et il n'y eut que
■ Lur. IX, 45. — > niil. 44. — • .Vart, x, 32, 33. —
* Luc. IX , 51. — » Joan. XI , s.
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Thomas qui entendit le mystère , lorsqu'il dit généreusement : Allons, allons aussi, et mourons avec : lui Belle parole , si elle eiU été suivie de l'elfet ! Mais Thomas s’enfuit comme les autres; et il fut 1 le dernier à croire sa résurrection. Voilà l’homme : I celui qui parle le plus hardiment, le plus souvent, ! est le plus faible lorsque Dieu l’abandonne à luiméme. Entends, chrétien, combien il est difOcile d'aller à la croix avec Jésus , et combien on a besoin de sa grâce.
II* JOUR
Iti'niaiide amblUease des enfaeti de Zètièdée; calice et croix Avant 1a gloire. MaUk, xx, SU ri raie. Mare. X, 3S, et *uiV.
L.-1 même lecture, et appuyez en particulier sur 1.1 demande de la mère des enfants de Zébédée. Saint Marc dit distinctement que ce ne fut pas seulement leur mère , mais les deux frères eux-mêmes , c’està-dire saint Jacques et saint Jean , qui firent cette d.-mande. Ce qui nous montre que leur mère agis- .sait à l’instigation de ses enfants. Peut-être même que dans la suite ils se joignirent eux-mêmes ouvertement à la demande. C’est pourquoi aussi le Sauveur leur adresse sa réponse ; l ous ne savez ce que vous demandez ; pouvez-vous boire mon calice ■
Il n’y a rien qui fasse sentir combien on a de peine a entendre la parole de la croix. Jésus venait d’en parler aussi clairement qu’on a vu ; et loin de l’entendre, saint Jacques et saint Jean , qui étaient des premiers entre les apôtres, lui viennent parler de sa gloire, et de la distinction où ils y voulaient paraître.
Pesez ces paroles de Jésus : t'ous ne savez ce que vous demandez >. Vous parlez de gloire : et vous ne songez pas ce qu'il faut souffrir pour y parvenir. Là il leur explique ces souffrances par deux similitudes, par celle d'un calice amer qu’il faut avaler, et par celle d’un baptême sanglant où il faut être plongé. Avaler toute sorte d'amertume; être dans les souffrances Jusqu’à y avoir tout le corps plongé, comme on l’a dans le baptême : la gloire est à ce prix.
la» apôtres ambitieux s’offrirent à tout; mais Jésus, qui voyait bien qu’ils ne s’offraient à souffrir que par ambition , ne voulut pas les satisfaire. Il accepta leur parole pour la croix; mais pour la glaire, il les renvoya aux décrets éternels de son Pere , et à ses secrets conseils. Il aurait bien pu leur dire ce qu’il dit dans la suite à tous les apôtres ; Je dispose de mon royaume en votre faveur, comme mon Pire en a disposé en la mienne *. Mais des gens qui ne voulaient souffrir que par ambition, n’étaient pas dignes encore d’entendre cette promesse : et pour les attacher à la croix , dont ils n’entendaient pas encore la vertu , Jésus-Christ remet a son Père ce qui regarde la gloire , et ne se réserve en ce lieu qu’à praire et à distribuer les afllictions.
Tout cela se faisait par cette profond- économie
• Jrutn. XI, la. — * Multh. XX , 2i. .Veir. X. Je. — ' lluU.
— • /.m*. XXII . ÏS.
si souvent pratiquée dans l'Evangile et dans toute l’Écriture, où, pour certaines raisons et convenances , des choses diverses sont attribuées au Père et au Fils. Mais il faut toujours se souvenir dans le fond de cette parole, que le Sauveur adresse à son Père : Tout ce qui est à vous est à moi; et tout ce qui est à mol est à vous '.
Tous les apôtres furent indignés • de la demande des deux frères. Aveugles , qui ne songeaient I pas qu’ils étaient tous dans les sentiments qu’ils reprenaient dans les autres, puisque un peu aupara- I vaut, et un peu après, Jésus-Christ les surprit pensant en eux-mêmes , et se disputant qui d'entre eux serait le premier C’est ainsi qu’on ne peut souffrir dans les autres le vice qu’on a en soi-même : éclairé pour reprendre , aveugle à se corriger et à se connaître.
Remarquez le changement admirable que les instructions du Sauveur, et l’effusion du Saint-Esprit lit dans les apôtres. Ces gens qui ne cessaient de disputer entre eux de la primauté, la cèdent sans peine à saint Pierre. Ils lui cèdent la parole partout ; il préside à tous leurs conciles et à toutes leurs a.ssemblées. Saint Jean , un des deux enfants de Zébédée , qui venait de demander la première place avec son frère saint Jacques, attend saint Pierre au tombeau du Sauveur, afin qu'il y entre le premier; et l’empressement de voir les marques de la résurrection de son maître , ne l’empêcha pas de reiidn l’honneur qu’il devait au prince des apôtres.
Appuyez encore sur ces paroles de saint Matthieu *, où il rabat toute ambition par son exemple. Ne sois point ambitieux, ô chrétien! et ne désire point 1e contmandement , ni aucun avant.ige parmi les hommes ; puisque tu es le disciple de relui qui étant le Seigneur de tous, s’en est rendu le serviteur, et a mis sa gloire à racheter ses élus par la perte de sa vie. Racheté par l’humilité et la croix de ton Sauveur, ne songe point à t’élever, ni à enfler toi-même ton coeur.
Considérons combien nos passions, et surtout l’ambition, nous aveuglent; et crions, à l’exemple de ces deux aveugles, et de Bartimée, fils de Timée : O Seigneur, rendez-nous la vue ^ ! faites-nous connaître nos défauts.
Que nul reproche des hommes ne nous empêche de crier à Jésus pour en implorer le secours de sa grâce. Quittons nos habits , courons à lui , ouvrons les yeux , glorifions Dieu , cessons de nous niécunnaitre et de nous gloriQer nous-mêmes.
III' JOUR
Viclulre rt puimtHW de Jeeuft-Ctiriit ooolre la mort, dan» U réfturrrcUoo d« Liuare. Joam. \t , i, 40.
Jésus approche de Jérusalem; il est déjà à Béthanie, bourgade qui en était à peine à six-vingts pas, à la racine de la montagne des Oliviers. Sa mort approclie en même temps ; et ce qu'il va faire à cette approche, et pour nous y préparer, est a<U tnirable.
» JfHiH. S\1I, 10. — * MaUh. %t, ■24. — */.««■- l\, 46, 47; \Jkll, '24, 2J». — * Valih, XX, ;V<irr. x, 42. — * XX,
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La première chose, c'est la résurrection de Lazare, Il allait mourir, et il semblait que rempirr de la mort allait s’affermir plus que jamais , apres qu’il y aurait été assujetti lui-même. .Mais il fait ce grand miracle de la résurrection de Lazare, afin de nous faire voir qu’il est le maître de la mort.
Elle paraît ici dans tout ce quelle a de plus affreuj. Lazare est mort , enseveli, enterré, déj.i pourri et puant. On craint de lever la pierre de son tombeau, de peur d’infecter le lieu et la personne de Jésus par cette insupportable odeur. Voilà un spectacle horrible ; Jésus en frémit, Jésus en pleure. Dans la mort de Lazare, son ami, il déplore le commun supplice de tous les hommes; il regarde la nature humaine comme créée dans l'immortalité, et comme condamnée à mort pour son péché. Il est l’ami de tout le genre humain; il vient le rétablir; il commcnc.e par en pleurer le désastre, par en frémir, par se troubler lui-même à la vue de son supplice. Ce qui lui parait si horrible dans la mort, c’est principalement qu’elle est causée par le péclié; et c’est plutôt le péché que la mort qui lui cause ce frémissement, ce trouble, ces pleurs. Il est saisi d’un nouveau frtuuissement à mesure qu'il approche du tombeau. En voyant cette affreuse caverne , où le mort était gisant, on dirait qu’il n’y a point do remède à un si grand mal. Celui, dit-on, gui a éclairé l’aveugle-né , ne ]>ou>;ait-il pas empêcher que son ami ne mourût ' ? On ne dit pas. Ne le pourrait-il pas ressusciter? C’est à quoi on ne songeait seulement pas. On croit que son pouvoir n’allait pas plus loin que de l’empécberde mourir; mais le tirer de la mort , quoiqu’il en eût déjà donné des exemples, onne voulait ni s’en souvenir, ni le croire. On croit qu’il n’a que des larmes et eette frémissante horreur à donner à un tel mal. Voilà tout le genre humain dans la mort ; il n’y a qu’à pleurer son sort, on n’y voit aucune ressource. C’est le commencement de l’histoire, et comme la première partie de ce tableau : tout y est rempli d’horreur.
I Mais voici la seconde , et tout y est plein au contraire de consolation. Il n’y parait que puissance contre la mort, et que victoire remportée sur elle.
Jésus dit : Celle maladie n’est pas pour la mort, mais pour la gloire de Dieu Lazare en mourut pourtant ; mais le Sauveur voulait dire que la mort serait vaincue, et le Fils de Dieu glorifié par cette victoire.
Il poursuit : Lazare dort, mais je rais le réveiller ’ : appelant la mort un sommeil plutôt qu’une mort; et montrant qu’il lui est aussi facile de ressusciter un mort, que de réveiller un endormi.
A mesure qu’il avance, il paraît de plus en plus le vainqueur de la mort. Si cous aviez été ici , mon frère ne serait pas mort : mais je sais que Dieu vous accordera tout ce epie vous lui demanderez. V’ous avez tout pouvoir, non-seulement pour prévenir la mort , mais encore pour lui enlever la proie qu’elle a déjà entre ses mains.
Cotre frère ressuscitera *. Je le sais, dit Marthe, au dernier jour. Elle ne doute pas que Jésus ne
Joun. M 37. — * Ibitl. 4. — t Ibid. Il , *32. — * Ibid. 23.
puisse le ressusciter avant ce temps ; mais elle ne æ juge pas digne de cette grâce.
Goûtons ces paroles du Sauveur, après lesquelles la mort n’a plus rien d’affreux : 3c suis la résurrection et ta rie; celui qui croit en moi , quand il serait mort , il vivra ; celui qui vit et qui croit en moi, ne mouira point éternellement '. U ne mourra point pour jamais : la mort ne sera pour lui qu’un passage ; il n’y demeurera pas, et il viendra à un état ou il ne mourra jamais.
La foi de Marthe est grande. Les Juifs disaient de Jésus : A'e pouvait-il i>as faire que Lazare ne mounH pas? Celle-ci dit, non-seulement qu’il le pouvait faire , mais qu’il l’aurait fait ; et qu'il pouvait encore le ressusciter s’il voulait. Elle voit eu esprit la résuirection générale, et confesse Jésus- Christ, comme celui qui, étant au ciel et dans le sein de son Père , est venu au monde. Jésus , Fils du Dieu vivant, est vivant de la même vie que son Père. Comme te Père, dit-il ‘,ata rie en soi, ainsi a-t-il ftonné au Fils d’avoir la vie en soi. Il a donc raison de nous dire, qu’il est ta résurrection et la t’/e*; et encore : Je suis la vie'; et encore : Comme te Père ressuscite et vivifie, ainsi le Fils vivifie qui il lui plait*. Il est une source de vie, il est la vie même comme le Père. La vie est venue à nous, quand il s’est fait homme. A'ovs vous annonçons la rie étemelle qui était dans le Père , et qui nous est apparue pour se répandre sur nous, disait saint Jean
Les larmes mêmes de Jésus nous remplissent d’espérance : si le médecin tout-puissant est touclié de nos maux, s’il les pleure, s’il en frémit, il les guérira.
Olez la pierre ® , ouvrez le tombeau ; enlevez la porte de cette éternelle prison. Cest sans doute pour en délivrer ceux qui y sont détenus.
Père, je sais que vous m'écoutez toujours T. Nous sommes donc délivrés, puisqu’on tel intercesseur parle pour nous. Lazare, sortez, paraissez. I.es prophètes avaient ressuscité quelques morts; mais on n’avait point encore traité la mort d’une manière si impérieuse. C’est que le temps devait venir, et déjà il était venu , disait le Sauveur, que ceux qui sont dans le tombeau entendront la voix du Fils de Dieu ; et ceux qui l’entendront , recevront la vie *. Ce qui se fait maintenant pour le seul Lazare se fera un jour pour tous les hommes.
Lazare sortit à l’instant, quoique lié de bandelettes , à peu près comme un enfant dans le berceau , le visage enveloppé d’un linge s. Un homme vivant ne pourrait se remuer en cet état : cependant un mort se lève, et parait : tant H y a d’efficace dans la parole du Sauveur !
Il importe de bien méditer toutes ces choses, afin de nous affermir contre la crainte de la mort, qui est si extrême dans les hommes , qu’elle est capable de leur faire perdre l’esprit , quand on leur annonce qu’il faut mourir; comme l’expérience le fait voir. On a grand besoin de se munir contre cette crainte.
' Joan. XI . 25, 26. — * Ibid. X , 26. — » Ibid. XI , 25. — * Ibid. V, 21. — S I. J„oe. 1,2. — c Ibid. XI, 30. — ’ Ibul. 42. — * Ibid. V,25. — ® Ibid. XI. 44.
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
Ce qui se fait princi|ialement, en méditant les promesses de l'Évanitile contre la mort et s’attachant par une vive foi à la vie que nous attendons. On a besoin d’une grande grdee contre une si vive terreur. On ne la sent pas, tant qu'on a de la santé et de l’es|>éranee : mais quand il n’y en a plus , le eoup est terrible. Il est faible pourtant, si nous croyons bien que Jésus a vaincu la mort.
Il l’a encore vaincue dans unejeune fille de douze ans, qui ne faisait que d'espirer, et qui était encore dans son lit '. Il l'a vaincue dans un jeune homme qu’on portait en terre ’. Enfin, il l'a vaincue dans le tombeau, et au milieu de la pourriture, en la personne du Lazare’. Il restait qu’il empêchât même la corruption. Il avait vaincu la mort en des personnes qui étaient mortes naturellement : il fallait encore la vaincre lorsqu'elle serait venue par violence, ('.eux â qui il avait rendu la vie, demeuraient mortels; il restait qu’avec la mort, il vainquit même la mortalité. Cétait en sa personne qu'il devait faire voir une victoire si complète. Après qu’on l’eut fait mourir, il ressuscite pour ne mourir plus, sans nu'me avoir jamais vu la corruption , comme avait chanté le psalmiste : / ous ne permettrez pat que votre Sainte voie la corruption *. Ce qui s'est fait dans le chef s'accomplira dans les membres. L'immortalité nous est assurée en Jésus-Christ à meilleur titre qu'elle ne nous avait d’abord été donnée en Adam. Notre première immortalité était de pouvoir ne mourir pas : notre dernière immortalité sera de ne pouvoir plus mourir.
IV JOUR
Iteme sujet. Les trots morts rrssuscilês par Notre-Setgoeiir,
Itgures (tes trots étals du [KVtipur. Joan. xi, I et suü'.
Hititk. IX. H, ». Man. v, ra, sa. Luc. vu, u, is.
La vraie mort de l’homme c’est le péché, parce que c’est la mort de l'âme.
Dans les trois morts que le Sauveur a ressuscités, les saints ont considéré le péché vaincu en trois états : dans son commencement, en la personne de cette jeune fille : dans son progrès, en la personne de celui qu’on portait en terre ; dans sa consommation, et dans l’état d’endurcissement et d'habitude invétérée, en la personne de Lazare.
La corruption dans un mort de quatre jours fait voir un homme qui croupit, et pourrit, pour ainsi parler, dans son péché. La mauvaise odeur, c’est le scandale et la diffamation qui suit cet état. La caverne où le mort est enterré fait voir l’ablme où le pécheur s’est enfoncé. La pierre sur le tombeau, c’est la dureté dans le emur. Les bandes dont le mort est lié, sont les liens du péché (qu’il ne peut rompre. Il ne parait plus de ressource ; les gens de oien même n’espèrent plus rien. Maître, disait Marthe il sent mauvais , et il y a quaire Jours qu'il est mort. C’est ce qui cause dans Jésus ce frémi.sscment réitéré par deux fois , avec ces larmes amères ; ce qui signifie l’effort , et comme le travail de l’£-
' .v<i»a. IX, is, as. .Vare. V, as, 40, «a. ,ia,
11, IS. —‘Jean, il. Il , 13, 43, 44. — < Pt. XV, 10,11 Met.
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glise , pour enfanter de nouveau ce mort tout pourri. Le grand cri de Jésus montre encore la même chose. Ressusciter un tel mort, c’est quelque chose de plus miraculeux que la résurrection de Lazare.
Ame malheureuse, ne fais point pleurer Jésus; ne le fais point tant crier, ni tant frémir ; empêchetoi de tomber dans ce péché d'habitude. Mais si tu y es, ne perds pas toute espérance; il te reste une ressource infaillible dans les cris et les larmes de Jésus.
Déliez-le, dit le Sauveur'; êtez-lui ces bandelettes dont il est serré ; c’est le ministère des apôtres. Mais il faut auparavant que Jésus ait parlé; que le mort ait ouï sa voix; qu’il se soit déjà réveillé de son profond assoujiissement , et qu’il commence à vivre en recevant l’inspiration qui l’appelle à la pénitence. Les apôtres peuvent alors user du pouvoir qui leurest donné de délier: mais si le pécheur n’a déjà reçu aucun principe de vie; en un mot, s’il n’est déjà sérieusement converti , c'est en vain qu’on le délierait ; il est tout mort au dedans ; et les sacrements ne peuvent rien pour lui. Convertissezvous donc, ô pécheurs, et vivez!
V JOUR
AinlUé de lésuA, modèle de l« oôlre. Exoclleole manière de prier. Joan. Kl, 1 etmiv.
Voilà les grands mystères de cet évangile. Mais à ne rien regarder que l’histoire , elle est ravissante.
Lazare notre ami, dit Jésus Quel bonheur à des mortels de pouvoir avoir Jésus pour ami ! ivoire ami : Lazare aimait et lui et sa compagnie : ses disciples avaient part à son amitié. Jésus aimait Marthe, et Marie sa saur, et tjizare^, qui était malade. Voilà les amis de Jésus; leur maison était toujours ouverte à lui et aux siens; ce sont ses hôtes et ses amis.
Puisque Jésus n’a pas dédaigné d’avoir des amis sur la terre , suivons ce modèle dans nos amitiés. Aimons ceux qui sont charitables, et qui exercent volontiers l’hospitalité ; car, en la personne de leurs hôtes, c’est Jésus-Christ qu’ils reçoivent. Aimons une Marthe si zélée pour servir Jésus, qu'elle passe jusqu’à un empressement excessif, et jusqu'à une inqiiiétudedont elle est reprise. Si nos amis ont des défauts, que ce soit des défauts fondés sur le bien. Mais aimons surtout une Marie qui est toujours aux pieds de Jésus, toujours attentive à sa parole, et à ta bonne part qui ne pouvait lui être ôtée J. Voilà ceux que Jésus-Christ honorait d'une amitié particulière.
Cetut que vous aimez est malade *. C’est ce que mandent à Jésus les sœurs de Lazare. Excellents manière de prier; sans rien demander, on exposa à celui qui aime le besoin de son ami. Prions ainsi ; soyons persuadés que Jésus nous aime ; présentons- ' nous à lui comme des malades, sans rien dire, sans rien demander. Prions ainsi pour nous-mêmes : prions ainsi pour les autres. Cest une manière de prier des plus excellentes.
* Joan. XI, 44. — * Ibid. II. — * Ibid. 5— x, 3*, 40. 42. — » Joan. XI, 3.
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MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
Souvent on dit i Jésus dans son Evangile ; Venez, Seigneur, et guérissez; imposez vos mains, louchez le malade, : ici on dit simplement : Celui que voui almet est malade. Jésus entend la vois du besoin , d'autant plus que cette manière de le prier a quelque chose, non-seulement de plus respectueux et de plus soumis, mais encore de plus tendre. Qu'elle est aimable cette prière! Pratiquonsla principalement pour les maladies de l'âme.
âlarthe et Marie conservent toujours leur caractère. Marthe est toujours la plus empressée : elle parle plus ; elle agit plus. Marie arrive ; d'abord elle se prosterne aux pieds de Jésus ' ; elle ne dit qu'un mot, et c'est assez.
Le Maître vous demande, lui disait Marthe *. Jésus était content de la foi de Marthe : mais pour achever d'étre touché, il voulait voir les pleurs, la tendresse intime et la douceur de âlarie, toujours attachée du fond de son cœur à sa parole.
Jésus pleura Où sont ces faux sages qui veulent qu'on soit insensible ? Ce n'est pas là la sagesse de Jésus.
roijez comment U l'almaU*. Soyez loué, ô Seigneur Jésus! d'avoir bien voulu qu'on piU remarquer la tendresse que vous avez pour vos amis. Qu'il nous soit permis de l’imiter, et d’aimer à votre exemple ; les cœurs durs et insensibles ne sont pas ceux qui vous plaisent. Mais réglez nos amitiés , et soyez-en le modèle. Ne flattons point nos amis, corrigeons-en , comme vous , les empressements inconsidérés : aimons dans nos amis le bon et le solide comme vous.
O Seigneur I que je sois du nombre de ceux à qui vous dites : fous êtes mes amis et encore : Je vous dirai à vous qui êtes mes omis®, ü bon et parfait ami, qui pour exercer envers eux l'amour que vous avez dit vous-méme être le plus grand de tous, avez donné votre vie pour eux, je ne veux d'ami que vous ou qu'en vous. U bon ami , ressuscitez-moi , je suis plus mort que Lazare.
Marthe appelle Marie en secret. Le Maître, ditcller , vous demande. Il y a un certain secret entre Jésus-Christ, et les âmes intérieures qui sont figurées par Marie. Il faut entrer dans ce secret, et ne le pas troubler en y mêlant le monde. Entends , chrétien , ce doux secret , ce secret entre le Verbe et l’âme détachée des sens , qui l'écoute au dedans , et qui ne connaît que sa voix.
.4 l'Instant Marie se lève, et vient à Jésus*. Quand il appelle , on ne peut y apporter trop de promptitude. Les Juifs les voyant partir si vite, disaient : Lite va pleurer au tombeau. On connaissait son bon naturel et son coeur tendre ; mais Jésus avait réglé ses tendresses, dont le principal objet était sa parole.
Déliez-te, et lalssez-le aller*. On n'a point dit ni où il alla, ni ce qu’il fit, ni ce qu'il dit , ni ce qu'on lui dit, ni où il avait été, ni comment il se trouvait ; toutes questions superflues. Dieu , qui , dès
' JoitH. XI, M. — > Ibid. 28. — t Ibid. 35. — ' Ibid. 36. — V Ibtd. XV , U, 15. — • Lui. XII , 4- — * JoUH. X’, ’.’S. — ‘ Ibid 23, 31. — • Ibid. 14.
le moment de sa mort, savait ce qu'il en voulut faire, avait tout réglé; il savait par où nous devaient venir les vérités de l'autre vie. Jésus notre docteur savait tout , et avait tout vu dans la source. La simplicité du narré nous apprend ce qu'on doit consid^r dans les grandes choses, et comme il y faut mépriser les minuties.
Vie JOUR.
Jésus-Chrixt mis en signe de coniradictkn ; tnrtednlIU
des JnlfS après la résurrection de Lsxare. Joan. xi, si
et iuiv.
Ce qui fut dit du Sauveur à sa bienheureux Mère, par le saint vieillard Siméon, est bien vrai: Celui-ci est posé en ruine et en résurrection à plusieurs en Israël, et en signe de contradiction ; ajiu que les pensées de leurs cœurs soient découvertes ' . On n'avait point encore vu la profonde malice du cœur de l'homme, ni jusqu'à quel point il est capable de résister à Dieu.
Après un si grand miracle, il semble qu’il ne faut pas s'étonner que plusieurs crussent. La résurrection de Lazare était arrivée en présence de tout le monde, à la porte de Jérusalem, avec le concours qu'attire un deuil dans les maisons considérables : Plusieurs crurent, dit l’évangéliste*. C'était là l’effet naturel d’un si grand miracle, âlais d'autres, qui savaient la haine des pontifes et des pharisiens contre Jésus, et qui y entraient, leur allèrent dire ce qu’ils avaient vu. Sur cela, on assembla le conseil, et la résolution en fut étrange.
Cet homme fait beaucoup de miracles*. Ils ne nient point le fait ; il est trop constant. Que feronsnous t La réponse parait aisée. Croyez en lui : mais leur avarice, leur faux zèle, leur hypocrisie, leur ambition , leur domination tyrannique sur les consciences , que Jésus découvrait , encore qu'il la cachassent sous le masque du zèle de la religion , les aveuglait. En cctétat, ils ne peucent croire*, comme nous verrons bientôt; et ils aiment mieux résister à Dieu, que de renoncer à leur empire.
Ailleurs ils disent encore : Que ferons-nous à ces hommes f car le miracle qu'ils viennent de faire est public. TotU Jérusalem m est témoin , et nous ne saurions le nier*. La réponse natureéle était. Il y faut croire, biais si nous y croyons, nous ne serons plus rien : et c'est à quoi ils ne pouvaient se résoudre.
1.CS incrédules s’écrient : Comment tout le monde n'a-t-il pas cru , s'il y a eu tant et de si grands miracles? Ils n'entendent pas le profond attachement du cœur humain à ses sens, et aux affaires qui les flattent; d'où suit uneindifférence prodigieuse pour le salut. Ce qui fait qu'on ne daigne pas s'appliquer à ce qui se passe qui y a rapport, ni s'en enquérir; et que ceux qui l’ont vu , s’étourdissent eux-n»êines pour n’y pas croire; de peur qu’en y croyant ils ne soient forcés de renoncer à tout ce qu’ils aiment
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et d'embrass«r une rie qui leur parait si insupportable et si triste.
Il faut donc entendre , qu’outre les miracles du dehors, il en fallait un au dedans, pour y changer la mauvaise disposition des coeurs ; et c'est là l’effet de la grâce. De là vient que si peu de gens ont cru ; encore qu’on ait vu tant de prodiges , et qu’ils eussent été écrits dès le commencement avec des circonstances si particulières, qu’il n’y avait rien de plus aisé que d’en découvrir la vérité; comme il n’y eût rien eu de plus impudent, ni de plus capable de détromper les plus crédules, que de leur avancer tant défaits positifs, dont le contraire eût été si constant. Il n’y a eu que ceux qui ont assez aimé leur salut et la vérité, pour prendre soin ou de s’enquérir des choses qui se passaient en Judée à la vue de tout le monde , ou d'y faire , s’ils les voyaient, les réflexions nécessaires, afin de les voir d’un autre oeil que le vulgaire attaché aux sens et aux préventions.
Ce qu’il y a ici de plus étonnant, c’est que ceux qui ne voient pas la volonté de Dieu dans les miracles qui la déclaraient si évidemment , sont les plus savants du peuple , les pontifes, les pharisiens et les docteurs de la loi , parce que des hypocrites comme eux, qui n’employaient le nonf de ï)ieu qu’à tromper le monde, des avares, des orgueilleux , qui faisaient servir la religion à leurs intérêts, devaient être naturellement les plus opposés à la vérité , et les plus incapables de ses secrets. C’est donc ainsi que les pensées de plusieurs furent découvertes, parce qu’on devait voir jusqu'à quel point l’intérêt devait animer les hommes les plus sages en apparence , comme les plus considérables du peuple , contre Dieu et la vérité.
I>oin de profiter du miracle de la résurrection de Lazare , iU rétolurent , non-teulemerU de tuer Jésus, qui était l’auteur du miracle, tuais encore Ijtzare même ■ , en qui il s’était accompli. Trop de monde le venait voir, et c’était un témoin trop vivant contre eux. Ils voulurent donc le tuer, croyant obscurcir par là le miracle de sa résurrection , en montrant du moins que le Sauveur n’avait pas pu le faire vivre longtemps. Ils songèrent donc à le tuer, comme si par cette sorte de mort ils pouvaient lier les mains à Dieu. Et il fallait encore que la gloire de Jésus-Christ révélât au monde ce prodige de malignité et de folie.
Il ne faut donc plus s'étonner de l'aveuglement des Juifs. Celui des impies et des hérétiques est à peu prés de même genre : les secrètes dispositions de tous ces gens-là devaient être découvertes. C’est que l’effort qu’il faut faire contre ses sens et contre soi-même , pour se donner tout entier à la vérité et à Dieu, est si grand, que plutôt que de le faire , ils aiment mieux étouffer la grâce et l’inspiration qui les y porte , et s’aveugler eux-mêmes.
Nous sommes aussi de ceux pour qui Jésus-Clirist est un signe de contradiction; et une de ces pensées du cœur humain, que Jésus-Christ venu au inonde devait découvrir, c'est la prodigieuse in-
' Joae. Il, se. sa; xii, le, il.
sensibilité de ceux qui, élevés dans la foi, et au milieu des lumières , préfèrent encore leurs sens et les plaisirs qui les enchantent , à la vérité qui luit dans leur cœur; et ne craignent pas de vivre comme les impies et les infidèles.
VU' JOUR
Fauue et aveugle poUUque dea iulh dans la mort de Jésua.
Uirlst, flgure de la polUlque du aiecle. Jouh, xi, Vi et
tuiv.
Us Romains viendront, et Us détruiront notre dite , notre temple et toute notre nation '. C'est le prétexte dont ils couvraient leur intérêt caché et leur ambition. Le bien public impose aux hommes; et peut-être que les pontifes et les pharisiens en étaient véritablement touchés ; car la politique mal entendue est le moyen le plus sdr pour jeter les hommes dans l'aveuglement , et les faire résister à Dieu.
On voit ici tous les caractères de la fausse politique, et une imitation de la bonne, mais à contre-sens.
La véritable politique est prévoyante, et par là se montre sage. Ceux-ci font aussi les sages et les prévoyants : Us Romains viendront. Ils viendront, il est vrai, non pas comme vous pensez, parce qu’on aura reconnu le Sauveur; mais au contraire parce qu’on aura manqué de le reconnaître. Ixt nation périra : vous l’avez bien prévu ; elle périra en effet; mais ce sera par les moyens dont vous prétendiez vous servir pour la sauver : tant est aveugle votre politique et votre prévoyance!
lai politique est habile et capable : ceux-ci font les capables. Voyez avec quel air de capacité Caiphe disait : fous n’y entendez rien : il n’y entendait rien lui-même. Il faut qu'un homme meure pour le peuple ‘ : il disait vrai ; mois c’était d’une autre fai;on qu’il ne l’entendait.
I.a politique sacrifie le bien particulier au bien public : etcelaest juste jusqu’à un certain point, tl faut qu’un homme meure pour le peuple : il entendait qu'on pouvait condamner un innocent au dernier supplice, sous prétexte du bien public : ce qui n'est jamais permis. Car au contraire le sang innocent crie vengeance contre ceux qui le répandent.
La grande liabileté des politiques, c'est de donner de beaux prétextes à leurs mauvais desseins. Il n’y a point de prétexte plus spécieux que le bien publicj, que les pontifes et leurs adhérents font semblant de se proposer. Mais Dieu les confondit; et leur politique ruina le temple, la ville, la nation qu'ils faisaient semblant de vouloir sauver. Et Jésus-Clirist leur dit à eux -mêmes : fos maisons seront abandonnées, vous et vos enfants porteront votre iniquité^-, et tout périra par les Romains que vous faites semÙant de vouloir ménager.
Sans être dans les affaires publiques, chacun peut ici considérer ce que c’est que ta fausse prudence, ou la prudence de la chair : ses artifices pour cacher aux autres, et souvent à elle-même, ses mau-
• Jwtn. XI, «. — » Ibid. 49, 60. —> .VoUA. xxlll, 38.
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• ais desseins : les vains prélestcs dont elle se sert pour cela : sa présomption à faire l'habile, pendant qti en effet elle est dans la souveraine ignorance ; ses fausses maximes pour décider de ce qu’on appelle cas de conscience, et l'abus qu'elle fait des bonnes : l'abus qu'elle fait aussi de son autorité , lorsqu'elle en a ; et même quelquefois de la grdce de son ministère, comme fit Caïplie de la prophétie', en quelque sorte annexée au pontificat, comme saint Jean le remarque. Tout cela peut découvrira chacun les fautes qu'il fait dans la conduite de sa famille , de sa communauté , de soi-même en particulier : comme on s’entête du bien des communautés, à qui souvent on sacrifie des particuliers innocents. Kiicore croit-on rendre serrice à Dieu ; comme Jésus-Christ le dit distinctement des pontifes’, et des autres ennemis de la vérité.
Pour venir à quelque chose de plus tendre, unissez-vous en esprit à tous CCS enfants de Dieu disl>ersés par tout t'unicers, que la mort du Sauveur devait recueillir^.
Le verset 53 nous fait voir le résultat du conseil, et la mort du Fils de Dieu résolue : ce qui l’obligea à se cacher jusqu’au temps qu'il avait résolu.
Cependant la pdque approchait, vers le temps de laquelle il devait mourir. Tout se préparait i cette pdque, et en même temps à la mort du Sauveur, puisque déjà l’ordre était donné à tous ceux qui sauraient où il était, de le déclarer, afin qu'on le prit.
Demeurez en attente de ce qui doit arriver h Jésus. Kt en voyant comment on venait plusieurs jours devant la pâque pour s’y disposer, considérez la disposition que vous devez apporter à la pdque véritable, qui est la communion.
viir JOUR.
Profusion des parfums sur la tête et les pieds de Jésus , en différents temps. Joua, xn, l, 12.
Comme le temps approchait, Jésus sort de sa retraite autour d'Kphrem <, et revient à Béthanie, c’est-à-dire , comme on a vu , aux portes de Jérusalem, six jours devant Pdques.
Ce qui s'y passa d'abord de plus remarquable fut un festin, où Lazare était à table avec lui dans sa maison. Marthe gardait son caractère , et servait. Marie, aussi pour garder le sien, se mit, selon sa coulume , aiur pieds de Jésus , qu'elle oignit d'un parfum exquis, et les essuya de ses cheveux^. Il est arrivé trois fois au Sauveur d'être oint par de pieuses femmes. Ce qui parait non-seulement dans saint Jean, comme nous venons de le voir, mais encore dans saint Luc, vu , 37 et suie, ; dans saint Matthieu, xxvi, G ctsuiv.; et dans saint Marc, XIV , 3 et suie.
Kn s.iint I.iic la femme n'est pas nommée ; et il paraît seulement que c'était une pécheresse pénitente. .Ses larmes, dont elle arrosait les pieds de Jésus, sont le caractère de sa pénitence; et Jésus- Christ lui ayant donne expressément la rémission
• Joan. XI, Bl. — • lliid. XVI, 2. — > Ibid. XI, 52 et wqq. — ’ Ibid, il- — * Ibtd. XII, 1.
de ses péchés, confirme cc caractère C'en est aussi une belle confirmation , d'avoir expliqué comme il a fait la nature et les devoirs de l'amour pénitent , et de montrer jusqu'où le porte la reconnaissance.
Ce caractère d'amour pénitent ne se trouve point dans ce chapitre de saint Jean, où il est dit seulement que Marie répandit son parfum sur les pieds de Jésus , et les essuya de ses cheveux , mais sans y parler de larmes, ni des doux et pieux baisers de la pénitente. Il n'yen a rien non plus en saint Matihien, ni en saint Marc. Ces deux évangélistes marquent le parfum répandu sur la tête , pendant que Jésus était à table : ce qui était très-facile en ces tem|>s, où les conviés étaient à table couchés. Il est dit dans saint Jean , que la maison fut toute remplie de ta bonne odeur du parfum '. lues lieux comme les tempsde ces onctions sont marqués. La pécheresse pénitente fit son onction longtemps avant la dernière pàque, dans la maison de Simon le pharisien, comme le raconte saint Luc. lai seconde onction , qui est clairement attribuée à Marie , sœur de Ijzareetde Marthe, se lit à Bétiianie, six jours devant Piques , dans la maison de Lazare et de ses sœurs, selon saint Jean. Et la troisième encore à Béthanie, mais chez Simon lépreux, et seulesnent deux jours avant Piques, comme le marquent saint Matthieu et saint Marc’. Dans la première et dans la troisième onction, la femme n'est pas nommée. Dans la seconde, il est porté expressément dans saint Jean que celle qui la fit fut Marie, sœur de Lazare. F.t soit que les trois différentes onctions aient été faites par différentes personnes , selon l'opinion de quelques-uns , ou par la même , selon quelques autres, en divers temps, et avec différentes circonstances , il faut profiter de chaque caractère qui nous y paraît.
Il faut aussi remarquer que ces profusions de parfums scandalisèrent deux fois les hypocrites, et même lesdisciplesqui n’en savaient pas le mystère, et que Jésus aussi prit deux fois la défense de ces pieuses profusions.
Parfumer Jésus, c’est lui donner des louanges; parfumer la tête de Jésus , c’est louer et adorer sa divinité : car ta télé de Jésus-Christ , comme parle saint Paul J, e’e»/ Dieu. Parfumer ses pieds , c’est adorer son humanité et ses faiblesses. Essuyer les pieds de Jésus avec ses cheveux , c’est mettre à ses pieds sacrés son ornement, et sa tête même, avec toutes les vanités et la parure du siècle. Tout est sacrifié à Jésus; on ne veut plaire qu’à lui : des cheveux qui ont touché les pieds de Jésus pourrontils jamais servir à la vanité? C’est ainsi que Jésus veut être aimé. Il est seul digne d'un tel amour, et de tels hommages.
On ne répand pas seulement ces riches parfums sur Jésus : on rompt la boite d'albâtre où ils étaient renfermés, dit saint Marc*, afin qu’il ait tout. Sa tête et ses pieds ruisselèrent donc de ces admirables parfums : et toute la maison en fut embaumée.
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MEDITATIONS Sl’R LÉVANGII.E.
L'exemple de la piété de ces saintes femmes a rempli toute l'Eglise de sa bonne odeur.
Quand la pécheresse approcha des pieds de Jésus, on disait ■ : S’il était prophète, il ne se laisserait pas loucher par cette pécheresse. Ici on ne lui reproche rien contre celles qui le touchent ; soit qu’elles n'eussent jamais été pécheresses ; soit qu'il y edt déjà si longtemps que la mémoire en fdt effacée par leur pénitence. Un leur lit ici un autre reproche, et c’est celui de leur profusion ; on pouvait vendre ces parfume trois cents deniers et plus : tant ils étaient précieux, tant l'effusion en fut abondante! et tes donner aux pauvret ’. L'amour des pauvres fut le prétexte dont on se servit pour condamner la piété de ces femmes, qu'on appelait indiscrète; et pour couvrir l'envie qu'on avait contre Jésus , et des honneurs qu’on lui faisait : et Judas se signala parmi ces faux charitables , et ces faux dévots. Les plus méchants sont les plus sévères censeurs de la conduite des autres ; soit par le dérèglement de leur esprit, soit par leur hypocrisie , ou par un faux zèle. Judas avait encore une autre raison : c'est qu'il gardait et volait ce qu'on donnait au Sauveur; et il croyait qu’on ôtait à son avarice ce qu'on ne mettait pas entre ses mains. Que l'avarice parle haut , quand elle peut se couvrir du prétexte de la cliarité !
Ses insolents discours n'attaquaient pas seulement les femmes dont il accusait la profusion, mais encore Jésus-Clirist qui la souffrait; mais il prit en main leur défense , en disant qu'elles l 'avaient fait pour rensevetir ^ , se considérant comme mort , à cause que l'heure approchait , et qu'il s'était mis dans l'esprit et dans l’état de victime.
Il voulait en même temps nous faire considérer de quel honneur était digne ce corps virginal, formé par le Saint-Esprit , et où la divinité habitait; par lequel la mort devait être vaincue , et le règne du péché, aboli. Quels parfumsassez exquis pouvaient en marquer assez la pureté ?
Il voulait aussi que les parfums qui servaient à la mollesse et au luxe, servissent à cette fois à la piété, que la vanité filt sacriliée à la vérité.
hous aurez, toujours des pauvres avec vous; et qwmd vous voudra, vous leur /Miivez faire du bien <.
I.es onctions étaient salutaires au corps : on s'en servait non-seulement par délicatesse, mais encore par précaution et par remède. On faisait nager les corps morts dans le baume et dans les parfums, pour les conserver et en prévenir la corruption , même après la mort : et c’était tout le bien dont le corps était capable alors. On pouvait toujours faire ces sortes de biens aux pauvres, disait le Sauveur ; mais pour lui , on n'aurait pas toujours son corps présent pour lui faire ce bien. Il fallait donc le lui faire pendant qu’on l’avait : et quand on ne l’aurait plus , se consoler en le faisant aux pauvres, dont il imputait le soulagement et le bien , comme fait à sa personne. Combien donc les pauvres nous doivent-
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ils être chers, puisqu'ils nous tiennent la place de Jésus-Christ! Baisons leurs pieds; prenons part à leurs humiliations et à leurs faiblesses : versons des larmes sur leurs pieds ; pleurons leur misère ; compatissons à leurs souffrances : répandons des parfums sur leurs pieds, desconsolations sur leurs peines et sur leurs infirmités, un baume .adoucissant sur leurs douleurs : essuyons- les de nos chevenx; donnons-leur notre superflu; et privons-nous des vains ornements pour les soulager.
En môme temps parfumons Jésus ; laissons exhaler de nos cœurs de tendres désirs, un amour chaste , une douce espérance , de continuelles louanges. Et si nous voulons l'aimer et le louer dignement, louons-le par toute notre vie : gardons sa parole.
Oisons-lui dans l'épanchement de nos cœurs ce que lui disait saint Paul ■, qu'l/ nous est justice, sainteté, sagesse, rédemption, et toutes choses .comme il est dit aux Corinthiens. Disons-lui tout ce que dit le même saint Paul aux Colossiens •. Chantons-lui tous les doux cantiques que lui chante dans l’Apocalypse tout le peuple racheté : Agneau qui a été immolé pour nous est digne de recevoir la vertu, la divinité, tes richesses, la sagesse, ta force, tagloire, la bénédiction’. C'est ce que lui doit chanter toute créature : c’est là le parfum que nous répandons sur lui dans l’épanchement de nos cœurs.
LA
DU SAUVEUR
Huit jours se sont passés à considérer les approches de Jésus vers Jérusalem. Nous voilà enfin parvenus à cette dernière semaine, que nous nous sommes proposé de considérer.
Nous en partagerons les discours en deux. Premièrement, nous lirons ceux qui ont été faits depuis le dimanclie des Hameaux jusqu’à la Cène. Secondement, nous lirons ceux que Jésus a faits à ce jour, qui est le plus remarquable, puisque c’a été la veille de sa passion.
SERMONS
ou DISCOURS DE NOTBE-SEIGAKUB,
IlElfIS LE DmxSCIIF. DES BAIIr.Xl'X JCIiOt’x LA Cf.SF.
PREMIER JOUR
Entrée triomphante de Notrc-Selgorar dans léruxalem : tt y Ml reconnu rot, IIU de David, et te Mrule. J,u,u. xii 12, 20. S/ul/A. XXI, I, 17. Marr. xi , I, 17. Luc. xix, 2«, ta.'
Toutes ces lectures nous apprendront l’entrée triomphante de Jésus dans Jérusalem , ce qu’il y fit ,
' I. C,o-. I, ao. — I f,goM. I, 12, 13; et seau. — i .imw
y. 12, ta, VII, 10. Il . 12.
MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
el CA qu'il y dit. La tradition de l'Eglise met celte entrée au premier jour de la semaine , qui est un dimanche , qu'on appelle pour cette raison le dimanche des Rameaux : üominica in ramU Palmarum.
Quoique le premier avènement de Jésus-Christ, contre l'attente des Juifs , dût se passer en humilité , il ne devait pas être destitué de cette gloire et de cet éclat que les Juifs attendaient. Cet éclat était nécessaire pour leur faire voir que tout humble qu'était le Sauveur, et tout méprisable qu'il paraissait selon le monde, il y avait dans ses actions el dans sa personne de quoi lui attirer la plus grande gloire que les hommes puissent donner sur la terre, et jusqu'à le faire roi , si l'ingratitude des J uifs , et une secrète dispensation de la sagesse de Dieu , ne l'eût empêché.
C'est donc ce qui parut à cette entrée , la plus éelatante et la plus belle qui fut jamais, puisqu'on y voit un homme, qui paraissait le dernier de tous ies hommes en considération et en puissance , recevoir tout d'un coup de tout le peuple, dans la ville royale et dans le temple, des honneurs plus grands que n'en avaient jamais reçu les plus grands rois. Voilà donc cet éclat dont nous parlons : mais le caractère d'humiliation et d'inSrmité, inséparable de l'état du Fils de Dieu sur la terre, n'y devait pas être oublié ; et nous l'y verrons aussi , après que nous aurons auparavant considéré le caractère de gloire et de grandeur.
Il faut donc savoir que le Fils de Dieu, quoiqu'il parût à l'extérieur le dernier des hommes, était né pour être roi de la manière du monde la plus admirable et la plus auguste, puisque c'était par l'admiration que causaient ses exemples , sa sainte vie, sa sainte doctrine, ses grands ouvrages, et ses miracles, sans aucun autre secours. Le Sauveur avait paru, par ces merveilles, si secourable au genre humain , que les troupes oubliaient tout pour le suivre avec leurs femmes et leurs enfants , jusqu’aux déserts les plus éloignés, sans songer à aucun besoin : et Jésus en ayant nourri avec cinq ■pains d'orge et deux poissons jusqu'à cinq mille, sans compter les femmes et les enfants , ils furent tellement ravis , qu'ils voulaient venir en foule pour le faire roi, et le reconnaître pour le Christ. On eût donc vu dès lors quelque chose de l'éclat qui a paru aujourd'hui, si Jésus, qui avait ses temps réglés pour toutes choses , ne se fût retiré bien avant dans le désert pour l'empêcher ■.
Mais au jour des Rameaux, il lui plut de laisser éclater l’admiration que les peuples avaient pour lui. C’est pourquoi ils accoururent au-devant de lui avec des palmes à la main, criant hautement qu’il était leur roi , le vrai fils de David qui devait venir, et enfin le Messie qu’ils attendaient. I.es enfants se joignaient à ces cris de joie; et le témoignage sincère de cet ûge innocent , faisait voir combien ces transports étaient véritables. Jamais peuples n’en avaient tant fait à aucun roi ; ils jetaient leurs habits par terre sur son passage ; ils coupaient à l’envi des rameaux verts pour en couvTir les chemins ; et
• XtV. 13, 21. VI, 14,
tout, jusqu’aux arbres, semblait vouloir s’incliner et s’abattre devant lui. Les plus riches tapisseries qu'on ait jamais tendues à l’entrée des rois , n’égalent pas ces ornements simples et naturels. Tous les arbres ébranchés pour l'usage qu'on vient de voir; tout un peuple qui se dépouille pour parer en cette manière le chemin où passait son roi , fait un spectacle ravissant. Dans les autres entrées , on ordonne aux peuples de parer les rues ; et la joie , pour ainsi dire, est commandée. Ici tout se fait par le seul ravissement du peuple. Rien au dehors ne frappait les yeux : ce roi pauvre et doux était monté sur un ûnon , humble et paisible monture ; ce n'était point ces chevaux fougueux , attelés à un chariot, dont la fierté attirait les regards. On ne voyait ni satellites, ni gardes, ni l’image des villes vaincues, ni leurs dépouilles, ou leurs rois captifs. I.es palmes qu’on portait devant lui marquaient d’autres victoires; tout l’appareil des triomphes ordinaires était banni de celui^:i. Mais on voyait à la place les malades qu’il avait guéris, et les morts qu’il avait ressuscités. La personne du roi et le souvenir de ses miracles faisaient toute la recommandation de cette fête. Tout ce que l'art et la fiatterie ont inventé pour honorer lesconipiérants dans leurs plus beaux jours, cède à la simplicité et à la vérité qui paraissent dans celui-ci. On conduit le Sauveur avec cette pompe sacrée par le milieu de Jérusalem jusqu’à la montagne du temple. Il y parait comme Je seigneur et I comme le maître, comme le fils de la maison, le Fils du Dieu qu’on y sert .ainsi que nous verrons. Ni Salomon qui en fut le fondateur, ni les pontifes qui y officiaient avec tant d’éclat , n’y avaient jamais reçu de pareils honneurs.
Arrêtons-nous ici , et donnons le loisir de considérer le détail de ce grand spectacle.
II' JOUR
Le régne de Jésaf-Cbrlst ,ur les esprits et sur les ceeun,
par ses miracles, par ses bienfaits et par sa parole. Joos.
XIT, IS, 19. Matth, XXI, 1 , 17. mare. XXI, 1 , 18. Luc. xix,
Ce qui attira au Sauveur toute cette gloire, ce fut le bruit de ses miracles , et en particulier relui de Lazare ressuscité, qui venait d’être fait à la porte de Jérusalem. Car toute Us troupe qui était avec lui lorsqu'il le fit sortir du tombeau , où il pourrissait, lui rendait témoignage ; et c'est pour cela que ta troupe de ceux qui étaient venus à Jérusalem pour y célébrer la fête de Pâques, accourut au-devant de lui , parce qu'ils avaient appris qu'il avait fait ce miracle '. On célébrait aussi ses autres miracles, dont la réputation avait rempli toute la Judée. Et pendant qu'il descendait ta montagne des Olives, tes troupes de ses disciples , saisies d'une joie subite, se mirent à louer Dieu de toutes les guérisons et de toutes les merveilles qu'ils avaient vues *.
Sa doctrine demeurait aussi confirmée par ses miracles; car il les avait faits expressément en té-
Jatn XII , 17 , 18. — ’ lue. XIX , 37.
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moignagp de sa inissinn , et de la vérité qu'il annonçait. Mou l’ére , avait-il dit en ressuscitant Lazare , je sait que vous m'écoutez toujours; mais je parle ainsi devant tout ce peuple, afin qu’ils croient que VOUS' m’avez envoyé '. Et dès le commencement de sa prédication, il avait dit aux docteurs de la loi : lequel est le plus facile de dire à un paralytique : Tes péchés te sont remis, ou de lui dire : Lève^toi, prends ton Ut sur tes épaules , et marche? Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre de remettre les péchés : Ijéve-toi , mon fils, dit-il au paralytique , et va-t'en en ta maison '. C'est pourquoi il Joignaitensemble la prédication de l’Évangile et la guérison des maladies. Il allait par toute la Galilée, enseignant dans leurs synagogues , et prêchant T Évangile du royaume, et guérissant toutemaladie et toute Infirmité parmi te peuple^. C'est aussi ce qui lui attirait cette grande réputation , et amassait tant de monde autour de lui; car, ajoute le même évangéliste, sa réputation se répandit dans toute la Syrie, et plusieurs troupes te suivaient de la Galilée , et de la Décapote, et de Jérusalem , et de ta Judée, et du pays d’au delà le Jourdain *. Ce furent donc ces troupes qui le suivaient qui commencèrent ces cris de joie, auxquels tout Jérusalem et tout le reste du peuple applaudit.
Sa doctrine ainsi confirmée lui attirait cette admiration, et U réputation d'un grand prophète; et ii y avait aussi dans ce qu'il disait un caractère d’autorité , et une efficace qu’on n’avait pas encore vue parmi les hommes. Car il les enseignait comme ayant autorité et puissance, et non comme leurs docteurs et les pharisiens *. Tout le monde rappelait Seigneur et Rabbi^-, c'est-à-dire, maître , quoiqu'il n'edt étudié sous aucun docteur de la loi , et qu'il n'edt fait aucune des choses qui donnaient ce titre parmi les Juifs. Tbut le peuple était suspendu, et ravi en admiration en l’écoutant 7 : et on ne pouvait douter qu'il ne fdt celui à qui le psalmiste avait chanté : O le plus beau des enfants des hommes I la gr&ce est répandue sur vos lèvres On quittait tout pour l'entendre, tant le charme de sa parole était puissant , et tant on était non-seulement touché, mais ravi de l'agrément de ses discours, et des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche ; car tout le mande lui rendait ce témoignages. Et ce n'était pas seulement ses disciplesqui lui disaient : Maitre, à qui irions-nous? fous avez les paroles de vie étemelle ■“ : mais encore ceux qui venaient avec ordre , et dans le dessein de le prendre , étaient pris eux-mémes par ses discours, et n'osaient mettre la main sur lui" : en sorte que les pontifes, et les pharisiens qui les avaient envoyés, leur demandant : Pourquoi ne Tavez-vous pas amené? Us leur répondirent : Jamais homme n'a parlé comme cet homme" : ce qui fit que les pharisiens étonnés leur
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demandaient ; A'e roulez-vous pas aussi vous laisser séduire comme les autres • ? Mais ces docteurs et ces pharisiens eux-mémes , qui méprisaient tant ceux qui croyaient en lui , et ne lui parlaient que pour le surprendre, ne savaient eux-mémes que lui répondre; car il leur fermait la houche par des réponses précises et décisives , et Ils n'osaient plus l’interroger
Voilà donc ce règne admirable prédit dans le psaume; et tous les peuples gagnés au .Sauveur par le cliarmc de sa parole, et par la gr.àce répandue sur ses lèvres. Le prophète y ajoutait celle de ta vérité qu'il annonçait , de la justice dont il était le parfait modèle jde ta douceur^ et de la bonté avec laquelle il guérissait tous les malades; ne faisant servir sa puissance que pour le soulagement des malheureux et de tout le genre humain.
Qui jamais avait régné de cette sorte? Mais c’est ainsi que Jésus régna. Ainsi sa doctrine et ses miracles firent tout l’effet extérieur qu'ils devaient faire naturellement sur tous les esprits. On le suivait, on l'admirait, on lui applaudissait, on le recevait avec des cris de joie : il n'y avait que ses envieux qui frémissaient , et qui néanmoins n'osaient parler, biais d'où vient donc qu’il eut si peu de véritables disciples? D’où vient que les cris qui l’envoyaient à la croix : Crucifiez-le , cruc{fiez-le*'. suivirent de si près ceux qui le célébraient comme le fils de David ? et que l’on compte à peine six vingts hommes parmi les frères, c'est-à-dire parmi les disciples, qui se renfermèrent dans le cénacle pour recevoir le Saint-Esprit? C’est que les disciples de Jésus-Clirist ne sont pas ceux qui l'admirent , qui le louent, qui le célèbrent, qui le suivent même à l’extérieur, et jusqu'à un certain point; mais ceux qui le suivent au dedans et partout , qui observent tous ses préceptes, qui portent sa croix, qui se renoncent eux-mémes. Et le nombre en est petit : et il faut, outre les attraits de la parole et des miracles, une parole intérieure que tout le monde ne veut pas entendre, et un miracle qui change les coeurs, dont notre orgueil et notre mollesse em|K<chent l'effet.
.Soyons donc de vrais disciples de Jésus : Si vous demeurez dans ma parole, vous serez vraiment mes disciples, et vous connaîtrez la vérité, et ta vérité vous affranchira^. Et encore : Mon Père sera glorifié, en ce que vous rapporterez beaucoup de fruit, et que vous serez mes vrais disciples des disciples dignes de ce nom. Et enfin : Celui qui m’aime, dit-il, est celui qui garde mes commandementsT. Les autres peuvent me louer, m'admirer, me suivre au dehors, et se glorifier d'être mes disciples : car on se fait toujours beaucoup d'honneur d'avoir un tel maître; mais ils ne m’aiment pas, et je ne les connais point, ni je ne les mets au rang des miens.
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III' JOUR
Enln« Irii'mphanU! de Nolre-Selsneur. Tout en avait l'Ie prtvlit JUMju'aux moimlree circonatanccs. y<w«. xii, i3, io. ,Wa(M. XI, 1 , 17. «an:, xxi, 1 . 18 Luc. xix , 28, »».
Considérons ce que dit Jésus pour préparer son entrée.
Comme il était en Bethphapé , proelie de Bétlianie , dans le penchant du mont des Olives , presque à la porte de Jérusalem, comme on a vu, il envoya deux de ses disciples , avec ordre de lui amener une Unesse et son dnon, qu’ils trouveraient dans un tertain château , qu’il leur montrait vis-à-vis d’eux.
Si le maître y apportait quelque obstacle , il n’y ay.iit qu’à lui dire ; l,e Seigneur en a besoin ; et aussitôt on les devait laisser aller. Tout se fit comme Jésus l’avait dit. Us étendirent leurs manteaux sur ces paisibles animaux ; et ils mirent Jésus sur l’ânon, que personne n’avait jamais monté. Là commencèrent tout d’un coup ces cris de joie dont nous avons parlé. Ses disciples ne saraient ftas te mystère de ce qu'ils faisaient ; mais après que Jésus fut glorifié, ils se ressourinrent que toutes ces choses avaient été écrites de lui , et qu'il les arail accomplies sans y penser'. Car il était écrit dans Zacharie : .Ve crains point , file de Sion : ton Roi, doux et pauvre, juste et sauveur, vient à toi monté sur une (Inesse et sur son dnon *.
Jésus avait tout prévu ; et sachant les prophétie», il les accomplissait toutes avec connaissance. C’est ce qu’il fit jusqu’à la mort ; et c’est |>ourquni , jusque sur la croix, voyant que tout s'accomplissait, et qu’il ne lui restait plus rien à accomplir durant sa vie que cette prophétie de David* : Ils m'ont donné du fiel à boire ; et , dans ma soif , ils m'ont abreuvé avec du vinaigre, il dit ; J'ai soif. On lui présenta le breuvage qui lui avait été prédestiné : ü eti joôJo autant qu’il fallait pour accomplir la prophétie ; après il dit : 'l'out est accompli; il n’y a plus qu’à rendre l’âme. A l’instant il baissa la télé, et se mit volontairement en la posture d’un homme mourant, et it expirai.
Jésus donc savait ce qu’il voulait, qui était l'accomplissement des prophéties : mais une vertu cachée exécutait tout le reste. Il se trouva précisément un vaisseau où il y avait du vinaigre; il se trouva une éponge dans laquelle on lui pouvait présenter à la croix le vinaigre où on la trempa : on rattacha au bout d’une lance, et on la lui mit sur la bouche. La haine implacable de ses' ennemis que le démon animait, mais que Dieu gouvernait secrètement, fit tout le préparatif nécessaire à raccomphsscmcnt de la prophétie. Ainsi , dans cette occasion , l’ânesse et l’ânon se trouvèrent à point nommé près du lieu où se devait faire la célèbre entrée. Le maître les laisse aller ; on met Jésus dessus, sans savoir ce qu’on fait ; une soudaine joie saisit les peuples : les cris s’en ensuivent ; et Dieu agit secrètemeut, non pas sur deux ou sur quatre , ce qu’on pourrait attribuer à quelque concert; mais sur toute la mul-
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titude, et jusque sur les enfants, parce qu'il èuiit encore ainsi prédit. Si les plus petites choses s'accomplissent, si tout Jusqu'à l'dnon et l'dnesse, et jusqu'au vinaigre : que crains-tu, chrétien? et peux-tu douter des inagoiliques promesses qui t'ont été faites? Jésus a tout vu, tout prévu, pensé à tout, tout préparé : marche en couüance, et ne craius rien.
I^s saints Pères disent que l’ânon , que nul autre que Jésus n'avait monté, représentait les gentils, indomptables et indociles animaux que nul autre avant Jésus n'avait subjugués. Venez, âmes indisciplinées : venez vous soumettre à Jésus : abaissezvous, et laissez-vous conduire au lien qu'il vous met au cou.
Admirez encore une fois le triste et pauvre équipage de ce roi : mais aussi etait-ce un roi pauvre, qui u’était riche qu'en grâces, / 'o/ci, dit Zacharie, ion roi pauvre y juste et sauveur \ Mais écoute la suite de la prophétie : avec ce faible équipage , je mettrai en J'uÙe les chariots d' ilphralm att4:lés a quatre chevaux ^ et tes fiers coursiers de Jérusalem : et tous tes arcs tendus pour te combat seront rompus : et il annoncera la paix aux gentils ; et sa puissance s'étendra d'une mer à Taô/re, et depuis les Jleuves sur lesquels il prêchera, et où il
(donnera le nouveau baptême, jusqu’auxextrémités de la terre. Et vous, à Sauveur victorieux, roui avez, avec le sang de votre aUia^e , tiré fos prisonniers du lac où U n’y a point d’eau > , et du cachot ténébreux d'une prison. Voilà toutes les nations les plus belliqueuses et les plus Gères , vaiucues, rachetées, délivrées, par ce roi monté sur un âne.
IV' JOUR
Jérusalem , ligure de l’Ame livrée au péclié. Nolre-Selgocur prédit ses malheurs.
Suivons Jésus, et apprenons de saint Luc ce qu'il lit en descendant vers Jérusalem, et approcliant de ses portes, et en la regardant. Lisez Luc, XIX, et appuyez sur le verset -U et suiv. jusqu'.iu 4o.
Dans les malheurs de Jérusalem nous voyons ceux des âmes t|ui périssent. // viendra, dit Jésus ^ un temps matheureuxpour toi, où tes ennemis t'environneront de tranchées; ils t’en/ermeront , et te serreront de toutes parts. Ainsi arriva-t-il à Jérusalem de point en point : on sait les effroyables travaux que Grent les Romains, et cette muraille qu'ils élevèrent autour de cctle ville malheureuse qui la serrait tous les jours de plus en plus : ce qui causa l'horrible famine que tout le monde sait, où les mères mangeaient leurs enfants. Ainsi arriverat-il à l’âme pécheresse : serrée de tous cotés par ses mauvaises habitudes , la grâce ni le pain de vie n'y pourront plus trouver d’entrée; elle périra de faim; elle sera accablée de ses péchés; et il n'y restera plus pierre sur pierre. Rtrangectat de celte âme : renversement universel de tout l'édifice intérieur ! Plus déraison ni de partie haute: tout est abruti : tout
• 7.<ich. IX, » — > Ibid, lü, II. — \Luc. xU, *r,.
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(St corps : tout est sens ; tout est abattu , et entièrement à terre. Qu’est devenue cette belle architecture qui marquait la main de Dieu il n'y a plus rien : il n’y a plus pierre sur pierre, ni suite ni liaison dans cette dme : nulle pièce ne tient à une autre; et le désordre y est universel Pourquoi ! le principe en est ôté ; Dieu, sa crainte, la conscience, ces premières impressions qui font sentir à la créature raisonnable qu'elle a un souverain : ce fondement renversé que peut-il rester en son entier?
A ce triste spectacle , Jésus ne peut retenir ses larmes : Si lu $ai'ais , ô âme ! si tu savais ! Il n’achève pas : les sanglots interrompent son discours, sa langue ne peut espriiner l'aveuglement de cette âme : Si lu savais! du moins en ce jour qui t’est encore donné, et où Dieu te visite par sa grâce. Il y a un jour que Dieu sait après lequel il n’y a plus pour l’âme aucune ressource : parce que, dit Jésus, tu n'aspas connu le temps où Dieu te visitait ‘ . Quand une lumière intérieure te montre les crimes ; quand tu es invitée à donner glaire à Dieu , et que tout crie en toi qu’il faudrait se donner à lui; comme en ce jour de la visite de Jérusalem, tout le monde, et jusqu’aux enfanta, criaient au Fils de David ; Si tu n’écoutes, le moment se passe; cette grâce si vive et si forte ne reviendra plus.
Tout ceci est caché à tes yeux Ton cœur est appesanti ; tes yeux sont fermés et obscurcis : tes passions t’aveuilent : un voile obscur est sur tes paupières : un affreux assoupissement les appesantit. O âme! Jésus en pleure, et tu ne te pleures pas toi-méme? Pleure, pleure, ô spirituelle Jérusalem! pleure ta perte, du moins en ce jour que le Seigneur te visite d’une manière si admirable :si jusques ici tu as été insensible à la propre perte, pleure aujourd’hui , et tu vivras. Ne perds aucun moment de grâce, parce que tu ne sais jamais si ce ne sera pas le dernier qui te sera donné.
V' JOUR
Dernier séjoarde Jésus-ChrUI en Jérusnlein; plus digne de
retnart|ue. Lisez Mntth. x\l , In, 15. Mate, xt , Il , IS. Luc.
XIX, 45, iusqu'à ta Jtn.
Toute la vide est émue pendant que Jésus la traverse en triomphe : Qui est celui-là? ht les peuples qui accompagnaient te nouveau roi répondaient : C'est Jésus le prophète, de Sazareth de Galilée
Jésus-Christ avait commencé sa prédication en Galilée , à CapharnaOm et aux environs , conformément à la prophétie d’Isaïe, rapportée en saint Matthieu *. Nazareth était la demeure de ses parents et la sienne; mais depuis sa prédication, il s’étahlit avec les siens à Capharnaüm. Cette ville avec les villes et contrées voisines virent la plupart de ses miracles, et ouïrent la plus grande partie de ses instructions. C’était même dans la Galilée qu’il avait choisi ses apôtres : la troupe de ses disciples était presque toute de ce pays : et en entrant avec lui dans Jérusalem, ils faisaient honneur â leur patrie du nom d’un si grand prophète.
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Cependant le nom du Sauveur n’était pas moins célèbre dans Jérusalem , où le bruit de ses miracles s’était porté de toutes parts : en sorte que dans le temps qu’il prêchait en Galilée, une grande troupe venue de Jérusalem et de Us Judée le suivait '.
Il ne manquait point de venir à Pâques, selon l’ordonnance de la loi, dans cette ville et au temple; et il y venait aussi à d’autres solennités principales. Il y faisait éclater sa doctrine et ses miracles d’une manière admirable, et autant ou plus qu’en aucun autre endroit de la terre sainte, comme dans la ville royale, où Dieu avait établi son nom . et qui était le siège et le chef de la religion. La résurrection du Lazare avait été faite â la porte de Jérusalem en Béthanie : la troupe qui raccompagnait au célèbre jour de son entrée était grossie par les habitants de Jérusalem, qui avaient vu cette étonnante résurrection ; comme il est aisé de le conclure de saint Jean ’.
Ce qui obligeait le Sauveur à demeurer ordinairement en Galilée, c’était que les |»ntifes, et les autres qui machinaient sa mort, n’avaient pas le même pouvoir ni les mêmes moyens d’exécuter ce noir dessein en ce pays là, que dans Jérusalem et aux environs. C’est aussi ce qui donna lieu à l’accomplissement de la prophétie d’Isaïe qu’on vient de voir : et tout se faisait convenablement, puisque Jésus devait passer toute sa vie dans la persécution, dans les périls, avec des précautions, et, pour ainsi dire, dans une fuite continuelle, à cause de la haine des Juifs. Et néanmoins quand il fallait , et dans les temps les plus solennels, il paraissait dans Jérusalem, afin que la lumière de l’Evangile se répandit de là dans tout le pays , comme du chef sur les membres.
Admirons les douces voies de la sagesse de Dieu , qui ne veut point que son Fils fasse tout par miracle et par puissance ; premièrement, pour accomplir les mystères de son humiliation : secondement, pour apprendre par son exemple, à ses disciples, les précautions et la prudence avec laquelle ils doivent agir en toutes choses.
.Suivons Jésus à Jérusalem, où il va paraître pour la dernière fois , et où aussi il va donner les instruetions , et accomplir les mystères les plus essentiels. C’est aussi pour celte raison qu’il y entre à cette fois avec plus d’éclat que jamais ; pour rendre les peuples, et de ce temps, et de tous les siècles, plus attentifs à tout ce qu'il y allait dire et faire. Voyons donc avant toutes choses ce qu’il fera dans le temple : car c’est là qu’il va descendre.
VI' JOUR
Caractère d'autorité dans le triomphe de Jésus-Chrixt. Son
xéie pour ia sainteté du temple. Lisez .Vatth. xxi, 10, 15.
store. XI, II, 18- Luc. XIX, 45, Jux^u'a la Jtn.
Jésus va desc-endre au temple , comme les triomphateurs le pratiquaient ordinairement, même parmi les peuples idolâtres. Car il y avait une notion dans tout le genre humain , qu’il fallait rapporter à la Divinité toute la gloire : que ce qu’il y
' Staltb. IV, 2.'». — * Joan. XI, 18, 50; et XII, 17. 18,
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av.iit de plus élevé pnrmi les hommes devait s'abais* ser à ses pieds; et qu’à vrai dire, rViait à Dieu seul (|irap|>artenait le triomphe. C’est pourquoi il est ap|M*lê te Triomphateur d'tsraH Allez donc, d Sauveur! portez à votre Père dans son temple la gloire du plus beau triomphe qu’on ait jamais vu parmi les hommes, et la ligure de tous les autres que vous devez remporter daus le ciel , sur toute la terre et sur les enfers.
Jésus-Christ devait paraître dans le temple, nonseulement pour y rendr4‘ h Dieu le culte suprême , mais encore comme son llls, comme le fils de la maison* y pour y ordonner ce que son Père, qui l'y envoyait, lui avait prescrit.
Ainsi, d’abord qu’il y entre, il regarde faut et : de tous côtés y selon la remarque de saint Marc^.
Comme il était tard, il se retire pour ce jour; mais il y revient le lendemain. Il en chasse avec autorité les vendeurs et les acheteurs : il renverse leurs bureaux, leurs tables, leurs chaises, leurs marchandises, leur argent : il n'épargne pas les personnes, qu’il chassa du saint lieu; apparemment à grands coups de fouet, et avec des cordes ramassées, comme il avait fuit autrefois, et en leur disant : Otez tout cela d'ici, et ne /ailes pas une maison de trafic de la maison de mon Pére^. Il parle donc, et il agit, encore un coup, comme le üls de la maison , et avec une pleine autorité , sans que personne le contredise.
En même temps, pour montrer cette autorité, il fait dans le temple ses guérisons ordinaires : il tj guérit les aveugles et les estropiés qui se présentèrent Il conûrme ce qu'il avait fait par l’Écriture : Il est écrit, dit-il, Ma maison est une maison de prières ^ : c'est ce que Dieu avait dit i^ir la bouche d'Isaïe. Il y ajoute le reproche : Et *'ous , diliî , vous en faites une caesme de voleurs : ainsi que Jérémie l'avait prédit?.
Alors donc fut accompli cet oracle de David : Lt moi J ai été établi de Dieu comme roi sur Sion sa sainte montagne, annonçant et prêchant ses préceptes On vit dans son temple le Dominateur et TÀnge du testament, que Malachie avait prédit?. Jésus-Christ y exerce de plein droit toute l'autorité de son père : // ne dit saint Marc**,
qu'on passAt avec un vaisseau par le temple, ni qu’on fit servir de chemin public un lieu si saint. L’Evangile ne dit pas qu'il le défendait, mais qu'il ne le souffrait pas : et c’est-à-dire, à en juger par le reste de ses actions, qu'il les repoussait et les chassait; du moins qu'il les reprenait avec menaces. S’il n’avait fait qu'ordonner, ce serait un acte d’autorité; mais il agit, il renverse, il frappe : ce qui est encore un acte de zèle. Ce qui fait aussi que saint Jean, et tous ses disciples appliquèrent à cette action cette parole de David : Le zèle de votre maison m'a décoré **.
I^e zèle est une ferveur de l’amour de Dieu , trop
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vif pour attendre le secours d’autrui, ni pour s'av treiiidre aux formes ordinaires; mais agissant par lui-même, et au-dessus de ses forces, avec une espèce d'excès, par une absolue confiance en la puissance de Dieu ; c’est ce qui parait dans cette action du Sauveur.
Hemarquez ces paroles : Une caverne de roleurs: qui doit faire trembler tous ceux qui trafîquent; puisqu'elle leur fait sentir que dans l'usage commun, et si l’on n’y prend garde, le trafic o'est qu'un tissu de mensonge, de tromperie et de vol.
Remarquez aussi , avec tous les interprètes, que ce qu'on vendait dans le temple était des bœufs, des brebis, des colombes; toutes choses qui servaient aux sacrifices : et néanmoins Jésus chasse tout : non que ces ventes fussent mauvaises; mais parce que ce n’était pas le lieu de les faire. Que ferait-il des discours , des irrévérences, et de tant de choses infâmes qu’on fait dans le temple?
Remarquez encore qu'il parle en particulier à ceux qui vendent des colombes. Ce que les saints ont entendu des simoniaques qui vendent le Saint- Esprit et ses grâces; qui entrent par d'indignes commerces dans les emplois ecclésiastiqueset spirituels; et qui, en quelque façon que ce soit, négocient pour avoir les voix de ceux qui les donnent. Otez , ôtez tout cela , dit le Sauveur.
Le temple allait périr ; et Jésus qui te va prédire, comme nous verrons , ne l'ignorait pas : et cependant il en défend avec tant de zèle et d’autorité la sainteté, pendant qu’il subsiste. C’est donc pour apprendre aux chrétiens ce qu’ils doivent aux nouveaux temples, dont le temple de Jérusalem n’était qu'une faible et imparfaite figure, et infiniment au-dessous des mystères des chrétiens, dont Jésus-Christ fait le fond , et où se trouve son saint corps et son sang précieux. Tremblons, tremblons à la seule vue et a l’approche de ce sanctuaire.
Mais nous avons toujours un temple', Notre âme en est un , nos corps en sont un : respectons ce temple si saintement consacré , et inséparaltle de nous-mêmes. N’y laissons entrer, ni même pas*ef rien d'impur ni de profane. Gardons-nous bien de le faire servir à aucun indigne trafic. Respectons ce temple , et le Saint- Esprit qui g habite *.
VII- JOUR
Caractère d'humiliation tUnalt! triomphe même du S»OTror-
Jalousie des pharulens. Joan. xii , Ifi et $uiv, Mjltk. il,
16, Ifi. hue. XIX, 30, 40.
Le règne du Sauveur devait être glorieux et éclatant, quoique d’une autre gloire et d'un autre éclat que celui que les Juifs cliarnels s'étaieot imo* giné. Nous avons même vu que Jésus satisfai^it en quelque façon, même à cette attente gro^ière d’une royauté sur la terre, par la pompe de ce jour; et leur montrait que rien ne lui était plusaiséquede se faire reconnaître |)Our roi par tous les peuples, et qu'il y avait à cela des dispositions merveilleuse^ Mais afin de oe point sortir de ce caractère d Iiuuu*
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(talion et (le persécution , qui devait le suivre partout | jusqu’au dernier jour, il fallait qu'il y eût de la contradiction dans son triomphe; et ce caractère y parait dans la jalousie des pontifes , des pharisiens , et des docteurs de la lui. Cette jalousie nous est expliquée par cette parole de saint Jean : Pendant que tout le monde allait au-devant du Sauveur, et lui applaudissait, les pharisiens sedisaient les uns aux autres : Que ferons-nousf tout le monde court après lui'? C’est ce qu’ils ne pouvaient souffrir; et c'est ce qui leur Gl dire deux paroles qui sont marquées dans les Évangiles.
La Jalousie les dévorait ; et pendant que jusqu'aux enfants, tout criait qu'il était le fils de David, ils lui disaient : MailrCt réprimez vos disciples. Entendez-vous bien ce qu'ils dhent? Il leur répondit deux choses : l'une, i\'acez-vous jamais lu ce qui est écrit : f ous at'ez tiré la louange la plus parfaite de la bouche des petits enfants^ et de ceux qui sont à la mamelle » ? Vous devez-vous donc étonner si, dans un âge plus avancé, les enfants rendent à Dieu on ma personne des louanges et un témoignage plus éclatant? Si vous aviez la simplicité et la sincère disposition d'un âge innocent, vous j loueriez Dieu comme eux; comme eux vous h - | reriez celui qu'il envoie : mais votre envie, votre fausse gloire , votre hypocrisie et votre fausse politique vous en empéclient. Dépouillons-nous de tous ces vices, et revétons-nous de l'innocence et de la simplicité des enfants , pour chanter sincèrement et purement les louanges de Jésus-Christ.
L’autre réponse du Sauveur sur ce reproche des pontifes et des docteurs de la loi : ceux-ci se tai-
sent ^ leur dit- il *, tes pierres mêmes crieront. Dieu est assez puissant^ disait Jean-Baptiste*, /wj/r faire nailre même de ces pierres les enfants d'Jbraham; et des cœurs les plus endurcis, en faire de vrais fidèles. Le temps devait venir, et il était venu , quelagloiredcJesus-t^irist retentirait si hautement par toute la terre, que les gentils s'assembleraient à oetle voix; et que Dieu serait adoré par un peuple qui jusqu'alors ne le connaissait pas, et qui dormait endurci dans son péché. O pierres, ô cœurs endurcis, éveillez-vous attendrissez-vous à cette parole du Sauveur.
VIII' JOUR
Le meiae sqjrt. Joan. xir, Malth. xxi, I5 , 16.
Luc. XIX, 39, 40.
Pendant que les peuples applaudissaient au Sauveur, et en portaient les louanges jusqu'au ciel , ses ennemis, non contents de faire paraître dans leurs parolŒleur envie qu’ils ne pouvaient retenir, faisaient de secrètes menées pour le perdre, et y étalent même animés par la gloire d'un si beau jour. Celait encore un trait de ce caractère de persécution qui le devait suivre, et qui le suivit en effet jusqu'à la fin.
Contemplons ici les effets de la jalousie : c’est une des plus grandes plaies de notre nature. Jésus-
' Jonn. XII, 19. — * Luc. xix, 3’J. xxi, IS, 16. P»
(rtii. U — * Luc. XIX, 40. — * III, 0.
Dirist, qui était venu pour la guérir, en devert sentir toute la malignité; et tes souffrances que l'envie lui devait causer, devaient servir de remède à son venin. L’envie, c'est le noir et secret effet d'un orgueil faible, qui se sent ou diminuer ou effacer par le moindre éclat des autres , et qui ne peui soutenirla moindre lumière. C'est le plus dangereux venin de l'amour-propre, qui commence par consumer celui qui le vomit sur les autres, et le porte aux attentats les plus noirs. Car l'orgurü naturellement est entreprenant, et veut éclater : mais l’envie se cache sous toutes sortes de prétextes, et se plaît aux plus secrètes et aux plus noires menées. f.ies médisances déguisées, les calomnies, les trahisons, tous les mauvais artifices en sont l'œuvre et le partage. Quand par ces tristes et sombres artifices elle a gagné le dessus, elle éclate, et joint ensemble contre le juste, dont la gloire la confond, l'insulte et la moquerie, avec tout^l'amertume de la haine , et les derniers excès de la cruauté. O Sauveur! ô Juste! ô le Saint des saints I c’est ce qui devait s’accomplir en votre personne.
Déracinons l'envie : et dans le moindre de ses effets que nous ressentirons dans notre cœur, concevons toute la n>alignité et toute l'horreur d'un tel poison.
LV JOUR
Jésus donne lui-méiiw à son triomphe le cararlérr d'iui-
milUtion e1 de mort qu’il devait avoir. Effets dlfférenU
que fait le triomphe de Jestu-Christ dans les Juifs et
dans les geotUs. Joan. xu, 19,27.
Saint Jean nous fait remarquer deux effets bien I différents du triomplie de notre Sauveur. Dans les pharisiens il excita les sentiments de la Jalousie , et les noirs complots que nous avons vus. Ixs pharisiens se disaient les uns aux autres ; Que feronsnous? tout le monde court après lui ' ? Mais en même temps , et durant ces criminelles menées des enfants d’Abraham contre le Christ (jui leur était promis; les gentils, qui n’étaiejit pas de cette race bénite, et qui aussi étaient étrangers de cette sainte alliance, furent touchés d'une sainte admiration pour l'auteur de tant de merveilles. Quelques gentils y dit saint Jean*, qui connaissaient Dieu, quoiqu'ils ne fussent pas Juifs, puisqu'iTï venaient adorer à lafétc, s'adressèrent a Philippe , un de ses apôtres, ef lui dirent avec respect : Seigneury nous souhaitons de voir Jésus. Ce n’était pas simplement le voir : car tout le monde l'avait assez vu dans celle journée, et tout le monde le voyait quand il prêchait; mais ils le voulaient voir en particulier et jouir de son entretien, qui est proprement ce qu'on ap|>elle venir voir un homme.
A celte approche des gentils qui voulaient le voir, Jésus arrête aassltot sa |>ensée sur la vocation des gentils, qui devait être le fruit de sa mort. Ces grandes prophéties , où les nations lui sont données comme son héritage et sa possession, lui .sont présentes : dans le petit il voit le grand. Ce qiie le
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M:iges avaient coiiiinencé dè s sa naissance, qui était j la conversion des gentils en leurs jiersonnes . ceuxci le continuent, et le llgurent encore vers le temps de sa mort : et le Sauveur voyant concourir dans les gentils le désir de le voir avec celui de le perdre dans les Juifs, voit en même temps, dans cet essai, commencer le grand mystère de la vocation des uns, par raveuglement et la réprobation des autres. C’est ce qui lui fait dire : l.'hrure est venue, que le hiU de I homme va être glorifié I.es gentils V ont venir, et son royaume va s'étendre par toute la terre.
Il voit plus loin; et il voit, selon les anciennes prupliéties, que c'était par sa mort qu'il devait acquérir ce nouveau peuple, et cette nombreuse postérité qui lui était promise. C'est après avoir dit : Ils ont percé mes pieds et mes mains , que David avait .ijoiité* : Toutes les contrées de la terre se ressouviendront, et se convertiront nu .Seigneur. C'est après qu’il aurait livré son dîne à la mort, qu'Isaîe lui promettait, qu'i/ verrait une longue suite d'enfants t. Kt encore ; Qui racontera sa génération? qui pourra compter sa postérité, parce qu'il a été retranché de la terre des virants? Je Tai frap/>é pour les péchés de mon peuple^. Et encore : Je lui donnerai la dépouille des forts, et il en partagera te butin, parce qu'il a donné son âme à la morQ. Il voyait donc que c’était à ce pris qu’il devait acheter ce nouveau peuple : il lui eu devait codter la vie. Plein de cette vérité, après avoir dit : L'heure est venue, que le l'ils de l'homme va être glorifié; il ajoute ; Si le grain de froment ne tombe et ne meurt, il demeure seul; mais s'il meurt, il se mullipUe^.
C'est ainsi que dans les paroles de Jésus, nous voyous le vrai commentaire et la vraie esplication des pniphéties. Mais il nous en doit à notre manière arrivcrautant qu'a lui. Nous sommes le grain de froment, et nous avons un germe de vie caché en nous-même.s. C'est par là que, comme Jésus, nous devons porter beaucoup de fruit, et du fruit pour la vie éternelle. Mais il faut que tout meure en nous : il faut que ce germe de vie se dégage et se débarras e de tout ce qui l’enveloppe. I,a fécondité de ce grain ne paraîtra qu’à ce prix. Tombons : caebnns iious en terre ; humilions-nous ; laissons périr tout l'homme extérieur; la vie des sens, la vie du plaisir, la vie de l'honneur, la vie du corps, la curiosité, la concupiscence, tout ce qu'il y a de sensible en nous. Alors cette fécondité intérieure développera toute sa vertu, et nous porterons beaucoup de fruit.
V JOUR
ItSuv-Clirul est le grain de froment. Les membres doivent mourir comme le chef. Juan, xn, 3S.
Pour entendre la nécessité qui était imposée à tous les membres de mourir pour fructifier, il sufflsait d'avoir aper<;u cette vérité dans le chef. Mais de peur
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que nous ne vissions p.as assez tdt cette conséquence, Jésus (ihrist nous la découvre lui-méme. Qui aime son âme, dit-il ' , la perd. C'est la perdre que de l’aimer : c'est la perdre que de cherclier à la s.ilisfaire. Il faut qu'elle perde tout, et qu'elle se perde elle-même, qu'elle se haïsse, qu'elle se refuse tout, si elle veut se garder pour la vie éternelle. Toutes les fois que quelque chose de fl.itteur se présente à nous, songeons à ces paroles : Qui aime son âme la perd, l'outes les fois que quelque chose de dur se présente, songeons aussitôt : Hoir son âme. c’est la sauver. Périsse donc tout ce qui nous plaii; qu’il s’en aille en son lieu en pure perte pour nous.
Haïr son âme! Peut-on haïr son âme sans hair tous ses avantages et tous ses talents naturels, et peut-on s'en glorifier x]uand on les hait? Mais peuton ne les pas haïr, quand on considère qu'ils ne servent qu'à nous perdre dans l'état d'aveuglemeut ou de faiblesse où nous sommes? Gloire, fortune, réputation, santé, beauté, esprit, savoir, adresse, habileté, tout nous perd : le godt même de notre vertu; il nous perd plus que tout le reste-
II n’y a rien que Jésus ait tant répété , et tant inculqué que ce précepte : Qui Iroure son âme , la perd; qui perd son âme, la trouve'. Cest ce qu'il recommande encore en un autre endroit du même Évangile. Qui cherche à sauver son âme, la perdra, dit-il ailleurs; qui la jicrdra , lui donnera ta r/e*. Il se sert encore ailleurs du mot de haïr ; // faut, dit-il <, tout haïr, si l'on veut être mon disci/ite , père, mère, frères, sœurs, femmes et enfan s, et sa propre âme.
Entendons la force de ce mot, haïr. Si lesdioscs de. la terre et de cette vie n'étaient que viles et de nul prix , il suflirait de les mépriser ; si elles n’étaient qu’inutiles, il suflirait de les laisser là; s'il suffisait de donner la préférence au .Sauveur, il se serait coutenté de dire, comme il fait ailleurs :Si on aime ces cAoses plus que moi, on n'est pas digne de moi>. Mais, pour nous montrer qu’elles sont nuisibles. Il se sert du mot de haine. De ce cüté-là il faut tout haïr, en tant qu’il peut s'opposx-r à notre salut.
Entendons encore le courage que demande le christianisme. Tout perdre ; jeter tout là. Ci-tle vie est une tempête; il faut soulager le vaisseau quoi qu'il en coûte ; car que sert de tout sauver, si suimême il faut périr? Voyez ce marchand qui dispute s’il jettera dans la mer ces riches ballots. Aveugle, tu les vas perdre , et te perdre encore toi-méae par-dessus.
XI' JOUR
Suivre Jésus à rbumlllsUon, à U mort. Joan. xu. as.
Celui qui me veut servir, qu'il me suive * ; qu'il m'imite , qu'il soit avec moi , qu'il passe par les mêmes voies : mon Père l'honorera à ce prix , comme il m'a honoré moi-même. Il a fallu tout perdre, tout abandonner, tout prodiguer, tout haïr. Mardie
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après moi, chrétien , si tu veux arriver o’i j’arr’.ve. , Marchez, Jésus, je vous suis. En aurai-je lecourage? Hélas! vous me dites comme à Pierre : Tu ne peux pat encore me suivre t tnaii tu me suivras dans ta suite*. O Sauveur! je ne dirai pas que je vous suivrai partout : je irose le dire : je sens ma fai' blesse. J'eu ai le désir : aidez ma volonté faible : inspirez>moi une volonté forte et courageuse. •
Voyez comme Jésus donne luhméme à son entrée triomphante le caractère de mort. C'était sa coutume : dans la gloire il rappelait toujours la mort. Ainsidans leThabor même, où il futenlevéet transn^furé d’une manière si admirable. Moïse et Élie qui étaient venus i'honorer en cet état, et s'entretenaient avec lui, t\el/ti/>arta(entqne fle ta manière dont il devait sortir de ce monde dans Jérusalem *, en accomplissant toutes les anciennes prophéties et toutes les Hgiiresde la loi. Et en sortant de cette gloire , il n'est plein que de sa mort , et il défend à fies disciples de parUr de ce qu'ils avaient vu , jusqu'a ce qu’il/üf ressuscité des morts^. Il fallait donc mourir : et c'est ce qu'il voulait que l'on comprit bien, afin qu'on vit le chemin qu'on avait à suivre après lui, pour arriver à la résurrection et à la gloire.
Accoutumons-nous, à l'exemple de Jésus, dans tout ce qui nous datte, de rappeler toujours en notre esprit, le plus vivement que nous pourrons, la pensée de la mort. Mais accoutumons-nous à joindre toujours ces deux idées : gloire et plaisir de la terre, étemelle confusion; et encore ces deuxci : croix et mortification, gloire etfélicité étemelle. Cest h force d'y penser souvent, qu'on joint ensemble des idées qui paraissent si éloignées l'une de l'autre : mais plutôt c’est à force d'entrer d.ins cette pratique. Il faut faire autant qu’on peut violence aux sens, de peur qu’ils ne prévalent et ne nous séduisent.
xir JOUR.
Caractère d'hamlllatlon et de mort dans le triomphe d«
Jè»us. Le trouble de »oo Ame est outre LostrufQoo et
noire remède Jo<tn. xii, 37, 2S.
Jésus continue à donner à son entrée glorieuse le caractère d'humiliation et de souffrance : }fain~ tenant mon âme est troublée^. Quoi ! troublée de votre gloire, dont vous venez de dire : L'heure est venue, que te Fils de l'homme ta être glorifié^} Pourquoi? sinon parce qu'il voyait, comme on vient Je dire, sa gloire unie b son supplice : supplice si rigoureux et si plein d'opprobre, qu'il dit lui-méme à son approche : Maintenant mon âme est troublée. Voici le commencement de son agonie ; de cette agonie qu’il devait souffrir dans le jardin des Olives : de ce combat intérieur où il devait combattre contre son supplice, contre son Père en quelque façon, et contre lui-même. Mon Père, si vous voulez :s'ilse p*ut : non ma volonté, mais la vôtre^. Voilà donc à ce coup une volonté dans le Fils , opposée en quelque façon à la volonté de son Père. Elle lui cède,
• Joa’i. xm, 3e. — ^ Luc. ix, .11. — * xvii,9. ~
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il est vrai ; mais elle est : elle se fait sentir au Sauveur : die se déclare jusqu'aux yeux du Père céleste.
O Jésus , mon ôine est troublée de votre trouble !
A qui sera notre recours, si vous êtes troublé vüus-métne, vous que nous réclamons dans notre infirmité? C'est le mystère : il nous porte en soi : il transporte sur lui-méme notre trouble, et le porte dans sa sainte ôme. Notre infirmité est passée a lui : et c'est ainsi qu’il nous fortifie, premièrement , par l'exemple qu'il nous donne; seconJemeut, par la force qu'il nous mérite.
Par l’exemple; car s’il n'avait senti cette répugnance naturelle à la mort, et cette horreur naturelle de la douleur et du supplice, nous n'appretiürionspas de lui à dire dans nos douleurs : Fotre volonté soit faite, et non la mienne. Celle instruction nous manquerait.
Par le mérite : s’il ne souffrait pas, il n'offrirait point de sacrifice; ou le sacrifice ne lui coûterait rien; et ainsi il ne serait pas un vrai sacrifice.
O mon Sauveur! par le trouble du votre .sainte Ôme, guérissez le trouble de la mienne. Votre trouble, ni ne venait du péché, ni ne portait au pcebé. C’était un trouble volontaire et mystérieux. Vous portiez en vous le mystère de la puissance perfectionnée dans l'iqfirmiié*. C’est le grand mystère de la grâce ebrétienne, qui se commence dans le clief, et s'accomplit dans les membres.
xiir JOUR.
Trouble de Jésus. Combat et victoire, notre iDOÜelr.
Joan. XII, 27 , 2s.
Maintenant mon âme est troublée; et que diraije* ? Voilà le trouble : l’esprit Qottecomme incertaiu de lui-méme. Et que dirai-je f Voilà, mon Sauveur, mes incertitudes et mes agitations , que vous portez. .Von Père, sauvez-moi de cette heuret Diraije cela à mon Père? lui demanderai-je absolument de me délivrer de cette heure , de cette ignominie, de ces peines si affreuse.s à la nature? Mais je suis venu pour cette heure. Voilà l’homme faible qui s’excite, qui s'encourage lui-méme. Je .fuis venu pour cette heure. Je .suif venu allumer un feu par ma |>a.s- %\or\‘.et que désiré-je, sinon qu’il prenne bien rite f J’ai un baptême où il me faut être plongé : ah ! combien suis-je pressé en mol-mème jusqu'à ce que je faccomplisse * ! Voilà ce que dit Jésus dans sa force. Mais Jésus dan.s sa faiblesse dit : Que ferai-jef A quoi me résoudrai-je ? Demanderai-Je à Dieu ma délivrance particulière, ou celle du genre humain? F.cnulerai-je la nature infirme par elle-même, ou la gloire de mon Père dans le salut des hommes perdus? Mon Père, votre gloire l’emporte : glorifiez votre nom : votre nom de Père , gIori(iez-le en glorifiant votre Fils, Son ma volonté, mais la vôtres : non mon repos, mais votre gloire, et la rédemption du peuple par qui vous voulez être glorifié. Voilà le combat , voilà la victoire. Jésus a affermi son âme invincible , ou plutôt, parce qu'elle était absolument invincible, et n'avait à coml^ttreque pour nous, il
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nous .1 ,i|)|iris à eombaUre et à vaincre. El voilà encore , clans In victoire de l’âme de Jésus , l'image de nos combats , et le caractère d'humiliation qui devait accompagner le Sauveur.
XIV JOUR
Voix du dei rrod lémoifinage à la giolr« de Jésoi daiu son triomphe. Joan. xii , as, )u.
Afin que rien ne manque h la gloire du Sauveur dans son entrée, le ciel se joint avec la terre pour l’honorer ; et à celte parole du Sauveur : Mon Père, (/hrijUz votre nom, une voix aussi éclatante que le ton?ierre, vint du ciel : Je laiglorijié f et je te gtorijierai encore^.
Trois voix sont venues du ciel , et de la part du Père céleste , pour honorer le Fils de Dieu. Le jour de son baptême , devant qu'il commençât son ministère, le Père le fit connaître, et lui donna, pour ainsi parler, sa mission par cette voix : Celui-ci est won /7/s bien-aiméf dans lequel f al mis ma complaixance* \ ou , comme le rapporte saint Luc : f'ous êtes won Fils bien-aitné , j'ai mis ma complaisance en vous
La même voix fut ouïe encore â la transfiguration ; et pendant que Moïse et Élie entraient dans une nuée lumineuse qui les environna , cette voix sortit de la nuée : Celui-ci est mon Fils bien-aiméf dans lequel j'ai mis ma complaisance ; écou/ez-le L Cette parole, écoutez- le ^ fut ajoutée à ce qui avait été ouï dans le baptême.
La troisième voix est celle que nous lisons aujourd’hui dans saint Jean : Je l'ai glorifié j et je le glorifierai encore J'ai glorifié mon nom de Père , en honorant mon Fils unique : je l'ai glorifié dan.s réternilé , je le glorifierai dans le temps. Je l’ai glorifié lorsque j'ai fait éeJater tant de merveilles dans sa naissance, dans son baptême , dans le cours de son ministère; maintenant même , en inspirant tant d'admiration pour lui au.x Juifs et aux gentils, qui commencent déjà à le vouloir voir : et je le glorifierai encore lorsque je lui donnerai , après sa résurrection , la gloire dont il a joui dans mon sein avant que le monde fût ; et que l'exallant comme Dieu audessus des cieu-x, je remplirai toute la terre de son nom.
La seconde de ces trois voix, à la transfiguration, n'a été ouïe que de trois disciples choisis ; mais uous devait être rapportée par eux, après sa résurrection comme l'a fait en effet l'apdtre saint Pierre^.
Pour les deux autres , elles sont venues dans des occasions très-importantes. I a première , pour préparer les esprits à la prédication du Sauveur, des le commencement de son ministère. La seconde, à la veille de sa mort, pour soutenir la foi contre l'ignominie de la croix.
L'Évangile ne marque pas ce qu'opérèrent ces voix : et pour en juger par l'événement , leur grand effet ne s'est fait paraître qu'après la résurrection. Pour celle de ce jour, saint Jean remarque qu'elle
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I causa de la dissension parmi ceux qui l'onlreni, la I troupe disant : C'est le (onîierre; les autres rfi- 1 soient : L'7i ange lui a parlé*. 11 semble qu'ils ne voulurent point croire que Dieu se fdt déclaré par celte voix. Cesi un tonnerre; c’est un bruit confus qui ne signifie rien. Et pour ceux qui disaient le mieux : C* est un ange, disaient-ils , qui lui a parlé : soit qu'ils ne voulussent pas remonter plus haut, par un esprit d'incrédulité, soit qu’ils crussent de I bonne foi que Dieu lui avait parlé par un ange;
I comme il avait fait aux patriarches, et à tout le peuj pie sous Moïse. Quoi qu'il en soit, Jésus leur dit : 1 Celle voix n'est pas pour moi, mais pour vous •. : Et il leur en expliqua le mystère. Appliquons-nous I à l’entendre ; et en attendant, puisque Jésus-Christ nous déclare que cette voix est pour nous , prenons- )a donc pour nous , et glorifions Jésus en nous-méiiies. 11 est lui-méme la voix, ou plutôt le Verbe qui nous parle. N’écoutons point sa voix comme un I tonnerre , comme un bruit confus ; entendons qu'on nous a parlé très-distinctement de sa gloire et de la ! nôtre; et que la vérité nous a été très-clairement I annoncée. Ne disons point qu'un ange a parlé pour I nous au Sauveur, puisque Dieu qui partait autre- \ fois par les anges, parle maintenant par son Fils ^ Écoutez-le, nous dit-on : réglez vos actions et toute votre conduite par sa doctrine. Rendons grâces au Père céleslede ce qu’il a glorifié son saint Fils Jésus, pui.squc sa gloire rejaillit sur nous, et qu'il a dit luimême : Je leur ai donné la gloire que vous m'arez donnée^. Maisenlcndonstoujoursenquelle conjoncture on lui promet cette gloire : c’est lorsqu'il va mourir. Passons donc à la société de sa gloire , par celle de ses souffrances et de scs opprobres.
XV JOUR
I Mystère la voix cèlnle : Le moodr va être Jugé etj jugeant Jésuj»-CiirUt Joan. Xii, 3t, U.
Jésus-Christ nous va expliquer le mystère de cette voix céleste : C'est maintenant que le vtonde va être jugé^. Comment? En exerçant son jugement sur Jésus-Christ, dont il jugera si mal, que son jugement et ses maximes demeureront à jamais condamnés. Qui peut juger avec le monde que les biens de la terre sont les seuls qu’il faut désirer, et que les maux delà terre sont les seuls qu'il faut craindre; si Jésus , privé de tous les biens, et chargé de tous les maux de la terre par le jugement du inonde, demeure toujours la vérité même , et le bienheureux Fils de Dieu? Qui osera, encore un coup, juger avec le monde, qu’il faut soutenir ses intérêts, sa domination, sa gloire propre, au préjudice de tout ; si à la fin Jésus-(^hrist se trouve condamné par ces maximes? Le monde est donc jugé par le jugement qu’il a porté de Jé.sus-Christ. Le Sauveur a jugé le inonde en se laissant juger par le inonde : et l'iniquité de ce jugement anéantit tous les autres à jamais.
Le monde, à vrai dire, ne sera jugé qu’à la fin des siècles. Mais saint Augustin distingue ici deux
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sortes de juf(emeat , celui de condamnation à la fin des siècles, celui de discernement dans celui-ci. Il applique au dernier cette parole du psalmiste : Jugfi-mol , Seigneur, et discernez ma cause de celle de la nalion qui n'est pas sainte'. Ce discernement se fait clairement, par bien entendre le jugement que le monde a porté de Jésus-Christ. Le monde veut être flatté ; le monde ne veut pas qu'on lui déclare ses vices : le monde ne veut pasqu'on condamne ses maximes ; le monde ne veut pas qu’on ne rive pas comme le monde, parce quepar là on le condamne. Tout cela'a fait que le monde a condamné Jésus- Christ. Quiconque suit les maximes par lesquelles on a condamné le Juste, ne se discerne pas du monde, et il est jugé avec le monde. Sois attentif, chrétien, et discerne-toi de la nation qui n’est p.as sainte, en condamnant en toi-méme de bonne foi toutes ses maximes.
XVI' JOUR
Vertu de la cmii. léxov Ure tout par la cmll. Le suivre Jusqu’à la croix Joan. xil. SI , 34.
le prince de ce monde , le démon qui en est le m.iître par l'idolâtrie, va (Ire chassé ' , et les fausses divinités abandonnées. Mais ce n'est pas assez de chasser le démon, il faut rendre l'empire à Dieu par Jésus-Christ. El moi, dit-il après que j'aurai été (levé de terre sur la croix, Je tirerai tout a moi : j'entraînerai à moi toutes choses. Il y a dans la vertu de la croix de quoi attirer tous les hommes. Il y aura des hommes de toutes les sortes, et non-seulement de tout sexe , mais encore de toute nation , de tout génie, de toute profession, de tout état, qui seront si puissamment attirés , qu’ils viendront en foule à Jésus. Et de cette bieidieureuse totalité, que Dieu a unie par son éternelle et miséricordieuse élection, aucun ne demeurera. L’action du cruciflement semble avoir élevé Jésus pour être l’objet de tout le monde : il est en butte à toute contradiction d’un côté ; et de l'autre, il est l'objet de l'espérance du monde. Ufallaitquilfùlélecé comme le serpent dans le déserl , aflii que tout le monde pdt tourner les yeux vers lui , comme il dit lui-même<. La guérison de l'univers a été le fruit de cette cruelle et mystérieuse exaltation. Allez au pied de la croix , et dites-y au .Sauveur avec l'Épouse: tirez-moi, nous courrons après vous La miséricorde qui vous fait subir le supplice de la croix, l'amour qui vous fait mourir, et qui sort par toutes vos plaies, est le doux parfum qui s'exhale pour attirer tous les cteurs. Tirez-moi de cette puissante et douce manière dont vous avez dit, que cotre Père lire à vous tous ceux gui viennent^. Tirez-moi de cette manière toutepuissante qui ne me permette pas de demeurer en chemin. Que j’aille jusqu’à vous, jusqu’à votre croix : que j’y sois uni , percé de vos clous, cruciUé avec vous, eu sorte que je ne vive plus pour le monde, mais pour vous seul. Quand dirai-je avec votre apôtre : Je vis; non plus moi, «sais Jésus-Christ en
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moi . Et encore .- Je vis en la foi du Fils de Dieu qui m'a aimé, et s'est livré pour moi Et encore : Je suis attaché àla croix avec Jésus-Christ. Et encore : La charité de Jésus-Christ nous presse; estimant ceci , que si un est mort pour tous , tous aussi sont morts en un seul. Jésus- Christ est mort pour tous ; afin que ceux qui vivent, ne vivent plus à euxméines, mais à celui qui est mort et ressuscité pour eux '. C'est ainsi que Jésus-Christ nous attire. Il fallait, comme il vient de dire, queceprain de froment tombât à terre pour se multiplier Il fallait qu’il se sacrifiât lui-méme, pour nous faire tous en lui-méme une offrande agréable à Dieu. Le nouveau peuple devait naître de sa mort.
Le Sauveur avait déjà dit ; Il faut que le Fils de l'homme soit exalté comme le serpent 4. II avait dit ; Quand tous aurez élevé le Fils de l'homme . vous cosinallrez qui Je suis’'. La connaissance de la vérité ét'ail attachée à la croix.
Je tirerai, j'eniralnerai . considérez avec quelle douceur, mais ensemble avec quelle force, se fait cette opération. Il nous tire, comme on vient de voir, par la manifestation de la vérité. Il nous tire par le charme d’un plaisir céleste ; par ces douceurs cachées, que personne ne s.ait que ceux qui les ont expérimentées. Il nbus tire par notre propre volonté, qu’il opère si doucement en nous-mêmes, qu’on le suit sans s’apercevoir de la main qui nous remue, ni de l’impression qu’elle fait en nous. Suivons, suivons; mais suivons jusqu’à la croix. Car comme c’est de là qu'il tire , c'est jusque-là qu'il le faut suivre. Il le faut suivre jusqu’à expirer avec lui , jusqu’à répandre tout le sang de l'àme, toute sa vivacité naturelle; et se reposer dans le seul Jésus ; car c’est se reposer dans la vérité , dans la justice , dans la sagesse , dans la source du pur et chaste amour. O Jésus ! que tout est vil à qui vous trouve I àqui est tiré jusqu’à vous,jusi]u’àvotrecroix!OJésusl quelle vertu vous avez cachée dans cette croix! faites-la sentir à mon cœur. Quand je serai élevé de terre! Je ne veux d’autre élévation que celle-là : c’est la vôtre : que ce soit la mienne.
Songez que tout ceci se dit à l’occasion de l’entrée de Notre-Seigneur, et peut-être le propre jour ou le lendemain qu’elle se fit. Admirez, encore un coup, comme il conserve à ce beau triomphe le caractère de croix et de mort.
XVII' JOUR
Lel IncréilutAS n'ouvrent point let yeux à la lumière : Us Qiarcbent dans le» ténèbre»- Joan. xti , 3t » 37.
Coffifnen/ ài/es-rous qu‘U faut que le Fih de l'homme soit élivé^ de terre? Il avait psirlé si souvent de cette exaltation mystérieuse ; il avait d'ailleurs si souvent parlé de la croix et de la nécessite de porter sa croix pour le suivre, qu’à la fin le peuple s’etait accoutumé à l'entendre. C'est ce qui cause culte parole : Aous orons appris par la hit que h Chriit demeure éternellement. El comment donc dÀtes-KOUs que le Fils de l'homme doit être élevé,
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e'est-à-dire crucifié ? qui est ce FUsde t homme ■ ? Il y avait de la vérité et de l'erreur dans ce discours. Ils avaient raison de dire, que le Christ devait demeurer et régner éternellement; mais ils ne voulaient pas entendre par où il lui fallait passer, pour arriver à son règne. Le maître était au milieu d'eui , et .1 n'y avait qu’ù le consulter, après que Dieu avait attesté sa mission par tant de miracles. Et c'est pourquoi Jésus leur dit : La lumière est encore au milieu de vous pour un peu de temps >. Je m'en vais; et cette lumière ne sera plus guère avec vous : servez-vous-en pendant que vous l'avez : Marchez à la faveur de celte lumière, de peur que tes ténèbres ne vous environnent, ne vous surprennent, lie vous enveloppent ; et lorsqu'on est dans les ténèbres , on ne sait ois ion t>a on se heurte à toutes les pierres , on tombe dans tous les abîmes; et nonseulement le pied manque , mais la tête ne se peut défendre.
Jésus est la lumière à ceux qui ouvrent les yeux pour le voir ; mais à ceux qui les ferment , il est une pierre où l'on se heurte et on se brise. Fauted'avoir voulu apprendre de lui le mystère de son infirmité, ils s'y sont heurtés et brisés, et ne le connaissent pas; et ils demandent : Qui est ce Ois de l'homme, qui doit être crucifié , et par la tirer toutes choses.’ Est-ce vous que nous voyons si faible ? Comment tirerez-vous a vous-méine tout le monde , dont vous allez être le rebut par votre croix ? Aveugles, ne voyez-vous pas , à la majesté de son entrée , qu'il ne tiendrait qu'à lui d'avoir de la gloire : qu'il ne la perd donc pas par faiblesse ; mais qu'il en diffère par sagesse le grand éclat ? Il vous dirait cette vérité , si vous la lui demandiez humblement ; mais vous laissez échapper la lumière ; et celui qui était venu pour voiw éclairer, vous sera à scandale : scandale aux Juifs , dit saint Paul ’ et folle aux gentils.
Pesons ces paroles : La lumière n'esl plus avec vous que pour un peu de temps <. Concevons un certain état de l'dme où il semble que la lumière se retire. A force de la mépriser, on cesse de la sentir : un nuage épa'isnous la couvre ; nos passions, que nous laissons croître, nous la vont entièrement dérober ; marchons tant qu'il nous en reste une petite étincelle. Quelle horreur d'être enveloppé dans les ténèbres, au milieu de tant de précipices! C'est ton état, éflme, situ laisses éteindre ce reste de lumière qui te luit encore pour un moment.
Qui marche dans les ténèbres, ne sait où II co’. Étrange état ! on va : car il faut aller ; et notre âme ne peut pas demeurer sans mouvement. On va donc ; et on ne sait où l'on va ; on croit aller à la gloire, aux plaisirs, à la vie , au bonheur , on va à la perdition et à la mort. On ne sait où l'on va , ni jusqu’à quel point on s'égare. On s'éloigne jusqu’à l'infini de la droite voie , et on ne voit plus la moindre trace ni la moindre route par où l'on y puisse être ramené. État trop ordinaire dans la vie des hommes. Hélas! hélas! c'est tout ce qu’on en peut dire. C’est par des cris , c'est par des gémissements et par des
* JiMtn. III, ai.— • Ibid. 3». — ’ I. Cor. l, S3. — * J(*an.
Xii, 3s. — * Ibid.
larmes , et non point par des paroles qu'il faut déplorer cet état.
Il ne sait où il va. Aveugle, où allez-vous? Quelle malheureuse route enfilez-vous? Hélas! hélas! ^tT^ nez pendant que vous voyez encore le chemin. Il avance ; ah ! quel labyrinthe et combien de fallacieux et inévitables détours va-t-il rencontrer! Il est perdu ; je ne le vois plus ; il ne se counalt plus lui-même , et ne sait où il est ; il marche pourtant toujours, entraîné par une espèce de fatalité malheureuse, et poussé par des passions qu'il a rendues Indomptables. Revenez : il ne peut plus ; il faut qu'il avance. Quel abîme lui est réservé ! quel précipice l'attend! de quelle bête sera-t-il la proie? Sans secours, sans guide, que deviendra-t-il ? Hélas! Iiélas!
XVIII' JOUR
Etat de ceux de qui la lumière se relire. Jèaus ae cacOe d'eux. aterrelUee de cette Journée de triomphe. Joan. xil, M, 37.
Jésus dit ces choses, et il se retira et se cacha d'eux'. Quel état! quand non-seulemeut on se retire de la lumière , mais qu'à son tour, par un juste jugement , la lumière se retire ; et non-seulement se retire, mais se cache ! C’est l’état de ceux dontientendementest enveloppe et obscurci de ténèbres, par l’ignorance qui est en eux , à cause de iareuglement de leur cœur : qui désespérant de leur retour, se livrent à toute impureté et à toutes actions impudiques, comme à l'envi , et à qui pis fera. Ah! ce n’est pas ainsi que Jésus-Christ vous aeail enseigné ■■ si toutefois vous tavez oui • , si sa voix est parvenue jusqu’à vous.
Ce verset de saint Jean semble répondre à celui de saint Matthieu où il est porté que Jésus, après avoir répondu aux reproches que les pharisiens lui faisaient sur son entrée , les laissa là , et sorlil de la ville pour se retirer en Béthanie^ , où il demeurait. C'est ce que saint Jean appelle s'en aller et se cacher d'eux. Sa retraite était donc à Béthanie : c’est là qu’il se cachait chez quelques-uns de ses amis et de ses disciples ; et apparemment dans La maison de Lazare, de Marie et de Marthe, ou chez quelque autre. De là on peut conclure que tout ceri s’est passé au jour de l'entrée du Sauveur : que c’est à ce jour que le Père fit entendre du ciel celle voix que nous avons ouïe : que c'est alors que Jésus développa tout le mystère de son exaltation, et de la propagation de sa doctrine , et de sa gloire après sa mort. Que cette journée est magnifique! Quel concours de merveilles! que de douces consolations! que d’étonnantes menaces! Quel recueillement, quelle frayeur, quel doux étonnement, quelle attention , quel mélange de crainte et d'amour ne doit pas inspirer cette journée! Que si l'on veut différer jusqu’au lendemain une partie de ces choses, comme il pourrait yen avoir quelque raison ; c'était toujours une suite du triomphe de Jésus, puisque ce fut à ce jour qu'il purgea le temple avec tant d'autorité et de zèle, des voleurs qui en faisaient leur caverne.
O jour admirable! je n'avais pas encore vu toutes ' J«m XM,8«. — ’Epèr.. IV, 18, la, 30 — ’Vvrit. xsl, 1"
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vos lumières , ni compris toutes les merveilles dont TOUS êtes plein.
XLX* JOUR.
BéSrxIoiu sur 1m men-eülM de la première Journée. Il faut coDUnuiT rvUche l'œuvre de Dieu t l'exemple de Jésux-Chrlst.
Tous ces passages font voir qu'à cette dernière semaine, et dès le jour qu'il Gt son entrée, le Sauveur sortait tous les soirs de Jérusalem, et se cachait à Béthanie, d'où il revenait tous les matins faire ses fonctions dans le temple, où tout le peupk s'assemblait aussi dès le matin pour l'entendre. Le jour ses ennemis étaient retenus par la crainte d'émouvoir le peuple , si on le prenait en plein jour : Car Us craignaient , dit saint .Marc ', parce que tout le peuple qui l'écoutait était ravi de sa doctrine. Ou, comme le rapporte saint Luc * : J/s ne savaient que lui faire; parce que tout le peuple qui l'écoutait, était ravi et hors de soi. Ainsi dans le jour il demeurait ; et dans la nuit, où ses ennemis eussent trouvé plus d'occasions de le perdre , il sortait de la ville, et se relirait à Béthanie, parmi ses disciples, afin d'achever sa semaine, et le temps qui lui était prescrit pour nous instruire-, continuant à se servir des voies douces, si naturelles à la sagesse divine, des précautions nécessaires et des moyens ordinaires de se conserver jusqu'à la nuit où il devait être pris. Voyons donc , soit qu’il se conserve, soit qu'il se livre, qu'il fait tout pour l'amour de nous. Il se conserve pour achever ses instructions, sans que nous perdions une seule de ses paroles ; et il se livre pour consommer son sacriOce. O Jésus ! je vous adore dans ces deux états ; et je vous suivrai tous les matins de cette dernière semaine , pour écouter votre parole, plus touchante encore en ces derniers temps , que dans tous les autres.
Ramassons toutes les merveilles que nous avons vues accomplies en ce sacré jour du triomphe de Jésus-Christ , toutes les marques de grandeur, d'autorité, de puissance, que le ciel et la terre donnent à Jésus; et en même temps tous ces caractères d'infirmité, de persécution et de fuite qu’il conserve. Adorons ce sacré mélange. Si nous sommes calomniés, maltraités, persécutés par nos ennemis, jusqu'à être contraints de fuir et de nous cacher devant eux, ne nous en affligeons pas : c'est le caractère de Jésus-Christ, qu'on doit au contraire être ravi de porter. Continuons toujours , à son exemple, l'œuvre de Dieu, s'il nous en a commis quelqu'un , quelque petit qu'il suit , sans nous relâcher jamais ; et accomplissons la volonté de Dieu.
XX* JOUR
Ffgukr dfMëcfaé : ligure de l'Ame stérile et sans bonnes œuvres. Atatih. xxi, I8,24. ,Van-- xi,
Le lendemain de son entrée, en arrivant de Béthanie à Jérusalem, du matin, il eut faim: agant vu de loin un figuier, il s'en approcha pour voir s’il g trouverait du fruit; mais n'ij trouvant
’ .l/rrrc XI, la. — > Luc, six, ia.
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que des feuilles, parce que ce n'était pas le temps des fruits, U le maudit ■ , comme on sait. C'est une parabole de choses, semblable à celle de paroles que l'on trouve en saint Luc, xiii, 0. Il ne faut donc point demander ce qu'avait fait ce figuier, ni ce qu’il avait mérité : car qui ne sait qu'un arbre ne mérite rien? ni regarder cette malédiction du Sauveur par rapport au figuier, qui n’élait que la matière de la parabole. Il faut voir ce qu'il représentait, c'est-à-dire, la créature raisonnable, qui doit toujours des fruits à son créateur, en quelque temps qu'il lui en demande; et lorsqu'il ne trouve que des feuilles , un dehors apparent et rien de solide, il la maudit.
Que jamais il ne sorte de fruit de loi •. Étrange malédiction sur l'âme dont Dieu se retire : jamais il n'en sorte de bonnes œuvres. Qu est-ce qu'un figuier sans fruit , et un homme sans hnnnes œuvres?
Quand on se sent desséché et stérile, qu'on doit craindre alors que Jésus n'ait lâché le mot fatal ! Dieu a son heure où il attend le fruit désiré ; l'heure passée, si on lui manque, il laisse partir la triste sentence; et l'arbre, sans être coupé, est desséché jusqu'à la racine. Cest la damnation avant la mort ; on voit un arbre sur pied ; mais il a la mort dans le sein. Cous avez le nom de vivant, mais vous êtes mort >. Soyons donc fidèles et prêts à donner du fruit à notre Sauveur, toutes les fois qu'il en demandera.
Jésus eut faim. Selon la lettre, il jeûnait beaucoup : selon le mystère, il avait faim et soif quand il fallait. Il a toujours faim et soif de notre .salut.
Jésus-Christ continua son voyage, et revint à Béthanie , selon sa coutume; et la matinée d'après, ses disciples s'arrêtèrent au figuier, qu’ils trouvèrent desséché depuis la racine, et Pierre dit au .Sauveur : .Maître, û figuier que vous avez maudit, est sérhé*. Jésus-Christ ne voulait pas sortir de ce monde, sans faire voir des effets sensibles de sa malédiction, voulant faire sentir ce qu’elle pouvait ; mais, par un effet admirable de sa bonté, il frappe l’arbre, et épargne l'homme. Ainsi quand il voulut faire sentir combien les démons étaient malfaisants, et jusqu'où allait leur puissance, lorsqu'il leur lâchait la main, il le fit paraître sur un troupeau de pourceaux que les démons précipitèrent dans la mer *. Qu’il est bon , et qu'il a de peine à frapper l'homme ! Ne contraignons pas le .Sauveur, contre son inclination , à étaler sur nous-mêmes l'effet de sa colère vengeresse.
XXI' JOUR
Le prodige des prodiges : l'hoinme revCtu de ta poUxinre de Dieu par la toi et par la prière. Matth. xxi, 31 , 33. Marc. XI, 33 , 34.
Les apôtres étant étonnés de l’effet soudain de la parole de Jésus-Christ sur le figuier, le furent beaucoup davantage losqu’il leur dit qu'ils en pouvaient faire autant, et même beaucoup plus, pourvu qu’ils eussent la foi. Si vous l'avez, leur dit-il ’■,
' Matth. XXI. 18- — * Ibid. I». — * Apor. m, l. — . « .Vorc. XI, 11. — * Matlh. Tiii, 32. — « Ibid. XXI, 21
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t ous ne pourrez pas seulement dessécher un fi- ; yuier ; mais cous direz à une montagne : IJéraci- ] iicz-cous, et Jetez-vous dans la mer, et cela se fera.
Voici le prodige des prodiges ; l'homme revêtu de ia toute-puissance de Dieu.
/tUez, disait le Sauveur ■ , guérissez tes malades, ressuscitez les morts , purifiez les lépreux , chassez les démons. Qui Ut Jamais un pareil commandement.’
// les envoya prêcher et guérir les malades ‘. (Jiii jamais envoya ses ministres avec de tels ordres ?
. liiez , dit-il , entrez dans celle maison , el guérissez lous les malades que vous y trouverez. Tout est plein de pareils commandements. Mais ici il pousse la chose encore plus loin : Tout ce que vous demanderez vous l'obtiendrez Vous pourrez tout ce que je puis : vous ferez tout ce que vous m'avez vu faire de plus grand , et vous ferez même de plus grandes choses. En effet, si on est guéri en touchant le bord de la robe de Jésus-Christ, pendant qu'elle était sur lui; ne se fait-il pas quelque chose de plus dans saint Paul, lorsque les linges qui avaienl seulement touché son corps, guérissaient les malades à qui on les porlaits? Et non-seulement les linges qui avaient touché les apôtres avaient cette vertu, mais leur ombre même : l'ombre qui n'est rien, quand elle passait sur tes malades, ils étaientaguéris
Voici donc le grand miracle de Jésus-Clirist. C'est que, non-seulement il est tout-puissant, mais il rend encore riiomine tout-puissant, et, s'il se peut, plus puissant que lui, faisant du moins constamment de plus grands miracles : et tout cela par la foi et par la prière : Tout ce que vous demanderez , en croyant sans hésiter qu'il vous sera donné, U vous arrivera^. La foi donc et la prière sont toutespuissantes, et revêtent l’homme de la toute-puissance de Dieu. Si vous pouvez croire, disait le Sauveur?, tout est possible à celui qui croit.
La difliculté n’est donc pas de faire des miracles : la difliculté est de croire. Si vous pouvez croire : c'est là le miracle des miracles, de croire parfaitement et sans hésiter. Je croit. Seigneur, aidez mon incrédulité*, disait cet homme à qui Jésus dit : .Si vous pouvez croire. Seigneur, augmenteznous la fai, disaient les apôtres s. Nous n’avons besoin que de la foi, car avec elle nous pouvons tout. Oh! si vous en aviez, dit le Seigneur , comme un grain de senevé , le plus petit de tous les grains , vous diriez à ce mûrier : Déracine-toi, et te plante dans la mer ; et il vous obéirait : et il trouverait un fond sur les flots pour y étendre ses j racines.
Ainsi le grand miracle de Jésus-Christ n'est pas I de nous faire des hommes tout-puissants ; c’est de | nous faire de courageux et de fidèles croyants, qui ' osent tout espérer de Dieu, quand il s'agit de sa ! gloire. I
' Shtllh. X, s. — * Luc. H, 2; X, a, ». — tjaan. Ilv, U, 13. — • .tel. XII, IS. - • Ibid. S. IS. — • .Uatlh. xxi, W. .Vnrr. Il, I ïl. —'Ibid. IX, Si. —S Ibid, a.— ‘Luc xvu, s. — "Ibid. ». '
Il faut donc entendre que cette foi qui peut tout , nous est inspirée. Pour oser faire cet acte de foi qui peut tout, il faut que Dieu nous en donne le mouvement. Et le fruit de ces préceptes de l'Evangile, que nous lisons aujourd'hui, c'est de nous abandonner à ce mouvement divin qui nous fait sentir que Dieu veut de nous quelque chose. Quelque grand qu'il soit, il faut oser, et n'hésiter pas un seul moment.
Lorsqu'il s'agit de demander à Dieu les choses nécessaires pour le salut, nous n'avons pas besoin de ce mouvement particulier de Dieu, qui nous apprend ce qu'il veut que nous obtenions de sa puissance. Nous savons très-clairement par l'Évangile, que Dieu veut que nous lui demandions notre salut et notre conversion. Demandons-la donc sans hésiter; assurés, si nous le faisons avec la persévérance qu'il faut, que tout nous sera possible. Quand nos mauvaises habitudes auraient jeté dans nos âmes de plus profondes racines , que les arbres ne font sur la terre, nous leur pouvons dire : Déracine-toi. Quand nous serions plus mobiles et plus inconstants que des flots, nous dirons à un arbre : Va te planter là ; et à notre esprit ; Fixe-toi là ; et il y trouvera du fond. Quand notre orgueil s'élèverait à l'égal des plus hautes montagnes , nous leur pourrions ordonner de se jeter dans la mer, et de s'y abîmer, tellement qu'on ne voie plus aucune marque de leur première hauteur. Osons doue tout pour de tels miracles, puisque ce sont ceux que nous savons très-certainement que Dieu veut que nous entreprenions. Osons tout ; et pour petite que soit notre foi, ne craignons rien; car il n'en faut qu'un petit grain, gros comme du senevé, pour tout entreprendre. La grandeur n'r fait rien , dit le .Sauveur, je ne demande que la vérité et la sincérité : car s'il faut que ce petit grain croisse. Dieu qui l’a donné le fera croître. Agissez donc avec peu, et il vous sera donné beaucoup : et ce grain de senevé , cette foi naissante , deviendra une grande plante, et les oiseaux du ciel se reposeront dessus ‘ . Les plus sublimes vertus n'y viendront pas seulement , mais y feront leur demeure.
XX 11' JOUR
La prière pervévérante; elle tient de la plénitude de la UA.
.UaUli. XII , SI , £1. .Mure. XI , SS , St.
Pesez les qualités de la foi et de la prière. Qn'on la fasse sans hésiter, pour peu que ce soit avec une pleine persuasion : c'est ce que saint Paul appelle plénitude de persuasion ; que la Vulgate a traduit simplement, in ptenitudine multa : avec iivs GRAVDK PLÉniTi'DE >. Ce que le même saint Paul appelle ailleurs : plénitude d'intelligence*-, et ailleurs eu termes formels : plénitude de l'espérance, et plénitude de la foi «. C’est donc à dire , qu'il faut avoir une foi si pleine qu’elle ne se démente par aucun endroit, et qn'on n'ait nulle défiance du côté de Dieu;cnuiinele même saint Paul ledit d'Abrah.vni, qu'l/ n’hésita point par défiance; mais se fortifia
' Mil, 31 , .Ï2. — * |. Theu. I, ft. — * Co/tjsi. Il, t
— ♦ Hcbr. %i, II; iO-
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dans la fait donnant gloire à Dieu; pUinement \ persuadé et convaincu qn'U est puissant pour accomplir tout ce qu'il promet*. Voilà donc la foi qui obtient tout, et ta foi qui nous justifie, selon le même saint Paul dans le même endroit*. Telle est donc la première condition de la prière marquée dans notre évani^le , qu'elle se fasse avec une pleine foi. La seconde y est encore marquée : Qu'on pardonne sincèrement à son frère, si on a quelque chose contre lui On obtient donc tout ce qu'on demande, si on le demande avec un cœur plein de foi en Dieu, et en paix avec tous les hommes. Voila ce que Dieu demande, un cœur sans aigreur et sans défiance : on a tout de lui à ce prix.
Mais peut’On ne se pas défier, et ne doît>on pas le faire? Oui, de soi; puisqu'on est si faible, et qu'on ne sait même si on a une foi vive, encore moins si on y persévérera : niais avec toute cette incertitude, J'ose dire qu'il ne faut pas s'en inquiéter; et sans tant de retour sur soi-méme, il faut, dans le temps que la prière s’allume, oser tout attendre et tout demander; et être si plein de Dieu, qu'on ne songe plus à soi-même.
Est-ce là celte téméraire confiance que les hérétiques prêchent? Point du tout. Mais sans éteindre les réfiexions qu'on peut faire sur sa faiblesse , c'est dans b ferveur de la prière s'oublier tellement soimême , qu’on ne demeure occupé que de ce que Dieu peut, et de rimmense bonté avec laquelle il a tout promis à la prière persévérante.
XXIII-^ JOUR
Dlstioction dn> j'xir» de U dernière semaine du Saovear.
Matière de derniers discours. Starc. xi, il, 33. Matth.
AXi, 23, 32. Luc. XX, 1, 8.
En comptant avec saint Marc, c'est ici le quatrième jour de la dernière semaine de notre Sauveur. Le premier est celui de son entrée, qui est le cinquième avant Pâques. Le second jour de cette semaine fut le lendemain matin lorsque Jésus, venant de Béthanie à la ville , eut faim, dessécha le figuier, et nettoya le temple de voleurs, comme il les apl>elle. Le troisième est celui où, repassant sur le matin devant te figuier, on le vit flétri et séché ; et c’est celui on nous avons entendu tant de merveilles sur la foi. Le quatrième est celui dont saint Marc dit, après tout ce que nous venons de voir : Jésus vint encore une autre fois a Jérusalem < ; et «'est celui où il objecta aux Juifs le baptême de saint Jean, comme on va voir.
Après cela je ne vois plus de distinction de jours. Nous apprenons seulement de saint Luc, que Jésus- Christ venait tous les fours au temple fxïur y enseigner, et que le peuple l'y venait entendre dès le matin En sorte qu’il faut partager ce qui reste de ses discours entre le mercredi et le jeudi durant le jour ; car il fut pris la nuit , et fut crucifié le lendemain.
Plus nous approchons de la fin de Jésus, plus nous devons être attentifs à ses discours. Hier, qui
' Rnm. ïv, 20, 21. — • tbid. 22. — • Mort, xi, 14, 25. — j * Ibid, rj — * Lue. XM, 37, 3». i
fut le mardi , il nous fit voir dans la foi le fondement de ta prière et de toute la vie chrétienne. Il n'y avait rien de plus essentiel à la piété. Mais dans la suite il va établir la foi , et autoriser sa mission d'une manière admirable : premièrement par le témoignage de saint Jean-Baptiste, et ensuite par celui de David, et par beaucoup d'autres choses que nous allons voir les unes après les autres ; fermant la bouche à tous les contredisants, et laissant ce téinoit gnage au monde , que sa doctrine était absolumenirrépréhensibie, puisque ses plus grands ennemis demeuraient muets devant lui.
Méditons cette vérité : considérons de quelle sorte Jésus-Christ répond à ceux qui l'interrogeaient avec un esprit de contradiction; et apprenons comment il faut consulter la vérité éternelle.
XXIV' JOUR
Jésox refuse de répondre aux questions des Jui/s superbes et
liicréduli'», et répond auiespriUbumhles et dociles. Matth.
XXI, 27. .Vnrr. xi. 33. Luc. xxi, l, 2, 8.
Comme il enseignait dans le temple, les princes des prêtres et les docteurs de la loi , et les sénateurs du peuple s’assetnblérent , et lui firent celle demande : En quelle puissance faites-vous ces choses ’ ? il parait que cette demande regardait principalement la puissance qu'il se donnait d'enseigner; car ils vinrent à lui comme il enseignait. IMais la I demande s'étend au.ssi à tout le reste que venait de faire Jésus : cl c'est comme si on lui eilt demandé :
' En quelle puissance êtes-vous entré si solennellement dans le temple? en quelle puissance y enseignez-vous? en quelle puissance en chassez-vous les vendeurs et les acheteurs, et y exercez-vous tant d'autorité? Ce serait à nous à vous donner cette puissance : nous ne vous l'avons point donnée ; d'où vous vient-elle? Voilà une demande faite dans les formes par l'assemblée et par les personnes qui semblaient avoir le plus de droit de la faire. Et néanmoins Jésus ne leur donne sur ce sujet aucune •instruction : Je ne vousdirai pas nonpius, leur ditil, enquelte puissance j'agis*. Mais il se contente de les confondre devant le peuple, de mauvaise foi et d'hypocrisie, comme l'on va voir.
Jésus se communique si facilement aux esprits dociles et humbles. La Samaritaine, une pécheresse,
' lui parle bonnement du Christ : Je le suis , moi qui vous parle, lui-dit-il sans circuit L Croyez- vous 1 au Fil.f de Pieu, dit-il à l’aveugle-né? — Qui est-il,
I Seigneur, afn que f y croiei — fous l'avez tu,
I et cest Cf lui qui vous parle. — J'y crois. Seigneur;
et il l’adora*. Ainsi en d’autres endroits. Quand ; donc il ne répond pas de cette manière simple , si . digne de lui , c’est que les honm.es ne sont pas di- I gnes qu'il se manifeste à eux en cette sorte, j En quelle puissance faites-vous ces choses Il ' leur avait déjà répondu sur un cas semblable, ou I plus fort, en présence de tout le peuple. Car ayant dit à un paralytique qu’on lui présentait pour le guérir : Homme, tes péchés te sont remis ^ ; ce (jui
* Luc. XX. I, 2. — *lbid. S. — * Joan. iv, M. — ‘ Ibid. i\, 3 5 , 36, 37, 38. — * Mntth. XXI, 23. — • Ibid. IX, 2.
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daos le fund était beaucoup plus grand que tout ce qu’il avait jamais fait : comme les docteurs de la loi le trouvaient étrange, il leur parla en cette sorte ' : Lequei des deux est le plus facile ^ ou de dire : Je vous remets vos péchés; ou de dire à un paralytique : Ixvovous^ et marchezi Or, a/in que vota sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir de remettre les péchés : Homme , c’est à toi <{ue Je parle, léoe-toi et marche. Il avait donc clai* rement établi le pouvoir qu’il avait de remettre les pecbés. qui était le plus grand qui pdt être donné à un homme. Il n’y avait plus à l’interroger sur le reste; il n’y avait autre chose à faire qu'à se sou* mettre. Comme ils ne pouvaient s'y résoudre, ils viennent encore lui demander : Oe quelle pidssance faites-vous ces choses >? Comme s’ils eussent dit : De quelle puissance guérissez*vous tous les inala* des? de quelle puissance rendez-vous la vue aux aveugles? de quelle puissance ressuscitez-vous les morts? Il était trop clair que c’était par la puissance divine; et ils ne l’interrogeaient sur uue chose si claire que par un mauvais esprit.
Ailleurs on lui demande dans le même esprit : Jusqu'à quand nous tiendrez-vous en suspensy et nous arracherez-vous l'àtnei Si vous êtes le Christ y dites-le-nous franchement *? A les entendre parler avec cette force, on dirait qu’ils veulent savoir de bonne foi la vérité ; mais la réponse de Jésus fuit voir le contraire. Vous demandez que je vous dise ouvertement qui je suis; Je vous le dis, et vota ne me croyez pas : cependant les oeuvres que je fais au nom de mon Père , parlent assez , et me ren- i dent un assez grand témoignage Ils avaient donc deux témoignages; celui de sa parole, et, ce qui était encx>rc plus fort, celui de ses miracles. S'ils consultaient après cela , au lieu de croire , un mauvais esprit les poussait. La vérité éternelle, qu'ils consultent mal, n'a rien à leur répondre, et n’a plus qu’à les confondre devant tout le peuple. Ainsi nous arrivera-t-il , quand nous la consulterons contre notre propre conscience sur des choses déjà ré- I solues : nous ne cherchons qu'à tromper le monde, ! où à nous tromper nous-méines. Cessons de nous flatter : cessons de chercher des expédients pour nous perdre. Rompons ce commerce dangereux et scandaleux : rendons ce bien mal acquis : soyons fidèles aux devoirs de notre profession i ne reculons ' |K)int en arrière contre le précepte de l'Évangile : ne cherclions point à nous relâcher et à tout perdre, i XXV' JOUR. [
A. euglement des hommrs , plus disposés A croire saiot Jean
que Jésus-Christ méine- Malth. ssi, aa. .Vure. ai, S7.
L«c. XI, I , K. I
De qui est te baptême de Jean Est-il |x>ssible que le Sauveur doive tirer son témoignagede saint Jean-Baptiste , qui n’était que son précurseur, qui n'était pas l'Époux , mais l’ami de l'Époux , comme il Casait dit; qui n'était pas le Christ, mais celui qui lui devait préparer la voie : qui , pour tout dire en un mot, n'était pas digne de lui délier les
' Mitnk. IX, 5, «. — » Lue, XX, a. — s Joua. X, as. —
' ttiid. as. — * ttaiiH. XXI, as.
cordons de ses souliers? Voilé ce qu'était Jean-Baptiste ; et néanmoins Jésus-Christ se sert de son témoignage, pour convaincre ceux qui ne voulaient pas croire au Christ lui-méme. Cependant Jean n'avait fait aucun miracle; et Jésus en avait rempli toute la Judée : Jean parlait comme le serviteur; et Jésus-Christ comme le Fils disait ce qu'il avait vu dans le sein du Père. Telle est la faiblesse de nos ÿeux, dit saint Augustin; un /lambeau nous accommode mieux que le soleil. A'oiu cherchons te soleil avec un /lambeau. Jésus l'entendait bien ainsi , et il avait dit ; J'ai un témoignage plus grand que celui de Jean '. Quand donc il se servait de ce témoignage, c'est qu'il approcliait aux yeux malades une iuiiiiére plus proportionnée à leur faiblesse , et c’est ce qu'il fait encore en cette occasion. Profond aveuglement des hommes, plus disposés à croire saint Jean que Jésus-Christ même! O Dieu , qui ne tremblerait ? Mais qui ne vous demanderait en tremblant ; D'où vient dans le coeur des Juifs une si étrange disposition? ?le se trouvera-t-il pas quelque chose de semblable en nous? Nous le pourrons chercher une autre fois ; nous frapperons à la porte pour entendre ce secret, et peut-être nous sera-t-elle ouverte. Cependant continuons notre lecture.
XXVI' JOUR
Les Juifs incrédules confondus p&r te témoiKnaee de Mini
Jean. .Vuf/A. xx],23, S&. .Vurr.^XJ, 27. Luc. x\, 1,8; et Jimis
v, 33,3fl.
Si nous disons que le bapléme de Jean est du ciel, il nous dira : Pourquoi ne l'avez- vous pas cru *? 11 le leur avait déjà dit, et ils n’avaient su que répondre : fous avez envoyé à Jean, et il a rendu témoignage à la vérité S’ils avaient donc avoué la mission céleste de saint Jean-Baptiste, il leur aurait fermé la bouclie par son témoignage. Que dire donc ? Que le baptême de Jean ne venait pas de Dieuf Ils n'osaient le dire devant le peuple qui le tenait pour un prophète. Nous n’en savons rien, disent-ils. £t moi, dit-il. Je ne cous dis pas non plus en quelle puissancej'agis*. Gens de mauvaise foi, qui n’osez ni avouer ni nier la mission de saint Jean-Baptiste, vous ne méritez pas que je vous réponde. Avouez, niez, pensez ce que vous voudrez : vous êtes confondus ; et il n’y a de parti pour vous que de vous taire. Il y en aurait un autre; ce serait de croire en Jésus : mais vous ne pouvez, pour les raisons et à la manière que nous verrons en son lieu.
Lisezicilepassageentierdesaint Jean, v.33: fous avezenüoyéàJean,et il a rendu témoignage a ta vérité. Pour moi ,Je ne reçois pas mon témoignage de l'homme; mais Je parle ainsi, vous allègue Jean à qui vous croyez, afin que cous soyez sauvés. Jean était tmjlambeau ardent et luisant, et, vous avez voulu vous réjouir pour unf>eude temps à sa lumière. Pour moi, j'ai un témoignage jilus grand que celui de Jean : les œuvres que mon
‘ Joun. V, 03. — » .VaUh. XXl, *5. — * Joan. v, 33. — ♦ .VufM- XXI, 20, 27.
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Pire m'a donné le pouvoir de faire, renelent assez témoignage que c'est lui qui m'a envoyé
C'est ainsi qu'il se servait du t<imnignage de saint Jean-Baptiste , afin , dit-il , que rous soyez saucés, et pour vous convaincre par vous-nrfnies. Voila donc l’orgueil et l’hypocrisie de ces interrogateurs de mauvaise foi , confondue. Ils ne méritaient pas que le Sauveur leur dit davantage ce qu’il leur avait dit cent fois, et que cent fois ils n’avaieut pas voulu croire.
Que sera-ce au dernier jour, lorsque la vérité , manifestée dans toute sa force, nous confondra éternellement devant tout l'univers? Où ironsnous? hélas! où nous eacherons-nous ? Mais voyons comme Jésus confond les docteurs et les pontifes.
xxvir JOUR.
Parabole daa deux tila dûaobélasanla. Application aux chrétlena ISchea et tiédes et aux faux dévuia. Malth. xxl, 28,
Que vous semble de ceci : Vn homme avait deux fils * , etc. Cette parabole va convaincre les pontifes et les sénateurs d'une hypocrisie manifeste. I-e Fils de Lieu nous y marque deux caractères dans ces deux fils : l’un est celui d’une désobéissance manifeste; l'autre est celui d'une obéissance imparfaite, et plus apparente que solide ; et il se trouve que ce dernier est le plus mauvais.
Il y a des gens qui promettent tout , ou par faiblesM , parce qu'ils n’ont pas la hardiesse de résister en face, ou par légèreté, ou par tromperie. Us n’osent vous dire qu'iis ne veulent pas se corriger; et quoique peu résolus a vous obéir, ils vous disent ; Seigneur, je m'en rais: Ko, Domine. Ils vous appellent. Seigneur: ils ont un certain respect : ils sont en apparence prompts à obéir : ils ne disent pas : J'irai; mais. Je vais : vous diriez qu'il va marcher, et que tout est fait. Cependant il n'obéit pas, il ne bouge pas de sa place, ou parce qu'il vous veut tromper, ou, ce qui est pis, parce qu'il se trompe lui-méme , et se croit plus de volonté et plus de courage qu'il n'en a.
Il parait que ce caractère est manifestement le plus mauvais ; ces faibles résolutions , et cet extérieur de piété font qu'on s'imagine avoir de la religion, et on n'a point cette horreur de soi-méme et deson état, qui fait qu'ou le change. Mais pour celui qui tranche le mot: Je ne ceux pas: Nolo : comme il résiste è Dieu par une manifeste désoliéissance , et ne peut se llatter d'aucun bien , à la fin il a honte de soi-méme; et réveillé par son propre excès, il s'en repent : Poenitentia uotl’s, abiit : Touché de repentir, il obéit.
Notre-Seigneur fait voir aux pontifes que ce dernier caractère est le leur. Nourris dans la piété, ils ne parlent que de Dieu , que de religion , que de l'obéissanee qu'on doit à la loi ; et parce qu'ils en parlent souvent, ils .se croient assez gens de bien, et ne se corrigent jamais. C'est pourquoi Jésus- Christ leur parle de cette manière terrible : Ixs publicains et les femmes de mauvaise vie arrive- • J-xin. V, ï),at, .W.W . — > .Vallh. XXI, S8, 29, 30, 31
ront plutôt que vous dans le royuame de Dieu ' ; parce que, confus de leurs excès, ils en ont fait penitence à la voix de Jean : et vous, qui par vos lumières et la dignité de vos charges deviez donner l'exemple aux autres, non-seulement vous n'étes pas venus les premiers , comme on avait raison de l'attendre ; mais vous n'avez pas même su profiter de l'exemple des autres. Plus endurcis dans le crime que les publicains et les femmes de mauvaise vie, vous les avez vus se convertir sans en être touchés. Double enfoncement dans le crime : premier; ne faire pas mieux que de telles gens, et ne leur point donner l'exemple ; second; ne profiter pas même du leur.
Jean est venu dans la voie de la justice, sans autre marque de sa mission que sa vie sainte et austère ; et néanmoins les publicains et les femmes de mauvaise vie en ont été touchés '.Et vous qui avez vu Jésus-Christ, qui non-seulement marchait comme Jean dans la voie de la justice, puisqu'il a dit, non dans ledésert, mais dans le milieu du monde : Qui me reprendra de péché ^ f mais qui a fait de si grands miracles, qu'il y avait de quoi émouvoir les plus insensibles : vous, dis-je, qui l'avez vu et qui avez ouï sa voix, vous n'avez pas cru. Quelle est votre honte et quel sera votre supplice!
Vous, d prêtres, religieux et religieuses, dont la vie ne répond pas à votre état ; et vous tous , 6 gens de bien en apparence , dévots de profession , appliquez-vous cette parabole. Ne vous lasserezvous jamais de n’avoir qu'un vain titre de piété, à l'exemple des pharisiens , des pontifes et des sénateurs des Juifs? Rougissez, rougissez une bonne fois : humiliez-vous , confessez vos faiblesses, et les corrigez. C'est à vous que Jésus parle dans ce discours.
XXVIII' JOUR
Parabole des vlfuierona, prise de David et d'Iaale. Juste
punltton des Juifs : leur héritage transféré aux senUla ,
Matth. XXI, 33 , 46. .Varc. XII, I, 0. Luc. XX, 9, 19.
Écoutez encore cette parabole *. Dans la précédente parabole , Jésus avait fait sentir aux sénateurs , aux docteurs et aux pontifes , leur iniquité : il leur va faire avouer ici Icsupplicequ'ils méritent. Car il les convaincra si puissamment, qu’ils seront eux-mêmes contraints de prononcer leur sentence.
Écoutez encore cette ftarabole: c'est à nous qu’il parle aussi bien qu'aux Juifs : écoutons donc, et voyons, sous la plus claire et sous la pins simple figure qui fut jamais, toute l'histoire de l'Église.
Un pire de famille a planté une vigne. C’est ce que David avait chanté : J 'ous avez transplanté la vigne que vous aviez en ÉSgypte ; rous avez chassé les gentils de la terre de Chanaan, e? vous Tg avez plantée. Elle a pris racine, et a remj/li ta terre : son ombre a couvert tes montagnes, et ses branches se sont étendues sur les plus hauts cidres; elle a provigné jusqu'à la mer et jusqu'à TEuphrate^. Mais voici quelque chose déplus clair en Isaïe : Une
• ytntih. xxl, 31, 32. — * Ibid. 33. — * Jonn. VIII, 4C. — • KiUlb. XXI, 13. — P». , LXXIX, 9, 10, Il , 12
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f'/ÿn? a été plantée pour mon bien-aimé, pour le Kils qui a été oint, pour le Christ ; il l'a faite du meilleur plant : il a élevé une tour au milieu, pour y lojter ceux qui la gardaient : il a bdti un pressoir Voilà les propres paroles de notre Sauveur.
Il a loué celte vigne à des vignerons ■ : il en a commis la culture aus pontifes , enfants d'Aaron , et aux docteurs de la loi.
Il a envoyé ses serviteurs, pour en recueillir les fruils J'ai envoyé , dit le .Seigneur < , mes serviteurs les prophètes, le soir et le matin, pour avertir et les princes, et les pontifes, et le peuple, qu'ils eussent à donner à Dieu le fruit qu'il attendait de la culture qu'il avait donnée à sa vigne par la loi et par les saintes Écritures. Au lieu d’écouter les prophètes, ils les ont persécutés, ils les ont massacrés *. Lequel des prophètes col pères n'ont-ils juin! per^ lécttte'/leurditsaint Étienne®. IL ont massacré ceux qui nous annonçaient l’arrivée du Juste, dont vous avez été tes Iraiires et les meurtriers. C'est justement ce que Jésus-Christ leur reproche dans la parabole. Après tous les prophètes, il a envoyé son Fils, Jésus-Christ lui-méine ; Us respecteront mon Fils. Il avait de quoi se faire respecter par sa doctrine admir.able et par ses miracles. Mais cependant ils l'ont traîné hors de la vigne, hors de Jérusalem, sur le Calvaire; et ils l'ont inhumainement tué par les mains de Ponce Pilate et des gentils. Admirez combien vivement Jésus les presse, comme il leur découvre ce qu'ils machinaient , ce qu'ils allaient accomplir dans deux jours. Ne devaient-ils pas être attendris? D'autant plus que le Sauveur leur mit leur crime si évidemment devant les yeux , que , leur ayant demandé ce que le père de famille ferait en cette occasion, ils avaientétécontraintsderépondre; Il punira ces méchants selon leur méchanceté, et il louera sa vigne à d'autres vignerons 7 ; ou comme il l'explique après ; Le royaume de Dieu vous sera ôlé , et sera donné à un peuple qui en rapportera les fruits •. C'est ce qui devait arriver bientôt; lorsque les apôtres leur dirent : U vous fallait premièrement annoncer la parole de Dieu; mais puisque vous la rejetez, et qtte vous vous jugez indignes de la vie étemelle, nous passons aux gentils : car c'est ainsi que le Seigneur nous l'a ordonné : Je t'ai établi pour éclairer les gentils ».
Voilà donc l’accomplissement de la parabole du Sauveur : le royaume de Dieu est ôté aux Juifs, et il est donné à un peuple qui en devait porter les fruits. Car les gentils entendant la déclaration que les apôtres flrent aux Juifs si hautement, se réjouirent , et glorifiaient la parole de Dieu : et tous ceux qui étaient préordonnés à la vie éternelle , crurent Ainsi les gentils portèrent les fruitsque Dieu avait attendu des Juifs, comme dit l'apôtre saint Paul ; Le prépuce est imputé à circoncision aux gentils qui gardent la loi; et il jugera les circoncis qui en soni prévaricateurs
' 7f. V, 1 . J. — ■ Mallh XXI, 33, — > Ibid. 34. — • Jrrem. IIXV, 16, «HV.S, 4. — • .Wall V XXIII, 34, 37. I.iir. XIII. ~>Jcl. vu. ta. Vnim. XXI. 41. — • Ibid. 4.1. —>.*(. 4UI, 40. 47. — '• Ibid. 48. — Itom. Il, 33, 30,37.
Ne trompons point l'atlentedu Sauveur: et puis que nous sommes cette nation qu'il a choisie pour porter les fruits de sa parole, fructifions en bonnes oeuvres. Les fruits de l'esprit sont la charité, la joie, la paix, la patience, la bénignité, la bonté, ta douceur, la foi, la modestie, ta chasteté, la tmpérance *. Voilà les fruits qu'il nous faut porter, et non pas les oeuvres de la chair qui fruetiOem à la mort : qui sont les impuretés, les impadicités, les querelles, les jalousies, les ivrogneries, la : débauches, et les autres que saint Paul raeonle dans le même lieu *. Autrement le royaume de Dieu nous sera ôté romme aux Juifs , et un autre refem notre couronne J. Car si Dieu n’a pas pardonné aux Juifs, qui étaient les branches naturelles de son olivier, il vous pardonnera encore moins >. Ce sera la la grande douleur des Juifs, de xoir entre les mains des gentils la couronne qui leur ét.iit destinée; lorsque, comme dit le Sauveur, ils verront venir les élus d'Orienl et d'OccidenI, pour .s'asseoir avec .tbraham , tsaac et Jacob, dans le royaume des cieu.r, et que les enfants du royaume seront chassés dans les ténèbres eilérieures. Là sera pleur et grincement de dents ^ Car on verra la place qu'on devait avoir, la couronne qu’on devait porter sur la tête; si réelle, qu’on verra actuellement cette place remplie par d'autres, et cette couronne sur une autre tête. Alors on pleurera sans fruit, et la rage sera poussée jusqu'au grincement de dents. Écoute, écoute, chrétien! Us ta destinée dans celle des Juifs : mais lis et écoute dans le cœur; et ne laisse pas tomber à terre une parabole si claire et si clairement expliquée.
O mon Dieu! vous me destinez cette couronne. Que je l’arrache promptement de vos mains : elle ne périra pas; car vous savez à qui la donner ; vous connaissez vos élus, et le nombre en sera complet, àicttez-moi au nombre de <œux qui ne perdent pas leur couronne.
XXIX' JOUR
Ce que c'est que rendre des fruits en son temps, et eette parole : L'htrilaye sera à mous. Alatth. ni, 41. More. in. 7.
Pesons en particulier cette parole : Qui rendront le fruit dans le temps «. Autre est le fruit de l'enfance, autre est celui de la jeunesse et de fâge plus avancé : autre est le fruit d’un qui commence; antre le fruit de celui qui est consommé dans la pieté ; autre le fruit d'une novice, autre celui d’une religieuse ; autre le fruit de la cléricature, autre celui da .sacerdoce, autre celui de l'épiscopat. Songez nonseulement au fruit, mais encore à la maturité qu'il doit avoir ; autrement le père de famille ne le recevra pas.
Pesons encore ceci ; L'héritage sera à nous 7. Cest l’indépendance qu’on cherche. Le prodigne veut qu’on lui donne son partage en pleine possession : il se lasse d'être en tutelle sous la conduite d’un bon père. En faisant mourir Jésus-Christ, les
' Cal. V. 32. — * Ibid. 18, 30. 21. — » .Ipoc. III, II. — *
XI, 21. — V .\fallb. viu. Il . 13. — s Ibid, xl. 11. — ' dm 111, 7
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pontifes s'iipagincrcnt qu'ils secoueraient un joug importun t et se déferaient d'une censure incommode. Qui désormais oserait troubler b domination qu’ils exerc^'aietU sur les consciences, et les pillages qu'ils faisaient sur ces prétextes? Mais la prudence de la chair est confondue même sur b terre, et ils perdirent, noii-seulciiient les fruits, mais jusqu'au fonds de l'hcritage qu'ils voulaient avoir. Leur puissance leur fut ôtée; leur ville, leur temple furent renversés : et les voilà l'opprobre éternel des nations.
XXX*^ JOUR
ATeusIcmrnl de» Juifs de méconnaître le Christ, qui est la pierre de l'angle qu'iU ont rejetev. Luc. xx, 1&, 2U.
/4 />t>u ne p/a/se .'dirent-ils. Ils avaient en horreur ce qu'ils faisaient. Ils étaient ceux qui , après avoir tue les prophètes, voulaient encore tuerie fils; et néanmoins quand on leur dit qu'ils le voulaient faire, ils s’écrient : .4 Dieu ne plaise ’ ! ne se connaissant pa.s eux-mémes, et ne voulant pas croire que celui qu'ils feraient mourir pdt être le Christ, nique sa mort ptU attirer b réprobation de b nation : car ils ne connaissaient pas que b contradiction et b souffrance était un des caractères du Messie dansson premier avènement. Mais le Sauveur leur ouvrait les yeux par deux prophéties : La pien’e qu'ils ont rejetée en bâtissant ^ est devenue la pierre de l'angle * , la pierre principale , le noeud et le fondement de tout l'édifice. Cette pierre principale était sans doute le Christ. Or cette pierre devait être rejetée. Le Christ devait donc être rejeté: par qui, sinon par ceux à qui il venait? Il n’y eut rien de merveilleux , qu’il ne fOt pas écouté ni reçu de ceux à qui il ne parlait pas, tels qu’étaient les gentils. Mais les Juifs qui devaient bâtir l’édifice spirituel, réprouvèrent celte pierre, qui devint par ce moyen la pierre de l'angle, qui unit dans un seul bâtiment les Juifs et les gentils. Et c’est ce qui nous a paru merveilleux ^ et un ouvrage que Dieu seul pouvait accomplir^.
Voici encore un passage d’un autre prophète , ou plutôt deux passages prononcés par le même esprit, et pour cela unis en un : Je poserai dans les fondements de Sion une pierre, une pierre choisie et éproucée\ une pierre angulaire, précieuse, fondée sur le fondement^, sur Dieu même. Kt celle pierre si précieuse et si importante pour construire l’édifice n’y sera pas mise sans contradiction. Car pour vous, ô enfants de Dieu, tirés des gentils selon les conseils de sa prédestination éternelle, ce vous sera une pierre de sanctification , semblable à celle sur laquelle Jacob avait dormi de ce sommeil mystérieux , et qu'ff sacra avec de C huile pour être fm monument de la gloire de Dieu Mais ce sera une pierre contre laquelle on se heurtera ; et une pierre de scandale aux deux maisoa* d’Israël, et qui les fera tomber : un piège et une ruiné aux habitants de Jérusalem : plusieurs s’y heurteront et seront brisés, et ils tomberont ; et Us seront pris
* /.HC.XX. 16. — * r#. CXVII. la. ‘ IS XXVIII,
Grn. \xvill, il
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dans le piège et iU y seront enlacés*. Christ devait être cette pierre unique et fondamentale ; et néanmoins en même temps il devait être un scandale à Jénisalem; scandale aux Juifs, disait saint Paul». Celui qui se heurtera contre cette pierre, QU qui tombera dessus , sera brisé; et celui sur qui elle tombera sera écrasé et mis en poudre de son poids, dit le Sauveur^.
Jésus-Christ est notre règle et notre juge. On tombe sur celte pierre, et on se heurte contre cette règle , quand on pèche ; elle tombe sur nous quand il nous punit : l’un suit de l'autre. Le pécheur qui s'est brisé, et a perdu toute sa force en transgressant la loi de Jésus-Christ , est écrasé par sa Juste et éternelle vengeance. Mais on peut s'unira cette pierre d’une manière plus heureuse et plus convenable. ylpproche:,-t'ous , dit saint Pierre * , de cette pierre vivante, réprouvée des homme.s, mais honorée de Dieu. Établissez -vous sur cette pierre; et entrez dans lu stiucture de ce bâtiment comme de.^ pierres vivantes, et devenez ta maison de Dieu;êXüu\ unis par b fui et à b pierre fondamentale, qui est Jésus-Christ, et à tout le corps dei fidèles, qui sont les pierres dont est composé ce saint édifice. Prenez donc garde, continue l'aputre, que Jésus-Christ ne vous soit comme aux infdèles , une pierre contre laquelle on se brisera , en se heurtant contre sa parole.
Si le fondement est solide , bâtissez dessus sans crainte; inetlez-y votre appui; ne craignez pas, n’hésitez pas ; b pierre est ferme : ferme à ceux qui s'y appuient, pour les soutenir; ferme à ceux qui se heurtent contre, pour les mettre en pièces.
XXXU JOUR.
Parabole du fnUn des noces. Les Juifs sont tes con\iihi qui
refusml d‘y venir. Matth. ixii, J, 15. Luc. xiv, I6, So.
On voit avec quelle convenance la sagesse éternelle arrange les choses. Rien n’etait plus convenable, dans le temps qu’on machinait b mort du Sauveur, que de parler comme il a fait aux chefs d’une si noire conspiration, en leur faisant voir quels en seraient* les effets , et combien funestes à eux-mêmes et à toute b nation. Il était bon aussi de prévenir le scandale delà croix , et faire voir que si le Sauveur était rejeté, s'il devenait un scandale aux Juifs, il n’en serait pas moins, suivant les anciennes prophéties, b pierre de l’angle, le fondement de tout l'édifice, et l'espérance du monde. Le Fils de Dieu enseigne toutes ces vérités deux jours avant celui de sa mort. Rien n’était plus capable, ni de corriger la malice de ses ennemis , ni de prévenir le scandale de ses disciples. Ce qu’il va encore ajouter n'est pas moins à propos.
Et Jésus répondant leur dlt^ i et mot de répondre pourrait marquer qu’il continuait son discours. Le Fils de Dieu , qui voyait le fond des cœurs, répondait souvent aux pensées secrètes de ceux qui récoutaient, comme il parait par plusieurs endrohs
• 7i. Tiii, 14,15.— *!. Por. 1, 11. — • L»c. XX, IR. — • I. Petr. H, 4, 5, 6,7, 8. — * J/uf/A. >\ii. l.
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COS
de r£vangile. Après avoir out qu'il se choisirait un autre peuple , il n'y avait rien de plus naturel que de rcci)erclier en soi-méme les causes les plus générales qui feraient abandonner les Juifs, et les moyens qu'il aurait pour remplir sa maison. C'est ce qu'il explique par la parabole suivante :
Le royaume des deux est semblable à un roi qui fait a son JHs un festin de noces Jésus-Christ était l'Kpoux de cette noce : Celui qui a l'épouse est l'éiHjuXt disait saint Jcan-Haptislc*, en parlant de j lui. C'est lui qui était venu pour épouser son Église, , la recueillir par son sang, la doter de son royaume, la faire entrer en société de sa gloire. Il fait un grand festin quand il donne sa sainte parole pour être la nourriture des âmes, et qu'il se donne lui-même à tout son peuple comme le pain de la vie éternelle.
H envoya ses serrileurs pour appeler aux noces ceux qui y élaieni conviés; mais ils refusèrent d'y venir. Il envoya encore d'antres serviteurs • avec ordre dedire : To\d est prêt, venez aux noces^. Ceux qui y étaient invités , et qui refusaient de venir, étaient les Juifs qu'il avertit par lui-rnéme , et qu'il lit avertir par ses apôtres que l'heure du festin | était venue, qu'ils vinssent promptement, ou qu'il en appellerait d'autres. Cela regardait les Juifs; mais cela nous regarde aussi. Nous sommes à pré* senties invités; et nous devons apprendre ce qui empêche les hommes de venir à ce celeste festin.
l.a cause la plus générale, c'est l'occupation et, pour ainsi dire, renchanteinenl des affaires du monde. Jésus ne rapporte pas les affaires extraordinaires qui surviennent dans la vie. C'est le train commun des affaires qui occupe et qui enchante les hommes, de manière qu'ils ne se donnent pas le loisir de penser à leur vocation , ni d’écouter Jésus- Christ qui les appelle à sou festin. Tous négligeaient sa parole ; T un allait à sa 7;ié/airic, Vautre à .von négoce, et personne ne l'écoutait. Quelques-uns prirent ses serviteurs; et après leur avoir fait toute sorte de mauvais traitements , ils les taèrent C’est en effet ce qui arriva au Sauveur. Les uns|ont résisté ouvertement à la prédication de l'Évangile; mais la cause la plus générale de le rejeter fut la négligence, neglexerunt, causée par l’occupation des affaires de la vie. Jésus-Christ avait déjà fait cette parabole en une autre occasion; et saint Luc, qui nous la rapporte, nous rapporte en même temps les vaines excuses de ceux qui ne venaient pas au festin. Les uns disaient : J'ai acheté une métairie; les autres : J'ai acheté des bœufs pour le labourage ; les autres : Je me suis marié Ceux-là ne méprisaient pas ouvertement la parole; mais, occupés des soins du monde , ils allaient et venaient, sans songer à rien qu'à leurs affaires. Ils ne disaient pas ; Je n’ai que faire de vous ni de votre festin; ils s'excusaient avec une espèce de respect. Je vous prie, disaient-ils, excusez-moi pour cette fois. C’était plutôt un délai qu'un refus : telle est la vie. On venait dire aux Juifs, aux Romains, à tout le inonde : Une grande chose est arrivée à Jérusalem ; la vérité s'y est manifestée,
» XXII, 2, — * Joan. iii, i9.—* MaUh. XMi, 3,4.
- * Ibid. 6, 6. — » Luc. XXVI, 10, 18, |8, 2U.
T et la voie a été ouverte pour le bonheur de la vie future. Que m'importe ? chaain passait son chemin , et allait à ses affaires; l’un à la ville, l'autre à la campagne : chacun avait son plaisir ou son petit I intérêt. Combien plus étaient enchantés ceux qui I n'étaient pas seulement occupés de leur domestique 1 comme les particuliers, mais qui atiacliés à ce qu'on ap(>elle les grandes affaires du monde ne disaient pas seulement : J'ai acheté une métairie, oaJ'aipris une femme ; mais. J’ai une province, j'ai une armée, j'ai une im|)ortante négociation, j’ai l'empire entier à conduire! Qui se souciait en cet état de ce qu'avait dit Jésus -Christ? ou qui se mettait en peine de s’en informer?
// en est ai fui arrivé aux jours de .Voé .* Ils mon geaient , il buvaient , ils se mariaient , ou ils mariaient leurs enfants les uns aux autres; et le rff luge vint tout à coup , lorsqu'on y jien.sait le nioinf . et ils y périrent tous, jéinsiaux Joursde Ijoth dans Sodome, Us mangeaient, ils buvaient, ils achetaient^ ils vendaient, Us plantaient, et itsbât'issaientiei tout d'un coup un autre déluge, un déluge de soufre etdefeu tomba du ciel, et ils périrent tous. Ainsi en sera-t'U dans les jours du Fils de VhommeK II ne dit pas : lis tuaient, ils pillaient, ils commettaient des adultères : l'occupation des affaires les plus innocentes suftit pour nous assourdir, pour nous aveugler, pour nous enchanter. II n'allegue pasnon plus les grandes affaires, les grands emplois, les grandes charges : les soins les plus ordinaires i sufüsent pour nous étourdir, et nous ôter tout le loisir de (>enser à nous ; et la mort vient toujours imprévue : et pendant qu'à In manière deces oiseaux niais, nous nous repaissons de ce qu’on présente pour nous amuser; le lacet vient tout à coup, nous sommes pris , et il n’y a plus moyen d'échapper. O pauvre nature humaine! ne faut-il qu’un si faible appât pour t’amuser? ne faut-il qu'un charme si faible pour t’endormir, une si faible occupation pour t'aveugler, et t'ôter le souvenir de Dieu et de ses tcrriblesjugements? Aucun de ceux qui sont invilés ne goûtera de mon repas * ; c’est la sentence du Juge. Si peu de chose les a détournés et déi^us! Où trouverons-nous des larmes pour déplorer notre aveuglement et notre faiblesse!
Telle est la parabole que Jésus-Christ avait faite, et qu’il trouva à propos de répéter peu de Jours avant sa mort. Il y ajouta pour les Juifs l'endroit qui les regardait, et les noires madiioations qu'ils faisaient entre eux pour le perdre. Quelques-uns firent mourir ses serviteurs qui les afh. pelaient au festin, et le roi en colère envoya set armées , et perdit ces meurtriers , et mit le feu a leur ville qui fui réduite en cendres Encore un coup , appliquons-nous tout. Qui conspire contre U justice , en quelque manière que ce soit, conspire contre Jésus-Christ ; qui opprime le pauvre, l’attaque : qui n’est pas avec lui , est contre lui : qui néglige ses commandements et les foule aux pieda» le crucifie, et tient son sang pour impur. Lisrt •
• /.Nr. XVII, 38, 37,28,29,30. XIV, 21. — *
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MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
TOUS en trouverez la sentence , aux Uébreux , vi , C ;
XXXll' JOUR.
Ln pauvrra et les Intirmes sont les ronviés au festin. Foreez-les d’entrer. Matlh- xxii , 8, 9. lue. xfv, 21 « 23.
I.ê festin est prtt : mais ceux qui y étaient incités n'en ont pas été jugés dignes. Où trouverat-on des convives? déliez slans les coins des rues , et amenei-moi tous ceux que cous trouverez ' ; les bons , les mauvais , les pauvres, les estropiés , tes aveugles et les boiteux *.... Je ne suis pas venu appeler les justes, mais Us péeheurs^. Les pharisiens et les docteurs de la loi , qui présumaient de leur justice , ont clé exclus : car ils se sont heurtés contre la pierre , et ils ont trébuché, ta venant à moi, non pointpar la foi, mais comme par Uurs œuvres * , et par leurs propres mérites : en recherchant, non point un médecin qui les guérit, et un sauveur qui les délivrât ; mais un flatteur qui applaudit à leur fausse vertu. Je n'en veux point : ils s'en iront vides, ceux qui viennent à moi comme pleins et comme riches par eux-mémes ; diviles dimisit inanes, comme chante la sainte Vierge Araenez-moi les premiers venus : s'ils sont vides, je les remplirai; s'ils sont pauvres, je leur ferai part de mes richesses ; je les redresserai , s'ils sont boiteux; je les éclairerai, s’ils sont aveugles; je leur ouvrirai l'oreille, s'ils sont sourds : c'est pour cela que je suis venu. Lisez-le dans saint Matthieu : Je suis venu, afin que ceux qui ne voient pas soient éclairés , et que ces superbes clairvoyants qui s’imaginent tout voir par eux-mémes, et sans ma lumière, soient aveuglés^. Venez, faibles; venez, pécheurs; ne rougi.ssez pas d'apporter ici vos pieds engourdis et vos membres tors ; la grâce de Jésus- Christ vous redressera.
Les ph.vrisiens ne se laissaient approcher que de ceux qu’ils croyaient justes; ils disaient : Ne me touchez pas, ne m'approchez pas : Si cetui-el était un prophète, il saurait que celle femme qui l'approche , et qui lui baise les pieds , est pécheresse * Mais il n'en était pas ainsi de Jésus-Christ et des apôtres ; ils amenaient au festin tous ceux qu’ils trouvaient, bons et mauvais ; les bons pour les confirmer, les mauvais pour les convertir : et c'est ainsi qu’ils remplirent la mai.son de Dieu.
Forcez-lesd' entrer >. S'il n'y avait pasdansla grâce une espèce de violence , Jésus-Christ ne dirait pas : Personne ne vient a moi que mon Père ne te lire, et encore : Quand j'aurai été enlevé de terre,' je tirerai tout a moi 9.
Les prédicateurs de l'Évangile doivent user au dehors d'une espèce de force : Pressez, priez, reprenez, corrigez, non-seulement avec toute patience et toute doctrine, mais encore avec tout empire : parlez à propos , et hors de propos : ne souffrez pas qu'on vous méprise Cette force est salutaire, et la faiblesse humaine en a besoin.
' Sfatlh. xxn , s, 9. — » Lue. xrv . 2f . — ' Malth. ix. 13.
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Tes fidèles, grands et petits, se doivent servir du pouvoir qu'ils ont, avec prudence toutefois et modération, pour réprimer les scandales, et abattre le règne de l'iniquité. Les hommes veulent quelquefois être forcés , et une douce violence prépare les esprits à écouter.
Enfin forcez-vous vous-méme : n'agissez point mollement : employez tout pour dompter votrecorps rebelle, et vous engager dans la voie étroite; en sorte, s'il se peut, que vous ne puissiez reculer.
XXXIll' JOUR.
Robe nupUsIc, le fc»lln est prêt ; préptratloQ à U Mlnte FeUCharUUe : noce* spirUuftIrt.
Prenez garde, Matth. xxii, aux )?. Il , 12, ta, 14. N'y a-t-il donc qu'a entrer dans le festin dès qu'on y est appelé , et la vocation fait-elle tout ? Gardez-vous bien de le croire. Le Roi va entrer dans la salle du banquet , et celui qui n'aura pas l'habit nuptial sera honteusement chassé. On appelait anciennement l'habit nuptial une sorte de parure qucdevalent avoir ceux qui accompagnaient l'époux et l'épouse, lorsque celle-ci passait de la maison paternelle en celle de l'époux. Il fallait , pour honorer la solennité , être paré d’une certaine manière : et on portait cet habit magnifique dans le festin nuptial. De là vient que le Fils de Dieu , qui prend ses comparaisons des usages les plus solennels et les plus connus de la vie humaine , allègue ici l’habit nuptial , pour ex . pliquer les ornements intérieurs qu'il faut apporter à son banquet.
Ces ornements sont, premièrement, l’innocence et la sainteté baptismale. On donnait autrefois l’eucharistie incontinent après le baptême. Il fallait toujours en conserver la grâce : et il ne faut point douter que la sainteté baptismale ne soit la disposition, et, pour ainsi dire, la parure naturelle qu’il fallait toujours apporter au festin de l'Époux. Mais la parabole du Prodigue nous fait voir que les grands pécheurs, qui ont été assez malheureux pour déchoir de leur innocence, et souiller celle robe blanche qu'on leur avait donnée dans le baptême, ne laissent pas d'être admis au b.3nquct du père de famille, après qu'il leur a fait rendre leur première robe : Apportez , dit-il ' , sa première robe, et l'en revêtez ; rendez-lui la grâce qu’il a perdue : et mettez-lui un anneau au doigt, et des souliers à ses pieds ; et amenez le veau gras et le tuez: mangeons et faisons borne chère. Venez donc , âmes innocentes ; venez du baptême à la sainte table ; venez, vous êtes lavées; le festin nuptial vous est préparé; et non-seulement le festin , mais encore le lit nuptial : car toute âme lavée de cette sorte est épouse , et le fils du roi s'unit à elle. Mais je ne vous bannis pas de ce festin, ô pécheurs , ô épouses infidèles , qui avez manqué à la foi donnée! revenez, revenez, et je vous recevrai , dit le Seigneur : vous rentrerez au festin ; mais pourvu que vous ayez repris votre première robe, et que vous portiez dans l’anneau qu'on vous met au doigt la marque de l'union où le Verbe divin entre avec vous.
■ Lue XV, 22,23.
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Apportons donc riniioccnce et la sainteté à la table de l'ÉfKiux. C’est riminortelle parure que nous demande celui qui est en même temps l'époux., le convive et la victime immolée, qu'on nous donne à manger dans le festin. Autrement nous serions ces pourceaux devant qui on jetterait des perles et des pierreries.
l.es riches habits sont une marque de joie : et il est juste de se réjouir à la table du roi, lorsqu'il célèbre les noces de son lils avec les ;lmes saintes; lorsqu'il leur en donne le corps, pour en jouir, et <|u'elles deviennent un même corps et un même esprit avec lui parla communion ('jircequi s’ap|K’lle ici le festin nuptial est .aussi en un autre sens la consommation (lu mariage sacré, oii l’Église et toute âme sainte s'unit à l’Époux corps à corps , coeur à cœur, esprit à esprit, et où s'accomplit celte parole ; Çiii me mange n'rra pour moi’. Venez donc avec vos habits les plus riches : venez avec toutes les vertus; venez avec une joie digne du festin qu'on vous fait et de la viande immortelle qu’on vous donne : Ce pain est le pain du ciel . ce pain est un pain riranl qui donne ta vie au monde’, t enez, mes amis, maïujez et buvez ; enicrez-vous , mes héschers, de ce vint, qui transporte l'âme , et lui fait goûter par avance les plaisirs des anges.
Si nous étions toujours avec l'Époux, il n’y aurait pour nous que de l.a joie. .Mais écoutons ce qu'il dit lui-même : t.es amis de t' Époux ; les enfants des noces, comme on les appelaitdans la langue sainte; ceux qui sont conviés au banquet nuptial , ne peuvent pas jeûner et s'affliger pendant que l’Époux est avec eux • le temps viendra que l'Epoux leur sera ôté, ils s’affligpront et ils jeûneront dans ces joursi. Nous sommes maintenant dans ces jours. Nous ne sommes point dans ces jours où l'on entendait sur la terre la voix de l’Éipoux céleste, qui faisait dire .à saint Jean-Baptiste : t.'ami de l'E/toux se réjouit d'une grande joie , a cause de la voix de l'Époux qu’il entend. Cette joie, poursuit-il, s’accom/)/it en moi Nous iiesommes plusdans ce temps : Jésus e.st retourné à celui qui l'a envoyé, et l'hipoux ne parait plus parmi nous. Nous ne voyons plus ce jour qu'Abraham et tous les prophètes avaient désiré; l'Kipoux a disparu : la nuée nous l'a enlevé, et il ne nous reste plus qu'à crier nuit et jour avec l'épouse : Itecenez, revenez, mon hien aimé^ . Nous devons donc apporter au festin royal une joie mêlée (le trist((sse. L’habit nuptial riche et magnilique par la grâce de la sainteté, ou conservée, ou rendue, doit tenir quelque chose du deuil. Il faut jeûner, il faut s'afiliger dans le festin nuptial en la forme où nous avons à Iccélébrer. Car le festin que noiis célébrons est la commémoration de la mort de l'Éipoux. Revêtons-nous donc d'un deuil spirituel à ce festin : apportons-y le jeûne et la mortiücation des sens : c’est ce que nous signilie le jeûne du carême, par lequel nous nous préparons au festin pascal.
I.’Église jeûnait autrefois toutes les sem.aines deux ou trois fois, en mémoire de la douleur que la re-
' Jnun. VI , 68. — • Ihid. al, aa, 41 . r,i. — ^ Cont. v, i. — * .VallA. IX, 15. — ’ Joan. III, 29. — * Cant. II, 17.
traite de l'Éipoux lui avait causée. Le vendredi, qui était le jour de sa mort; le .samedi, r,ui était le jour de sa sépulture, étaient de ces jours ennsarresau jeûne. L'alisliiience nous en reste, pour marque de rabslineiiec où nous devons vivre durant l'alisenre de f Époux, en renonçant àlajoie,etannomyintsa mort jusqu'à ce qu'il vienne. C'est peut-être une des raisons qui nous obligent à ne manger pas avant la communion : c'est ui^spècc de jeûne que nous célébrons par ce moyen; il faut entendre parla (|u’il se faut (iréparer au pain de vie, en nous refusant toute autre nourriture, et en cessant délivré selon les sens. Ainsi la mortiGratiou des sens doit faire une des parties de notre habit nuptial; et il faut se mortiiier pour célébrer la mort du Sauveur.
XX.VIV' JOL'R
Entrer nu festin des noces sans rliabll nuptial. Peauemp d'appelés et peu d'êlus. PeUL troupeau cliert de bien. .V.iUA. XXII, il , 14.
Mon ami, par la vocation , qui devenez mon ennemi en la méprisant ; comment êtes-vous entré ici sans avoir l'habit nuptial? Et il n'eut rien a répondre'. Car que répondre au Sauveur qui nous reproche par la bouche de l'apôtre, de n'acoirpat su discerner son corps, et de nous en rendre coupables’} Uez-tui les pieds et les mains, dit le roi : ôtez-lui la liberté dont il a fait un si mauvais usage: jetez-le dans les ténèbres extérieures t. Il a voulu entrer dans l'intérieur de la maison avec des dispositions funestes, chassez-le : plus il a voulu entrer au dedans, plus il le faut pousser dehors. Mais qu'y trouvera-t-il, le malheureux ? Loin de la iiiai.von de nieu , où la lumière réside, où la vérité se manifeste, où Jésus-Christ luit éternellement, où les saints sont comme des astres, qu’y trouvrra-t-il, sinon les ténèbres d'un éternel cachot? Voilà efs ténèbres extérieures dont Jésus-Christ parle si souvent. La sera pleur cl grincement de dents. Au lieu des chastes délices de la sainte table, il y aura un pleur éternel. La rage contre soi-même, contre sa témérité, contre les lâches confesseurs qui nous auront trop facilement introduits au banquet sacré, sera poussée jusqu'au grincement de dents. Avoir été appelé et mis au nombre des amis par le Sauveur fera la partie la plus cruelle et la plus vive de notre supplice. La voix de l'Époux et de l'Épouse cessera ; toute la joie sera bannie de ce triste lieu; la désolation sera éternelle.
Il g a beaucoup d'appelés et peu d'élus* : Jésus- Christ nous en a souvent avertis ; et il avait déjà dit la même parole, Matth. xx, 16.
Cela est vrai , premièrement parmi les Juifs : J< suis venu, dit le Sauveur, pour les brebis perdues de la maison d’ Israël s. Jésus-Christ a prêché, et a fait éclater ses miracles par toute la Judée :i/n passé en bien faisant, et guérissant Iota les oppressés f. Les apôtres ont aussi rendu témoignage à sa résurrection devant tout le peuple, comme il
* SSatlh. xxil. 11. — ’ I. Cor. Xl, -17, 29. — 1 .Val/*, wn 13. — * Ibid. \x , IC. — ‘ Ibid, xv, .Jet. 1, 3».
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1c:ir avait été ordonné ' ; et néanmoins dans ce nombre immense des Juifs, il n'y a eu que le résidu, c'est-à-dire un très-petit reste du peuple, qui ait été sauvé. Ainsi Isratl n’a pat trouvé ce qu'il cherchait i c'est-à-dire , le Christ et son royaume \ niait tes élus en très-petit nombre font trouvé ; et les autres, dont la multitude était immense, ont été aveuglés * pour leurs péchés par un juste jugement de Dieu : et voilà manifestement la parole de Jésus-Christ vérifiée sur les Juifs.
Mais le Sauveur ne parle pas seulement des Juifs à l'endroit que nous lisons de la parabole , car c'est après nous avoir fait voir les gentils appelés , en la personne de ces aveugles et de ces boiteux qui sont invités à son festin , qu'il conclut qu'if y a beaucoup d'appelés et peu d'étus. Efforçons-nous donc d'entrer par la petite porte qui mène à la vie : car ta voie qui mène a la mort est très-spacieuse , et plusieurs y entrent. Qu'il y en a peu, poursuit le .Sauveur, qui entrent par la voie étroite * ! Il y en a donc be.rucoup d'appelés et peu d'élus. Mais la condition de ces appelés, qui ne persévèrent pas dans leur vocation, est plus terrible que celle des autres ; car ils sont ces serviteurs qui ont connu la volonté de leur maître tans la faire, qui seront les plus punis.... Tyret .Sidon et les Ninivites s'élèveront contre eux , et le jugement de ces villes ingrates sera tégerten comparaison de celui que doiventattendre les chrétiens infidèles à la grâce qu'ils auront reçue.
O Jésus, ô Hsusl sauve--moi de l’iniquité dupeupie percerj * ; sauvez-moi , car l'iniquité s'est multipliée parmi les enfants des hommes, et on ne voit point de saint. Tout est plein de ces appelés qui ne veulent pas seulement penser à leur vocation , ni se souvenir qu'ils sont chrétiens.
Ne vivons pas comme la plupart; car il y a longtemps qu'il est écrit : Il n'y en a pas un qui fasse te bien! il n’y enapas unseul‘. Ne disons pas : Tels et tels font ainsi, à qui on le souffre; et ne nous excusons pas sur la multitude, car la multitude elle-même est inexcusable. Si Dieu eilt craint la multitude, il n'aurait pas consumé ces villes abominables par le feu , ni noyé tout l'univers dans le déluge. N'alléguons point la coutume, car Jésus- Uirist a dit : Je suis la vérité 1 : on ne prescrit pas contre Dieu . Chacun portera son fardeau * , et on ne nous jugera pas par les autres. Rangeons-nous avec ce petit nombre d'élus que le monde ne connaît pas, mais dont tes noms sont écrits dans te ciel; à qui le Sauveur a dit : Petit troupeau , ne crai/çnez pars ; petit en nombre, petit en éclat, et 1a balayure du monde, qui est caché avec Jésus- Christ, mais aussi qui paraîtra avec lui. O petit nombre, quel que tu sois, et en quelque coin de relise que tu te caches, je me joins à toi en esprit, et je veux vivre à ton ombre!
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JR L'ÉVA-NGILE. 6,,
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(anisullalion fr.imiulniw. il decixlon pWiie <|e mervrilli. el de veriUi : Rendi-z n César ce gui es! a César, et a Blea
rc qui est a Dieu. .Vans. XIII, is, 22. Varc. XII 13 iv
ii/i. XX, 20 , 20. ’ ’
Considérons avant toutes choses le caractère de ceux qui viennent consulter le Sauveur. Saint Luc les appelle des hommes artificieux, propres à dresser des embdehes, i.vsiniAToaES, selon le grec et selon le latin, et il ajoute : qui contrefaisaient les gens de bien ’. Tout homme qui consulte fait l'homme de bien; car il fait semblant de chercher la vérité; mais sous ce bel extérieur on cache souvent beaucoup d'artifice , on tend des pièges aux autres, comme ici on en tendait au .Sauveur- on en tend jusqu'à soi-même; et il n'y a rien qui soit plus mêlé de fraude que les consultations, parce que chacun veut qu'on lui «qionde selon sa passion.
Ceux que saint Luc a désignés par ce caractère général étaient, selon saint .Matthieu et selon saint Marc, les pharisiens, dont la malice et riivpocrisie est bien connue , et les liérodiens. Ces derniers étaient des politiques, qui faisaient profession d'honorer la mémoire du grand llérode, ce politique raffiné qui , pour avoir rebâti le temple avec une magnificence presque semblable à celle de Salomon, et pour avoir établi en quelque manière le royaume de Judée, fort faible et fort appauvri devant lui, avait paru si grand aux Juifs, dont il professait la religion, que quelques-uns voulurent le prendre pour le Messie. Les politiques et les hypocrites s'en, tendent fort bien ensemble ; et les voilà qui conspirent jtour surprendre te Sauveur.
Ils commencent par la flatterie : car c'est par la que l'aneommeuce toujours, lorsqu'on veut tromper quelqu'un : .llattre, nous savons que vous êtes véritable, et que vous enseignez la voie de Dieu en toute sincérité, sans vous mettre en peine de qui
que ce soit; car vous ne prenez pas garde a la personne des hommes *. C'est ainsi qu'on pique d’honneur les hommes vains, pour les faire parler hardiment et sans mesure , et leur faire des ennemis. I.a matière était délicate, puisqu'il s'agissait du gouvernement : et c'est l'endroit où l'on a toujours tendu le plus de pièges aux serviteurs do Dieu, qui, parce qu'ils sont simples et sans ambition, sont réputés par les gens du monde avoir moins d'égard pour les puissances. .Mais Jésus-Christ leur fait bien voir que sans prétendre aux emplois publies, on sait connaître l’endroit par où il les faut respecter.
Est-il permis de payer le tribu! à Cé.sar Le peuple juif s’éUiit nourri dans cette pensée , qu’il ne pouvait pas être assujetti à des infidèles. Les Romains avaient occupé la Judée, et avaient même réuni à leur empire une grande partie du royaume qu’ils avaient donné autrefois à llérode et à sa famille; Jérusalem était elle-même dans cette sujétion, et il y avait un gouverneur qui commandait au nom de César, et faisait payer les tributs qu'on lui devait. Si Jésus edt décidé contre le tribut. Us le
' Lui IX . 20. — • ytauh. XXII , IS — ’ Hnt! 7.
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livraient aus$Hôt y comme dit saint Luc \ entre les mains du youverneur; et s’il disait qu'il fallait payer, ils le décrieraient parmi le peuple comme un Hatteur des gentils et de l'empire infidèle. Mais il leur ferme la bouche : premièrement , en leur faisant voir qu'il connaissait leur malice; secondement, |>ar une réponse qui ne leur laisse aucune réplique.
Hy}iocrües , pourquoi me tentez>rous •? Hypo^ crites : vous faites paraître un faux zèle pour la liberté du peuple de Dieu contre l'empire infidèle ; et vous couvrez de ce beau prétexte le dessein de perdre un innocent : mais donnez-moi la pièce d'argent dont oti paye le tribut * ; je ne veux que cela pour vous confondre.
De qui est cette image et cet te inscription? De César*. Vous voilà donc convaincus de la possession où était César de la puissance publiqne, et de votre propre acquiescement, et de celui de tout le peU' pie. Qu’avez*vous donc à répondre.’ Si vous reconnaissez César pour votre prince; si vous vous servez de sa monnaie, et que son image intervienne dans tous vos contrats, en sorte qu'il soit constant que vous faites sous son autorité tout le commerce de la vie humaine, pouvez-vous vous exempter des charges publiques , et refuser à César la reconnaissance qu’on doit naturellement à la puissance légitime pour la protection qu'on en reçoit? Rendez doncaCésarcequiestàCésar Reconnaissez son empreinte; payez-lui ce qui lui est dd; payez-le, dis-je, par cette monnaie à qui lui seul donne cours : ou renoncez au commerce, et en même temps au repos public, ou reconnaissez celui par qui vous en jouissez.
F.t à Dieu ce qui est à Dieu. Par cette parole, il fait deux choses : In première, c’est qu’il décide que se soumettre aux ordres publics c'est se soumettre à l’ordre de Dieu, qui établit lesempire.s;la seconde, c’est qu’il renferme les ordres publics dans leurs bornes légitimes. J César ce qui est a César : car Dieu même l’ordonne ainsi pour le bien des choses humaines; mais en même temps, à DieUy ce qui est a Dieu : son culte, et l'obéiss;ince à la loi qu'il vous a donnée. Car voilà ce qu'il se réserve; et il a laissé tout le reste à la dispensation du gouvernement public. «
Il épuise la difficulté par cette réponse; et nonseulement il répond au cas qu’ils lui proposaient, parun principe certain dont ils ne pouvaient disconvenir, mais encore il prévient l’objection secrète qu’on lui pouvait faire : si vous ordonnez d’obéir sans bornes à un prince ennemi de la vérité, que deviendra la religion? Mais cette difficulté ne subsiste plus, puisqu'en rendant à César ce que Dieu a mis sous son ressort ; en même temps il réserve à Dieu ce que Dieu s’est réservé; c’esl-à-dire la religion et la conscience. Ft iis s'en altèrent confus : et ils admirèrent sa réponse^ y où il réglait tout ensemble et les peuples et les césars, sans que personne pdt se plaindre.
' IX, — » XXIt. rS. — * /fric/. 19. — «/fric/.
SO, il. — 5 /frirf. XXII , il. — tbid. îa.
XXXVD JOUR.
Injustice do« Juif» envm Jé&»*-Chri.«t. JtHui ealomnW, primé par la puluanre publique, en maintlrat Paotoritr. fiatth. xxit, iS, 33. Marc, xii, 13, 17. Luc. x,30.M.
Un peu de réflexion sur l’injustice des homisés.
Ils admirèrent Jésus, et sentirent bien qu'ils ne pouvaient l'accuser ni devant le gouverneur, ni devant le peuple*. Mais se convertissent-üs, et cessent-ils de le vouloir perdre? Au contraire, plus ils sont convaincus , et moins iis ont de raison à lui opposer, plus ils lui opposent de fureur.
En apparence ils font les zélés pour la liberté du peuple de Dieu, et contre l'empire infidèle; puisqu’ils osent même demander avis sur le tribut qu'on lui doit. Mais ceux-là même qui font paraître ce faut zèle, dans trois jours crieront à Pilate : Si tous sauvez cet homme, vous n’étes pasamide César*.
Bien plus, voici un des chefs de l'accusation : .Yotu avons trouvé cet homme qui empêchait de payer te tribut à César Cétait précisément tout le contraire , comme on vient de voir par sa réponse.
Qui peut empêcher la calomnie, si une réponse u nette ne l'a pu faire? Il ne reste qu’à la souffrir, si Dieu le permet , et à savoir se contenter de son innocence.
Maiscavons encore plus avant dans le cœur humain , et apprenons à en bien connaître l'injustW. Ceux qui font ici les zélés contre l'empire infidrlr y vont avoir recours contre Jésus-Christ , et ils en useront de même contre ses disciples. S'agit-il dr flatter le peuple, César ne peut rien. S’agit-il dé faire mourir leurs ennemis. César peut tout. 1^ hommes ne trouvent juste que leurs passions : tMit est bon pour les satisfaire; et on veut même y faire servir la puissance publique , qui est établie pour les réprimer.
Au reste, jamais réponse ne vint plus à propos que celle de Jésus-Christ; jamais instruction ne fut plus nécessaire au peuple juif dans la conjoncture et la disposition où il était. Ce peuple s'entr^ tenait dans un esprit de révolte qui éclata bienidt après, et en causa la ruine. Les pharisiens et les faux zélés fomentaient secrètement ces mauvaiîes dispositions. Mais Jésus-Clirist, toujours plein dé vérité et de grâce , ne veut point partir de ce monde sans les avoir bien instruits sur ce qu'ils devaiént au prince, et sans prévenir la rébellion dans laquelie toute la nation devait périr.
Il savait aussi que ses fidèles devaient être persécutés par les césars, dont même l’autoritéet le non devaient dans deuxjours intervenir dans le supplice qu'un lui préparait. Jésus ne l’ignorait pas, puisque même il l'avait prédit, et qu’une des choses qu'S avait marquées en prédisant son supplice, c'est qu'ü i serait livré aux gentils. U Fils de l'homme , dit-il. sera ticré aux gentils pour en être outrage tfo' geilé*y erwf/ïé. Il savait aussi qu’on ferait le roên»e traitement à ses apôtres, et que les Juifs tes titreraient aux gentils aussi bien que lui, /es traisaut devant les tribunaux et devant tous les princes^'
' Lue. XX , 26. — * Joan. xix , 11. — * Luc. xxiM. J-"*
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en haine de son Évanj^iU. Mais quoiqu'il sût toutes Cfsclioses, il fait justice aux princesses persécuteurs : il maintient leur autorité dont il devait être opprimé, lui et son Église : et il apprend en même temps à ses disciples de demeurer comme lui sans aigreur, et en toute soumission envers les Puissances, en se livrant, à son exemple, comme ditsaint Pierre ' , à celui qui le Jugeait uniquement.
Kenous plaignons donc jamais du gouvernement ni de la justice, quand même nous croirions en être opprimés injustement. ^lais imitons le Sauveur; et conservant à Dieu ce qui est à lui , c'est-àdire , la pureté de nos consciences , rendons de iwn coeur à tous les hommes, et même aux juges iniques, si le easy échoit, et à nos plus grands ennemis ce qui leur est dd. C'est ce qu'il faudrait faire quand ils auraient tort , à plus forte raison quand ils ne l'ont pas, et que notre seule passion excite nos plaintes.
XXXVll' JOUR.
Rrfleiiom sur cet paroles : De qui esteetU imaÿe.*he chré-
U(*n est l'Image de Dieu. Il doit Tivre de la vie de Dieu. ■ MffUh. xaii, ao.
De qui es! celte image et celte inscription’? Quittons la monnaie publique et l'image de César ; chrétien, tourne tes yeux sur toi-même. De qui es-tu l'image, et de qui portes-tu le nom? O Dieu! vous nous avez faits à votre image et ressemblance. / ous êtes en nous, ô Seigneur ! comme dans votre temple, et cotre saint nom a élé invoqué sur nous >. <) Pere, Fils, et Saiiit-Fisprit ! nous avons été baptises en votre nom , votre empreinte est sur nous, votre image, que vous aviez mise au dedans de nous en nous créant , y a été réparée par le baptême. Ame raisonnable, faiteà l'image de Dieu, chrétien renouvelé par sa grâce, reconnais ton auteur, et à l'image que tu portes, apprends à qui tu es.
Connaitre Dieu, aimer Dieu, s'estimer heureux par là, c'est ce qui s’appelle dans saint Paul ta rie de Dieu, dont tes gentils étaient éloignés dans leur ignoranceet l’aveuglement de leur cœur *. Car c'est |iar là que nous entendons que Dieu même est heureux , parce qu'il se connaît et s'aime lui-même : et lorsque nous l’imitons, en nous estimant heureux par sa connaissance et son amour, nous vivons de la vie de Dieu.
Que 1a connaissance de Dieu ne soit pas en nous une simple curiosité, ni une sèche méditation de ses perfections ; qu’elle tende à établir en nous son saint amour : nous vivrons de la vie de Dieu , et nous rétablirons en nous son image.
Unissons-nous à la vie de Dieu , à la connaissance et à l'amour qu'il a pour lui-même : lui seul se connaît et s'aime dignement. Unissons-nous autant que nous pouvons à l’incompréhensible connaissance qu'il a de lui -même; et consentons de tout notre coeur aux louanges dont il est digne , que lui seul connaît : nous vivrons de sa vie , et son image sera parfaite en nous.
Tout ce que nous connaissons de Dieu, trans-
' J. PcI. II. 23. — ' .V.iM* XVII , 20, — ’Jeirm XIV, 5 — l'S’/V IV, IS.
portons-leen nous. Nous connaissons sa miséricorde, ce n'est pas assez; imprimons ce trait en nousmêmes : Ht soyons miséricordieux comme nuire Père céleste est miséricordieux ' . Nous admirons sa perfection : ce n'est pas assez; imitons-la. Noyés , /Mr/ai/j,dilleSauveur*, comwie votre père céleste est parfait.
Pour se faire connaitre à nous d'une manière sensible et proportionnée à notre nature , Dieu nous a envoyé son Fils, dont l'exemple est notre règle. Imilons-lc donc ; Apprenons de lui qu 'il est dune et qu'il est humble^-, rendons-nous semblables à lui. et nous serons semblables à Dieu, et nous vivrons de sa vie, et son image sera rétablie en nous; et nous parviendrons à la vie où nous lui serons tout a fait semblables, parce que nous le verrons, tel qu'il est*.
Rendons-nous donc de vrais enfants de Dieu, en portant l'image, et en faisant les œuvres de notre Père. Ne faisons donc point les œuvres du diable, de peur que nous n'entendions la dure sentence que Jésus-Christ prononi^a aux Juifs : t ous (tes les enfants du diable, et vous coulez faire ses oeuvres : il est matin, envieux, calomniateur, menteur et père du mensonge, cruel et homicide dés le commencement*. Il inspire la sensualité, il enflamme la concupiscence , alin de faire servir l’esprit à le cliair, et effacer en nous l’image de Dieu.
XXXVIII' JOUR
Sur ces paroles, o Pieu ce qui est à Pieu. .Vatth. xxil, 20.
et Dieu ce qui est à Dieu*. Si une image pouvait sentir, s’il lui venait un esprit de vie et d’intelligence, elle ne cesserait de se rapporter elle-même à son original. Trait à trait, partie à partie, membre à membre, elle irait sans cesse se réunissant à lui. Si elle pouvait conn, vitre qu'il lui manquât quelque teait, elle irait, pour ainsi parler, continuelle. ment l'emprunter. .S’il s’en effaçait quelqu’un, elle n'aurait point de repos jusqu’à ce qu’il fdt rétabli ; et si elle y pouvait contribuer, ce serait là toute son étude et tout son travail. Nuit et jour elle ne serait occupée que du désir de lui ressembler : car c’est là son être. Elle n'aurait point d'autre gloire que celle de le faire connaître , elle ne pourrait souffrir qu'oii terminât son amour en elle; mais elle ferait tout passer à son original, surtout si son original était en même temps son auteur, parce quelle lui devrait l'être en deux manières. Elle le devrait à sa main et à son art qui l’aurait formée; elle le devrait à sa forme primitive et originale, dont toute sa ressemblance serait dérivée , et ne subsisterait que par ce double emprunt.
.Si les portraits do nos peintres étaient aniiiu-s, ils seraient étrangement partagés entre le peintre qui est leur auteur, et le roi ou quelque autre objet qui est leur modèle, et qu'ils ont à représenter. Car à qui aller? Je suis tout à celui qui m'a fait, et il n’y a trait que je ne lui doive. Je suis tout à celui que je
' Luc. VI. M. — ’ Mullh. V, VS. — ’ store, xl, 25. -. * l. Jeun. 111,2. — * Juan, vm 4V. — ‘ MoUh. XXM, 21,
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représente, et il n'v a trait que je ne lui doive d'une autre manière. La pauvre image, pour ainsi dire,
SC mettrait en pièces, et ne saurait a qui se donner, étant attirée des deu* côtés avec une égale force. Mois en nous les deux forces concourent ensemble. Celui qui nous a faits nous a faits à sa ressemblance , il est notre original et notre principe. Quel effort ne devons-nous donc pas faire pour nous réunir à lui!
Qui peut représenter Dieu , si ce n’est lui-raéme.* Lui seul se connaît. C’est lui qui nous a faits, ce n’est pas un autre; il nous a faits é sa rcascinblance , et nous lui devons doublement tout ce que nous sommes jusqu’au moindre trait. Nous ne pouvons donc ni nous reposer ni nous gloriüer en nousmêmes. A Dieuce qui est o Dieu. C’est notre gloire , c’est notre enseigne, c’est notre vie. Notre étude et notre travail est de lui ressembler de plus en plus; de faire tout pour lui , et de lui rapporter sans cesse tout ce que nous sommes.
Voyes le Fils de Dieu : il est la parfaite image du Père, son verbe, son intelligence, sa sagesse, te caractère de sa substance , et le rejaillissement de sa glaire '. Mais que fait-il sur la terre? Rien , dit-il , que ce qu'il voit Jaire à son Père : rien de lui-même . rien pour lui-même : Il ne /ait que ce que son Père lui découvre : et tout ce que te Père fait, non-seutemenl te Fils le /ait aussi , mais encore il te /ait semblablement', avec la même dignité et la même perfection que lui, parce qu’il est le Fils unique. Dieu de Dieu, parfait du parfait. Tel i est le devoir ou plutôt telle est la nature de l'image. Nous, qui ne sommes pas l’image et la ressemblance même , mais qui sommes faits à l’image et ressemblance; c’est-à-dire, qui ne sommes pas l’image engendrée du sèiii et de la substance du père , mais un ouvrage tiré du néant où il a gravé son image, nous devons à notre manière imparfaite et faible imiter notre modèle, qui est Jésus- Christ, et toujours attentifs à son exemple, faire ce que Dieu nous montrera, ne nous étudier à autre chose qu'à y conformer nos désirs. A Dieu ce qui est à Dieu, c’est la vérité : venons à la pratique.
XXXIX' JOUR
Terrible puniUoD des corropUun de l’image de Dieu.
Mallh. XXII , 20.
Cette image , qui est notre âme , et toute cré.ature raisonnable repassera un jour par les mains et devant les yeux de Jésus-Christ. Il dira encore une fois en nous regardant : De qui est cette image et cette inscription ’ ? F.t notre fond lui répondra : De Dieu. C’est pour lui que nous étions faits : nous devions porter son empreinte. Le baptême la devait avoir réparée, et c'était là son effet et son caractère, àlais que sont devenus ces divins traits que nous devions porter? L’image de Dieu devait être dans ,1a raison, ô âme chrétienne ! toi , tu l’as noyée dans le vin. Toi, tu as trouvé rette ivresse indigne et
' Ikbf. 1,3.—* Jvan. V, 10. et wqq. — > MnUh. x&ii, 20.
grossière ; mais tu t’es enivree d'une autre sorte encore plus dangereuse et plus longue lorsque tu t’es plongée dans l'amour des plaisirs. Toi, tu l’as livrée à l’ambition. Toi, tu l'as rendue captive de l’or : ce qui était mie idolâtrie'. Toi, tu l’as sacriliée à ton ventre dont tu as /ait ton Dieu'. Parlons avec conUancc quand nous parlons arec l’Écriture. Toi, tu lui as fait une idole de la vaine gloire; au lieu de louer et de bénir Dieu nuit et jour; nuit et jour elle s’est louée et admirée ellemême. En vérité, en vérité, dira le Sauveqr, Je ne vous connais pas > : vous n’êtes pas mon ouvrage , et je ne vois plus en vous ce que j’y ai mis. Vous avez voulu vous faire vous-mêmes à votre mode : vous êtes l’ouvrage du plaisir et de l'ambition; vous êtes l'ouvrage du diable, dont vous avei fait les œuvres, que vous avez fait votre père ru l’imitant. Allez avec celu j qui vous connait , et dont vous avez suivi les suggestions : Allez au /eu éternel qui lui a été préparé*'. 0 juste juge! où en seraije? Me connaîtrai-je moi-même, après que mon Créateur m’aura méconnu?
XLe JOUR.
Question des sadducèens sur la femme qui a eu sept marll l'un après l'autre. Jisus-Cbrist dèlacbe le cbrètlra de tout le sensible. Lisez .Vatih. xzii , 23, 31. .Wdre. lU, Is, 10, et plus particuliérement Luc. xx , 37, Jusqu'au tu , oa tout est expliqué plus au long.
Voici le jour des interrogations , mais le jour des résolutions les plus admirables que la sagesse incarnée ait données aux hommes.
Ce Jour-là les saducéens qui nient la résurrection , le vinrent trouver, et lui proposèrent use question , en lui disant ; Maitre , Moïse a ordonai que si quelqu'un mourait sans enfants, son /rire épousât sa /ernme , et qu'il suscitât des en/anls a son/rére mort. Or il g avait sept /réres parmi nous, dont le premier, ayant épousé une/emme, est mort, et n'ayant point eu efen/ants, italaisst sa/emme à son /rére. La même chose arriea au second, et au troisième, à tous tes autres jusqu'au septième. En/in cette /emme est morte aussi apres eux tous. Lors donc que larésurrection arrirera', duquel de ces sept seraA-elte /emme, puisqu'ils l'ont tous eue^?
Moise nous a commandé... Voyez comme crut qui errent cherchent toujours à s’appuyer sur les Ecritures , et font semblant de vouloir obéir à la loi.
De qui des sept sera-t-elle /emme, car elle l'a éléde tousî II faut encore ajouter, selon saint .Marc et selon saint Luc , qu'ellen'a point laissé d’en fasis au septième, non plus qu'aux autres : de sorte qu'il n’y a rien qui détermine en sa faveur.
De qui sera-t-ette /emme? Admirez combien les hommes .sont charnels. Ils ne peuvent comprendre une vie ni une félicité sans les objets qui llalteiil les sens , et sans les choses corporelles auxquelles ils sont accoutumés. Ainsi ils n’enteodeot pas coo-
' F.ph. V. 3. — ' Philipp. III , 10. — * Anith. xxr. IL — a laid. — ' Ibid. x\n , 23 cl suiv. Luc. xx , 17.el suO
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meiU les saints sont heureux. Toute cette vie in> («rporeUe leur parait un songe, une vision des siæculatifs, une oisiveté impossible à soutenir. Si 011 ne va, si on ne vient, comme en cette vie; si on n'y contente les sens à l'ordinaire, ils ne savent ce qu’on peut faire, et ne croient pas qu'on puisse vivre. C’est pourquoi une telle vie ne les louche fias; et la croyant im|>ossible, ils croient que tout meurt avec le corps. Tels étaient parmi les païens les disciples d’Épicure. Tels étaient les sadducéens dans le peuple de Dieu. Tels sont encore parmi nous les impies et les libertins qui ne connaissent que la vie dos sens. Ils sont pires que lessaddu* céens : car ceux-ci se piquaient d’étre zélateurs de la loi; Pt nos impies n’ont aucun principe.
t ous vous trompez C'est ain.si qu'il faut par* 1er à ce.s gens qui mesurent tout à leurs sens cliar* nels et grossieH : vous vous trompez. Quelle erreur plus grande que de suivre toujours les sens , sans songer qu'il y a en nous un homme intérieur, et une âme que Dieu a faite à son image.’ C’est pourquoi Jésus-Christ leur dit encore à la lîn, selon saint Marc : / ous vous trompez donc beaucoup'.
fous cous ti'omjiez y faute d'entendre les Ecritures et ta puissafice de C'est la source de
toutes les erreurs. On ne veut point entendre que Dieu puisse faire des choses au-dessus du sens et du raisonnement humain , ni autre chose que ce qu on voit. C'est |K>urqiioi on n'cnteml pas les Écritures, parce que, pour ne vouloir pas étendre ses vues sur l’immensité de la puissance de Dieu , on abaisse les Écritures à des sens proportionnés à notre faiblesse. On ne veut croire ni incarnation, ni eurharistle, ni réjurrection , ni ^ien de ce que J>ieu peut, et de ce qu'il veut bien faire pour l'amour de ses serviteurs. Ainsi les sadducéens ne voulaient pas croire, ni qu’il püt conserver l'âme sans le corps , ni qu'il pdt l'y réunir de nouveau , ni qu’il le lui piU retire avec de plus nobles qualités qu’en cette vie, ni enfîn donnera l'homme d’autres plaisirs que ceux qu’il a coutume de sentir.
Datis ce siècle y les hommes jyrennent des femmes, et les femmes prennenl des maris : mais dans la résurrection, ou comme il est porté dans saint Luc 4, parmi ceux gui seront Jugés dignes du siècle à venir et de ressusciter des morts ; ni les /tommes ne prendront des femmes , ni les J'emmes des maris ; et ils seront immortels , égaux aux anges de Dieu dans le ciel. Ainsi, pour conserver un tel peuple, il ne faudra ni de génération ni de mariage ; et on n'en aura non plus besoin pour les hommes que pour les anges. Tout ce qui est établi pour .soutenir la mortalité cessera : rhommesera renouvelé dans son corp.s et dans sonâme ; nous serons enfants de Dieu , parce que nous serons enfants de résurrection^ : ce ne sera plus de la chair et du sang que nous naîtrons comme en cette vie : il n’y aura plus rien de corruptible. Avec une nouvelle naissance Dieu donnera à nos cor{» de nouvelles qualités, et nous se-
• Matth. XXII. 29. — * Mare, xii, 27. — * Matlh. xxii, 39- — 4 Luc. XV . 31 . 35. — ^ Ibid. 36.
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rons, non enfants des hommes, mais enfants do Dieu, égaux aux anges, parce que nous serons enfants de résurrection.
Le corps est maintenant conçu et semé dans ta corruption, il re.ssuscitera dans l'incorruptibilité ; il est conçu dans la dijformitè, il ressuscitera (ùtns la gloire: U est conçu dans la faiblesse , il ressuscitera dans ta force ; il est conçu pour une vie animale y il ressuscitera pour une vie spirituelle '. Ne vous étonnez donc pas s'il n'y aura point alors de mariage, comme il n'y aura point de festins. On sera^ comme les anges, sans aucune intirmité des sens, et sans avoir besoin de les satisfaire : Et Dieu sera tout en tous >. On n’aura bc.soin que de lui.
Commençons donc dès cette vie ce que nous ferons dans toute réteriiité. Commençons à nous détacher des sens, et à vivre selon cette partie divine et immortelle qui est en nous. Nous, qui vivons dans le célibat ; puisque nous voulons dès à présent imiter les anges, soyons purs comme eux. Ne vivons que pour Dieu , comme saint Paul l'ordonne : Car l'homme qui a une femme, et ta femme gui a un mari, a te cœur fxirtagé. Qui est seul ne pense qu’à Dieu Ceux qui mènent une vie commune ne laissent pas d'étre obligés dans le fond au même detacliement; et c'est à eux que le même apêtre adresse cette parole : Àu reste, mes frères, te temps est court : ainsi, que ceux qui ont des femmes soient comme n'en agani pas et n’y soient point attacliés; que ceux qui pleurent, et qui sont affligés, soient comme s'ils ne l'étaient pas 4 , et qu'ils conçoivent que leurs larmes seront bientôt essuyées. Que ceux qui se réjouissent conçoivent la fragilité et l’illusion de leur joie, et ne s'y abandonnent pas ; Que ceux qui achètent soient comme ne possédant point; et qu’ils cessent de s'imaginer que ce qui tient si peu à eux soit véritablement en leur puissance : Enfin que ceux qui usent des biens de ce monde soient comme s'ils n’en usaient point; car ta figure de ce monde passe.... Considérons ce qu'on ne voit pas, et non f>as ce qu'on voit, parce que ce qu'on vod passe , et ce qu'on ne voit pas est étemel^. Passons donc, et prenons tout comme en pas.sanl, s.ins y attacher notre cœur lorsqu'on le possède, ni se troubler quand on le perd. <^r le temps de jouir des biens dt* la terre est court : ce n'est qu'un moment , et ce n'est pas la peine de s'y arrêter. S'y arrêter c’est renoncer au cliristianisme et à l’espérance du siècle à venir.
Mais si nous sommes chrétiens, pour nous détacher des choses même permises , combien est grand notre crime si nous demeurons attachés à celles qui ne doivent pas même être nommées parmi les chrétiens ! selon ce que dit .saint Paul : Que l'impureté et l'ararice ne soient jtas même nommées jiarmi vous , ainsi qu’il est convenable parmi tes saints. El encore : Ce qu'ils font dans te secret, est honteux même à dire
' I. Cor. XV, 42, 43, 44. - » Ibid. — 4 Ibid. Vil, 33, 35,34.— • Ibid. 29, 30, 31. II. Ibid. IV, 18. — ^ Euh. v,
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ImmortftUt» de réme ; résurrectloo dn curpt.
MC. U, 37, 3H
Or, que les morts ressuscitent, Moïse même cous t'a dit '. Il va à la source , et il leur allègue les paroles du législateur et le foudement de l'alliance. Je serai ton Dieu , dit Dieu à Abraham ’ : et c'est sur cela que l'alliance est fondée. Et depuis il s'est toujours appelé le Dieu d' Abraham , le Dieu d'Isaar , le Dieu de Jacob. Et c'est ainsi qu'il sc qualifia , quand il apparut à Moïse pour l'envoyer à son peuple : Je suis le Dieu de ton Père , le Dieu (fAbraham , le Dieu d'Isaac , te Dieu de Jacob. El après •.fa, dit-il , et dis aux cnjants d'Israël : Le ,'ieigneur Dieu de vos pères , le Dieu d'.Lbraham, le Dieu d'Isaac , le Dieu de Jacob ; c'est là mon nom à jamais, et c’est la mon mémorial, et le litre sous lequel je ceux être connu de génération en génération^. Or, Dieu n'est pas le Dieu des morts t, ni le Dieu de ce qui n'est plus, les morts, à les regarder comme morts, dorment dans le sépulcre; le Seigneur ne s'en sourient plus , et ils ne sont plus sous sa main >. Mais il n'en est pas ainsi des dînes saintes, des âmes des amis de Dieu : car s'ils sont morts à l'égard de l'homme , ils sont rivants pour Dieu. Ils sont vicanls sous ses yeux et derant lui; et encore : Ils sont vicants pour tui^. S'ils ont perdu le rapport qu'ils avaient à leurs corps et aui autres liomines, ils avaient un autre rapport à Dieu, qui les a faits à son image, et pour en être loué. Ce rapport ne se perd pas : car si le corps se dissout et n'est plus animé de l'âme. Dieu, pour qui l'âme a été faite, et qui porte son empreinte, demeure toujours. Ainsi les amis de Dieu subsistent toujours par le rapport qu'ils ont à Dieu. Et c'est pourquoi il se dit leur Dieu , non-seulement durant leur vie, mais encore après leur mort. Car leur vie a été trop courte pour donner à Dieu une dénomination éternelle : Or le titre de Dieu d'Abraham , d'Isaac, et de Jacob, est éternel. Dieu donc se dit leur Dieu, parce qu'ils vivent toujours devant lui , et qu'il les tient sous sa face; et comme dit l'apùtre saint Paul t ; Dieu ne rougit pas de s'appeler leur Dieu, parce qu’il leur a bàli une ville permanente, et qui avait des fondements éternels. Autrement, comment n'aurait-il pas honte de s'appeler leur Dieu, s'il les avait abandonnés, et ne leur edt laissé pour demeure qu'un tombeau? Ils sont donc vivants devant lui ; et ce qui leur convient convient à tous les enfants de Dieu , puisque c'est le fondement de l'alliance , â laquelle par conséquent tout le monde a part. Car ce même Dieu, qui se dit le Dieu d'Abraham, se dit en même temps le Dieu de nos pères, et en disant 6 Abraham : Je serai Ton Dieu, il a ajouté : £/ de /a postérité après toi • : il leur a donc également destiné cette demeure éternelle.
On dira que Jésus ne prouve que l'immortalité
‘ Lue. X«, 37. — ■ Ce», ivll, 7. 8 —‘Eied III. 6, IS. —
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des âmes , et non pat la résurrection des cor|M. âlais la coutume de l'Écriture est de regarder une de ces choses comme la tuile de l'autre. Car, si l'oii revient à l'origine , Dieu , avant que de créer l'âme , lui a préparé un corps. Il n'a répandu sur nous ce souCDe de vie, c'est-à-dire, l'âme faite à son image, qu'après qu'il a donné à la boue, qu'il maniait si artistement avec ses doigts tout-puissants , la forme du corps humain. Si donc il a fait l'âms pour la mettre dans un corps , il ne veut pas qu'elle en soit éternellement séparée. Aussi voulut-il d'abord qu'elle y filt unie éternellement , puisqu'il avait fait l'homme immortel , et que c'est par le péché que la mort a été introduite sur la terre. Mais le péché ne peut pas détruire à jamais l'œuvre de Dieu ; car le péché et son règne doit être lui-même détruit. Alors donc l'homme sera rétabli dans son premier état : la mort mourra; et l'âme sera réunie à son corps, pour ne le perdre jamais, car le péché qui en a causé la désunion ne sera plus. lia donc prouvé aux sadducéens plusqu'ils ne voulaient, puisqu'il leur a prouvé non-seulement la résurrection des corps , mais encore la subsistance éternelle des âmes, qui est la racine et la cause fondamentale de la résurrection des corps , puisque l'âme à la 6n doit attirer après elle le corps qu'on lui a donné dés son origine pour son éternel compagnon.
Que reste-t-il donc après cela, sinon de nous réjouir avec les pharisiens de ce que Jésus a fermé ta bouche aux sadducéens ', qui ne voulaient croire ni la résurrection , ni la subsistance des âmes après la mort? Le .Sauveur les a confondus : il est allé d'abord à la source de l'erreur, en leur prouvant l'immortalité des âmes. Joignons-nous donc à ces docteurs de la loi, qui, ravis de ce qu'il venait de dire, s'écrièrent avec une es|>èct de transport ; Maître , vous avez bien dit'. Mais ce n'est pas de vains applaudissements que Jésus cherche. S'il a bien dit, profilons de sa doctrine. Vivons comme devant éternellement vivre ; ne vivons pas comme devant mourir, pour terminer tous nos soins à cette vie ; songeons à cette vie qui nous est réservée éternellement devant Dieu , et pour Dieu. Commençons donc dès à présent à vivre pour lui, puisque c'est pour lui que nous devons vivre dans l'éternité. Vivons pour lui, aimons-le de tout notre cœur ; c'est ce qu'il nous va enseigner dans la lecture suivante.
XLII' JOUR
Le grand oommandement de ta loi, l'amour de Dieu et du
prochain. MaUh. x&lt, 34, 36. Varr. an, 2S, 30. Luc.
Q}iel est le grand commandement dans la loi ’ ? On ne sait si c*est encore pour le tenter qu'on lui fit cette demamle, en saint Matthieu et en saint Marc;; ou si c'est de bonne foi, pour ^tre instruit : car nous voyons en saint Luc, dans une autre occasion , qu'un des docteurs de la loi lui fit une demande ap> proebante pour le (enter * ; et qu'après avoir oui do
* XXII, 34. — » lur. XX, 3® - J .Va/tA. Xill. 36.
4 Luc. X, 25,29.
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la bouche du Sauveur la même réponse qu'il fait aujourd'hui, il continua son discours, en voulant ie Justifier tui-méme.
Je ne sais s'il en est de même en cette occasion ; car le docteur de la loi qui l'avait interrogé paraît si satisfait de sa réponse , qu'il mérita de recevoir cet éloge du Sauveur : fous n'ites pas loin du royaume de Dieu Par où, s’il lui montrait qu’il n'y était pas encore arrivé, il lui faisait voir en même temps qu'il était dans le chemin , comme la suite le fera peut-être mieux paraître.
Il semble aussi que les pharisiens qui firent faire cette demande au Fils de Dieu * furent bien aises qu'il eût confondu les saddiicéens; et que, reconnaissant en lui par ses admirables réponses une doctrine supérieure à tout ce qu'ils avaient jamais entendu, ils furent bien aises d'npprendr^ sa résolution sur la plus importante question qu'on pût faire sur la loi : Quel est te grand commandement delaloi^t ou, comme saint Marc le rapporte ; Quel est le premier de tous tes commandements • ?
Jésus , qui était la vérité même , allait toujours et d'abord au premier principe. Il était clair que le plus grand commandement devait regarder Dieu. C'est pourquoi il choisit un lieu de la loi qui portait ainsi : Écoule , Israël ; te Seigneur ton Dieu est le seul Dieu , le seul Seigneur Par là la grandeur de Dieu était établie dans sa parfaite unité. De là il s'ensuivait encore qu'il lui fallait consacrer celui de nos sentiments qui le faisait le plus régner dans nos cœurs, et réunissait davantage en lui toutes nos affections, qui était l'amour ; ce qui montrait encore que l'amour qu'il fallait donner à un être si parfait devait aussi être parfait. C'est ce qui fait choisir au Sauveur l'endroit de toute l'Ëcriture où la perfection de l'amour de Dieu, et la parfaite réunion de tous nos désirs en lui , était expliquée. Mais de peur que quelque ignorant ne soupçonnât qu'en réunissant en Dieu tout son amour, il n'en restât plus pour le prochain , il ajoute au premier précepte le second qui lui est semblable ® ; et il porte l'amour du prochain à sa perfection , en montrant encore dans la loi qu’l/ faut aimer son procAain comme soi-mlme : où il met le mot de prochain , au lieu de celui d'ami, qui est dans la loi 7; parce que le nom d’ami eût semblé restreindre l'amour à ceux avec qui on avait des liaisons et une confiance particulière : au lieu que le mot de prochain, plus général, l'étendait sur tous ceux qui nous touchaient par la nature qui nous est commune, ainsi que le Fils de Dieu l'avait déjà expliqué *.
Voilà donc toute la loi rappelées ses deux principes généraux ; et l'homme est parfaitement instruit de tous ses devoirs, puisqu'il voit en un clin d'œil ce qu’il doit à Dieu son créateur, et ce qu'il doit aux hommes ses semblables. Là est compris tout le Décalogue ; puisque dans le précepte d’aimer Dieu, toute la premièretable est comprise-, et dans celui d’aimer le prochain , est renfermée toute la
' Mare, in, 35, 34. — ’ Maltk. «Il, 31. — * rt/rf. 3S. — 4 .Varv. xn, as. — S Deut. VI, 4, .Mare. lll,29. — • JlIalIA. xin, ». — ' Lee. 18. — • Lue i, 3t, 37.
seconde. Et non-seulement tout le Décalogue r.st compris dans ces deux préceptes , mais encore toute ta toi et tous les prophètes ‘ , puisque tout aboutit à être disposé comme il faut envers Dieu et envers les hommes; et que Dieu nous apprend ici non-sculemenv les devoirs extérieurs , mais encore le principe intime qui nous doit faire agir, qui est l'amour. Car qui aime ne manqueà rien envers ce qu'il aime. Nous voyons donc la facilité que Jésus-Christ apporte aujourd'hui à notre instruction-, puisque sans nous obliger à lire et à pénétrer toute la loi , ce que les faibles et les ignorants ne pourraient pas faire, il réduit toute la loi à six lignes ; et que, pour ne point dissiper notre attention, s'il nous fallait parcourir eu particulier tous nos devoirs , il les renferme tous, et envers Dieu et envers les hommes, dans le seul principe d’un amour sincère, en disant qu’l/ faut aimer Dieu de tout son coeur, et son prochain comme soi-mime. De ces deux préceptes, dit-il , dépendent toute la toi et tous les prophètes'.
Adorons la vérité éternelle dans cet admirable abrégé de toute la loi. Que je vous suis redevable, 6 Seigneur! d'avoir tout ramassé en un; en sorte que sans avoir toujours à me fatiguer^dans une immense lecture , je tiens en sept ou huit mots toute la substance de la loi ! Et lorsque pour donner à mon esprit un exercice convenable, je lirai avec affection et attention le reste de votre Ecriture, vous m'avez mis en main , dans ces deux préceptes , le fil qui me conduira dans toutes les diOicultés que je trouverai dans une lecture si profonde , ou plutôt la résolution et le dénodiuent de toutes les difficultés : puisque je suis assuré qu’en entendant ces deux préceptes, je n’ignore rien de ce qui m’est nécessaire. O Dieu! je vous loue; ô Jésus! soyez béni; ô Jésus! je vais m'appliquer à méditer cet admirable abrégé de la doctrine céleste. Je me veux parler à moi-même sans paroles, de ees paroles si pleines de lumières ; c’est-à-dire , je veux tâcher de les pénétrer plutôt par l'affection que par le discours. J'en contemplerai la vérité , afin d'en sentir I la force et de m'en remplir tout entier au dedans ' et au dehors. O Jésus! donnez-m’en la grâce: ô Jésus ! répandez dans mon âme votre Saint-Ksprit , qui est l’amour éternel et subsistant de votre Père et de vous, afin qu’il m’apprenne à vous aimer I tous deux, et à aimer avec vous comme un seul j et même Dieu l’Esprit qui procède de l’un et de I l’autre.
Pt personne n'osait plus t’interroger 4, Cette réflexion de saint Marc fait soupçonner que ceux qui lui firent faire cette dernière demande , ou du moins quelques-uns d’eux, ne le consultaient que pour le tenter. Car s’ils eussent consulté pour s’instruire de bonne foi un maître dont la doctrine était si remplie de vérité et de grâce , il y avait à l'interroger jusqu’à la fin. Mais comme ils l’interrogeaient dans le dessein de le surprendre , et pour voir s’il répondrait mal , ou s’il demeurerait court dans quel-
• MaWl. «U, 10. — > Ibid. 3», 34, 35. — > Mare. XII, ai.
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qiitt question , ils cessent de le consulter aussitôt i|u'ils sentent qu'ils n’ont aucun avantage à tirer contre lui de ses réponses.
Apprenons de ceux qui consultent mal la vérité éternelle comment il la faut consulter; c’est-à-dire» non pour la tenter» ou la contredire » ou même pour satisfaire une vaine curiosité» mais pour se nourrir de sa substance» y conformer tous nos sentiments» et vivre de la véritable vie, selon cette réponse du Sauveur : Faites ceci , et vous vivrez Faites ceci , aimez Dieu de tout votre cœur et votre prochain comme vous-méme. Faites ceci : ne vous contentez pas de discourir» et de faire une matière de spéculation de ce qui est la règle de votre pratique. Faites cerif et vous vivrez : vous vivrez de la véritable vie» vous vivrez de la vie qui ne meurt jamais. Car tes prophéties s’écanouissent dans teciel ; lesénig’ I mes se dissipent par la manifestation de ta vé- \ rité : la foi se change en claire vue, et l’espérance» i eh possession, tl n’y a que la charité qui consiste en ces deux préceptes; il n’ya, dis-je, que la charité qui ne finit pas et ne se perdra jamais , comme dit saint Paul Commençons donc de bon cœur à entendre et a pratiquer ce que nous pratiquerons éternellei^ent. Amen! amen i
XLIID JOUR.
Réflexion xur If même commindement dans la loi.
ÜOàt. Vf, 4» b» 10.
/.coule , Itracl : le Seigneur Ion Dieu est le seul Dieu: le seul Seigneur: Tu aimeras le Seigneur Ion Dieu de toiil tou cœur, et de Imite ton Ame, et de toute ta forre^ : c'est ainsi que nous lisons dans la loi. Et l'Evansile interprète : de /ou/ /on esprit , rie toute tou intelligence, de toute ta pensée, de tonte ta puissance *. Il ne se faut pas tourmenter l’esprit à distinguer la vertu de chacune de ces paroles, ni à distinguer par exemple le cœur d'avec l’dme , ni l’un ni l'autre d'avec l'espritet l'intelligence, ni tout cela d’avec la force de l'âme, ni la force d'avec la puissance : encore que tout cela se trouve expliqué par des paroles expresses et distinguées. Mais il faut seulement entendre que, le langage himiain étant trop faible pour expliquer l'obligation d'aimer Dieu , le Saint-E.sprit a ramassé tout ce qu'il y a de plus fort, pour nous faire entendre qu'il ne reste plus rien à l'homme qu'il puisse se réserver pour lui-méme ; mais que tout ce qu'il a d'amour et de foreÆ pour aimer doit se réunir en Dieu. Pesons donc toutes les paroles dons cet esprit, et par le cœur et l’affection, plutôt que par la méditation et par la pensée. Et lisons encore la suite de ce précepte divin dans le Deutéronome, d'où il est pris. Écoute donc, Israël. Écoute du cœur; impose silence à toute autre |>arole , et à toute autre pensée. Écoute, en un mot, comme il faut écouter Dieu quand il parle; et encore quand il parle delà principale chose qu’il exige de l'homme. Écoute, ô vrai Israël ; ô chrétien, 6 juste, ô fidèle i
‘ Lur. X , M. — » II. Cor. xiii , 8 . H. — > Ottit. VI . 4 b.
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le Seigneur ton Dieu est le seul Seigneur : il n'y a pas plusieurs dieux en Israël, comme dans les autres natiuns. Il n’y a pas aussi plusieurs objets entre lesquels on puisse partager son cœur : en un mot, il n y a pas plusieurs personnes ni plusieurs choses à aimer. '/■« aimeras le Seignewr ton Dieu , ce Dieu , ce Seigneur unique , de tout ton coeur, de loule tou Ame , de toute ta force : uniquement , comme il est unique, parfaitement, comme II est parfait; en consacrant à ce premier être, priiiripe et moteur de tout , ce qui est aussi le principe et le moteur en toimême de toutes tes affections. Je le veux .Seigneur; et si je le veux , je le fais ; car le vouloir, c’est le faire; le vouloir imparfaitement, c'est le faire imparfaitement; le vouloir parfaitement, c'est le vouloir dans la perfection que vous voulez : Rien n'est plus faefle ; rien n’est plus présent à la volonté que le vouloir : Ce précepte n'est pas au-dessus de moi, ni loin de moi : Il ne faut point monter au ciel, ni passer tes mers pour le Irourer. Mais la parot 'e est fort proche de toi, dit le Seigneur, dans ta bouche et dans ton cœur pour l'accomplir •. Dans ta bouche, c’est enrore trop loin; car pour cela il faut parler; et la bouche et le cœur sont deux : mais dans le cœur; le cœur te suffit : rien n’est plus proche du cœur que le cœur même : et ce précepte d aimer, qui est le précepte du cœur, est vraiment fort proche de nous- Si je veux donner l’aumône, l's œuvres de miséricorde, il faut sortir. Si je s'cux me réconcilier avec mon frère, et réchauffer en lui la charité éleiute, il faut le chercher. Si je veux chanter des psaumes, il faut du moins ouvrir la bouche. Mais pour aimer, que faut-il faire, sinon aimer? O Dieu! que ce précepte est près de moi! fais-le donc; accomplis-le dans ce moment, 6 cœur humain! Il est vrai que pour l’accomplir j'ai besoinde vous, ô Dieu vivant, qui êtes le seul moteur des cœurs, qui seul y inspirez votre saint amour! Mais, ô Dieu! vous êtes présent, plus présent à moi-même que moi-même. O Dieu! que ce précepte est encore proche de moi par cet eiidroit-là ! Qu attends-tu dnne, d iitun âme? Mon Ame, bénis te Seigneur : et que tout ce qui est en moi célébré son saint nom >.... O Seigneur, qui (tes ma force, je vous aimerai ’. .Mais, ô Seigneur' pourquoi dire : Je vous aimerai ? Disons, dès à pré^ sent. Je vous aime. O que ce précepte est proche de moi! Mais, ô Dieu, qu’il est loin do moi d'uiie autre manière! et quelle est ma maladie! .Mais nous n’en sommes pas encore là ; nous avons à lire le précepte, ainsi qu’il est écrit dans la loi. Lisons, mais lisons du cœur, et non des yeux.
XLIV' JOUR
AccompUSMiaeiit du précepte de l'amour, en tout lemm, en tout lieu. Ibid.
Tu aimeras donc le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton Ame, de toute ta force. Et parce que tu l'aimeras de eette sorte, les paroles qui te le commandent aujourd'hui, les préceptes
' Dent. XXI, II, II, 13, H. _ > P,. ^1, 1. _ J jvii,*.
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il‘ic je le /tonne, seront dans Ion casur ; car on veut toujours accomplir la volonté de celui qu'on aime. fJ tu les raconteras à tes enfants; et tu y mettras ta pensée, assis dans ta maison , et marchant /tans les chemins; le couchant et le tecant ■. Car de quoi s'occupc-t-on durant tout le cours de sa vie, que de la volonté de celui qu’on aime, et du soin .de lui plaire.’ Pèse donc toutes ces paroles, ô vrai Israël! songe à plaire à Dieu, et à lui oMir, allant et venant, dans ton repos et dans ton travail, en t'endormant et en t’éveillant. Tu peux bien changer tes autres emplois ; mais relui d'aimer Dieu et de lui plaire, est le soin perpétuel de ta vie. Et comme on ne peut lui plaire qu'en obéissant à sa loi , et en accomplissant sa volonté, il faut être continuellement occupé de ce désir. ,ties donc les commandenients de Dieu toujours présents nuit et jour. Ta les tiendras attaches à ta main comme un mémo- | rial éternel ; et ils seront, et ils se mouceront continuellement devant les yeux, et tu les écriras sur le seul! de ta porte , et a l'entrée de la maison ’. Selon ce que dit le sage : Mon FUs, garde mes commandements , et cache-les en toi-méme comme ton trésor; mon Fils, observe-tes, et tu vivras; garde ma loi comme la prunelle de ton ail, tie-la à tes doigts; quelle te guide dans tous tes ouvrages , et écris-la sur les tables de ton caur^.... Tiens mes commandements continuellement liés à ton cœur : mets-tes autour de ton cou comme un collier ; quand tu marcheras, qu'ils marchent avec loi : qu'ils le gardent quand lu dormiras; et aussitôt que lu seras éveillé, entreliens-lol avec eux; parce que le commandement est un flambeau , et Us lai est une lumière; et la répréhension qu’elle nous fait de nos fautes, est la voie de la vie l.
Voilà donc ce que produit l'amour de Dieu : un inviolable attachement à sa loi, une application à la garder, un soin de se la tenir toujours présente, de la lier à ses mains , et de ne cesser jamais de la lire, de l'avoir toujours devant les yeux. Qu’elle n'y soit pas comme une chose morte, mais comme un objet qui se présente , et se remue continuellement devant nos yeux , pour exciter notre attention. Ecrivons-en les sentences à l'entrée de notre maison, aOn qu'autant de fois que nous y entrons, le souvenir s'en réveille. Les Juifs le pratiquaient ainsi à la lettre , et ils écrivaient en effet des sentences clioisies de la loi, non-seulement pour les mettre à l'entrée de leurs maisons, mais encore pour les rouler autour de leur tête, en sorte qu'en se mouvant continuellement devant leurs yeux, ils n’en perdissent jamais la mémoire. Mais toi , d Juif spirituel! accomplis tout cela en esprit; aies les préceptes de Dieu toujours présents à ton esprit, pour les méditer et les accomplir dans tous tes ouvrages. Et tout cela, parce que tu aimeras le Seigneur ton Dieu; parce qu'on ne peut l'aimer sans lui obéir, ni lui obéir sans l'aimer. Ce que le Sauveur explique en disant : Si vous m'aimez, gardez mes
’ Peul. VI, R Pt «Uiv. — 1 Ihid. 7, 8 , 9. — t Prov. TU ,
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. commandements; et réciproquement : Celui qui' garde mes commandements est celui qulm’aime'. Il ne suffit pas de garder l'extérieur de la loi : l'âme de la loi , c'est de la garder par amour : l’effet de l’amour est de garder la loi. N'aimons pas en paroles ni tle la langue , mais en œuvre et en vérité’. De belles spéculations , de beaux discours, ce n'est pas là ce qui s'appelle aimer; il faut venir à la pratique. Des pratiques extérieures, ce n’est pas là ce qui s’appelle observer la loi : l’âme de la loi est d’aimer et de faire tout par amour; le reste n'est que l’écorce et l’extérieur de la bonne vie.
XLV' JOUR
La lot Inculque l'amour de nipu avec une nouvelle force.
Dfut. X , 13 et «ulv.
Continuons à considérer le commandement de l'amour de Dieu , comme il est écrit dans la loi •. Ft maintenant, Israël! qu'est-ce que te demande le Seigneur ton Dieu , si ce n'est que tu le craignes, et que lu marches dans ses voies , et que tu t'aimes , et que tu le serves de tout ton cœur et de toute ton âme , et que tu gardes tes commandements du Sei/jneur, et ses cérémonies que je te commande aujourd'hui, afin que tout bien t’arrive et que tu sois heureux! tie/jarde : le ciel et les deux des deux , ce que te ciel a de plus impénétrable est au Seigneur ton Dieu , et la terre et tout ce qui y est contenu ; et toutej'ois te Seigneur s'est attaché a tes pères, et les a aimés; et il a choisi leur postérité après eux , c’est-à-dire vous, parmi toutes les nations, comme vous le voyez aujourd’hui. Circonciseziloncvotrecœur, et n’endurcissezpoinl contre Dieu votre col in/lexible et indomptable , pour secouer te joug de sa toi; parce que le Seigneur votre Dieu est le Dieu des dieux, et le Seigneur des seigneurs; le Dieu grand, puissant, terrible, qui n’a point d’égard aux personnes , ni ne reçoit les présents. U fait justice au pupille et à la veuve ; il aime l'étranger, et lui donne son vivre et son habillement partout où il va. Fous donc aimez aussi les étrangers, parce que vous avez été étrangers dans Ut terre d’Fgypte. Fous craindrez le .Seigneur votre Dieu , et vous ne servirez que lui seul ; vous lui serez attachés , et vous jurerez en son nom , comme au seul nom quiest pour vous éternellement vénérable et saint. U est votre gloire et votre Dieu, qui a fait les choses terribles et merveilleuses que vousavez vues. Fos pères son! entrés en Égypte au nombre de septante, et te Sdgneur vous a multipliés comme les étoiles.
Dieu explique, par ces paroles, non-seulement l'obligation, mais encore les motifs de l’aimer. Pesez ces paroles ; Et toutefois le Seigneur s'est attaché et collé à vos pères, et les a aimés. Rendez-lui dono amour pour amour, et attacliez vous à lui. Pesez es mot.
Pesez ensuite, dans les versets IBet suivants, les perfections de Dieu et ses bontés, que vous devez
' Joan. XIV, IS, 91. — ’ I. Joan. III, 18. — > Dsut- x, I et spqq.
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iinn-seiilenient aimer, mais encore imilcr. Pesez encore la grâce de son élection ; il vous a cAoUis parmi toutes tes nations, comme vous vot/ez. Qu'aviez-vous mérite de lui? Pesez enfin : f'ousn'ftes entrés que septante dans taterre d’Ùgypte. Il n’entra dans le cénacle environ que six-vingts hommes'. Voyez comme Dieu les a multipliés, et comme l'Eglise s’est étendue par toute la terre, pour vous recueillir dans son sein , pendant que tant d'autres nations périssent dans leur ignorance. Mais le Seigneur cotre Dieu ne cous a pas choisis pour votre mérite, ou jmree que cous étiez le jicuple le plus nombreux de toute la terre ’. Car vous étiez en si petit nombre, lorsqu'il vous a envoyé son Saint- Esprit! et vous êtes encore environnés de nations immenses qui ne connaissent point son nom; mais ilcous a choisis, parce qu'il cous a aimés, et qu’il coulait accomplir le serment qu'il avait fait à vos péres^. Abraham, Isaac et Jacob, en leur promettant que toutes les nations de la terre seraient bénies en eux et en leur semence, en leurs fils, dans le Christ qui sortirait d'eux, et afin que cous a/>preniez que te Seigneur votre Dieu est le Dieu fort, et fidèle dans ses promesses, qui garde son alliance et sa miséricorde a ceux qui l'aiment et qui observent ses commandements, jusqu'à mille générations >.
Dieu est parfait , Dieu vous a choisis ; il vous a choisis par pur amour, par pure bonté; il vous a comblés de biens. Pouvez-vous n'aimer pas celui qui vous aime avec cette immense tendresse? Venez au Sauveur, et à la gr.ice de la nouvelle alliance. O homme! 6 peuple racheté! il ne faut plus être qu’amour.
XL VI* JOUR
(>)nclu»ian. d’aimi^r Diea, et do ffardersot
précepU*.*. DeuL xi» I, 7, 18, 19,
Voyez ce que Dieu conclut de toutes ces choses : Aime donc le Seigneur ton Dieu, 4 chrétien! 4 vrai Israël ! et garde ses commandements, ses cérémonies ses jugements, ses préceptes ^ . .Songez a toutes les choses qu'il a faites pour vous dans le désert, et combien ont été plus grandes celles qu’il a faites pour les chrétiens : t 'os yeux ont ru les œuvres de Dieu; les grandes oeuvres qu'il a faites, les merveilles de Jésus-Christ et le grand ouvrage de la rédemption. Mettez donc mes paroles dans cotre cœur et dans votre esprit, et attaehez-tes à vos mains ; n’en quittez jamais la lecture ; oettez-ies entre vos yeux, et ne tes perdez jamais de vue : enseignez à cos enfants à les méditer; et soyez-en occupés en marchant, en cous reposant, en vous couchant et en vous levant : écricez-tes sur les poleaiuc et aux portes de votre maison ‘ : que tous vos sens en soient remplis et occupés , et que par là ils entrent dans le fond de votre cœur. Voilà les motifs, voilà la nature, voilà les effets et les fruits de l'amour de Dieu ! En considérant sa perfection, sa bonté, ses immenses et j
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continuels bienfaits, il faut tellement s'occuper de lui , que nuit et Jour rien ne nous revienne tant dans la pensée , que le soin de le contenter et de lui plaire.
XLVII' JOUR
Second commanilrinent . seoitilslile an premier : raimmr du prochain. .Va/IA. xxii, a».
Revenez à la lecture de l'Évangile, et appuyez sur cette parole : El voici te second, qui lui est semblable : fous aimerez votre prochain comme cous-méme‘.
Quelle dignité de l'homme! L'obligation d'aimer son frère est semblable à celle d’aimer Dieu.
Ces doux préceptes vont presque d'égal à la tête de tous les commandements, ou plut4t les renferment tous; mais le premier est le modèle de l'autre.
Comme l'homme est fait à la ressemblance de Dieu, ainsi le commandement d'aimer l'homme est fait à la ressemblance du commandement d'aimer Dieu : Le second, qui lui est semblable.
Il faut aimer l'homme , où Dieu a imprimé sa I ressemblance, parce qu’on aime Dieu.
I Parce qu'on aime Dieu , il faut aimer l'homme, qui est son temple , où il habite.
I Parce qu’on aime Dieu, il faut aimer l'homme, qu’il a adopté pour lils , et à qui il veut se communiquer tout entier.
Avec quelle pureté, avec quelle sainteté, avec quelle perfection, avec quel désintéressement, fautil aimer l'honime,' puisque l'amour qu'on a pour I lui est semblable à celui qu'on a pour Dieu!
I loin de cet amour la chair et le sang; loin de 1 cet amour, l’esprit d'intérêt et toute corruption.
Il faut aimer tous les hommes, parce que tous sont chers à Dieu : ils sont ses amis et ses en- ! fants.
C'oHinie vous-méme : en leur souhaitant le même bien , la même félicité , le même Dieu qu’à soi-même. Nulle envie, nulle inimitié ne doit troubler relie union, ni la joie qu'on doit avoir de tous les progrès de son frère.
Lorsque la possession ou la recherche de quelque bien particulier nous divise, comme celui d'une charge, d’une dignité, d’une terre; il se faut bien garder d’en aimer moins notre frère. Ce qu'il faut moins aimer, c'est le bien qui nous fait perdre notre frère, qui doit nous être cher comme nous-mêmes à nous-mêmes.
t ous aimerez votre prochain comsne vousméme. Il ne dit pas : Vous aimerez Dieu comme vous-même ; car il le faut aimer plus que soi-même, et ne s'aimer soi-même que pour Dieu.
Il ne dit pas aussi : Vous aimerez votre prochain de tout votre cœur, de toute votre pensée , de toute votre force : cela est réservé à Dieu. C’est un transport de l'âme qui sort d'elle-même tout entière pour s’unir à Dieu; qui est heureuse de ce que Dieu est, et de ce qu'il est heureux; qui ne s'aime que pour
' wii, 39
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Dieu , comme elle n’aime son prochain que pour Dieu, ("est s’aimer véritablement, que d’aimer Dieu de cette sorte.
Aimez comme eous-mfme : c’est un amour de société et d’éftalité : c’est ainsi qu’on aime son prochain. I.’amour de Dieu est un amour de sujétion et de dépendance ; mais de dépendance douce .puisque c’est dépendre du bien, et s’unir à lui.
I! faut s’aimer soi-méine pour Dieu , et non pas Dieu pour soi. S’il fallait, pour plaire à Dieu, s’anéantir, et qu’on sût que ce sacriOce lui fût agréable, il faudrait le lui offrir sans hésiter.
1,’amuur est un consentement, et une union à re qui est juste et à ce qui est le meillour. Il est meilleur que Dieu soit que nous.
Prenons-y garde. L’amour-propre est le vrai fond que laisse en nous le i)éclié de notre origine : nous rapportons tout à nous , et Dieu même , au lieu de nous rapporter à Dieu, et de nous aimer pour Dieu.
Qui n’aime pas Dieu n’aime que soi. Pour aimer son prochain comme soi-méme , il faut être auparavant sorti de soi-méme, et aimer Dieu plus que soi-méme. L’amour, une fois uni à cette source, se rép.md avec égalité sur le prochain. Kous l’aimons en société comme notre frère, et non pas p.ir domination comme notre inférieur.
L’amitié est la perfection de la charité. C’est une liaison particulière, pour s’aider à jouir de Dieu. Toute autre amitié est vaine.
Autre est l’amitié de besoin, autre l’imitié de société : celle-là vient del'intérét, celle-ci de la charité.
I,es hommes doivent s’aimer les uns les autres, comme les parties d’un meme tout, et comme feraient les membres de notre corps, si chacun avait sa vie particulière. Ils s’aimeraient l’un l’autre en société, comme soi-méme : les deux yeux et les deux mains auraient toutefois une liaison particulière, à cause de la ressemblance. C'est le symbole de l’amitié chrétienne.
Oui, mon frère, que Je jouisse de cous en Notre- Seigneur : /ailes reposer mes entrailles en Noire- Seigneur, disait saint Paul'. C’est l’amitié chrétienne. Toute cette lettre à Pliilémon en est pleine.
Conclusion et abrégé. L’ordre est parfait, si on aime Dieu plu.s que soi-méme : soi-méme pour Dieu ; le prochain , non pour soi-méme , mais comme soi-méme pour l’amour de Dieu. O que cela est droit! que cela est pur! Toute vertu est là-dedans.
XLVIII' JOUR
Réflexions sur notre amour pour Dieu et pour ie prochain. xr«n<i. XXII , as.
Faisons réflexion sur nous-mêmes. Est-ce aimer Dieu de tout son cœur, que de partager son cœur entre lui et la créature? Peut-on aimer deux choses souverainement? ou peut-on aimer de tout son cœur, si ori n’aime qu’à demi? Ne faut-il pas aimer
parfaitement, et du tout le tout parait? Peut-on avoir deux maitres, et servir Dieu et l'argent ', ou quelque autre créature que ce soit , contre la parole expresse du Fils de Dieu ?
Si j’ahne Dieu de toute ma pensée , et do toute mon intelligence, d’où vient que j’y pense si peu? Peut-on ne pas penser à ce qu'on aime? ce qu’on aime ne revient-il pas naturellement et continuellement à l’esprit ? Faut-il se tourmenter pour s’en souvenir? mais du moins peut-il échapper, quand on se met exprès en sa présence, et pour avoir avec lui une douco communication ? O mou Dieu ! comment donc suis-je si distrait dans la prière? D'où vient que j'y ai si peu de goût? que mon cœur m’échappe, et que j’ai tant de peine à le retrouver, afln de dire avec David : O mon Dieu! voire serviteur a trouvé son coeur pour vous faire celle prière f O mon Dieu ! si je ne puis penser à vous , comment est-ce que je vous aime de toute ma pensée ?
Mais comment est-ce que je vous aime de toute ma force et de toute ma puissance, pendant que je me trouve si faible et si languissant , si lâche, si découragé dans ce que je fais pour vous? Pourquoi ai-je si peu de soin de vous plaire? A votre seul nom tous mes sens devraient te réveiller, et toutes les forces de l’Hine qt du corps se réunir pour faire votre ouvrage : et si je ne le fais pat , comment est-ce que je vous aime de toute ma force?
O Seigneur ! si je vous aimais de toute ma force , par la force de cet amour j’aimerais mon prochain comme moi-même. Mais je suis si insensible à ses maux, pendant que je suis si sensible au moindre des miens! je suis si froid à le plaindre, si lent à le secourir, si faible à le consoler; en un mot, si indifférent dans ses biens et dans ses maux! Où est cette ardeur et cette tendresse d’un saint Paul : Pleurer avec ceux gui pleurent , se réjouir avec ceux qui se réjouissent ’ , être faiSle arec les faibles ’ , souffrir comme dans le feu , et être brûlé , lorsque quelqu'un est scandalisé*} O mon Dieu! i si rien de cela n’est dans mon cœur, ni je n’aime I mon prochain comme moi-méme, ni je ne vous ‘ aime de toute ma force et de tout mon cœur.
I Encore, si, en connaissant mes faiblesses et mes distractions, mes langueurs, mon indifférence, mon insensibilité et mes froideurs, je pouvais verser à vos pieds un torrent de larmes ; je commencerais à aimer, en déplorant la privation et la perte de l’amour. Mais, ô Dieu! tout est faible en moi , et même la douleur de n’aimer pas.
Est-ce donc que je ne veux pas aimer? ou est-ce que je ne le puis pas , et que je n’en ai pas la force? En effet, n’aime pas qui veut; et on n’aime pas ce qu’on veut; et il faut être attiré. Mais, û Dieu ! si je ne pouvais pas aimer, vous ne me diriez pas : Aime; si je n’avais point de force pour aimer, vous ne me diriez pas : Aime de toute ta force. Mais, 6 Dieu! si je le pouvais, et si j’en avais la force, ne le ferais-je pas maintenant, qu’étant devant vous , ou je le veux , ou je tâche de le vouloir
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sincèrement? Est-ce (jue je veux et ne veux pas. tout à la fois? Est-ce qu'aimer est autre cliose qu’un Imn vouloir? O mon Dieu! expllquez-inoi ma maladie, et le besoin que j’ai de vous, pour me servir de mes forces , pour vouloir ce que je veux , ou pour commencer à ie vouioir.
Il est vrai, comme je l’ai dit, n’aime pas qui veut; et on n'aime pas ce qu’on veut ni autant qu’on veut : il faut être attiré; et surtout on n’aime pas Dieu , que Dieu n’attire. Personne ne vient à mot que mon Père ne le lire.... (tuanti je serai élevé de terre, je tirerai tant a moi ■ . Et de ià vient que l’Epouse disait : Tirez-moi et nous courrons'. Et pour dire. Tirez-moi, de tout son cœur, et comme il faut , il faut déjà commencer d’étre tiré. O.Seisneiir! tirez-moi doue; commencez, et faitesmoi suivre : commencez; et je trouverai mon cœur et mes forces, pour tout employer à vous aimer.
XLIX' JOUR
Suites oei memes reilevions. Lumière et dêtedstlon : attraits de l'amour de Dieu .Vallh. xxii , as.
Relis, mon âme, ce doux commandement d’aimer : c’est commencer à aimer, que d’aimer à le relire, et à peser toutes les paroles qu’il contient. O Dieu ! j'ai connu , et j’ai senti xpe pour vous aimer, il faut être tiré et attiré. Mais comment m’attirezvous ? est-ce seulement en me manifestant vos beautés; c’est-à-dire, en me montrant tout le bien, coiilme vous disiez à Moïse ; Je le montrerai tout tebien^, en me montrant moi-méme à toi? Hâtezvous donc, â Seiitneur! montrez-moi en vous toute vérité, toute perfection et tout bien, afin que je coure à vous, ravi par l’odeur de vos parfums, par la douceur de vos attraits.
Mais, ô Seisneur! est-ce assez que vous éclairiez mon intelligence? Ne suis-je qu’un ignorant, qu’il faut instruire? .Ma volonté n’cst-elle pas aussi malade par un secret et invincible attachement au bien sensible, que mon entendement est malade par une ignorance profonde de vos vérités? Entrez donc au dedans de moi, à Seigneur' Saisissez-vous du secret et profond ressort d’où partent mes résolutions et mes volontés. Remuez excitez, animez tout : et du dedans de mon cœur’ de cette intime partie de moi-méme, si je puis parler de cette sorte; qui ébranle tout le reste, inspœez-moi cette chaste et puissante délectation qui fait l'amour, ou qui l’est. Répandez la charité dans le fond de mon cœur, comme un baume et comme une huile céleste. Que de là elle aille elle pénétre , et qu’elle remplisse tout au dedans et au dehors. Alors je vous aimerai ; et je serai vraiment fort, pour vous aimer de toute ma force
Recommençons la lecture du divin précepte ou plutôt lisons-le intérieurement dans ces tables intérieures, dans ces tables de notre cœur, où vous avez commencé à en écrire toutes les paroles. Vo'js dites : .-limez. Je veux aimer. Vous
J .‘»m. VI. XV ; XII , 52. - . canl. I , .5, _ . Eeod. XXXIll ,
dites : De tout cotre cœur. C’est de tout mon cœur. Vous dites ; De toute votre pensée. Venez , toutes mes pensées, tous mes sentiments, tous mes mouvements, tous mes désirs : venez, réunissez-vous pour aimer Dieu. Vous dites : De toutes vos forces; c'e.st-à-dire , de toutes ces forces que vous excitez, et que vous m’inspirez vous-méine. O Seigneur! je vous suis, je cours de toute ma force, pour m’unir à vous.
Mais, ô Seigneur! vous fuyez : plus j’approctie, plus je vous vois loin ; vous êtes près , et vous êtes loin ; vous êtes en moi, plus que moi-méme. Vous n’y êtes pas seulement comme vous êtes dans toutes les choses animées et inanimées : vous êtes en moi comme la lumière et la vérité qui m'éclaire, et comme le eh.rsle attrait , où mon cœur se prend. O Dieu! vous êtes doue bien proche : mais, 6 Seigneur! vos lumières vous rendent inaccessible. O vérité! vous croissez à mesure que je vous approche , et sans cesse vous vous retirez à ma faible intelligence. Il faut que je m’aille perdre dans cette nue où vous vous cachez; dans ce point obscur que je vois de loin, d’où vous vous faites sentir. Dieu si connu et si inconnu , je veux vous aimer au delà de mes connaissances, comme un être incompréhensible, que l’on ne connaît qu’en s’élevant au-dessus de toutes ses connaissances, sans jamais pouvoir s’élever assez, ni comprendre, ni connaitre assez combien ^ vous êtes incompréhensible. O Seigneur! je m’unis I à vous, à vos lumières, à votre amour : vous êtes seul digne de vous connaître et de vous aimer. Je in unis autant que je puis à vos lumières et à vos attraits incompréhensibles; et dans ce silence intime de mon âme, je consens à toutes les louanges que vous vous donnez. O Seigneur! te siience est votre louange! David le chantait ainsi dans un de ses psaumes ; Le silence est votre louange ■ . Il faut se taire, il faut se perdre, il faut s'abîmer, et reconnaître qu’on ne peut rien dire de digne de vous, ni vous aimer comme il faut. C’est ainsi qu’il faut aimer leSeigneur son Dieu, non-seulement de toutes ses forces, mais encore, s’il se pouvait de toutes 1rs forces de Dieu.
L' JOUR
Suites des mêmes réflexions. L'amour doit toujours croltrr.
sVatVi. XXII, 31).
Quand j’aimerai de toute ma force, ce ne sera plus cette vie; la charité sera consommée; la cupidité sera éteinte; la sensualité et l'amour-propre seront arrachés. Mais tant que nous sommes en cette vie , ce poids qui nous entraîne au mal subsiste toujours. l/l toi de Dieu nous délecte dans T homme intérieur ; mais il y ata toi des membres.... Et je ne fa is pas te bien que je ceicr , mais le mal que je ne veux pas.... Malheureux homme que je suis! qui me délivrera de ce corps de mort ‘ ? afin que j’aime Dieu de toutes mes forces , et que la loi de l’esprit ne trouve plus en moi de résistance.
‘ Dana te psaume uiv, ou il est porte, selon la Vuigste, Te neCF.T inuxes, L-i hmange vous appurOtnt; l'oneiNjl porte :'rim sieesm» ui.x. u silence est votre louautr I nom. >11, 10,22 , 23 , 21.
MÉDITATIONS
Kn attendant, à mon Dieu! la charité doit croître toujours, et la cupidité toujours décroître. IJ force augmente en aimant, : l'exercice de l’amour épure le cœur, en lui apprenant à aimer de plus en plus. Dieu est en nous (|uaiid nous aimons, et c'est lui qui. du dedans de nos cœurs, y répand et y inspire l'amour. On mérite par l'amour de [losséder Dieu davantaqe ; et en le possédant davantage, d'aimer d'avantage ' . Je n'aimedonc pasde toute la force (|upje puis exercer en cette vie, si je ii aitne mieux demain qu’aujourd’hui, et si le jour d après je n’aug* mente mon amour, jusqu'à ce que j’arrive à la vie où le précepte de la charité s’accomplira parfaitement. On ne peut s’y préparer qu’en cette vie ; mais on ne peut l’accomplir parfaitement que dans l’autre. Ce qu’il y a à faire en cette vie, c'est d'aimer toujours de plus en plus, et en aimant, d acquérir de nouvelles forces pour aimer. Kxcitoiis-nous nuit et jour à cette pratique. t'aUet cela et voui vivrez, dit le .Sauveur.
LI" JOUR
Pralique de la ctiarllc dans l’Oraison dominicale.
Notre Père'. Si nous sommes des enfants et non des esclaves, servons par inclination , et non par crainU ; par volonté, et non par menaces. Enfants d'adoption, aimons celui qui nous a choisis, pour nous unir à son Fils unique.
Qui êtes dans les deux : qui vous y manifestez à vos élus; qui nous avez donné le ciel pour notre héritage, notre patrimoine, notre ville, notre patrie, notre m.iison. Habitons-y donc en esprit ; tournons la toutes nos pensées, subsum cobda : le cieur en haut. Purifions notre cœur , afin de voir Dieu. Unissons-nous par la foi à ceux qui le voient déjà face à face ; aux anges et aux .Imes saintes. Cherchons partout notre Perc, car il est partout ; mais cherchons-le principalement dans le ciel , parce qu'il V est dans sa gloire. Aimons sa gloire. Aimons son saint nom, aimons son règne et sa volonté; c'est ce que la suite nous explique.
/ otre nom soit sanctifié. Quel nom , si ce n'est le nom de Père que nous venons de lui donner ? Sanctifions ce nom; ne portons pas indignement le nom de fils; ne dégénérons pas d’un tel Père et d’une telle naissance. Quel nom encore? le nom de bon, en mettant en lui notre confiance ; le nom de juste , en observant ses justices, c’est-à-dire ses commandements ; le nom de puissant , en ne craignant rien sous ses ailes ; le nom de saint , en le glorifiant comme le Saint d’Israël, en lui dis.xnt continuellement : .Saint , .Saint , .Saint : te ciel et ta terre sont retnplis de votre gloire t ; en nous sanctifiant nousmêmes pour l'amour de lui et pour l imiter , conformément à cette parole : .Soyez saint , comme je suis s<7/n/^; enfin, le nom de Dieu, de Créateur et de .Seigneur, en lui obéissant par un chaste et invariable amour, en traitant avec révérence les choses saintes, en honorant par notre vie le nom de chrétien,
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en vivant de manière .sous ses yeux au dedans et au dehors, qu’il soit glorifié en nous.
Si OH parte, que ce soit des discours de Dieu; si on exerce quelque ministère dans t’ Église, qu'on le fasse comme par la vertu que Dieu donne, afin qu'il soit glorifié en toutes choses par Jésus-Christ Noire-Seigneur , lui à qui appartient ta gloire et t'empire, aux siècles des siècles, Ambn'.
Sanctifier le nom de Dieu en cette sorte , c’est l'aimer parfaitement, et tout faire (mur lui et sa propre perfection.
Que cotre règne arrice. Ce régne dont il est écrit : Tout genou fléchira devant moi , et toute langue confessera le nom de Dieu'... lorsque la pléndude des nations sera entrée, et que tout Israël sera saueé^. O Seigneur ! que ce règne arrive, et que vous soyez glorifie par toute la terre.
Que votre régne arrive : ce règne que nous attendons, lorsque vous viendrez juger les vivants et les morts, et que vous manifesterez votre puissance. Jour terrible et plein de menaces, mais néanmoins désirable à vos saints, à qui leSauveiir a dit ; Quand ces choses commenceront a se faire , regardez et levez la tète, fmree que cotre rédem/tlion approche <■ Quelle conscience faut-il avoir, combien pure , combien innocente, pour désirer ce jour I txivez-vous, purifiez-vous soyez nets. C’est d’une telle netteté que sortent la confiance et l’amour.
Que votre régne arrive. Il arrive, ce règne parfait pour chacun de nous, lorsque notre Ame, réunie à son principe, attend en son temps le corps qui lui avMil été donné; afin que l'homme entier soit soumis au règne de Dieu, ets’cn ressente.
Je désire d'élre séparé de mon corps, pmur être avec Jésus-Christ^.
Je ne désire pas d’élre dépouillé , mais d'itre revêtu jiar-dessus; afin que ce qu'il y a de mortel en moi soit englouti par la viei .
Je désire m'éloigner du corps etd'élre présent au Seigneur*.
Alors le Seigneur régnera : il n’y aura plusde mauvais désirs à combattre; non-seulement le péché ne régnera plus, mais il ne sera plus. Commençons à le détruire ; Qu'il ne régne plus du moins dans nos corps mortels s : alors nous désirerons le règne parfait de Dieu en nous.
Le dernier fruit d'une bonne conscience, et de l’union de l’âme avec Dieu , est de ne pouvoir plus souffrir ce corps qui nous en sépare , et de désirer le sommeil des justes. Un secret dégoût de la vie, la séquestration de l’âme par la contemplation et le désir des choses célc.sles, r,actiielle séparation devient alors notre plus cher objet. O Dieu ! que ce régne arrive! Quand serai-je dans votre royaume ? Mon âme désire , mon âme languit , mon âme tombe dans la défaillance, en soupirant après vos éternels tabernacles, après cette cité permanente. Tout passe, tout s’en va : quand verrai-je celui qui ne passe pas? Quand serai-je fixé en lui. en sorte que je ne
' I PcIr IV, II. — ’ J*, xi.v, 2t. — t «om. XIV, II, II. 2S, 2». * t.uc. XXI , 2». - s h 1.1».-'’ Philipp. 1, 23.
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puisse plus le perdre ? Oli ! que je puisse bientôt arri* ver à eu royaume! En attendant, régnez en moi, régnez sur tous mes désirs, régnez-y seul. On ne peut servir deux madrés • , ni avoir deux rois, deux objets dominants dans son cœur, l^s servir, c'est les aimer; c'est le Fils de Dieu, la vérité même, qui l’explique ainsi : ^^ui ne peut servir deux maîtres : car, ajoute-t-il , ou t’àomme haïra l'un , et aimera l'autre : ainsi servir, c'est aimer : servir sans partage, aimer sans partage : ou H supportera l'un, et méprisera l'autre. Il n’y a point de milieu , aimer ou haïr, supporter ou mépriser. Régnez donc seul.
Que votre volonté soit faite. C'est Tamour pur; car qu'est-ce qu’aimer, si ce n’est avoir en tout et partout la même volonté, jusqu'à l'entière extirpation du moindre désir contraire; et un total assujettissement de son coeur? Que votre volonté soit /al^e; qu'elle soit faite partout, et par tous; que j’aime, que tout le monde aime ; car l’effet de cet atnour est de vouloir que tous les autres y soient entraînés. Que votre volonté soit faite : que toute justice, que toute raison, que toute vérité soit accomplie : car c’est là votre volonté. Qu'elle soit faite dans la terre comme dans le ciel ; par les hommes, comme elle l’est par les anges, ces bienheureux esprits, qui vous aiment parce qu’ils vous voient. Qu’elle soit donc faite par amour, par un amour pur, par un amour constant et invariable. Elle ne se fera jamais de cette sorte que dans le ciel ; ni nous n'aurons autre part que dans le ciel l'accomplissement parfait de ce précepte : 7'u aimeras ; ni nous n’aurons jamais autre part l'accomphsseinent parfait de cette demande : fotre l'olonté soit faite.
Vous arrivez donc par cette demande à la perfection et au dernier effet de l’amour divin. Absorbé dans ce saint et pur amour, vous commencez à penser à la vie mortelle ; non pas comme à un objet désirable, mais comme à une charge nécessaire. Donnez-nous notre pain. Donnez-nous de quoi sustenter cette vie dont vous nous avez chargés , pour accomplir le temps de notre senitude et de notre pénitence; afin que ce temps étant accompli, nous venionsà la liberté parfaite. Donnez-nous donc ce pain que nous devons manger dans notre sueur : c’est notre servitude, c'est notre supplice. Chacun doit travailler à sa manière pour gagner son pain. Que celui qui ne travaille paSf ne mange pas y disait saint Paul*. Travaillons donc pour avoir ce pain : Dieu ne nous le donne pas moins, parce que lui seul l>énit notre travail. Donnez-lenous donc : nonnez-te-nous a chaque jour. Sentons à ce mot notre perpétuelle et irrémédiable indigence. Donnez-le-nous : nous ne le voulons que de vous, et par les voies que vous pre.scrivez. /)onncznous le pain : sous ce nom nous entendons toutes les choses que vous nous avez rendues nécessaires. Dnnnez-nous les nécessiu^; ne nous donnez pas les délices. Nous demandons ce à quoi vous nous avez assujettis, parce que c’est vous qui nous avez
» Matth. VI, 84. — ’ II. Thett. itl , la
imposé celte servitude. Donnez-lc-nousaujourd’bui. ce pain néo.essaire chaque jour : il ne sera pas moins nécessaire demain qu'aujourd’hui ; mais je dois être content , pourvu que je l’aie aujourd’hui. S' vous mr donnez davantage, à la bonne heure : mais ie suis content d'aujourd’hui. .4 chaque jour suffit sonmal, ne vous laissez pas troubler ni inquiéter powrk lendemain *.
Donnez-nous le pain de vie : donnez-nous Peuchanstie. Donnez à notre âme sa nourriture; nourrissez-la de la vérité et de votre volonté sainte. Cm notre nourriture, comme celle de notre Sauveur, est de VaccompUr *. Nourrissez-nous donc de ce pain qui n’est pas moins nécessaire à l’âme que l’autre l’est au corps ; que nous n’avons pas moins besoin de recevoir ournellement de votre main. Donnez-le-nous aujourd’hui; donnez-le-nous dans ce jour qui ne finit point. Que je commence aujourd’hui ce jour bienheureux ! queje commence à vivre pour l’éternité!
Il fallait joindre à ces exercices de l'amour, relui de l’amour pénitent. Et le voici : Pardonnez-nous. Que je puisse, comme la pécheresse, entendre de la bouche du Sauveur cette douce et consolante parole : Plusieurs péchés lui sont remis, parte qu’elle a beaucoup aimé : celui à gui on remetplus, aime plus : celui à qui on remet moins, aime moins Cest la vérité éternelle qui l'a ainsi prononcé. Pardonnez-moi donc; et faites que je vous aime autant que j'ai besoin de votre pardon.
Songeons aux larmes de cette sainte pénitentr; songeons à ces baisers qu'elle ne cessait de donner aux pieds de Jésus. Le publicain n'osait lever les yeux au ciel : celle-ci n'ose pas même tenir la tète levée. Prosternée de tout son corps aux pieds du Sauveur, elle ne met point de fin à scs regrets, parce qu’elle n’en mettait point à son amour. Disons dans le même esprit et avec les mêmes sanglots : Pardonnez-nous.
Comme nous pardonnons. Afin que rien ne manque, voici encore la charité fraternelle. Rien n’eiiv pêche notre union avec nos frères, si les offenses mêmes ne l’empêchent pa.s. Nous les pardonnons, ô Seigneur! comme nous vouions obtenir notre pardon , avec la même sincérité. Nous ne réservons rien, comme nous ne voulons pas que vous réserviez rien à notre égard. Nous lui rendons notre amour, comme nous voulons que vous nous remliex le vôtre.
7:7 ne nous induisez pas en tentation. On nous a donné le remède aux péchés passés, en voici un pour l’avenir. O Seigneur I ne nous livrez pas entre les mains du tentateur. O Seigneur! vous pourriez avec justice lui permettre tout sur nous, par une juste punition de nos péchés : ne le faites pas. nous vous en prions , à cause de votre bonté.
I) ne suffit pas de dire, que nous ne succombions pas à la tentation. Prions que nous n’y soÿont
jamais imluits. Car notre faiblesse est si grande, que si nous étions tentés, nous succomberion.s
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ou du moins si nous nVtions pas tout à fait vaincus, nous recevrions quelque blessure. C'est pourquoi le même .Sauveur qui a dit : f 'eiUez et priez, de peur que vous n'entriez en tentation nous fait demander ici, non pas seulement que nous n'y succombions point; mais que nous n’y soyons point induits , que nous n'y entrions point.
Que nous sommes aveugles, bclas! si pendant que nous demandons à Dieu qu'il ne nous induise pas en tentation, nous nous y jetons nousineines ; si nous nous jetons dans ces occasions, où notre cliutea toujours ététrop certaine! Fuyons, fuyons; et nous pourrons faire sincèrement cette demande.
Délicrez-nous du mal ; c'est notre parfaite délivrance que nous demandons. Délivrez-nous du péché, de ses causes, de ses effets, de ses |>eines. Ainsi , libres de tout mal , nous serons des enfants parfaits, et nous pourrons dire véritablement et parfaitement : Motre Père. Kn attendant cette parfaite délivrance, qui n’est autre chose que le salut éternel, délivrez-nous du péché; qu’il ne régne point en nous. Délivrez-nous des mauvais désirs; que nous cessions de les combattre et de les vaincre. Délivrez-nous des peines du |>éché, de la mort, des maladies, des autres peines. Délivrez-nous de la crainte et de la servitude où elles nous jettent. Dclivrez-nous de leur malignité; et faites qu’elles nous tournent à remède. Delivrez-nous des mau» de cette vie, ou donneznous la gr.1ce qu’ils nous servent à l'autre, où nous serons parfaitement libres. Ildtez-vous de nous délivrer : nous soupirons après cette bienheureuse délivrance. L’amour divin est notre liberté : c’est lui qui nous delivre de l’amour du monde. Régnez donc, ô amour divin! je vous livre mon cœur : Détirrez-nnus de tout mal.
Ainsi, dans toutes ces demandes, on ne demande et on n'exerce que l'amour divin. .Mais remarquons bien qu'on ne l’exerce que comme une chose qu’on demande à Dieu. Car que lui demandons-nous lorsque nous disons : Que votre nom soit snnclijié; que votre régne arrive; que votre uolontè soit faite; délivrez-nous du mal : que lui demandons-nous sinon , dans un amour chaste , le saint et parfait usage de notre volonté? Et cela même doit encore redoubler notre amour, puisque notre amour étant un don de Dieu, il nous oblige toujours à une nouvelle reconnaissance ; ce qui enfin le doit multiplier jusqu’à l’infini.
Certainement c’est un don de Dieu, que d’aimer Dieu : Celui qui nous a aimés lorsque nous ne songiotis pas à F aimer, nous a donne la grâce de l’aimer, dit saint Augustin. Aimons-le donc de tout notre cœur, sans fin et sans cesse.
On se tourmente à demander, quand est-ce qu’il faut exercer l'acte d’amour : la réponse est claire. Il faut l’exercer autant qu’on peut : autrement on n'aime pas de tout son cœur. Quand l'amour est sincère et dans le cœur, il s’exerce
' Matth. x\Ti , 41.
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assez par lui-même, et il ne faut point d’autre loi que lui-même pour son exercice. Il faut l’exercer toutes les fois qu'on dit le Pater; puisque SI on l’entend, et qu'on le dise en esprit /on ne le peut dire sans aimer.
Rien ne manque dans cette divine oraison • amour de Dieu et celui du prochain, où réside accomplissement de la loi, y sont accomplis dans leur perfection.
On demandera pourquoi Jésus-Christ ne nous v fait pas parler de lui-même , ni prier en son nom comme il l’ordonne si souvent ailleurs. Mais pouvait-on plus prier par lui, et en son nom, que de dire la prière qu'il nous dicte par sa parôle, et qu’il nous inspire par son esprit.* Pouvons-nous seulement nommer notre Père sans songer au Fils unique, à qui nous sommes unis par celte nouvelle qualité?
Je m’en vais, dit-il, à mon Père, et à votre Père’. Il nest pas fils comme nous, c'est pourquoi il use de cette distinction; à mon Père et à votre Père. C'est le premier qui a droit de dire - Mon Père ; parce qu’il est le fils par nature : c'est en lui et par lui que nous l’avons, parce que nous sommes faits en lui enfants d'adoption. Cétait donc aussi à lui à nous apprendre, comme il fait dans cette admirable oraison, à appeler Dieu notre Père. Cesl en envoyant en nous l’esprit de son Fils, que Dieu même nous fait dire : .dbba : Père *. Cest donc en toutes façons, et au dedans et au dehors, qu’il nous forme à parler à Dieu comme ses enfants. Aimons le Père en Jésus- Christ son Fils unique, par leur esprit qui est en nous. Aimons aussi tous ceux qui sont appelés à la même grâce, et qui peuvent dire comme nous dans le même esprit : \otre Père. Ainsi toute la Trinité sera adorée et aimée; la fraternité chrétienne sera exercée : et en disant de bon cœur dans le Saint-Esprit ce seul mol, .\otre Père, nous accomplirons toute justice.
Ul' JOUR.
Jnus-Cliriat, Médlalmir, Dieu, Roi . Pontife. Vallh XXII, «l,«t.
Quoique ce qui était dd à Jésus-Christ fiit compris dans le précepte de l'amour de Dieu, puisqu'il est un même Dieu avec son Père et le Saint-Esprit : néanmoins il nous fallait encore expliquer ee qui était dd à Jésus-Christ, en tant que Christ, médiateur et lien de l'amour de Dieu envers nous, et de nous envers Dieu; et c’est ce qu’il fait encore avant que de mourir, de la manière la plus authentique qu’on pdt souhaiter; puisque c’est en nous expliquant la plus célèbre prophétie du règne du Christ , publiée par la bouche de David qui en devait être le père.
Puiqu’une des qualités par laquelle le Christ devait être le plus connu, était celle de fils de David, il était beau que ce fdt David qui nous apprit à le connaître.
Qu'il est beau que le Christ ait été vu de ses peres !
* JiMtn. \x, 17. — > iïow VHP, 15. Cnl. iv,
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<r A liraliani , t/ui a ni son jour, cl qui s'en est réjoui' : de David, qui, ravi de ses grandeurs, quoiqu'il ddt flre son fils, l'arait ap/>eléson Seigneur *.
Comiiieen Abraham étaieiitdonnécs les promesses de la multiplication des fidèles de Jésus-Christ : en David étaient données celles de son empire éternel. Puisque Dieu lui avait promis en David , un trône qui durerait plus que le soleil et la lune ’ : il était beau que David , à qui ce trône était promis en ligure de Jésus-Christ , filt le premier à reconnaître son empire, en l'appelant son .Seigneur. ieAeiipieur a dit à mon Seigneur*. Comme s'il eôt dit : kn apparence c'est à moi à qui Dieu promet un empire qui n'aura point de fin : mais en vérité c'est à vous, 6 mon Fils, qui êtes aussi mon Seigneur, qu'il est donné ; et je viens en esprit le premier de tous vos sujets, vous rendre hommage dans votre trône, à la droite de votre Père, comme à mon souverain Seigneur. C'est pourquoi il ne dit pas en général : Le Seigneur a dit au Seigneur; niais, àniott Seigneur.
.S'il est le fils de David , comment Vappetlet u son Seigneur ‘ Il voulait par là leur faire lever les yeux à une plus haute naissance de Jésus-Christ, selon laquelle il n'est pas Fils de David , mais Fils unique de Dieu : et ils n'avaient qu'à continuer le psaume, pour trouver cette naissance éternelle, puisque Dieu môme parle ainsi dans la suite : Je vous al engendré de mon sein devant t aurore , dans tes splendeurs des saints «.
Devant l’aurore ; devant que cette lumière qui se couche, et qui se leve tous les jours, eût commencé à paraître, il y avait une lumière éternello qui fait la félicité des saints ; c'est dans cette lumière étemelle que je vous ai engendré.
Je vous adore , ô Jésus, mon Seigneur ! dans cette immense et éternelle lumière. Je vous adore comme la lumière qui illumine tout homme venant au monde T, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu.
Quelle joie de voir Jésus-Christ nous expliquant lui-méme les prophéties qui le regardent , et nous apprenant- par là comme il faut entendre toutes les autres I
Tout ce que nous devons à Jésus-Christ nous est montré dans ce psaume. Nous le voyons premièrement comme Dieu; et nous disons : C'est ici notre Dieu, et il n'y en a point d’autre. Car s’il c.st engendré, il est Fils : s'il est Fils, il est de même nature que son Père; s'il est de môme nature que son Père, il est Dieu, et un seul Dieu avec son Père ; car rien n'est plus de la nature de Dieu que son unité.
Il est roi. Je le vois en esprit assis dans un trône. Où est ce trône? A la droite de Dieu : le pouvait-on placer en plus haut lieu? Tout relève de ce trône : tout ce qui relève de Dieu et de l'empire du ciel , y est soumis : voilà son empire.
Mais cet empire est sacré : c'e.st un s.n-erdocc, et un sacerdoce établi avec serment; ce qui n’avait
■ Jtu)u. viu. raï. — V Ps. as. t. Ps. tvwvm, sn. — *p,. tix , I. — V ,u.u/A. vvn, vt- — ‘ Ps. cix , a. — ' Jium. i, a.
-jamais été. Dieu voulant par une déclaration plus particulière de sa volonté, nous marquer la siogularité de ce sacerdoce : Dieu jure , et il ne s'en repentira jamais. Il n’y aura point de changement à cette promesse : le sacerdoce de Jésus-Christ est éternel : fous êtes ponti/e à jamais séton Contre de Melchisédech '. Vous n’avez ni commencement ni fin : ce n'est point un sacerdoce qui vienne de vos ancêtres, ni qui doive passer à vos descendants. Votre sacerdoce ne passe point en d'autres mains : il y aura sous vous des sacrificateurs et des prêtres ; mais qui seront vos vicaires , et non point vos successeurs. Vous célébrez pour nous un office et une fête éternellement, à la droite de votre Père. Vous lui montrez sans cesse les cicatrices des plaies qui l'apaisent, et nous sauvent. Vous lui offrez noi prières; vous intercédez pour nos fautes; vous nous bénissez, vous nous consacrez. Du plus haut des cieiix vous baptisez vos enfants ; voua changez des dons terrestres en votre corps et en votre sang ; vous remettez les péchés ; vous envoyez votre Saint-Esprit; vous consacrez vos ministres; vous faites tout ce qu'ils font en votre nom. Quand nous naissons, vous nous lavez d'une eau céleste; quand nous mourons, vous nous soutenez par une onction confortative : nos maux deviennent des remèdes, et notre mort un passage à la véritable vie. O Dieu! ô Roi! ô Pontife! je m’unis à vous en toutes ces augustes qualités; je me soumets à votre divinité, à votre empire, à votre sacerdoce , que j’honorerai humblement et avec foi , dans la persooné de ceux par qui il vous plaît de l'exercer sur la terre.
Tous vos ennemis, ô mon Roil doivent être Cescabeau de vos pieds ‘.Ils seront réduits ; ils seront vaincus ; ils seront forcés à baiser vos' pas, et la poussière où vous aurez marché. Qu'attendonsnous? Mettons-nous volontairement sous les pieds de ce roi vainqueur, de peur qu'on ne nous y mette par force; de peur qu'il ne dise du haut de son trône ? Pour ceux qui n'ont pas roidu que je régnasse sur eux, qu'on les fasse mourir à mes yeux*-, devant ma vérité, devant ma justice éternelle. C.ar ce sera leur juste supplice, que la justice et la vérité les condamneront à jamais; et ce sera la mort éternelle.
dsseyez-vous en attendant dans votre trône, ô Roi de p.Unre\ jusqu’à ce que le temps vienne de mettre tous vos ennemis à vos pieds * ; c'est-à-dire.
I demeurez dans le ciel, jiis(|u’à ce que vous en v^ ' niez .encore une fois, pour juger les vivants et les 1 morts. C’est précisément ce que nous disons tous les jours dans le symbole : Il est assis à la droite de Dieu ; d’où il viendra juger tes virants et les morts. Alors donc il en sortira pour les venir juger. Mais il retournera bientôt prendre sa place avec tous
les prédestinés qui ne feront qu’un avec lui; et il I donnera à Dieu ce royaume entier, tout le peuple I sauvé ; c'est-à-dire le chef et les membres t Pt Dieu ; sera tout en tous
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En attendant, il ne laissera pas d’exercer son i empire sur la terre : il brisera la Ute des rois : on Néron, unDomitien attaqueront son Église; mais il brisera leur tête superbe. Un Dioclétien, un Maximien, un Galère, un Maxiniin tourmenteront les fidèles : mais il les dégradera , il les perdra , il les frappera d’une plaie irrémédiable, comme il lit un Antiochus. Un Julien l’Apostat lui déclarera la guerre ; mais il périra d’une main inconnue, peutêtre par celle d’un ange , certainement par un coup ordonné de Dieu. Tremblez donc, ô rois, ennemis de son Église! Jfais tous, petit troupeau, ne craignez rien • : votre Roi mettra à ses pieds tous vos ennemis, fussent-ils les plus puissants de tous les rois.
Il boira du torrent dans la voie. Il boira le calice de sa passion; mais ensuite il élèvera la tète’. Buvons avec lui les afflictions, les humiliations, la péniteuce, la pauvreté, les maladies. Buvons de ce torrent avec courage ; que ce torrent ne nous entraîne pas, ne nous abatte pas, ne nous abîme pas, comme le reste des hommes. Alors nous lèverons la tête : les têtes orgueilleuses seront brisées ; nous le venons de voir : mais les têtes humiliées par un abaissement volontaire seront exaltées avec Jésus-Christ.
Et personne n'osa l'interroger Aveugles!
parce que la lumière venait trop claire à leurs yeux, ils n’osaient plus l’interroger. Il fallait l’interroger, non par un esprit superbe et contentieux, mais pour être instruit. Venez donc; interrogez; profitez du temps : il ne sera plus guère avec vous. La lumière n'est plus arec vous que pour peu de temps: Marchez, interrogez, pendant que vous avez la lumière, de peur que les ténèbres ne vous environnent ■■ celui qui est dans les ténèbres ne sait ail il va*.
Mais nous, pour qui Jésus-Christ ne s’en va p.as , ne cessons de l’interroger, et de consulter sa vérité éternelle , pour le connaître, et pour nous connaître, /tpprochons-nous de lui, et soyons illuminés ‘ : fussions - nous dans les ombres de la mort ; écoutons l’apdtre, qui nous dit ; O vous qui dormez parmi les morts ! sortez de cotre tombeau, et Jésus - Christ vous éclairera Amen, Amen.
LUI' JOUR
chaire de Molae : Ch.vlre de Jésus-Chrlat et des Apdtres.
JUatth. xxill, 1,3. 3.
Après avoir confondu les pharisiens et les docteurs de la loi par ses réponses , il commence h découvrir au peuple leur hypocrisie, pour deux raisons : la première , alin que le peuple filt prémuni contre leurs artifices , puisque ce devait être là le plus grand obstacle à leur foi ; la seconde, pour l’instruction des maîtres et des docteurs de l'Église , afin qu’ils évitassent soigneusement cette bvpocrisie pharisaïque, qui avait fait une si grande
' luc.xo 33. — r Pi. Clx. 7. — ’ VffIM. XVII, 15 Ml , 35.-1 Pi. XX XIII, fi. — 5 Ephn. v, II.
opposition à l’Évangile , et avait mis à la fin le FiU de Dieu sur la croix. Le Sauveur ne devait pas sortir de ce monde, sans y laisser une instruction si essentielle.
Alors donc, après avoir confondu tous les docteurs de la loi et les pharisiens, Jésus s’adressa aux troupes que ces hypocrites séduisaient, afin de le.x détromper; et à ses disciples, de peur qu’ils n’en suivissent un jour les mauvais exemples; et leur parla en cette sorte : Les docteurs de la loi et tes pharisiens sont assis sur la chaire de Moise • ; et le reste; où il fait trois choses : 1. il établit leur autorité ; 2. il en déclare l’abus ; 3. il en prédit le cliêtiment.
Arrêtons-nous ici, et préparons-nous seulement à bien profiter du diseours de Notre-Seigneur, en sorte que nous soyons véritablement purgés du pharisaïsme ; conformément à cette parole du Sauveur : Donnez-vous de garde du levain des pharisiens, qui est l’hypocrisie >. Uélas! hélas! qu’il n’est que trop passé de ce levain jusqu’à nous I Nous l’allons voir.
Jésus-Christ parle aux troupes et à ses disciples, au peuple et aux docteurs. Que chacun soit attentif, et prenne ce qui lui convient dans cette instruction.
La première chose qui est à observer dans le sermon de Notre-Seigneur, c’est qu'ayant à découvrir les abus et les corruptions qui étaient en vogue dans la synagogue et dans ses docteurs , il commence par établip l'autorité de leur ministère, de la manière du monde la plus forte. Car autrement, en reprenant les abus , on en introduirait un plus grand que tous les autres ; qui serait de se retirer de la société, et de mépriser le ministère qui est de Dieu , à cause des vices de ceux qui l’exercent. Le docteur du genre humain ne voulait pas sortir du monde sans établir ce fondement , qui est le remède à tous les schismes futurs : et on ne peut pas l’établir avec plus de force.
Les docteurs de la loi et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse *. Assis pour enseigner . ils en ont l’autorité. Sur la chaire de Moïse- Il n’y avait rien de plus grand pour l’anden peuple , que d’être assis sur la chaire du législateur ; de celui que Dieu avait établi alors , pour être le médiateur entre lui et son peuple, comme l’appelle saint Paul *. C’est sur cette chaire que sont assis les docteurs de la loi et les pharisiens : ils représentent ces soixantedix sénateurs qui partagèrent l’esprit de Moïse, pour juger le peuple.
A près avoir établi leur autorité sur celle de Moise, il conclut : Cardez donc, et faites tout ce qu'ils vous diront Il attribue clairement à la synagogue une vérité infaillible; en sorte qu'il fallait tenir pour certain tout ce qui avait passé en dogme constant de la synagogue. Car il ne donne à personnels droit de juger au-dessus d’elle; et le partage du peuple est l’obéissance ; Gardez , et faites.
Songeons donc à l’autorité que doivent avoir les docteurs de l'CgIise clirclit nne; puisqu'ils sont assis , non pas sur la chaire de Moïse , mais sur cette
' Matth. XXIII, a, a. — ' ibid. XVI, s. t.ur. XII. I. — > XXIII, a. — ' 1,‘flf. ni, 13. - I v/alIA. XXIII , a.
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de Jêius-Chnst , et des apôtres • \ et qu’ils y sont établis avec une promesse bien plus authentique, que les docteurs delà synagogue, puisque la syna* gogue devait passer, et n'avait que des promesses temporelles : au lieu qu'il a été dit à l’Kglise : Je suis avec vous jusqu'à la Jin des siècles*.
Cardez donc , et faites ce qu’ils vous diront. Mais parceque l'assistance qui leur est promise pour bien enseigner en corps, n'empéche pas la corruption qui peut être dans les mœurs des particuliers, et même la plupart , il ajoute : .Mais ne./ailes pas selon leurs œurres : car Us disent et ne font pas Prenez donc bien garde à vos docteurs, lis n’oseront vous décider que ce qui a passé en dogme certain de la synagogue; et, s’ils ne le font, ils seront redressés par l'autorité de la chaire , par toute l'unité de la synagogue. Mais la discipline pourra être si corrompue, qu'on ne réprimera pas les mauvaises mœurs: l'avarice, l'hypocrisie, les conduites particulières de ceux qui chercheront leur intérêt, sous couleur de religion. Ainsi, en faisant ce qu’ils disent, ne faites pas ce qu’ils font prene: garde^ comme disait saint Augustin, qu’en cueillant la bonne doctrine comme une fleur parmi les épines , vous ne vous laissiez écorcher la main par le mauvais exempte
Voilà l'abrégé de l'instruction du Sauveur. Il s’expliquera davantage dans la suite. Arrêtons-nous ici rt considérons la merveilleuse conduite de Dieu, qui gouvernera tellement le corps des docteurs, qu'ils soutiendront les saintes maximes plus qu'ils ne les pratiqueront; et qu’ils ne passeront pas leur corru{>tion en dogme : le dogme ayant par lui-inénie une racine si forte, qu'il se soutient comme de soi.
Jésus-Christ nous prémunit donc contre les scandales qui ne seront jamais plus grands, que lorsqu'on les verra dans les docteurs et dans les pasteurs. Et il veut que nous apprenions à honorer le ministère, même dans des mains indignes : parce que l'indignité des ministres est de leur fait particulier, et le ministère est de Dieu.
LIV JOUR
I.'mitorilit (le U aynagogne nKxiniiuc et rnvunmanüée par
JcKua-Chrisl daiia le tempa même quVllc coujure coiilrt*
lui. Mntth. XXIII , 1,2,3.
Il y a ici quelque chose d'étonnnnt : car Jésus- Christ savait bien que la synagogueTnllait condamner dans trois jours, lorsque le conseil assemblé chez le souverain pontife, déciderait : Il est coupable de mort y parce qu’il s’était dit le Christ cl teCUsde Dieu'*. Et la confession de la vérité lui fut impuU^ a blasphème. Et cependant il établit son autorité avec les paroles les plus fortes qu'on pouvait imaginer : tant il est , en tout et partout , juste et véritable.
Mais ne semblerait-il pas ici qu'il parlerait contre lui-même, et qu’il induirait le peuple à erreur.^ Faites ce qu'ils cous disent. Rejetez donc le Christ t car ils vous le diront bientôt.
' Il, 2«. — » XXVin, 20.— » Ibid, wiv , ~
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Bien plus : Ils avaient déjà conspiré entre eux, que si quelqu'un confessait qu'il fût le Christ » U fàt excommunié t et chassé de ta synagogue lit sanguinaire conseil avait déjà été tenu, et il y avait été décidé qu'il fallait que Jésus mourût. Et il semble que la synagogue était déjà réprouvée. Comment donc en parler encore d’une manière si authentique, et lui donner l'autorité de la vraie Église? 0 Seigneur! pourquoi parlez-vous en cette sorte? Que ne déclarez-vous plutôt à toute la synagogue qu'elk était réprouvée? Frappons, cherchons, demaadoos.
LV' JOUR
L'autorité de la sjnasogua cesse à la desInicUon du temple.
et du peuple de Dieu. Immobilité de l'Eglise cbrélieoDe
En cherchant donc soigneusement dans l’Écriture, je trouve que la synagogue ne devait être absolument réprouvée, qu’après qu’elle aurait actuellement fait mourir Jésus-Christ. Bien plus , Dieu U voulait encore attendre, jusqu'à ce qu'elle eût méprisé te grand signe qu'il lui devait envoyer, pour reconnaître le Christ, qui était celui de sa résurrection. Cette race infidete cherche un signe, et il ne lui en sera point donné d'autre f que le signe de Jonas le prophète; et le reste ».
Ce n’était pas assez que le Christ fiU rmsuscité; il fallait que sa résurrection fiU publiée, et que U pénitence edt été prêchée en son nom, en commençant p.ir Jérusalem : ce qui ne se commença qu'à b Pentecôte.
Ce n'était pas encore assez : car les apôtres ne se séparent pas encore de la communion du reste du peuple; et quoiqu’ils fissent déjà un corps à part avec leurs disciples, ils allaient au temple comme les autres, et iis étaient re^^usà y rendre le même culte. (]ar encore qu’ils s’assemblassent dans la galerie de Salomon, et que personne n’osât se joindre à eus; néanmoins le peuple les glorifiait^, et on ne les avait pas publiquement excommuniés.
On peut donc voir maintenant que ce qui est dit en saint Jean , qu'ils avaient conspiré entre eux de chasser de la synagogue ceux qui reconnaitraient Jésus pour Christ 4 , était plutôt une eonspiraliun secrète, qu'un décret public. 11 en étaitde mémedu ; dessein de le faire mourir. Et en effet , tant s'en faut que les apôtres fussent excommuniés et exclus du temple; Jésus-Christ lui-même y prêchait, y ordonnait, y était re<^, consulté, écouté de tout le monde. FU tout ce qu'on fit après contre les apôtres par voie de fait , ne faisait pas qu'ils fussent privés du culte public, ni qu’eux-mêmes s’en séparassent, comme on vient de voir. C’était un temps d'attente, où plu- .sieurs gens de bien , qui pouvaient n'avoir pas vu les miracles de Jé.sus-Christ, demeuraient comme m suspens. On venait cependant de toutes les villes a Jérusalem, pour y apporter les malades aux apôtres : on les exposait à l’ombre de saint Pierre'* \ et la svmagogue, quoique déjà sur le penchant de sa ruine, n’avait pas encore pris absolument son parti.
' Joan. It, 22.— 10.— 3 ,4ct. T. I* ,
— * Jonm. IX , 22. — » .4ct. v, ID , 10.
r.'jst une chose admirable , comme Dieu la sup portait en patience, et combien de formalités et de dénonciations, pour ainsi dire, il pratique, avant que de répudier entièrement cette épouse infidcle. Il semble que lorsqu'elle en vint à répandre le sang de saint Etienne, elle eût rompu tout à fait avec Dieu , et Dieu avec elle. Mais non ; car l’infidélité de la ville de Jérusalem n’empéchait pas que les Juifs de la dispersion n’écoutassent encore les apôtres. Ils entraient dans les synagogues où on leur offrait la parole , comme on faisait à des frères et à de vrais Juifs. On écoutait paisiblement ce qu’ils disaient de Jésus, et on les invitait à en parler encore une autre fois dans l’assemblée suivante. Et le samedi étant venu, toute la ville accourut pour entendre la parole de Dieu de leur bouche. Alors les Juifs s’émurent , et contraignirent les apôtres à leur déclarer qu’ils allaient porter aux gentils la parole qu’ils refusaient de recevoir : ce qui était une espèce de rupture, puisque les apôtres s'en allèrent, secouant contre eux la poussière de leurs pieds. Voihi ce qui arriva i Antioche de Pisidie '.
Mais la rupture n'était pas encore universelle ; car ils continuaient à entrer dans les autres synagogues à leur ordinaire , et on leur y offrait encore la parole ». Ils allaient aussi comme les autres à la prière commune dans l’oratoire destiné à cet usage’. Saint Paul parla paisiblement dans la synagogue à Thessalonirpie durant trois samedis consécutifs t. II était écouté, et parlait aussi à Corinthe tous les samedis prêchant toujours le Seigneur Jésus dans ses discours ; et ne s’en retirait que lorsqu’il voyait leurs blasphèmes manifestes , leur dénonçant toujours qu'ils allaient aux gentils , qui était comme le signal de la rupture : saint Paul demeurant pourtant toujours auprès de la synagogue, sans doute
Pour la fréquenter à son ordinaire, autant qu'on y recevrait
Ce qui se passa à Éphèse sent un peu plus la rupture : car saint Paul y ayant prêché trois mois durant dans la synagogue avec une pleine liberté, le blasphème de quelques-uns qui entraînèrent les autres, flt qu'il sépara ses disciples, et continua ses discours dans l'école d'un certain , nommé Tyran 7. Mais ce n'était rien moins encore qu’une rupture absolue avec la synapgue, puisqu’après tout cela le même saint Paul, étant arrivé à Jérusalem, parle conseil de saint Jacques et de tous les prêtres, se joignit à quatre fidèles qui avaient fait un vœu, et, se sanctifiant avec eux , entra dans le temple, où ils offrirent leurs oblations , et accomplirent leur vœu , en témoignage de leur communion avec le service du temple, et te peuple qui le fréquentait*, qui par conséquent n’était pas encore manifestement réprouvé. Et pour pousser tout d’un coup la chose jusqu à la fin des Actes, les Juifs que saint Paul trouva à Rome , lui déclarèrent que les Jréres de Judee, contents alors de l'avoir chassé du pays, ne leur araient rien écrit , ni rien /ait dire contre
‘ AH. XIII, 5 cl raiv. — » nu. 15. —l AH. XVI, 13, 10.
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lui. Ce qui fit qu’ils l’écoutèreut encore un jour entier, depuis le malin jusqu’au soir '.
Pendant ce temps-lù les gentils venaient en foule à 1 figlise, qui se formait tous les jours de plus csi plus. La persécution s’éleva de tous côtés à l’instiplion des Juifs qui allaient partout pour animer les gentils . jusqu'à ce qu’ils excitèrent .Néron à cette première et grande persécution où les deux apôtres saint Pierre et saint Paul moururent. Ce fut là comme le terme fatal marqué à la synagogue ; car elle avait pris alors universellement parti contre les fidèles. Les apôtres, en allant au supplice, leur dénoncèrent le châtiment qui leur allait arriver. Dieu semblait les avoir attendus jusque-là en patience et leur avoir donné tout ce temps-là pour faire pénitence du déicide commis en la personne du Fils de Dieu. Mais enfin, n’ayant écoulé ni lui, ni ceux qu’il leur envoyait pour les obliger à se repenlir. il lam a le dernier coup, où l’on sait que la cité sainte fut mise en feu avec son temple, avec toutes les marques de la dernière extermination que Daniel avait prédite. Ce fut alors que le peuple juif cessa absolument d'être peuple, conformément à ce qu’avait dit le même prophète : tt il ne sera plus le peuple de Dieu ».
On voit donc l’état de l’Église dans cet intervalle. L’Eglise chrétienne commençait par la prédication de la vérité que Jésus-Christ et ses apôtres établirent par tant de miracles , et surtout par celui de la résurrection de Jésus-Christ : qui était qu’il le fallait reconnaître (mur le vrai Christ. Alors cependant la synagogue n’éteit pas encore entièrement répudiée, ni n’avait pas tout à fait perdu le titre d'Eglise ! puisque les apôtres communiquaient encore”avec elle à son temple et à son service, ti’était comme un temps d'attente, durant lequel se faisait la publication de l'Evangile. Il y en avait alors qui, peut-être, n’ayant pas vu par eux-mêmes les miracles de Jésus Christ et de ses apôtres, et ne sachant encore que penser, voyant aussi qu'il se remuait dans le monde
quelque chose d’extraordinaire, demeuraient comme
en suspens , attendant du temps le dernier éclaircissement, et disant comme Gamaliel : .Vi ce conseil n'est pas de Dieu , il se dissi/tera de lui-méme ; s’il est de IMeu , cous ne jmurrez pas le dissiper >. Ceux qui demeuraient dans cette attente, dociles a recevoir la vérité quand elle serait entièrement notifiée pouvaient encore être sauvés, comme leurs prédécesseurs, en la foi du Christ à venir; parce que encore qu’il fût arrivé, la promulgation de sa venue n’avait pas encore été faite jusqu’au point que Dieu avait marqué, et après laquelle il ne voulait plus tolérer ceux qui n’ajouteraient pas une Coi entière à l’Évangile. En attendant, l'Eglise judaïque demeurait encore en état. Le Fils de Dieu lui donnait toujours la même autorité qu'elle avait, pour soutenir et instruire les enfants de Dieu; ne dérogeant la créance, que dans le point que Dieu avait révéle par tant de miracles. Car la croyance qu'il donnait par ces miracles à l'Eglise chrétienne ne dérogeait
' .gi-l. xxvill, 21 , 33. — • /Jan. n,it.—‘AH \. .w.a*.
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qu’à c«t égard à la foi de l'Eglise judaïque. L’Eglise chrétienne naissait encore, et se formait dans le sein de l'Église judaïque, et n’était pas encore entièrement enfantée, ni séparée de ce sein maternel. L’était comme deux parties de la même Église, dont l’une plus éclairée répandait peu à peu la lumière sur l'autre. Ceux qui résistaient ouvertement et opiiiidtrément à la lumière , périssaient dans leur infidélité;ceux qui demeuraient comme en supens,on ittendant le plein jour, disposés à le recevoir aussitôt qu’il leur apparaîtrait, se sauvaient à la faveur de la foi au Christ futur, à la manière qu'on a vue; la synagogue leur servait encore de mère, et tenait encore la chaire de Moïse jusqu’à un certain point. Qu’on demandât : Quel Dieu faut-il croire? les docteurs de la loi vous répondaient : lîelui d’Abrahain, qui a fait le ciel et la terre. Que faut-il faire pour son culte, et qu’en ordonne Moïse? Telle et telle cliose. Faut-il attendre un Christ? ■Sans doute. Où doit-il naître? en Bethléem ■ , tout d'une voix. De qui doit-il être fils? De David, sans hésiter *. Mais ce Christ, est-ce Jésus? Dieu le déclarait ouvertement; et on n’avait pas besoin à cet ligard de l'autorité de la synagogue : car il s’élevait une autorité au-dessus dq la sienne, qu il n y avait pas moyen de méconnaître absolument. Ceux qui attendaient néanmoins ce que le temps devait faire, pour la déclarer davanUge, et qui se gardai^t en attendant , à l'exemple d’un Gamaliel , de participer aux complota des Juifs contre Jésus-Christ et ses apôtres, faisaient ce que disait le Sauveur : Faites ce qu'ils disent; suivez ce qui a passé en dogme constant : mais ne faites pas ce qu'ils font. Ne sacrifiez pas le juste à la passion et à l’intérêt de vos docteurs corrompus. L’autorité naissante de l’Église chrétienne suffit pour vous en empêcher. La- synagogue elle-même n’a pas encore pris parti en corps, puisqu’elle écoute tous les jours les apôtres de Jésus-Christ, et demeure comme en attente; Dieu le permettant ainsi , pour ne laisser pas tomber tout a éoup dans la synagogue le titre d’Église , et pour donner le loisir à l’Eglise clirétienne de se former peu à peu. La synagogue s’aveugle à naesure que la lumière croît : les enfants de Dieu se séparent. La lumière est-elle venue à son plein, par la destruction du saint lieu, par l’extermination de l’ancien peuple, et l’entrée des gentils en foule, avec un manifeste accomplissement des anciens oracles : la synagogue a perdu toute son autorité, et n’est plus qu’un peuple manifestement réprouvé. C’est ce qui devait arriver selon les conseils de Dieu , dans cet entrelemps qui se devait écouler entre la naissance de Jésus-Christ et la réprobation déclarée du peuple juif.
Mais cette diminution et cette déchéance d’autorité ne doit jamais arriver à l’Église chrétienne. On dit donc absolument à scs enfants : Vos pasteurs et vos docteurs sont assis , non plus sur la chaire de Moïse, qui devait tomber; mais sur la chaire de Jésus-Christ, qui est immobile. Faites donc en tout
' Hiiik. n, s — ' llt"l XVII, il.
et partout ce qu’ils vous enseigstent. Mais prenez garde seulement, s’ils sont mauvais , de séparer les exemples des particuliers , des préceptes et enseignements soutenus sur leur ministère.
Admirons donc cette autorité de l’Égljse âirétienne, qui est en vérité le seul soutien des inlirmes et des forts. Et admirons aussi comment Dieu a ôté l’autorité à l’Église judaïque, plutôt par les choses mêmes , et par la destruction du temple et du peuple , que par aucun décret passé en dogme qui lui ait fait perdre créance.
LVl' JOUR.
Carocterf dn doelran juifs, sé%’êres, orpjHIteax, et hypocrites. Matik. xxiii , 4, 6, o, 7.
Ils lient des fardeaux. Le premier abus, c’est que, pour paraître pieux , ils font les sévères. Ils lient des fardeaux pesants .- ils tiennent les âmes captives : car voyez jusqu’à quel point ; des fardeaux insupportables; sur les épaules' : bien liés, en sorte qu’ils ne puissent s’en défaire : et tout cela pour les tenir dans leur dépendance, sous prétexte d’exactitude.
C’est aussi un effet de la superstition. La véritable piété étant fondée sur la confiance en Dieu , dilate le cœur : mais la superstition qui se veut fonder sur elle-même, met une chose sur une autre, et se charge de fardeaux insupportables.
Mais voici le comble du mal. Ces faux docteurs, quand ils vous ont bien chargés, ne noua aù/ené/xii du bout du doigt; impitoy-ables en toutes maniérés, et parce qu’ils vous chargent, et parce qu’ils ne songent pas à vous soulager. Voilà leur premier caractère , rigoureux par ostentation , et en mén» temps durs et impitoyables.
Us tiennent captives des femmelletles chargées de péchés *, sous prétexte de leur donner des remèdes à leurs péchés; et en effet pour les tenir dans leur dépendance, sous le beau nom de direction.
Mais vous, ô véritables directeurs : si vous êtes obligés d’ordonner des choses fortes, soyez encore plus soigneux à soulager ceux à qui vous les imposez. Loin de vouloir vous attacher les âmes infirmes , rendez-les libres : et autant que vous pourrez, mettez-les en état d’avoir moins besoin de vous . et d’aller comme toutes seules par les principes de conduite que vous leur donnez.
Us font tout pour être vus des hommes t. Voilà la source de tout le mal. La véritable piété ne songe qu’à contenter Dieu. Ceux-ci n’ont que des vues humaines; et ils sont sévères, afin qu’on les loue ; ils veulent conduire, ils veulent diriger, pour se donner un grand crédit; afin qu’on voie qu’ils peuvent beaucoup, qu’ils sont de grands directeurs, et qu’ils ont beaucoup de gens de grande considération à leurs pieds.
Us aiment les premiéresplaces *. Les voilà peints . non que tous ils aient tous ces défauts; les uns ne se soucient p.is tant des premières places; mais ils
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voudront qu'on les craigne, qu'on les visite, qu'on leur fasse de grandes révérences : sensibles au dernier point, si on leur manque en la moindre cliose. Les malheureux! Ils ont rei^u leur récompense.
Mais ce qu'ils veulent sur toutes choses , c'est qu'on les appelle Habbl ', et qu'on les tienne pour maîtres; qu'on révère leurs décisions comme des oracles, et que tout le monde aille à eus comme à la règle.
Que ceux qui sont en place, où ces devoirs leur sont rendus naturellement, craignent de s'y plaire. La tentation est délicate : car on passe souvent de la fermeté qu'on doit avoir pour maintenir l'autorité légitime, à une jalousie de grandeur tout humaine et toute mondaine. Le remède est dans les paroles suivantes.
LVIl' JOUR.
leMi*.<gtrls( seul Père, seul maître. Va/M. xxill, 8,9, Kl, II.
/ VUS n'avez gu'un seul maître ’. Ecoutez le maître intérieur : ne faites rien qu'en le consultant ; faites tout sous ses yeux. Songez ce que vous feriez si vous aviez à chaque moment à lui rendre compte. Vous prendriez son esprit, comme vos subalternes prennent le vdtre : vous craindriez de vous rien attribuer au delà des bornes, pourn'étre point repris d'un tel supérieur. Or, encoreque vous n'ayez point à lui rendre compte en présence, à chaque moment ; il viendra un jour que tout se verra ensemble : et en attendant on observe tout; et celui à qui vous aurez à rendre compte, viendra lorsque vous y penserez U moins ^ pour voir si vous n'avez point insolemment abusé du pouvoir qu'il vous a laissé en son absence.
fous êtes tous frères <. Songcz-y bien : vous qui êtes supérieur, vous êtes frère. S'il faut donc prendre l’autorité sur votre frère, que ce soit pour l’amour de lui, et non pour l'amour de vous; pour son bien, et non pour vous contenter d'un vain honneur.
H n’y a qu'un Père : il n'y a qu'un maître *. Si on vous appelle Père , parce que vous en faites la fonction, elle est déléguée, elle est empruntée. Revenez au fond ; vous vous trouverez frère et disciple. Ayez-en donc l’humilité : apprenez d'un moment i l'autre ce que vous avez à enseigner. Ainsi vous serez un père, vous serez un maître : car saint Paul a bien dit qu’l’/ était père, et qu’i/ engendrait des enfants '■ ; mais la semence de Dieu , c’est sa parole. Recevez donc continuellement de Dieu. Prêchezvous? Ecoutez au-dessus le Maître céleste, et ne prêchez que ce qu'il vous dicte. Conduisez-vous? conseillez-vous? consolez-vous? .Si vous parlez, que ce soient des discours de Dieu t... Si vous servez quetqu'uH en le conduisant , que ce soit par la vertu que Dieu vous fournit* sans cesse.
l 'n seul maître une seule lumière qui éclaire tout
' Stutlh. 7. — • ISitt. XV11I, 8. — * tbiè, XXIV. tS. S/>. — * Ihift. X\IH, 8. —KIbtJ. 9, 10. ~x I. Cor. IV. U, 16, — ' (iat. IV, 19 — *1. Pet- IV, II.
I homme venant au monde >, qui a parlé au deliors ,
> et parle encore tous les jours dans son Evangile : mais qui parle toujours au dedans, dès qu'on lui prête l'oreille. Dans quel silence faut-il être , pour ne perdre pas la moindre de ses paroles!
l.e plus grand d'entre vous, c'est votre serviteur ■. 11 ne dit pas qu’il n’y ait pas d’ordre dans son Eglise, et que personne n'y soit élevé en autorité au-dessus des autres : mais il avertit que rantorilc est une servitude. Je me suis fait serviteur de tous, disait saint Paul : tout à tous, afin de tes saurer I tous >. L’exercice de l’autorité ecclésiastique est une perpétuelle abnégation de soi-même.
.XVllI' JOUR.
Le* /'«, ou les malheurs prononcts contre les faux d<ic* teurs. Matth. I3t ib, I6.
Ecoutons bien ces t'n; : Malheur à vous *. Des qu'on se fait maître pour .soi-même, et pour être honoré, malheur à vous! C'est une malédiction sortie de la bouche de Jésus-Christ ; c'est une sentenee prononcée, qui sera suivie d’une autre ; .tllez, maudits.
Comment est-ce que les docteurs ferment le ciel ? En débitant de fausses maximes, et mettant l’erreui' en dogme.
Ils ne voulaient point croire en Jésus-Christ, et empêchaient le peuple d'y croire. C'était véritablement la |>orte du ciel , puisque Jésus-flhrist est cette porte.
U n autre moyen de la fermer, c’est de la faire trop large, pendant que Jésus-Christ la fait étroite. Car dès là ce n'est plus la porte que Jésus-Clirist a ou- I verte : c'en est une autre que vous ouvrez de vnus- I même; et parce qu'elle est plus aisée, vous faites ' abandonner l’autre qui est la véritable.
I Mais ce ne sont pas seulement les docteurs trop I rcUchés qui ferment la porte : Jésus-Christ attaque encore plus, dans tout ce sermon, ceux qui augmentent les difflcultés, et les fardeaux. Leur dn- I rcté rend la piété sèche et odieuse , et par la elle I ferme le ciel.
I Ces faux docteurs gâtent tout. Il n'y a rien de I meilleur que l'oraison: ils la gâtent, parce que, /)o»r décorer la substance des veuves, ils font semblant I de prier Dieu longtemps pour elles, ou de leur vouloir apprendre a prier tongtemps. Mais leur juge- I ment sera d'autant plus grand, que la chose dont ils abusent est plus excellente.
I Les maisons des veuves, faibles par leur sexe, maîtresses de leur conduite, et n’ayant plus de mari qui saurait bien écarter le directeur intéressé : voila un vrai butin pour l'hypocrisie.
La plus parfaite action d'un docteur c'est de faire un prosélyte*, de convertir les iniidèles. Plus ilr étaient éloignés, plus ils y a de mérite à les ramener. Ils gâtent cela : ils le font doublement damner. Car ils l'attirent, et puis ils l'abandonnent : ils le
• JtsoH. I, 9. — * VoUh. XXItl , 1 1. — * I. f'ttr. It , 19, 5?. — A#ü//A. X\m, 13. — ^ XMll,
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i;agnent, et puis ils le scandalisent; et ne lui font que trop sentir qu’ils n'ont travaillé à le convertir, que pour s’en faire une matière d’un vain triomphe. lU’S malheureux prosélytes se rebutent de la piété, et peut-être de la foi ; et ils se damnent doublement; parce qu’ils deviennent déserteurs de la religion, et que, sachant la volonté du maître, ds sont lieaucoup plus punis. Il valait mieux les laisser dans leur ignorance , que de manquer à ce qu’il leur faut pour profiter de la doctrine de la foi. Ne croyez donc pas avoir tout fait, qu.and vous les avez convertis; c’est ici le commencement de vos soins. Autrement vous ne serez, comme vous appellent les hérétiques par mépris, qu’un malheureux convertisseur.
Ne dites pas d’un pécheur, il a commencé : il a fait sa confession générale; qu'il aille maintenant tout seul. Vous ne songez |ias que le grand coup est de persévérer. Prenez garde que vous ne vouliez que la gloire de convertir, et non pas le soin de conserver.
Le faux zèle est bien marqué dans ces paroles : fous courez la mer et la terre, pour Jaire un seul prosélyte ' . Qu’ilest zélé ! tant de peine pour un seul homme! faux zèle, puisqu'il ne sert qu'à la vanité : il se repaît de la gloire d'avoir fait un prosélyte. Blus la chose est sainte, plus il est détestable de la güter. J’ai fait cette religieuse , j'ai attiré cet hofnme à l'ordre : achevez donc; cultivez cette Jeune plante, ne la déracinez pas par les seandales que vous lui donnez : qu'elle ne trouve pas la mort , où elle a cherché la vie ; en un mot , ne la damnez pas davantage par le mauvais exemple. Le mauvais exemple du monde lui aurait été moins nuisible; le mauvais exemple des serviteurs et des servantes de Dieu , la perd sans ressource.
Dieu dissipe les os de ceux qui plaisent aux hommes: Us sont remplis de confusion, parce que le Seigneur les méprisé* comme des hommes vains qui préfèrent l'apparence au solide et au vrai.
LIX' JOUR
Docteurs Juifs ; cooducleura aveugles et Insensés. Matth.
XXIII, IC et suiv.
Jusqu'ici, il ne les a appelés qu'hypocrites : parce qu'ils mettaient la pieté dans l'extérieur seulement. Voici une autre qualité qu'il leur donne ; conducteurs aveugles; et encore : insensés et aveugles
Marquez la liaison de ces deux paroles ; conducteurs, et aveugles; guides aveugles, et insensés. Hélas! en quels abîmes tomberez- vous, et ferezvous tomber les autres .* Car tous deux touillent dans l’ablme , et l'aveugle qui mène, et celui qui suit.
L’aveuglement qu’il reprend ici est, lorsque l'intérêt fait oublier les maximes les plus claires et les (dus certaines.
Il est bien manifeste que le temple et l'autel qui sanctifient les présents t, sont de plus grande dignité que le don qu’on met dessus pour les sancti-
' Mallh. xxill , 14. - « Ps. ui , s. — > Malth. xxiii , le cl mlï. — 'Ibid. is. I».
fier. Et cependant ces guides aveugles étaient assez insensés pour dire que le serment qu’on faisait par le don , et par l’or qu’on avait consacré dans le temple et sur l’autel, était plus inviolable que celui qu’on faisait par le temple et par l’autel même. Pourquoi? parce qu’ils voulaient qu’on multipliât les dons et l’or dont ils profitaient : et c'est pourquoi ils en relevaient le prix; et ils poussaient leur aveuglement jusqu'à préférer le présent au temple et à l’autel , où on le consacrait.
Lorsqu'il dit que le temple et l’autel sanctifient le don, il parle (mur l'ancienne loi, où en effet tous les dons et toutes les victimes, qui n'étaient que choses terrestres , étaient bien au-dessous du temple et de l’autel, qui étaient le manifeste symbole de la présence de Dieu. Mais dans la nouvelle âllianee , il y a un don qui sanctifie le temple et l'autel. Ce don, c’est l'eucharistie, qui n’est rien de moins , que Jésus-Christ et le Saint des saints : et ce don est en même temps un temple. Détruisez ce temple, dit-il : et il partait du temple de son corps... ', où la divinité habitait corporellement ’. Il est donc le temple , et plus que le temple : Celui-ci est plus grand que le temple même
Il est l'autel, en qui et par qui nous offrons des victimes spirituelles , agréables par Jésus-Christ . comme dit saint Pierre *.
Ceux qui estiment le don plus que le temple et plus que l'autel , sont encore ceux qui donnant quelque chose à Dieu, le font valoir en eux-mêmes; au lieu de songer qu'on ne peut rien donner à Dien, qui ne soit beaucoup au-dessous de la majesté de son temple , et de la sainteté de son autel.
0)mme il élève l'esprit! du don, à l'autel et au temple; du temple, au ciel dont il est l'image : du ciel , à Dieu qui y est assis , qui y règne , qui y tient l'empire de tout l'univers.
A pportez votre don : apportez-vous vous-même à l'autel ; et ne faites cas de vous-même qu’à cause que vous êtes consacré à Dieu. Tirez de là tout vutre prix ; attendez de là tout ce que vous espérez de .sainteté.
O le grand don que vous avez à oiïrir à Dieu ! son corps et .son sang que tous les jours vous pouvez offrir à Dieu en sacrifice ; don qui sanctifie l'autel et le temple, et ceux qui s’offrent dans le temple.
LX' JOUR
Guifie* aveugles altarl»’^ aux petites chosas, et m^rbont les grandes. Matth. *i3 et -i4.
Par quelle erreur de l’esprit humain am've-t-fl qu'on observe la loi en partie, et qu’on ne l'observe pas tout entière; qu’on en observe les petites choses , comme de payer la dime des plus vils herbages, et qu’on omet les plus grandes, la justice, la miséricorde, la bonne foi ‘? Il y a là une o.stentation et un air d'exactitude qui s'étend jusqu'aux
■ Joan. Il, I», 21. — ’ CoIms. n, 0. — • Stallk. Xll. • — t I. Prtr. If, 6. — * Matth. xxill, 2.x.
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moindres observances. Mais il faut encore remarquer ici quelque chose de plus intime. On observe i volontiers dans la loi ce qui ne codte rien à la na- i ture : où les passions ne souffrent point de violence. On le sacriGe aisément à Uieu ; on ne veut pas avoir ù se reprocher à soi-méme qu'on est sans loi , qu’on I est un impie ; on s'acquitte par de petites ciioses , et on SC Datte d’avoir satisfait. Mais la lumière éternelle vous foudroie : ll/allait s'attachrr a ns Krandes choses , mais sans omettre les moindres '.
Il ne faut pas s'y attaehrr comme aux principales, ni les mépriser non plus à cause qu'elles sont petites.
Voyez ce que Jésus estime , la justice , la miséricorde , la bonne foi.
Guides areugles, gui coûtez le moucheron, et gui acalez un chameau '. Que le monde est plein de ces fausses piétés ! Ils ne voudraient pas qu'il manquât un .dre, .Maria , a leur chapelrt ; mais les rapines, mais les médisances, mais les jalousies, ils les avalent comme de l'eau : scrupuleux dans les petites obligations; larges sans mesure dans les autres.
C'est encore la même clio.se, que ce qui est dit au i. 5. Ils étendent des parchemins , où ils écriraient des sentences de la loi de Dieu Conformément au précepte du IJeutéronomet. Soit que ce fdt une espèce d'allégorie, ou une obligation effective; ils voulaient bien avoir ces sentences roulantes et mouvantes devant les yeux ; mais ils ne se souciaient pas d’en avoir l'amour dans le cœur. Il était commandé aux Israélites, |>our se distinguer des autres peuples, d'avoir des franges au bord de leurs robes, qu'ils nouaient avec des rubans violets^. Ce qui leur était un signal, qu’ils devaient être attentifs à la loi de Dieu , et ne laisser pas errer leurs yeux et leurs pensées dans les choses qu'elle défendait. Les pharisiens se faisaient de grandes franges, ou dilataient ces bords de leurs robes , comme gens bien attentifs à la loi de Dieu , qui dilataient ce qui était destiné à en rappeler la mémoire. C’est tout ce que Dieu en aura : une vainc parade , une ostentation , une exactitude apparente aux petits préceptes aisés, un mépris nfanifeste des grands, et un cœur livré aux rapines et à l'avarice.
Prenez garde dans les religions : un voile; l'habit de l'ordre; les jeûnes déréglé. Mais que veut dire ce voile.’ Pourquoi est-il mis sur la tête! comme l'enseigne de la pudeur et de la retraite? C'est à quoi il fallait penser, et ne mépriser pas les petites choses, qui sont en effet la couverture et la défense des grandes ; mais aussi ne se pas imaginer que Dieu se paye de cette écorce et de ces griuiaces.
LXI' JOUR
Suite, sépulcres blanchis. Malts, xxiii, 3sclx7.
Aveugle pharisien , continue Notre-.Seigneur®, gvi nettoies te dehors d'une coupe, et laisses dans
' UallS.xsm, «a.— ‘rtirf. s.1,2S.— s/Sid. h. — ‘ Dmi.vi, a — • JVens. IV, as. Deat xxn, li. — ‘MallS. XXIII, U, JO.
SS
la saleté le dedans où l'on boit ! Xettuie le dedans , afingue U dehors soit pur : caria pureté vient du dedans, et se doit répandre de là sur le dehors. Autrement, malgré ton hypocrisie, l'infection du dedans se produira par quelque endroit : ta vie se démentira: ton ambition cachée sera découverte; tu paraîtras de couleurs et de ligures différentes ; et avec l'infamie de ton ambition, celle de ton hypocrisie attirera la haine du genre humain.
Quelle affreuse idée d’un hypocrite! Cest un vieux sépulcre : tout s’y démentait ; on t’a reblanchi, et il parait beau au dehors: il peut même paraître magniDque. Mais qu'y a-t-il au dedans? Infection , pourriture , des ossements de morts ' , dont l'attouchement était une impureté selon la loi. Tel est un hypocrite : il a la mort dans le sein : que sera-ce, et où se cachera t-il , lorsque Dieu révélera le secret des cœurs, et qu’on verra ces choses honteuses gui se passaient dans te secret , et qu'on a honte même de prononcer ■ ?
LXII* JOUR
Dncteunluirs penécutcure des prophètes : Leur punilioD.
Ibid. JB, 36.
Voici le comble de l'hypocrisie : des actions de piété pour donner couleur au crime ; comme de bdtir les sépulcres des prophètes. Qu'il est aisé de les honorer après leur mort, pour acquérir la liberté de les persécuter vivants! Ils ne vous disent plus mot , et vous pouvez les honorer sans qu'il en coûte .1 vos passions. On fait aisément les actes de piété qui ne leur font point de peine. On parera un autel ; on y placera les reliques ; tout y sera propre et orné; on bâtira des figli.-es et des momisteres : les actions de piété éclatantes, loin de rebuter, on s'en fait honneur. Venons a la pratique de la piété, et à la mortiGcation des sens : on n'y veut pas entendre.
Les Juifs étaient prêts à faire mourir le prophète par excellence et ses apôtres ; et ils disaient : 07 nous eussions été du temps de nos pères, nous n 'eussions pas persécuté les prophètes. I ousétes leurs vrais enjants^ , puisque vous voulez faire comme eux ; et vous soûlez avoir tout ensemble , et la gloire de délester le crime, et le plaisir de vous satisfaire en le commettant. Mais vous ne tromperez pas Dieu. Au lieu de recevoir les vaines excuses que vous sernblez vouloir faire aux prophètes, il vous punira de tous les crimes que vous aurez imités; à commencer par celui de Caïn, dont vous avez imité la jalousie sanguinaire t. Le nioven de désavouer vos pères, est de cesser de les imiter. Que si vous les imitez, les tombeaux que vous érigez aux prophètes serviront plutôt de monument pour conserver la mémoire des crimes de vos ancêtres, que de moyen de les éviter. C'est pourquoi il y a dans saint Luc’ : En bâtissant leurs sépulcres, pendant que dans votre cœur vousdésirez d'en faire autant aux prophètes que vous avez
' Mnlth. 37,— ^ Fphfs. f, 12. — *MaUh. HUii,
il. — * tbtd. — » Lite XI, 4».
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parmi vous, vous montrez bien que ceteitérieur de pi<lé ne tend qu a couvrir vos noirs desseins, et à les eséculer plus sdrement en les cachant.
Remplhsez la maure de eos péret : et que tout le tang juste vienne sur vous depuis Abel'. On mérite le supplice de ceux qu’on imite : Dieu n'impute pas seulement le péché des pères aux enfanU ; mais encore celui de Caïn , quand on en suit la trace : et il y aura parmi les méchants qui se seront i.iiités les uns les autres une société de supplices ; comme parmi les bons qui auront vécu en unité d'esprit , une société de récompenses.
Il prédit un supplice affreux aux Juifs : et en effet le monde n’en avait jamais eu de semblable.
Tout viendra fondre sur cette génération ' : le temps approchait, et ceux qui étaient vivants le pouvaient voir.
Appliquons-nous à nous-mêmes ce que nous venons de voir. Chacun persécutele Juste, lorsqu'on en médit, lorsqu'on le tourmente en cent façons. Et on dit en lisant la Vie des Saints, où l'on voit la persécution des Justes : Je ne ferais pas comme cela ; et on le fait, et on ne s’en aperçoit pas : et on attire sur soi la peine de ceux qui ont persécuté les gens de bien.
Tout est écrit devant moi; Je ne m'en tairai pas ; je vous rendrai la Juste punition de vos péchés : je mettrai dans votre sein vos péchés, et ensemble les péchés de vos pères , et je mettrai dans leur sein à pleine mesure leur ancien ouvrage^.
mnie ; ses ades vous sont encore ouvert-s /A pourquoi vosdesevous périr, maUon dlsrad”
/ ow w nte verrez point, jusqu'à ce que am
Ces dernières paroles , depuis ces mots : Jérusalem Jérusalem, ont déjà été dites avant l’enlrt; du Sauveur 1 : et alors il voulait dire qu’on ne Ir reverrait plus Jusqu’au Jour de cette entrée. In lentree était faite; et il veut dire qu’il s’enalijii L jusqu au dernier jugement , qui n’arriverait m» I que les Juifs ne fussent retournés à lui, et ne le reconnussent pour le Christ,
Sauveur a achevé ce qu’il voulait. Il a éUlili I autorité de la chaire de .Moïse; il a fait voiries abus; Il a expliqué le châtiment; il n’a pas tenus sa bonte qu’ils ne l’aient écouté : et ils ont voub périr. O quel regret pour ces malheureux ! é qoells augmentation de leur supplice!
Apprenons à louer la miséricorde divine dani les jugements les plus rigoureux; car ils ont toujoura etc précédés par les plus grandes mismcordes.
Combien défais ai-je voulu! Ce n’est pus pour une tais que vous m’avez appelé, ô la plus tendrr de toutes les meres! et je n’ai pas écoulé velrt
VOIX
lxiv' jour.
Vices des docteurs de.la loi : osleoUllon , supentitloil.ai ruplioo : erreurs marquées par saint Mare et pu siM
LXIII' JOUR
lameotations, pleurs de Jésus sur Jérusalem. MaUh xiin ■J7, an. ’
Jérusalesn, Jérusalem, qui tues tes prophètes, et qui lapides ceissc qui ont été envoyés vers toi, combien de fo'ts ai-je voulu rassembler tes enfants , comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes, et lu ne las pas voulu! Comme il a pleuré Jérusalem! avec quelle tendresse il a présenté ses ailes maternelles à ses enfants qui voulaient périr' Une poule, c’est la plus tendre de toutes les mères. Elle voudrait reprendre ses petits , non pas sous ses ailes, mais dans son sein , s’il se pouvait : digne d être le symbole de la miséricorde divine.
Je trouve trois lamentations dans notre Sauveur, dont celles de Jérémie n’égaleront Jamais la tendresse. A son entrée : Ah! si tu savais au moins en ce jour qui t'est encore donné, ce qui peut t'apporter la paix « ! Ici : Jérusalem , Jérusalem s ! etc. Allant au Calvaire : Pilles de Jérusalem , pleurez sur vous-mêmes.... Heureuses les stériles; heureuses les entrailles qui n ’ont point porté d'enfants, elles mamelles qui n'en ont point allaité^! O malheureuse Jérusalem ! O âmes appelées et rebelles ! que vous avez été amèrement pleurées ! Revenez donc aux cris empressés de celte mère chari-
' Vr.lKli. \XIII, .35. — • 75, rf. 36. - J /,. i.w 0 7 —
/.or. XIX , 12, —i.VallJl. XXhl,37. —‘Luc. XXIl’l, Iw, 33
Voyez eu saint Marc et en saint Luc, la sub sUncc de tout ce discours de Notre-Seigneuri. Ils remarquent tous deux principalement raff«lation des premières places, et cet artiûce de piller les veuves sous prétexte d’une longue oraison, comme les choses les plus odieuses, comme te plus ordinaires dans la conduit* des parisiens, dont aussi il se faut le plus donner de garde. Dieu nous en fasse la gr«1oel
Tout ce que Jésus*Ctirist blâme sc réduit à ostentation, superstition, hypocrisie, rapine, avance, corruption; en un mot, jusqu’à altérer U Mine doctrine ; et en préférant le don du temple ri de I autel , au temple et à l'autel même.
Mais comment donc vériQer ici ce qu’il a dit : Faites ce qu'ils vous diront? car ils leur disaifflt cela qui était mauvais ; et ils avaient encore beaucoup de fausses traditions , que le Fils de Dieu reprend ailleurs. Tous ces dogmes particuliers n'avaient pas encore passé en décret public, en dogmes de la synagogue. Jésus-Christ est venu dans le moment que tout allait se corrompre. Mais il était vrai Jusqu'alors, que la chaire n’était pas encore infectée, ni livrée à l’erreur, quoiqu’elle filt sur le penchant. Qui nous dira , s'il n’en arriven peut-être pas à peu près autant à la fln des siècles.’ Qui sait où Dieu permettra que la séduction aille daus les docteurs particuliers.’ Mais avant que «s
' Szrch. XV3M , 31. — ' -Viiilft. XXIII, 33. — a/xr. xill. 31. 35. —* .Varc. XII, 3a, 33, lil.
- <Ic
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE. 03S
mauvais dogmes aient passé en décret public, le second avènement se fera. Prenons garde cependant à ce levain des pharisiens , et ne le faisons pas régner parmi nous.
O combien disent dans leur cœur : Le temple n’est rien , l’autel n’est rien : le don , c’est à quoi il faut prendre garde; et non-seulement ne le retirer jamais , mais l’augmenter, comme ce qu’il y a de plus pr^ieux dans la religion!
Prenons un esprit de désintéressement, pour éviter ce levain des pharisiens.
Prenons garde , tout ce que nous sommes de supérieurs, de ne nous réjouir pas de la prélature ; mais de craindre d'imiter les pharisiens dans ce point , que saint Marc et saint Luc ont observé comme le plus remarquable.
Nous porterons la peine de tout le sang juste répandu, de tous les canons méprisés, de tous les abus autorisés par notre exemple : et tout sera imputé à notre ordre depuis le premier reldcliemeiit.
La prodigieuse révolte du luthéranisme a été une punition visible du relâchement du clergé. Et on peut dire , que Dieu a puni sur nos pères , et qu’il continue de punir sur nous, tous les relâchements des siècles passés, à commencer par les premiers temps où l’on a commencé a laisser prévaloir les mauvaises coutumes contre la règle. Nous devons craindre que la main de Dieu ne soit sur nous , et que la révolte ne dure jusqu’à ce que , profitant du châtiment , nous ayons entièrement banni du milieu de nous tout ce levain pharisaïque; cet esprit de domination, d’intérêt, dostentation; cet esprit qui fait servir la domination au gain et à l’intérét , soit que ce soit celui de l’ambition , soit que ce soit celui de l’argent.
Pour mieux entendre notre devoir et notre péril, considérons le même sermon de Notre-Seigneur, déjà fait dans saint Luc une autre fois et avant son entrée.
LXV' JOUR
Ln r*, ou le» malheur» prononcé» par Nolre-SelRncur contre le» docleur» de la loi. Eu saint Luc. xi. 37» 3a et iuiv.
L’occasion de ce discours fut l’orgueil de ce pharisien qui blâmait le Sauveur, en son cœur, pane qu'il ne M'était pas lavé avant le repa*. Il commence, à cette occasion , à leur reprocUer qu’i/f louaient le dehors , et négligeaient le dedans ■ .
La comparaison du sépulcre est tournée ici , au 44, d’une manière différente de saint âlatthieu : car, au lieu que dans saint Matthieu Jésus-Christ propose des sépulcres reblanchis : ici on parle de sépulcres cachés f lorsque les hommes marchent^ dessus sans le savoir* : ce qui fait voir des hypocrites tout à fait cachés , avec qui on converse sans les connaître pour ce qu’ils sont, tant leur malice est profonde. Mais tout cela se révélera au grand jour : et plus leur désordre était cache , plus leur honte, qui paraîtra tout d'un coup, sera éclatante.
■ lue. ji, a?, as, 39. — ■ .Vatih. «VUI.J7. lue. Il, <«.
Un docteur de la loi interrompt cette pressante invective contre les pharisiens , et présuma assez de lui-même pour croire que le Sauveur se tairait, quand il lui aurait témoigné la part qu’il prenait à son discours ; Mailre , lui dit-il ’, roiu nous faites injure à nous-mêmes. Son orgueil lui attira ces justes reproches : Malheur à vous aussi, docteurs de la loi*! et le reste.
Ce qui est dit dans saint Matthieu , Je vous envoie clés prophètes^ , est expliqué en saint Luc; La sagesse de Dieu a dit* : pour montrer que le Sauveur est la sagesse de Dieu.
f'ous avez pris la clef de la science^. On distingue la clef de la science d’avec celle de l’autorité. Les docteurs voulaient s’approprier la clef de la science : que n’ouvraient-ils donc au peuple? Mais ils se trompaient eux-mêmes, et trompaient les autres ; et non contents de se taire, ce qui suffirait pour leur perte, ils étaient les premiers à autoriser les fausses doetrines.
Dés lors les pharisiens et les docteurs de la loi commencèrent à le presser et à F accabler de questions, en lui dressant des pièges pour exciter contre lui la haine du peuple Ils sont pris dans
les pièges qu’ils tendaient au Sauveur, et ils croient n’en pouvoir sortir qu’en le perdant. Ainsi périt le juste pour avoir fait son devoir à reprendre les orgueilleux et les hypocrites.
LXVI' JOUR
Quel est le vrai prix de l’argent. Veuve donnant de son Indigence. A/arc. xil , SI , SS. lue. xxi , I , S.
Jésus-Christ venait de parler des pharisiens, et de leur artifice à tirer l’argent des veuves : il va montrer ce qu’il faut estimer dans l’argent , et quel en est le wai prix.
Jésus s’assit, et regarde ceux qui metlairnt dans le tronc ou dans le trésor ; Une pauvre veuve donna deux petites pièces d'un Uard : Elle a plus donné que tous 7. Que l’homme est riche ! Son argent vaut tout ce qu’il veut ; sa volonté y donne le prix. Un liard vaut mieux que les plus riches présents. Manquez-vous d’argent, un verre d’eau froide vous sera compté; et on ne veut pas même vous donner la peine de la chauffer. N’avez-vous pas un verre d’eau à donner; un désir, un soupir, un mot de douceur, un témoignage de compassion : si tout cela est sincère, il vaut la vie éternelle! O que l’homme est riche, et quels trésors il a en main!
Heureux les chrétiens d’avoir un maître qtii sait si bien faire valoir les bonnes intentions de ses serviteurs! Aussitôt qu’il voit cette veuve qui n’a que deux doubles, ravi de sa libéralité , il convoque ses disciples , comme à un grand et magnifique spectacle.
Elle a donné plus que tous tes autres ; quoique tous les autres eussent donné largement : Mais
• lue. XI, 45. — ' IM. 16. — > -Ve//*. XXIII, 31. — ■ Ijie jl, JP, _ i IbiU. 52.-6 r,3, H. — • Wiir. vu. 1 1.
ii Lue XXI, !, 2, a. - ’ .werr. XII, 13, 11. /.Me. xxi, t
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antres ont d<mné le superjlut et le reste de leur abondance, sans s’apercevoir d’aucune diminution ; QU lieu que celle-ci a donné tout ce qu'elle arait, et tout son vicre ' : s’abandonnant avec foi à la divine providence.
Voilà les aumônes que Jésus-Christ loue : celles où on prend sur soi : car de telles aumônes sont les seules qui méritent le nom de sacriüce.
LXVIP JOUR.
Ruine de JeruMlem, cl du temple. Malth. kxiv , I S!l.
Man. XIII, 1 , 2S. Luc. xxi, &, 29.
Ce que Jésus-Christ avait préilit de la ruine de Jérusalem, est ici plus particulièrement expliqué, et Jésus-Christ y déclare ce qu'il n'arait pas encore dit ' que le temple ne serait pas excepté d'un malheur si prochain, et périrait comme le reste. Il ne voulait pas laisser ignorer à ses disciples un événement si important ; et il choisit pour s'en expliquer les jours prochains de sa mort, dont il devait être la punition.
Maître, voyez quelles pierres, et quelle structure ■ ! C'est ainsi que parlent les disciples en montrant le temple au Fils de Dieu ; ces deux paroles en font la peinture : Quelles pierres, de quelle beauté, de quelle énorme grandeur! Quelle structure, quelle solidité, quelle ordonnance, quelle correspondance de toutes ses parties ! Saint Luc ajoute la richesse des dons, dont le temple était rempli >. Il n’y avait donc rien de plus solide, ni de plus riche, et néanmoins il périra; tant de ricliesses , une si belle structure, tout sera réduit en cendres.
t'oyez-rous tous ces grands bâtiments? Kn vérité, je vous le dis ; il n'y demeurera pas pierre sur pierre >. Enorgueillissez-vous de vos édifices , ô mortels ; dites que vous avez fait un immortel ouvrage, et que votre nom ne périra jamais! Ce grand politique Hérode croyait s'étre immortalisé, en refaisant tout à neuf un si admirable édifice, avec une magnificence qui ne cédait en rien, pour la beauté de l'ouvrage, à celle de Salomon. Si quelque chose devait être immortel, c’était un temple si auguste, si saint, si célèbre : tout semblait le préserver des injures du temps ; sa structure, sa solidité. On épargne même dans les villes prises , ces beaux monuments comme des ornements, non des villes, ni des royaumes, mais du monde. Mais sa sentence est prononcée ; Il faut qu'il tombe. En effet Tite avait défendu surtout qu'on ne touchêt point à ce temple : mais un soldat animé par un instinct céleste, comme Joséphe, historien juif, qui était présent à ce siège et qui a tout vu , le témoigne , y mit le feu ; et on ne le put éteindre *. Les Juifs avaient voulu le rebâtir sous Julien l’Apostat : le feu consuma les ouvriers qui y travaillaient Il fallait que tout filt détruit et à jamais ; car Jésus-Christ l’avait dit. Dieu voulait punir les
■ Mare, xri, (.1, 4t. lue. xxi. 4.— • Varr. XIII, I. —
• Luc. XXI, S. — • v„rr. xili, S. — > Jmeijh. lih. rfr ici. /wrf. c.tp. le. — ‘ .imm. .Varccll. lib. xxill, init.
Juifs, et en même temps par un excès de miséricorde leur montrer qu’ils devaient cherdier daas I Eglise un autre temple , un autre autel , et un sa* crilice plus digne de lui. Ainsi les justices de Dieu sont toujours accompagnées de miséricorde; et il instruit les hommes en les punissant. Il instruit les Juifs en deux manières : il leur fait seotir leur crime en frappant jusqu’à sa maison : en la détruisant, il les détache des ombres de la loi, et les attaehe à la vérité.
I-e temple avait accompli, pour ainsi parler tout ce à quoi il était destiné. Le Christ y avait para, selon les oracles d’Aggée et de Malachie ■. Qu il périsse donc, il est temps : quelque sainl que soit celui-ci pour tant de merveilles, et par le Mcrifice qu’Abraham y voulut faire d'Isaac son llls , Il faut qu’il cède aux temples , où l’on offrira, selou le même Malachie» un plus excellent sacrifice, depuis le soleil levant Jusques au couchant.
LXVIIIe JOUR
La ruine de Jéroialcm , et celle du monde : pourouol prMito eosemble? Jbid.
Dites - nous quand arriveront ces choses, et quel est le signe de votre avènement et de la hs des siècles >. C’est la demande que firent à Jesu.< ses principaux apêtres, J'ierre, Jacques, Jean et André, pendant qu’il était assis sur la montagne des Olives '
Rem.arquez que, dans leur demande, ils confondaient tout ensemble la ruine de Jérusalem et celle de tout l’univers à la fin des siècles, Cest ce qui donne lieu à Jésus -Christ de leur parler ensemble de l’une et de l'autre.
On demandera pourquoi il n’a pas voulu distinguer des choses si éloignées. C’est , premièrement, par la liaison qu’il y avait entre elles; l'une étant figure de l’autre : la ruine de Jérusalem, figure de celle du monde, et de la dernière désolation des ennemis de Dieu. Secondemeot, parce qu’en effet plusieurs choses devaient être communes à tous les deux événements. Troisièmement, parce que, lorsque Dieu découvre les secrets de I avenir, il 1e fait toujours avec quelque obscurité; parce qu’il s’en réserve le sticret; parce qu’il ne veut pas contenter la curiosité, mais édifier la foi; parce qu’il veut que les hommes soient toujours surpris par quelque endroit. C'est pourquoi en les avertissant , pour les obliger à prendre des précautions, et encore pour leur faire voir que l'événement qu'il leur prédit est un ouvrage de sa main, préparé depuis longtemps, il ne laisse pas de réserver toujours quelque chose qui surprenne, et qui inspire une nouvelle terreur lorsque le mal arrive.
Voilà pourquoi la prédiction de la ruine de Jérusalem , est en quelque sorte confondue avec celle
' -ésj II, 8, Kl. .Wn/aç*. m, l. _ • 14, rf. i, ||. - > Vallh. XXIV, a. Warr. xill, 4. Lu'. Ill, 7.-4 ,Vorr*. <4 .Vf»rr. Ibid.
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du inonde. Apprenez , 6 hommes ! par l'obscurité que Jésus-Christ même veut laisser dans sa prophétie , apprenez à modérer votre curiosité , à ne vouloir pas plus savoir qu'on ne vous dit , à né vous avancer pas au delà des bornes, et à entrer avec tremblement dans les secrets divins.
Quoique Jésus-Christ confonde ces deux événements, il ne laisse pas dans la suite, comme nous verrons, de donner des caractères pour les distinguer.
Voilà de grandes choses , mais encore en confusion. Considérons-les en particulier : et tâchons de tirer de chacune toute l'instruction que Jésus- Christ a voulu nous y donner.
LXIX’ JOUR
même chose ; Quand nous verrez fabomlruillon (le la désolation dans te lieu saint, où elle ne voit pas (Ire : sachez que sa perte est prochaine ', et et sauvez-vous. On pouvait donc se sauver de ce triste événement. Mais pour l’autre , qui regarde la fln du monde; comme ce sera, non pas ainsi que dans la chute de Jérusalem, un mal particulier, mais un renversement universel et inévitable; il ne dit pas qu’on s’en sauve, mais qu'on s’y prépare. Ce qui .sera commun à l’un et à l’autre jour, sera l'esprit de séduction , et les faux prophètes , la persécution du peuple de Dieu ; les guerres partout l’univers, et une commotion universelle dans les empires , avec une attente terrible de ce qui devra arriver ».
Considérons toutes ces choses dans un esprit d’humiliation et d'étonnement. U Dieu , que votre main est redoutable! Par combien de terribles effets déployez - vous votre justice contre les hom- I mes! Quelles misères précèdent la dernière et inexplicable misère de la damnation éternelle! Qui ne vous craindrait , 6 Seigneur! qui ne glor\fiera votre nom! O Seigneur tout-puissant, vos œuvres sont grandes et merveilleuses! vos voies s(mt justes et véritables, ô Roi des siècles! vous seid êtes saint, et toutes les nations vous adoreront'. Tout genou se courbera devant vous^;' les uns en éprouvant vos miséricordes; les autres .se sentant soumis à votre implacable et inévitable justice.
LXXr JOUR.
la^ marques de distinction tie ces deux événements expliques encore plus en détail en saint Mattljieu , en salut
Marc et en salut I.uc. Ibid.
En continuant la même lecture, nous avons à considérer les marques de distinction des deux événements qui nous sont données dans l'Evangile. La distinction parait assez clairement dans saint Luc. Ce qui regarde en particulier Jérusalem, commence au chapitre xxt, f. 50, et se continue jusqu’au f. 24; et ce qui regarde le dernier jour de l'univers, commence au f. 24, et se termine au t- 31 . La même chose paraît à peu près en saint Matthieu, chap. XMV, ÿ. 14, à ces paroles : Lorsque vous verrez l'abomination de la désolation, d'où se continue le récit des maux de Jérusalem jusqu'au f. 27, où l'on commence à parler de l'avénement du Fils de l'homme ; ce qui se continue principalement depuis le E. 29 , jusqu’au 34. On voit encore la même chose en saint Marc , chap. xtii , depuis le E- IJ. où l'abomination nous est montrée où elle ne doit point être : d'où se continue la ruine de Jérusalem jusqu’au E- 24 : et là commence la prédiction de la dernière catastrophe de l’univers jusqu’au E- 30.
Il nous sera maintenant assez aisé d'arranger la suite des événements, premièrement dans la ruine de Jérusalem , et ensuite dans celle du monde. L’a-
< Mutiti. XXIV, IS. Mure. XIII, M. Luc. ibid. — s Siaith XXIV, 4. .Vtirc. XIII, 6. Luc. XXI, S et xeqq. — » dpse. XV, 3, 4. — * />. XI.V, 34.
Les marques particulières de la ruine de JériLsalejn , cl de la
Un du rooiule. .tfuH*. xxiv, I, 33 Marc. Illl, I, 3S.
Luc. XXI, S, 3».
Selon ce que nous venons de dire, il faut qu’il y ait dans ces deux événements, dans le dernier jour de Jérusalem, et dans le dernier jour du monde, quelque chose qui soit propre à chacun, et quelque chose qui soit commun à l'un et à l’autre.
Ce qui est propre à la désolation de Jérusalem, c’est qu’elle sera investie d’une armée : c'est que l’abomination de la désolation sera dans le lieu saint. C’est qu'alors on pourra encore prendre la fuite, et se sauver des maux qui menaceront Jérusalem : c’est que cette ville sera réduite à une famine prodigieuse, qui fait dire à noire Sauveur; Malheur aux mères; malheur à celles qui sont grosses; malheur à celles qui nourrissent des enfants ' ! Cest que la colère de Dieu sera terrible sur ce peuple particulier, c’est-à-dire sur le peuple juif; en sorte qu’il n’y aura jamais eu de désastre pareil au sien. C’est que ce peuple périra par l'épée , sera traîné en captivité par toutes les nations, et Jérusalem foulée aux pieds par les gentils. C’est que la ville et le temple seront détruits , et qu’il n'y restera pas pierre sur pierre, comme nous avons déjà vu. C'est que cette génération , celle où l'on était, ne passera point, que ces choses-ci ne soient accomplies, et que ceux qui vivent les verront ».
Ce qui sera particulier au dernier jour de l'univers, c’est que le soleil sera obscurci, la lune sans lumièra, les étoiles sans consistance , tout l’univers dérangé ; que le signe du Filsde l'homme paraîtra ; qu’il viendra en sa majesté ; que ses anges rassembleront ses élus des quatre coins de la terre , et le reste qui est exprimé dans l’Évangile^ : que le jour et l'heure en sont inconnus; et que tout le monde y sera surpris 4.
De là résulte la grande différence entre ces deux événements, que Jésus-Christ veut qu'on observe. Pour ce qui regarde Jérusalem , il donne une marque certaine. Quand vous verrez Jérusalem investie^ : et ce qui est, comme nous verrons , la
' Luc. XXI, Malth. XXIV, .Varc. Xlll — » Marc, xill. — » Luc. XXI . MaUh. XXIV, — Marc. Xlll. — • .Mallh. xxiv, 37, 34, 37. — » Luc. XXI, 20.
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bnmlnaiion de la desulm'wn dans te lieu saint, selon saint Matthieu , et où elle ne doit pas être, dans saint tiare, est visiblement la même chose, que Jérusalem environnée d'une armée , dans saint Luc, comme la seule suite le fera paraître à un lecteur attentif. Mais ce qui ne laisse aucun doute , c'est ie rapport de ces mots ; Quand vous verrez l'abomination de la désolation dans le lieu saint; avec ceux-ci : Quand Jérusalem sera investie tï une armée. V abomination , selon le langage de l’Écriture|, signifie des idoles. L'abomination de la désolation, ce sont donc des idoles désolantes, tant à cause de l'aflliction qu'elles causent par leur seul aspect au peuple de Dieu, qu’à cause de la dernière désolation dont elles leur étaient un présage. Or on sait que les armées romaines |>ortaieiit dans leurs étendards les idoles de leurs dieux, celles de leurs empereurs, qui étaient du nombre de leurs dieux, et des plus grands; l'aigle romaine qui était consacrée avec des cérémonies qui la faisaient adorer el|einéme. Ainsi investir Jérusalem d'une armée romaine, et en porter les étendards aux environs de cette ville, c'était mettre des idoles dans le lieu saint; aux environs de Jérusalem, qui était appelée la cité sainte; auprès du temple, qui était appelé par excellence le lieu saint; dans la Judée, dont la terre était consacrée à Dieu, sanctifiée par tant de miracles, et pour cela appelée la terre sainte. Selon les ordres do Dieu, les idoles n'y devaient jamais paraître. Et c'est pourquoi ce que saint Matthieu exprime par ces mots ; L'abomination , c’est-à-dire l’idole , dans le lieu saint, saint Marc l'exprime par ceux-ci : L'abomination et l'idole où elle ne doit pas être : c'est-à-dire dans un iieu et dans une terre dont la sainteté la devait éternellement bannir de son enceinte : ce que saint Luc a expliqué plus particulièrement, lorsqu'il a marqué. Une armée autour de Jérusalem; une armée de gentils, puisque c’était par les gentils que Jérusalem devait être foulée aux pieds ' ; par conséquent une armée rétnpiie d'idoles, puisque même elle les portait dans ses étendards; et en un mot, une armée romairte.
Ainsi le premier présage de la ruine de Jérusalem, C'est d’étre environnée d'idoles. Car auparavant on voit dans Josèphe, que lorsqu'une armée romaine traversait la Judée , on obtenait des princes qu'on n'y passât point avec les étendards, de peur de souiller d'idoles une terre qui n'en devait jamais voir aucune. Mais à cette fois l'armée étalait ses idoles : on n'avait plus de ménagement pour la terre sainte : c'était là le commencement de la dernière hostilité contre Jérusalem, et le prochain présage de sa chute.
Chrétien, ton corps et ton âme sont la terre vraiment sainte, où jamais les idoles ne doivent paraître. Toute créature mise à la place du Créateur, c'est une idole abomin.'ible, une idole désolante : tout ce que tu aimes plus que Dieu , ou avec Dieu , ou au préjudice de Dieu , renverse son
trône , ou le partage : c'est là le premier présage de ta perte. Toute désobéissance, tout ce qui le>e l'étendard contre Dieu , c’est le eommencrmeot de ton malheur. De quelle affreuse désolation sera suivi ce désorde! de quels maux ne sera-t-il pas le présage!
LXXI' JOUR
D«x Ilégn de lénualeni prédits pu ISotie-Srigimr. le , premlrr en saint Mslth. xxiv, IS, l«. Vnrr. xui, 11. isc.
XXI , su. Le second en sstnt Luc , xix , 13 , 41.
Ces paroles de saint Matthieu et de saint Mare : L'idole dans le lieu où elle ne doit pas être; et relies de saint Luc : Jérusalem environnée d'une armée; ne marquent pas encore le dernier siège de Jérusalem sous Tite, ou elle périt sans ressource. Car les évangélistes disent ici : Quand vous verrn ces idoies , ce siège ,/ugez dans les montagnes. Or depuis ie siège de Tite, il n'y avait pas moyen de fuir, ni de sortir delà ville; car elle était tellement serrée de tranchées, de murailles et de forteresses, qu’il n’y avait plus aucune issue. C’est ce siège par Tite que le Sauveur avait prédit en entrant dans Jérusalem, lorsqu'il disait avec larmes : Ville infortunée, tes ennemis t'environneront de tranchées, et te fermeront de toutes parts'. Aussi ne leur parle-t-il pas alors, comme ici, de prendre la fuite ; car il savait bien qu’en cet état il n'y aurait plus aucune espérance : mais d'une perte totale et d’im entier renversement, et pour la ville et pour ses enfants'. Ici donc il parle d'un autre siège , qui arriva à Jérusalem quelques années avant celui de Tite, lorsque Cestius Florus l'investit. Ces deux sièges sont bien marqués dans Josèphe, et très-nettement distingués dans l'Évangile. Dans le premier, dont il est parlé dans les chapitres que nous méditons t , on ne voit ni tranchées ai forts mais seulement une armée qui se répand aux environg : et ce qu'elle avait de plus détestable, c'était ses idoles. Dans le second, on voit des forts, des tranchées , et un siège dans toutes les formes. Ou pouvait échapper dans la première occasion; car les troupes n'arrivent pas tout à coup , et la garde n'est pas si exacte : dans la seconde , il n'y a rien à attendre qu'à périr.
On voit là deux états de l'âme. Lorsque le péché commence à l’investir, pour ainsi dire, et à répandre de tous côtés, comme des idoles, les mauvais désirs; cette armée impure ne fait que nous entourer, de manière que nous pouvons encore échapper. Les tranchées, les forts, le siège en forme, c'est le vice fortifié par l'habitude. Fuyons des le premier abord, des que nous voyons paraître fétendard du péché ; car si nous lui laissons élever ses forts , et former ses habitudes , il n'y a presque plus rien à espérer.
LXXII' JOUR
Réllexions sur les msQx extrêmes (le en deux siég». ILé
Si à ce premier abord de l'armée roiiuinc, à
' Luc. XIX, la. — • Ibid. 44. — 3 t/aUk. IXIT, ÙJ'-'- Xlil, Luc. XXI.
> Luc. XXI. au, îi.
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rpllc preiniire apparition de ses étendards et de ses idoles autour de Jérusalem, on ne prend la fuite vers les montajtnes : si, sans en faire à deux fois, on n'emporte d’abord tout ce qu’on pourra, et de la ville et de la compagne : si l’on ne sort promptement de cette ville réprouvée , ou que ceux qui sont dehors osent y entrer; on sera ravagé par r épée ; on sera traîné en captivité /lar toute la terre'. la famine sera si horrible, que les mères malheureuses verront périr leurs enfants entre leurs bras. C’est en effet ce qui arriva à Jérusalem dans un si grand excès, que l’univers n’avait jamais vu rien de semblable.
Jésus-Christ prédit encore la'méme calamité allant au supplice. Filles de Jérusalem , ne pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous et sur vos enfants : parce qu'il viendra des Jours où l'on dira : Bienheureuses les stériles ! bienheureuses les entrailles gui n'ont pas engendré , et tes mamelles qui n'ont pas nourri", qui est précisément la même chose qu’il marque ici par ces mots : Malheureuses les mères ! malheureuses les nourrices ’ ! et, pour montrer l’excès de cette misère, il finit par ces paroles : dlors ils commenceront à dire aux morUagnes : Tombez sur nous ; et aux collines : Couvrez-nous ; car si l'on fait ainsi au bois vert, à la Justice, à la sainteté, à Jésus-Christ même, que fera-t-on au bois sec*, qui n’est plus bon que pour le feu; aux pécheurs destitués de tout sentiment de piété , qui n’ont plus à attendre que le dernier coup.’
Méditons ceci en tremblant, pécheurs malheureux ! Pesons les maux qui nous sont prédits. Tout l’univers renversé sur nous , en sorte que les montagnes nous écrasent, et que les collines nous enterrent, ne sont rien en comparaison. Ce renversement, qui en lui-niénie parait si affreux, devient désirable, à comparaison des maux qui nous atten- <lent. Tombez sur nous, montagnes; enterreznous, coteaux. PIdt à Dieu que nous en fussions quittes pour cela! De plus grands maux nous sont préparés : Dieu déploiera sa main vengeresse par des coups plus insupportables. Et en voici la raison : Si JésusChrist a tant souffert pour avoir seulement porté la ressemblance du péché ; que sera-ce de nous, en qui il a versé tout son venin, qui en |>ortons au dedans de nous toutes les horreurs’
O Seigneur! chantait le psalmiste, roux avez donné un signe à ceux qui vous craignent, afin qu'ils pussent éviter Tare tendu contre eux O .Seigneur! vous avez aiguisé vos flèches, elles ne respirent que le sang : votre arc est prêt à tirer, et nos cœurs seront percés de vos coups : mais avant que de Idcher la main, vous menacez, vous avertissez, afin qu’on fuie votre colère menaçante : c'est le signe de salut que vous nous donnez. Mais vous ne le donnez qu’à ceux qui vous craignent : les autres , endormis dans leurs péchés , ne veulent pas seulement voas entendre, ni écouter d’autre voix que celle qui les porte au plaisir : mais ceux
' /.IM*, su, CI. — ' f.ur. XSIII, as, as. — * /,wr. sxi, 23. — * Lur. SXIII, au, SI. — * Pi. lu , ü.
à qui il reste encore quelque crainte de vos jugements , d Dieu ! qu’ils tremblent à vos menaces , afin qu’ils évitent vos coups.
.Serjsents, engeance de vipères, qui vous apprendra à fuir la colère qui vous poursuit ‘ ? C’est ce que saint Jean disait aux Juifs. Jésus- Christ leur en dit encore beaucoup davantage ; et il redouble ses menaces à la veille de sa mort, qui devait causer tous ces maux à son peuple ingrat. Il leur avait montré tant d’amour, il avait conflnné sa mission par tant de miracles; il leur dénonce en core le terrible châtiment qu’ils avaient à craindre pour n'aroir pas profité du temps où il les avait visités ■! Il leur prédit ces maux avec larmes, afin de leur faire voir qu’il n’en faisait pas seulement unesèeheprédiction.Ils sontinsensihies : nous nous en étonnons ; mais notre étourdissement n’est pas moins grand que le leur ; étonnons-nous de nousmêmes.
LXXIll* JOUR.
Sulle dn réfleiioiu sur les méinn calamité». VU iiipru.
Ce sont ici les jours de vengeance, pour accomplir tout ce qui a été écrit : Malheur aux femmes grosses, et à celtes qui nourrissent ! car il y aura de gramlcs nécessités, cl une grande colère se déploiera sur ce peuple : ils passeront par te fil de Tépée : ils seront emmenés captifs par toutes les nations : et Jérusalem sera foulée aux pieds parles gentils , jusqu'à ce que le temps des gentils soit accompli ’. Après que cette ville aura été investie , après qu’elle aura été assiégée régulièrement , et environnée de tranchées et de forteresses , trois plaies tomberont sur elle : l’épée, la famine, la captivité.
L’epée ; c’est la blessure de l’ame, la division entre ses parties, nulle continuité, nulle union : ie sang de l’dme s’écoulera par cette ouverture, toutes ses forces se dissiperont, elle n’aura plus de résistance. Ah! quel état! On ne résiste plus aux tentations, le péché emporte tout. Cest la faiblesse de l’.lme A qui tout échappe, et qui s’echap|>e à elle- même.
Les chutes sont continuelles et irréparahles ; on ne se peut plus relever. Telle est la plaie de l’épée : le cœur est ouvert, et ne retient plus ni la grâce ni la vérité.
La famine : c’est la soustraction des aliments : non-seulement quand ils manquent; mais encore, ce qui est bien pis, quand le principe pour en profiter manque tout à fait. Tout abonde autour du malade; les restaurants sont tout prêts : mais on ne peut les prendre; ou l’estomac contraint par force à les recevoir, ni ne les digère, ni ne les distribue, ni n’en profite. Au milieu des svmons . des bons exemples, des saintes lectures, des observances d’une vie toute consacrée à Dieu , on périt , on demeure sans nourriture. La vérité ne fait plus rien à cette âme : elle ne s’en nourrit pas : elle n'en vit
• MaUh. et Luc. ni, 7. — ’ Luc. Xl> , «I , va, v3, tl. . ’ Lue. XXI, 23, 23 , 2».
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pas. Sf^s œuvres, qui sont tes enfants qu'elle nour> rit, tombent en langueur; tout y dépérit visiblement : ou elle ne produit rien de bon : ou , si elle produit, ce bien ne se soutient pas. Hélas! hélas! qu'y a-t-il de plus déplorable que cette famine.’
La captivité : Jérusalem sera foulée aux pieds par tes gentils ; l’âme abattue par tous les vices, accablée de fers , qu’elle ne peut porter ni rompre ; elle est traînée en captivité d’objet en objet ; toutes les passions la dominent et la tyrannisent tour à tour. Elle pense être en repos contre l’amour des plaisirs ; l’ambition la met sous le joug, l'avarice l'assujettit, et ne lui laisse pas le temps de respirer; tant elle l'accable d’affaires, de soins, de travaux. Hélas! hélas! où en es-tu, âme raisonnable, faite à l'image de Dieu ? blessée , percée de tous cotés : outre cela affamée : pour comble de maux , captive : sans force, sans nourriture pour te rétablir, sans liberté : ah! quel malheur est le tien!
Il faut remarquer ce dernier mot , Jusqu'à ce que les temps des nations soient accomplis '. Il y a un tenips des nations : un temps que les gentils doivent persécuter l’Église : un temps qu’ifs y doivent entrer. Après ce temps, les Juifs que les nations devaient jusqu’alors fouler aux pieds, reviendront ; et après que ta plénitude des gentils sera entrée, tout Israël, tout ce qui en restera , sera sauvé ’. L'aveuglement d'Israël n’a été permis que pour préparer les voies à raecomplisseraent d'un si grand mystère.
Ame pécheresse! il y a pour toi, malgré tes péchés , une ressource infaillible : l'excès même de ton malheur peut être , comme à Israël , le commencement de ton retour. Israël fatigué de scs révoltes, de ses malheurs, de sa vaine crédulité, et de ses frivoles espérances ; las de toujours attendre sans rien voir, de soupirer après un Messie qui ne vient point, parce qu’il est déjà venu, se réveillera : il commencera à connaître combien il avait tort de se consumeren espérances frivoles, au lieu de jouirde son Christ, qu’il avait si longtemps méconnu; et déplorantl’excèsde son aveuglement, il ouvrira enfin les yeux à la véritable lumière. Fais ainsi, âme chrétienne! Le péché a eu son temps : Le temps que tu y as consumé te suffit pour contenter des désirs frivoles, et nourrir des espérances trompeuses. En un mot, comme dit saint Pierre te temps passé est plus que suffisant pour accomplir la volonté des gentils i pour mener une vie païenne, selon les désirs de la chair, comme si on n’avait point de Dieu, et qu’on ne connût pas Jésus-Christ. Nous avons pas.sé assez de temps dans la débauche, dans la eonroitise, dans le vin, 'dans la bonne chère, dans l'ivresse, dans le culte des idoles : non-seulement de celles que la gentilité adore, mais encore de celles que nos passions érigent dons notre cœur. 11 est temps de revenir de si grands excès : l'égaremeul a été assez grand, pour être enfin aperi;u : il f.ai't maintenant revenir à soi , et qu’où le péché a abondé , la grâce surabonde < à son tour.
I Lur. m, IJ. _ • Bôm. Il . M. M. — I 1. Pr! iv 3 — Rom. V , ïO. ’
LX.XIV JOUR
Réflexions sur les ctrooiulonaes de la fin do monde. U lee rtur de rimpie. La coulianoe du lidéle. MaWt. sur k 31. Lue. XXI, as, 38. ’ '
Voilà ce qui regardait Jérusalem désolée, et dans sa déflation , la figure de l'âme livrée au péché. Ce qui regarde la fin du monde, c'est l'obsoi. rité dans le soleil : celle de la lune : le dérange, ment dans les étoiles : le signe du Fils de l’homme, c'est-à-dire, comme l'interprètent les saints doc' teurs, l'apparition de sa croix ; sa descente sur les nuées, en grande puissance et majesté ,• la trom. pette de ses anges qui citeront tous les hommes a son jugement ; le recueillement de ses élus : l’assemblée de tous les aigles, c’est-à-dire de tous les esprits élevés autour du corps du Sauveur ' : le bruit de la mer et des Ilots , avec la commotion de tout l’univers, et des puissances célestes qui sont préposées à sa conduite : les hommes sccbcs de frayeur, dans I attente de ce qui devait arriver au monde * après tant de mouvements également violents et irréguliers. Pesez toutes cm choses. Kl afin de voir combien est ferme l'espérance du chrétien, et combien il est au-dessus de tous les troubles et de tout le monde; accoisez tous les mouvements de votre intérieur, pour écouter cette parole
Quand toutes ces choses arriveront; quand toute la nature, déconcertée par des agitations si imprévues, ne nous menacera de rien moins que d'une perte inévitable, regardez alors : vous qui n'osiei seulement lever les yeux, levez ta tête; comme pour vous élever au-dessus des Ilots et des tempé- Im; porte qu'alors votre rédemption approche >.
A quelle épreuve ne doit p.Ts être la confiance du clirétien, si la dernière révolution du monde, loin de le troubler, ne lui inspire que de l'espéraoce et du courage .’
LXXV' JOUR
Le même uqet.
Sans lecture, sans raisonnement étudié, je de mande seulement ici que l’on considère, d'un côté, la main puissante de Dieu , qui pousse à bout toute la nature, les astres, les terres, les mers, et le courage de l'homme qu’il fait sécher de frayeur*; et de I autre, la même main, qui dans ce renversement universel relève de telle sorte le courage de ses enfants, que non-seulement ils ne tombent pas dans ce choc que souffre le monde, mais ils s’élèvent au-dessus de scs ruines. Regardez ’ ; loin de vous cacher dans cette tempête, comme un autre Jonas, ouvrez tout, et considérez ce tumulte avec un regard assuré ; loin de vous laisser abattre, levez la tête : et voyez tout au-dessous de vous.
Tel qu'un homme qui lève la tête au milieu des Ilots : tel que celui qui demeure ferme au milieu d'une maison qui tom^ : ou celui qui voit d'un tzil tranquille le chariot où tu es, que des chevaux em-
■ lUatlh. XXIV, 37 , 38, 3S, M, 31. — ■ Llu. XXI, 38, 18. — ■ Ibid. 38. — • Ibid. 38, 3» - • Ibid. 3s.
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portés , après avoir secoué les rênes , et brisé leur mors, traînent deçà et delà; tel est le fidèle toujours immobile et inébranlable, au milieu de la nature troublée , et de ses mouvements déconcertés ; parce que le Dieu de la nature le tient par la main. Tu crains, Pierre, au milieu des flots, et tu ne connais pas celui qui te tient! Homme de peu de foi, pourquoi cu-tu douté'}
Celui qui $e fie en Dieu , etl comme la montagne de Sion : celui gui a ta demeure dans Jérusalem , ne terq jamais ébranlé. Comme les montagnes totUàC entour de Jérusalem, ainsi Dieu à T entour de son peuple pour le protéger *. La sainte montagne de Sion, inébranlable par la puissance de Dieu qui l'affermit , communique son immobilité et sa tranquillité à ses habitants.
Chantez aussi le psaume cxx , Lecaoi oculot i et apprenez à ne rien craindre sous la main de Dieu.
I.XXVI' JOUR
Ce* predleUom orrtainM : leur KcampliHancnl proche : leur jour locoonu. Matlk. xxiv , Si , as , as. Marc, sm , an, SI, 33.
En vérité , en vérité , je vous le dis ; Celte génération-ci ne finira point , jusqu’à ce que toutes ces choses-ci soient accomplies : le ciel et ta terre passeront; mais mes paroles ne passeront point. Mais pour ce jour et cette heure-là, ni les anges mêmes qui sont dans le ciel, ni le Fils, ne la savent pas ; ni personne que mon Père >.
Voilà deux temps bien marqués. Hæc , et ilia, en grec comme en latin , marquent deux temps opposés , l'un plus proche , l'autre plus éloigné. Cette génération-ci verra toutes ces choses-ci accom^ies : OEnsB.itio H*c : omniâ hsîc : OMNiA ISTA : Mais pour ce jour-là, pour cette heure-là : De die autem illa et hoba : personne ne la sait. Comme s’il disait ; Je vous ai parlé de deux choses : de la ruine de Jérusalem, et de celle de tout l'univers au jugement. Ce qui doit arriver dans la génération où nous sommes , et dont les hommes qui vivent doivent être les témoins, je vous en marque le temps ; et eette génération ne passera pas , qu'il ne s'accomplisse. Voilà pour l’événement auquel nous touchons. Mais pour ce jour-là, ce jour où je viendrai juger le monde; personne n’en sait rien, et je ne dois pas vous le découvrir. Il est donc marqué clairement que la chute de Jérusalem était proche ; et l’Église le devait savoir. Mais pour ce jourlà, pour ce dernier jour, où tout l’univers sera en trouble, et où le Fils de l'homme viendra en personne , on n'en sait rien : on ne sait , ni s’il est loin , ni s'il est près : et le secret en est impénétrable , et aux anges qui sont dans le ciel , et à l'Église même, quoiqu'elle soit enseignée par le Fils de Dieu.
Il faut donc entendre ici, par les choses que
• MaUh. \n,3i. — ' Pt. cssn.i, s. ^ Malth. x\n, SI, as, s. Mare. XUI, 30 , 31 , 33.
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le Fils ne sait pas , celles qu'il ne sait pas pour son Église, ni dans son Fa;lise, et qu'il ne doit point lui révéler, conformément à cette parole : Cous êtes mes amis, et je vous ai fait connaître tout ce que j'ai oui de mon Père ' ; tout ce que j'ai ouï pour vous, tout ce qui était compris dans mon instruction. Ou , comme il dit ici : Je vous ai tout prédit * , tout ce que je devais vous prédire. Le reste, je le sais bien par l'étroite société qui est entre mon Père et moi : mais je ne le sais pas par rapport à vous, et selon le personnage que je suis venu faire parmi les hommes.
Adorons l’impénétrable secret de Dieu, et renfermons-nous dans les bornes où il a voulu terminer les lumières de son Église.
Le I^tls de Dieu doit venir comme un voleur. Mille ans de délai, c’est devant lui le délai d'un jour Ce n'est point en devinant les moments que vous éviterez la surprise ; il viendra de nuit, parmi les ténèbres , et sans bruit , comme un voleur 4, deux choses qui rendent sa marche impénétrable. Voulez-vous donc n'être pas surpris, veillez toujours ; ne dormez jamais pour votre salut; et vires comme des enfants de lumière, sans participer aux œuvres infructueuses des ténèbres *.
LXXVII* JOUR
Le Jour du Jugement dernier n'a pu être inconnu au Flis de
Dieu. .Mare, xill, 33.
Sans entrer dans un esprit de curiosité et de dispute, permettez-moi , 6 Jésus! de vous demander d'où vient que vous avez dit que personne ne connaît l’heure du jugement dernier, non peu mime les anges, ni le Fils. Car vous n'avez pas ignoré combien on abuserait de cette parole qui a fait dire aux ariens, ennemis de votre divinité, que vous ignoriez quelque chose, même comme Dieu et comme Verbe : et que vous n’étiez pas de même science, et par conséquent de même perfection ni de même nature que votre Père.,£t néanmoins , en nommant ceux qui ne savent pas la dernière heure , il vous a plu non-seulement de nommer les anges ; mais encore , votre évangéliste saint Mathieu n'ayant nommé qu'eux , votre évan- 'géliste saint Marc, instruit par saint Pierre, le prince de vos apêtres et le chef visible de votre Église, et votre Esprit qui les conduisait, a voulu que nous sussions que vous avez dit , ni le Fils, ni autre que le Pire
Pour moi , mon Dieu , je confesse avec votre apôtre saint Thomas, que vous êtes monSeigrteur et mon Dieu 7 : avec votre apôtre saint Paul , que vous êtes égal a Dieu * ; et Dieu béni au-dessus de tout 9 : et avec votre apôtre saint Jean, que vous êtes le Verbe qui était au commencement avec Dieu, et qui était Dieu lui-mime ; et que vous êtes le nrai Dieu , et la vie éternelle ■ ' : et enfin ,
■ Joan. XV, 15. — ' Marr. XIII.SJ. —'II. Pal. ni, 8, 10 - • I. Thru. T, 3, 4. — 4 Eph. v , 8, 11. — • .Marc. XIII, 3?
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nwc toute votre Église catholique , que tous êtes h; Fils unique de Dieu, coéternel et consubstantiel a votre Père. Ft loin de croire que comme Verbe vous ayez pu ignorer quelque cliose, et ignorer en particulier le jour du jugement , je ne veux même pas croire que vous ayez pu l’ignorer comme iiomme, et selon la dispensation de votre eliair.
Et premièrement, malheur à ceux qui osent dire que vous , qui êtes le Verbe, la parole, la raison, l'intelligence, la sagesse de votre Père ; cette sagesse qui lui assistiez lortqu'U a créé l'univers, avec laquelle il disposait et composait toutes cAoses ■ , par qui toutes choses ont été faites >, n'avez pas su de toute éternité ce qu’il devait faire par vous! Or il devait faire par vous toutes choses, et plus encore, s'il se peut, le siècle futur que le siècle présent; puisque vous êtes celui dont il est écrit : que par vous il a fait même les siècles *. Car n'est-ce pas dire clairement que tous les siècles se développent par votre ordre, et sont disposés dès l'éternité par votre volonté? Et si c’est par vous que tous les siècles sont faits, le dernier jour ne sera-t-il pas aussi votre ouvrage? Et ee jour auquel aboutit tout votre ouvrage , qui en est la consommation , qui en est la 6n, sera-t-il le seul que vous n'aurez pas fait? ou l'ayant fait, sera-t-il le seul que vous n'ayez pas connu? Et ee jour, qui est le terme où se rapportent tous vos conseils, n'aura-t-il pas entré dès le commencement dans vos desseins ? Où, y aura-t-il quelque chose que Dieu n’ait pas disposé par sa sagesse, ni ordonné par sa parole? quelque ebose qu'il ait caché à celui qui est sa sagesse et son conseil ? Et te Fils unique qui réside dans le sebi du Père, n'y a-t-il pas vu ce secret? Personne , n'a vu Dieu que lui , et c'est lui-méme qui est venu nous l'annoncer Mais y a-t-il quelque chose dans
le sein de Dieu, qui lui ait été caché? Erreur, impiété, blasphème; retirez-vous ; rentrez dans l'enfer dont vous êtes sortis. Car faudrait-il dire encore que le Saint-Esprit, qui tonde, qui pénétre tout, et même les secrets et les profondeurs de Dieu ‘ , ce qu'il y a de plus caché dans ses desseins, n'aura pas vu un secret si important, ni connu le le dernier jour? ou, que cet F>sprit l'aura vu, pendant que le Fils de qui il prend, comme du Pére‘, l'aura ignoré? Absurdité par-dessus rimpiété , que l'Esprit qui annonce l'avenir, et qui distribue comme il veut les dont et les connaissances t, n'ait pas tout dans la perfection qui convient au principe et à la source. Car il faudrait l'excepter comme Fils, s'il fallait prendre à la rigueur ce que vous avez prononcé : que nf les anges , ni le Fils ne savent ce jour, ni aucun autre que le Père*.
LXXVIII' JOUR
Ce denier Jour e>t »nnu tu File de Dieu ; maii non pu pour notu Tappreodre. Marc. 1111, U.
Je continuerai , ê mon Sauveur, à considérer en
* Sap. IX , 4 , 9. — • Joau. 1,3. — * Itfb. 1 , 1. — 4 Joan. I , IH. — ‘ I. Cor. Il, 10, II. — • Joau. XVI, II. — ’ I- Cor. III, 4- — ■ .Vurr. XIII , 33.
tremblant cette parole que vous avez prononcée ici te Fils. Où est donc cette autre parole où mit disiez ; 'Fout ce qu'a mon Père est à moi' ? et eeUeci : Toutes choses ont été mises entre mes maint par mon Père : et personne ne connaît le Fils, si ce n'est le l'ére ; et personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils , et celui à qui il a plu au Fils de le révéler'} Toutestcommunentre votre Père et vous : et la connaissance du dernier jour ne vo4U sera pu commune! vous qui seul connaissez le Père, et qui seul le faites connaître à qui il vous plaît , ne l'aurez pas connu tout entier, ni pénétré tout son secret! S'il faut excepter quelque chose dans la connaissance que vous avez de lui, il faudra donc excepter quelque chose dans celle qu'il a de vous , puisqu'en parlant de cette connaissance incommunicable ù tout autre qu'à vous deux, que vous avez l'un de l'autre, vous dites également : Nul ne connaît le Père, sicen'estle Fils : et nulste conttali le F'ils, si ce n'est le Père. Tout vous est donné par le Père : le Père aime le F'ils , et lui a tout mis entre les mainst : et vous ne saurez pastouteequ'il vous a mis entre les mains I Mais comment cela se pourrait-il, puisque vous dites encore ; Le Père aime le Fils, et lui montre tout ce qu'il fait O Ainsi avec le même amour qu'il lui donne tout , il lui montre tout aussi. Est-ce ici le seul endroit où il ait donne des bornes à son amour? la seule connaissance qu'il lui ait déniée? le seul don qu'il ait reçu avec mesure, lui qui a reçu sans mesure tout le reste ‘ , sGn que nous reçussions tous, et chacun de nous , ce qu'il a du fond de sa plénitude^}
Mais parmi toutes choses , que votre Père a mises entre vos mains , ce qu’il y a le plus mis c’est le jugement; puisqu'il s’en est en quelque sorte dépouillé lui-même pour vous le donner : d'où vient aussi que vous avez dit : Le Père tse juge personne ; mois il a remis au F'ils tout te jugement t.Mais en même temps vous avez dit , que te Fils ne fait que ce qu'il voit faire à son Père. Ce qui fait aussi que te Père Calme, et lui montre tout ce qu'il fait*, comme on vient de voir.
Mais si vous devez connaître tout ce que le Père a ordonné sur le jugement dernier, parce que c'est à vous qu'il est remis, et que vous êtes vous-même ce souverain juge, qui paraîtrez en ce jour avec une majesté et une puissance divine ; il s'ensuitque vous connaissez tout cela, même commehomme, parce que c’est comme homme que vous devez juger : ce qu'il vous a plu de nous expliquer en disant que le Père adonné au Fils la puissance de juger, parce qu'il est le Fils de C homme s. Vous savez donc tout, même comme homme : vous savez tout ce qui regarde le jugement: vous en savez sans difficulté le jour et l’heure , puisque vous en savez toute la sagesse , et que la sagesse consiste principalement à prendre les moments, conformément à cette parole : Chaque chose a son temps '• ; et dans le monde tout est compassé, tout est rangé dans son
' Joen. XVI, 16. — ' Voir*. XI, 37. — < Joon. III, 34. - 4 Ibid. V. 30. — ‘ Ibid. 34. — s Ibid.t, It. — 'lbtd. V, 33 — • Ibid. I», M.—'lbid. 37. — BcrUi. ni, I.
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lieu ; tout te patte au lempt qui lui etl marqué par ta tagettequi régie tout.
Vous êtes notre chef, et nous sommes vos membres : vous savez toute l'économie de votre corps. Vous connaissez toutes vos brebis ; vous savez celles qui sont venues , et celles qui sont encore à amener : vous les connaissez et les nommez distinctement. Vous nommez tous ceux que votre Père vous a donnés ; et tout vous est connu depuis le premier jusqu'au dernier de vos élus : et vous marquez tous les temps , où vous les devez appeler, et les incorporer è votre corps*. Car c'est vous qui les devez recueillir; et en les recueillant vous ne faites qu'exécuter ce que vous aviez destiné avec votre Père, dès que vous posâtes les fondements de votre Église. Vous en avez révélé les persécutions à votre apôtre saint Jean : il en a vu tout le cours ; il a vu la dernière comme les autres, et celle qui ne finirait qu’avec la fin du monde , et avec le Jeu de votre dernier Jugement'. Les temps vous sont connus comme tout le reste : vous savez ce que veulent dire ces mille ans où vous avez déterminé le règne de vos saints sur la terre ; et ce que vous avez révélé en énigme à votre bien-aimé disciple, n’est pas énigme pour vous. Tout vous est connu , vaut êtes le tcrutaleur des reins et det coeurs. Vous avez en votre puissance le livre où sont écrits les secrets de Dieu, et ses décrets éternels; et les sept sceaux qui le ferment n'y sont pas pour vous , puisque vous les ouvrez quand il vous plaît, à qui il vous plaît, et pour les raisons qu'il vous plaît Et sous le septième sceau étaient enfermés tous les événements futurs; puisque c'est de là que se développent, et tes trompettes ex les / *<, et tout le reste, qui était l’histoire de l’Eglise. C'est pourquoi , lorsque vos apôtres vous interrogeaient sur le temps où vous rétabliriez le royaume d'Israël , vous leur répondîtes ; Ce n'est pas à vous a le savoir
O Seigneur, s'il m'est permis de vous interroger encore , que ne parliez-vous en la même sorte à vos apôtres; et que ne leur disiez-vous]; Ce n'est pas à vous à le savoir ; au lieu de dire , que le Fils ne le savait pas?
Peut-être se faudrait-il taire encore ici; et qu'au lieu de se fatiguer à examiner ce passage, il faudrait se dire à soi-méme : ce n'est pas à moi à l'entendre ; ce n’est pas à moi à savoir pourquoi vous avez parlé en cette sorte. J'acquiesce, ô mon Sauveur! et je ne recherche ce mystère que pour y trouver quelque instruction, s'il vous plaît de me la donner. Mais peut-être qu’elle est déjà toute trouvée ; peut être que cette parole. Ce n'est pas à vous à entendre les temps et les moments que le Père a mis en sa puissance^, est le déiioûment de celle où vous avez dit ; Pour ce Jour et cette heure-là , nul ne la tait que le Père -• et le Fils même ne la sait pas 7. Ce que le Fils ne sait pas en cet endroit , c'est ce qu'il ne nous appartient pas de savoir. Le Fils comme notre docteur, le Fils comme l’interprète de la volonté de son
■ Joo». I.— ■ .epx. IX, 7,8, a, 10. — t/Sid. Il, SS; v, I. a.etsrqq. - 4 /Sirf. viii, i et —
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Père envers les hommes, ne le s.vil pas, parce que* cela n’est pas compris dans ses instructions , ni dans tout ce qu’il a vu pour nous, ainsi que nous l'avons dit. Et le Fils de Dieu parle ainsi pour transporter en lui-même le mystère de notre ignorance, sans préjudice de la science qu’il avait d'ailleurs, et nous apprendre, non-seulement à ignorer, mais encore à confesser sans peine que nous ignorons; puisque lui-même qui n'ignorait rien, et surtout qui n'ignorait pas cette heure dont il était le dispensateur, ayant trouvé un côté par où il pouvait dire qu'il l’ignorait, parce qu'il l'ignorait dans son corps et qu'il était de son dessein que son Église l’ignorât , il dit tout court qu'il l'ignore, et nous enseigne à ne rougir pas de notre ignorance.
J'ignore donc de tout mon cœur, et ce mystère, et tous les autres que vous voulez me cacher, et que vous ne savez pas en moi ni pour moi. J'ignore le jour où vous viendrez , parce que vous m'avez dit que vous viendriez comme un voleur. Mais si on ne sait pas quand le voleur viendra , le voleur n'en sait pas moins quand il veut venir. Vous savez donc, voleur mystique! vous savez quand vous viendrez ; et les enfants de ce siècle ne seront pas plus prudents, plus avisés dans leurs desseins, plus éclairés dans l'ordre qu'ils mettront a leur exécution, que vous qui êtes la lumière, même, la sagesse même. Vous savez donc, encore un coup, quand vous viendrez à la dérobée , demander à chacun de nous , et demander à tout le genre humain , le compte que nous vous devons de notre conduite. Vous le savez : et c’est pourquoi vous avez dit , que le père de famiUe ne sait pas t heure du voleur, mais non pas que le voleur l'ignorât lui-même. Et vous avez dit ; f cillez donc, parce que vous ne savez pas à quelle heure te Seigneur viendra; et non pas que le Seigneur qui doit venir, l'ignore lui-même. Et vous avez dit, en continuant la parabole : Soyez prêts, parce que vous ne savez pas à quelle heure viendra le Fils del'homme'.
Vous vous êtes aussi comparé à un père de famille, qui revenant de son voyage surprend son économe, en venant aujourquece méchant serviteur ignore, et tt r heure qu'il n'attend pas'. Mais vous, vous êtes le Seigneur, vous êtes le )>ère de famille, qui sait bien quand il doit venir; et si le serviteur est imprudent, le père de famille u'est pas pour cela ignorant de ses propres desseins. Vous savez donc , pour la dernière fois, quand vous vouiez venir, et vous ne voulez pas que nous le sachions. Voilà que mon ôme est prête, quand vous me la redemanderez ; mon compte est en état ; recevez-le , et me jugez en vos miséricordes : voilà du moins ce qu'il faudrait pouvoir dire. O mon Sauveur , quand serai-je en ret état? quand pourrai -je dire de bonne foi : Mon coeur est prêt, ù Dieu! mon coeur est prêtât
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LXXIX' JOUR
profondes de notre SAUreur d'oser de ces rdserres mystérieuses pour nnslructloa dn son Pstltse : mais nou pour Autoriser les honunea S user d'équtvoquos et de restrictions mentales. Man. xiii , 3a.
Gardons-nous bien de conclure de ces réserves inystcrieiises du langage de notre Sauveur, qu’il nous soit permis d'user dans nos discours de dissimulation , d'équivoque et de restriction de pensée ; car il ne nous appartient pas de nous donner à nousinénies divers personnages, selon lesquels nous puissions nier en un sens ce que nous avouerons en l'autre. Il ne nous appartient pas non plus de faire de nos réserves une instruction, un exemple d'humilité, une espèce de parabole dont il faille chercher le sens , un mystère dont il faille approfondir le secret. Jésus-Christ a sa science comme Verbe, et tout y est compris, le présent, le passé , le futur, le possible, l'existant, tout en un mot ; tout ce qui est dans la science du Père ; car il est lui-méme cette science , puisqu'il est son Verbe , sa raison , sa parole extérieure. Il a sa science comme homme, par rapport à sa perfection, et comme le dépositaire et l'exécuteur de tous les secrets de son Père. Tout ce qui regarde le genre humain est compris dans cette science, puisque toute puissance lui est donnée dans le ciel et dans la terre'. C'est lui qui doit tout faire ; c’est lui qui doit venir pour juger. Son Père ne l’avertit pas à chaque moment, de ce qu'il aura à faire par son ordre; mais il lui donne tout d'un coup une pleine compréhension de tout le dessein dont il a l'exécution en son pouvoir : autrement il agirait comme nous, en foi, en obscurité, par morceaux , par pièces , au hasard en un certain sens, et è l’aveugle, sans entendre le rapport de cliaque partie avec la fin de l'ouvrage et avec le tout. Il a outre cela sa science comme docteur de son Église, comme interprète envers elle des volontés de son Père; comme faisant avec elle un même corps. Dans cette science est compris tout ce qu’il faut que l’Église sache. Il fallait que l’Église sût ses persécutions pour s'y préparer ; la chute prochaine des Juifs, afin qu’ils en fussent avertis, et qu'ils fissent pénitence; et pour dter aux fidèles la tentation de croire que le déicide et les autres déloyautés de ce peuple , avec les cruautés qu’il a exercées sur la personne du Sauveur et de ses apdtres, demeurassent longtemps impunies ; Jésus-Christ a su tout cela pour son Église, et il l’a expliqué.
Il fallait que l'Église sût les signes du jugement à venir, afin d’être attentive è son approche. Jésus- Christ a su encore cela pour elle, et il l'a prédit.
Il ne fallait pas qu'elle sût le temps ni l'heure : Jésus-Christ è cet égard ne lésait pas, et n’en dit rien à ses fidèles. Cette science , qui était en Jésus- Christ par rapport aux instructions qu'il devait donner è son Église, avait sa perfection et sa totalité, I qui lui faisait dire : Je vom ai découvert comme à mes amis tout ce que J'ai out de mon Père • ; et encore : Je vous ai tout prédit t ; tout ce qu’il fallait
' MaUh. XIVlll , IS. — ■ Jaaa, XV , 16. — > Mare. XUI , S3.
que vous sussiez , tout ce que j'avais appris pour vous. Si je dis , pour vous renfermer dans ces bornes, que je ne sais pas le reste, j'ai mes raisons de parler ainsi selon la charge qui m'est imposée, selon le personnage que je fais : ne soyez pas assez téméraires pour vouloir ou critiquer ou imiter ce langage mystérieux qui ne vous convient pas : c'est a rons à dire avec sagesse et avec simplicité tout ensemble : Cela est : cela n'est point ' : ne mentez pas ; ne vous trompez pas tes tms les autres; pareequevons éles membres les uns des autres >.
Tâchons ici de nous revêtir de l'esprit de sincérité, à l'exemple de Jésus-Christ, qui, à laréserre de ces mystères , où il était obligé à nous ménager la lumière, nous a tout dit comme à ses amis, selon qu’il était convenable, et que nous le pouvions porter.
LXXX« JOUR
Ce qui doit être eommun à cee deux grands événeaenU : sêducUon générale. Sbid.
Relisons les commencements de ce discours prophétique de Notre-Seigneur. Nous y trouverons les choses qui doivent être communes aux deux érénements qu'il prédisait, b la ruine des Juifs, et su jour du jugement dernier : c'est que l'un et l'autre devait être précédé de grands mouvements, d'une grande persÂiution de l'Église, d'une grande scduc tion.
Ses disciples lui dirent en secret : Dites-nons quand ces choses arriveront, et quel sera U siqne de votre avènement, et de la consommation des siècles t et Jésus leur répondit : Prenez garde à n'étre pas séduits
Souvenez-vous toujours qu'ils joignaient deux choses, la chute de Jérusalem, et le dernier jour, comme devant arriver dans le même temps. Et sans les désabuser d'abord , parce que cela n'était pas nécessaire, Jésus-Christ leur va expliquer ce qui devait être commun à ces deux événements.
Prenez garde que personne ne vous séduise. Ils lui faisaient une demande curieuse : Quand ces choses arriveront-elles J II leur donne un aria utile : Prenez garde qu'on ne vous séduise; comme s'il disait ; Il vons importe peu de savoir quand arriveront ces choses; mais ce qu'il faut que vous sachiez c’est qu’elles seront précédées d'une périlleuse et horrible tentation , pour vous séduite. Car U viendra plusieurs chrisù; et plusieurs seront trompés. C'est ce qui arriva devant la ruine de Jérusalem , et aux environs de ces temps-lâ. C'est ce qui arrivera encore à la fin des siècles. Je stds venu au nom de mon Père, et vous ne me receeez pas : si un autre vient en son nom, vous le recevrez. C’est ce qui est déjà souvent arrivé aux Juifs : et quelque chose de semblable leur arrivera encore une fois vers la fin des siècles ; lorsque ce méchant, cet Impie, qui s’assiéra dans le temple de Dieu, pour s'y montrer comme un Dieu, paraîtra arec des prodiges trompeurs, et avec toute sorte de sê-
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duel ion; en torle qu'ils soient Itérés à t esprit de mensonge, pour ne s’ilre pas voulu laisser gagner a l’amour de la vérité'. Ce qui convient parfaitement avec la parole qu'on vient d’entendre de la Louclie de Jésus-Christ, et semble fait pour marquer d'une façon particulière l’aveuglement volontaire avec l’endurcissement du peuple juif. Quoi qu’il en soit, le démon développera toute sa malignité aux approches du dernier jour ; et la même chose arriva aux approches de la ruine de Jérusalem, n’y ayant jamais eu tant de faux clirists, ni tant de faux prophètes. Remarquez dans saint Matthieu les versets 5, 1 1 , 23, 24, 25, 26 ; et à peu près la même chose dans saint Marc et dans saint Luc.
t'oilà que Je vous l'ai prédit : Prenei-y garde *. La séduction sera si puissante, que Jésus-Christ ne craint point de dire qu’ejfe ira, s'il se peut. Jusqu'à induire en erreur même les élus S'il se peut fait voir deux choses : l'une , l’extrême péril ; l’autre , le secours présent de la main toute-puissante de Dieu.
Pesons ces paroles : considérons b quelles épreuves Dieu met notre foi; jujqu’où il veut que nous lui soyons soumis; ce qu’ont à craindre les esprits superbes; les pièges que Dieu permet qui leur soient tendus; combien ils sont délicats, combien subtils; combien il est dangereux que les saints mêmes ne s’y prennent : avec quelle frayeur et quel tremblement ils doivent donc opérer leur salut i.
Cet esprit de séduction qui se développera tout entier à la Qn des siècles, M fait souvent sentir avant ce temps dans les subtilités des hérétiques : une apparence de réforme ; un air de piété, et de modestie; des paroles douces, tirées le plus souvent de l’Écriture; une véhémente répréheiision des abus criants , qui semble marquer un vrai zèle , une vraie horreur des vices, un vrai amour de la venu. La chrétienté s’émeut : les nations se cantonnent : les élus, s’il se pouvait, devaient être pris dans ce piège. Mais ceux qui y ont été pris doivent songer que nous aurons bien à soutenir d’autres illusions à la lin des siècles; une hypocrisie bien plus délicate, bien plus raffinée : lorsque les prodiges trompeurs se joindront à une doctrine séduisante. O Dieu, je tremble pour ceux qui seront mis à cette épreuve ! Tremble.; dès à présent i la tromperie de vos passions, aux belles couleurs dont elles parent vos vices secrets, à ces instinats trompeurs de l’ennemi, à ces illusions secrètes que vous prenez pour inspirations. Qui a des oreilles pour ouir, qu’il écoute^; Ah! c’est de quoi séduire, s’il se peut, jusqu’aux élus. Concluez avec saint Paul : Opéra votre salut avec crainte et tremblement. Mais ne croyez pas l’opérer de vousinéme. Croyez que c’est Dieu qui qjo^e en vous le vouloir et le faire ‘ : opérez, et croyez que Dieu opère : ne soyez ni lâche ni présomptueux ; abandonnez-vous à cette grâce qui agit en vous , mais avec mie courageuse et fidèle coopération ; c’est ce
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qui soutient les élus; c’est ce qui les cmjiêchc de, périr.
Les élus, s'il se peut, seront induits à erreur’. S'il se pat. Cela donc ne se peut pas : une main toute-puissante, contre laquelle rien ne prévaut, détourne ce coup. O conduite inisériconlieusc et toute-puissante, qui empêchez vos élus de pouvoir périr, je vous reconnais, je vous adore, je m’abandonne à vousl mais dans cet esprit qui, en nous disant : Dieu opère, nous dit en même temps : Opéra, travaillez, agissez avec une infatigable ferveur.
LXXXI' JOUR
Le meme Bo)et Caerres, famines, pestes, tremblements (te terre; maux extrCmes. JVarr. \ni, 32.
Un grand mouvement dans le monde : des guerres, des bruits de guerre, des pestes, des famines, des tremblements de terre *. seront les tristes avantcoureurs de ces deux événements. Voyez-les en saint Matth., x.xiv, 6, 7 , et la même chose en saint Marc et en saint Luc. C’est ce qui arriva un peu devant la guerre de Judée, et dans la dernière année de Néron : c’est ce qui arrivera encore d’une manièru plus formidable aux approches du dernier jour.
Des guerres, des bruits de guerre : de grandes guerres en effet; de plus grandes appréhensions de mouvements nouveaux : il semblera que l’esprit de guerre, les haines, les jalousies , la nature même voudra enfanter quelque chose de funeste aux grands États : on remarquera dans le monde un esprit d’ébranlement universel. Au milieu de tout ce tumulte, prenez garde de n être pas troublés; car il faut que cela arrive, et ce n'est pas encore la fin
De quoi donc sera-t-on troublé, si on ne l’est de telles choses ? de rien du tout. Car le chrétien n’est troublé de rien que de son péché, et de la colère de Dieu qui le doit punir. Prenez donc garde de Hêtre point troublés. Vous vous enquérez de ce qui se passe, non-seulement avec curiosité, mais encore avec frayeur : que deviendront ces grandes armées qui sont en présence'? Quel ravage, quel cnibrasement, i|uel carnage, quel déluge de maux, si une fois la digue est rompue! ah! je m’en meurs ! Vous n’êtes pas chrétien. Le sort des empires est entre les mains de Dieu : ils meurent en leur temps comme le reste des choses humaines. Priez pour votre patrie; humiliez-vous; faites pénitence : mais ne craignez point; ne vous troublez pas : il faiif que cela arrive. Il le faut non par une aveugle et fatale nécessité qui nous mettrait au désespoir ; mais il le faut par une raison , par une sagesse, par une bonté qui prépare de grands biens par tous ces maux. Ne craigna point, petit troupeau , puisque le royaume qu'il a plu à votre Père céleste de vous préparer «est hors d’atteinte. Toutes les puissances ennemies, visibles et invisibles, n’ont point de prise dessus , et il'ne vous peut être ravi.
Cest ici le commencement des douteurs des douleurs de l’enfantement; de celles qui font jeter
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de plu$ grands cris; qui s'augmentent de plus en plus : on croit être à la fin, ce n'est encore qu'un commencement.
Quoi! ce mouvement effroyable des royaumes qui s'entrechoquent , ces famines , ces pestes , ces tremblements de terre , ne sont que /e commencement des douleurs! O Dieu ! que vos derniers coups sont redoutables, si ceux-là qui sont si terribles, dont on ne peut seulement entendre les noms sans être saisi de frayeur, ne sont qu'un prélude! Il est ainsi, Seigneur, il est ainsi. Par tous ces grands coups, les corps seuls sont menacés : mais voici ce qui est terrible, au delà de toutes les terreurs : Craignez, craignez celui qui, après avoir fait mourir le corps , enverra l’âme dans la gène. Oui, je cous le dis, craignez celui-là '. O Seigneur! si Je sais bien craindre cela. Je ne craindrai autre cliose ; et Je verrai tous les éléments se mêler et la nature se confondre, sans effroi. Ah! Je ne puis craindre que ce qui tue l'àme : mais Je puis ne le craindre pas, si Je commence sérieusement à me convertir. Je n'ai rien à penser que la pénitence, ni rien à craindre que de mourir dans mon péché. Mourir ce n'est rien, de quelque douleur que la mort soit accompagnée; quelque étrange , quelque Imprévue , quelque cruelle et insupportable que la mort paraisse. Mourir dans le péché, c'est tout le mal, et le seul qui soit à craindre. Malheureux, ingrats, pécheurs endurcis : Cite, vite ; convertissezvous, et vivez '.
LXXXII* JOUR
Penécutlon Ixrrible de rËalIxe > Irahbont , charité refroidie.
Marc, xm, 33.
Un autre avant-coureur, la persécution. Elle a ces terribles circonstances : une haine implacable de tout le genre humain contre l'Église; la fureur au dehors, la trahison au dedans : on se livrera les uns les autres; les frères livreront leurs frères, et le père même son enfant; les enfants se soulèveront contre leurs pères, et les familles mêmes seront divisées : les scandales seront horribles, à cause des chutes fréquentes de ceux qu'on croyait les plus fennes. Au milieu de tout cela la séduction redoublera, et de faux docteurs gagneront ceux que la violence n’aurait pu abattre ; la cruauté et la séduction iront ensemble au dernier degré. C'est ce qui est arrivé à l'Église naissante, à commencer vers les dernières années de Néron , un peu avant la guerre de Judée. C’est ce qui arrivera d'une manière bien plus terrible à la fin des siècles
Ce n'était pas une chose aisée à prédire, comme on le pourrait penser d'abord , (qu'une telle haine , et une telle persécution contre l'Eglise : et on n'aurait pas pu prévoir que le monde qui laissait en paix toutes les religions, et Jusqu'aux sectes les plus impies, comme celle des épicuriens, ne pourrait souffrir le christianisme. .Mais Jésus-Cbrist l’a voulu
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prédire, et avertir ses fidèles d'une chose aussi siagulière, et Jusqu'alors autant inouïe que celle-là.
Il Joint, selon sa coutume, la consolation aux maux. Tout le monde vous haïra ; mois vous ne perdrez pas un setd cheveu ; cous posséderez cotre âme par votre patience ■ ; non en combattant . nuis en souffrant, é'oos serez traînés à tous les tribunaux, comme des criminels ; mais cela leurseraen témoignage ' : vous y paraîtrez comme des témoins de la vérité, comme les maîtres do genre humain : Je vous donnerai une bouche que nulle ini|Hidence , nulle violence ne pourra fermer ; une sagesse, une force contre laquelle il n'y aura point de résistance t : vous n'aurez rien à préméditer le Saint-Esprit parlera par votre bouche < : et k reste qu'on peut voir dans l’Évangile.
Ce qui sera de plus déplorable , c'est que ta malice s'augmentant sans fin, la charité se refroidira dans la multitude * : c'est ce qui arriva à saint Paul , lorsqu'il disait ; Tous m'ont quitté: persontu ne m'a assisté dans ma première défense : Démas même m'a abandonné, attiré par l'amour de ce siècle : Il n'y a que Luc avec moi: qu'il ne leur soit point imputé Mais ce refroidissement de la chanté dans ses frères , ne changeait point envers eus k coeur de Paul. Ce refroidissement de la charité paraîtra beaucoup davantage dans la fin. des siècles ; car, lorsque le Fils de l'homme viendra , pensezvous qu'il trouve de la foi sur la terres}
Mais à ce comble de maux , il n'y a qu'un seul remède : Qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé*. Remarquez ce mot -.jusqu'à la fin. Dis ans, vingt ans, trente ans, cinquante ans, ce n'est rien : il faut aller Jusqu’à la fin. Ne vous lasses point de travailler ; car la moisson que vous recueillerez , sera éternelle.
Il faut que eet Évangile toit prêché par toute la terre s ; de peur qu'on ne pense que la persécution qu’on vient de voir si déchaîné, en arrête k cours. Paul était lié : mats la parole de Dieu ne rélalt pas '• : elle courait •* , dit cet apétre : k bruit en retentissait par toute la terre ; la foi des Romains y était annoncée 'U : T Évangile, qui était venu jusqu'à Colosse, était, et fructifiait, et croissait en même temps par tout k monde Ainsi la prédiction du Sauveur s’accomplissait déjà en quelque façon , avant la dissipation des Juifs : mais le grand accomplissement en est réservé à la Go des siècles , et la prédication aura percé par tout k monde avant qu'il finisse.
O Dieu ! donnez vigueur à votre parole : bénissez les prédicateurs apostoliques : envoyez vos ouvriris dans cette grande moisson , que votre ennemi ravage. O Seigneur ! Je me Joins en esprit à ces liérauts de votre Évangile, et à ceux qui croiront m vous par leur parole. Sanctifiez-les en vérité, et que leur sainteté naissante répare les ravages que fait
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1« péetii dans votre héritage. Sauvons-nous , sauvons-nous de la corruption de cette race mauvaise. Mon âme, sauve-toi toi-méme : d Dieu ! sauvez- moi ; je péris.
L.XXXIU' JOUR
Kéflexioos sur plustrurt cirroMUncn de œe deux événe-
menls. Marc, xia , ai.
Priez que votre fuite n'arrlve point durant P hiver mi dans le jour du tabbat : vous aurez besoin des plus grands jours, de la saison la moins embarrassante, de la liberté d’agir la plus entière, pour précipiter votre fuite dans les dfeerts et dans les montagnes, et pourvoir à tant de pressants besoins. Jamais U n'y eut, jamais II n'y aura d'affliction semblable ; jamais peuple n’aura été ni ne sera plus impitoyablement livré à la vengeance : et si Dieu n'avalt abrégé le temps nul homme ne se sauverait ; mais Dieu a abrégé le temps pour P amour de ses élus • . Ce lléau de Dieu sera si terrible , et la force en sera si insupportable, qu’il y aurait de quoi accabler tout le genre humain. Mais il fallait qu’il restât des hommes sur la terre pour enfanter les élus et les saints , qu’il y avait encore à recueillir. Voilà un sens. Dieu fléchi par les prières de ses élus, a tempéré sa colère : ils sont le sel de la terre, pour en empêcher la totale corruption : il faut qu’ils y soient répandus deçà et delà , et de tous côtés : autrement le genre humain, qui n’est conservé que pour eux , périrait en entier : c’est un autre sens. Le dernier : Dieu a abrégé le temps des souffrances , de peur que ses élus n’en fussent enfin accablés : et il n’a pat voulu qu’ils fussent tentés par-dessus leurs forces.
Pour Pamour des élus qu'il a choisis , dit saint Marc •. Ils ne sont pas élus par un autre : c’est par lui-méme : l’amour qui les lui a fait élire, l’oblige à tout faire pour eux; et il n’épargne la terre qu’à leur considération.
Respectons les saints qui sont parmi nous; nous leur devons tout : et Dieu s’apaise en les voyant; comme un père qui voit ses enfants parmi ses ennemis, retient sa main. Après la séparation, que n’auront pas à souffrir les pécheurs I
Ce qui est vrai en un certain sens, à l’égard des Juifs, est encore plus véritable à l’égard de tout l’univers , dans les approches du dernier jour : après que la patience de ses saints aura été épurée jusqu’au degré qu’il voulait, il mettra fin autemps des épreuves, pour donner lieu aux récompenses.
S'il y a clnquantejustes dans Sudome, s'il y en a quarante, s'il y en a dis:, je pardonnerai pour Pamour d'eux à toute la ville t. Dieu aime tant les siens, que non-seulement il les épargne, mais il épargne les autres pour l’amour d’eux. Si on n’aimait pas les justes, ni on ne les protégeait pas pour eux-mémes, il les faudrait protéger pour le bien publie. Que notre maison soit leur asile : que nos bras leur soient toujours ouverts ; que notre secours
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les suive partout. Les prêtres , les religieux les représentent par leur état.
LXXXIV' JOUR
héüexIoQt sur d*aatz«s dieonstanoes. Ihid.
Si l'on vous dit : Le voici dans le désert ; le voici dans les lieux retirés de la maison ; ne U croyez point Ceci regarde les derniers temps , lorsque les Juifs fatigués de tant attendre, et d'avoir si souvent été trompés sur le sujet du Messie , s’en diront les uns aux autres des nouvelles comme en secret : Il est venu, mais il se caclie; Il est dans ce désert; U est dans les lieux secrets de celte maison : ne croyez point tout cela. Ce n’est plus le temps qu’il doit venir de cette sorte , d'une maison particulière, d’une ville obscure , d’un désert; tantôt caché, 'tantôt découvert ; il paraîtra tout d’un coup avec un éclat surprenant; et un éclair ne se fait pas voir plus rapidement du levant jusqu'au couchant, et d'un côté du ciel à l'autre, que te Fils de l'homme paraîtra dans toute ta terre *. Voilà la première chose qu’il marque de ce grand événement ; une apparition soudaine, et un éclat, qui en un moment se fera sentir d’une extrémité du monde à l'autre. Mais voici la seconde : Où sera te corps. Us s'assembleront tes aigles Si les aigles sentent leur proie de si loin, et s’assemblent rapidement de toutes parts autour d’un corps mort ; combien plut s’assembleront les élus où sera lo Fils de l’homme 1
I-e grec porte , au lieu de corps, un corps mort, un cadavre : et le Fils de Dieu se compare à un corps de cette sorte , à cause que les élus seront assemblés par le mystère de sa mort ; et que c'est par là qu’ils auront part à sa résurrection. Tout cela regarde visiblement l'apparition dernière, et le dernier jour de Jésus-Clirist. Et c’est pourquoi il ajoute : Mais aussitôt après l'affliction de ces jours-là, de ces jours où le Fils de l’homme devra paraître si vite, et rassembler autour de lui tous les élus : aussitôt après cette affliction ; car il a dit qu’il y en aurait d’étranges vers ces jours-là: le soleil s'obscurcira : et le reste L
Il ne faut donc pas entendre cette affliction ni ces jours, de l’affliction ou des jours qui seront fâcheux pour les Juifs ; mais de l’affliction de tout l’univers , vers le jour où le Fils de Dieu devra paraître, qui sont ceux dont il venait de parler. Le même paraît dans saint Marc : Mais dans ces jourslà , dans cette affliction-là, te soleil s'obscurcira * ; et le reste. Comme s’il disait : Il arrivera de grands maux aux Juifs ; mais ce n’est point dans ces maux , ou dans ces temps, qu’arriveront ces prodiges du soleil obscurci , et les autres ; mais dans ces jours dont je viens de parler, dans ces jours où le Fils de l’homme devra paraître ; aux approches de cette dernière apparition, et peu après les afflictions dont elle sera précédée, le soleil s'obscurcira ; et la reste.
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8I«ltons-nouf en esprit dans ce dernier jour, si heureux pour les uns , si funeste aux autres. Représentons-nous l'ctoiineinent où l’on sera de cette nouvelle lumière que jettera le Sauveur, de ce prodigieux éclat qui se fera sentir d'une extrémité du monde à l'autre avec la rapidité d'un éclair. Contemplons ces aigles mystiques , les esprits sublimes à qui le monde n'aura rien été, et qui n’auront pas été troublés de tant de persécutions, ni de cet ébranlement universel de la nature éperdue , prendre tout à coup leur vol , et , comme dit saint Paul , être enlevée dam les nuées , au milieu des airs , à la rencontre de Jésus-Christ, pour être ensuite toujours avec lui'. Heureux jour! heureux spectacle! heureux ehangement I heureux ceux qui verront ce beau feu , cet éclair nouveau , cette vive et admirable lumière : qui verront ce corps que la mort a consacré à notre salut; ces aigles qui voleront après , et qui seront enlevés avec lui ! Soyons de ces aigles, par la contemplation en foi et en vérité , et par une noble élévation au-dessus des choses mortelles. Faisons notre proie de ce corps , que la mort a fait ndtre. Nous l'avons dans l'eucharistie, ce corps mort autrefois , à présent vivant , mais couvert d'un signe de mort ; dévorons-le; prenons-en toute la sutetance, tout le suc. Vivons de Jésus et de sa vérité , et de ses souffrances , et de sa mort , qui est notre vie : imitons-la ; portons-la sur nous ; Portons sur nos corps la mortification de Jésus; afin quela viede Jésus paraisse en nous ’. Si parmi les ténèbres du monde , et celles qui nous environnent, il lui plaît de faire tout à coup reluire sur nous commeune espèce d’éclair, une lumière rapide qui se répande en un moment dans toute notre tme , et qui se fasse sentir de la partie haute jusqu'à la plus basse; d lumière, je vous adore! 5 lumière, je vous veux suivre! Si vous vous retirez comme un éclair, et que vous laissiez mes yeux éblouis d'un éclat si vif , je me souviendrai de vous avoir vue : je me réjouirai de l'espérance de vous revoir à d'autres moments ; je tâcherai de mettre à profit tout ce que vous me montrerez dans ces moments rapides : et j'aspirerai nuit et jour à ce jour unique de l'éternité, où vous luirez sans vous retirer, sans être obscurcie; où votre levant sera sans couchant; où nous jouirons à jamais de vous, ô Père ! d Fils ! d Saint-Esprit ! qui êtes la véritable et seule lumière.
LXXXV JOUR
InalmcUoDS k recueillir. $« tenir prêt : veiller à toule heure.
I.'un pris, l'aulre laissé. MaOA. xxiv, 37, si. .Vurr. xill
33 , 37. Luc. XVII, ».
De tout ce que nous avons vu, il y avait deux sortes d’instructions particulières à recueillir. Dans la ruine de Jérusalem il y avait à s’en sauver par la fuite : .êlors que ceux qui sont dans la Judée s'enfuient aux montagnes ’. C’est ce que firent les chrétiens, qui s'enfuirent en effet vers les pays iiion-
' I. rv-s. rv, lé, 17. — î II. Cor. IV, lü. — ï Matth. xxiv, la.
tagnards , à la ville de Pella , comme marquent les histoires : ce qui fut cause qu'on ne voit point qu'ils aient souffert en Jérusalem , ni qu'il s'y en soit trouvé aucun durant le siège de Tite. A l'^ard des calamités qui devaient arriver à la fin du monde, il fallait ne pas songeràs'en sauver, puisqu'elles sont universelles et inévitables; mais s’y préparer : et cette préparation nous est expliquée dans le resta de ce chapitre.
Elle consiste, premièrement, à veiller, àêtre attentif, à se tenir toujours prêt, en accompagnant de prières son attention et sa diligence : Prenes garde, veillez et priez : car vous ne savez pas le temps, ni site maître viendra sur te soir, ou vers le mimât, ou au chant du coq, ou le matin'. l'eiUez donc, et priez en tout temps, Cffin d'être rendus dignes d'éviter ces choses, c'est-à-dire la rigueur du dernier jugement, et de comparaître devant te fils de l'homme'. Il ne faut donc pas seulement prier , mais prier en tout temps.
Secondement : Il faut songer à l'effet de ce terrible jugement ; de deux qui seront ensemble , tu» sera pris et l'autre laissé^. Et pour aller où? Où sera le corps , là s'assembleront tes aigles. Qui ne tremblerait , en voyant tout à coup une si terrible séparation? L'un enlevé à Jésus-Christ, l'autre laissé au milieu des maux , d'où il ne sortira que pour rentrer dans de plus grands, et n'en sortir jamais !
Troisièmement : il ne faut point reculer ni regarder taair'\èieiSoucenez.vousdelafemmede Lot*, qui , pour avoir seulement tourné la tête vers Sodoine, reçut uu cliàtiment si prompt et si rigoureux. Il ne suffit pas d’éviter les mauvaises compagnies, ni de fuir le monde qu'on a quitté; il ne faut pas seulement tourner les yeux de ce cdtd-là.
Quatrièmement : il faut faire toutes ses actions avec une activité et une diligence extraordinaire; se sauver à quelque prix que ce soit ; laisser périr beaucoup de choses qu'on aimerait , plutôt que de hasarder son salut ; si l'on est dans le haut de la maison, ne se point embarrasser de sauver les mes. blés qui sont en bas^; se contenter de sauver ce qui est en haut; emporter et sauver d'abord à la corruption tout ce qu'on peut ; ne pas dire : Je laisserai cela, mais je retournerai demain le quérir; demain je commencerai à me corriger de ce vice , je me contenterai pour aujourd'hui de modérer celuici. Ne laissez rien qu'il vous faille aller requérir : ne laissez rieu à faire à une autre fois ; car le temps vous manquera tout à coup , et votre attente sera vaine.
Cinquièmement : il faut se retirer de tout ce qui attache trop l'esprit, de tout ce qui ajgxsanlille coeur; et non-zeuiemeDl de l'Ivrognerie , où la raison est absorbée, mais encore <fe fis ùoimecAére, cl des soins de cette vie Et sur les soins de la vie, il faut remarquer ces paroles : J ux jours de SoéiU buvaient, ils mangeaient, ils se mariaient, Us ma-
• .Voie. XUl, 33, 3(,35. — > Lue. xii,3«i. — ■ Vo//*.nn.
sn, *1. Lw. VÏM. ». 3S, .la, 37 ‘ Ibid. XVII, 31, 37. -
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fiaient leurs enfants . H aux jours de Lot Us buvaient et mangeaient , ils vendaient et ils achetaient, ils plantaienlet Us bâtissaient : etUspérirent tout d'un coup dans les eaux du déluge, et par te feu du ciel ‘ . (^r il ne dit pas : Ils tuaient, ils commettaient des adultères , et le reste : il parle des occupations les plus ordinaires et les plus innocentes de la vie : parce qu'elles occupent , elles embarrassent, elles accablent, elles enchantent, elles attachent, elles trompent, en nous menant d'un soin à un autre et d’une affaire è une autre. Il ne sufQt donc pas d'éviter les actions criminelles ; mais il faut encore prendre garde à ne se pas laisser jeter par les autres dans cet esprit d'empressement et d’occupation, qui fait qu'on n'est jamais à soi.
Sixièmement : on ne saurait assez songer au grand mal dont nous sommes menaces. Ce sera comme le déluge, aux temps de Noé; comme le feu du ciel, aux temps de Ia>t; comme un lacet où nous serons pris tout a coup • , à la manière des oiseaux , par un vain applt, pour être la proie de ceux qui veulent nous dévorer. Le mauvais serviteur , qui ne songeait qu'à passer sa vie dans le plaisir, se trouvera tout d’un coup séparé de Dieu , de sa grâce , de tout le bien : et Usera mis avec les hypocrites, où il y aura tin pleur et un grincement de dents^ étemel. Terribles paroles : séparé, mis avec tes hypocrites ■■ pleur et grincement de dents , et douleur jusqu’à la rage ! A quoi donc penserons-nous , si nous ne pensons à ces choses? Ah! périssent toutes nos pensées, afin que celles-là vivent seules dans nos cœurs I
LXXXVI' JOUR
Le PCre de famille : aes aervUeura ; la Agure du voleur.
MaUh. XXIV, 45, 46, 47. Luc. XII, 41 , 44.
Conférez le chapitre xxiv de saint Matthieu , depuis le f. 45 jusqu’à la fin, avec le chapitre xii de saint laïc, depuis le >. 35 jusqu'au 49.
Le Fils de l>ieu instruit ici, premièrement tous les chrétiens , sous la figure du père de famille , et de ses serviteurs : et encore sous la figure du même père de famille , et d’un voleur. Secondement , il instruit en particulier les supérieurs ecclésiastiques, sous la figure du père de famille qui retourne à sa maison, et de son économe ou principal domestique qui le doit attendre.
Voici pour les premiers ce que nous trouvons dans saint Luc. Premièrement : Les reins ceints * : c'est-à-dire les passions resserrées, comme une roliequi se répandrait faute de ceinture. C'est l'état d'un homme laborieux et toujours prêt à marcher. Car lorsque l'âme se répand dans les passions , elle est lâche, sans force, sans ordre, sans hienséance.
Secondement ; Des flambeaux allumés à la main. C'est encore l’état d'un homme prêt à aller au-devant du molére, à quelque heure de la nuit qu'il vienne, pour l’éclairer.
Des lamjKS allumées : c'est un esprit attentif,
• Luf. ivil, 27, iO. — * Ibut. XXI, 35. — * MuUh. IXIV, 51. — • /.iir. Ml, 35.
et un coeur ardent. On a comme des Dainbeaux en soi-même, dans le fond du raisonnement; mais ils ne sont allumés que par l'attention. Que sert d’avoir de l'esprit, du raisonnement, de la foi même, si tout cela n'est réveillé par l'attention ? autant que nous serviraient des flambeaux bien préparés dans notre coffre , mais sans amorce , sans feu.
Les lampes aUumées à ta main , sont aussi le bon exemple. Ce n'est pas assez de l’attention ; il en faut venir aux œuvres , à l'application sur nousmêmes : autrement le flambeau nous est inutile.
Troisièmement : Semblables à des hommes gui attendent • ; par conséquent très-attentifs : et qui attendent-ils? Leur maître; celui qui les peut punir, pour peu qu'il les trouve négligents.
Quatrièmement ; Quand U viendra, et qv'it frappera. Il vient à chaque moment ; car chaque heure nous avance vers la mort. Il frappe par les maladies : il faut donc être attentif, et se tenir prêt dès le premier coup. Mais à peine s'éveille-t-on au dernier, et lorsque la mort est déjà presque dans le cœur : et alors il n'y a plus de flambeaux , plus d'attention, ni de réflexion : tout est presque éteint.
Cinquièmement : JussiMt Us bti ouvrent.
Comme tout ici est actif! Il faut ouvrir soi-même au maître qui vient, être bien aise de le recevoir : mais ouvrir avec diligence, aussitôt ; ouvrir par conséquent avec joie ; ne pas murmurer, ne pas se plaindre de la mort qui vient si têt. Au reste, il n'a pas besoin qu'on lui ouvre, afin qu'il prenne notre âme qu’il vient requérir; car il saura bien la reprendre sans qu'on la lui donne. Bon gré, mal gré, il faut mourir ; et souvent il frappe si fort, que les portes brisées s'ouvrent d'elles-mêmes , sans que vous ayez le loisir d'ouvrir ni de lui offrir vous-même votre âme qu'il vous redemande. Il n'a donc que faire de vous pour la retirer : mais pour l'amour de vous, afin que vous puissiez lui en faire le sacrifice, il veut que ce soit vous qui lui ouvriez, et promptement, et avec joie, puisque vous ouvrez, non pas à la mort , mais à un maître bienfaisant.
Car, sixièmement, s'U trouve ses serviteurs vigilants , il se retroussera , et les fera asseoir, et passera de l'un à l'autre pour les servir *. Il ne faut pas cliercher dans les paraboles à tout expliquer : il y a des circonstances, comme celles-ci, qui ne servent que pour la peinture. Le fond est ici, que Jésus-Christ s'est fait serviteur de scs fidèles. Le /'Us de l'homme , dit-il , est venu servir, et ce service est de se donner lui-méme en rédemption pour plusieurs >. C'est de lui que nous tenons tout , et en ce monde et en l'autre ; et nid ne demeurera sans récompense; car il passera de l'un à l'autre pour les servir tous. Il leur donnera abondamment tous les biens ; car pour lui il n'a pas besoin de vos services, ni de rien ; il est heureux , il est dans la gloire. Il vient pour vous; et sous la figure de la mort, qui vous parait
* Lu, XII, ao. -- * Jtiif S7. — * .ùuiih. XX, -JS.
MÉDITATIONS SUR L EVANGILE
si hideuss, il vous apporte sa grdce, son royaume, sa félicité éternelle , des richesses inestimables , des plaisirs sans fin. Ouvrez donc h un si bon maître ; et donnez-lui de bon cœur cette Ame . qu'il ne redemande que pour la rendre bienheureuse.
Septièmement : S'U vient à la seconde veille, et t'Ù vient à la troisième Remarquez : il ne parle point qu’il vienne jamais de jour : il surprend toujours. On ne le voit pas, et il se cache dans les ombres de la nuit; et cependant l'homme insensé veut le deviner. Je me porte bien, je ne mourrai pas; on se donne toujours bien des années; et cependant l'expérience fait voir qu'il surprend toujours ; U vient à l'heure qu'on n'attend pas, et au jour qu'on n'espère pas *.
Huitièmement : ce père de famille, qui vient avec tant d’amour, pour nous donner des biens éternels sous la figure de la mort, prend encore une autre figure, celle d'un voleur^, e'est-è-dire celle d'un ennemi, qui vient nous ravir tout ce que nous possédons et que nous aimons. Premièrement, les biens temporels et les plaisirs des sens, dont nous faisions notre bonheur. Tout d'un coup tout nous sera enlevé ; ces biens passeront en d'autres mains : ces plaisirs se dissiperont comme une fumée, comme une paille que le vent emporte. Secondement , il nous ôtera les biens spirituels : tant de pensées de conversion, tant de désirs imparfaits qui nous amusaient, qui nous endormaient dans la mort. Tout cela nous sera ôté ; et nous verrons , malgré tous ces faibles commencements de bonne volonté, de bons sentiments ef de vertus, qui nous faisaient dire : Je suis riche : nous verrons que nous sommes pauvres , misèra* Mes, aveugles, nus, dignes de pillé; ou plutôt indignes de pitié, à cause de notre malice; sans aucun de ces biens qui nous ouvrent la porte du ciel, ainsi qu’il est écrit dans l’Apocalypse 4.
En neuvième et dernier lieu. Pesons ce mot ; Soyez prit Que vos comptes soient en état : que vos dettes soient payées ; que vos desseins soient accomplis : car après ce moment il n'y a rien A espérer. Quelle angoisse! quelles sueurs à la vue de ce maître rigoureux qui vous pressera de rendre compte! Vous payerez par le dernier et inévitable supplice ce que vous n'aurez pas volontairement payé par vos bonnes œuvres.
LXXXVII' JOUR
J.'èCünome UdiMe et prudent : sa récompense. Statth, XXIV, ti, «S, «7. Luc. XII, «I, 4t.
Pierre lui dit : Seigneia-, est-ce pour nous que vous dites cette parabole, ou pour tout le monde^ ? Nous tromperez-vous comme les autres, nous qui sommes les dispensateurs de vos mystères? Nous serez-vous un voleur qui nous surprendra, ou un maître impitoyable qui arrivera tout d'un coup pour nous punir? Il lui répond par sa pa-
' Lnr XII, w. — » V<i/M xxiT, 50. — * Luc. xxii. ng. — * * Jpoc. m, 17. — ^ .Viiltk iuv, 4â — lit, 41.
rabole de l'économe, ou de l'intendant d'uni maison, à qui le maître a donné la cliarge de tout, et en particulier celle de ses conservitnn. C'est la figure des supérieurs et supérieura, chacun selon son degré, et le poste où il est établi.
Le maître a établi cet économe, cet intendant, ce dispensateur, ço\iiitnfidéle;pouritreprudest; pour donner ta nourriture à sa famille; pour h lui donner dans le temps ; pour la loi donner orte mesure '. Te voilà, ô Pierre! Vous voilà, pasteurs! Il faut être fidèles ; donner fidèlement n que le maître a mis en vos mains pour le distribuer, les instructions , les sacrements. Voilà n que c'est qu’être fidèles ; ne s'attribuer rien ; ne rien retenir de ce qu'il a voulu que vous donnassiez, O économe! ô intendant spirituel! tu n'as rien à toi, tu n'as rien pour toi, puisque toimême tu es tout aux autres : Ibut est à rosi. soit Paul , soit Cèphas , tout est à vous : et roiu êtes à Jésus-Christ, disait saint Paul '. Tout est <k vous. Il faut donc être fidèle , et se donner tout entier au peuple de Dieu. Mais outre la Cdélité , il faut la prudence , pour donner dans le temps, pour donner avec mesure : prendre le moments favorables d'une afOiction , du ralentisse ment d’une passion , d'une maladie , d'une grande perte; être attentift à ce moment : voyez, Dieo vous avertit ; Dieu vous frappe ; Dieu vous réveille. Voilà le premier effet de la prudence : prendre le temps : sinon on rendra compte à Dieu do moment perdu, et de la damnation de son frère: Le second : donner avec mesure ; pas plus qo'oo ne peut porter : ne donner pas le saint aux chiess, ni les perles aux pourceaux ^ : ne prêcher pas les hauts mystères de la communication avec Dieu ain Ames encore impures, qui ont besoin qu'on les étonne, qu'on les effraye : ne donner pas l’absoluts» ni la communion précipitamment : ne la donner pas aux chiens et aux pourceaux , aux âmes encore impures : aller par degrés : gagner peu à peu. Mais néanmoins il vient un temps qu'il n'y a point de temps, qu’il n'y a point de mesure i garder. Ici on dit ; iVe reprenez pas, tnais otertissez* ; là, il faut reprendre avec modestie'. ailleurs : reprenez durement * : ailleurs : doar te temps, hors du temps, à propos, et hors dt I propos 7 ; autrement tout est perdu. Voilà donc la fidélité et la prudence d'un bon serviteur.
Deux choses nécessaires à régler, le fond et b manière. Le fond , il faut donner : soyez Adéir. La manière ; il faut doiuier à propos, et ivre les proportions , les convenances requises : >utreinent vous n'êtes pas ce serviteur digne que le maître l'emploie à gouverner sa famille, parce que vous ne donnez rien par infidélité; ou lorsque vous donnez , ce que vous donnez tourse à rien par votre imprudence.
Remarquez ici un faux zèle. Un supérieur, un pasteur ne prêche pas : il est infidèle. Il prêche.
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il instruit, mais rudement, mais hors de propos : d ne fait rien, parce'qu'il est imprudent.
A un tel serviteur, qui dispense bien ce qui lui est conGé, U maître lui donnera tout ce qu'il pottede ' : et non-seulement son royaume , mais encore lui-méme. Car si le père de famille, qui n'est qu'un homme , est si juste , que , trouvant son serviteur qui a bien usé du pouvoir et des biens qu'il lui a mis en main pour les dispenser, il l'élève à de plus hauts emplois, et lui donne un plus grand pouvoir : combien plus Jésus-Christ, qui est la justice même, augmentera-t-il les biens de ses serviteurs, qui auront bien dispensé ceux qu'il leur a déjà donnés?
Pesez ces mots : il leur donnera tout ce qu'il poitéde : c'est un Dieu qui parle : que ne possède-t-il pas ? Mais tout est à nous dès que nous usons bien de ce qu'il nous donne.
LXXXVIII* JOUR
Le serviteur méchant et violent : sa punlUon. Siatlh. xziv, ta, SS , ST, Luc. III , SI , St.
Nous avons vu le bon serviteur avec ses deux bonnes qualités, la fidélité et la prudence. Voyons maintenant la peinture que Jésus-Christ fait du mauvais dispensateur de ses grâces et de ses mystères.
Ce terviteur dit en son cœur •. Il ne le dit pas en termes exprès : mais il agit sur ce fondement; et il le dit. par ses œuvres.
Mon maître tarde. Malheureux qui croit échap- | per ses mains, à cause qu'il ne frappe pas d'abord; ou qui s'estime heureux , à cause qu'il retarde son dernier supplice.
Ilbat les serviteurs et les servantes : il abuse de ■on pouvoir; il les maltraite, quelquefois en les frappant véritablement , ce que saint Paul défend , en disant que l'évtque ne doit point frapper, ni être violent ’ : à quoi il faut aussi rapporter les injures et les duretés qu'il leur dit, qui sont une espèce de plaie à la réputation , et à la vie de l'honneur. Mais le grand coup que donne ce mauvais économe à ses conserviteurs , c'est lorsqu’il lesscandalise; caralors il frappe leur conscience faible; en quoi il pèche contre Jésus-Christ ; et fait pécher son frère pour qui Jésus-Christ est mort *.
• Manger, boire, s'enivrer *. Le royaume de Dieu n'est pas ta riande , ni le boire, mais Injustice et la paix , et la Joie dans le .Saint- Esprit Voilà le
festin du bon économe de Jésus-Christ.
Le serviteur qui connaît ta volonté rie son maître 7. Il veut dire , que relui qui est établi dispensateur, sachant mieux que les autres ce que veut le mattre, puisqu'il le doit prêcher aux autres, sera plus puni : mats celui qui ne te sait pat , ne sera jusi exempt du supplice • : et cette moindre punition que le maître de famille lui réserve, ne laissera pas d'étre terrihle; car il n'y a rien de faible ni de médiocre dans le siècle futur.
* Luc. XII, 41. McWl. XXIV, 47. — • Luc. XII, 45. — ’ I. Ttm. III , 3. — * I. Cor. VIII . II. 13- ‘ Luc. XII ,45. — * Rom. XIV, 17. — ' Ane. III, 47. —'ItiJ.US.
Deux règles de la justice éternelle; l'une, de punir davantage celui qui saitdavaniage , parce qu'il pèche contre sa science et par malice ; l'autre, de redemander plus A celui à qui on a plus donné', parce qu'il est chargé de plus de choses , et par conséquent il a un plus grand compte à rendre. Ne vante donc pas ta science , qui ne sert qu’à te rendre plus coupable. Ne te glorifie pas de tes dons, qui ne font que t’obliger à un plus grand compte. Ne t'excuse pas aussi , sous prétexte que tu ne sais pas; car c'était à toi à t'instruire. Ne te (latte pas, sous prétexte que le maître ne te menace que de peu ; car c’est un peu par comparaison , qui ne laisse pas en soi-méme d'étre très-grand; parce que tout est grand , tout est fort dans le règne de la vérité et de la justice , où Dieu se veut faire sentir te) qu'il est.
LXXXIX* JOUR
Virrgn sagn et folles. MauK. xxv, 1, ta.
C'est, sous une autre figure , un autre avertissement de se tenir prêt. Combien Jésus le répète-t-il? Kteependant nous sommes sourds. Il semble n'avoir destiné les derniers jours de sa vie qu'à nous préparer à la mort, et que ce soit là son unique affaire : c'est en effet celle d'où tout dépend.
Dix vierges •. C'est un état saint, qui n'est pas donné à tout le monde ; ainsi qu'il le dit ailleurs : Tous n'entendent pas cette parole , mais ceux a qui il a été donné En voici dix qui ont entendu cette liaute parole, à qui ce don excellent a été donné : et néanmoins il yen a cinq qui périssent. Tremblez donc , vous tous qui avez re^u ce don , et apprenez à le faire valoir.
Cinq étaient folles ^ : sans précaution , sans prévoyance.
Ces folles ne prirent peu de Thtdle. Elles disent : L'huile nous manque, nos lampes s'éteignent. La charité leur manque : les bonnes œuvres leur manquent : la charité, le plus excellent de tous les dons, sans quoi tous les autres, et même celui de la prophétie , et même celui du martyre , n'est rien ; ni par conséquent celui de la virginité.
Elles sommeillèrent, et elles dormirent •. Celles qui ont de l'huile leur provision , peuvent demeurer tranquilles ; mais les autres , elles doivent profiter du temps pour acheter de l'huile, et amasser de bonnes œuvres.
Donnczrnous rie votre huile *. Ainsi parlent ceux qui, sans se soucier de faire eux-mêmes de bonnes œuvres , mettent toute leur espérance aux prières et aux mérites des suints.
Remarquez : Elles s'éveillent toutes : toutes elles se lèvent : Umtes elles préparent leurs lampes 7 : et néanmoins cinq périssent, et sont exclues du festin. Ce ne sont point des personnes vicieuses, ni insensibles, ni tout à fait sans bonnes œuvres : elles commencent beaueonp, et n'achèvent rien. O eomhien périront par ce défaut!
jVoHS n'en avons pas pour nous et pour vous •.
' Luc. XII, 4s. — * IbiiJ. xxv, t. — ^ Ibùl. IIX, Il , 13 — * Ibid. XXV, a. H, — 4 Ibid. 7. — • Ibid. s. — ' Ibid. X. *— Ibid. XXV, 0-
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
Chacun de nous portera son fardeau au tribunal de Jésus-Christ. Que chacun s' éprouve soi-méme : car en cette sorte U aura sa gloire en tui-mâme, et non dans les autres ■ ; car encore qu'en un autre sens , nous devions par ta charité porter les fardeaux les uns des autres ; néanmoins en ce dernier jugement, chacun sera jugé, non selon les œuvres des autres , mais selon tes siennes >.
Allez à ceux qui en vendent Vous à qui l’huile manque ; vous qui ne méritez pas de véritables louanges, allez à ceux qui les vendent : allez aux flatteurs, qui, par un bas intérêt, vous feront accroire avec tous vos vices que vous êtes vertueux.
Pendant qu’elles allaient acheter : pendant que leurs flatteurs les amusaient, par la vainc opinion qu’ils leurdonnaient de leursainteté, t Époux vint; elles vinrent tard;etla porte leur fut fermée *.
Elle est fermée pour ne s’ouvrir plus : et votre exclusion est sans remède.
Seigneur, Seigneur! ouvrez^nous ‘ ! Voyez qu’elles ne sont pas de celles qui n’ont point de soin de bien faire, ou qui négligent entièrement leur salut. Ce sont des vierges , séparées des sens et des plaisirs : il n’est pas dit qu’elles souillent leur chasteté : elles ont des lampes ; elles dorment, à la vérité, 'et ne sont pas sans beaucoup de langueur; mais enfin elles s’éveillent : elles vont avec diligence acheter de l'huile : elles font imparfaitement quelques bonnes oeuvres : enün elles accourent et avancent jusqu’à la porte : elles frappent même,' et disent : Seigneur, Seigneur! Mais tous ceux qui m'appellent, Seigneur, Seigneur ! n entreront point pour cela dans le royaume des cieux^. Je n'ai pas trouvé tes œuvres pleines devant mon Dieu 7.
La pénitence tardive frappe vainement, parce qu’elle n’est pas pleine, ni sincère. Viendra le temps qu’encore qu’on frappe, on n’entrera point. C’est cequedisait saint Jacques : Pous demandez et vous n'obtenez pas; parce que vous demandez mal Ce qui arrive à ceux qui demandent la prolongation de leurs jours, non pour faire pénitence, mais pour les employer à leurs convoitises. Vient enfin le dernier moment , et les hommes croient qu’on demande bien; mais celui qui sonde les cœurs sait le contraire, et il nous renvoie, avec les hypocrites et les infidèles , où il y aura des pleurs et un éternel grincement de dents s.
En vérité, je vous le dis : Je ne vous connais pas. Ccst la vérité éternelle qui vous parle, et qui se prend elle-même à témoin. Vos flatteurs vous promettent tout; mais moi je vous tiens un autre langage. Et quel langage? je ne vous connais pas. Malgré vos bons désirs , vos volontés imparfaites, vus commencements de vertu , je ne connais en vous ni mon image que j’y avais formée, ni le caractère de chrétien, ni celui d’homme raisonnable , ni rien enfin de solide ni de véritable. Allez ,je ne vous connais point : vous n'êtes donc pas de mes brebis ; car Je connais mes brebis, et je leur donne ta vie
* Cal. VI, 2, 4, s. — > Sfalth. xvi, 27.-3 Iltid. XXV, 0.
— * /Sirf. 10. — S 76(rf. 1 1 . — * ISitt. ni, 21. — i.T/.k’. ni, 1 — ' Joe. IV, S. — • Jt.iii/i. XXIV il. — I* /W(/. XXV , li.
étemelle '. Vous n’avez donc rien à prétendre, voe] que je ne connais pas. O que me seniront tant if). mis, tant de connaissances? Tout le monde, toiitis les cours vous louent , vous connaissent ; de gnndes entrées partout ; mais que vous sert toutedx, si Jésus-Christ ne vous connaît pas?
Cherchez pourquoi Jésus-Christ ne connaît pu ceux qui semblent le connaître si bien, et qui rappellent deux fois , Seigneur, Seigneur. Cest que alui qui dit qu'il te connaît, et ne garde pas ses canmandements , est un menteur *. Mais jl en gaide une partie : Je ne vous connais pas. Soyez parfait, comme votre Père céleste est parfait ’ ; autrenxal il ne vous connaît pas.
XC' JOÜB.
Paratiole des dix talents, et des dix mines. Mastk. ni, U, ao. lAK. SIX, ta, Z7.
La parabole des talents, et celle des mines, stable avoir été prononcée en confirmation des denueres paroles que nous avons lues de saint Luc ; Ce lui à qui on donne beaucoiq) , on lui redemmit beaucoup.
A chacun selon sa vertu < ; il parle ici des gdes qui sont dounées en récompense , ou du motoi a conséquence d’autres grâces; mais il faut toujoen se souvenir qu’il y a les premières grâces qui at sont pas données de cette sorte , et qui sont atwlt' ment gratuites , ce qui parait en d’autres licui h l’Évangile. Ici nous avons à considérer la distril»' tion des grâces qui sont les suites des autres, et rotdre des récompenses. Et ce qu’il y a premièfaHal à observer, c’est la proportion et les conveuaoiH On donne à chacun selon sa vertu : chacun tiavailli et profite à proportion de ses talents: chacun nt récompensé selon son travail. Cebsi quiacaqlslents gagne cinq talents. Celui gui en reçoit éeu en gagne deux Celui dont la mine en a proésil dix reçoit dix cilles : et celui dont la mine en s produit cinq reçoit cinq villes * ; et il ne reste qi'à admirer l’exactitude de la divinejustice, parrap^ à l’exactitude et à la fidélité d’un chacun.
Celui qui enfouit son talent et sa mine, ittjdt lui-même dans le cachot et dans les ténètra et non-seulement il ne reçoit rien, ce qui lui était dll trop visiblement; mais encore il est puni de sa négligence.
Outre la récompense particulière que dunni reçoit à proportion de son travail, tous reçoive»* la commune récompense , d'entrer dans la jeù de leur Seigneur 7 , et d’être rendus partieipanls de sa fidélité.
Tout est donc ici dans une entière proportio** la peine, la récompense. Il y en a une conumme à tous pour la fidélité qui l’est aussi : il y «■ ' de particulières selon la diversité du traviil : <* tout l’ordre de la justice est accompli. 0 D"» je cl,anterai vos louanges sur votre justice, et votre vérité.
■ Joun. X, U, is. — >1. tüil. n, 4.-> Mdttk.1, 1» -■ ‘ ll>i(l. XXV, 2S. — • Ibid, ao, 22. — ‘ SIS,
I J. — ’ Mitiib. XXV , 21 , sa.
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Il parait, par la méiwe raison de proportion et d'égalité, que si celui qui avait reçu cinq talents ou deux talents , avait été paresseux , il aurait été plus puni que celui qui n'en avait reçu qu'un; et il n'y a plut à chacun qu'à examiner ce qu'il a reçu , pour voir ce qu'il a à craindre. O mon Dieu! que vous ai-je rendu pour la foi que vous m’avez donnée ; pour tant de saintes instructions ; pour tant de lumières ; pour tant de crimes pardonnés ; pour tant de temps , et pour votre longue patience.’ O Dieu ! que vous ai-je rendu ? et ne vous ayant rien rendu, que dois-je craindre?
Enirei doHS ta joie de votre Seigneur ■■ jetez ce mauvais serviteur dans tes ténèbres extérieures'. I.'un est mis dedans, l’autre dehors : l'un dans la joie et dans la lumière, l'autre dans la désespoir et dans les ténèbres- O heureux sort de l'un! ô cruel partage de Pautre!
Entrez dans la joie de votre Seigneur. • La
• joie entre en nous, lorsqu'elle est médiocre ;
• mais nous entrons dans la joie, dit saint Augus-
• tin, quand elle surmonte la capacité de notre « ànie, qu’elle noos inonde, qu'elle regorge, et
• que nous en sommes absorbé : qui est la par-
• bite félicité des saints. >
Ce qui fait le malheur de ces ténèbres, c'est qu'elles sont extérieures. La seule séparation rend le mallMur d» réprouvés extrême et insupportable : de là ce pleur étemel , de là ce grincement de dents. Si vous n’étes mis dedans , si vous n’entrez dans la joie , toutes sortes de maux tombent sur vous , et la seule séparation vous les attire.
Chassez le serviteur inutile, et mettez-le où règne le désespoir. S'il n’avait rien reçu , il n'aurait pas tant à s'afDiger ; mais il a eu le talent , il l’a négligé : c’est pourquoi son déplaisir n’a point de mesure.
Pleur et grincement de dents >. Profonde tristesse dans l’un, et rage dans l’autre. Il est en fiireur contre lui-même parce qu’il n'a à imputer qu'à lui-même le malheur dont il est accablé.
Je sais que vous êtes un homme difficile : vous moissonsiez où vous n'avez point semé : vous ramassez où vous n'avez point répandu A Dieu ne plaise que Dieu soit ainsi ! car où n'a-t-il pas semé , et quels dons n’a-t-il pas répandus ? Mais Jésus^rist nous veut faire entendre , par cette espèce d'excès, combien est grande la rigueur de Dieu dans le compte qu'il redemande. Car il n'y a rien qu'il n’ait droit d’exiger de sa créature infidèle et désobéissante, dont le fond étant à lui tout entier, il a droit de punir son ingratitude des plus extrêmes rigueurs.
Serviteur mauvais et paresseux t. Mauvais, parce qu’il est paresseux : qui doit tout à la divine justice, seulement pour n'avoir rien mis à profit pour elle.
Tu seras jugé par ta bouche La lumière de la
vérité qui parle en nous , prononcera notre sentence ; chacun avouera son crime , et ordonnera
• MaUh.sij,02,ao.-'nid. JO. -'liid. H. — 'Ibid. 1e. — ’ Smc. xjx , 33.
son supplice. On aura d'aulant moins de consolation, qu'il ne restera aucune excuse, ni par conséquent aucune espérance . aucun adoudseeinent : car on prononcera cela même contre soi, qu'H n'y en doit avoir aucun. De là cette profondeur et cet abîme de tristesse. O mon Dieu , la seule vue m’en fait borreur : que sera-ce du sentiment et de l’effet?
Otez-lui son talent : ôtez-lui sa mine , et donnez-la à celui qui en a dix’. Comment est-ce que les élus profitent des grâces que les réprouvés auront perdues ? Tiens bien ce que lu as , dit-il , de peur qu’un autre ne reçoive ta couronne >. Les justes profitent de tout , et autant de la négligence des autres qui les instruit, que de leur propre travail.
A celui qui n'a pas, ce qu'il semble avoir lui sera Oté Ce qu’Ù semble avoir , il n’a rien en effet, parce qn'il ne garde rien. Un panier, un vaisseau percé n’a jamais d'eau, parce que celle qu'il reçoit , il la p^ dans le même instant. Ame cassée et brisée , où l'eau de la grâce ne tient pas , elle n'a jamais rien de propre : et cependant ce qu'elle semble avoir lui sera encore été. Elle demeurera sèche, dépouillée, sans bien, sans lumière, sans aucune consolation, même passagère; et il est juste : car il fallait lui êter tout ce qu’elle gardait mal. O mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu! puis-je souffrir la vue de ma pauvreté , de ma douleur, de mon désespoir en cet état malheureux? Il faut donc prévenir ce mal pendant qu’il est temps.
XCl' JOUR.
lagmeot dernier. Malth. xxv , SI Jusou’i tajtn. ''
Après avoir préparé ses fidèles au jugement dernier avec tant de soin , il est temps qu’il nous bsae voir ce jugement ; et c’est ce qu’il fait dans le reste de ce cliapitre.
Quand le Fils de Vhomme viendra en sa majesté, et tous ses anges avec lui*. Quelle majesté! quelle suite! que d'exécuteurs de sa justice! Mais comment viendra t il? dans une nuée éclatante b ; du plus haut des deux; de la droite de son Père. Avec ses anges. Il est donc le Seigneur des anges comme des hommes. Il s'assiéra dans le siège de sa majesté : et toutes les nations seront assemblées devant lui*. Quelle journée! qnelle séance! Qui ne tremblera alors? Devant ce grand roi assis dans le trOne de son jugement, qui dissipera tout le mal par un coup d'œil, qui osera alors se glorifier d'avoir le cœur pur ; et qui osera dire : Je suis innocent 7 ? Qui pourra paraître devant celui qui a les yeux comme un flambeau ardent , comme la flamme du feu le plus pénétrant et le plus vif, qui sonde les cœurs et les reins , et qui donne à chacun selon ses œuvres • ? Toutes les consciences seront ouvertes en un instant, et tout le secret en sera manifesté à tout l'univers. Où se cacheront ceux qui mettaient
• tue. III, 3t — ’ jpue. ni, II. — > UttUk. xxv, 33. — * Mnlth. IXV, Jl. — ’ tue. III, 37. — • Malth. XXV,aL — ' Prm. XI , 8,3. —'Apoe. ii, 18,33.
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toute leur confiance à se cacher : dont tes actions étalent honteuses , même a dire et à penser ‘f et qui verront tout à coup leur turpitude révélée devant tous les anges, devant tous les hommes, et ce qui renferme en un mot toute confusion et toute lionte, devant le Fils de l'homme, dont la présence , dont la sainteté, dont la vérité convaincra et confondra tous les pécheurs? Voilà celui que vous nommiez votre Maître : pourquoi ne gardiez-vous pas sa parole? Voilà celui que vous appeliez votre sauveur : quel usage avez-vous fait de ses grâces? Voilà celui que vous attendiez comme votre juge : comment ne trembliez-vous pas à son approche , et à la seule pensée de son jugement? Vous croyiez avoir tout gagné en vous cachant , en détournant vos yeux, en gagnant du temps. Vous y voilà maintenant, devant ce tribunal :1a sentence va être prononcée, sans délai , en dernier ressort ; et elle sera suivie d'une prompte et inévitable exécution.
XCII' JOUR
Séparalioa des Justes et des Imptes. MtnA. xzv. SI.
Il tes séparera tes tins des autres, comme un pâleur sépare les brebis d'avec les boucs. Il dit ailleurs, que les anges feront cette séparation; et sépareront les justes d’avec les impies. Les uns seront à Us droite, et les autres à la gauche *. Que n’aura point à craindre alors la troupe des impies? Ce qui est cause que Dieu ne répand pas sur elle toute sa colère, c'est le mélange des bons et des mauvais ; et il épargne les uns pour l'amour des autres. Après la séparation, quelle vengeance! Mais quelle liorreur aura-t-on des mauvais ? Ils se cachent ici parmi la foule , et se mêlent avec les bons : là, que toute leur difformité paraîtra , et qu’on les comparera avec les justes plus resplendissants que le matin *, et avec le Fils de l'homme qui est la justice même , qui les pourra souffrir et qui se pourra souffrir soi-même? O montagnes! caches-nous; û collines I tombez sur nous >. Dans quelle compagnie es-tu, malheureux ? On a honte de se trouver avec un seul scélérat ; tu seras avec tous les méchants, et tu en augmenteras le nombre infime ; chacun portera sur le front le caractère de son péché. O comment pourra-t-on soutenir la lumière d’un si grand jour, et comparaître devant le Fils de l'homme?
Qu’attendons-nous davanuge ? La séparation est faite. Hypocrite! quicacliais si bien ton iniquité, et qui te joignais à la troupe des gens de bien ; te voilà tout d'hn coup à la gauche : avec Caïn , avec Nemrod, avec Anliochus, avec Judas, avec Calphe, avec tous ceux qui ont crucifié Jésus-Christ et massacré scs prophètes, ses apdtres, ses martyrs; avec tous ies scélérats , tous les impies , tous les hérétiques , tous les inQdèles, tous les idolâtré , tous les Juifs ' lo-ij les impudiques, tous les voleurs; avec ceux dont le seul nom fait horreur : pis que tout cela
' itp*. V, IS. — > AfoMA. HT. sa. sa; XIII, 4S — > Prof V. I«- ‘ t»r. xiin, so.
avec les démons, qui ont inspiré et animé tous cet méchants. C’est avec eux qu’il faudra vivre; si c’est là une vie , que de ne vivre que pour son supplice ou pour sa honte. O néant! je t’invoque : c’est en toi que je mets mon espérance : 6 néant! reprends-moi dans tes abîmes : pourquoi en suis-je sorti? par où y rentrerai-je? Il faut être pour périr toujours. Toi qui disais : Tout meurt avec moi , mon Ime s’en ira comme un souffle : la voilà tonte vivante. 'Voilà même ton corps dissipé qui a repris sa forme et sa consistance : te voilà tout entier. Mais pourquoi? pour un opprobre éternel, joour voir toigours'-, et quoi? son crime, son inflmie, son ordure, celle des autres, les méchants, leur infime société, le peuple ennemi , les démons , une implacable jus tico contre une méchanceté incorrigible. O mes tristes yeux ! que verrez-vous donc alors ? Ah ! que ne peut-on être aveugle, pour ne voir point ces horreurs ! Mais on verra , mais on sentira tout le mal possible : tout le mal qui est dans le crime, tout le mal qui est dans la peine. Fuyons , fuyons le péché; puisque si on ne le fuit, on ne pourra fuir le supplice. Pénitence, pendant qu’il est temps : fléchissons la face du juge : prévenons-la par la confessioit de nos péchés. Pleurons , pleurons devant celui qui nous a faits • : pleurons , avant que de retomber daiu ces pleurs irrémédiables et inta. rissables : pleurons avec saint Pierre, de peur d’aller pleurer éternellement et inutilement avec Judas M tous ies méchants.
XCIII" JOUR
Venu, béais : allez, maodiU. tbid.
Alors le roi dira à ceux qui sont à la droite : renez K aux antres : Allez : à ceux-ci, l'enez; vous êtes déjà avec les justes : venez avec moi ; venez à mon trône , dans lequel vous serez assis avec moi * ; car je l’ai promis.
O paroles qu’on ne peut assez méditer ! t'enez ; Allez. Taisons-nous : taia-toi, ma langue : tes expressions sont trop faibles. Mon «me, pèse ces mote qui comprennent tout le bonheur et le malheur, et tonte l’idée de l’un et de l'autre : f 'enez : Allez : Venez à moi , où est tout le bien. Allez loin de moi, où est tout le mal.
f enez les bénis, les bien-aimis de mon Père : autrefois maudits et hais des hommes ; mais dès lors bénis de mon Père, dont la bénédiction se déclare eu ce jour : venez posséder te royaume qui vous était préparé L Venez , petit troupeau . ne craignezplus rien, puisqu'il a plu à votre Père de vous donner son royaume *. Venez , venez , venez : entrez dans ta Joie de votre Seigneur r ; jouissez de son royaume étemel. O venez, venez! Quelle parole! quelle joie! quelle douceur! quel transport!
Vn royaume : quelle grandeur ! Un royaume préparé de Dieu , et de Dieu comme Père , et pré-
' Dan. III, a. — » Pt. xerv, a. - • lUatth. XXV, «I. - ' .tpoe.m, 21. — ‘VaHA. xiT,S(. — ’ivc. xu, as. — ’SlëuA.
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paré pour un Fils unique, éteruelleiuent bienaimé; car c'est le même qui est aussi préparé pour les élus. Enfantsde dilection et d'élection éternelle ; vousavezassez souffert, assez attendu : Tenez maintenant le posséder. On ne possède que ce qu’on a pour l'éternité : le reste échappe et se perd.
XCIV JOUR
J'ai eu faim : J’ai eu soif. ItéccMiU de l'auméne : son mérite et sa réooropeiue. Mattk. xar, 31.
J'ai eu faim : fai eu toif: fai été nu ; fai été malade et en prison C’est par la même raison qui lui fait dire : Saut , Saut, pourquoi me persécutes-tuî et , Je suis Jésus que tu persécutes * : c’est par la société, ou plutôt par l’unité qui est entre le chef et les membres; c’est parce qu’il est le cep , et que nous sommes les branches Mais il faut ici remarquer que les pauvres sont de tous ses membres , ceui dans lesquels il est le plus.
Tous les Pères relèvent ici l’avantage et le mérite de l'aumône,, que Jésus-Christ vante tant , et qu'il vante seule dans le siège de sa majesté , dans son dernier jugement, à qui seule il attribue la vie étemelle. Ils démontrent aussi par le même endroit la nécessité de l'aumône, puisque manquer de la faire est un crime, et le seul crime que le juste juge allègne pour la cause de la damnation. Et la raison en est évidente , en ce que ,
Premièrement , si le précepte 'de la charité est l'abrégé de la loi et des prophètes , comme il dit lui-méme, il était juste de renfermer dans la charité toutes les bonnes œuvres, et dans la privation de la charité toutes les mauvaises.
Secondement, comme dit saint Jean : Celui qui n'aime pas son frère qu'il volt, comment aimerat-il Dieu qu'il ne voit pas *} Ainsi la même justice qui l’oblige à punir le monde pour le défaut de la charité, l’oblige aussi à marquer le défaut de la charité dans son effet le plus sensible , qui est la chanté envers les frères.
Troisièmement , les deux préceptes de la charité, dans lesquels , comme on vient de dire , consistent la loi et les prophètes, sont renfermés manifestement dans ces paroles : J'ai eu faim ;J'ai eu soif: et , toutes les fois que vous l'avez fait à un de mes frères, vous me l'avez fait à moi-méme * ; puisqu’il nous montre par là que le motif d’exercer la charité envers le prochain, est la charité envers Uieu.
Quatrièmement , tous les péchés sont en quelque sorte renfermés dans le défaut de l’aumône ; parce que dans l’aumône était renfermé le remède de tous les péchés , conformément à cette parole ; Rachetez vos péchés par l'aumône^. Et encore : La charité couvre la multitude des péchés i. Et encore : Faites t aumône, et tout sera pur pour vous*. A insi tous les hommes étant pécheurs , et par là exclus en rigueur du royaume des deux; ce qui les
* Statth. XXV, 35, 3fl. — * Aet. IX, 4. B. — * Joan. XV, I , r». — • I. Joan. IV, Se. — ‘ Mattk. XXV, 35, 40. Dan. iv, 34. — ’ I. Pet. IV, 8. — • tue. XI, 41.
en exclut en dernier lieu, c’est de négliger le remède.
Cinquièmement , la vie éternelle nous étant donnée à titre de miséricorde et de grâce, la justice demandait que cette miséricorde nous fût accordée au prix delà miséricorde, conformement a cetu parole : Bienheureux les miséricordieux , parce qu'ils obtiendront la miséricorde ' . Et encore : Jugement sans miséricorde à celui qui ne fera pas miséricorde *.
Sixièmement , comme les miséricordes de Dieu éclatent au-dessus de toutes ses œuures J , selon ce que dit David : ainsi en est-il des miséricordes de l'homme, et les œuvres de miséricorde devaient principalement être célébrées au jugement dernier, comme les plus éclatantes de toutes les autres, et comme celles qui nous rendent le plus semblables à Dieu , conformément à cette parole : Soyez miséricordieux , comme votre Père célestes est miséricordieux*. Ce qui répond à cette parole : Soyez parfaits, comme votre Père céleste est parfait* : ainsi que la conférence des deux passages le fera paraître. Ainsi la perfection où nous devons tendre principalement, et par là nous rendre semblables , comme le doivent de vrais enfants , à notre Père céleste, est ceilcd’exercer la miséricorde.
Pour ces raisons, tout est renfermé dans les œuvTcs de miséricorde : et on en pourrait rapporter une infinité d’autres que chacun pourra suppléer.
Il reste donc à s’examiner sur l’obligation de l’aumônej et sans écouter les vaincs excuses dont se flatte "notre dureté, considérer sérieusement si nous pouvons apaiser véritablement notre conscience sur un point si décisif de notre éternité.
XCV' JOUR
J’xl ni blm, J’al en soif, tnnsporlSs en la personnede Jésu»-ClirUt Ibid.
Seigneur Jésus , ma vie et mon espérance , je ne mets en votre sainte présence, pour voir et considérer dans votre lumière, en foi , et en perpétuelle reconnaissance de vos bontés , comment vous avez transporté en vous nos misères et nos infirmités jusqu’à pouvoir dire : J'ai eu faim : fai eu so{f .’ fai été nu, prisonnier, malade, en la personne de tous ceux qui ont eu à souffrir des maux semblables.
Le fondement de ce transport , ô Jésus I c’est l’amour qui vous a porté à prendre notre nature , et à la prendre non point immortelle et saine, comme vous l’aviez fait dans son origine : car vous êtes le é'erbe par qui tout a été fait* ; vous êtes celui à qui le Père a dit ; Faisons f homme s ; et vous l’avez fait avec lui et avec votre Saint-Esprit, qui est avec le Père et avec vous un seul Dieu souverainement parfait. C’est donc vous qui avez fait la natore humaine ; et quand vous l’avez prise , vous n’avez pris que votre propre ouvrage. Mais vous ne l’avez pas prise , encore un coup , saine , par-
‘ Matth. T» 7. — • Jac. Ii, 15. — » Pi, CU4?, 9. — < t.uc. VI. M. — * Mtillh, T, \S.-^\Joan. I, î. — ’ Cen. i, 20.
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faite , immortelle , et selon l'dine et selon le corps , telle qu’elle était d’abord sortie de vos mains. Vous l'avez prise telle que le péclié et votre justice vejigeresse l’avait faite, mortelle, infirme, pauvre : parce que vous vouliez porter notre péché. Vous le vouliez porter sur la croix , victime innocente : TOUS le vouliez porter durant tout le cours de votre vie, Agneau qui ûtez les péchés du monde ■ ; mais qui ne les ôtez qu’en les transportant premièrement sur vous. Mais vous êtes le Saint des saints , oint d'une huile excellente au-dessus de tous ceux qui prennent avec vous, et en figure de votre personne , le nom de Christ' : car cette huile dont vous êtes oint et sanctifié, c'était la divinité, qui unie à votre sainte Ame, et par elle à votre corps virginal , les sanctifiait d’une manière ineffable : en sorte qu’étant le vrai Christ de Dieu , le juste par excellence, et le Saint des saints, comme vous ne pouviez pas transporter sur vous l’iniquité et la tache de notre péché, vous en avez seulement transporté sur TOUS la peine, le juste supplice, c’est-à-dire la mortalité avec toutes ses suites. Par là donc vous êtes devenu sensible à nos maux, Ponti/e compatissant^, qui les avez expérimentés ; car, comme dit votre apôtre , il fallait que vous vous fissiez en tout semblable à vos frères , afin que vous devinssiez un pontife miséricordieux et fidèle, pour expier les péchés du monde i. Car qui doute que vous ne puissiez nous aider dans les choses que vous avez éprouvées, puisque vous ne les avez éprouvées que pareequ’il vous a plu , et parce que vous vouliez, en les souffrant , faire naître en vous la compassion secourable que vous avez pour ceux qui ont aussi à les souffrir
Soyez donc loué à jamais, A grand pontife, qui avez pitié de nos maux : non pas comme les heureux ont pitié des malheureux, mais comme les malheureux ont pitié les uns des autres, par le sentiment de leur rommune misère ; non que TOUS vous soyez jamais tenu pour malheureux parmi les maux que vous avez soufferts, vous qui n’avez souffert ni la douleur ni la mort , que parce que vous le vouliez; à qui aussi personne n’a Ôté son Ame, mais quM’avez donnéedevous-méme : mais parce qu’il vous a plu de vous mettre au rang de ceux que le monde appelle malheureux ; qu’on vous a vu comme un lépreux , comme un homme chargé de plaies, que Dieu a frappé et humilié; en un mot , comme un homme de douleurs , et qui savait par expérience ce que c'est que l’i/{/irmilé et ta faiblesse s. En sorte qu’ayant passé par toutes les misères de notre nature pécheresse, et ayant tout éprouvé, excepté le péché, vous ressentez tous nos maux, et vous y compatissez 7, comme à des maux qui vous ont été communs avec nous. Et quoique vous n’ayez point été malade de res maladies particulières , dont nous sommes si souvent exereés : vous avez porté la faim , IA soif, la lassitude, la défaillance, qui sont les maladies communes de notre nature. Vous avez porté la
' bnn. I, 70. — » Pm. XI.IV, 0. — • Hrb. T, 1 , 2.-r • ffrS. Il, 17. — * Ibid. V. 18. — • rj. Ull, 7, a, ’ Hcb. IV, IS.
frayeur, la crainte, l’ennui, la détresse , jusqu'à l’agonie, qui sont d’autres maladies des plus terribles. Vous avez porté des plaies, qui ont comme mis en pièces votre saint corps, et vous ont fait dire, par la bouche de votre prophète, que vous n’aviez plus de ligure humaine • , et que vous étiez tm ver, et non un homme *. Ce qui a fait dire encore à un autre de vos prophètes : Nous nous sommes approchés de lui, nous lavons regardé de prés, et nous ne tarons pas connu : il nous a paru le dernier des hommes, et un homme abîmé dans la douleur s. Vous avez donc ressenti les plus grandes, les plus terribles et les plus douloureuses infirmités du genre humain malade ; et si vous n’avez pas eu la fièvre, elles maladies de cette nature, qui pouvaient ne convenir pas à la perfection de votre tempérament, parce quelles viennent d'un déréglement des humeurs , que peut-être vous n'avez pas voulu souffrir en vous ; vous les avez toutes éprouvées dans la mortalité qui en est la source. C’est pourquoi par cette même sensibilité , qui vous a fait compatir à nos autres maux, vous avez aussi compati à nos maladies: et vous' n’avez jamais guéri les malades, ou ressuscité les morts, ou considéré nos maux, que cette tendre compassion de votre coeur attendri ne vous ait ému. Ainsi vous pleurâtes avant que de ressusciter le Lazare. Ainsi vous multipliAics les pains, touché de compassion du peuple épuise de travail t. Dans une occasion semblable, vous dites encore : J'ai pitié d'une si grande multitude d'hommes : et je ne veux pas les renvoyer sans manger, de peur que les forces ne leur manquent *. Ces aveugles, qui connaissent combien vous êtes sensible à nos maux, vous disaient à cris redoublés ; dyez pitié de nous, Seigneur, Fils de David. Vous écoutâtes leur voix : touché de compassion, vous mites votre main miséricordieuse sur leurs yeux privés de la lumière, et ils reçurent la vue®. Lorsque vous vîtes ce sourd et ce muet , vous commençâtes par gémir en levant les yeux au ciel 7. Vous pleurâtes sur les malheurs prochains de Jérusalem s. Ce sentiment de compassion vous suit toujours, quoiqu’il ne soit pas toujours exprinte. C'est ce cœur tendre et compatissant , ce cœur ému de pitié qui sollicitait votre bras tout-puissant ra faveur de ceux dont vous voyiez les souffrances. Ainsi cette compassion fut la source de vos miracles. Ce quia fait direà votre évangéliste, que lorsque vous guérissiez tous les possédés, et tous ceux qui se trouvaient mal, cela se faisait pour accomplir cette prédiction du prophète : U a pris nas infirmités, et il a porté nos maladies 9. Vous les portiez véritablement par compassion, et vous soulagiez votre cœur en les guérissant.
O mon Sauveur ! vous avez porté ces sentiments dans le ciel : et quoique vous n’y ayez pu porter ces larmes, ces gémissements , ces émotions de vos entrailles, ces souffrances intérieures, que
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vous resâ('i)tio£ à la vue de tant de maux dont notre nature eiil accablée, vous y eu avez jjorté le souvenir, qui vous rend tendre, miséricordieux, compatissant envers tous vos membres, et envers tous ceux qui souffrent sur la terre. Car vuus êtes ce charitable .Samaritain ' , qui avez pitié de tous les blessés, de quelque nation qu'ils soient, plus que les prêtres et les lévites de la loi- Je ressens donc , mon Sauveur, la vérité de celte parole : J'ai eu faim; fai eu soif; fai été infirme, dans tous ceux que tous ces maux ont aflligés. Otez* moi, ô mon Sauveui, ce cœur de pierre. Que je sois compatissant comme vous ; que Je puisse dire avec votre apôtre : Çul est in/trme sans que je le SOIS? Qui est troublé et scanfinliséysans r/« «n ftu intérieur me consume * ? Que je me réjouis^ se, selon son précepte, arcr ceux qui se réjouissent, ce qui est facile et agréable à la nature : mais que Je pleure sincèrement arec ceux qui pleurent î. Que je puisse dire avec vous : J'ai faim; j’ai soif; je suis étranger, sans logement; je suis prisonnier^ je suis malade en ceux et avec tous ceux qui le sont. Que ma compassion ne soit pas vaine, et qu'elle me porte au secours :que je les soulage efücacement comme cherchant moimême à me soulager. Mais que je porte ma vue plus loin : que je médite sans cesse que vous avez transporté en vous leurs infirmités; que vous souffrez en eux tous : enfin que vous avez dit , et que vous répéterez en votre dernier jugement : Toutes les fois que vous avez donné ce secours a un de mes frères, et encore petits^ afin que
vous ne méprisiez aucune sorte de petitesse; ro«j me Tarez donné à moi-méme *. A vous la gloire, à vous la louange, à vous l’action de grôccs de tous ceux qui souffrent, c'est-à-dire, de tous les hommes , pour la bonté que vous avez eue de vous approprier et d'adopter leurs souffrances , et de les recommander à tous vos enfants , par un précepte qui est le seul dont vous parliez sur votre trône, û la face du ciel cl da la terre, on présence des hoiimies et des anges. Amen, amen.
xcvr JüUB.
Viw/. Ips b«nl8 de tnoD Père : récompense des juilea Marc. X vv, 31.
I ruez, les bénis démon Père ./liez, maudits^, f énez : parole d'amour et d’union , parole de l'Epoux : i^'enez, mon épouse, ma bien aimée^ : venez dans ma couche nuptiale : venez à la jouissance de mes immortelles beautés, (^ar tout cela, sous une autre figure, c'est le rogaume qui rous a été préparé : c'est un trône, pour sigiiilier la nDagiiificence et la gloire : c'est la couche pupiinle, pour signifier ralKjndance de la joie, et Taccomplissement du mystère de l'amour divin, en faisant avec Dieu un même esprit. A ce Tenez de rf'poux céleste, l'épouse de son côté doit dire un autre Tenez : Tenez, mon bien-aimè 7. C'est ce
* Luc.x, .13. — * II. é-er.xr. ‘ MuUh.
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qu'il faut dire en foi, en esperance, en amour, djiis respriielaveclesscntiinemsd’uneepoiise ardenteet ' fidèle. Tl Tespril et TéjM)u.ie disent: Tenez: que ce- ; lui qui entend dise: / enez • : qu'il appelle à chaque moment , et du fond du cccur, l'Epoux céleste. Que cotre régne arrive *. Que celui qui a suif vienne : qu'il vienne, celui qui a faim cl qui a soif de la justice , et qu’il reçoive gratuitement Teau vire ^ que je lui prépare gratuitement, par pur amour, par pure miséricoale : car encore que je n-coinpense les œuvres, c'est dans li‘S œuvres mes dons que je récompense ; c'est, à remonter à l'origine, ma grâce que je couronne. C'est moi qui préviens ; c'est moi qui attire : c'est moi qui donne le premier. il faut donc venir, et en venant m'inviter à venir moi-même, et à dire ce dernier Tenez , qui consomme la félicité et l'œuvre de la rédemption. Oulyje viens bientôt : Il est ainsi : amen. Je scelle celle vérité dans les cœurs : f énez, Seigneur Jésus, venez 4 : c’est par mi finit rEeriture. C'est le dernier avertissement qu’elle iiou.s donne, comme celui qu’elle veut laisser le plus vivement empreint dans nos cœurs.
Tenez, les bénis, les chéris de Dieu. O mon •Sauveur, que j’entende le mystère de cette secréte liénédiclion , par laquelle vous nous avez henis avant rétablissement du monde, en nous préparant votre royaume! Mais qu’est -ce , ô Seigneur, votre royaume? sinon votre justice, votre vérité régnante sur les esprits, |>our en animer tous les motiveinents : lorsque Jésus-Christ mettra à vos pieds tout le jmtple racheté , se Vassujettissant totalement par Topéradon de sa toute-puissance : en sorte qu'il n'y paraisse que lut, et que Dieu soit tout en ' tous , et flous avec lui en un même esprit p.nr l’effusion de sa gloire, et l.i parfaite conformité de notre volonté avec la sienne. Ainsi ce qui fera nuire règne, c’est le règne de Dieu sur nous. I.orsque tout lui sera assujetti, tout ira selon le mouvement de son esprit. Maintenant il y a en nous quel(|ue chose de sujet, et aussi rpielqiie chose de rebelle. Mais alors tout sera .sujet : et celle sujétion bienheureuse qui est notre parfaite félicité, étant accomplie d.ins le chef et dans les membres , Va'urre de Jèsus-Chrld sera parfaite, \ enez donc , ô bénis de Dieu ! venez à ce bieniieureux royaume ! entrez dans la joie de votre Seigneur.
xevir JOUB.
Retirez-vous, niaudUs : allez au feu êirrnci : coiHlamnalioo des iuipies. Ibid.
Au lieu de ce Tenez si ravissant, plein d'une admirable douceur, qui satisfera le cœur de l'homme sans lui laisser rien à désirer, les méchants, les impénitents entendront cet impiloyahie .lUez, Petire>rou8^ :c\ où iront-ils, les malheureux ? Où, en .s’éloignant du souverain bien, sinon au souverain mal } Où , en s'éloignant de la lumière éternelle , si*
• Mpne. XXU, !fl. — • VI, 10, — 7 Apoc. XMI, Ifl.
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non à ces K^nèbres ext(^ricures , ténèbres nffreuses , plus palpables que celles de rÉjîypte ? Où , en perdant la joie éternelle, s! ce n'est aux pleurs, au désespoir, à la raue, au jirinceinen! de dents, à )>ternellc fureur ? . iUez : reiireZ’Vou» , oui'riers d'h utquifé. /letirez-rous f Je ne vous connais pas. Ma marque n’est point en vous : Je ne tous ai Jamais ronnws Vos fruvres ont été trompeuses, défectueuses, passagères en tout cas, et destituées de persévérance : vous n étes point de ceux sur lesquels est ce sceau de Dieu : Seigneur ctmnaif
ceux qui sont à lui *. .ittezt maudils. f ous avez aimé la malédiction et elle viendra sur tous. ï.lle vous est attachée comme votre habit , comme la ceinture gui vous environne; elle a pénétré la moelle de v<ts os ^ : . tUez au feu , arbre infructueux , qui n’étes plus bon qu'a briller : allez au feu éternel* : nulle pouite de rosée, nul rafraîchissement ne viendra jamais sur vous, .filez à ce feu qui est préparé au diable : à celui qui dès le coinmenceinent n'ayant point voulu demeurer dans la vérifét est menteur f et père de mensongey me«r/Wcr^, calomniateur, tentateur et accusateur des saints; d’où vient toute iniquité : allez en sa détestable compagnie, imitateurs de son orgueil et de son impénilence, participez à ses peines : qu’il soit votre tyran, votre bourreau. Puisque vous avez voulu vous mettre dans .son esclavage, portez éternellement ce joug de fer, vous qui avez refusé le doux joug de Notre-Seigneur.
Mais voici le comble des maux : Dieu contre vous avec toute sa justice et sa puissance- Écoutez, tremblez; c'est lui qui parle : Si vous ne m'écoutez jxis, si vous méprisez mes commandements, je mettrai ma face contre tous : J'écraserai votre dureté et votre orgueil :Je multiplierai vos plaies : conmie vous marchez contre moi , je marcherai contre vous avec un caur d'ennemi^, fous serez frappés tou! ensemble dans le corps, de pauvreté , de peste, de froid, et de chaud : dans l’esprit, de Jolie, d'aceuylemenl , et de fureur : le ciel sera de fer sur vos têtes , et la terre d'airain sous vos pieds : voire rosée sera la poussière 7 ; vous ne porterez jamais de fruit : fxirce que vou.s n'aurez pas voulu servir le Seigneur en joie et dans l'abondance de toutes sortes de biens , vous serez mis dans C esclavage de votre ennemi, dans ht J'aim, dans ta soif, dans ta rtudilé , dans f indigence de tout : U mettra sur vos épaules un Joug de fer *. Outre toutes ces plaies que vous entendez, iJien vous en enverra de plus terribles qui ne sont fwint écrites dans ce livre, et qui passent tout ce qu'on peut exprimer par le langage humain : et comme le Seigneur s'est réjoui en vous faisant du bien, il prendra plaisir maintenant à vous perdre, à vous re«îvrscc9. Vous .serez a jamais sous celle impitoyable verge; sous celte verge velUanie, qu’a vue le prophète : car le Seigneur veillera clernelle-
• Matlh. vii.î3;xxv, 12. — * II. Tim. n, 19. —* P», cvm,
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ment sur votre iniquité *, et ne cessera de tohs briser, de vous mettre en pièces », Pourquoi crie> vous inutilement? foire plaie est incuraiAe : je l'ai faite à cause de votre iniquité et votre dure «m//ce, dit le Seigneur par la bouche de Jéréinte* : votre endurcissement a causé le mien : vous m'avez rendu inexorable, impitoyable, inflexible : ,/üea. Et ils iront au supplice éternel : et tes Justes à lark éternelle *. C'est par là que Jésus linit sa prédication. C'est ce qu'il nous laisse à meiliter : et il na rien de plus important à dire au peuple.
.■fprês donc qu'il eut ftni tous ces discours il ne songe plus qu'aux préparatifs de sa mort ; à la pàqtie ancienne, à In nouvelle : aux dernières instructions qu'il voulait laisser à ses apôtres, àU cène; et après la cène, à la dernière prière par laquelle il cotnmem^a son sacrifice : finalement, à sa mort.
xcvni* JOUR.
Jérenile Ügurc de Jé&ux-Christ. PrûlicUoos de ce propbek.
lequel des prophètes vos pères n’oni-ils point persécuté Vu de ceux qu’ils ont le plus persécuté, pour leur avoir dit la vérité, et qui parla s'est rendu une des plus illustres figures de Jrsus- Christ, continuellement persécuté pour le mnix sujet, c'est le prophète Jérémie.
Ç'a été un des plus saints hommes de rancienoe loi. C’est le seul de tous les prophètes dont il est écrit : Je t'ai connu avant que de f avoir formé dans le sein de ta mère: et avant que tu en sortisses, Je t’ai sancfjié 7. Une sainteté avancée dao4 ce prophète, a été une des figures les plus exeellentes de celle du Saint des saints : mais commé Dieu voulait donner à Jérémie une grande part à la sainteté de Jésus-Christ, il lui en a donné uur très-grande à ses persécutions et à sa croix.
Dieu avait choisi Jérémie pour annoncer à son peuple deux terribles vérités : l'une, que la rdè sainte et le temple même allaient être détruits et réduits en cendre par l'année de Nabiichodonoser : raiilrc, que le seul moyen qui restait au peuple, aux princes, au roi même, d’éviter le dernier coup, était de se soumettre volontairement à ce roi, Dieu avait choisi pour son vengeur : en sorte qu'il ne voulait pas qu’on lui résistât, mais qu'on subit xolontairement le joug que Dieu avait mis entre ses mains pour l'imposer au roi de Judée, cl à tout son peuple.
Jérémie, par ordre de Dieu, annonçait ces vérités ; Quoi! Je ne visiterai pas les iniquités de ce peuple, dit le Seigneur? Je ferai de Jérusalf» un monceau de sable, ta retraite des serpents; ft les villes de Juda seront désolées, et saiu hnhh tants *. foici ce que dit le Seigneur, s'écrfe-t-il un autre endroit 9 : J'amènerai sur cette ville dfs maux horribles , en sorte que tous ceux gui ks
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éc.nuUront, leurs oreilles leur tinleront d'élonne- décins » roi de Judu , néritera pas les mains dt s ment et de frayeur. t:lle sera un sujet d'èUmnc‘ Chaldéens et du roi de Itahijlone • , t*t le reste qu’il ment, de dérision ^ et de sifflement àtoute ta terre : prophétisa publiquement, et en presence du roi et tu briseras en leur présence un pot de terre; et durant que In ville était assiégée tu diras : .-iinsi je briserai mon peuple , et je met’ Jérémie était devenu odieux aux rois, aux saurai cette ville en pièces, comme on y met un pot crificateurs, aux prophètes et à tout Je peuple, a de terre : ce ne sera pas comme on brise un vais- cause qu’il annon<^ait ces vérités. Kt ce qui les aniseau d’or, ou d’étain, ou de quelque autre métal, mait davantage, c’est qu’il leur disait que c’élaii a qu’on peut refondre ou ressouder : mais ce sera cause de leurs péchés, de leurs idol.ltries , de leurs comme on casse et on met en pièces un pot de (erre, injustices, de leurs violences, de leurs fraudes, de qu'on ne peut plus raccommotler : et ifs seront en- leur avarice , de leurs impudicilés et de leurs adulsecelis dans Tophet, lieu abominable, parce que lères, de leur endurcissement et de leur impéniloutc la ville sera ruinée, et les environs seront rem- tencc, que tous ces maux leur arriveraient, sans plis de ses ruines; et U ne restera pour les ensevelir qu’il y eût pour eux aucune ressource, f vicire que que cette exécrable caffée, infime à Jamais par les dit le SeUjneur : .Ve ro>is trompez pas rmts-mèsacrifices impies qu'y ont offerts les Israélites, en en disant : Us Chaldcens se retireront; car
brûlant leurs fils et leurs filles à Motoch : .tinsije ils reviendront bientôt, e/ ne se retireront plus : et ferai à celle ville, et a tous ses habitants : elle sera ils prendront et ils brûleront cette ville. Et (ptand ciéserle, et abominable , comme lophet. Et pour vous auriez défait toute leur armée , et taillé en ce qui regardait le temple ; Ae rous fiez points pièces vos ennemis^ en sorte qu'il n’y reste qu’un àhnW’W pences paroles de mensonge ^ en disant: petit nombre de blessés, ifs sortiront de leurs
U temple du Seigneur, le temple du Seigneur, le (entes un a un, et ils brûleront cette ville temple du Seigneur : comme si la sainteté de ce tem- ' seule ressource qu’il leur annonçait, était de se ren* pie était capable de vous sauver seule : car je ferai dre aux ennemis : Tu diras a ce peuple : f oici ce à cette maison, en laquelle mon nom a été inroq -é, que dit te Seigneur : Je mets devant vous la roie de comme j'ai fait à Silo , ancienne demeure de iar- la vie et la voie de la mort • relui qui demeurera en elle, que J’ai détruite et rejetée. Et le Seigneur dit cette ville mourra de l’éj*ée, de la famine et de encore à Jérémie * : /Vi-/'eno l'enfréede la maison la peste ; mais celui qui en sortira, et se. rendra du Seigneur : car c’est là que je veux que tu en an- aux ( Italdéens qui vous assiègent , rirra : et son nonces la ruine : et tu leur diras : Je ferai que àme lui sera comme une dépouille qu 'il aura saucette maison sera comme Silo , un fieu désert tl vée des mains des ennemis : car j'ai mis ma face abandonné; et je ferai que cette ville sera en ma- contré cette ville en mat, et non pas en bien ; et iédiction a tous les habitants île la terre. il faut quelle soit livrée au roi de Jlabylone, et
II n’épargnait pas les rois. ! oici ce que dit le qu ’il la consume jmr le feu < : ce qu'il répéta en- • Seigneur a Jitachim , fils de Josias, roi de Juda : core à Sédécias
On ne pleurera point a sa sépulture; et scs sœurs XCIX^ JOUR
ne diront jms : llélasl mon frère; ni elles ne se
^daindront les unes les autres, en disant : Hélas'. Les souffraoc^’s de Jérémie. ma sœur : on ne criera point en pleurant : Hétas! q>|)„ étaient les dures vérités que Dieu mettait prince : hélas ! seigneur. Il sera enseveli de la sé- en la bouche du prophète Jérémie; et ce (ju'il souffrit pulture d'un âne; il est pourri, et on l a jeté hors à ce sujet |>endant quarante-cinq ans que dura son des portes de Jérusalem. .Son fils ne sera pas plus ministère, est inouï. 11 avait à souffrir mille indilieureux. Quand Jéc/ionias , Jîls de Joachim , roi gnités, qui lui faisaient dire J'ai été en dérision de Juda, serait comme un anneau dans ma main „ moz, peuple, le sujet de leurs chansons (Iroife^je l’en arracherai, dit te Seigneur :je te tout du hng du jour, et t objet de leur moquerie, livrerai entre les mains du roi de ttabylonc; et Je // rempli d’amertume ; // m’a entrré d'ahrenverrai toi et ta mère qui t'a /w/é dans ses en- synthe. Je ne connais plus le re/ms ; j'ai oublié trailles, dans une terre, étrangère, et tousymnur- tous les biens. On en venait jusqu’aux coups : et il rez. Terre, terre, terre, écoute la parole du .Sei- disait: U so/(7aiVc s'asseyera, et se taira ; H gneur. / oici ce que dit le Seigneur : Écris que cet Oaisera la terre, et mettra sa bouche dans ta homme sera stérile, et n'aura aucune pro.spérifé potif/re, pour voir s’il lui restera quelque cjf/Vdurant ses jours : parce qu’encore qu’il doive avoir rance d'étre écoulé dans ses prières. Il livrera sa des enfants, i7n’c« aura point qui lui succéile, m' joue aux coups : U sera rassasié d'opprobres. On qui soit assis sur le trône de David I voit dans ce dernier trait une image expresse du
Il ne prédisait pas à Sédécias une plus heureuse fi|s de Dieu. Et un peu après : O Seigneur, vou.% destiiH*e. / oici ce qu'a dit le Seigneur au roi qui j m’avez mis au milieu du peuple comme un arbre est assis sur le trône de David, et à tout le peu- j itéradnè, comme le mépris de tous les hommes : pie : Je vous enverrai le glaive, et la famine, et la | 'Tous mes ennemis ont ouvert impunément (a bonpeste ; et vous jcre= en étonnement , en sifflement , i che contre moi^. Ce fut dans sa patrie, dans la ville et en horreur à tous les peuples du inonde^. Sé- '
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d’Anatltolli , ville sninte et sacerdotale, qu’il eut le plus à souffrir du ses citoyens, et des sacriticateurs ses eornpa;;nüiis. On y conspira contre sa vie. l£t j'éUtiSf dit-il, comme un atjneuu innocent et doux qu 'on porte nu sacrijice: et je ne sacais pas ce qu'ils machinaient contre moi, en disant : Mettons dans stm pain un empoisonné : e/j'açonsle du nombre des virants, et quon ne parle plus de lui sui' la terre. Et ils lui disaient : Me prophétisez plus an nom du Seigneur, si vous ne coulez mourir entre nos mains. Mais il fallut olx'ir à Dieu : et il propiiétisa contre Anathoth , d'une manière terrible ; Je visiterai les habitants d'.Jnatlsoth : leurs jeunes gens mourront de l'épée, dit le Seigneur des armées: leurs jeunes enfants et leurs fdlcs mourront de faim et de jteste; et il ne restera rien de celte cille ; j'amènerai tout le mal sur .-inatholhy et l'an de sa risUe sera plein d'effroi
Ainsi en arriva-t-il à notre Sau\eur dans Nazareth. Il ne pouvait y faire beaucoup de miracles, à eausede leur incrédulité : car ils se disaient l’un à l'autre : M'est-ce pas ta ce clutrjfcntier ,Jiis de Marie, frère de Jacques et de Jeanl Kl n'avonsnotis pas ses sœurs parmi nous? Et Us le méprisèrent*. Il éprouva, comme Jérémie , la vérité de ce proverbe : Le prophète n’est fmmt reçu dans sa patrie. IlsVn plni;:nlt. Kl ses citoyens remplis de colère le traînèrent hors de leur cille, nu plus haut de la nnmtagncou leur cille était bâtie, pour le précipiter du haut en bas K
Ce n'élait pas seulement ses concitoyens qui machinaient contre lui, à cause de ses prophéties r tous les peuples s encourageaient à le perdre, et ils SC disaient les uns aux autres : f enez, entreprenons contre Jérémie: il n’est pas le seul prophète , ni le seul sacrifcaleur, ni te seul sage : venez, frapl>ons-le avec la langue , et ne prenons pas garde à tous ses discours. I ons savez. Seigneur, tout ce qu'ils ont entrepris contre ma vie : iLs creusaient des abimes sous mes pieds, partout ils me tendaient de.<i pièges^. Ses meilleurs amis, qui semblaient le garder, entraient dans ces pernicieux conseils : tous ne songeaient qu’a le tromper, et à se venger de lui ^ , parce qu’il leur prophétisait des malheurs. Ainsi, à chaque pas du Sauveur, il trouvait des entreprises contre sa personne. On i'appidait démoniaque, imposteur : on le chargeait de toute sorte d'injures, pour animer contre lui la haine publique : et par deux fois, en très-peu de jours, on le>a des pierres pour le lapider ; ses frères mêmes ne croyaient pas en lui * : et il fut livré par un de ses disciples.
C* JOüU.
Jérémie persécuté p.vr .ses disciples. AiiloriU.* pnt»lique.
Venons 5 cc que souffrît Jérémie, non plus seulement par de secrets complots, mais par l'autorité publique. Vhassur, sacrificateur, jUs d’Kmmer,
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qui était prince dans la maison du Si âjneuf, enlendit les discours de Jérém ie ; et il frappa ce prophète, comme le prince des prêtres fil frapper le visage de saint Paul : et il mit Jérémie dans les entraves, et il fen tira le matins : et le prophète, qu’il avait injustement maltraité, lui annonija sa destinée et celle de tout le peuple. ÎJne autre fois, coinme Jérémie venait de prophétiser la ruine du temple devant le U*mple inême.fc# sacrifeaimn et les prophètes , et tout te peuple , se saisirent de lui : et iis disaient tous emembte : Il faut quÜ meure : et i l.s le déféreront aux princes de la nuiison deJuda, endîsant: Cet homme doitétre condamné a mort, parce quil a prophétisé contre cette ville et contre te temple , et qu'il a dit que le Seigneur en ferait comme de Silo*. Jésus fut accusé du inéiiie oriiniî * : on lui imputait d’être le de.structeur du temple : les sacrificateurs étaient à la tête de ses ennemis; et coinme un autre Phassur, Anne et Caïphe, les souverains sacrificateurs, le persécutaient, et prophéti.sèrenl contre lui : f 'ousne savez rien, dit C.iïpht', et vous ne pensez jms qu U faut qu'un homme meure pjour tout le peuple, et que la nation ne jsérisse pas^ : et les sacrificateurs rt les docteurs de la lui prononrèrent l’un après l'autre, comme ils avaient fait autrefois contre Jérémie; Cet homme est coupable de mort^. ^îai.s Dieu ue voulut pas que Jérémie inouriU selon leurs désirs, et la sentence des pontifes contre Jésus-Christ fut exécutée.
Jérémie fut fait prisonnier du temps du roi Joachim, à cause de scs prophéties : .Mais, romriu dit saint Paul, la jmrule de Dieu n'est point l'^. I/ordrc de Dieu vint à ce prophète d’écriréau roi Joachim ce qu’il avait prophétisé de vive voix: il mnnd.i Üaruch , fils de Nérias , et il lui dicta i]Ui devait arriver au roi et au peuple; puis il lui diî Je suis prisonnier , et je ne puLs entrer dans la maison du Seigneur. ,iUez-y donc , et lisez a» peuple, au jour de jeûne solennel, tes paroles dt Dieu que cous venez d'ouir de ma Ixntche . et le di-scours fut porté nu rni , et un secrétaire le mil en pièces, cl le roi le lit briller : et Jérémie dirla de nouveau tout ce qui était contenu dedans, et ajouta beaucoup d'autres choses encore plus terribles*- Jérémie fut fidèle à Dieu, et continua à annoncer constamment sa parole.
CD JOUR
Jércmlr dans le cachot lénébrrox.
Après que le saint prophète eut été mis en liberté, il ntlail dans la terre de Benjamin pour quelques affaires, comme Dieu le lui avait ordonné : et comme il avait prophétisé qu'il n'y avait de salut que de se rendre au roi de Rabylone qui assiégeait Jérusalem , on le soupçonna de s’y aller rendre luimême ; et il répondit : llncst pas vrai : je ne rais pas me livrer aux Chaldéens : car il fallait que cela
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!tp fît pür autorité publique;, et que le roi liii>méme en donnai l'ordre. On ne voulut {>as croire le saint prophète : et les princes , après l’.ivoir fait battre de ▼eryes, le jetèrent dans le c.acliot* noir et profond , dont le fond était de la boue. Jérémie y fut descendu avec des cordes, et on l’y laissa longtemps, alîn qu'il y mourût : car il n'y avait plus de pain dans la ville : et on le laissait mourir de faim ; et les prince.s dirent au roi : ,\ons vous prions que ret homme meure : car il abat le courage de ce qui reste dans celle ville de gens courageuXj en disant qu’il faut se retulre *. 1-e voilà donc accusé de crime d'Ktat par les seigneurs : et le roi acquiesça à leur sentiment; mais Dieu lui changea lecmur, et trente hommes tirèrent Jérémie du lac de boue par son ordre.
Lorsque le prophète fut jeté dans le c.achot téné' breux il lit cette lamentation : Je rois maintenant toute ma misère , et je sens ta verge de la colère de. Dieu dont il me/rai)/)e. Il m’a éloigné de la
lumière : il nia jeté dans tes ténèbres Ma peau
s'est desséchée : ma chair est sans suc; mes os sont rompus. Un épais bâtiment me serre. Je suis environné de Jiel et de trava ’il. Il m a mis dans les ténèbres , comme les wor/5 qui ne sortiront jamais
de leur cercueil. Je suLs resserré de tous ailés
mes eniraves sont appesanties Je suis enfermé
dans un cachot de pierres ta'itlées , et il n'tj a point
de sortie On ne me donne que du pain rempli
de pierre. Je )ie suis nourri que de. cendre et de
poussière Je suis enfom'è dans le lact et on
a mis sur moi une pierre : tes eaux d'un lieu si humide fon/ tombées sur moi; fai dit : Je suis jterdu
cir JOUR.
Jérémie figure de Jc»us-Clirist par sa pAliencr
Telles furent les souffrances de Jérémie, pour avoir dit la vérité : c'est ainsi qu’il porta les traits de celles du Sauveur, qui, comme lui, fut accusé d'élre un séducteur, et de .soulever lo peuple contre l'empereur et contre l'empire : en sorte qu'il fallait le perdre comme un séditieux, et comme ennemi du prince. Jérémie eut part à cet opprobre du Sauveur. Mais il en est encore plus la digne figure par sa douceur et sa patience, que par les cruautés qu'on exen;)a sur lui injustement. Lorsque les sacrificateurs et les prophètes, et le peuple, le voulaient traîner à la mort , et criaient avec fureur qu'il le fallait faire mourir, il dit aux princes et au peuple, qui l’allaient juger r ix iieigneur m’a envoyé pour prophét’iser toutes tes choses que j’al prédites à ce temple et à cette ville. Maintenant donc corrigez-vous, et changez vos mauvaises inclinations , et écoutez la voix du Seigneur votre Dieu; et peut-être que le Seigneur se repentira du mal qu'il a prononcé contre vous. Pour mol , Je suis entre vas mains ; faites de moi ce qu'il vous plaira ; mais sachez et apprenez que si vous me faites mourir f vous livrerez un sang innocent
' JfTfm. XIXVII, 4, II, 12, 13. 14. 15. — ’ Ibil. XXXTIII. 4, », 0. 0, 10. - tl(, 1 ,2, 4.5,6, 7,9, 16, 53,54.
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contre vous-mêmes , et contre cette ville et ses habitants ; car, en vérité, le Seigneur m'a envoyé à vous, afin de faire entendre toutes ces paroles àvos oreilles*. Dieu permit qu'il les apaisât par des paroles si douces. On y voit une disposition admirable, puisque par hh-méme, prêt à mourir comme à vivre, il ne craint dans sa mort que les châLiments qu'elle attirera sur tout le peuple : et il dit à Sédéciasdans ce même esprit : (jue cous aije J'ait , et qu'aiqefait à vos sei’viteurs, et a tout le peuple, que vous m’avez jeté dans le cachot? (tu sont *'os prophèies qui vous disaient que le roi de Iktbyhne ne viendrait point t Le voilà à vos portes : et je n'ai fait que vous annoncer ce que Dieu avait résolu. Ne me renvoyez donc point dans ce lac, de peur que je n’y meure • : où il faut siq»pléerce qu’il avait <Ut ailleurs : et que Dieu ne vous redemande, un sang innocent Car pour lui la mort ne le touchait pas, et surtout après la perte de sa patrie; puisqu'il disait : Ne plaignez jH) ’mt le mort y et ne versez point de larmes sur lui ; mais pleurez celui qui sort de son f>ays , jxirce qu'il ne retournera plus, et ne verra jamais sa terre natale ■*.
Un prophète, nommé Ilananias, prêchait tout le contraire de ce que prêchait Jérémie, et ne donnait que ans au peuple; après lesquels on rapporterait à Jérusalem tous les vaisseaux qui avaient été enlevés du temple : et Jérémie entendant ces belles promesses, sans contredire davan- ! tage le faux prophète, lui dit devant tous les pré- } 1res et devant le peuple : Jinsi soit-il , Ilananias ' Que le Seigneur fasse comme vous dites : puissent vos paroles être accomplies plutôt que les miennes : et que nous voyions revenir les vaisseaux sacrés, et tous nos frères qui ont été transportés à Dabylonel .Mais écoutez ces paroles que je vous annonce, et à tout te peuple : Ixs prophètes qui ont été at^nt vous eta>\tnt moi, n’ont été reconnus pour tels que quand leur prédiction a été accomplie : et alors on a vu qui était celui que te Seigneur amil envoyé en vérité, ttcnmême temps Ilananias ôta du col de Jérémie ta chaîne de bois que ce prophète y avait mise par ordre de Dieu, en figure de la captivité future de plusieurs peuples : et Ilananias la mit en pièces ; et il dit : .Jinsi Dieu brisera dans deux ans le joug que Nabuchodonosor, roi de Babylone, a imposé a tous les jyeuplcs : cl Jérémie , sans rien repliijucr, xe retirait tranquillement : mais ta parole r/u Seigneur lui fui adressée , et il lui fut dit : / a , et tu diras à Ilananias,... ; lù'oute , Ilananias . le Seigneur ne t'a pas envoyé ; et lu as donné à ce jjeupie une confance trompeuse. Pour cela, voici ce que dit le Seigneur : Je t'ôterai de dessus ta terre : tu mourras dans fan , parce que tu as parlé contre le Seigneur. JJ le prophète IJananias mourut dan.f l’an , au septième mois^. Ainsi Jérémie toujours patient , et par lui-même prêt it
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ceüer à tous ceux qui parlaient au nom du Seigneur, ne disait des choses fortes que lorsque le Seigneur le faisait parler, et se montrait tout ensemble le plus doux et le plus ferme de tous les hommes de son temps, en biture de Jesus-Otrist, qui disait lorsqu'on lui donnait un soudlet '.Si j'ai mal dit, conrahiqur>mni : slj'aibten dit, pourquoi me frappez-vous * ? et ailleurs : Je ne suis j)oint un possédé y mahje glorifie mon Père* \ et encore : f ans cherchez a me tuer, moi qui vous al dit la ccrité : ylbraham , dont cous cous ranlez d'étre les na jxis fait aînsi^. C’est ainsi que,
sans armer sa justice, U leur reprochait leurs saitmiinaires desseins : cl encore qu’il edt en main la ven^teance de leur incrédulité, personne n'a été frappé de mort , comme le fut Hananias pour avoir contredit Jerémie. Il n’a eu que de la douceur pour ses ennemis; et pour épargner tts hommes, il ii’a ntoatré la puissance qui lui était donnée pour punir, que sur cet arbre qui fut desséché à sa voix; car il fallait que sa bonté éclatdt au-dessus de celle de Jerémie; et nul Itomme ne devait périr à ses yeux , ni à sa parole.
Il est vrai qu’il apprend aux Juifs avec indignation le riiAtiment inévitable de leur infidélité. Et vous tiisait-ii < , accomplissez ta mesure de vos pères : serpents, engeance de vipères , comment éviterezvous ta damnation de ta gène y c’est-a-dire l’enfer? Mais tout cela, qu'était-ce autre chose que leur prédire leurs malheurs, afin qu'il les évitassent? Je vous enrôle, disait-il , des prophètes, et des sages, et des docteurs: vous en tuerez et Crucifierez quelques-uns; vous en flagellerez d’autres , et vous les ixnirsuivrez de ville en ville, afin que tout le sang innocent tombe sur cous , depuis te sang d'.tbette juste , jusqu'au sang de Zacharie, Jits de liarachie, que vous ores fait wiownr entre le temple et Vautet^. K’était-ce pas leur faire voir leur perle future; et cependant, autant qu’il pouvait, épargner leur sang? Ce qui fait meme qu’en leur découvrant la tempête qui les menaçait, il leur montre le sdr asile qu’ils pouvaient trouver sous ses ailes. Jérusalem, Jérusalem, qui fais mourir tes prophètes , et qui lapities cens qui te sont envoyés, combien défais ai-je voulu rassembler tes enfants sous mes ailes, comme la poule renferme son nuisons tes siennes ; et tun'asjMs i'ouln^\ .%’impute donc tes malheurs qn’À toi-méme : H si tu veux les éviter, reviens à moi. Il est encore temps, et je suis prêt à te recevoir.
cni' JOUR.
Patience de Jérémie dana te cacliot.
Mais l'endroit où Jérémie üt le mieux parailre l'image de la douceur et de la patience, qui devait rehiire dans la passion du Sauveur, fut celui où on le mit dans le cachot. ('.;ir alors, sans murmurer, sans se plaindre , au milieu de tant de douleurs fl de tant d'angoisses, il parla en cette sorte : Mon
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âme a dit : Ia Seigneur est mon partage . j'attendrai ses miséricordes, sans lesquelles nous serions déjà tous ronsuméjf. Ir Seigneur est bon a celui qui espère en lui, et a l'âme qui te cherche: U est bon d'attendre en sUejtce le salut que Dieu enroie. Ix)in de se plaindre de la longue suite des maux qu'il avait eu à souffrir : Il est bon à l'homme, disail-il, de jmrter le joug , et d'étre exercé par les souffrances dés sa jeunesse. Le solitaire s'asseyera et demeurera dans le silence : il ne s'agitera pas et ne criera pas dans ses douleurs; parce qu'il lèvera ce joug salutaire, et le mettra sMr lui-même. Quelque rebuté qu'il se sente par un Dieu qui semble le frapper sans miséricorde , il baisera la terre, et, mettant sa bouche dans la poussière , il attendra humblement s’t7 y a encore quelque chose a esi)érer. Loin de s'irriter contre ses persécuteurs, ildonneru sajouea qui le voudra frapper, et se rassasiera </'üyj/>ro6rc«'. C’cslainsi quece solitaire, cet homme accoutumé à se retirer sous les yeux de Dieu, et à répandre son cœur devant lui, porte en patience les injustes persécutions que lui fait son peuple, et ne se laisse aigrir par aucune injure.
Loin de s’arrêter à la main des hommes, qui, à ne regarder que l’extérieur, semble seule le frapper, il lève les yeux au ciel : Et, dit-il, qui est celui qui osera dire que les maux puUscnt arrirer aulrement que j>ar l'ordre du Seigneur f Et qw dira : Ije bien et le mal ne sortent point de la bouche du Très-Haut? Oupourquoi T homme murmurera-t-il de ce qui lui est imposé pour ses péchés? Hecherchons nos voies dans lejond de nos cofiscietices , et cherchons te Seigneur, et retournons a tui. Ijcvons nos centrs et nos mains au ciel vers te Seigneur, et disons-tui : Sous avons péché, et nous avons irrité votre colère ; c'est pour cela que vous êtes inexorable, f ous nous ara counrts de cotre fureur : vous nous avez j'rap/és sans miséricorde : et vous avez mis un nuage entre vous et nous, pour empêcher notre priere de jxtsscr jusqu'à vous ».
C’est ainsi que ce saint prêtre, à la manière des sacrificateurs infirmes, qui sont eux-mêmes revêtus de faiblesse, priait pour ses pèches et pour ceux du peuple : laissant au vrai sacrificateur, selon l'ordre de Mclchisédech , la gloire de ne prier el ne gémir que pour les autres. Kt pour imiter Ir gémissement qu'il a fait pour nous à la cro'uvanc un grand cri , et beaucoup de larmes^-, ce saint prophète dans ce lac affreux, dans ce cachot plein de boue, où le jour n'entra jamais : sous celle pierre qui le couvrait par en haut, et au milieu de ces tristes et impénétrables murailles, où il avait à peine la liberté de respirer : dans la faim qui le pre.ssait , prêt à rendre les derniers soupirs , déplorait les calamités de son peuple plus que les siennes H(das , disait-il , mes tristes projihéties nous sont devenues un lacet et un ramge inévitable mon wit a ouvert des canaux sur fnon visage, fl
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cause de la ruine de la fUle de mon peu}>le. Mes yeux ajjliyés h ont cessé de pleurer f et n ont eu de repos ninuit ni jour,jusffn'a ce qu'il plaise a Dieu (te nous refjarder en pitié du plus haut des deux. Mes regards ont livré mon àme en proie a la douleur, pendant que j'ai eu périr toutes les villes si^ettesa Jérusalem
uinsi qu'il pleurait les maux de ce peuple ingrat; de ce peuple qui avait tant de fuis machiné sa mort, et qui l'avait enfoncé dans le cachot , dans le dessein de le faire mourir. Ainsi, au milieu de sa passion, Jésus traîné au Calvaire par le nnhue peuple, et portant sa croix, se retourna vers celles qui pleuraÎL'nt ses douleurs, et leur dit : Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, mais sur vous et sur vos enfants*. Lui-méme en regardant la ville où il devait être crucilié dans peu de jours , pleura sur elle, en disant : Ha! si tu sacais, ville ingrate et malheureuse, ce qui te ponçait donner la paix! mais ton malheur est caché a tes yeux : viendront les Jours, et iis sont proches, que tu seras ruinée de fond en comble, parce que tu n'as pas connu le Jour où Je te venais visiter^. Et enün : Jérusalem , Jérusalem , qui fais mourir les prophètes, combien de J'ois ai-je voulu rassembler tes enjunts, comme une poule rassemble ses j)etUs^\ Et le reste que nous venons de réciter.
C'est ainsi que Jésus pleurait Jérusalem : et il n’a point de plus parfaite ligure de scs douteurs, que celles de Jérémie, et ces tristes lamentations, où il a si amèrement déploré la ruine de sa patrie, et pendant qu'il la prédisait , et après qu'il l'eut vue accomplir, qu'encore aujourd'hui on ne peut refuser des larmes à des chants si lugubres.
Pleurons à cet exemple sur nous-mêmes : pleurons la perte de notre âme ; et tâchons de ta réparer en la déplorant.
CIV' JOUR
jerérole priant avec larmci pour son peuple qui Poutrage, figure de Jcsus-Cltrùt.
Ces larmes de Jérémie étaient une continuelle intercession pour son peuple. (Jue mes yeux deviennent une fontaine de larmes, et ne cessent ni Jour ni nuit de verser des pleurs : parce que la fille de mon peuple est affligée d'une trés-manraise plaie. Si Je vais aux champs , Je ne trouve que des (jens passés au fil de f épée; et si Je rentre dans ta riUeJe n 'y vais que des visages pales cl exténués jHir la faim. Ksl-ce donc , 6 .Seigneur, que vous avez rejeté Juda f ou que rous arez .Sion en abomination? Pourquoi donc les avez-vous frapj)és , en sorte qu'il n'y reste rien de sain? \ous avons attendu la paix, et il n'y a aucun bien à esq)érer; nous avons cru que le temps de. notre guérison allait venir, et U ne nous a jmru que trouble. .Seigneur, nous avons connu nos impiétés, et les iniquités de nos /jéres : nous avons ftéché contre vous. Toutefois ne nous faites jms t'oppr(J)re des na-
' Lam' ul. Il, 47, &l. — * Lvr- XXni, 2S. — ' Ibirt. XIX, tl, 44. — * Mjtlh. ixm, a*.
cr.z
tions , à cause de votre saint nom : et ne remersez pas le trône de votre gloire'... Si nos iniquités nous répondent, et s’opposent à la miséricorde que nous \ous demandons \ faites-la-nous néanmoins, non point pour l'amour de nous, et a cause de nos mérites, mais a cause de l'olre saint nom qui aété invoqué sur nous. Car souvenez-vous de t’utUance que vous avez contractée avec nous , et ne la remlez pas inutile. Hélas! 6 Seigneur, trouverons-nous un Dieu semblable à vous parmi tes peuples ou vous nou.s dispersez? Quelqu’une de leurs idoles nous donnera t-elle la pluie; ou cette eau bienfaisante tombera-t-elle du ciel toute seule , et sans votre ordre? Xétes-rous pas le Seigneur notre Dieu, dont nous avons attendu les miséricofulest C'est rous qui avez fait toutes ces choses *.
C'est ainsi que Jérémie priait nuit et jour avec larmes et gémissements, pour un peuple qui ne cessait de l'outrager, et de le poursuivre à mort; en figure de Jésus-Christ notre grand pontife, qui dans les Jours de sa chair, de ses faiblesses, de ses souffrances, de sa vie mortelle , offrant des prières et des supplications à son Père, fut exaucé selon que le méritait son respect^ : et qui enfin à la croix, où ce même peuple l'avait attaché, criait à son Père : Mon Pere, pardonnez-leur ; car ils ne savent ce qu ils fonD .
Dieu lui apprenait à accomplir le précepte, que Jésus-Christ devait un jour publier : Priez pour ceux qui vous persécutent^. Car il disait : Pend-on ainsi le mal pour le bien; puisqu'ils m'onl creusé une fosse pour m'y mterrer, n)oi qui étais sans cesse occupé du soin de leur bien faire.’ Souvenezvous, ô Seigneur ! que J'étais toujours devant vous , pour rous demander du bien pour eux, et détourner d'eux votre coière^. A la vérité, ce discours de Jérémie semble être suivi de terribles imprécations contre ce peuple; mais on sait que, selon le style des prophètes , cela même sous la ûgure d’imprécation, n'est qu'une manière de prédire les mallieurs futurs de ces ingrats. Et c'est pourquoi nous voyons le même prophète, quand il eut vu tomber sur eux les maux qu'il leur avait prédits ; loin d'en ressentir de la joie, comme il aurait fait s'il leur avait souhaité du mal , fondre en larmes à la vue de leur désastre , et finir ses laineutalions par cctle prière : Souvenez vous, Seigneur, de ce qui nous est arrivé : regardez-nous : voyez notre
honte Pourquoi nous oubliez-vous à Jamais?
/ os délaissements dureront-ils encore longtemps T Convertissez-nous à vous, et nous serons convertis, et vous nous fmrdonnerez; rendez-nous les Jours où nous étions si heureux : rétablissez-nous en l’état où nous étions au commencement. Mais f^>us nous avez rejetés, et la cokre que vous avez contre nous est extrémcT.
* Jerrm. XIV, !7, SI. — * Ibid. 7, SI. — * Hfb.
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C\> JOUR. I
Jérémie excuM au moin« non peuple, i>'u»ant prier pour lui.
Il est vrai qm' Dieu déclarait à ce saint prophète qu'il ne voulait plus l'écouler : Cesse de prier pour repeuple: n'emphie pour eux, ni la prière, ni les cantUpies de louange : et ne t’oppose point à mes vulontés; var je ne t'écouterai pas'. Kt il lui «lisait encore : Si Moïse et Samuel se me/taieni rferant moi ; J'ai ce peuple, en exécration. Chasse-le de derant ma face. tU s'ils te demandent. Où irons-nous? tu leur répondras : M la mort, celui qui doit aller a la mort : ,4 l'épée, celui qui doit être percé par .son tranchant : .4 la captivité , celui qui doit aller en capticilé : et que chacun suive son mauvais sort; je ne veux pas l'en tirer. Car qui aura pitié de toi , 6 Jérusalem? ou qui saffUgera jHiur toi, ou qui ira prier pour ton repos? Tu as tnhsé le. Seigneur ton Dieu'l Mais cela même, qtie le saint prophète retenait scs géniis.scments et ses prières, était une espèce de gémissement et de prière cachée : et s’il n’osait plaindre les malheurs de ce peuple justement puni, il en pleurait les pérhés. (jui remplira, disait-il, ma tête d'eaux et qui fera couler de mes yeux une fontaine de larmes, afin que je pleure nuit et jour ceux de mon jKuplv qui ont été tués dans leur iniquité? ('ar qui pourrait excuser leurs crimes? qui pourrait denwul'cr davantage parmi eux? qui me fera trouver dans ta solitude une peüte cabane, de celles que les voyageurs y b^ti.ssent, pour leur y servir de retraite? et que je laisse mon peuple , et que je me retire d'avec eux? Car ce n’est plus qu’une troujye d'adultères et de prévaricateurs. Leur tangue ressemble à un arc tendu, d'où il ne sort que mensonge et calomnie. Ils se fortifient sur ta terre, parce qu 'ils vont d’un mot à un autre, et soutienncfd le crime par un autre crime : Us ne me con- 7iament plus , dit te Seigneur. Us se moquent les uns des autres : ils «»/ appris a leur langue à ajuster un mensonge : ils se sont beaucoup tourmentés; mats à mal faire. Ixur demeure est an ' milieu de la trom/}erie^ : et le reste qui n'est pas * moins déplorable. » I
Mais encore qu'il ne plU dissimuler leur malice, j il les excusait te mieux qu'il pouvait : et lorsque Dieu, I loiicbé de leur rébellion, qui les faisait soulever | contre lui malgré toutes ses menaces, lui défendait | de prier pour eux; parce que, disait-il, Je les veux i perdre, et je ne regarderai ni leurs jeûnes, ni \ tvurs prières, ni leurs holocaustes* : il leur di.sait en tremblant et en br'gayant, comme un boinme qni n'osait parler : .4, a, a, Seigneur Pieu : leurs , prophètes les séduisent! fous ne verrez, leur \ disent-ils, ni la fKsle, ni la famine; jnais vous j jouirez d’une véritable paix Il priait, sans oser j prier ; il excusait ces ingrats , et portait leurs ini- | quités devant le Seigneur. I
Jésus, comme Jérémie, semblait vouloir s’cloi- ,
• vji , 10, — » Jhid. XV , 1 , 3 , f» , 6. — ^ lOid. IX ,
I. ï, a, 3,0. — * Ibid, xrv, ii, 12 — ‘ Ibid. la
gnerdes Juifs : Hace incrédule et maligne ,jus(ju<i quand serai-je avec vous et vous souffrirai-je*! Mais comme lui , et plus c{ue lui sans comparaison, il conserve toute sa bonté malgré leur malice, et se laisse arracher les grâces, comme il parait dans Ir même lieu qu'on vient de voir : /tore injifielf, serai-je encore longtemps parmi vous, et crmtraint de vous supporter? Mmenez ici votre fis, que je le guérisse !
CVP JOUR.
Lrs Juifs mêmes reoonnalMent Jérémie pour leur Inlcror&seur.
Ce |>euple ingrat sentit enlin que Jérémie hn était donné pour intercesseur; et après la prise de Jérusalem, ils dirent au saint propliète ; (üte t’humble prière que nous faisons a Dieu a rc# pieds , vienne jusqu 'à rous : priez le Seigneur rotre Dieu pour ces restes de son peuple; et qu'U nous annonce la voie où il veut quetujusmarchiotis. Jérémie leur répondit : Je m'en vais prier le .ieigneur votre Dieu selon vos paroles : je ttm déclarerai toutesses réponses , et ne ihjus cacherai rien. Et ils lui promirent d’exécuter de point en point tout ce que le Seigneur lui ordonnerait pour eux. Que le Seigneur, dirent-ils, soit un témoinde vérité et de bonne foi entre vous et nous : nousobéironsau Seigneur à qui nows mus envoyons, soit que l'ousayez à nous dire du bien ou du matdesa part ». Et Jérémie revint après dix jours : et leur défendit de la part de Dieu d'aller en Égypte , où il voyait qu'ils seraient séduits par les idoles de ce peuple, foltà, leur dit-il , ce que vous prescrit k Dieu d' Israël, à qui vous m’avez envoyé, ponr jHrrter vos prières à ses pieds : et il les avertit w toute douceur et patience de se souvenir de l«jr parole, et d'obéir au Seigneur à qui ils ravaieoi envoyé, comme ils l’avaient promis. El après qu'il leur eut tenu ce pressant discours , .4zarias,tt Jolumam , et les autres superbes lui dirent : I bus mentez : le Seigneur ne vous a point envoyé, et nt nous a point défendu d'aller en Égypte ; mais Baruch vous irrite contre nous , jmur nous livrer aux Chatdécns, et nous faire périr à Pabylone^. Après lui avoir fait cette réponse , iis allèrent tous ensemble en Égypte; et ils arrivèrent à Taphnis, et à Memphis , et â Magdalo , et dans toute la terrv de Pbalurès : et sans se rebuter de leurs injures et de leur désobéissance, Jérémie les y suivit avec une patience infatigable , pour les einpécl>er de périr dans leur idolâtrie. Ils s’obstinèrent à adorer les faux dieux de celle nation intidèle : et le saint prophète vit périr encore ces malheureux restes de Juda , dans le lieu qu'ils avaient choisi |>our Nr retraite ; avec Pliaraon Éphrée qui les y avait reçus*.
cvir JOUR.
Dieu rejette notercea-sioii de ce propturto- Une sainte et véritable réHexion se présente ki -
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.î^rénii** était donné pour inleri’ftssour à ce peuple : il ne cesse de prier pour lui et de détourner, autant quil peut, la colère de Dieu de dessus sa tête; mais Dieu ne le veut pas écouler : Moise et Samuel étaient aussi d’ajîréables intercesseurs , dont David même avait chanté le pouvoir par ces paroles : Moî$eet iaron sont rvmarfiHubles parmi ses sacrificateurs :et Samuel est renomme entre ceux qui invoquent son nom : Us invoquaient te SeJijneur^ et nies écoutait*. Mais en celte occasion nous avons vu (pie Dieu ne voulait pas les cnUnidre». Qu ya-t il de plus saint que Noé, qni est sauvé du déluge, alin de réparer le monde perdu , et le genre humain anéanti : (pie Job, dont la patience a été vantée de Dieu comme un prodige, et qui pour celte raison a été nommé de Dieu eomme intercesseur de ses infidèles amis : ./liez, disait le Seigneur, et priez mon serviteur Job de prier pour cous : et je recevrai sa Jat'e, afin que votre folie ne tous soit point imputée^ : que Daniel, t'hommede désirs ^ à qui il envoya son ange pour lui déclarer que ses v(ru\ pour ses frères, et pour tout son peuple , et pour la sainte montagne, cl, ce qui est bien plus admirable, pour la venue du !\!essie, étaient reçus devant Dieu^? El néanmoins ces trois hommes ne sont pas jugés dignes dVlre écoutés pour le peuple juif : e’esl Kzéchicd qui leur dll^ : Si res trois hommes t \oé y Daniel et Job y étalent au milieu de ce peuple y iU délivreraient leurs âmes dans leur justive , dit le .Seigneur des armées : ..... Mais Us ne délivreront ni
leurs fils ni leurs filles ; oui , je le dis encore
un coup , Us ne délivreront ni leurs fils ni leurs filles, loin de pouvoir délivrer les étrangers : mais Us seront délivrés seuls : non, i\oé, Daniel et Job y je le dis pour la troisième fois, ne déllrreronl pas leurs propres enfants. Afin que nous entendions, qu i! n’y a qu'un seul saint, et un seul juste; qui cUmt juste pour lui et pour les autres, sera écouté pour tous. Le frère y disait le psalmisle*, ne rachètera jyis son frère y l'homme ne racltèlera pas un auf?r Aowmc, ni n offrira jwur lui une digne propitiation, ou le prix de son rachat et de sa rie. Nul ne |M*ul offrir ce prix , que le juste par excellence, et le Saint des saints, qui est non-seulement homme, mais Dieu et homme; qui donnera son âme pour nous , et expiera nos péchés par son sang.
CVIID JOUR.
(le Jerèmie de iiVlre au monde <|ue pour annoucer des malheurs.
l’n des effets le.s plus remarquables de la douceur et de la bonté de Jérémie , c’est le regret qu'il a\ait de n'avoir à annoncer que des malheurs à ses citoyens et à ses frères. Ma mère, disait-il. /««/heur à moi .* pourquoi m*avez-rous enfanté y homme de querelles que Je suis , homme de discorde fxtr touU ta terre l Je suis séparé de tout commerce : Je. ne prèle a ftersonney et personne ne me
' Pu. xrvm^fl — > Jtretn. xv , I. J>tb. xi.ii, «, — ‘ P'/n. IX, ül, W, 5ï. — » tznh. !uv, II, 10, 18, au. — ‘ Pt. XLVUI, 8,9, lu.
prête ■ ils me chargent tous de malédiction* : et encore avec le trans|K)ri d'un cœur outré : .Maudit
soit Jour où Je sitU né Maudit L homme qui a
annoncé a mon père , Il vous est né un fils , et qui lui a donné cette Joie trompeuse.... Que ne m' a-t-il plutôt donné la mort dans le sein de ma mère, en sorte qu elle mefnt un sépidcre, ou que ne demeura-t-elle grosse éternellement sans enfanter! Pourquoi suis-je .sorti de ses entrailles, pour ne voir que f)eine et que douleur, et passer tous mes Jours en confusion * !
Ce qui lut cau.sait ces transports, c’est qu’il voyait que ses prophéties ne faisaient qu'accroître les péchés du (letiple. Dieu lui mettnit dans In houche’des paroles pressantes, comme si le mal allait arriver : et après , se ressouvenant de ses miséricordes et de sa longue patience , il attendait de jour en jour son peuple à rtisipiscence. Ce peuple ingrat abusait de ses liontés, et insultait à Jerémie, en lui disant : Ou est la parole de Dieu, que vous nous nniumcezdepuis si longtempsf Qu'elle vienne donc^. Le saint prophète s’eu plaignait avec amertume : Seigneur, vous m'avez trompé! Quelle merreille que vous ayez prévalu contre moi! J'ai été en dérision a ce jyeuple tout te long du Jour. Tous m 'insultent y et se moquent de mes prédictions : parce que Je ne Jais que crier iniquité et malheur, et inévitable ravage : et cependant il n'arrive rien ; et la parole du Seigneur me tourne en dérision et en opprobre. F.t J'ai dit en inoi-méme : Je ne veux plus me souvenir du Seigneur, ni prophétiser m son nom, ni exposer sa parole a la moquerie, et aggraver l'iniquité de ce peuple. Mais tous êtes toujours le plus fort : celte parole que je voulais retenir dans mon cœur, y a été un brasier ardent: elle s'est renfermée dans mes os ; les forces me manquent, et Je nen puis plus soutenir le poids* :
I il faut qu’elle sorte. Dieu prévaut de nouveau sur le saint prophète; et après ces agitations il faut qu'il cède.
Les âmes prophétiques qui sont sous la main de Dieu, reeoiventdes impres.sions de sa vérité, qui leur causent des mouvements que le reste des hommes lie connaît pas. Deux vérités se présentent tour à tour à Jérémie : l'une , qu'il fallait aiinoiieer au peuple tout ce que Dieu ordonnait , quelque dur qu'il fût, et quoi qu'il en coûtât, car il est le maître; et qu’il fallait prendre pour cela un front d'airain : l'autre, que propluitiser à un peuple qui .se moquait de la prophétie, à cause que l'effet n'en était pas assez prompt ; loin de le convertir, c'était non- seulement aggraver son crime , et augmenter son supplice , mais encore exposer la parole de Dieif h la dérision et au blasphème. Dans les endroits qu’on vient de voir. Dieu lui imprime celte dernière vérité si vive , qu'il ne peut dans ce moment être occupé d'une autre pensée. Car il imprime tout ce qu'il lui plaît, principalement dans les âmes qu'il s’est une fois soumises par des opérations toutes-puissantes. A la vérité, quand il >eut, il sait
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bien Ire ramener a lui , et les tenir sous le joug ■. mais dans le temps qu'il les veut pousser d'uii cùlé, ils paraissent avoir tout oublié, excepté l'objet dont ils sont pleins. Car Dieu pour certains nionients les laisse à eux-uiéines, et aux grdees ordinaires , pour tout autre objet ; et pour celui dont il lui plait de les remplir, l'impression en est si forte, le earaetère si vif et si enfoncé dans le cœur, qu'il semble n'y rester plus d'attention ni de mouvement pour les autres choses , ni aucune capacité de s'y appliquer. Par un transport de cette nature, Jérémie, qui se voit contraint à n'élre premièrement qu'un prophète de malheurs à tout son peuple , c'est-à-dire au seul objet de son amour et de sa tendresse sur la terre, et, ce qui lui paraissait encore d'une plus insupportable rigueur, à ne faire plus autre chose, en second lieu, qu’en accroître eu quelque façon l'iniquité et le supplice; ne veut plus vivre en cet état : il voudrait n'avoir jamais été, et ne trouve point d'expression assez forte pour expliquer ce désir. Un troisième objet se présente à lui : la prophétie méprisée , la parole de Dieu en dérision, ses prophètes décriés, son nom blasphémé, et sa justice exposée au mépris des hommes, à cause de sa bonté dont ils abusent. C'est le comble de la douleur : et après avoir voulu effacer du nombre des jours , celui de sa nativité ; puisqu’il ne peut point s’einpécjier d'avoir l’étre, il fait un effort secret, pour ne plus écouter la prophétie qui se présente à lui avec une force qu'il ne peut éluder. Il ne faut donc plus s’étonner si ses agitations sont si violentes. C’est Dieu de tous côtes qui le presse ; qui lui donne , pour ainsi parler, des forces contre lui-méme ; et à la lin le réduit , après des tourments inexplicables, à continuer ses funestes et fatales prédictions.
Il ne convient pas au Sauveur d’étre agité de cette sorte : car son àme est tellement dilatée, et d’une capacité si étendue , que toutes les impressions divines y exereent , pour ainsi dire, au large et tranquillement leur elUcace. Mais néanmoins il a dit : Si Je n'était pat venu, et que,Je ne leur eutte point imrlé i si je n avais pas J<iit en leur présence des miracles, qu'aucun autre n'avait jamais faits, ils seraient sans jtéché : mais maintenant ils n'ont plus d'excuse; et ils haïssent gratuitement et moi et mon l’ére ' , ainsi que David l'avait prédit ■. C’est donc lui qui leur ôte toute excuse : sa |>arole les jugera , et les condamnera ou dernier jour. Lui qui venait ôter le péché du inonde, a donné lieu au plus grand de tous les péchés, qui est celui de mépriser et de poursuivre jusqu’à la mort de la croix , la vérité qui leur apparaissait en SB personne. I-es hiasphemes se sont nniltipliés, et on lui a insulté jusque sur sa croix et dans son agonie. Sa passion , sa mort , son sang répandu, sont la matière de l’ingratitude de ses disciples, et leur tourne a mort et à péché. Les crimes s'augmentent par les grâces : c’est la grande douleur du Sauveur; c'est le calice qu’il voudrait
• Jftnn. XV, 2*iet»cf| — • P», xxiv, lo.
pouvoir détourner de lui ; c'est ce qui lui perce le cœur; c’est enfin ce qui l’abat devant son Pere, ce qui lui fait suer du sang, ce qui est le véritable sujet de celle profonde tristesse qui pendre son ôme sainte jusqu’à la mort, et enfin de son agonie.
Cl.Ve JOUR.
Jèremle annonre a ion peuple u dellvraooe.
Il n’en esl pas de Jésus comme des prophètes, à qui Dieu défend de le prier, et à qui il dit, comme à Jérémie : Je ne cous exaucerai pas '. Car an contraire il dit à son Père : Je sais que vous m'écoute:, toujours ■. Kt afin de nous donner en b personne de notre prophète, une figure quoique imparfaite de l’intercesseur qui est exaucé, il Ini parle en cette sorte , pendant qu’il éuit arreté dam le vestibule de la prison ; Crie maintenant, étete ta voix; et je t'exaucerai; et je t'apprendrai des choses grandes, et d'une inébranlable fermeté, que tu ne sais pas C’est que la Judée et Jérus> lem seraient rétablies ; qu’il y ramènerait son peuple ; qu'il en guérirait les plaies; qu’il les purifierait de tous leurs péchés •*. Il répandit alors un esprit de prière ‘ dans tout son peuple, /léjouissez-tous, 6 Jacob ! hennissez contre les gentils et contre bàbglone, qui en esl fe chef; et dites : Saurez seigneur, les restes de votre peuple; et je vous rap pellerai de la terre , où je vous avais envoyés CM captivité Jérémie annonça au peuple ce glorieux rétablissement : il leur en marqua le temps, et leur déclara qu’à la soixante-dixième année de leur servitude , il ferait éclater ce grand ouvrage Car je sais, dit le Seigneur, les pensées que j'ai pour vous , des pensées de paix et non d' affliction , pour i'oi« donner la fin de vos maux, et ta patience en attendant pour les endurer; et vous m'invoquerez, et vous irez en votre /uitrie . et vous me prierez , et je vous exaucerai : et cous me chercherez, et vous me trouverez, lorsque vous m'aurez cherché de tout votre cœur 7. Ainsi k prophète Jérémie n'annonça pas seulement au peuple sa désolation; mais pour être une parfaite figure de Jésus-Christ , il leur annonça encore sa délivrance , qui devait être la figure de celle de son Eglise : et il futclioisi pour la demander à Dieu, et pour exciter dans tout le peuple l’e.'prit de prière. Et s’il annonça à son peuple sa prise, sa ruine, sa captivité, ce ne fut pas pour toujours. Il n’en fut pas ainsi des autres nations , auxquelles Dieu lui ordonna de prophétiser, ta, lui dit le Seigneur des années .- prends de ma main la coupe de ma colère, et présente-la à tous les peuples auxquels je l'enverrai CI je la pris... et
je la portai à Jérusalem et aux villes de Judo ; a ses rois et n ses princes... et à Pharaon , roi d'Egypte, et à ses serviteurs, à ses princes, et a tout son peuple, et généralement à tous tes rois; aux rois d'orient, aux rois des Philistins, et d'.tsvalcm,
• Jrrrm. vil, 16. — * Joan. XI. 42. — > Jerrm. WXIU. I, S, a. — * thiit. 4 ,-t MX|. — > jAich. XII, 10. — • Jert*r. xxit 7, ’ lOid. XIV, 1 1 ; un, 10, 1 1, I3, 13.
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fl (le Tasaf et d'Idumée , et de Moab ; et à tous les r(/is de Tyr et de Mdon , et au.c rois des Ues étoitjnées,..,. et à tous les rois d’.irabie, et à tous tes rois d’Oecident , et aux rois de Perse, et aux rois de Médie , et a tous les rois du Mord de prés et de loin.... et le roi de Babyhne boira après eux , lui qui fait boire ce calice de la colère de Dieu à tous les autres : Purez^ buvez, leur dira Uüeigneuri butez, et enivrez vous, et vomissez, et tombez, et vous ne vous relèverez jamais f b ila le tour-
hilton du Seigneur; sa colere }mrt, son orage tombe; et il se reposera sur ta tète de ses ennemis*.
Ainsi sont traités les rois et les peuples idolâtrès. Le prophète, qui leur dénonce leurs maux, ne leur laisse aucune espérance. Sion seule est l'rappée en ses miséricordes, comme un enfant que son père chdtie. Le propiiete lui montre son retour : Ü porte ses yeux plus loin , et lui prédit son libérateur : ce nouveau David dont le règne sera éternel : eet homme parfait en sagesse, qui se trouvera environné des entrailles d'une femme, et renfermé dans son sein : et la nouvelle alliance que Dieu fera parson entremise avec le |>euple racheté A Klevez la voix, 6 Jérémie! prophète sanctifîé dès le ventre de votre mère ; propltèie vierge et figure du grand prophète, vierge aussi, et fils d’une vierge ^ : chantez-nous les miséricordes de notre Dieu : reprochez-nous nos ingratitudes, faites-nous rougir de nos crimes : donnez-nous l'exemple d’humilité, de patience, de douceur : entrez encore à nos yeux dans votre affreux cachot, en figure de la sépulture de Jésus-Christ : sortez-en aussi en ligure de sa résurrection : exprimez ses persécutions dans les vôtres. Kt nous. Seigneur, en attendant que nous méditions plus à loisir les mvslères de votre passion , et de votre résurrection triomphante, npus nous y préparerons en contemplant avec foi les prophètes qui leur ont servi de Ogure.
C.V JOUR
Joiwis dans le ventre de la t>.ilrine; autre figure de Jésus- Chriat.
Agité d’un de ces transports que nous avons rein.'vrqués dans les prophètes, et que nous avons vus dans Jérémie, Jonas ne veut point aller préi luT aux ^inlvlles leur perte prochaine de peur que St Dieu leur pardonnait, comme son immense honte l'y portait toujours, les peuples païens ne se confirmassent dans leur incrédulité, et ne méprisassent ses menaces, et les discours de ses prophètes. Et pressé par cet esprit prophétique, qui le poussait au dedans avec une force invincible à annoncer la ruine de Ninive, U lui dit ; Voilà, S4*igneur, une parole que je ne pui.s porter : je sais (fue vous êtes un Dieu clément , plein de miserteorde et de patience, d’une compassion infinie, et toujours prêt à pardonner aux hommes leur tnalice ^ : vous pardonnerez encore à cette ville
* Jtretm. xxv, I6, 27. - > Ibid, xxx.il.— > /Aid. xxvi, W, 31. — ♦ /Aid. I, b; XVI. 8. — »dwn. 1, 8, 3. — ® /Aid. I\,3.
Infidèle. On ne nous écoutera plus, quand nous parlerons en votre nom : nous annoncerons en vain à Juda et à Israël la rigueur de vos jugements : votre facilité et votre indulgence ne fera qu'endurcir les hommes dans le mal. Car il faut suppléer tout ceci, puisque nous l'avons déjà trouvé dans Jérémie. O üeigneur ! ôtez-moi la n>, continuait Jonas* : car il vaut mieux mourir, que d’étre trouvé un prophète menteur, et exposer ha prophétie à la dérision. On voit, en passant, que les âmes touchées de ces impressions divines, sont élevées audessus de tout , et la mort ne leur coiUe rien. Dans celte extrême détresse, non - seulement il lâcha, comme Jérémie, de ne point écouter la prophétie, et de s'étourdir lui-méme contre cette voix; mais pressé par cet esprit prophétique, il s'enfuit de devant le Seigneur ; et s'embarque à Joppé >, pour aller de la terre sainte où il était , h l'autre extrémité du monde. Car encore qu'on ne .sache pas précisément quelle était la ville de Tharsis, on convient qu’elle était extrêmement éloignée du côté de l'Occident.
Il ne faut pas se persuader que le saint prophète crût que Dieu ne le verrait plus, ou qu'il sortirait de son empire, lorsqu'il irait dans les terres lointaines. Car nous l'entendrons bientôt dire aux naiitonniers : Je suis Hébreu, et je révère le Dieu du ciel qui a fait la mer et ta terre De sorte qu'il voyait bien qu'on ne pouvait échapper a sa puissance, ni sortir de son domaine. Cette face de Dieu , qu'il tâche de fuir; cette présence, qu'il veut éviter : c'est la face que Dieu montrait intérieurement à ses prophètes : c’est la présence, dont il éclairait leur esprit , lorsqu'il daignait les inspirer. Cesl cette facÆ que Jouas crut pouvoir éviter en s'éloignant de la terre sainte et du milieu du peuple d'Israël, où Dieu avait accoutumé de répandre la prophétie. Il s'éloigna donc tout ensemble et de la terre sainte et de Mnive, où U ne crut pas que Dieu vouldt le ramener malgré lui d'un pays si éloigné. Mais il ne fut pas plutôt embarqué, que Dieu fit souffler un vent imf)étueux : et ta temf)éte fut si violente, qu'on craignait à c/utque tnnment que le vaisseau ne s'entr ouvrit. I»eridant que chacun invoquait son Dieu avec de» cris effroyables , et qu'on jetait dans la mer toute la charge du vaisseau; Jona.s , sans s'étonner d'un si grand péril , car nous avons vu souvent que ces âmes fortes qui sont sous In main de Dieu ne craignent rien que lui seul, descendit au fond du vaisseau, et dormait d'un profond sommeil U C’est quelque trait de Jésus, qui , dans une semblable tempête, dort tranquillement sur un coussin , et laisse remplir de flots le vaisseau où il était avec scs dis<Mples^. Par un semblable mystère, et pour montrer qu'on n'a rien à craindre quand on a Dieu avec soi, et qu'il n'y a eu tout cas qu'à s’abandonner à sa volonté; Jonas dormait parmi tant de cris, et tant d'horribles
* Jon. 1,3. -- * Ibid. 3. — * Ibtd. 1 , 9. — ♦ Ibid, i, &. — 5 .Murv. »V, 37, 3S.
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biffîements des vents et des Ilots, jus<iu'à ce qu'on l’éveilla, à peu près de la niétne rnnniere qu'on Ht le Sauveur, en lui disant? Pourquoi (U)rpnez-vous? iiUH^iuez aussi votre Dieu, afin qu'il se souvienne de nous , et que nous tie fiérissions iras ' . I.a main de nieu ne <|uiUait pas le saint prophète. 11 sentit d’ahord (jue la tejnjHHe était envovee contre lui : il vit jeter tranquilleineiit le sort, que les passagers jetaient eiKre eux pour découvrir le sujet de la tempête : il le vil tomber sur lui sans s’effrayer ; car il avait toujours dans l’esprit que la mort lui f'tait meilleure , que d'aller prophétiser fwur être dédit, et faire blaspliémer la prophétie ■ : et il dit hardiment aux nautonniers, qiiils voulaient éiiarpner : JeUz-moi dans lu mer sans hésiter, el h temfu^te cessera ; car je sais bien que c'est pour moi qu'elle est excitée Cependant ils le respectèrent, étonnes de sa prodigieuse tram]uillité, et encore plus de la grandeur du Dieu qu'il servait. Car comme on lui demanda qui il étut, il avait répondu qu’il était Hébreu, et que le Dieu qu'il craitjnail était le Dieu du ciel, et le Créateur de la terre et de la mer : et ils faisaient les derniers efforts pour arriver a terre, sans qu'il eu cotUdi la vie à un si grand homme. Mais plus ils ramaient , plus la mer s’enfait : en sorte qu'ils furent contraints de jeter Jouas dans la mer, eu prenant Dieu à témoin, que e'elail à regret qu'il» le noyaient, et qu’ils étaient innoeenls de sa mort ; et aussitôt f agitation de la mer cessa *. El voilà déjà, en ligure de notre Sauveur, tout ce peuple sauvé par la mort , comme l’on croyait, du saint pmphete, à laquelle il s’élail lui-même volontairement offert. Mais ce n’est pas la tout le mystère; et le reste nous est expliqué par le Sauveur même, lorsqu’il dit : Celte maïuaise race, demande un signe, et il ne lui en sera f)oini donne d autre , que te signe du prttphèle Jouas : car comme Jouas fut trois jours et trois nuits dans les entrailles delà txlleine , ainsi le Cils de l'homme sera tro'is jours et trois nuits dans le cœur de fa terre
L'esprit de prophétie ne quitta point Jonas dans le ventre de eel énorme pnissmi : car il y chanta ce divm cantique** : J'ai crié du fond de l'abime,et cous avez écouté ma voix : les eaux m'ont environné : tous VOS goujfres et tous vos Jtots ont fïassé sur moi : et j'ai dit : Je suis rejeté de devant vos yeux; mais je reverrai encore cotre saint temple. Il sent donc (pi’il sortira de cet abîme; et il le recommence encore en celle sorte : Lis eaux m'ont pénétré jusqu'au fond : l'ahime m’a entouré : ta mer a couvert ma télé : j'ai descendu au fond de la mer, el jusqu'à la racine des montagnes : je suis enferme fume toujours dans tes soutiens de ta terre.1. Il ny a point de ressource, dans la puissance «‘rcée. Mais cous, 6 Seigneur mon Dieu, vous me retérerez d'un si grand mal, el vous me preserN crey. de la corruption. Au milieu de mes angoisses, je me suis ressouvenu du Seigneur, afin que ma prière parvint jusqu'à votre saint temple.
' JoH. I, 0. P/rd. IV, 3. —* lùùl. I, 12, 13- — ■ * /6»rf. », 13, Xir, a», lo. — * Jon U. i, 3. 6.
Ceux qui me/tent leur confanre dans de fatissti divinilés , abandonnent ta miséricorde qui les p«nii sauver, el renoncent à la sainteté : mais moi je vous ai immoté par ma voix un sacrifice de louange : •‘ous me sauverez, et je rendrai au .Seigneur ie.s vœux que je lui ai faits pour ma délivrance lit le Seigneur commanda au jmi.ssnn , et il jeta Jonas sur ta /cnc', eu figure de notre Sauveur, dont il est écrit; qu*</ fat libre enlre les morts*, comme Jouas l’avait été d.ins cet abîme vivant, qui l’avait englouti ; et a qui David a fait dire au milieu des ombres de la mort : J'ncais toujours le Seigneur en vue , fHirce qu'il est a ma droite, fwur m 'emp^ cher d'Hre ébranlé : c’est fxnir ce/a que mon oxv a tressailli, que ma langue a été remplie de joie, et que mon eorji>s s'est reposé en paix : pareeqv vous ne lais.ferez pas mon rime dans C enfer, d que vous nej>ermeltrfz jxtsque t'otre saint éprour* la corruption. Au milieu de la mort , vous m am montré le chemin jxmr retourner a la rie, et me remplirez de la joie que donne la rue de rvtn I face^. (”cst à peu préset avec la force qui convr. naii au Sauveur plus qu’à Jouas, aceoniplir ce qu’jvail dit ce propliete : Je reverrai votre sai»i temple^.
Il n'appartenait pas à Jonas, qui n’était que U figure, d'avoir tous les traits de la vérité, ni dV voir parmi les morts cette liberté qui était réserva au Sauveur, ni de prédire lui-même et sa niortrt sa résurrection. Mais à cela près il n’y avait rifo qui resseiiibiàl mieux à In mort et au tombeau, que le ventre de ce poisson ; ni rien qui rejirésentàt phü vivement une véritable et parfaite résurrectioo. que la délivrance de Jonas. Adorons donc celui qat n’a lais-sé aucun trait ni aucun iota dans les prophètes, non plus que dans la loi , qu’il u’ait parfaitement accompli : el apprenons à ne perdre januu l'espérance dans quelque abîme de maux où nous soyons plongé.s; puisque Jonas est sorti du veotr» delà haleine, et Jesus-Glirist notre chef du tonibeao et de l'enfer, assurant ses membres, qui sont srs fidèles, d'une semblable délivrance.
c\r JOUR.
Prédicatiofl de Jonu à Ninhc.
Pour achever l'histoire de Jonas, puisque relk de notre Sauveur nous y a conduits; aussitôt qtir la haleine l'eut rejeté sur le rivage , le voila de nouveau repris par l’esprit de la prophétie : el le Seigneur lui ordonne d'aller prêcher à Ninive , qu'Hlf périrait dans quarante jours Dieu ne voulut point que Jouas y mit la condition : Si elle ne faisait pénitence. Cette ville la fit toutefois dans le sac et dans la cendre : et Dieu voulut faire voir qu’il était toujours prêt par .sa bonté, à rétneter sa sentence, sans même l'avoir promis. Ecoutons sur ce su;**! la parole de Jésus-Christ ; Ixs gens de éSinirt s'élèveront contre cette race dans te jugement , et la fb;i//awincron/,- parce qu’ils ont fait pénitenct
' go«. 11,7 el 8<*q. —*/**. i.xxwn, fl. — * xv, ». ^cf. Il , 13. — ' Jnn. Il, b.— * Ibid. III, I, 3.
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è la prcdicaHon de Jonas : el relui ci est plus que Jouas F«isons donc i;cnilencc, puisque Jésus iiU'ine nous y cxliurle par son Evangile, par les pressantes el continuelles impulsions de son Saint- Esprit : et n’allcndons pas que les Ninivites s’élèvent contre nous au dernier jour; car la couviclion serait trop forte , la confusion trop inévitable.
Jonas ne résista point à cette fois* : la main de Dieu le serrait de trop près : mais après la miséricorde que Dieu eut exercée envers Niiiive, le prophète fut afnige d’une affliction extrême ; et transporté de colère, il pria le Seigneur, et il lui dit : Jevousprie, Seigneur, n'cst'ce pas la cequejedix«<5, pendant que fêtais encore en monjHjys : que cous étiez Ifon et i'idiilgenf Jusqu'à i'in/mi^ : qu’ainsi vous pardonneriez a Niiiive; que les paroles de vos prophètes seraient méprisées ; et que sans se soitcierde vos menaces, ni rompre le cours de leurs crimes, les peuples s’attendraient toujours avons fléchir par la pénitence, apres avoir impunément nerompli leurs mauvais dès\rs? Seigneur , je vous prie , Jàiles’inoi mourir: la mort me sera plus douce que la rie. An même lemp.s il se retira de la rille * , et alleiidait dans le voisinage, quel en serait le sort : car à peine voulut-il croire que Dieu pardonnât tant de crimes, et augmenlAt la licence par cet exemple d'impunité. Mais Dieu qui le voulait revêtir de l'esprit de la nouvelle alliance, qui est une alliance de miséricorde , de réconciliation et de pardon , et lui ôter cet esprit dur qui devait comme régner en ce hmips-là à cause de la dureté du cœur de l'homme, séeha, comme on sait, la branche verte qu'il avait fait élever sur la tête de Jonas, pour le défendre de l'ardeur hnllante du soleil, et des vents de ces pays-là, qu’il avait excités exprès^. Et comme Jonas s'en affligea Jusqu'à désirer la mort : l'a t’ajyVges , lui dit le .Seigneur®, (le ce rameau vert que tu n’as pas fait, et la naissancc duipiel ne Va coCdé aucun trarail : et lu ne VCU.X pas que faie pitié de l'ouvrage de mes mains, el de cette ville immense , si digne de compassion , quand ce ne serait qu’à cause du nombre iiiÜni des enfants qui ne connais:ent pas le bien cl le mat, el de tant d'animaux f Car, ù Seigneur! votre bonté s’étend jusqu’à eux , conformément à cette parole du psalmisle ; f ous sauverez les hommes et les animatix, jHirce qu'il vous a plu, ô mon Dieu ! de multiplier votre misérieordet. T’renons donc l’esprit de douceur ; el ne nous laisson.s point transporter par ce zèle, qu’on voit paraître même dans les saints de l’Ancien Testament : car Jésus dit à ses disciples, qui le voulaient imiter, et à l’exemple d’Élle*, faire descendre le feu du ciel : fous ne savez de quel esprit vous êtes 9.
Ne blâmons donc pas le zèle de Jonas, qui était convenable au temps ; et louons Dieu au contraire , de lui avoir inspiré la douceur qui devait un jour paraître en Jésus-Christ, et de l’avoir forcé à préciter sa miséricorde. Ne condamnons pas aisément
» xtl. 41. — * Jon. III, 3 » /Ait/. IV, 2.—' Ibift.
3, 5. — * Jbid. 8, 9. — ‘ Ibid. 10, II. — ’ Ps. xxW, 7, 8. — • IV. Rrg. I, lü. — * Luc. ix, W.
I lesaiiit prophète; parce queces mouvements des prophètes, et la communication de Dieu avec eux, sont un grand mystère qu'il ne nous est pas {lermis de pénétrer. Non que je m’attache opiniâtrement à vouloir excuser de faute e^ saint homme : ear Dieu se plaît quelquefois à faire paraître son bras dans le crime nidine, et à s'assujettir les âmes les plus rebelles : mais c’est que ce qui se passe entre Dieu et ses prophètes, est bien caché; et qu’il leur fait sentir sa secrète voloulé par des voies bien éloignées des nôtres. Et il ne faut s’étonner , ni de ses paroles, ni même de sa fuite. Car Dieu pousse ces âmes qu'il tient sous sa main, et les ramène luimême; et il veut leur faire sentir par des expériences réelles, la force invincible de cette main souveraine sous laquelle ils sont. Souvenons- nous du saint homme Job, que Dieu reprend avec tant de force, de son ignorance, el d»*s paroles qu’il avait proférées*; et de qui néanmoins il dit ensuite par deux et trois fois, qu'il a parlé droitemeut *. Suspendons donc notre jugement dans les violentes agitations de ces fîmes prophétiques; et gardons-nous bien de tirer à conséquence ce qui se passe en elles : soit que ce qui leur arrive soit une simple permission de Dieu; soit qu'on ii’y puisse trouver, en approfondissant la matière , une réelle influence de sa main, dans tout ce qui nous y paraît un grand péché. Si Jonas parait si troublé desinisériconles de Dieu, croyons que c'était, selon l’esprit de ces temps, un zele pour la Justice, el pour la vérité de .sa parole. S'il fuit devant Dieu, entendons qu’il voudrait pouvoir se fuir lui-même, plutôt que de fournir aux hommes une occasion de mépri.ser Dieu : et en quelque sorte qu’il faille juger de cette fuite, admirons la main de Dieu qui le soutient; qui lui envoie parmi la tempête ce sommeil mystérieux qui témoigne la tranquillitéde son ôme, et ligure celui de Jésus-ClK'istdaiisla nacelle. Imitonsson intrépidité, à la vue de la mort présente ; sa charité, lorsqu’il veut mourir pour sauver les compagnons de son voyage; sa prière et sa prophétie jusque dans le ventre de la baleine. Prions donc avec lui , et à son exemple , en quelque état que nous soyons , en quelque abîme que nous nous sentions plongés. Admirons aussi reflicace de sa prédication ; el ne faisons pas moins pour Jésus-Christ, nous qui sommes chrétiens, que les Ninivites, qui n'elaienl que des intidèles , éloignés de l’alliance de Dieu, firent pour Jonas. Enfin en contemplant ces vives figures que le Saint-Esprit nous a tracées de Jésus-Christ, préparons-nous à entendre fa vérité qui a été accomplie en sa personne. Amen, amen.
* Jtib. XXXVin, XXXIX, XL.XI.I. — • Itid. xlii, 7,8.
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MEDITATIONS SUR I.’ÉVANGII.E.
PREMIÈRE PARTIE
CS QUI s’est passé DiJiS LE CÉNACLE, ET AVAM QUE JÉSUS-CHBIST SOBTIT.
PREMIER JOUR
Cénacle préparé.
Nous continuerons à partager rcs Méditations en journées ; et nous lirons le premier jour dans le chapitre XXVI de saint Matthieu* les versets 17, 18, lîi;du XIV' de saint Marc, le verset 12 jusqu’au 17; et du xxir de saint Luc, depuis le verset 7 jusqu’au 13.
Ju prtmier jour des azymes la Hn duquel il fallait immoler l’agneau pascal, les discipies vinrent n Jésus : et comme ils savaient combien il était exact à toutes les observances de la loi , Ut lui demandèrent où U roulait qu'on lui préfMirdt la pâque * Ce sont les disciples qui lui en parlent. Les maîtres , à l’exemple de Jésus-Christ, doivent accoutumer tous ceu.x qui sont à leur charge, à songer d’euxmêmes à ce que requièrent la loi de Dieu et son service, et à demander sur cela l'ordre du maître.
£1 Jésus leur dit : Mlez à la vUle, à un certain homme*. Les évangélistes ne le nomment pas : et Jésus même, sans le nommer à ses disciples, leur donna .seulement des marques certaines pour le trouver. AlleZt dit-il à cilié. En y entrant, vous y rencontrerez un homme gui portera une cruche d'eau : vous le suivrez ; et entrant dans la ma'uon où il ira , cous direz au maître : Où est le lieu où je dois manger ta pAque avec mes disciples? et il vous wio/j<rera une grande salle tapissée : préjxtrez-nous-y tout ce qu'il faudra.
Saint Marc nous apprend qu’il donna cet ordre à deux de ses disciples; et saint Luc nomme saint Pierre et saint Jean.
Voici quelque chose de grand qui se prépare et quelque chose de plus grand que la pâque ordinaire , puisqu’il envoie les deux plus considérables de ses apôtres; saint Pierre qu'il avait mis à leur tête , et saint Jean qu’il honorait de son amitié particulière. Les évangélistes ne marquent point que ce fdt son ordinaire d’en user ainsi aux autres p.1ques , ni aussi qu’il eiH accoutumé de choisir un lieu où il y eût une grande salle tapissée. Aussi les saints Pères ontils remarqué, que cet appareil regardait l'institution de l’eucharistie. Jé.sus-Christ voulait nous faire voir avec quel soin il fallait que fussent décorés lieux consacrés à la célébration de ce mystère. II n'y a que dans cette circonstance, où il semble n’avoir pas voulu paraître pauvre. I.es chrétiens ont appris par cet exemple tout l’appareil qu’on voit paraître, des les premiers temps, pour célébrer avec honneur l’eucharistie, selon les facultés deséglises.Maisoe qu'ils
* >tatth. XXVI , 17. Marc XIV, 12. — * Matlh, XXV|, IA. — 1 Luc. XXII, A, luctt«|.
doivent apprendre principalement, c’est à se pr^ | parer eux-mêmes à la bien recevoir : c'esl-a-diTB à lui préparer, comme une grande salle, un cirardif- i laté par l'ainour de Dieu , et capable des plus^i- ’ des choses; avec tous les ornements de la griwet des vertus , qui sont représentés par celte lapisserir î dont la salle était parée. Préparons toutâ Jésus qv vient à nous : que tout soit digne de le recevoir.
I.e signe Que donne Jésus de ce porteur d’eau, devait faire entendre à ses disciples que les actions les plus vulgaires sont dirigi^s spécialement parli divine providence. Qu'y avait-il de plus ordinaire, et qui parût davantage se faire au hasard, que la rencontre d’un homme qui venait de quérir de i'»9 à quelque fontaine hors de la ville? et qu'y avait-il qui parût dépendre davantage de la pure volonté, pour ne pas dire du pur caprice de cet homme, qw de porter sa cruche d’eau dans cette maison , au n»* ment précis que les deux disciples devaient rolrtr dans la ville ? Et néanmoins cela était dirige serre tement par la sage.ssede Dieu; et les autres actioA) semblables le sont aussi a leur manière, et pourd’autrès fins que Dieu conduit : de sorte que s'il am» si souvent des événements si remarquables par en rencontres, qu'on appelle fortuites, il fauteroin que c'est Dieu qui ordonne tout, jusqu'à nos moindres mouvements, sans pourtant intéresser Dotrr liberté, mais en dirigeant tous les mouvenieiiUàcn lins cachées.
Cet exemple nous fait voir que Jésus avait dn discijiles cachés, que ses apôtres ne connaisuiftt pas: si ce n'est quand de certaines raisons Tobli* geaient à les leur déclarer. Ainsi , quand il voulu: faire son entrée dans Jérusalem , il envoya encor' deux de ses disciples à un village qu’il leur désicra; et leur ordonna d’en amener une ônesse qu’ils v trouveraient avec son ânon : les assurant qu'aoni* tôt qu'ils diraient que le Seigneur en avait nJfaiTt, on tes laissera 'U aller ' . Il avait donc plusieurs disciples de cette sorte , et à la ville et à la rampasm^dont il connais.sait la Hdélité et l'obéissamT : et orpendant il ne les découvrait à ses disciples que dar^ le besoin; leur apprenant par ce moyen ladisrrrtion avec laquelle ils devaient ménager ceux qui v fieraient à eux, quand ce ne serait que pour neirar point faire de |>eine inutile, et ne leur |»ortit attirw de haine sans nécessité. Celle discrétion des disciples leur fait taire encore dans leurs évangiles, H « longtemps après la mort du Seigneur, le nom de «lu' dont il avait ainsi choisi la maison , aussi bien que de celui où il envoya quérir l’ânon et l’ànesse. Ihw taisaient pas de inêiiie d'autres noms : et, K exemple, non-s«‘ulement on a renurque que relui q« lui aida à porter sa croix, était un noinine .Sunoo Cyrénéen; mais on circonstancié encore quiVr/ud père d‘. tlc.xandre et de Hufas * , connus pamu Irt fidèles. Tout se doit faire avec raison : il y adespersonnos qu'il faut nommer pour mieux circonstaiwicr les choses; il y en a d'autres qu'une certaine discre tion oblige de taire.
' Matlh. XXI, î, 3. Marc. Xl, 8,3. Luc. lix.»,3< "
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iitizod by Goo^C
MlîniTATIO^S SUR I/ÉVANGILE.
Saint Pierre et saint Jean trouvèrent les choses comme Notre-Seisneur les leur avait dites. Jje porteur d’eau ne manqua pas de se trouver à l’endroit de la ville par où ils entraient , et d’aller à la maison que Kotre-Seigneur avait choisie : comme l’ânon s’etait trouvé à point nommé à l'entrée de ce village, lié à une porte entre deux chemins. Il se trouva aussi la, avec beaucoup d’antres personnes inconnues un homme t/ni <if manda aujc deujr disciples ee gu'ils roulaient faire de cet iliion F.t il semblait que le hasard l’eilt fait parler; mais non : car c’était précisément celui qui devait laisser aller cet animal au premier mot des disciples, selon la parole de leur maître. Enfin il se trouva que cet ânon n’avait jamais été monté. ( jr il le fallait ainsi pour acconqtlir le mystère, et pour montrer que le Sauveur devait unjourmouler et conduire un peuple indocile, c’est-à-dire, le peuple gentil, qui jusqu’à lui n’avait point de loi, ni personne qui l’edt pu dompter. Tout est conduit, les petites choses comme les plus grandes; et tout cadre avec les grands desseins de Dieu.
Voilà donc tout disposé. I.e grand cénacle tapissé est prêt; on y attend le .Sauveur. Voyons maintenant les grands spectacles qu’il y va donner à ses fidèles. Contemplons , croyons, profitons ; ouvrons le cccur plutôt que les yeux.
U' JOUR
Ij pSque. La vie du chrétien n’est qu’un passage.
Lisons les paroles de saint Jean, xttt, 1. Devant le jour de Pâques, Jésus sachant que son heure était renue de passer de ce monde à son Père; comme il avait aimé les siens, qui étalent dans le monde, U les aima jusqu'à la fin.
ün sait que le mot de pâque signifie passage. Une des raisons de ce nom, qui est aussi celle que saint Jean regarde en ce lieu , c’est que la fête de Pâques fut instituée lorsque l’ancien peuple devait sortir de l’Egypte, pour p.asser à la terre promise à leurs pères; ce qui était la figure du passage, que devait faire le peuple nouveau, de la terre à la céleste patrie, 't oute la vie chrétienne consiste à bien faire ce passage; et c’est à quoi Hotre-Seigneur va diriger plus que jamais toute sa conduite, ainsi que saint Jean semble ici nous en avertir.
La première chose que nous devons remarquer, c’est que nous devons faire cette pôque , nu ce passage, avec Jésus-Christ. Et c’est pourquoi cet évangéliste commence le récit de cette pôque de Noire-Seigneur par ces mots : Devant te jour de Pâques, Jésus sachant qu'il devait passer de ce monde à son Père.
O Jésus I je me présente à vous, pour faire ma pôque eu votre compagnie : je veux passer avec vous du monde à votre Père, que vous aver. voulu qui fût le mien. Le monde passe, dit votre apôtre’ : la figure de ce monde passe^\ mais je ne veux point passer avec le monde, je veux passer
■ .Viirc. XI, * , 6, 0. — ’ /. JosH. n, 17. — ’l. Cor. VII, 31.
à votre Père. C’est le voyage que j’ai à faire, je le veux faire avec vous. Dans l’ancienne pôque, les Juifs qui devaient sortir de l’Égypte, pour passer à la terre promise, devaient paraître en habit de voyageurs, le hâton a la main , une ceinture sur les reins, afin de relever leurs habits, leurs souliers mis à leurs pieds, toujours prêts à aller et à partir; et ils devaient se dépêcher de manger la pâque', afin que rien ne les retînt, et qu’ils se tinssent prêts à marcher à chaque moment. C’est la figure de l’état où se doit mettre le chrétien pour faire sa pôque avec Jésus-Christ, pour passer à son Père avec lui. O mon Sauveur! recevez votre voyageur, me voilà prêt, je ne tiens à rien; je veux passer avec vous de ce monde à votre Père.
D’où me vient ce regret de passer? Quoi! je suis encore attaché à cette vie? Quelle erreur me retient dans ce lieu d’exil? Vous allez passer, mou .Sauveur! et, résolu que j’étais de passer avec vous, quand on me dit que c’est tout de bon qu’il faut passer, je me trouble , je ne puis supporter ni entendre cette parole. Lôclie voyageur! que crains-tu? Le passage que tu vas faire, est celui que le .Sauveur va faire aussi dans notre évangile : craindras-tu de passer avec lui? Mais écoute : Jésus sachant que son heure était renue de fxt.s.ser de ce monde ’. Qu’y a-t-il de si aimable dans ce monde, que tu ne veuilles point le quitter avec le Sauveur Jésus? Le quitterait-il, s’il était bon d’y demeurer? .Mais écoute, encore un coup, chrétien ; Jésus passe de ce monde pour aller à son Père. S’il fallait seulement sortir du monde , sans aller à quelque chose de mieux ; quoique ce monde soit peu de chose, et qu’on ne perdit pas beaucoup en le perdant, on pourrait y avoir regret, parce qu’enfin on n’aurait rien de meilleur. Mais, chrétien, ce n’est pas ainsi que tu dois passer. Jésus passe de ce monde, mais pour aller à son Père. Chrétien, qui dois aller avec lui, tu pas.ses à un père; le lieu d’où tu sors est un exil; tu retournes à la maison paternelle.
Passons donc de ce monde avec joie; mais n’attendons pas le dernier moment , pour commencer notre passage. Lorsque les Israélites sortirent d’Égypte, ils ne devaient pas arriver d’abord à la terre promise ; ils avaient quarante ans à voyager dans le dé.sert ; ils célébraient néanmoins leur pôque, parce qu’ils sortaient de l’fîgypte, et qu’ils allaient commencer leur voyage. Apprenons à célébrer notre pôque dès le premier pas : que notre passage soit perpétuel : ne nous arrêtons jamais; ne demeurons point, mais campons partout à l’exemple des Israélites : que tout nous soit un désert, ainsi qu’à eux; soyons comme eux toujours sous des tentes; notre mai.son est ailleurs ; marchons, marchons, marchons; passons avec Jésus-Christ ; mourons au monde, mourons-y tous les jours : disons avec l’apôtre : Je meurs tous lesjourst : je ne suis pas du monde; je passe, je ne tiens à rien.
' Exod. \ll. II. — ’ Joan. xill, t. — * I. Cor. XT, 31.
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
IID JOUR.
l>Avi>in«til fies plf<(1s. PulMn»r« de lesu<;-rhrlfil ; soo humilité. Jvaa. xni, I, 6.
Comme il arait toujours aimé les siens, il les aima Jusqu'à la fin*. En ce moment de son paslorsqu’il les allait quitter, il les uirna plus que jamais, et leur donna des marques plus sensibles de son amour. C'était la consolation qu'il leur voulait laisser en les quittant. En effet, tout ce qu’il leur dit est plus tendre; tout ce qu'il fait, plus rempli d’amour : témoin l'eiuhanstie qu’il leur va donner. Mais voici par où il commence. Jprf.s te souper, le diable ayant d^Jà mis dans te cœur de Judas , fds de Simon Iscariote , te dessein de le tirrer : Jésus sachant que son Père lui avait tout mis entre les mains, et qu'if était sorti de Dieu, et qu'il y retournait ; il se lera de table, quitta ses habits, et mit un linge derunt lui; puis ayant rersé de l’eau dans un ba.ssin , il commença à tarer les pieds de ses disciples, et les essuya avec te linge qu'il avait attaché autour de lui *. Voilà notre lecture d'aujourd’hui. Qu’elle e.sl b'ileî qu’elle est ravissante! Mon .Sauveur, vous me remplissez de consolation par la lecture de votre Évaiiftiie! En quelque endroit que je l'ouvre, j’y trouve partout ce.s consolations, et des paroles de vie éternelle ; mais je ne sais si j’y ai lu rien de plus touchant que cet endroit. Mou Sauveur, augmentez ma joie dans cette sainte lecture, afin | que la eljaste délectation dont elle me remplit m’üte tout le godt des joies du monde. Mais pour cela il faut pe.scr toutes les paroles.
Jprés le souj)cr^ : saint Jean va parler d’un autre souper, om il était couché sur le sein de Jésus ; où Jésus donna a Judas le morceau tiympé^. Voilà donc un outre souper. Il y en eut deux, dont le dernier se fit après le lavement des pieds; et ce fut celui où il Inslitua reucharistie : sou|>er de cérémonie, qui peut-être fut précédé du souper de l’agneau pascal. Je n’entre pas dans CPS questions, je ne cherche qu’à m'édilier : et il me suflit d'entendre que le festin où l'eucharistie fut instituée fut un festin particulier, qui fut tout plein de mysicre, comme nous le verrons bientôt. Que le premier donc soit celui où l’on satisfit au besoin. Voilà Jésus qui se lève, et qui sort de table; et pour préparer ses disciples au mystérieux festin qu'il leur préparait, il leur lave les pieds.
Jésus sachant que son Père lui avait tout remis entre les mains, et qu'il était sorti de Dieu et retournait à Dieu^. Arrêtons-nous t saint Jean est ici tout occupé des grandeurs et de la puissatice de Jésus; et il nous veut remplir de celte idée, afin que la peinture qu'il nous va faire de son humilité et de sou amour soit plus vive. Arrêtons-nous donc, encore un coup, et goûtons cette première parole : Son Père lui a tout remis entre les mains, selon ce qu’il a dit
» Joan. XIII, I. — * Ibid. 3, a, 4, 5. 2. — ♦ Ibid.
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lui-même : Tout a été mis <entrc mes mains pnr mon Père El ailleurs ; i.a toute -puissnncf m'est donnée dans le ciel et dans la terre*. Kt quoique cette puissance lui appartint nalurdhment, parce que dés le comineneeiiipiit il eUii Dieu, toujours résidant en Dieu et inséparable de lui, Pt qu'il était ce Verlic-Dieu, par qui Dieu a tout tire du néant; le Père par ce moyen ne pouvant avoir aucune créature qui ne soit U créature «lu Fils et ne lui doive le mên)e hommage, conformément à celle paro!e ; 7om/ est n mai, est à vous; et tout ce qui est a ros», est a moi ^ : néanmoins cette puissance lui vrnail de son Père, qui, la lui ayant déjà donix^ par son éternelle naissance, la lui donnait au tem|»s de sa passion d’une façon particulifrf, parce que c'était par sa passion qu’il devait tout acquérir, et avoir à titre d'achat et d’acquisiiio'^ ce qu'il avait déjà naturellement et par le drol de sa naissance. Kt celui à qui tout est don» d’une manière si excellente, c’est celui qui oocf va laver les pieds. Voilà où saint Jean eo veui venir. Humilions-nous donc de notre côté. OJe sus! je me .souinet.s à votre empire; à celui qs! vous avez sur moi, comme Créateur, à celui que vous avez comme Rédempteur : vous êtes iw» souverain Seigneur, mon doux et unique Mailr«; /bus êtes le Fils de Dieu, vous êtes le roi d'hraCl 4. Quelle obéissance ne vous dois-je pa<. étant à vous à tant de titres , et par des titn^ 6* ectte nature, si autiientiques , si immuables, « aimables, si divins!
IV' JOUR
Tout remis cotre tes mains de Jésris-Christ, spêdakaw'
te> dus. Ibid.
Tout lui a été remis en main par son /Vre' Ce tout, qui lui a été remis en main par son Pere, est principalement ce tout dont il a dit : Tontrf que mon Père me donne, vient à moi^. F.t ce /o*.‘ c’est son Eglise ; c’est dans son Église specialeffleuî les saints, et parmi les saints ceux qui le sont jusqu'à la lin, et, en un mol, les élus. Voilà «tout bienheureux qui est spécialement remis par le Pe^ entre les mains de Jésus, et dont il a dit lui-mém'' I/s étaient a rous , et vous me tes avez donsi* Et un peu devant : / bus qvez donné puissance toute chair, sur tous les hommes, a votre fils, o/s qu’il donne la rie étemelle a tout ce que rousib avez donné": . Ajoutons toujours : Et celui à qui \e Père a remis en inain tout ce qui lui est de plu» cher, c’est-à-dire ses élus, ses bien-aimes, c'est celui qui va nous laveries pieds. Mon Sauveur, *wis vous aliaissez jusque-là! Il est juste que je ma* bnis.«e devant vous. Mon Sauveur, que je sois di cc tout que votre F*ére vous a donné, allô qtie vous lui donniez la vie éternelle! J’en serai, s» je suis fidele à votre grâce, si je garde vos corninamiements. Donnez-moi ce que vous me cont-
‘ Vrt//A. XI, 27. — • Ibid. \xvm, 19. — * WH. 'Ç — * Ihid. 1, 4D.“ * Vatlh. Xl , 27, — V». 37- — Wtf*
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MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
mandez; afin que je sois de ce troupeau l>éni, dont vous avez dit : A/ez brebis entendent ma voix , je les connais , et elles me suivent ; et Je leur donne la vie étemelle. Ce que mon Père m'a donné est plus grand que tout; lid-méme gui me fa donné, est au-dessus de toutes choses : et l’on ne peut rien ôter de mes mains non plus que des siennes, parce que mon Père et moi ne sommes qu'un'. Qu'y a-t-il à craindre après cela? Rien du tout, sinon de manquer à sa vocation; il n'y a qu'è s'abandonner à ces mains toutes-puissantes, et à dire à Jésus : O Seigneur! j'espère en vous; Je me livre à vous, je ne serai point conjondu *.
V' JOUR
Jé«ifr<;brtet, vrai Dieu, et vrai homme. Juan, xiii, .V.
La même lecture, et s'arrêter i ces paroles : Jésus sachant que tout lui était remis entre les mains, et qu’il était sorti de Dieu, et qu'il retourtiaU à Dieu s. Sorti de Dieu sans altération , sans succession , sans ordre de temps , avec une inexplicable pureté, comme le rayon sort du soleil sans s'en séparer, et toujours portant en lui-même toute la vertu de son principe ; ce qui fait que saint Paul l'appelle, Y éclat et le rejaillissement de la gloire de son Pères : sorti néanmoins, non par extension comme le rayon qui n'est que la lumière étendue, et portée bien loin au dehors ; mais sorti de Dieu comme la pensée sort de l'esprit , en y demeurant toujours : sorti de lui, par conséquent, comme quelque chose de vivant, ou plutêt comme la vie même ; ce cpii fait dire à saint Jean , que fa vie était en fui ^ : c'est-à-dire qu'elle y était comme dans le Père, qu'elle y était comme dans sa source; selon ce qu'il dit lui-même de sa propre bouche : Comme le Père a la oie en lui-mème ; ainsi a-bll donné au Fils d'avoir la vie en lui-mème *. Il est donc sorti de Dieu de cette manière , vivant de vivant , vie de la vie; sorti par la parfaite connaissance qu'il a éternellement de lui-même , comme sa pensée , son intelliftence, sa sagesse;commesa parole intérieure, par laquelle il se dit à lui-même tout ce qu'il est; comme l'expression vive et naturelle de ses perfections et de tout son être ; comme portant en lui-même toute sa beauté ; comme étant sa vive et parfaite image , et Yempreinte de sa substance t. Sorti par conséquent comme un autre lui-même, comme son Fils, de même nature que lui; Dieu comme lui; mais un même Dieu avec lui , un même Dieu que lui : parce qu'il ne sort pas par l'effusion d'une partie de sa substance; mais il sort de toute sa substance, puisque sa substance ne souffre pas de division ni de partage : de sorte que sa substance, sa vie, sa divinité lui est communiquée tout entière; lui est commune avec le Père , à qui il ne reste rien de propre et de particulier que d'être Père : comme il ne reste à la source que d'être la source, tout le
' Joau. X, J7, M, X», 10. — 'Pm. XXX, I. — ijoan. xiil, a. — • fitbr. I , a — • Joan. !,*.— • Ibid, v, Ifl. — ’ Btbr. 1,3.
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reste, pour ainsi parler, passant tout entier dam le ruisseau.
Voilà, autant qu'il est permis aux hommes do bégayer , voilà , dis-je, ce que c'est que sortir, d i Dieu. Oc sont les expressions dont se sert l'ficri ture sainte, pour aider notre faible intelligence, pour l'élever au-dessus d'elle-mêine. Et tout cela nous est dit en abrégé dans le symbole de Nicée, lorsqu'il y est dit que le Fils de Dieu est engendré et sorti de la substance de son Père, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu d'un vrai Dieu, de même substance que son Père, et un même Dieu avec lui , pareeque le Seigneur notre Dieu est un seul Dieu, et que tout ce qui est Dieu et vrai Dieu, ne peut être qu'un; l'unité étant la substance et l'essence même de la divinité. Mais pourquoi se perdre aujourd'hui dans ces sublimes pensées ? si ce n'est pour considérer avec saint Jean , par une ferme et vive foi, que vous, mon Sauveur, étant Dieu, égal à Dieu, un et même Dieu avec votre Père, d'où vous êtes sorti en demeurant éternellement dans son sein ; néanmoins vous avez voulu vous rabaisser jusqu'à laver nos pieds, vous humiliant de cette sorte devant votre créature pour nous apprendre à nous humilier, non-seulement devant vous , mais encore devant nos frères , devant nos égaux, devant des hommes faits comme nous, devant nos inférieurs, si notre bassesse naturelle nous permet de mettre quelqu'un en ce rang.
VI» JOUR
Jéxiu.<;hrixt Dieu de Dieu, sorU de Dieu. Ibid.
Encore la même lecture , le même mot : Sorti de Dieu '. Vous êtes, mon Sauveur, sorti de Dieu ; sorti premièrement dans l'éternité, conformément à cette parole de Michée : Sa sortie est des les jours de l’éternité • ; d'une parfaite coexistence avec Dieu, de qui vous sortez : autrement , vous ne seriez pas le rayon de ce soleil , vous ne seriez pas l'éclat de sa gloire, ni l'empreinte de sa substance, puisque sa substance c'est l'éternité ; vous ne seriez pas sa pensée , vous ne seriez pas son Fils , le Fils parfait d'un Père parfait; d'un Père toujours parfait, pour produire, pour engendrer, comme pour être. Vous êtes donc sorti de Dieu dans l'éternité, avant tous les temps; mais sorti de Dieu dans le temps, lorsque votre Père qui vous engendre, et vous porte éternellement dans son sein , unit à votre personne qui lui est égale et coéternelle, dans le sein de la bienheureuse Vierge , la nature humaine tout entière , c'est-à-dire une ême unie à un corps humain, afin que le même qui est Dieu parfait filt aussi homme parfait ; Fils de Dieu et Fils de Marie, le même Fils, le même Dieu. En cette sorte, ê Jésus ! vous êtes encore sorti de votre Père éternel, parce que vous n'avez point eu d'autre Père que lui ; et que la mère que vous avez eue est demeurée vierge, n'ayant été rendue féconde qu'à cause que te .Çainl- EsprUest survenu en elle, et que la vertudu Très-
• Joan XIII , 3. — • Hich. v, 3.
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Haut l'a eomerte de ton oniAre Conçu d’une manière si pure et si divine , celle dont vous êtes nè ne l'est pas moins : puisque conçu du Saint-Esprit, vous êtes né de Marie toujours vierge -, et vous sortez en cette sorte pour paraître aux hommes, comme vous dites vous-méine : Je suis sorti de mon Pire, et je suis venu dans le monde ■ ; non que vous soyez venu où vous n'étiez pas; mais vous avez paru, où vous ne paraissiez pas ; et voilà votre sortie dans le temps, lorsqii'étant fait homme mortel, vous avez paru parmi les mortels.
C'est ainsi que vous êtes venu dans le monde en qualité d'homme; mais en même temps vous êtes demeuré comme Dieu dans le sein de votre Père , selon ce que disait saint Jean votre précurseur : Personne n'a jamais ru Dieu; mais le Fils unique gui es! dans le sein de son Pire nous en a raconté les merveilles nous l'a fait connaître. Et , comme vous dites vous-même, Personne n'est monté au ciel que celui gui est descendu du ciei, à savoir, le Fils de l'homme qui est dans le ciel < : vous en êtes descendu , et vous y êtes. Comme Dieu vous ne quittez jamais le ciel , qui est le lieu de la gloire de votre Père, et vous ne le pouvez jamais quitter. Comme homme mortel vous avez quittécette gloire , qui vous était naturelle , et vous nous avez paru dans la bassesse : et vous vous êtes /ail homme, et vous avez habité au milieu de nous, et nous avons vu votre gloire, comme In gloire du Fils unique plein de grâce et de vérité
étais comment est-ce que saint Jean a dit qu'il avait vu votre gloire? Est-ce à cause qu'il vous a vu re.ssuscitéet montant aux deux? ou même qu'il vous a vu transfiguré sur le Thabor? Tout cela entre dans sa pensée ; mais il déclare qu'il vous a vu dans votre gloire, lorsqu’il vous a vu plein de grâce et de vérité; plein de la grâce des miracles, et guérissant tous les maux de nos corps ; plein de la grâce qui nous sanctifie , puisque vos apfitres vous disaient : O Seigneur, augmentez-nous In /oi®! et que cet afiligé vous criait du fond de son coeur : Je crois, Seigneur! aidez mon incrédulités .C'esxionc ainsi que saint Jean vous a vu plein de grâce, et par la même raison il vous a vu plein de vérité; parce que vous annonciez la vérité aux hommes par vos prédications, et qu'en même temps vous la leur mettiez dans le cœur par l’inspiration de votre grâce, les illuminant tout ensemble et au dedans et au dehors. Nous avons donc vu votre gloire, même au milieu de vos bassesses; parce que nous y avons vu la vérité et la grâce dont vous étiez plein, et plein non-seulement pour vous, mais encore pour nous : puisque nous avons tout reçu de votre plénitude , et grâce pour grâce *, comme le disait saint Jean- Baptiste votre précurseur.
Nous voyions donc alors votre gloire au milieu de vos infirmités ; et si nous ne la voyions pas tout entière-, si en même temps que nous nous voyions des yeux de la foi, comme le Fils unique de Dieu,
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nous vous voyions des yeux du corps comme le dernier des hommes , comme l'homme de douleuii et tout rempli d'infirmités , comme un ver et non pas comme un homme ; c’est qne vous cachiez voloatairement votre gloire ; vous en suspendiez l'effet : ce n’était point par force que vous étiez dans rabaissement; c'était par amour et par bonté, ht néanmoins avec cette gloire dont vous étiez plein, et que vous aviez apportée en sortant de Dieu, veai venez nous laver les pieds ! Quand donc j'aurais de la gloire, je la voudrais supprimer. Mais je n’en ai point : je n'ai rien ; je ne suis rien ; et il ne s'apt que d'abaisser, ou plutdt il ne s'agit que de teuir bas un pur uéaiit.
Vil' JOUR.
Jvsus-Cbrijit sorti de la gtolre de Dieu , y devait retoumn.
Joaa. XIII, 3.
Les mêmes paroles : Sachant qu'il était sorlidt Dieu, etqu'ilg relournail'. Celui qui est sortide Dieu de cette manière, ne peut pas qu'il n'vrc tourne. Il y avait en lui une grandeur , qui dievaà enfin l'emporter. Il ne pouvait s'abaisser que par conde.scendance , pour s'approcher de nous; pour nous apporter scs gr.âces ; pou r nous donner un parfait modèle d'humilité, de douceur, de patience, dr toutes les vertus; pour se rendre la victime dr nos péchés. Pour cela il fallait qu'il descendit jusqu'au tombeau; mais, comme dit saint Pierre. a ng pouvait pas être détenu >. Et il fallait qw la vie qui était en lui, prévalût. Il fallait donc aussi que s'il quittait sa gloire, il la reprit bientôt; s'il s'humiliait jusqu’à la mort, et à la mort de le croix. Dieu devait ensuite l’exaller et lui dossir un nomqui fût au-dessus deloul nonO, pouraeeomplir aussi ce qu'il a demandé à son Père : Idon Pen, glor’ijiez-moi en vous-méme decelte gloire que j’ai eue en cous, avant que te monde fût*. C’est oeq« veut dire saint Jean par ces paroles : Sachant qt’é sortait de Dieu, et qu’il y retournait. Car il n'élail pas possible qu'il demeurât toujours séparé d'tuie gloire qui lui était si naturelle; et non-seulemeol il y devait retourner, mais encore nous y rametier avec lui :cequi aussi luiafaitdire : MonPerejt veux que là où je suis , ceux que vous m'avezdosnés y soient aussi avec moi ;qfin qu’ils ctmtempM ma gloire, que vous m avez donnée, parce que ma m'avez aiméacant la création du monde^. La contempler, c'est en jouir , c’èst y participer, selon ce que ditsaint Jean : Nous lui serons semblables, perce que nous le verrons comme il est ®. Et c’est I'kcomplisseinent de ce qu’il a dit : /e leur ai donné le gloire que vous m’avez donnée, afin qu'ils soient un, comme nous sommes un; et que le monde tache que vous les avez aimés, comme vousm ore; aimh.
Que ceux qui aiment Jésus-Christ godtcnt ea paroles ; et qu’ils goûtent encore celles-ci -. Je m'en
* Joan. xrir, 3 — * Xct. n, as. — s Philip, rr. 8,0. — r Joan. XVII , 6. — S Ibid. XV, ra , as. — < I. Ibid, m , Z- — r Ibid. XVII, aa , 33.
vais vous préparer la place :et quand Je m'en serai allé, et que je vous aurai préparé la place, je reviendrai, et je vous retirerai à moi; ajin que là où je suis, vous y soyez aussi '.Voilà donc la manière dont Jésus-Christ devait retourner à Dieu-, voilà ce que veulent dire ces paroles de saint Jean : était sorti de Dieu, et y retournait. Et lorsqu’il fut sur le point d'accomplir ce glorieux retour, étant tel, et se sachant tel, comme le remarque saint Jean , il voulut bien nous laver les pieds. Silence, silence encore un coup ; taisez-vous , mes pensées ; laissez-moi contempler Jésus aux pieds de ses apôtres, à nos pieds de tous, et aux pieds de tous ses Gdèles, qu'il regardait dans ses apôtres.
VIII' JOUR
Jécav.CttriBt en vient au lavement dea pieda. Joan. xui, 4.
Lisezif.4 et 5. Use levade table, etUposases habits ; les habits d'honneur que portaient les personnes libres, et ne se laissant que cette sorte d'habits que ceux qui servaient avaient accoutumé de garder. Et ayant pris un linge , U se t’attacha devant lui : de mot à mot, il s'en ceignit. Se ceindre, en général, était la posture de celui qui allait servir, selon ce qui est écrit : Que vos reins soient ceints ; et un peu après : .fcyei comme les serviteurs qui attendent leurs maitres;et un peu après : le mallre se ceindra lui-méme, et fera asseoir à table ses fidèles serviteurs ; il viendra lui-méme les servir *. Voilà en général ce que c'est que se ceindre; mais se ceindre d'une linge est l'habit d’un service encore plus vil , qui est celui de laver les pieds. Et remarquez que Jésus fait tout luiméme ; lui-méme il pose ses habits; il se met luiméme ce linge ; il verse l’eau lui-méme dans le bassin ; de ces mêmes mains qui sont les dispensatrices de toutes les grâces; de ces mains qui sont les mains d'un Dieu, qui a tout fait par sa puissance; de ces mains dont la seule imposition, le seul attouchement guérissait les malades et ressuscitait les morts; de ces mêmes mains, il versade l’eau dans un bassin , il lava et essuya les pieds de ses disciples. Ce n'est pas ici une cérémonie ; c'est un service effectif qu’il leur rend à tous , et le service le plus vil, puisqu’il faut se mettre à leurs pieds pour le leur rendre ; il faut laveries ordures et la poussière qui s’amassaient autourdes pieds en marchant nu-pieds, comme on faisait en ces pays-là. Voilà ce que fait Jésus, sachant tout ce qu'il était, dès l’éternité, et dans le temps, et ce qu’il allait devenir par sa résurrection , et son ascension triomphante. Fénétrez-moi , ô Jésus! de votre grandeur naturelle , et de vos bassesses volontaires; aGn que du moins dans ma petitesse naturelle, je n’aie point de difUculté à me tenir bas , et à servir mes frères !
IX* JOUR
Pl«rre refaxe de se laisser laver les pieds; puis il obéit.
Joan. XIII, 6, a.
Que saint Pierre était pénétré de ces grandeurs
' Joan. XIV, a, 3. — * Luc. xn, as, 3S, 37. '
et de ces bassesses de son maitre , lorsqu’il s'écrie tout transporté : Quoi , Seigneur, vous me laveriez les pieds ■ ! Vous? à qui? à moi : 77<, mihi. Vous, le Fils de Dieu! à moi, un pécheur. Il lui disait autrefois : Retirez-vous de moi. Seigneur, car je suis homme pécheur » ; un homme, un mortel , un néant; mais, ce qui est encore pis, un pécheur : -/A retirez-vous de moi; je ne puis souffrir votre approche. A plus forte raison , maintenant , que vous veniez me laver les pieds , et me rendre un sen-ice si indigne de vous ; un maitre à son disciple ; un Seigneur, et un tel Seigneur, à son esclave : .Jh! .Seigneur! quoi que vous disiez, je ne le souffrirai jamais ; jamais vous ne me laverez les pieds Le caractère de saint Pierre était la ferveur. Elle n'était pas encore bien réglée, mais elle était extrême ; et quoique Jésus lui dit : l’ous ne savez pas encore ce que je veux faire, mais vous le saurez bientôt, et en son temps; comme s’il eût dit : Laissez-moi faire, je sais ponrquoije le fais; Pierre s’obstine, pour ainsi parler, et contraint Jésus de lui dire ;.Sije ne tous lave, vous n’aurez point de part avec moi. Et en même temps , avec la même ferveur qui lui faisait dire : Jamais vous ne me laverez les pieds ; il s’écrie : .-/A.' Seigneur! nonseulement les pieds; mais encore les mains et la Me*. Il ne savait pas encore ce que c’était d’être lavé par Jésus , et dans quel baptême il fallait être plongé à son exemple .- il n’avait pas encore pénétré cette parole de son maître : J'ai à être baptisé d’un baptême*-, il faut que je sois baptisé de mon propre sang, et je réserve ce baptême de souffrance à mes serviteurs ; je leur laverai les pieds , je leur laverai les mains, je leur laverai la tête parce baptême. Pierre ne savait pas encore tout ce mystère; il ne savait pas encore parfaitement combien nos pensées, combien nos actions étaient impures; ni combien nous avions besoin que notre tête et nos mains fussent lavées. Et néanmoins, possédé du désir d’être avec son mallre , et d'avoir part avec lui , à l’abandon, il s’écrie ; Je vous liv-re tout , les pieds, les mains, la tête même; lavez-moi comme vous voudrez ; je veux être avec vous quoi qu’il en coûte ; à quelque prix que ce soit, je veux vous avoir ; faites ce que vous voudrez, non-seulement de mes pieds, mais encore de mes mains et de ma tête. Vous serez écouté, Pierre; vos pieds et vos mains seront lavés; vous serez crueiQé comme votre maître; votre tête aura son partage dans votre cruciGement, et vous serez cruciGé la tête en bas. C’est ainsi que votre maître vous lavera : voilà le bain qu’il vous prépare : Eous ne le savez pas encore; mais on vous le fera savoir en son temps. O Seigneur! non-seulement les pieds , mais encore les mains et la tête. Imitons saint Pierre ; abandonnons-nous à notre Sauveur. Kous ne savons pas encore ce qu'il veut faire de nous ; notre faiblesse ne le pourrait pas souffrir ; mais , quoi que ce soit , mon cœur est prêt : mon cœur est prêt, 6 Dieu * ! encore un coup, je vous livre tout ; pieds et mains , tout ce
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(jiiejesiiis, la 11*1? iiiAiif , et l'Jine dont elle est le M<ige.
X' JOUR
Sa laver dn moindm tache», fous fies purs, mais non pas tous. Juan, xill ,8, lu.
Kn Orient, dans les pays chauds, l'usage du bain était fort frn|uent, et après qu'un s'était lavé le matin, et pendant le jour, il ne restait plus sur le soir que de se laver les pieds pour sc nettoyer des ordures qu'on amassait en allant et venant. C'est le sens de cette parole de l'Épouse : J'ai lavé mes pieds . pourquoi voutei vous que je me lève pour /es so/ir' ? Jcsus-Clirist sc sert de cette similitude, |H)ur faire entendre à ses fidèles qu'apres s'étre lavé des grands |>éehés, il reste encore le soin de se purger de ceux que l'on contracte dans l'usage de la vie humaine, lesquels, bien que plus |>etits U comparaison des autres , ne laissent pas en eu.xinémes d'étre toujours grands , parce qu'une dme qui aime Dieu ne trouve rien de léger dans ce qui l'offense ; et si elle négligeait de se purifier de ces fautes , elles la mettraient dans un état funeste , aRaiblissant insensiblement les forces de l'.'lmc : en sorte qu'il ne lui restcraitque très-peu de résistance contre les grandes tentations; ce qui la ferait succomber trop aisément, parce que ces tentations violentes ne peuvent être vaincues que par une Ires-ardente charité. C'est ce que Jésus-Christ nous apprend par ces paroles : Celui qui a été lavé n’a {dus besoin que de lacer ses pieds , et il est pur dans loul-ie reste ; et cous , cous êtes purs , mais non pas tous'. Jésus-Christ nous apprend donc, par cette parole, qu'il ne nous est pas permis de négliger ces moindres péchés; et c'est ce qu'il a voulu signifier par le lavement des pieds. Et afin de pénétrer tout le mystère , le soin qu'il prend de laver les pieds à ses apôtres, au moment qu'il allait instituer l'eucharistie et les y faire participer, nous apprend que le temps où nous devons nous appliquer ù purger ces fautes vénielles , c'est celui où nous nous préparons à la communion , où il s'agit de s'unir parfaitement avec Jésus-Christ; à quoi ces péchés apportent un si grand obstacle, que si on mourait avant que de les avoir expiés , la vision bienheureuse en serait retardée, et peut-être durant plusieurs siècles. On doit donc se sentir d'autant plus obligé à purifier ces péchés avant la communion, que c'est par elle principalement qu'on s'en doit relever, les autres étant lavés par un autre sacrement; et la négligence de purger ces fautes IMUvant aller ù un excès qui rendrait l'attache à ces péchés non-seulement dangereuse, comme elle l'est toujours, mais encore mortelle. Car relui qui ne se soucie des péchés qu'à cause qu'ils damnent , montre que c'est la peine qu’il craint , mais qu'il n’aime pas véritablement la justice , c'est-à-dire, qu'il n'aime pas Dieu comme il y est obligé; et il doit craindre de perdre bientôt, par son extrême laugueur, tout ce qui lui reste de ce feu divin. La-
‘ (ont. v,3. — • Joati *m. |0,
vons donc soigneusement, non-seulement nosnuito et notre tête, mais encore nos pieds, avant que d'approcher de l'eucharistie ; autrement l'Épout viendra à nous avec une espèce de dédain : et encore que ces péchés journaliers n’empêrhent pas qu'il ne nous dise , ainsi qu'aux apôtres ; l'aus êtes purs ; il nous avertit néanmoins de nous en purger, quand nous voulons nous approcher de son corps et de son sang avec toute la pureté requise. Et il fait bien voir combien est grande cette oWisation , lorsqu'en lavant les pieds à ses apôtres, pour leur inspirer le soin de se purifier de ces péchés, il leur dit : .Vi Je ne vous lave : c’est-à-dire, si je ne lave ces taches des pieds : vous n aurez jmsl de part avec, moi ' ; non-seulement à cause quelles retardent , comme on vient de voir, la vision bienheureuse, et la parfaite union avec Dieu; imù encore à cause que la négligence de les nettoyer peut causer de dangereuses froideurs entre l'àim et Jésus-Christ , et même dans un certain degré devenir mortelle. Lavez-vous donc , chrétien , laser vous de tous vos péchés, jusqu'aux plus petits, lorsque vous devez approcher de la sainte table Lavez vos pieds avec soin , renouvelez-vous tout i fait, de peur qu'il ne vous arrive de manger iodé gnement le corps du Sauveur ; puisque vous vover si clairement que ce péché, qui peut-être ne serait que véniel par sa nature, deviendrait mortel par l'attache que vous y auriez. Et quand même vous ne seriez pas tout à fait indigne , de cette indignité qui nous rend coupables du corps et du sang du Sauveur, nous pourrions nous rendre indignes des grandes grâces, sans lesquelles nous ne pouvMH vaincre les grandes faiblesses, ni les grandes tenta lions dont la vie est pleine. Nous pourrions noof rendre indignes de cette parfaite conynunicatioo avec l'Époux, et causer entre lui et n^us, sinon la rupture, du moins ces froideurs qui sont des dispositions à la rupture même.
^igneur! lavez-moi les pieds, afin que je dise avec l’Épouse ; Je me suis lacé les pieds; puù j/ les salir de nouveau f La pureté est un attrait ponr conserver la pureté : plus un habit est blanc, plus les taches qui sont dessus se font remarquer ; plus on est net, plus on doit éviter de se souiller; dans le désir d'être rangé arec ceux dont il est écrit, qu'l/s sont sa/is tache devant le trône de tJin' C’est à quoi il faut aspirer, et se souvenir de cette belle doctrine de saint Augustin ; qu'encore qu'on ne puisse vivre ici sans péché, on en peut sortir sans péché, parce que, comme les péchés y abondent , les remèdes pour les guérir n'y manquent pas.
Xf JOUR.
Jodos lavé comme les autres. Joan. xm, to. II.
Cous êtes purs, mais non pas tous : ear il sareil qui était relui qui le devait trahir, et c'est pour cela qu'il dit : / ous êtes purs ,tnais non pas tous ’ Et cependant , quoiqu'il le connût , et que le ditiUe
' JtMot. XIII. s. — * .Spor. XIV, S.~^Joün XIII. 10. U-
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fût déjà entré dans son cœur ■ pour lui inspirer le ilessein de livrer son inaitrc , il lui lave les pieds comme aux autres; et il l'avertit qu’il voit son crime , pour le porter à se corriger ! Arrêtons-nous à considérer avec saint Paul ‘ la bonté de Dieu qui nous attend , disons plus , qui nous invite à la pénitence; pendant qu'aeec notre dureté et notre cœur Impénitent; nous nous amassons à nous-mêmes des trésors de haine. Telle était la disposition de Judas.
Que de Judas parmi les chrétiens! Que de malheureux , que mille démonstrations des bontés de Dieu ne peuvent détourner de la résolution de mal faire! Ne soyons point de ce nombre. Si nous en avons été, n'en soyons plus; songeons du moins qu'il nous voit, qu’il voit celui qui le doit trahir et cepeiHiant il lui lave les pieds; une eau sainte lui est présentée dans la pénitenee ; Jésus est prêt à le recevoir à son amour et à ses grâces , pourvu qu'il se lave et se repente.
XII' JOUR
Ijvcnwot des pieds commandé. Bonté et humUité. Jimh. xui, la, 16.
Il fallait joindre l'instruction de la parole â celle de l'exemple. Jésus reprit ses habits, et s'étant remis à table; avant que de reprendre le souper qu'il avait interrompu, avant que d'en venir au repas céleste , il y parla en cette sorte : b'ous voyez ce que je viens de faire : vous m'appelez votre Maitre et votre Seigneur ; et vous avez raison , car JC Je suit ^ Continuez la lecture, 14, 15, 16.
Vous y apprendrez que le Sauveur nous enseigne à rendre à nos frères le service que nous pouvons, même corporel, même sans y être tenus. Celui de laver les pieds était alors en grand usage , comme il parait par ces paroles de saint Paul,oû il compte parmi les conditions de la veuve qu'on devait choisir pour servir les pauvres ; qu'elle ait été hospitalière, quelle ait lavé les pieds des saiitts*. Choisissons à cet exemple quelque service de cette nature, qui revienne à celui-là selon nos mœurs. Par exemple, allons servir les malades dans un hôpital; ou plutôt encore quelque malade qui soit sans secours , et qui ait besoin d’un tel service : et toutes les fois que nous le rendrons à quelqu’un, rendons-le comme Jésus-Christ, le plus sérieux, le plus effectif, et par conséquent le plus humble qu'il se pourra; et que ceux qui rendent quelquefois aux l>auvres de tels services par cérémonie , comme les princes, les prélats, les supérieurs des communautés, entrent dans l'esprit de cette cérémonie : qu’ils entrent dans une profonde et sincère humilité ; qu'ils considèrent que dans le fond notre nature est servile, que nous sommes nés serfs par le péché , et que la différence des conditions ne peut pas effacer;ce titre.
Ne servons pas seulement nos frères avec humilité comme a fait le Sauveur ; mais servons-les avec amour, en nous souvenant de cette parole ;
' Jtxtn. XIII. 2. — * Il , '1 ,'V — - * Joiin \iii , 12, 13
— ‘ I Tim. V. 9, in.
Jésus ayant toujours aimé les siens, il les aima jusqu'à la fin'. Ce ne fut donc pas seulement pour pratiquer l'humilité, et [nous en donner l’exemple , qu'il lava les pieds à ses disciples; mais ce fut par un tendre amour, par le plaisir qu'il avait a leur montrer combien il les estimait; pour relever la dignité de la nature humaine tombée dans la servitude. Servons donc nos frères dans le même esprit, par estime, par tendresse, et pour honorer Jésus- Qirist en eux.
Dans un sens moral, mais très-véritable et trèssolide, nous nous lavons les pieds les uns aux autres, lorsque nous prenons soin de nous avertir mutuellement de nos fautes, toujours prêts à les excuser, ne souffrant pas qu’on déshonore notre prochain dans les moindres choses, et le purgeant par ce moyen même des plus petits défauts ; et cela, non-seulement par humilité, de peur qu'en jugeant les autres, nous nous attirions à nous-mêmes un sévère jugement pour nos défauts; mais par une sincère et véritable tendresse pour tous les chrétiens qui sont nos frères , et pour tous les hommes, qui sont notre chair.
Jésus-Clirist, après avoir dit : Faites comme je vous ai fait', et avoir montré aux hommes le service qu’ils doivent rendre à leurs semblables; afin de leur faire entendre à combien plus forte raison ils doivent servir ses ministres, il ajoute ; Celui qui reçoit ceux que j'envoie , me reçoit moi-même ; et celui qui me reçoit, reçoit celui qui m'a envoyé Le bel enchaînement : de remonter des ministres de Jésus-Christ à lui-même, et de lui-même à Dieu son Père! Accoutumons-nous à regarder Jésus- Christ dans nos pasteurs, et dans Jésus-Christ toute la majesté de son Père.
F.n tenant ces discours à ses apôtres, Jésus- Christ y insère toujours quelque chose du traître Judas pour les confirmer, non-seulement dans la foi, en leur faisant sentir qu’il savait tout; mais encore dans les sentiments de bonté et d'humilité ; puistjue connaissant, comme il dit, ceux qu'il avait choisis, et sachant les noirs desseins de ce traître, il n'avait pas laissé de lui laver les pieds; et nonseulement cela , mais encore de le taire mettre à sa table, de lui servir à manger comme aux autres, et, ce qui est au-dessus de tout, de lui donner, comme aux autres, son corps et son sang.
XIU' JOUR.
Trouble de létut : C/n dt vota me trahira. Joan. xjii , 2i.
Jésus ayant dit ces choses , se troubla en son esprit t cl ge déclarai en disant : (Jn de vous tnc trahira. Ce trouble dans IMine sainte et dans Tesprit de Jésus, est digne d’une attention extraordinaire. Ce qui se présente d'abord à notre esprit , c’est la cause de ce trouble ; (Jn de vous me trahira. Le crime, la trahison ,1a perfidie d’un des disciples de Jésus, c’est ce qui lui cause ce trouble intérieur. Ce qui le trouble donc , en général , c'est le péché : c’est, en particulier, les péchés de ceux
' MU. I. — * Ihid U. — * Ihid. 20.
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qui lui étaieut le plus nuis, comme Judas, qu’il avait mis au nombre de ses apôtres. Quand il songeait que sa passion , par laquelle il venait détruire le péché , devait introduire dans le monde tant de nouveaux crimes, des crimes si énormes, si singuliers, si inouis, la traliison d’un Judas, les inhumanités des Juife , leur ingratitude , en un mot , le déicide ; c’est là ce qui lui causait , plus que tout le reste ; ce trouble intérieur ; et on ne se trompera pas en croyant que c’était là la partie la plus amère xle son calioe.
Nous voyons trois endroits principaux, où il est parlé du trouble de la sainte Ame de Jésus ; celui-ci , au chapitre xii du même évangile, à. 27 , lorsqu’il dit ; .Von Ameeit troublée i et dans le chapitre zi, ÿ. 33, où voyant les larmes des Juifs et de Marie sœur de Lazare, qui pleuraient sa mort, il frémit en son esprit , et se troubla bà-méme.
Il n’y a nul doute, dans l'endroit où nous sommes , que le sujet de son trouble ne fdt le crime de Judas et de tous ceux qui devaient coopérer à sa mort, car l’évangéliste le remarque, lorsqu'il dit qu’il se Iroobla et qu’il dit en même temps : Un de vous me fraAira. On doit croire aussi que lorsqu’il dit , à la veille de sa passion ; Mon Ame est troublée, c’était là principalement ce qui le troublait; c’était, dis-je, le péché, puisque rien ne méritait tant de l’émouvoir. Enfin s’il a paru si troublé à la mort de Lazare et aux larmes qu’elle fit verser, il 'ne faut pas croire que la seule mort du corps lui causât ce frémissement et ee trouble : c’est qu’il regardait la mort de l’Ame dans celle du corps qui en était la figure; il regardait que c’est le péché qni a amené la mort dans le monde. Lazare était l’image du pécheur, et du pécheur dans son état le plus funeste et le plus affreux , qui est celui où l’on est par le péché d’endurcissement et d’habitude, lorsqu’on pourrit dans son crime.
Ainsi, ee trouble que Jésus ressentit Ici dans son esprit, c’est l'horreur dont il fut saisi en considérant le péché : c’est ce qui lui causa ce saisissement qu’il fit paraître en frémissant. Et s’il nous est permis de ^nétrer dans ses sentiments les plus intimes ; ce qui le troubla le plus vivement en celte occasion , c’est qu’il regarda le mauvais effet que sa mort et le mérite de son sang répandu , devaient produire dans les pécheurs , en leur étant une occasion de s’abandonner au péohé , par l’espérance qu’elle leur donnait d’en obtenir le pardon. C’est là ce qu’il y a de plus horrible dans le péché, d'y faire servir la bonté de Dieu et la grâce de la rédemption. Si c’est là ce que le |>écbé a de plus horrible , c’est là aussi, par conséquent, ce qui causait au Sauveur le plus d’horreur, le plus de saisissement, le plus de trouble.
Et, pour venir au troublequ’il ressentit aux approches de sa mort, il n’était pas seulement causé par les crimes , par les cruautés , par les injustices et les perfidies qui devaient le mener au dernier supplice ; mais encore, parce qu’il voyait qu’il en serait en quelque façon l’occasion innocente. Car encore que bien éloigné de donner lieu à la jalousie
et aux injostioes des Juifs il n’ait rien omis pour les corriger, et que leur malice seule fdt la cause de leurs fureurs : néanmoins il ne laissait pas d'être véritable que la sainteté de Jésus , sa doctrine, ses miracles, ses vives et pressantes répréhensions , qui devaient opérer leur salut excitèrent eette jalousie , et cette haine implacable contre Jésus-€hrist; et que Judas prit occasion de s’éloigner de lui, des paroles qu'il avait dites en faveur de Marie lorsqu’elle avait épanché sur lui tant de parfums précieux.
Il faut ajouter à tout cela , qu’il avait à souffrir la mort comme Injuste punition de tous les péchés dont il était chargé; et il y allait en quelque façon comme coupable. Ainsi l’horreur du péché le saisissait; il s’en voyait tout environné, tout pénétré. Il voyait, ô cruel spectacle pour le Sauveur du genre humain ! il voyait croître le péché par le mauvais usage qu’on ferait de sa mort. Elle faisait dire à plusieurs qu’il n’était pas le Fjls de Dieu; que tous les miracles par lesquels il l’avait prouvé, n’étaient qu’illusion. Elle était scandale aux Juifs, et folie aux gentils , et aux fidèles mêmes. Quelle occasion de vengeance! puisqu’eu général tous ceux qui ne voudraient pas en profiter, en devenaient plus coupables, plus punissables, plus damnes. Combien était touché de leur malheur ce bon Sauveur, qui aimait si tendrement tous les hommes, particulièrement ses fidèles, et qui ne s’était fait homme que pour les sauver! O Jésus ! c’est ce qui troublait principalement votre sainte Ame : c’est ce qui lui causa cette émotion , et les autres que nous verrons dans la suite. Ayons donc horreur du pèche ; et voyons , dans le trouble de Jésus , combien notre conscience en devrait être troublée.
XIV joua.
Qu'ot-o. que le trouble <le Jtsnsl/oaH. xm. SI.
Il me semble , ô mon Sauveur ! que vous me faites entendre en quelque façon ce que c’était que ce trouble , dont il est si souvent parlé dans votre Évangile. Cest déjà bien certainement un trouble dans l'intérieur; autrement l’Évangéliste ne dirait pas ; Il se troubla dans son esprit; ni lui-même ; Mon âme est troublée. Blais qu’est-ce donc , dans son intérieur, que ce trouble, si ce n’est l’horreur d’un grand mal, d’un mal extrême, du plus grand de tous les maux , qui est le péché avec toutes les affreuses circonstances qu’on vient de voir que Jésus avait en vue ; horreur qui , excitée dans son Ame sainte, rejaillissait sur le corps, et y causait des effets à peu près semblables à ceux que nous éprouvons à la vue des objets les plus fâcheux ; à quoi il faut ajouter, an temps de la passion ; ce que je vais tâcher de pénétrer avec le secours de l’Écriture?
I.e trouble de l’Ame consiste principalement dans la diversité des pensées qui nous montent dans fesprit à l’occasion des objets extraordinaires. Pourquoi êtes-vous troublés, et pourquoi s'éléee-ttil tant de différentes pensées dans votre cœur T dit Jésus lui-même à ses disciples ' , lorsqu’il les vit si ef-
■ iw. XXIV, 38.
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frayé» de ce qu’il leur apparaissait après sa mort.
Ces pensées, dont l’âme est distraite et agitée, en sorte qu’elle ne sait quel parti prendre et à quoi se déterminer, c’est ce qui la trouble : elle ne se possède plus, elle n’est plus maîtresse d’elle-méme.
Oserons-nous dire qu’il y a eu quelque chose de semblable dans l’àme sainte de Jésus? Maintenant, dit-il , mon àme tsl troublée ; et que dirai -Je 9 Dirat-je à mon Père : Mon Père , saueezrmoi de cette heure affreuse où j’aurai tant à souffrir? Maie c’ett pourcette heure-tà que je tuù venu: mon Père, glorifien votre nom'.
Voilà cette diversité de pensées : on voit une espèce de perplexité dan» ce» paroles : Que diraiieîuat espèce d'irrésolution dans celles-ci. Que demanderai-je à mon Père ? qu’il me délivre de tant de maux ? Mais tout se termine enfin par s’abandonner tout entier à Dieu et n’avoir pour objet que sa gloire. .... . ,
Y a-t-il eu une véritable irrésolution da^ la sainte âme de Jésus ? A Dieu ne plaise ! car firrésolution ne venant que de la faiblesse de la raison , lorsqu’on ne voit pas assez clair pour se déterminer à ce qu’il faut faire , une telle disposition pouvaitelle se trouver dans l’âme du Sauveur, à qui la sagesse éumelle était unie et ne cessait de la diriger dans tou» ses mouvements ? Mais encore qu’il n’y edt point une véritable irrésolution dans une âme si ferme et si éclairée , il y a eu quelque chose de semblable; puisqu'il a souffert en lui-méme ces différentes peusées , que causent d’un côté l’horreur naturelle d’une mort accompagnée de tant de terribles circonstance» , et , de l’autre , une parfaite détermination à s’y livrer, parce que Dieu le voulait ainsi.
XV JOUR
L’horreur du péché, «use du trouble do Itotre-Sclgneor.
Joan. XIII,
Pour comprendre combien cet état est fâcheux cl afnigeant , il ne faut que se souvenir que ce qui faisait l’horreur de Jésus-Christ n’était pas seulement la mort douloureuse qu’il avait à souffrir. Car encore que cette horreur de la mort et de la douleur soit naturelle au genre humain,’ et que JésusChrist l’ait dd prendre avec toute sa vivacité en prenant notre nature tout entière ; c’était le péché qu’il regardait comme l’objet qui lui était le plus opposé , et qui faisait son aversion. Il regardait la mort, ainsi qu’on l’a vu, corarne l’effet, comme la peine du péché; la sienne était causée par mille énormes péché» : elle en augmentait la griéveté et le nombre , à la manière qui a été dite. Ah ! quel calice! combien grande, combien excessive en est I amertume! ...
Un ancien Père raconte la disposition de trois solitaires dans les injures qu'on leur faisait. L'un se recueillait en lui-méme, et e.xaminait en trem- j blant s’il ne s’était point emporté, s’il n’avait point i manqué de patience. L’autre regardait celui par qui
il était outragé comme un homme qui s’attirait à lui-nièine de grands maux par les justes jugements de Dieu , et il en était attendri jusqu’à en pleurer. Mais les larmes du dernier étaient bien plus abondantes , et bien plus amères; parce qu'il s'attachait à considérer que les outrages qu’on lui faisait étaient autant d’offenses contre Dieu , dont encore il avait été l’occasion quoique innocente. Laissons la première disposition, qui ne peut convenir au .Sauveur : mais les deux autres étaient en lui d’autant plus vives , qu’il avait plus de tendresse pour les hommes , une impression beaucoup plus forte des jugements de Dieu, et une horreur du péché au-dessus de tout ce qu’on peut penser.
Quand donc il lui plaisait , quand il était convenable , et il l’était principalement dans le temps de sa passion, de se livrer tout entier à ce sentiment de compassion pour les pécheurs , et d’horreur pour le péché même ; ce qu'il souffrait est inexplicable : et il ne faut pas s’étonner de lui avoir entendu dire : Mon àme est troublée • ; ni de lui entendre dire bientôt : Mon àme est triste Jusqu'à la mort'.
Mon Sauveur ! ce trouble de votre sainte âme était nécessaire , d’un côté, pour exciter et pour guérir l’insensibilité de la mienne , qui , loin d’étre troublée de son péché , n’en sent ni le poids ni la blessure ; et de l’autre , pour expier ce trouble de mes sens émus par les diverses passions qui me tyrannisent tour à tour. Seigneur, guérissez-moi de tant de maux ; que je cesse d’étre insensible au péché; que je cesse d’étre si sensible aux plaisirs et aux douleurs qui viennent du corps, oi'i je me trouve plongé par l’acquisition et la perte des biens périssables.
XVI* JOUR
Cfc trouble était vokmialie en Notre-Selgneur et uceesuln
pour Doui. Ibid.
Comment s’accorde ce trouble , cette agitation , et, pour tout dire à la fois, cette profonde tristesse de l’âme de notre .Sauveur, avec la parfaite union du Verbe, et la bienheureuse jouissance qu’elle attirait avec elle? C’est un mystère qu’il ne faut pas espérer de pénétrer en cette vie. Il nous suffit de penser que, comme l’union de l’âme avec le corps a ses règles, qui font que l’âme, selon ses divers rapports et ses différents objets, a des sentiments, reluit des impressions, forme des pensées contraires en quelque façon les unes aux autres , ce tpii donne lieu non-seulement aux philosophes, mais encore à l’apôtre même, de distinguer l’dnie d’avec l’ej/irifï, c’est-à-dire de distinguer l’âme comme en deux parties , et la partie animale d’avec la spirituelle et la raisonnable ; ce qui souffre encore plusieurs autres subdivisions, en sorte qu’il semble quelquefois qu’il y ait plusieurs hommes dans un seul homme, tant ces sentiments différents sont véritables et vifs de» deux côtés : ainsi l’union du Verbe avec l’âme, et par l’âme avec le corps, et encore celle du Verbe fait homme avec les fidèles
■ Jouit. XII, Î7. — * .Va»*, xin.as. - t llrb iv, n.
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qui sont ses membres, et avec tout le genre humain qu'il porte en lui-méme, ont leurs règles prescrites par le Verbe même , qui , demeurant toujours immuable , excite dans l'dnie qui lui est unie et appropriée de cette admirable manière qui la fait être véritablement l'dme d’un Uieu, des sentiments différents, selon les divers rapports qu'elle a avec lui , avec son corps naturel , avec son corps mystique, avec tous ses membres, et en un mot avec tous les hommes; en sorte qu'il a dd souffrir par rapport i nous, et, comme parlent les Pères, par économie, par dispensation, par condescendance, ce qui n'edt point convenu à son état s’il n’edt été qu’une personne ordinaire et particulière : d’où aussi il est arrivé que , sans aucune diminution de la force qui le tenait invinciblement et inviolablement uni à la volonté ds Dieu, et au Verbe qui réglait tous ses mouvements ; par le ministère qu’il exerçait de chef , de victime, de modèle du genre humain, il a dd souffrir les délaissements et les faiblesses que demandaient l’expiation de nos péchés, l’exemple qu’il nous devait, et les grdees qu’il fallait nous mériter par ce moyen. C’est pour nous que sans déroger à la vérité de cette parole ; Je ne suis pat seui, car mon Père demeure avec moi', il n’a pas laissé de s’écrier : Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi m'avezrvous délaissé ’i C'est pour nous que tout heureux qu'il était dans la haute partie de lïime, par la jouissance du Verbe qu'il ne pouvait pas ne pas posséder, puisqu’il faisait avec lui une seule et même personne; il a fallu qu’il pdt dire selon la partie inférieure : Je suis triste Jusqu'à la mort; et encore : L'esprit est prompt, mais la chair est infirme > ; et le reste que nous trouverons dans la suite. Car ces peines intérieures faisaient partie de ce qu’il devait souffrir pour le péché ; ces faiblesses faisaient partie du remède qu'il devait apporter aux nôtres , et de l’exemple qu'il nous devait donner pour les soutenir et pour les vaincre. Il fallait qu'il y edt en lui des infirmités, des détresses , des désolations, des délaissements auxquels nous pussions nous unir pour porter les nôtres. Cest par là qu'ü est devenu ce pontife compatissant , qui sait nous plaindre dans nos maux , à cause qu il les a expérimentés , et qu'il a passé par toute sorte d’épreuoes ; tenté, comme dit saint Paul -i, ainsi que nous, en taules choses , à la réserve du jtéché.
C’est pour toutes ces raisons , et sans doute pour beaucoup d’autres qui ne sont pas encore révélées , que l’âme de Jésus-Christ a été livrée par le Verbe aux horreurs, aux troubles, aux faiblesses, aux délaissements que nous avons vus; qu’elle s’y est livrée elle-même volontairement, en s'appliquant aux objets capables de les exciter, et se mettant dans des dispositions qui y étaient le plus convenables : ce qui fait dire à saint Jean, qu'if était troublé à la vérité ; mais aussi qu’i'/ se troublait lui-méme^, n'y ayant rien de forcé dans le trouble
' JntW. XXT, 32. — ’ V-tUh. XXVII, 40. — > finit. XXI, 38, 41. — ‘ //,6, IV. ISi V, 2, 8. — XII, 27; \l, 3J.
qu’il souffrait , et au contraire tout y étant dirigé et ordonné par le Verbe qui présidait dans cette personne adorable , et par l'âme qui t’abandoniiail à cette conduite , de toute sa volonté et de toute sa pensée.
C’est par une intime participation de ces états du Sauveur, que des âmes saintes , au milieu du trouble des sens, et parmi des angoisses inexplicables , jouissent dans un certain fond , d’un imperturbable repos , où elles sont dans la jouissance autant qu’on y peut être en cette vie. Elles n’oat donc qu’à s’unir au trouble, aux infirmités, aux délaissements de Jésus , pour, par ce moyen , trouver leur soutien dans l’union intime qui le tenait si inséparablement attaché à la divinité, et aux ordres de la sagesse ineréée.
Ainsi le saint homme Job, poussé en quelque façon de deux esprits opposés , pendant qu’il dispute avec Dieu , pour soutenir devant lui son innocence; qu’il fulmine, pour ainsi dire,conht lui , et qu’il lui fait son procès , comme à celui qui l’a condamné par un jugement inique et par une espèce d’oppression et de calomnie ■ : pénétré n même temps de sa souveraine justice, il lui demande pardon avec une humilité admirable, et reconnaît en tremblant, qu’il n’y a point de sainteté irrépréhensible à ses yeux * : et pendant que les objets affreux que Uieu lui metdansfesprit, même durantson sommeil , sans lui vouloir laisser aucun repos, semblent lui faire perdre tout courage, jusqu’à dire qu'il ni au désespoir, qu’// en est réduit au cordeau, et a se défaire lui-méme J ; dans le fond de sa conscience il jouit du repos îles justes , et pousse la confiance jusqu’à dire : Quand Urne tuerait, j'espérerai en lui ; et encore : Mon témoin est dans le cid, et celui qni me justifie dans les lieux hauts : mes amis sont des discoureurs : c'est devant cousqte mes yeux répandent leurs larmes *.
xvir JOUR.
J’ai désiré d’un ffrand désir de manger reUe pâgue.
Oirist uolre pdc|ue. Lue. xxu, i&.
Pendant que Jésus parlait à ses disciples de celui qui le devait trahir, ils continuaient le souper : et le Fils de Dieu voulant établir la nouvelle pique par l'institution de l’eucharistie , la commen(;a par ces paroles : J'ai désiré d'un grand désir <U nwni* ger cette j)àque avec vous , devant que de seuffrir^ : ce qui fut suivi , comme on verra, de l ifts* titution de l'eucharistie : et cette institution , et » grand désir qu’il nous témoigne en ce Heu. de faire avec nous cette pâque , avant que de souffrir, fait partie de l’amour immense dont Jésus, qui arait toujours aimé tes siens, les aima, conuM dit saint Jean .jusqu'à tajin
Pour donc entrer dans son dessein , et dans drt dis|K)silions convenables aux siennes, souvenonsnous que la pûque, la sainte victime d’où devait
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cortir le sang de la délivrance, devait , comme beaucoup d'autres victimes de l'ancienne alliance , non-seulement être immolée , mais encore mangée , et que Jésus-Christ voulut se donner ce caractère de victime, en nous donnant à manger à perpétuité ce même corps , qui devait être une seule fois offert pour nous à la mort ; c'est pourquoi il disait : Xaidéslré avec ardeur de manger avec vous cette pàque avant que de mourir ■ . Ce n'était pas 1a pêque légale, qui allait flnir, que Jésus-Christ désirait avec tant d'ardeur de manger avec sesdisciples ; il l'avait souvent célébrée et mangée avec eux : et une autre pêque faisait ici l'objet de son désir; et c'est pourquoi quand il dit : J'ai désiré avec ardeur démanger avec vous cette pàque , la pique de la nouvelle alliance; c'est de même que s'il disait : J'ai désiré d’être moi-même votre pique , d’être l’agneau immolé pour vous, la victime de votre délivrance; et par la même raison que j'ai désiré d'être une victime véritablement immolée, j'ai désiré aussi d'être une victime véritablement mangée : ce qu’il accomplit par ces paroles ; Prenez , mangez : ceci est mon corps donné pour vous ■ : c’est la pique d'où doit sortir le sang de votre délivrance. Vous sortirez de l'Égypte, et vous serez libres aussitôt après que ce sang aura été versé pour vous : il ne vous restera plus qu’à manger à l'exemple de l'ancien peuple, la victime d'où il est sorti. C’est ce que vous accomplirez dans l’eucharistie que je vous laisse en mourant, pour être éternellement célébrée après ma mort. Manger les chairs de l'agneau pascal , était aux Israélites un gage sacré qu'il avait été immolé pour eux. La manducation de la victime était une manière d'y participer ; et c’était en cette sorte qu'on participait aux sacrifices pacifiques, ou d'action de grâces, comme il est marqué dans la loi^. Saint Paul dit aussi que tes Israélites qui mangeaient la victime , par là étaient rentlus participants de ta'ulel et du sacrifice , et s’unissaient même à Dieu à qui il était ofjert ; de même que ceux qui mangeaient les victimes offertes aux démons, entraient en société avec eux*. Si donc Jésus est notre victime, s’il est notre pàque, il doit «avoir ces deux caractères : l’un d’être immolé pour nous à la croix, l'autre d'être mangé à la sainte table comme la victime de notre salut. Et c'est ce qu’il désirait, avec tant d’ardeur, d'accomplir avec sesdisciples. L’un et l'autre caractère devait être également réalisé en sa personne : comme il devait être immolé en son propre corps et en sa propre substance, il fallait qu'il fût mangé de même: Prenez, mangez: ceci est mon corps livré pour vous: aussi véritablement mangé qu'il est véritablement livré; aussi présent à la table où on le mange qu'à la croix où on le livre à la mort, où il s’offre épuisé de sang pour l'amour de vous.
Entrons donc, comme dit saint Paul*, dans tes mêmes dispositions où a été le Seigneur Jésus. M il a désiré avec tant d’ardeur de célébrer celte
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pàque avec nous, ayons le même désir de faire la pàque avec lui. Cette pàque est la communion ; Jésus a faim pour nous de cette viande céleste : il désire d’être mangé, et par ce moyen d'être en tout point notre victime. Ayons la même ardeur de participer à son sacrifice , en mangeant ce divin corps immolé pour nous. S'il est notre victime, soyons la sienne. Offrons nos corps, comme dit saint Paul , ainsi qu'une hostie vivante , sainte et agréable'. Morti^ns nos maisvais désirs ; éteignons en nous toute impureté, toute avarice, tout orgueil ‘ ; humilions-nous avec celui qui , se sentant égal à Dieu , n'a pas laissé de s'anéantir lui-même, en se rendant obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix *. Prenons des sentiments de mort : si nous sommes à Jésus-Christ, si nous le mangeons, crucifions notre chair avec ses vices et ses convoitises*. C’est là notre pàque : notre pàque, c'est d’être unis avec lui pour passer de cette vie à une meilleure, des sens à l'esprit, du monde à Dieu. C'est à ce prix que nous pourrons nous rendre dignes de manger avec Jésus- Christ la pàque qu'il a tant désirée, et de nous nourrir de la chair de son sacrifice.
XVlll' JOUR.
Jésas-ChrUt mange la pAque avi>c noui : nous derons la manger avec lui.
Usez les mêmes paroles de saint Luc, xxii ,
I (6 , t6, et .appuyez sur ces mots : avec vous , de- \ vaut que de souffrir.
Jésus, qui nous a institué un baptême, a voulu , le recevoir iui-méme; Jésus, qui nous a institué I Teucliarislie pour être notre pAque, a voulu avant toutes choses la recevoir avec nous. Il est notre chef, comprenons-Ie bien; car c’est là le grand mystère de notre salut. Il est notre chef : et ce qui est fait pour nous, il le prend lui-même. Il commence en sa personne l'usage du baptême : il commence aussi en sa personne Pusai^e de l'eucharistie. Quand il est baptisé, nous sommes baptisés en lui : nous recevons aussi en lui l’eucharistie qu'il reçoit. Il ne faut donc point douter qu’en l’instituant ü ne la reçoive; il ne faut, dis-je, point douter qu’il n'ait mangé ce qu’il a présenté à ses disciples. Quoi donc, aura-t-il mangé sa propre chair? cela fait horreur. Homme charnel! que craignez-vous, et jamais ne cesserez-vous d’écouter vos sens ? Ignorez-vous le pouvoir de celui qui vous parle? S’il se donne lui-même à manger aux siens , d’une manière qui , loin de leur faire horreur, leur inspire de la confiance, du respect et de l’amour; qui doute qu’il n’ait pu se inxinger lui-même en cette sorte? Sans quoi il c’aurait pas dit : J'al désiré avec ardeur de manger avec vous cette pàque^. Or cette pAque, cet agneau pascal, nous avons vu que c’était son propre corps. Il le mange donc d’une manière aussi réelle, et tout ensemble aussi élevée au-dessus des sens, qu’il nous le donne : et c’est là sa pAquo et la nôtre; c'est son
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passage et le nâtre. Jé m'en vais, dit-il Je monte vers mon Wr« et vers le votre , vers mon Dieu et vers le vôtre', le moeU vers lui, parce qu'il est mon Père et mon Dieu ; vous y inonlerez aussi avec moi, parce qu’il est, quoique d’une autre manière, votre Père et votre Dieu. Nous avons donc, vous et moi , à accomplir ce passage, où nous passons du monde à Dieu.
Hais quand Jésus retourne à Dieu, il retourne au sein de sou Père, au lieu de son origine, à son lieu natal, pour ainsi parler, où il est toujours, et qu’il ne peut jamais quitter : il retourne à son propre bien, ù sa propre gloire : il retourne en quelque faqon à lui-mèine : il vit de lui-mème. La vie était en lui, comme elle était dans le Père : il est lui-méme la vie : Il est la nôtre, il est la sienne : il est la nôtre, et nous avons besoin de le manger; il est la sienne, et il n’a besoin, pour ainsi parler, que de se manger lui-méme. C'est le mystère qu’il accomplit par cette pôque, qu’il désirait tant de manger avec ses disciples. Nous le mangeons, nous vivons de lui ; il se mange, il vit de lui-méme, et il retourne à son Père , pour jouir dans son sein de cette vie; et c’est pourquoi il ajoute : Je vous dis en vérité que je ne mangerai point de cette pâque si désirée, jusqu’à ce que le mystère en soit accompli dans le royaume de Dieu •. Dans ce bienheureux royaume ma pôque sera accomplie , parce que j'aurai passé du monde à mon Père. Mais ma pôque , c’est aussi la vôtre ; et parce que je suis votre chef, et que vous êtes mes membres , il faut que vous fassiez le même passage. Mangez donc la victime du passage : mangez mon corps, et passez à Dieu avec moi ; commencez à y passer en esprit : vous y passerez un jour en personne et selon le corps, lorsque vous ressusciterez par la vertu de mon corps , qui aura sanctiOé le vôtre. Alors la pôque sera accomplie en vous comme elle le va être en moi; vous passerez ô ma gloire : votre corps y passera comme votre ôme, et il sera revêtu d'immortalité; et tous ensemble , le chef et les membres, nous jouirons de la gloire et de la félicité de notre passage, et il n’y aura plus rien à désirer pour le parfait accomplissement de notre pôque. Célébrons-en donc, en attendant, le sacré symbole dans l'eucharistie , et mangeons avec Jésus- Christ la pôque si désirée.
Mon Sauveur, par combien de prodiges y signalez-vous votre amour envers nous ! c’est vous qui nous donnez ce sacré banquet. Vous êtes la viande qu’on y mange : vous êtes celui qui la mangez, puisque ceux qui la mangent sont vos membres, c'est-à-dire sont d’autres vous-même. Remplissonsnous donc de Jésus-Christ : on lui est uni dans ce banquet corps à corps, ôme à ôine, esprit a esprit. Qui est digne de cette union (') [sinon celui qui peut dire avec l’apôtre : Je vis, non plus moi; mais JésusChrist vit en moi^J? qui est déjà en
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quelque faqon un Jésus-Clirist , pour le devfli;i encore davantage en s'y unissant? Qu’il n'y ait donc plus rien d'humain en nous. Revétons-nms, comme dit saint Paul ', de léotre-Seigneur Jésus Christ, de sa bonté , de sa douceur, de son humilité, de sa patience, de son zèle, de son immeiue charité; ne respirons que le ciel, où Jésus-Chrïil est assis à la droite de son Père ; qu’il n'y ait phu que notre corps qui soit sur ta terre; mais que nous vivions dans le ciel‘, comme en étau citoyens. Soyons affamés de Jésus-Christ, de son royaiime, de sa justice, car il est aussi affamé de nous : Udé sire d'un grand désir de manger avec nous cetli péque; de nous unir à lui, et d’agir sans cesse sur nous et en nous par son esprit , pour nous reiiÔR de plus en plus conformes à lui , jusqu’à ce qo'n noos mettant entièrement avec lui, nous lui soyons tout-à-fait semblables, en te voyant jere s face, et te! qu'il est^. Et c’est là cette pJquf. qu'il accompHro dans le royaume de Dieu, daa> le teste que nous méditons. Amen! amen!
XIX* JOUR
L'cucbariilie ménorial de U mort du Siravrar.
Avant que de souffrir. Ce sont les derniém paroles du verset 15 du chapitre xxii de saint Luc. Cherchons avec humilité pourquoi il falh:t que Jésus-Christ instituât et qu’il mangeôt crut pôque avec ses disciples avant que de souffrir, plutôt qu'après et lorsqu’il fut ressuscité.
Il avait dessein dans ce mystère de nous reodrt sa mort présente; de nous transporter en espnl au Calvaire, où son sang fut répandu, et coula à gros bouillons de toutes ses veines. Ceci, dit-il est mon corps , donné pour vous , rompu pna TOUS , et percé de tant de plaies : ferf est uim sang répandu pour vous*. Voilà ce corps, 'oih ce sang, qui nous sont mis devant les yeui. comme séparés l’un de l’autre. Afin que tout adrôt à son dessein, il fallait que ce mystère fill institué à la veille de cette mort sanglante, Is nuit même ois if devait être livré , comme remarque saint Pau|é, lorsque Judas machinait fOu noir dessein, et qu’il était prêt à partir pour l’exécuter. Que dis-je, prêt à partir ; // port i‘ les table ^ où lui et les autres disciples mangeaient pour la dernière fois avec leur maître, où il mnit de leur donner son corps et son sang, et à Judas comme aux autres : il part à ce moment pour l’aller livrer : dans deux heures il le mettra entre les mains de ses ennemis ! Jésus est lui-même déjà tout troublé de sa mort prochaine, du trouble mystérieux que nous avons vu : c’est en cet état, c’est parmi ce trouble , et la mort , pour ainsi parler, déjà présente, qu’il institue la nouvelle pài|»e-
Toutes les fois donc que nous assistons, que nous communions à son mystère; toutes les fois que nous entendons ces paroles : fcci est mo" corps, ceci est mon sang; nous devons nous sou-
• Gu/. Il , M. —• itom xm. II. — s Ht» rn--
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venir dans quelles rônjooctures , à qnelle nuit, au milieu 'Je quels discours , elles furent proférées. Ce fut en disant devant, ce fut en répétant après ; lin de vous me trahira : la main de celui qui me trahira , est avec moi a Us table L'institution de la cène est faite dans cette conjoncture ; pendant que les apdtres , avertis de la perfidie d'un de leurs compagnons , se regardaient les uns les autres, et demandaient avec étonnement et avec frayeur : Serais moi? que Judas le demandait luimême, et que le Sauveur lui dit : Oui, c'est vous, vous l'avez dit‘; ajoutant encore , pour lui faire sentir qu'il lisait au fond de son coeur ses noires machinations : Va, achève, malheureux : /ois promptement ce que tu as à faire C'est au milieu de ces actions et de ces paroles; et pendant qu'il désignait des yeux et de la main , celui qui allait faire le coup ; c'est, dis-je, parmi toutes ces choses , qu’il institua l'eucharistie.
Ne la mangeons donc jamais , n'assistons jamais à la célébration de ce mystère , que nous ne nous transportions en esprit à la triste nuit où il fut établi, et que nous ne nous laissions pénétrer des préparatifs affreux du sacrifice sanglant de notre Sauveur; car c’est pour cette raison que saint Paul , en racontant cette institution , nous remet devant les yeux cette nuit affreuse : /ai , dit-il, appris du Seigneur ce que je vous ai enseigné ; que le Seigneur Jésus, la nuit où il devait être livré, prit du pain; et te reste t. C'est dans cette nuit; songez-y bien , et remarquez cette circonstance.
Il pourrait sembler que l'eueharistie étant un mémorial de cette mort, en devait être précédée. Mais non : c'est aux hommes , dont les connaissances sont incertaines , et la prévoyance tremblante, à laisser arriver les choses, avant que d'ordonner qu’on s’en souvienne. Mais Jésus, bien assuré de ce qui allait arriver, et du genre de mort qu’il devait souffrir, sépare par avance son coqts et son sang : Ceci est mon corps , ceci est mon sang, dit-il ‘ : mon corps livré; mon sang répandu : souvenez-vous-en : souvenez-vous de mon amour, de ma mort , de mon sacrifice , et de la manière admirable dont s’accomplira votre délivrance.
Ainsi quand Dieu institua la pâque , à la veille de la délivrance du peuple de Dieu ; lorsque tout le monde était en attente de ce qu'il ferait la nuit suivante, pour accomplir cet ouvrage, il leur dit : Immolez un agneau , prenez-en le sang, laoez-en vos portes : je viendrai, je verrai ce sang, et je passerai; l'ange exterminateur ne cous frappera pas; et j'épargnerai à cette tnarque les maisons des Israélites , pendant que je remplirai celles des Égyptiens de carnage et de deuil , en faisant mourir tous leurs premiers-nés : et ce sera la le coup de votre délivrance. C’est ce que Dieu dit dans rExode<>. Mais que dit-il dans le même lieu?/ ’oiu renouvellerez tous les ans la même cérémonie; vous 'immolerez un agneau, vous le mangerez avec
' Maltlk. xwi, SI. Luc. XXII, 21. — ’ Miillh. XXVI, 22, 2S. — r JiMlu, XIII ,27. — * 1. Cirr. XI ,21. — * Uatth. XXVI , 2S, 28. Luc. XXII, 19, 20. — * üxoi. III, a, S, 7 , 12, 13, 23.
les mêmes observances ; et quanti vos enfants vous demanderont : Quelle est eette religieuse cérémonie? vous leur répondrez : C'est la victime que mms célébrons en mémoire du passage du Seigneur, lorsque, frappant toute l'Égypte , ilépàrgna, ilpassa les maisons des Israélites, et nous délivra par ce moyen de la servitude où nous étions’.
Dieu donc , qui savait ce qu’il voulait faire , en institua aussi le mémorial, avant que la chose filt arrivée; afin qu’en faisant la pdque, non-seulement ils se souvinssent de leur délivrance, mais qu’ils se souvinssent encore que ce sacré mémorial avait été établi à la veille d’un si grand ouvrage, et pendant que tout le peuple était en attente d’un si grand événement.
La nouvelle pfique est instituée dans le même esprit ; et toutes les fois qu’on la célèbre parmi nous , et on la célèbre non pas tous les ans , comme la pdque ancienne, mais tons les jours ; toutes les fois, dis-je, qu’on la célèbre, et que nos enfants, qui nous la verront célébrer avec tant de religion et de respect, nous demanderont : Quelle estcettecérémonie? nous leur dirons : C’est le mystère que Jésus- Christ institua avant sa mort, mais cette mort déjà présente, pendant qu’on tramait le noir complot qui le devait mettre en croix le lendemain; pour nous laisser un mémorial de cette mort, et la perpétuer en quelque sorte parmi nous. Venez, venez, mes enfants; préparez-vous à communier avec nous, et souvenez-vous de votre Sauveur immolé pour l’amour de vous.
Il fallait donc pour accomplir l’ancienne figure de la pàque, il fallait que la nouvelle pâque qui devait être le mémorial étemel de la mort de Jésus- Christ. fdt instituée avant cette mort. J'ai désiré, dit Jésus, delà manger arec vous avant que de souffrir *. Et qu’était-ce , en effet , que la pâque ancienne, si ce n’etait la figure de la véritable délivrance du peuple de Dieu? Immolez un agneau, prenez-en le sang , larez-en vos portes , je vous délivrerai à cette marque t.Dieu avait-il besoin du sacrifice d’un agneau, pour acconiplirses ouvrages? avait-il besoin d’un signal, et de cette marque de sang, pour connaître les maisons qu’il voulait épargner? Tout cela manifestement se faisait en notre figure, pour irous apprendre que nous ne serions délivrés que par le sacrifice de Jésus-Christ , l’agneau sans tache immolé pour le péché du monde , et en vue du sang de son sacrifice. Et Jésus-Christ établit le mémorial d’un si grand bienfait comme Dieu avait établi celui de la délivrance du peuple ancien , avant que la chose fdt arrivée; afin que nous connussions que notre Dieu n’est pas comme les hommes, qu’il sait prévoir toutes choses, et les faire comme il convient à un Dieu.
Accoutumons-nous donc, en assistant an saint sacrifice, et encore plus en communiant, à nous remplir la mémoire de la mort de notre Sauveur , et de la nuit où il fut livré. Regardons l’institution de l’eucharistie comme un nouvel engagenient
' F.xnd. XII, 25, 2e, 27. — ’Luc. XXU, 15.— t Lxod. XII, a, «, 5.
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qu'il prenait encore avec nous et avec son Père , pour se dévouer à la mort. Et quelle merveille, qu’il l'ait prévue à la veillequ'elle arriva ; puisque nonvculemeiit il l’avait prévue longtemps auparavant , comme Ota le voit en tant delieuideson Évangile; mais encore , comme on le voit dans la loi et dans les prophètes , dès l'origine du monde , par tant de prédictions, par tant de ligures admirables?
XX" JOUR
Parolev üo Jéaui , pour toucher tudu de componcUoo. youn. XJli , lu, 27.
Rappelons à notre mémoire toutes les paroles de Jésus-Christ sur le sujet de Judas, dans cette nuit , dès le lavement des pieds, y oui étei purs, disait-il , mais non pas tous. Car il sarait qui était celui qui itevait le trahir ; et un peu après : Je ne fmrle pas de vous tous; je connais ceux que fat choisis ; tnais il faut que F Écriture soit accomplie, où il est dit : Celui qui mange à ma table lèvera te pied contre moi ; et Je vous le dis avant que la chose arrive, afin que vous connaissiez qui je suis, lorsqu'elle sera arrivée '.
Ce n'était pas seulement pour l’instruction de ! ses fidèles disciples que J ésus-Christ parlait ainsi; c'était pour la conversion de ce perHde. Car qu'y a-t-il de plus puissant pour convertir un pécheur, que de lui dire : Tu es vu ; comme Nathan disait à David ; C'est vous qui êtes cet homme ■ ; vous êtes cet adultère , cet homicide : vous l'avez fait en secret, et moi je le découvrirai à toute la terre? Et David, averti de cette sorte, confessa son péché, et commença sa pénitence. C'est ainsi que le Sauveur lui-mémedità Judas’: C'est toi, c'est toi, malheureux ! tu cachesen vain tes noirsdesseins ; tu vas en vain chercher les Juifs dans le secret et parmi les ténèbres de la nuit ; tu es vu; on lit dans ton cœur : perfide, tu veux trahir ton .Sauveur. Pourquoi nous cachons-nous, malheureux, si nous ne pouvons éviter les yeux de Jésus-Christ? N'est-ce pas assez que Dieu nous voie? Le comptons-nous pour rien, et ses yeux nous sont-ils indifférents?
Il poursuit; et de peur de n'étre pas assez entendu : Un de vous, dit-il, me trahira... Ils se regardaient les uns les autres, ne sachant de qui il voulait parler ; et comme ils lui demandaient chacun en particulier : E.st-ce moi. Seigneur 1 U | leur répondit : Celui qui met ta main au plat avec mol me trahira s. Mais comme plusieurs pouvaient l'y mettre ensemble, et que ce signal n'était pas précis, Pierre fil signe à Jean, le disciple bien- aimé de Jésus , qui reposait dans le repas sur sa poitrine, qu'il lui demandât qui c 'était : Et c'est celui, ditJésus, àquije donnerai un morceau trempé ; et Vagant trempé, il le donna à Judas fits de Simon [ Iscariote^. I.e voilà bien connu et bien désigné par j ton nom, par sa famille, par son caractère. Il s'appelait Judas, son père était Simon, le titre ' de sa famille était Iscariote, {'homme de meurtres,
' Joan. un. 10. II. IS. 10. — ’ II. Rrfj. xn, 7. 13. — | I SInUH. XXVI. 2'.. — ' Jonii. XIII . 21 . -J3. .VallS XXVI. 23. xa. — • Juan, xiii . aa. ot. 26.
parce qu’il devait tuer le Sauveur , et parce qu'il îlevait enfin se tuer lui-méme. Où fuiras-tu , malheureux? tu es vu : ta destinée est marquée. Et nous, sommes-nous moins vus, quand nous trahissuos notre maître , quand nous allons souvent de l'église, souvent de la table même du Sauveur , où? à quel complot? à quelle entreprise? Dieu le sait! quand nous nous cachons pour vendre notre maître ; à qud prix ? qui n’en rougirait , et oserons-nous le penser?
Ils furent extrémetnent affligés à ces parula du Sauveur, de savoir qu’un de leur compagnie devait trahir leur maître. Quel scandale pour les Juifs : C’est un méchant , ses propres disciples le livrent, et ne le peuvent plus souffrir! Quelle douleur à ceux qui avaient de l'amour pour leur maître, de lui voir faire un tel affront! Quand quelqu'un offense le Sauveur, ce devrait être une affliction pour tous ses disciples; c’est-à-dire, pour tous les chrétiens. Tous furent affligés, et lui denuntdatent : S'est-ce pas mot‘ , qui suis ce traître et ce malheureux ? Et Judas, qui devait se confondre et se convertir en voyant l’horreur et l’affliction que ce discours causait à tous ses frères , loin d'en être touché , prend avec les autres un air de confiance et dit comme eux : Seigneur, est-ce moi? et lésas lui répondit : Cous l'avez dit, c'est vous-méme’! Cependant il n’est point ému; et content défaire bonne mine, il persiste dans son dessein. Vous en êtes étonné! Mais quoi? quand vous machiner quelque crime , et que vous faites cependant bonne contenance, Jésus ne vous voit-il pas? Ignorez-vous qu’il ne vous dise : C'est vous-méme? N’est-ce pas pour vous qu’il dit : Ix Fils de l'homme s'en va. ainsi qu'il a été écrit de lui? Il n'y a pour lui rien de surprenant, ni de nouveau dans cette entreprise : mais malheur à celui par qui le Fils de l'hon»t seralivré! Ilvaudrait mieux pour cet homme qsü neût jamais été^. Il ne dit pas :ll vaudrait raieut absolument : car par rapport au conseil de Dieu . et au bien qui revient au monde de la trahison de Judas , il faut bien qu'il vaille mieux qu'il ait été : mais la puissance de Dieu n'empêche ni n'eicnsc la malice de l'homme. Le bien qu’il tire de notre crime ne nous justifie pas. Malheur, malheur à cet homme, par qui Jésus est offensé ! Il vaudrait roiem pour cet homme qu'il n'edt jamais été , puisqu'il est né pour son supplice , et que son être ne lui sert de rien que pour rendre sa misère éternelle.
Disons donc , non plus sur Judas , mais sur loni les pécheurs endurcis, et sur nous-mêmes : Malheur, malheur à cet homme! Maudit soit lejov de ma naissance, disait Job, disait Jéirmie. en la personne des méchants et des réprouvés: lb> mère , pourquoi m'arez-vous conçu? Malhnreu celui qui est renu annoncer à mon père : I n fi‘ vous est né! Pourquoi le sein de ma mère «a-H? pas été mon tombeau ? Huit affreuse , nuit malheureuse , où j'ai été conçu ! (fue ce soit une nuit elhor rcur, de tourbillon et de temi>éte ! que les étoiles U g luisent jamais! que l’aurore n'en i/isii/"’./®
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mais robscurilé , puisqu'elle ne m'a pas étouffé en \ tenant au monde, et n’a pas fait de moi un arorton l Mais s’il fallait que je naquisse, pourquoi m'at-on nourri f Çue ne suis-je mort dans mon enfance! Et pourquoi fallait-il prolonger mes jours pour augmenter mes malheurs avec mes crimes ' ? Il n'y aurait de remède à mes maux que le néant , et je ne l'obtiendrai jamais. Je subsisterai malheureux pour honorer la puissance de Dieu par mon supplice, pour être en butte à scs traits , pour être un spectacle de sa rengeastee'. Éternellement, éternellement : ahi malheureux que je suis! malheureux, encore un coup! IJisoiis sans cesse, malheureux ! disons-le pendant qu'il est temps : viendra le temps qu'on le dira inutilement , et qu'il ne servira de rien de connaître son malheur.
Malheur à celui par qui le Fils de l’homme sera trahi; malheur à lui! Jésus le plaint; s'il le plaint, s'il en a pitié, il veut qu'il se convertisse ; ce n'est pas en vain qu'il dit ; Il vaudrait mieux pour cet homme que jamais il ne fût né'^. Il est encore temps de se convertir; mais après le crime consomme , la miséricorde épuisée, tant de salutaires avertissements rendus inutiles, il n'y a plus pour lui de miséricorde. Jésus lui parle pour la dernière fois avant son crime : Fais vite ce que tu as à faire*; de même qu'il dira bientôt : Dormez maintenant, et reposez-vous , le Fils de l'homme va être livré*. C'était dire : Il serait honteux de dormir en cette occasion , veille^ donc. Le Fais vite dit de ce ton , veut donc dire ; A'e te fais pas , tu es connu , tu es découvert; reconnais-toi aussi toi-méme, ne passe pas outre : ou bien, Fais rite pour moi , car je suis pressé de souffrir, et de sauver les hommes ; mais pour toi , que veux-tu faire ? ami Judas , quel est ton dessein? Pourquoi viens-tu? tu trahis le Fils de l’homme avec un baiser^. Ah! tu es encore mon ami , si tu le veux ; et ce baiser, qui est de ta part un baiser de traître, pourrait encore être de la mienne un bai.ser d'ami et de Sauveur, si tu avais recours à ma clémence?.
Reviens, reviens, prévaricatrice d’Israël; et pourquoi voulez-vous périr, maison de Jacob? Pour moi, je ne veux point la mort du pécheur; mais qu'il se convertisse , et qu'il vive.
XXI' JOUR
Pacte et Irahivon de Judas. Joan. xiii, 37, ao.
Et après qu’il lui eut donné le morceau trempé, .Satan entra en lui ; et Judas f ayant reçu , il partit incontinent*. C'était lé le dernier avertissement qu'il devait recevoir de Jésus-Christ avant qu'il allât consommer son crime. Ce signal donné à saint Jean de servir Judas à table , de lui présenter un morceau qu'il avait trempé pour lui , n'en était pas moins à ce traître, selon la coutume, une marque d'honneur et de familiarité. Ce fut apparemment
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dans le même temps qu’il lui dit ; C’est toi' , je te connais ; cc qui était la manière de l’avertir la pins pressante. Judas y fut insensible ; et en même temps Satan s’empara de lui‘. Dès auparavant il lui avait mis dans le cœur de trahir son maître*. Mais maintenant, après ce morceau, il entre en lui, il se met en possession de ce malheureux , et il lui est entièrement livré. Et voilà un moment après qu’il sort de la comp.agnie de Jésus, pour ne plus y revenir que pour le livrer.
Il reçut bien un autre morceau , si on peut l’appeler ainsi , mais qui n’est point marqué en particulier, parce qu’il fut donné à tous; ce fut le corps du Sauveur. Ôir saint T.uc marque expressément, qu'il dit encore après la cène ; la main de cetui qui me trahira est avec moi dans cette table J. Il a mis sa main jusque sur la viande céleste , jusque surla coupe qui est remplie de mon sang : morceau funeste, breuvage terrible pour Judas! Je ne puis douter que sa communion impie et sacrilège ne hâtât sa perte, et ne lui fût une occasion de scandale contre son maître. Car encore que l’fà-riture ne marque point en ce lieu que Judas ait été scandalisé du mystère de l'eucharistie, il suffit qu’elle nous le marque en un autre endroit. Judas fut du nombre de ceux qui munuurèrent à Capharnaüm à la première proposition de ce mystère. Ce fut lui qui donna occasion au Sauveur de demander â ses apôtres : Et vous, voulez-vous aussi vous en aller avec les autres qui me quittent ? Car comme saint Pierre lui «ut répondu au nom de tous, ainsi qu'il avait accoutumé : Seigneur, à qui irionsnous? Cous avez des paroles de vie étemelle; et nous avons cru et connu que vous êtes le Christ , le Fils de Dieu; Jésus lui lit bien connaître qu'il ne recevait pas sa déclaration pour tous, puisqu'il repartit : iVe vous ai-je pas choisi vous douze? et il y en a un de vous qui est un diable. Et, dit saint Jean , il entendait Judas , fils de Simon Iscariote , qui le devait livrer encore qu'il fdt un des douze.
Cette parole nous fait voir que Judas fut un de ces impies murmurateiirs , à qui la promesse de Jésus, de donner son corps à manger, et son sang à boire, fut un scandale. S'il fut scandalisé de la promesse, on doit croire qu'il ne le fut pas moins de l'eRet. Judas fut précipité de crime en crime. Aveuglé premièrement par son avarice .qui lui faisait dérober l’argent dont son maître [avait fait le gardien*, il s'accoutumait à murmurer contre lui. Il commença ses murmures à l'occasion de la promesse de l'eucharistie; il les continua lorsque Marie répandit tant de précieux parfums sur la tête et sur les pieds du Sauveur, et il crut qu’elle lui ôt.vil tout l’argent qu’elle employait pour cela?. Il partit incontinent après, pour aller faire son marché avec les Juifs'.Un esprit corrompu tourne tout en poison. Le sacré banquet de l’eucharistie acheva de
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p«rdrc le traître disciple; et ce fut en sortant de cette table sacrée qu’il alla premièrement à la trahison , et de là au désespoir et au cordeau.
Jésus , qui fait tout pour notre salut , permit que Judas reçût le don sacré arec les autres; afin que nous vissions les effets funestes d'une communion indigne. Voyez le bien-aimé disciple à la table du Sauveur, et y reposant sur sa poitrine ; voilà l'image de ceux qui communient dignement. Ils se reposent sur la poitrine de Jésus ; à l’exemple de saint Jean , ils apprennent à cette source les secrets célestes : comme lui ils sont honorés de la familiarité et des caresses de leur maître : et fidèles imitateurs de sa chasteté, de sa bonté, de sa douceur, qui sont les vrais caractères de saint Jean , ils sont dignes d'étre , cnmnK lui , ses disciples bien-aimés. Voyez de l’autre côté un Judas à la communion ; la disposition où il est, celle où il entre ; ô Dieu, quelle opposition! quel effroyable contraste! qui ne tremblerait à cette vue I
XXII* JOUR
iDStltuUon de reucharlstie.
Lisez les paroles de l’institution de la cène , en saint Matthieu , xxvi , 26 , 27 , 28 ; en ajoutant les paroles des autres auteurs sacrés , qui sont du même sujet. Peiulant qu'ils soupaient; comme ils mangeaient encore ( suivant le grec ), Jésus prit du pain, lebénit, et, après avoir rendu grâces' , le rompit, et le donna à ses disciples , en leur disant ■■ Prenez , mangez ; ceci est mon corps , donné pour vous .faites ceci en mémoire de moi'. Et prenant la coupe, après le souper, U rendit grâces , et la donna à ses disciples, en leur disant : Jluvez-en tous; c'est mon sang; le sang de la nouvelle alUance, qui est répandu pour plusieurs en rémission de leurs péchés : toutes les fois que vous le boirez , faites-le en mémoire de moi^. Voilà tout ce qui regarde l’institution. Seulement au lieu que saint Luc fait dire au Sauveur : Ceci est mon corps donné pour vous; saint Paul lui fait dire : Ceci est mon corps rompu pour vous i : toujours dans le même sens; il est livré à la mort, il est froissé de coups, percé de plaies , violemment suspendu à une croix ; en ce sens rompu et brisé : voilà le corps que Jésus nous donne; le même corps qui allait bientôt souffrir ces choses, qui les a maintenant souffertes. Kneore un mot sur le texte. Au lieu que la Vulgate traduit : le sang qui sera répandu pour vous; l’original porte : qui est répandti , qui se répand; en temps présent, dans saint Matthieu et dans saint Marc : et sur le corps , le ntérae original porte dans saint Paul : le corps qui est rompu; qui se rompt, pareillement en temps présent. Et, en effet , dans saint Luc, la version porte , aussi bieç que l’original : qui est donné, qui se donne : quod DATUR, et non pas un futur, sera donné^; dans le même sens que Jésus disait : Pûque sera dans deux jours, et le Fils de l’homme sera livré^ ; est
il.Cor. XI, St.— 'ivc. XXII, 10. — 'iàiif. SO. I. Cor. XI, as. * Ibid. 31 , dans le grec. — ^ Luc. XXII , 19. — • Statlh. XXVI , 3.
livré, selon le grec : il le va être; fourrage esl en train, on tient déjà le conseil pour trouver le moyen de le prendre et de le faire mourir' : f,t le Fils de l'homme s'en ta , comme il a été écrit at lui : mais malheur à celui par qui le Fils ie l'homme sera livré! est livré, selon le grec'. Il parle toujours en temps présent, à cause que a perte était résolue, tramée pour le lendemain, et qu’on allait dans deux lieures commencer à procéder à l'exécution ; et afin aussi qu’en quelque temps que nous recevrions son corps et son sang, nou regardassions sa mort comme présente.
Chrétien , te voilà instruit : tu as vu toutes les paroles qui regardent l’établissementde ce mystère: quelle simplicité ! quelle netteté dans ces paroles! il ne laisse rien à deviner, à gloser : et s'il y faol quelque glose, c’est seulement en remarquant que, selon la force de l’original , il faudrait traduite : Ceci est mon corps, mon propre corps ; te méat corps qui est donné pour vous : Ceci est mon sang, mon propre sang ; le sang de ta nouvelle allimeei le sang répandu pour vous en rémission de vos péchés. Car c’est aussi pour cette raisonquele syries, aussi ancien que le grec, et fait du temps des apôtres , lit : Ceci esl mon propre corps ; et que dans la liturgie des Grecs il est porté, que ce qu’on sou donne , ce qu'on fait de ce pain et de ce vin, c'est le propre corps de Jésus, son propre sang. Voili la glose s’il eu faut. Quelle simplicité, encore un coup! quelle netteté! quelle force dans ces paroles! S’il avait voulu donner un signe, uiie resseniblauce toute pure , il aurait bien su le dire : il savait bien que Dieu avait dit, en instituant la circoncision : Fous circoncirez votre chair : ce sera le signe de l’alliance entre vous et moi Quand il a propose des similitudes, il a bien su tourner son langage d'une manière à le faire entendre ; en sorte que personne n’en doutôtjamais iJe suis la porte: celui qui entre par moi, sera sauvé *. Je su s lacigne , et vous les branches ; et comme la branche ne porte de fruit qu'attachée au cep ; ainsi pou n'en pouvez porter, si vous ne demeurez en moi'. Quand ilfait des comparaisons, des similitudes, les évangélistes ont bien su dire : Jésus dit cette panbote ; il fil celte comparaison. Ici , sans rien pi^ parer , sans rien tempérer, sans rien expliquer, ni devant, ni après, on nous dit tout court : Jésus dif-' Ceci est mon corps ; ceci est mon sang ; mon corps donné; mon sang répandu: voilà ce que je vous donne. Et vous, que ferez-vous en le recevant .'Souvenez-vous éternellement du présent que je vous fais en cette nuit ; souvenez-vous que c’est moi qui vous l'ai laissé, et qui ai fait ce testament; qui vous ai laissé cette pôque, et qui l'ai mangée avec vous avant que de souffrir. Si je vous donne mon
corps commedevantétre, comme ayantété livré pour
vous; et mon sang comme répandu pour vos pèches; en un mot, si je vous le donne comme une victime: mangez-le comme une victime ; et souvenez-vouique c’est là un gage qu’elle a été immolée pour vous. O mon
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Sauveur ! pour la troisième fois , quelle netteté ! quelle précision ! quelle force ! Mais en même temps queRe autorité et quelle puissance dans vos paroles! Femme, tu es guérie ■ : elle est guérie à l'instant. Ceci est mon corps; c’est son corps : Ceci est mon soitÿ/c’est sonsang.Qui peut parler en cette sorte, sinon celui qui a tout en sa main? qui peut se faire croire, sinon celui à qui faire et parler c’est la même chose?
Mon âme , arrête-toi ici , sans discourir : crois aussi simplement, aussi fortement que ton Sauveurs p.arlé, avec autant de soumission, qu’il fait paraître d’autorité et de puissance. Encore un coup, il veut, dans ta foi, la même simplicité qu'il a mise dans ses paroles. Ceci est moncorps ; c'est donc son corps : Ceci est mon sang; c'est donc son sang. Dans l’ancienne façon de communier, le prêtre disait : Le corps de Jésus-Christ ; et le fidèle répondait : Amen : Il est ainsi ; Le sang de Jésus-Christ , et le fidèle répondait ; Amen : Il estainsi. Tout était fait, tout était dit, tout était expliqué par ces trois mots. Je me tais, je crois, j’adore ; tout est fait, tout est dit.
xxrn* JOUR.
Fnrit de reacbarblie : vivre de 1a vie de lé>df*Chrlst.
Ibid.
Mon âme, tu as établi le fondement; tu as cru en simplicité, par un simple acte. Rpannhe-toi maintenant, dans la méditation d’un si grand bienfait; développe-toi à toi-même tout ce qu’il contient, tout ce que Jésus t’a donné par ce peu de mots. Vous êtes donc ma victime, 6 mon Sauveur! mais si je ne faisais que vous voir sur votre autel et sur votre croix , je ne saurais pas assez que c'est à moi , que c’est pour moi que vous vous offrez. Mois aujourd’hui que je vous mange, je sais, je sens pour ainsi parler, que c’est pour moi que vous vous êtes offert. Je suis participant de votre autel , de votre croix, du sang qui y purifie le ciel et la terre , de la victoire que vousy avezremportéesur notre ennemi, SUT le démon , sur le monde , victoire qui vous fait dire : Le monde vous affligera, mais prenez courage ; fai vtiincu te monde ' .
Si vous vous êtes offert pour moi , donc vous m’aimiez : car pour qui donne-t-on sa vie , si ce n’est pour ses amis ? Je vous monge en union avec votre sacrifiée; por conséquent avec votre amour : je jouis de votre amour tout entier, de toute son immensité; je le ressens tel qu’il est ; j’ensuis pénétré. Vous venez vous-même me mettre ce feu dans les entrailles, afin que je vous aime d’un amour semblable au vôtre. Ali ! je vois maintenant , et je connais que vous avez pris pour moi cette chair humaine; que vous en avez porté les infirmités pour moi; que c’est pour moi que vous l’avez offerte; qu’elle est à moi. Je n’ai qu’à la prendre , à la manger, à la posséder, à m’unir à elle. En vous incarnant dans le-seln de la sainte Vierge, vous n’avez pris qu’une chair individuelle : maintenant vous
1 Iw. XIII , IS. — * Jonn. XVI, as.
prenez la chair de nous tous, la mienne en particulier : vous vous l’appropriez, elle est à vous : vous la rendez comme la vôtre par le contact, par l’application de la vôtre; premièrement pure, sainte, sans tache ; secondement, immortelle, glorieuse : je recevrai le caractère de votre résurrection , pourvu que j’aie le courage de recevoir œlui de votre mort. Venez, venez, chair de mon Sauveur; oharbon ardent, purifiez mes lèvres, brûlez- moi de l'amour qui vous livre à la morL Venez,, sang que l’amour a fait répandre; coulez dans moa sein, torrent de flamme. U Sauveur! c’est donc ici votre corps, oe même corps peroé de plaies. Je m'unis à toutes;c'est par là quetout votre sang s'.est écoulé pour moi. Vous languissez , vous mourez, voue pwsez; c'est ici votrepassage: je .passe, j'eapire avec vous. Que m’est le monde, rien du tout. Je suis crucifié au monde, et le monde à moi. Il ne nie plaît pas, et je ne veux pas lui plaire. Il ne me goûte .pua;; tant mieux pour moi, pourvu que je ne le goûte pas aussi. I.a rupture s’estfailede part et d'autre.: ce n’est pas comme quand l’un aime et l'autre h.iit.: je ne puis souffrir le monde , qui de son côté .ns me peut souffrir : tel qu'est un mort à J'égard d'un mort, tel est le monde pour moi, et moi pour le monde. Heureuse rupture! Mais le monde dira ceci, dira cela; le monde dira que je veux encore lui plaire dans ma séparation : qu'importe qu’il dise? Je suis attaché à ta croix avec Jésus-Christ ; fe vis, non plus mot, mais Jésus-Christ en moi; et ce que fai de vie dans lachair,je Caienlafol du Fils de Dieu , qui m'a aimé, et s'est livré pour moi '.
Si je suis encore touché d’un amour humain , Je vis encore ; si je hais celui qui me hait, je vis encore; si je ressens les injures, je vis encore; si je suis touché du plaisir, je vis encore; si la douleur me pénètre, je vis encore. Adieu, adieu; je m’en vais : je ne suis plus de rien; je ne suis plus moi : c'est pour Jésus-Christ que Je vis , c'est Jésus- Christ qui vit en moi. C'est ainsi qu’il faudrait être ; c’est le fruit de l’eucharistie ; ha! quej’en suis loin! mais je n’y viendrai que par elle.
XXIV' JOUR
Par la commuDloa , le fldéte oonaoiniDe en an avec Jésas- Clirist. .Vatih XXVI, se.
Ceci est mon corps ■ : c’est donc ici la consommation de notre union arec le Sauveur : son corps n’est pas à lui, mais à nous; notre corps n’est pas à nous , mais à Jésus-Christ. C'est le mystère de la jouissance , le mystère de l’Époux et de l’Épouse. Il est écrit; Le corps de L Époux n’est pas en sa puissance, mais en celte de l'Époux^. Sainte Église, chaste Épousedu Sauveur; âmechrétienne, qui l’avez choisi pour votre Époux dans le baptême, en foi, et avec des promesses mutuelles ; le voyez-vous , ce corps sacré de votre Époux; le voyez-vous sur la sainte table où on le vient de consacrer? il n’est
‘ c,(il. Il, 19, 10; n, M. — • ir<i«a. XXVI, te. — M. for.
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plus en sa |)uis.s.ince , mais en la vôtre : Prenez-te, ditnl, il est à vous: C'esl mon corps livré fmur vous', vous avez sur lui un droit réel. Mais aussi votre corps n'est pas à vous : Jésus le veut posséder. Ainsi vous serez unis corps à corps : et vous serez deux dans une chair; qui est le droit de l'Épouse, et l'accomplissement parlait de ce chaste, de ce divin mariage.
L'usage passe, mais le droit demeure. On n'est pas toujours dans ce chaste embrassement ; mais on y est de désir, on y est de droit. Ainsi , dit notre Sauveur, gui me mange demeure en moi , et moi en lui*: il n'y demeure pas pour un moment ; cette jouissance mutuelle a un effet permanent : Qui me mange, qui jouit de moi, demeure en moi: mais l'union est réciproque : demeure en moi, et moi en lui. Que cette union est réelle ! que l'effet en est permanent! Le corps de Jésus-Christ est en ma puissance : j'ai reçu ce droit sacré par le baptême; je l'exerce dans l'eucliaristie : mon corps est donc au Sauveur, comme le corps du Sauveur est à moi. Il y faut joindre un chaste et parfait amour. Comme mon Père est vivant, et que je vis pour mon Père; ainsi celui qui me mange vivra pour mol 3 ; il ne respirera que mon amour ; il n'aura de vie que celle qu’il recevra de moi.
C’est aussi à quoi nous conduit le souvenir de la mort de notre Sauveur. Dans ce tendre , dans ce bienheureux, dans ce cher souvenir, l'amour de Jésus-Christ nous presse, pendant que nous pensons que si un seul est mort pour tous, tous aussi sont morts; et un seul est mort et ressuscité pour toits, afin que ceux qui vivent ne virent plus pour eux-mtmes , mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux t.
Prenons donc ce corps sacré avec transport , avec ce bienheureux excès dont parle saint Paul dans le même endroit : Si, dit-il nous sommes transportés en notre esprit, et hors de nousmêmes, c'est pour Pieu. Oui , à la présence de ce corps , je suis hors de moi ; je m'oublie moi-méme : je veux jouir de l'Époux, et de lui seul. Quoi! Je prendrais ce qui est uniavec Jésus-Christ, jusqu'à faire un corps avec lui, pour funir à une impudique, et devenir avec elle un même corps! A Dieu ne plaise ‘■I Mais tout ce qui partage mon coeur, tout ce qui en ôte à Jésus-Christ la moindre parcelle , est |K)ur moi cette impudique qui veut m'enlever à Jésus-Christ. Que tous les mauvais désirs se retirent : Mon corps uni au corps de Jésus n'est pas pour l'impureté , mais pour Jésus<!hrist , et Jésus-Christ aussi est pour mon corps 7. Voici le parfait accomplissement de cette parole : l’eucharistie nous explique toutes les paroles d’amour, de correspondance, d'union, qui sont entre Jésus- Christ et son Église, entre l'Époux et l'Épouse, entre lui et nous.
Dans le transport de l'amour humain , qui ne sait qu'on se mange, qu'on se dévore , qu'on vou-
‘ Lue. XXII, ta; I. Cor. VI, 16. — ’ Joan. vi, bl.-~*Ibid. SS. — ' M. Cor. T, It, 15. — • Slid 13. — • I Car. Vf, 16, J6. — ' Itid. 13.
drait s'incorporer en toutes maniérés, et , coran’i disait ce poctc, enlever jusqu'avec les deaK « qu’on aime, pour le possMer, pour s'en nourrir, pour s'y unir, pour en vivre? Ce qui est fureur, ce qui est impuissance dans l'amour corporel , est vérité, est sagesse dans l'amour de Jésus : Prenez, mangez, ceci est mon corps : dévorez, engloutissez, non une partie , non un morceau , mais le tout.
Mais il faut que l’esprit s’y joigne; car qu'estoe aussi que s'unir au corps, si on ne s'unità l'esprit ? Celui qui est uni au Seigneur, qui lui demeure attaché, est un méme'esprit avec ùti'.W n’a qu'une même volonté, un même désir, une même félicité, un même objet , une même vie.
Unissons-nous donc à Jésus, corps à corps, esprit à esprit. Qu’on ne dise point : L’esprit suffit : le corps est le moyen pour s’unir à l’esprit; c'est en se faisant chair que le Fils de Dieu est descendu jusqu'à nous : c'est par sa chair que nous devons le reprendre pour nous unir à son esprit, à sa divinité. Sous sommes faits participants, dit saint Pierre de la nature divine; parce que Jésus-Christ a aussi participé à notre nature. Il faut donc nous unir à la chair que le Verbe a prise , afin que par cette chair nous jouissions de la divinité de ce Verbe, et que nous devenious des dieux , en prenant des sentiments divins.
Ihirifions donc notre corps et notre esprit , puisque nous devons être unis à Jésus-Christ, selon l'un et selon l'autre. Rendons-nous dignes de recevoir ce corps virginal, ce corps conçu d'une vierge, né d’une vierge. Purifiez-vous, sacrés ministres, qui nous le donnez. Que votre main, qid nous le donne, soit plus pure que la lumière; que votre bouche , qui le consacre, soit plus chaste que celle des vierges les plus innocentes. O quel ^ly^ tère! avec quelle pureté doit-il être célébré! U mariage est saint et honorable entre tous ; et la couche nuptiale est sans tache * : mais elle n'est pas encore assez sainte pour ceux qui doivent consacrer la chair de l’Agneau. Par cette sainte insUtution de la continence, que l'Église a toujours eue en vue , les doctes le savent , depuis le temps des apôtres; qu'elle a enfin établie, quand elles pu , dès les premiers siècles, partout où elle a pu, et d'une manière plus particulière dans l'Église d'Occident, et dans celle de Rome spécialementconsacrée et fondée par les deux princes des apôtres , saint Pierre et saint Paul ; l’Église veut préparer à ce corps vierge , à ce corps formé d'une vierge , des ministres dignes de lui , et nous donner une vive idée de la pureté de ce mystère. Prenez, mangez , ceci est mon corps ; purifiez votre corps, qui le doit recevoir; votre bouche où il doit entrer. La pureté de la boqche, c’est qu'il n'en sorte que des paroles de bénédiction ; la pureté de la bouche, c’est de modérer sa langue, la tenir le plus qu'on peut dans le silence; la pureté de la bouche, c'est de désirer le chaste baiser de l'Époux , et renoncer à toute autre joie qu'à celle de le posséder. Amru! amen!
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L'ereharislie Htlr de la rdnlialoo dca pdcbés.
Matth. XXVI, 27, aa.
Euvez en tous : ceci est mon sang, le sang de ta nourette alliance ; le sang répandu pour vous en rémission de vos péchés '. C'est ici la partie la plus étonnante du mystère, et celle aussi, comme on voit, où Ji^sus parle avec plus de force. Qu’il nous donne à manger la chair de son sacrilicc, la chairde la pdque; c’est la coutume; c’est le dessein de ce sacrifice : mais jamais on n’en a bu le sang, ni celui d’aucune victime, encore qu'on edt mangé les chairs, itoise, dit saint l’aul, ayant récité devant tout le peuple toutes les ordonnances de la loi , prit du sang des rictimes avec de l'eau, et en jeta sur le livre même et sur tout le peuple, en disant : C'est le sang du testament que Dieu a déjà fait/Mur vous *. Voilà, ce semble, tout ce qu’on peut faire du sang des victimes ; en arroser tout le peuple, mais non pas le lui donner à boire. Jésus-Christ seul va plus avant. .Moïse dit, en jetant le sang des victimes sur le peuple : reci est le sang de l'alliance; à quoi le Sauveur regarde manifestement, lorsqu’il dit : Ceci est mon sang de la nouvelle alliance. C’est donc du sang en l’une et en l’autre occasion. Tout le peuple en est touché, mais différemment ; car ilen est touclié par aspersion sons Moïse; et l’aspersion qu’ordonne Jésus, c’est de le boire : c’est la bouche, c’est la langue, qui en doit être arrosée par cette aspersion : Buvezen tous , dit-il , car c'est mon sang, le sang de la nouvelle alliance ; te sang répandu en rémissiondes péchés >.
Cette différence des deux testaments est pleine de mystère. Une des raisons qui étaient données aux anciens pour ne point manger le sang, c'est à cau.se qu'il était donné, dit le Seigneur, afin qu'étant répandu autour de l'autel, it soit en expiation de tws âmes et en propitiation pour nos péchés; et pour cela j'ai commandé aux enjanis d'tsrael, et aux étrangers qui demeurent parmi eux, de n'en manger pointé On leur défend de manger du sang, à cause qu'il est répandu pour la rémission des péchés : et nu contraire le Fils de Dieu veut qu’on le boive , a cause qu'il est répandu pour la rémission des péchés.
C’est par la même raison qu’il était écrit : Toute rirlime qu'on immolera pour expier le /léché dans le sanctuaire ne sera pas mangée, mais elle sera consumée par te feu * : et cette observance signifiait que la rémission des péchés ne pouvant p.ns s’accomplir par les sacrifices de la loi, ceux qui les offraient demeuraient sous l’interdit, et dans une espèce d’excommunication, sans participer à la victime qui était offerte pour le péché. Mais , par une raison contraire, Jésus-Christ ayant expié nos Ames , et ayant parfaitement accompli la rémission des péchés , par l’oblation de son corps et l’effusion
■ Mullh. XXVI , 2S. SSarr. xiv, 24. Lue. xxll , 20. — • Exad. XXIV H !i-. IX, 19, M. — ‘Malin. xxvi,27. — ‘ierit xvil Il 12. - S tbiil. VI, au.
de ion sang, il nous ordonne de manger ce corps livré pour nous, et de boire le sang de la nouvelle alliance, versé pour ta rémission des péchés; pour
nousmontrer qu’elle était faite, et que nous n’avions
plus qu'à nous l'appliquer.
Godtons donc dam l’eucharistie la grâce de la rémission des péchés, en disant avec David : Bienheureux ceux à qui leurs iniquités sont remises , et dont les péchés sont couverts. Bienheureux celui à qui le Seigneur n'impute point de péché, et qui ne s'impose point à lui-méme', dans la pensée qu’il U qu’ils lui sont pardonnés. Et encore : .Mon âme, bénis le Seigneur, et que tout ce qui est en moi bénisse son saint nom. Mon âme, bénis le Seigneur et n 'oublie pas ses bienfaits .CesI lui qui remet tous tes péchés; c'est lui qui guérit toutes tes maladies.... Une nous a pas traités selon nos péchés ; il ne nous a pas rendu ce que méritaient nos fautes... .éutant que le levant est loin du couchaul , autant il a éloigné de nous nos iniquités ■.
Quel repos a une conscience troublée deson crime, et alarmée de la justice divine qui la presse , de godter dans le corps et dans le sang de Jésus la grâce de la rémission des péchés, et par là même d’eu effacer tous les restes !
Apprenons que l’eucharistie est un remède des péchés. Si nous nous purgeons des grands, elle effacera les petits , et nous donnera de la force pour éviter et les petits et les grands.
C’est le péché qui met la séparation entre Dieu et nous. Se purifier des péchés , c'est ôter tout empêchement, et rendre les embrassements entre l’Époux céleste et son Église plus ardents , plus purs, plus intimes.
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léxux-Chrlst notre victime et notre nourriture.
Dieu a tant aimé te monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que celui qui croit en lui ne périsse point , mais qu'il ait la vie étemelle ’.
Qu’est-ce à dire , qu’il a donné son Fils unique ? C’est qu'il l’adonné à la mort, ainsi qu’il avait dit auparavant : comme .Moïse a élevé te serpent dans te désert , il faut de même que le Fils de l'homme soit élevé* : c’est-à-dire qu’il soit élevé et mis en croix. C’est donc ainsi que Dieu a donné son Fils unique : il l'a donné à la mort , et à la mort de la croix.
Mais comment est-ce que Dieu a fait pour donner son Fils unique à la mort? Le Fils de Dieu, en qui est la vie et qui est lui-même la vie, peut-il mourir Afinqu'il pdt mourir. Dieu l'a fait homme, l'a fait Fils de l'homme d’une manière admirable, incompréhensible, très-véritable, très-réelle, mais singulière , qui étonne toute la nature ; et par ce moyen s'est accompli ce que Dieu voulait , que le Fils de l'homme, qui est en même temps le Fils de Dieu , fdt élevé à la croix , et donné à la mort pour la vie du monde.
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/)i^u (lonr niant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique. Il l'a prcinièrcinent doiinÿ «u jnoiicle, quand il s'i^t fait homme; et il l'a en seennd lieu donné au monde, quand il l'a donné pour eniUre la victime. La même chair qu'il avait prise, pour se rendre scmhlable à nous et s'unir à nous, il nous la donne de nouveau, en la donnant pour nous en sacrifice.
Voilà deux choses qui devaient être accomplies dans la cJiairde notre Sauveur : l'une, que le Fils de Dieu devait venir en chair, pour s'unir à nous et nous être semblable , l'autre , que le même Fils de Dieu devait s'immoler dans la même chair qu'il avait prise , et l'offrir pour nous en sacrifice. Une troisième chose se doit accomplir en cette chair immolée : il faut encore qu'elle soit mangée pour la consommation de ce sacrifice, en gage certain que c'est pour noos que le Fils de Dieu l'a prise et qu'il l'a offerte, et qu'elle est tout à fait à nous. C'est une troisième merveille qui doit s'accomplir dans la cliair de Jésus-Christ. Comment le fera-t-il ? Nous faudra-t-il dévorer sa chair, ou viveou morte, en sa propre espèce et nature ? Kt puisqu'il faut que son sang nous soit aussi bien donné à boire que sa chair à manger, afin que, donné ainsi , il nous soit en gage que c'est pour la rémission de nos péchés qu'il a été répandu , faudra t-il avaler ce sang en sa propre forme ? A Dieu ne plaise ! Dieu a trouvé le moyen que , sans rien perdre de la substance de son corps et de son sang, nous les prissions seulement d'une manière différente de celle dont ils sont naturellement exposés à nos sens. Par ce moyen, nous avons toute la substance de l'un et de l'autre ; et Dieu, en nous les donnant dans une fonne étrangère , nous sauve l'horreur de manger de la chair humaine , et de boire du sang hmnain , en leur propre forme.
F.t comment a-t-il fait cela ? Il a pris du pain , et il a dit : Ceci est mon corps, mon vrai corps , mais sous la figure du pain; il a pris une coupe pleine de vin , et il a dit ; Ceci est mon sang, mon vrai sang, sous la figure de ce vin dont J'ai rempli la coupe que Je vous présente. Comme donc , afin que son Fils étemel et immortel pfit mourir, il l'a fait Fils de l'homme ; ainsi afin qu'on pdt manger cette chair et boire ce sang , il a fait ce corps , pain d'une certaine manière; puisqu'il a revêtu son corps de l'espèce et de la forme du pain : il a voulu que son sang fdt encore versé dans nos bouches , et couhit en nous sous la forme et la figure du vin. Nous avons donc toute la substance de l'un et de l'autre ; les figures anciennes s'accomplissent, notre foi est contente, notre amour a ce qu'il demande ; il a Jésus-Christ tout entier, en sa propre et véritable substance; et l'figlise le mange: l'I-iglise le rei;oit ; comme épouse elle jouit de son corps ; elle lui est unie corps à corps , pour lui être aussi unie c<cur à cŒur, esprit à esprit. Comment tout cela s'est-il pu faire ? Dieu a tant aimé le monde : l'amourpeut tout; l'amour fait, pour ainsi dire, l'impossible pourse contenter, et pour contenter son cher objet. Dieu a fait aussi pour nous l'impossible; Je dis
pour nous, car pour lui, il n’y en a point; tout lui est possible. Mais ce qui était impossible à la natuic à faire, et au sens humain à comprendre, il l'a fait : son F'ils est devenu le Fils de l’homme ; et il s'est approché de nous ; la nature humaine , qu'il a mi.se en quelque façon entre lui et nous , n'a point empêché que ce ne soit lui-même en personne qui vint à nous, même comme Dieu ; au contraire , il y est venu par l'homme même, et la chair qu'il a prise a été notre lien avec lui. De même, quand le Fils de l'homme a été donné à la mort , il a été vrai que le Fils de Dieu mourait lui-même, dans la nature qu'il avait prise. S'il faut ensuite manger cette chair donnée pour nous en sacrifice , son amour en trouvera le moyen ; Prenez , mangez .- ceci est mon corps: ne vous informez pas de la manière, c'est la substance qu'il vous faut ; car c'est à la substance qu'est unie la divinité et la vie. Sous la figure de ce pain , c'est mon propre corps ; sous la figure de re vin , c'est le même sang qui a été répandu pour vous. Mangez , burez : tout est à vous ; ne songez pas à ce que vos sens vous présentent ; c’est à votre foi que Je parle ; c'est à elle que Je dis : Ceei est mon corps. Souvenez-vous donc que c’est moi qui vous le dis. Nul autre que moi, nul autre qu'un Dieu, nul autre cpie le Fils de Dieu , par qui tout a été fait, ne pourrait parler de cette sorte. Souvenezvous que, sous la figure de ce pain et de ce vin, c'est mon corps, c'est mon sang , que Je vous donne, ae corps donné à la mort , ce sang répandu pour vos péchés.
Et comment tout cela s'est-il fait? Dieu a tant aimé le monde. Il ne nous reste qu'à croire, et à dire avec le disciple bien-aiiné : Mous avons ern n l’amour que Dieu a eu pour nous '. I-a belle profession de foi! le beau symbole! Que croyez -vous, chrétien? Je crois i'amourque Dieu a pour moi. Je crois qu'il m'adonné son Fils; Je crois qu'il s'est fait homme ; je crois qu'il s'est fait ma victime ; je crois qu'il s’est fait ma nourriture, et qu'il ro’a donné son corps à manger, son sang à boire, aussi substantiellement qu'il a pris et immolé l'un et l’autre. Mais comment le croyez-vous ? C'est que Je crois a son amour, qui peut pour moi l'impossible, qui le veut, qui le fait. Lui demander un autre roumetit, c'est ne pas croire à son amour et à sa puissance.
.Si nous croyons à cet amour, imitons-Ie. Quand il s'agit de la gloire de Dieu et de son service, notre zèle ne doit rien trouver d'impossible. .Siross pouvez croire, dit-il , tout est possible à celui ?»< croit *. Remarquez : si cous pouvez croire : toute la difficulté est de croire ; mais si une fois vous croyez bien, /ouf t-oKs es? possible. Dieuentredans les desseins de votre zèle ; et sa puissance vient a votre aide. L'obstacle que vous avez à vaincre u est pas dans les choses que vous avez à exécuter pow Dieu : il est en vous-même, il est en votre foi ' cous pouvez croire. Mais Dieu nous aide à rroiw- Je crois , Seigneur ! Aidez mon incrédulité^.
’ 1. Joon. fV. IC — * V<»rr. IX , 23- — ^
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lTotre*Selgnrar avait promifl sa chair rt soq <wng dans reuchailstie. JiMin. vi , na , i9.
Pnur comprendre tout le dessein du Fils de Dieu dans l’eucharistie , il faut encore écouter ce qu’il en dit en saint Jean, vi. Nous trouverons qu’il y fait trois choses. Il y explique premièrement ce qu’il nous donne ; secondement , le fruit qu’on en doit tirer; troisièmement, le moyen d’en tirer ce fruit.
Ce qu'il nous donne, c’est lui-méme, et c’est sa chair et son sang : et dès qu’il en parle, les hommes s’écrient : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger ' ? L'homme raisonne toujours contre lui-méme, et contre les bontés de Dieu. Quand Jésus, pour nous préparer au mystère qu’il devait laisser à son Église au jour do la cène, dit qu’il nous donnerait sa chair à manger et son sang à boire, les Juifs tombèrent dans trois erreurs. Ils crurent qu’il leur parlait delà chair d’un homme pur, du fils de Joseph, voilà leur première erreur; d’une chair semblable à celle dont les hommes nourrissent leur corps, voilà la seconde : d’une cliair enfin qu’ils consumeraient en la mangeant, c’était la troisième.
Contre la première : Je suis, dit-il, le pain vivant descendu du ciel’. La chair que nous mangeons n’est donc pas la chair du fils de Joseph ; c’est la chair du Fils de Dieu , une chair conçue du Saint- Fjprit, et formée du sang d’une vierge. Le Saint- Esprit surviendra en vous, et la vertu du Très, llautvouscouvrira de son ombre; et ta chose sainte qui naîtra de vous aura le nom de Fils de Dieu L Qton NAScETua bx tb sanctuü. Sanctuh, au substantif, pour ceux qui savent un peu la gram- ^ire , et qui entendent la force de ce neutre, c’estànlire une chose substantiellement sainte : manière de parler qui fait voir que la sainteté est subsUntielle en Jésus-Christ. Pourquoi ? Parce que sa personne est sainte par elle-même , par la sainteté essentielle et substantielle du Fils de Dieu. Et c‘est pourquoi, continue l’ange , U sera appelé le Fils de Dieu. Qu’est-ce à dire, il sera appeUI est-ce qu’il ne le sera pas essentiellement, et qu’on lui en donnera le nom par quelque figure? A Dieu ne plaise ! au contraire , il le sera appelé parexcellenee 1^ Père , qui l’engondre dans l’éternité, l’engendrera dans le sein de Marie ; lavertudu Trés-Ilaut la couvrira de son ombre, s’insinuera dans son sein ; et ia cliair que prendra le Fils de Dieu dans le sein de cette vierge sera formée par le Saint-Esprit. Ce sera donc une chair sainte, de la sainteté du Élis de Dieu , qui se l’unit : elle sera pleine de vie, source de vie: vivante et vivifiante par ellemême. Ainsi la première erreur est détruite.
Pour réfuter la seconde, qui consistait à s’imaginer que la vie que Jésus-Christ promettait par M œair serait cette vie commune et mortelle, il répété, il inculque, dans tout son discours, que cest la vie éternelle, tant de l’âme que du corps, qu’il nous veut donner : La volonté de
■ Jmin — ‘ 45, (3. —> Luc. I,.35.
mon P^e est que je ne perde aucun de ceux qu'il m'a donnés , et que je les ressuscite au dernier jour Qui mange de ce pain, de cette
viande céleste, de machair, que je donnerai pour la oie du monde , vivra éternellement ’.
Pour détruire la troisième erreur des Juifs, qui s’imaginaient une chair qu’on consumerait en la mangeant, il leur dit : Cela vous scandalise f Vous serez donc bien plus étonnés quand vous verrez le Fils de t homme monter au lieu d'où il est venu •. Comme s'il disait : On mangera ma chair, je l’ai dit; mais je n’en demeurerai pas moins vivant et moins entier. D’où il conclut : Ne vous imaginez donc pas que je vous parle d’une chair humaine à l'ordinaire, ou de la chair du fils de Joseph; ni que je vous parle d’une chair qui doive vous être donnée pour entretenir cette vie mortelle, ni par conséquent d’une cliair qui doive être mise en pièces et consumée en la mangeant : La chair, en ces sens , ne sert de rien : c'est l'esprit qui vivifie : tes paroles que je vous dis sont esprit et vie^. Quoiqu’il n'ait parlé, pour ainsi dire, que de sa chair, que de son sang, que de manger celle-là, que de boira l’autre; tout ce qu’il a dit est esprit, c’est-à-dire manifestement que dans sa chair, dans son sang, tout est esprit, tout est vie, tout est uni à la vie et à l’esprit ; parce que sa chair et son sang sont la chair et le sang du Fils de Dieu.
Autant donc que nous désirons la vie, autant devons-nous désirer cette cliair qui nous la donne , qui la contient, qui est la vie même. Il est sorU de moi une vertu; je l'ai sentie sortir*. C’était une vertu pour guérir les corps : combien plus en sortira-t-il pour vivifier les âmes? Approchons-nous donc de cette cliair, toucbons-la, mangeons-la : il en sortira une vertu qui portera la vie dans nos âmes, et qui dans son temps la donnera à nos corps.
Il en est de même du sang de Jésus :'ee sang est plein de vertu pour nous vivifier; car c’est le sang du Fila de Dieu, le sang du Nouveau Testament, comme il l’appelle lui-même; et c’est-àdire, comme l’interprète saint Paul», le sang du Testament étemel, par lequel le grand pasteur des brebis a été tiré de la mort. Il est donc lui-même ressuscité des morts par la vertu de son sang; parce qu'il devait entrer dans sa gloire par ses souffrances. C’est par ce même sang , par ce sang du Testament et de l’alliance éternelle, que nous devons aussi hériter de son royaume , et avoir la vie éternelle. Mangeons, buvons, vivons, nourrissons-nous, unissons-nous à la vie par cette chair, par ce sang vivifiant. Il les a pris pour s’approcher de noua. Ce n'est pas aux anges qu'il a voulu s'unir; c'est la postérité d'dbraham, c’est la nature humaine , qu'il a voulu prendre. Et parce que les hommes sont composés de chair et de sang, il a voulu aussi tire composé de Tun et de
■ Joan. VI , as, sa ri SB. — • Ibid. 65 , 63. — > Ibid. 64. —
‘ Luc. VIII, 46. — * Hrbr. XIII,*).
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l'autre' ;c'esl p.ir la qu'il s’unit à nous, et c’est par là qu’il nous sauve. Nous l’avons dit souvent , et il ne se faut point lasser de le dire ; cette chair et ce sang sont devenus le lien de notre union avec lui, l'instrument de notre salut, la source de notre vie; |Kirce qu’il lésa pris |)oar nous; parce qu’il les a offerts pour notre salut; parce qu’il nous les donne encore pour nous vivilier. Allons avec une sainte avidité à cette viande céleste ; tout y est esprit et rie.
XXVIII' JOUR
La Ibl donne rintetllRenoe de ce mystère. Joan. «l, ta, 70.
Ce n’est pas tout de savoir quel don nous recevons de Jésus-Christ, il faut encore apprendre de lui deux choses très-nécessaires; dont l’une est le fruit que nous en devons retirer, et l’autre est le moyen de le recevoir. Tout cela nous est expliqué dans le même chapitre vi que nous avons . commencé. Mais ce qu’il y faut d’abord entendre , c’est que Oicu seul nous en peut donner l’intelligence ; conformément à cette parole : N'e murmurez point entre vous ■■ personne ne peut venir à moi, si mon Père, qui m'a envoyé, ne le tire'. Alin donc de venir à Jésus, et pénétrer ses paroles , il faut être tiré pat le Père. Et qu’est-ce qu’être tiré par le Père , sinon être enseigné de Dieu, comme ajoute le Sauveur : Il est écrit dans tes prophètes : Ils seront tous enseignés de Dieu. Ceux qui ont oui ta voix de mon l’ere , et qui ont appris ce qu'il leur enseigne, viennent à moi’. Ainsi être tiré de lui , c’est écouter sa voix , et être enseigné par la douce et toute-puissante insinuation et inspiration de la vérité. Quand on est instruit de cette sorte , on ne murmure point de scs paroles ; on les entend , on les godte : et c’est pourquoi il dit à la fin : H y en a parmi vous qui ne croient point ; et c'est pour cela que je vous ai dit que personne ne peut venir à moi, s'il ne leur est donné par mon Père *. Celui-là donc est tiré à Jésus-Christ, à qui il est donné de croire. Le Père nous tire à Jésus-Christ , quand il nous inspire la foi. Je crois. Seigneur, je crois ; je ne suis pas de ceux qui veulent se retirer de vous, à cause de la hauteur de vos paroles ; au contraire, je suis de ceux qui vous disent avec saint Pierre : Maître , à qui irions-nous? vous avez des paroles de We étemeUe : nous arons cru et connu que vous êtes le Christ , le FiLs de Dieu*. Croyez donc et connaissez : croyez premièrement comme vrai enfant de l’Eglise , docile et soumis, et vraiment enseigné de Dieu. Apres avoir été enseigné de Dieu , et avoir été doucement tiré à la foi, vous le serez encore à l’intelligence, autant qu’il est nécessaire pour confirmer votre foi; et vous direz en toute occasion , mais particulièrement dans la communion : Nous avons cru et connu que vous êtes le Christ , te Fils de Dieu *.
* Heb. Il, U, 16. — 'Joun. VI, 43, 44. — /èlrf. *S. — /Hé , V I. 65 , 66. — * IbiJ. 6» , 70. — 6 Ibid. 70.
Ce n’est pas assez; au jour suivant nous irons plus loin, s’il plaît à Dieu. Prions le Père de Jésus-Christ, qui a bien voulu être le nôtre, qu'il nous tire , qu’il nous enseigne au dedans , qu’il nous fasse entendre sa voix et pénétrer sa parole.
XXIX' JOUR
U vie éternelle «I le trait de reucbarlsUe. Joan. vi. H, 3s, 37.
I.e même chapitre. Nous y devons trouver deux choses ; la première est le fruit spirituel que nous devons tirer de l'eucharistie ; la seconde est le moyen d’en tirer ce fruit. Pour le fruit, il est aisé de i’entendre : ce fruit est de nous détaclier de la vie, et de nous attacher à Dieu. Cest sur quoi Jésus-Christ s’explique clairement par ces paroles : Fn vérité, en vérité, je vous te dis : vous me cherchez , non pas parce que vous avez ru des miracles ; mais parce que vous avez mangé des pains que j’ai multipliés dans le désert, et que vous en avez été nourris. Travaillez , non point à la nourriture qui péril, mais à celle qui ne péril pas, que le Fils de l'homme vous donnera ■ cor c'est celui que le Père céleste vous a désigné, n imprimant sur lui son sceau et son caractère'. et en confirmant sa doctrine et sa mission par tant de miracles. Vous vous expliquez, mon .Sauveur! Votre dessein est de nous détacher de la nourriture et de la vie périssable, qui fait tous nos soins, à la. quelle nous travaillons toute l’année ; et transporter notre diligence et notre travail à la nourriture et à la vie qui ne. périt point. En.seignez-moi, mon .Sauveur : tirez-moi de cette manière admirable , qui fait qu’on va à vous : dégodtez moi de tous les soins qui n’ahnutissent qu’à vivre pour mourir : faites-moi goûter cette vie où l’on oe
meurt jamais.
Quel miracle faites-vous , afin que nous croyions en vous ' ? Que faites-vous de si mer. veineux? Il est vrai, vous nous avez rassasiés de pain dans le désert. Mais ce pain est-il coinp.5rable à la manne que Moïse a donnée à nos pères, de laquelle il est écrit : tt leur a donné a manger le pain du ciel. Le pain que vous nous avez donne était le pain de la terre : et il y a autant de différence entre vous et Moïse, qu’il y en a entre U
terre et le ciel.
On voit clairement, par ce discours, qu’ils ne songeaient qu’aux moyens de sustenter celte vie mortelle ; et que ce n’était pas sans raison que Jésus-Christ leur avait reproché leurs désirs char-
nels. Car ils ne portent point leur pensée pms loin que la manne, dont leurs corps furent nourris dans le désert; ni ils ne connaissent d autre ciel , que les nuées d’où elle leur avait été envoyée; sans songer qu’elle n’avait été appelée le pain du ciel, et le pain des anges, qu’en ligure de Jésus-Christ, qui leur devait apporter la '» éternelle. Il se sert donc de l’expression dont
■ J, SOI. VI, 36, 57. — * fbiil. 30, 31
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ri^crilure se sert jx)ur relever la merveille de la manne, 6 élever les esprits au vrai pain des anà la vérité qui les rend lieureux, et qui s’élant incarnée s'est rendue familière et sensible aux hommes pour les faire vivre.
Il leur dit donc quH est descendu du ciel; que qui vient à lui n’a jamais faim, et que qui croit en lui n'a Jamais soif ; qu’il est par consé- (|iieiit le vrai /min « , la vraie nourriture des âmes qui viennent à lui par la foi; qu'il ne faut pourtant pas que les hommes espèrent de le pouvoir atteindre par sa divinité, ni de s'y unir en elleméme; que c'est un objet trop haut pour une nature pécheresse, et livrée aux sens corporels; qu’il s'est fait homme pour s’approcher d’eux; que la chair qu'il a prise, est le seul moyen qu'il leur a donne pour s'unir à lui; et que pour cela il l’a remplie de la divinité même, par conséquent d'e.sprit et de grâce, ou, comme parle saint Jean, de grâce et de vérité ; et ailleurs : L’esprit ne lui est /Hts donné avec mesure : et nous avons tous reçu de so?i esprit »; que de là donc il s'ensuit que nous avons en lui la vraie vie, la vie éternelle, la vie de Tâme et du corps : cl non pas prér’isémcnt en lui comme Fils de Dieu , mais en lui comme Fils de l'hoinnje : car c’est par là qu'il commence. Travaillez à vous préparer la nourriture qui vous sera donnée par le Fils de rhomme : pourvu que vous le croyiez en même temps le pain descendu du ciel , c’est-à-dire le Fils de Dieu , et que vous croyiez que sa chair, par laquelle il veut vous vivilier, est pleine d’esprit et de vie.
Ainsi la lin où il veut venir est de nous faire vivre; mais de la vie éternelle, et selon l’âme et selon le corps tC'esé, dit-il, la volonté de mon Père, que je ne />erde rien de ce que mon Père m'a donné , et que, pour donner la vie au corps comme Tâme, Je U ressuscite au dernier jour ; et encore ; / os pères ont mangé la manne , et sont morts : celui qui mangera de ce pain u/vra éternellement
C’est donc là le fruit de l'eucharistie; elle est faite pour contenter le désir que nous avons de vivre, et pour cela nous donner la vie éternelle; dans l'âme, par la manifestation de la vérité; et dans le corps , par sa glorieuse résurrection. Seigneur, qu’ai-je à désirer? de vivre; de vivre en vous, de vivre pour vous, de vivre de vous et de votre éternelle vérité, de vivre tout entier, de vivre dans l’âme, de vivre même dans le corps; de ne perdre jamais la vie, de vivre toujours! j’ai tout cela dans reticharistie, j'y ai donc tout, et il ne reste qu'à jouir.
XXX* JOUR
Désir ioMllablp de IVucharUlle. Joan, vi , M , «o , «7.
Seigneur, donnez^nous toijours ce pain* : ce pain dont 'vous avez dit qu’il donne la vie éternelle. C’est ce que di.sent les Juifs : et ils expriment par la le désir de toute la nature humaine,
‘ Joan. M. 33. 35, 4«. — * ibùf.t. Ij, ic; m, 31. —
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ou plutôt de toute la nature intelligente. Elle veut vivre éternellement : elle veut ne manquer de rien; en un mol, elle ^eul être heureuse, crest encore ce qu’exprimait la Samaritaine, lorsque Jésus lui ayant dit : O fenune! celui qui boit de l'eau que je donne n'a jamais soif : eWt répond aussitôt : Seigneur, donnez‘moi cette eau , que je n'aie jamais soif, et que je ne sois pas ol)ligée à venir ici puiser de l’eau ' dans un puits .xi profond , avec tant de peine. Encore un coup , lu nature humaine veut être heureuse; elle ne veut avoir ni faim ni soif; elle ne veut avoir aucun t>esoin, aucun désir à remplir, aucun travail, aucune fatigue : et cela, qu'est-ce autre chose, sinon être heureuse? Voila ce que veut la nature humaine, voilà son fond. Elle se trompe dans les moyens; elle a soif des plaisirs des sens; elle vent exceller; elle a soif des honneurs du inonde. Poui parvenir aux uns et aux autres, clic a suif de richesses; sa soif est insatiable : elle demande toujours, et ne dit jamais ; C'est assez; toujours plus et toujours plus. Elle est curieuse; elle a soif delà vérité; mais elle ne sait où la prendre, ni quelle vérité la peut satisfaire : elle en ramasse ce qu’elle peut par-ci par-là, par de bons, par de mauvais moyens : et comme toute âme curieuse est légère , elle se laisse tromper par tous ceux qui lui promettent cette vérité qu’elle cherche. Voulez-vous n'avoir jamais faim, jamais n'avoir soif? venez au pain qui ne périt point, et au Fils de l’homme qui vous l’administre; à sa chair, à son sang, où est tout ensemble et la vérité et la vie; parce que c’est la chair et le sang, non point du fils de Joseph, comme disaient les Juifs, maisduFilsde Dieu. OSeL gneur, donnez-moi toujours ce painl Qui n'en serait affamé? qui ne voudrait être assis à votre table? qui la pourrait jamais quitter?
Mais, pour nous piquer davantage du désir d'en approcher, Jésus-Christ nous dit que ce n’est pas une chose aisée ou commune. Il faut être aimé de Dieu, touché, tiré, prévenu, choisi. Voyez combien de ses auditeurs s'en éloignent, combien murmurent, combien se scandalisent! Ses disciples même se retirent d'avec lui ; il y en a même parmi ses apôtres qui ne croient pas. Plus ces infidèles se rebutent, plus les vrais disciples doivent s’approcher. Venez, écoutez; suivez le Père qui vous tire, qui vous enseigne au dedans, qui vous fait sentir vos besoins, et en Jé.sus-Cbrist le vrai moyen de les rassasier. Mangez, buvez, vivez, nourrissezvous , contentez-vous , rassasiez-vous. Si vous êtes insatiables, que ce soit de lui, de sa vérité, de son amour : car la Sagesse éternelle dit en parlant d’elle-méme : Ceux qui me mangent auront encore faim , et ceux qui me boivent auront encore soi/*, Hé! nou.x venons d’entendre de sa bouche : Celui qui boit de l’eau que je donnerai n’aura jamais soif^\ et encore ; Celui qui vient à moi n'aura jamais faim, et celui qui croit en moi naura jamais soif*. Il n'nura jamais ni faiiu
» Joan.xy , 10, Il , 13 , Î5. ’ EtcH. XIIV, 20.-5
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ni Boif d’autre chose que de moi ; mais il aura une faim et une soif insatiable de moi : et jamais il ne cessera de me désirer. Kn même temps qu'il sera insatiable, il sera iiéanmuiiis rassasié; car il aura la bouche à la source : Les fleuves d'eau vive iiii sortiront des entrailles. L'eau que je lui donnerai deviendra en lui une source d'eau Jaillissante pour la vie éternelle Il aura donc toujours soif de ma vérité; mais aussi il pourra toujours boire, et je le mènerai à la vie où il n’aura plus même à désirer; parce que je le réjouirai par la beauté de ma face, et je remplirai tous ses dés^s. f'enez donc, Seigneur Jésus, venez; l'Esprit dit toujours : f 'enez : l'Épouse dit toujours : feriez. fous tous qui écoutez, dites : f'enez : et que celui qui a soif vienne ; vienne qui voudra recevoir gratuitement l'eau vive *. Venez, on n’exclut personne : venez , il n’en coûte rien , il n'en coûte que le vouloir. Viendra le temps qu’on ne dira plus : Venez. Quand cet Époux tant désiré sera venu, alors on n'aura plus besoin de dire ; Venez. On dira éternellement ; .4men: il est ainsi, tout est accompli : Alléluia ^ : louons Deiu ; il a bien fait toutes clioses; il a fait tout ce qu’il avait promis, et il n’y a plus qu’à le louer.
XXXI' JOUR
Itouveaux murmuratran caphamaltes. Joue, vu, et.
Ecoutons un peu nos murmurateurs; je ne dis pas ceux du peuple juif, les Capharnaïtes, et les autres dont II est parlé dans saint Jean. Écoutons les murmurateurs chrétiens, qui font semblant de s'éloigner du sentiment des murmurateurs de Capharnaüm, et qui disent : Nous ne leur ressemblons pas. S'ils avaient compris que ce manger et ce boire , dont le Sauveur leur parlait, était la foi, ils n'auraient pas murmuré, ils n'auraient pas à la lin abandonné Jésus-Christ. Ainsi tout le dénoûnient, c’est qu’il faut avoir la foi , et que tout le reste iie sert de rien , conformément, disent-ils, à celte dernière explication du Sauveur ; C'est Cesprtt qui vivf/ie ; la chair ne sert de rien : les paroles que je vous dis sont esprit et vie 4.
Mon Sauveur, je ne suis pas ici recueilli devant vous pour disputer, ni pour faire une controverse, mais comme vous ne permettez pas en vain les hérésies , et que vous voulez tirer des contradicteurs un plus grand éclaircissement de vos vérités , J'écouterai les murmures des hérétiques, pour mieux entendre, pour mieux goûter votre vérité. Ils sont , Seigneur, je le crois , ils sont vraiment , quoi qu'ils disent, de nouveaux Gapharnaïtes , qui viennent étourdir votre Église douce et modeste, et vos enfants qui ne sont pas disputeurs , ni contentieux , mais fidèles, du bruit de cette question : Comment celui-ci nous peut-il donner sa chair à manger Et ils répondent hardiment : Il ne le
■ Jnam. vu, -VS; iv , li. — ' ,tpoc. un, 17, ao. — > tlut. XIV, 4. — * Ilod. VI, f.l, — I Jnon. VI, 63.
peut pas, au pied de la lettre : il faut entendre spirituellement, c’est-à-dire, selon leur pensee, il faut entendre figurément tout ce discours. Qu'un est grossier, continuent-ils, de préparer autre chose que la foi et que l’esprit pour manger votre chair et votre sang ! Éx'outons donc ces hommes si spirituels, si élevés, qui regardent avec dédain votre humble troupeau , parce qu’il croit simplement à votre parole , et ne cherche point à en détourner le sens ni la force , pour contenter sa raison. Donnez-moi la grâce, ô Seigneur ! de décourrir leurs vaines subtilités, et les pièges qu’ils tendent aux ignorants, qui en même temps sont superbes. Car ils passent jusqu’à cet excès de nous prendre pour de vrais Capharnaïtes, à cause que nous ne voulons pas croire avec eux, qu’avoir dit quered l'esprit qui vivifie, c’est avoir dit qu’on ne mange votre chair et qu’on ne boit votre sang que par la foi. Voici donc leur explication : La chair ne sert de rien, c’est-à-dire qu’il ne sert de rien de manger réellement votre chair : .Mes paroles smI esprit et vie, c’est-à-dire, tout ce que j’ai dit de ma chair et de mon sang n’est qu’une figure. Voib Seigneur, ce qu’ils disent ; mais je ne vois point tout cela dans votre Éïvangile. Je le vais relire. Seigneur, et en peser de nouveau toutes les paroles : et j’espère non-seulement croire toujours d'une ferme foi, comme je le crois, mais encore entendre clairement, si vous le voulez, que ces murmurateurs se trompent; qu'ils vous font dire a que vous ne dites pas. Mais , Seigneur, je remettrai à un autre temps cette humble lecture : aujourd'hui j’ai assez gagné de m’être humilié, et d'avoir soumis mon esprit à la foi de votre Église catholique.
xxxn* JOUR.
Notre -Seigneur nous donne à manger le même mqu
qu'il a pris pour nous. Joan. vi, Z9 , 33 , 60 , 65, 69.
L'œuvre de Dieu est que vous croyiez en celui qu'il a envoyé. Je suis le pain de vie : ceisi qui vient à moi n'aura jamais faim; et erhii qui croit en moi n'aura jamais soif : qui rrvit en moi a la vie étemelle '.Il est donc constant que c'est par la foi que nous devons profiter de cette céleste nourriture, pour en recevoir la vk éternelle : et il ne s'agit plus que de savoir et qu’il nous enseigne aujourd’hui, que nous devons croire pour cela. Or il nous enseigne clairement qu’il faut croire deux choses ; la première, que le Fils de Dieu est descendu du ciel et qu'il a pris une chair humaine, en laquelle il est venu à nous; la seconde, que pour avoir part la vie qu'elle contient, il la faut manger.
I.a première de ces vérités est clairement enseignée dans ces paroles si souvent répétées : Je suis descendu du ciel : cen'estpar Moisequi vousitinne le vrai pain descendu du ciel, mais c'est mon Père qui vous donne te vrai pain descendu du cieii
I Jufin. VII , 99, 36, i7.
MÉDITATIONS SUR I/ÊVANGILE.
car te )>ain de Dieu est celui qui descend du ciel, et qui donne ta rie au monde ■ ; et encore : Je suis descendu du ciel pour faire la volonté de mon\Pére, et ressusciter tout ce qu'il m’a donné • ; et encore : C’est ici te pain descendu du ciel ; et encore ; Je suis te pain descendu du ciel ; et encore : C’est ici te pain descendu du ciel
Voilà donc le fondement de toute la doctrine du Sauveur très-clairement eipliqué : qui est qu'il est descendu du ciel,c’est-à-dire qu'il s'est incarné, qu'il a pris chair.
Mais la seconde vérité, qu'il faut manger cette cliair pour avoir part à la vie qu'elle contient , n'est pas moins expliquée ni moins inculquée dans tout le discours du Fils de Dieu, à commencer par ces paroles : Elle pain que je donnerai, c’est ma chair pour la rie du monde ; ou comme porte l'original : Le pain que Je donnerai est nui chair, que Je donnerai pour la rie du monde < : ce qui ayant donné lieu aux Juifs de dire entre eux : Comment est-ce qu’il noÊis i>eut donner sa chair à manger * ? le Fils de Dieu s'explique encore davantage, et insiste de plus en plus à dire : Si vous ne mangez ma chair et ne buvez mon sang , vous n’aurez /loinl la rie en vous (parce que la vie est pour vous dans cette chair que j'ai prise); et sans discontinuer : (Jui mange ma chair et boit mon sang aura ta vie éternelle Il ne se lasse point de le répéter, puisqu'il ajoute aussitôt après : Car ma chair est rralment viande , et mon sang est vraiment breuvage : qui mange ma chair et boit mon sang demeure en mol, et moi en lui; qui me mange vivra pour moi ; qui mange de ce /min aura la vie éternelle s.
Ou voit comme Jésus-Christ enfonce, pour ainsi dire, toujours et de plus en plus dans la matière : il introduit le discours de ia nourriture céleste à l'occasion du pain matériel qu'il venait de leur donner : et il en vient jusqu’à dire qu'ii faudra manger sa chair et hoire son sang : ce qu'il inculque aussi pressamment qu'il a fait son incarnation; nous enseignant clairement par là que nous devons aussi réelieraent manger sa chair et hoire son sang, qu'il les a pris l'un et l'autre : et c'est là notre salut, c'est notre vie; car par ce moyen il ne prend pas seulement en général une chair liumaine, il prend la chair de chacun de nous, lorsque cliacuii de nous reqoit la sienne . Alors il se fait homme pour nous, il nous applique son incarnation ; et, comme disait saint Hilaire, il ne porte , il ne prend la cliair que de celui qui prend la sienne ; il n'est point notre Sauveur, et ce n'est point pour nous qu'il s'est iucamé, si nousmêmes nous ne prenons la chair qu'il a prise. Ainsi l'ccuvrede notre sàlut se consomme dans i'eucliaristie, en mangeant lachair du Sauveur. Il y faut apporter la fui; car c'est par là qu'il commence ; il faut croire en Jésus-Ciirist qui donne sa cJiair à manger, comme il faut croire à Jésus-Christ desce.'idu du ciei, et revêtu de cette chair. Ce n'est pour-
‘ VI , as, 35, sa. — * rsid. as, .w. i— Ibid. 50, si , s». — ' Ibid. il. —‘Ibid. 53, M. — s Ibid. bS.—' Ibid. M, L- . SS , sa.
tant pas la foi qui fait que Jésus-Christ est descendu du ciel , et a paru en chair ; ce n'est non plus la foi qui faitquecettecliairestdonnéeà manger. Croyons ou ne crayons pas, cela est; croyons ou ne croyons pas , Jésus-Qirist est descendu du ciel en chair humaine; croyons ou ne croyons pas, Jésus-Christ doune à manger la même cliair qu'ii a prise; car il est dit absolument : Ceci est mon corps • ; et non pas -.Cécité sera, si vous y croyez; comme il est dit absolument, te I erbe a été fait chair •; le Verbe est descendu du ciel en terre ; et non pas : tt est fait chair par votre foi : et il descend du ciel si vous y croyez. O vérité de la chair mangée! je vous crois, comme je crois la vérité de la chair prise par le Fils de Dieu , la vérité du Fils de Dieu descendu du ciel. Mon Sauveur, avec quelle force vous me confirmez votre incarnation! Ah! celui qui ne croit pas qu'on reçoit réellement votre propre chair, en sa propre et véritable substance , ne croit pas comme il faut que vous l'avez prise ; et il n'a point de part au pain de vie.
XXXIII* JOUR
PnUenee réelle du corps et du sang de lésns-Cliiist dans
rrucharlsUe. Joam. Vl, M, 5S, bd, S7. Siistth. xavi, 56,
Si vous ne mangez la chair du fils de l’homme : Prenez , mangez : ceci est mon corps : Si vous ne buvez son sang : buvez-en tous : ceci est mon sang. De dire qu'il n'y ait pas un rapport manifeste dans ces paroles; que l'une n'est pas la préparation et la promesse de l'autre , et que la dernière n'est pas l'accomplissement de celle qui a précédé, c'est vouloir dire que Jésus-Christ, qui est la sagesse éternelle, parle et agit au hasard. Visiblement il a parlé en saint Jean , chapitre vi , pour préparer l'institution de l'eucharistie. Il a dit en saint Jean : Travaillez d Ut nourriture que le Fils de Chomme vous donnera; et encore r El le pain que Je donnerai , c'est ma chair que Je donnerai , /Mur la vie du monde i. Il la donnera , dit-il ; c'est visiblement une préparation et une promesse , arec laquelle il ne faut pas s'étonner que rinstitution et l'exécution ait un rapport si manifeste ; autrement on pourrait dire de même que lorsqu'il est descendu dans le Jourdain , et que le Saint-Esprit y est descendu sur lui visiblement < , il ne songeait ni à consacrer l'eau, ni à nous montrer l'esprit, desquels il a dit que nous renaîtrions. Mais si la manifestation de la Trinité dans son baptême a préparé la déclaration qu'il en voulait mettre dans le nôtre, lorsqu'il a dit : .Jllez, baptisez au nom du Père, et du Fils, et du Saint. Esprit^-, et que son baptême et le nôtre aient entre eux un rapport si manifeste, et en aient en même temps un pareil avec ce qu'il a dit en saint Jean : Al vous ne renaissez d’eau et du Saint-Esprit^ : on doit croire qu'il a aussi préparé l'institution de l'eucharistie , et que ce qu'il a dit en saint Jean, chapitre vi, est fait pour cela : et sans tout ce raisonnement la chose parle.
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l.e rapport des paroles qu'on lit dans saint Jean , et de eelles de l'institution, est visible ' ; là manger, et ici manger: là boire, et ici boire; la la chair, et ici la chair; ou , ce qui est la même chose, le corpt : là fc tang, ici le sang ; là le manger et le boire, btchairel /e.<on(/ séparément; et ici la même chose. Si cela ne fait pas voir précisément que tout cela n'est qu’un seul et même mystère . une seule et même vérité, il n’y a plus d’analoqie ni de convenance; il n'y a plus’ de rapport ni de suite dans notre foi , ni dans les paroles et actions du Sauveur. Mais, si le manger et le boire de saint Jean est le manger et le boire de l’institution, donc en saint Jean, c’est un manger et un boire par la bouche; puisque dans l’institution visiblement c’en est un de celte nature. Si la chair et le sang, dont il est parle en saint Jean, n’est pas la chair et le sang en esprit et en figure , mais la chair véritable et le sang véritable , en leur propre et naturelle substance, il en est de même dans l’institution : et l’on ne iieut non plus interpréter ; Ceci est mon corps; ceci est mon sang, d'un corps en figure, d un sang en ligure , (jue dans saint J<?an • Si vous ne nianfjez ma chair, et si vous ne buvez mon sang, de la figure de l'un et de l’autre. Or qui pourrait seulement songer que Jésus-Christ ait voulu dire; Si vous ne mangez ma chair en figure, et mon sang de meme, il ii'g a point de vie pour cous .et, ma chair en figure est craiment viande, et mon sang en figure est vraiment breuvage, et ainsi du reste.» cela serait insensé. Il ne l’est donc pas moins de dire , que ceci est mon corps : ceci est mon sang, ne soit pas la vérité; mais la figure de l’un et de l’autre.
Vous dites que souvent, dans l'Écriture, manger, c’est croire; boire, c’est croire; et que cest la le manger et le boire dont il est parlé dans saint Jean. Mais puisque manger et boire à la fois, c’est la même chose; Jésus-Christ ne se serait pas arrêté jusqu’à quatre fois réitérées à distinguer le manger d’avec le boire, ni la viande d’avec le breuvage , s'il n’avait pas regardé à autre chose. Visiblement donc il a regardé aux paroles de l'institution , où manger, c’est prendre par la bouche; où boire, c’est boire dans une coupe et en avaler la liqueur. Ainsi , quoi qv.’il en soit des autres passages, où manger et boire, c’est croire; dans l’endroit que nous méditons, il n'est plus permis de dire que le manger et le boire soit un manger et un boire impropre et allégorique, ni autre chose qu’un manger et un boire véritable et proprement dit , un manger et un boire par la bouche du corps.
Je le crois ainsi, mon Sauveur! si vous ne mangez ma chair, si vous ne buvez mon sang : c’est-à-dire si vous n’obéissez à cette parole ; Prenez, mangez : ceci est mon corps; buvez, ceci est mon sang : et il n’y a d’autre différence entre ces paroles sinon que par l’une vous promettez, dans f autre vous donnez; dans l’une vous préparez, dans l'autre vous instituez; dans l’une vous vous étendez davantage sur le fruit, dans l’autre vous vous attachez plus pré-
cisément à exposer b chose même. Mais partout, c’est le même corps , le même sang , reçu de la même manière, et toujours pour la même fin, qui est des'iinir, substance à substance, à la chair et au sang que vous avez pris. Encore un coup, voilà, mon .Saui eur, ce que je crois. La foi me vivifie; Il est certain : mais cette foi qui me vivifie, c’est de croire que vous avez pris une chair humaine, un sang humain, et que voiisme les donnez aussi véritablement à manger et à boire , même par la bouche du corps , que vous les avez pris dans le sein de votre bienheureuse mère.
XX.XIV JOUR
Manger et boire le corps de Nolre-Sclgnmr réeUemenl et avec foi. Ibid.
Que l’homme est insensé de se servir de la fol pour en détruire l’objet! Il faut manger votre chair et boire votre sang; il faut croire qu'on la mange, et qu’on le boit : donc manger et boire , c'est croire : on ne mange point, on ne boit point autrement : üt parce qu'il le faut faire avec foi, ce n’csl que par la foi qu’on le fait. C’est de même que si l’on disait : Jésus-Cliri.st est descendu du ciel , et il a pris chair humaine dans le sein d’une vierge : cette vierge a cru , et ce qu’elle a cru s'est acconïpli en elle, conformément à cette parole : Bienheureuse, qui avez cru : ce qui vous a été dit s'accomplira en vous •. Vous avez cru que vous concevriez le Fils de Dieu , et que vous en seriez la mère : vous l’avez conçu ; vous l’enfanterez ; et tout ce que vous avez cru vous arrivera : vous l'avez conçu en quelque sorte dans votre esprit par la foi , avant que de le concevoir véritablement dans votre sein : donc celte conception n’est qu’une conception par la foi, et vous n’avez pas véritablement conçu le Fils de Dieu dans vos entrailles; il n'y est pas vcrMablcment descendu en chair et en os; et tout cela n’est que figure et allégorie. C’est ainsi que raisonnent ceux qui disent : Il faut manger la chair du Sauveur; il en faut boire le sang; il faut faire l'un et l’autre avec foi : donc la foi est tout ce manger et tout ce boire, et il n’y a rien davantage. C’est ainsi que les hommes disputent contre Dieu et contre eux-n>é* mes : contre Dieu, en ne croyant pas qu’il puisse faire pour l’amourdc nous des choses incompréheosi* hles; contre eux-mêmes, en refusant leur croyance à ses bienfaits, à cause qu’ils sont trop grands.
De même, quand le Sauveur a dit : Quelqu'un m’a touché: car j’ai senti sortir de moi une vertu*, et qu’il a si vivement distingué cette feimne qui le touchait avec foi , de toute la troupe qui le touchait simplement en pressant son corps, il a voulu dire que cette feninie ne Ta pas touché véritablement selon le corps, et qu’elle ne l’a touché que par la foi et selon l’esprit. C’est ainsi que pensent ceux qui disent : Manger le corps, boire le sang, par la bouche simplement, ce n’est rien; et la vertu ne sort que lorsqu’on mange et qu’on boit avec fo> : donc il ne faut entendre ici que la seule foi; et pour tirer la vertu qui est dans le corps et dans le sang
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MÊDITATION^SUR LÉVANGILE.
de Jésus, on n’a pas besoin de joindre ces deux choses rnsenible : c'est à savoir, d’un côté, manger et boire selon le corps, et de l’autre, s’y unir avec la foi. Je me perds, mon Sauveur! je me perds , encore un coup : non point dans la hauteur de vos mystères; car je les erois sans les comprendre, et je ne vous demande pas, à l’exeiuple des incrédules, comment vous pouvez les accomplir. Mais je me perds dans l'égarement des hommes et dans la perversité de leurs vuies ; parce que je vois qu’ils aiment mieax raffiner sur vos paroles , pour en éluder la force, que d'y croire simplement et de vivre.
XXXV JOUR
Hangrr le corps, el boire le Rang de Jésas>Christ, c'est y parUciper vérlUbleiDCDt et réellement. Ibid.
Tout ceci, dites-vous, n’est que mystère el allégorie : manger et boire, c’est croire; manger la ciiair et boire le sang, c'est les regarder comme séparés à la croix, et chercher la vie dans les blessures de notre Sauveur. Si cela est, mon Sauveur, pourquoi ne parlez- vous pas simplement, et pourquoi laisser murmurer vos auditeurs jusqu’au scandale et jusqu'à vous abandonner, plutôt que de leur dire nettement votre pensée?
Quand le Sauveur a proféré des paraboles, quoique beaucoup moins embrouillées que cette longue allégorie qu’on lui attribue, il en a si clairement expliqué le sens, qu'il n'y a plus eu à raisonner ni à questionner après cela ; et si quelquefois il n’a pas voulu s'expliquer aux Juifs, qui méritaient par leur orgueil qu'il leur parlât en énigme, il n'a jamais refusé à scs apôtres une explication simple et naturelle de ses paroles? après laquelle personne ne s'y est jamais trompé. Ici, plus on murmure contre lui, plus on se scandalise de si étranges paroles; plus U appuie, plus il répète, plus il s'enfonce, pour ainsi parler, dans l'embarras et dans l'énigme. Il n'y avait qu’un mot à leur dire; il n’y avait qu'à leur dire : Qu’est-ce qui vous trouble? Manger ma chair, c'est y croire; boire mon sang, c'est y penser; el tout cela n’est autre chose que méditer ma mort. C'était fait; il n'y restait plus de diflicultc, pas une ombre. Il ne le fait pas néanmoins; il laisse succoml>er ses propres disciples à la tentation et au scandale, faute de leur dire un mot. Cela n’est pas de | vous , mon Sauveur ; non , cela assurément n’est pas i de vous, vous ne venez pas troubler les hommes par de grands mots qui n’abou lissent à rien; cc serait prendre plaisir à leur débiter des paradoxes seulement pour les étourdir.
Quand le Sauveur eut prononcé cette sentence ;
qui entre dans la bouche nest pas ce qui souille l'homme^ mais ce qui en sort ' : scs apôtres lui vinrent dire : Savez-vous bien que cette jxirole a scandalisé les pharisiens? Lnissez-let , dit-il, ce sont des aveugles et des conducteurs d'aveugles. Mais pour ses apôtres, il leur expliqua tellement l'allégorie , qu’il n'y eut jamais sur cela le moindre
embarras, ni dans leur esprit, ni dans l'esprit de ceux qui les ont suivis.
Prenez garde , leur disait-il , au levain des pharisiens et des saducéens : et ils pensaient en euxmêmes qu'il leur reprochait qu'ils avaient oublié à porter des pains : mais connaissant leur pensée , il leur dit : (lens de jietite foi, qui croyez que je ne songe qu'au pain; ne vous Souvenez-vous pas combien demilliers d'hommes j'ai nourris premièrement de cinq pains, et ensuite de sept ? Comment donc n'avez-vous pas entendu que ce n*esf pas du pain que je vous jMrle ? Ils entendirent alors qu'il parlait de la doctrine des pharisiens '.
Il les vit embarrassés de celte parole : Encore un peu de temps , et vous ne tne verrez plus ; et encore un peu de temps f et vous me cerres. Comme il leur vit l'esprit peiné, et qu'ils se disaient l'un à l’autre : Que veut-il dire ? Mous ne savons ce qu'il veut dire : il leur répondit : Hé bienl il faut donc maintenant vous parler sans allégorie, sans proverbe, sans similitude; et il leur parla si clairement, qu'ils lui dirent enfin eux-ménies ; Maître, cette fois vous parlez nettement ^ et il n'y a point de proverbe ni d’ambiguïté dam vos discours *. N'y a-t-il que cette occasion où les paroles vous manquent? N’aviezvous point de moyen de vous expliquer, ni d'empécher vos disciples , non pas de s'embarrasser dans I vos discours , mais do s'y perdre , et de vous quitter tout à fait?
La Samaritaine s'embarrasse, et croit que l'eau dont voua lui parlez est une eau de la nature de celle qu’elle venait puiser au puits de Jacob, pour étancher sa soif ; mais vous lui expliquâtes nettement que l'eau dont vous lui parliez était une eau qui devenait une source inépuisable et intarissable dans ceux qui en buvaient, et qui leur donnait la vie éternelle. Qui depuis a jamais cru, après cela, que l’eau que vous donniez à boire à vos disciples fdt une eau materielle? Il est vrai que cette femme demeure encore un peu dans l’embarras, et qu'elle dit encore au Sauveur ; Seigneur, donnez-moi cette j eau, afin que Je ne sois plus obligée de venir à ce jmits. Mais Jésus-Clirist, qui sentit qu’il s'étaitassez expliqué , et que ce reste de doute se dissiperait de lui-inéine, changea de discours. La feinnie entre dans d’autres matières; et ravie de la doctrine du Sauveur, sans s’embarrasser davantage de cette euu , elle laisse sa cruche auprès du puits , pour aller dire à ses citoyens : / 'enez voir un homme qui m’a dit fout ce que j'ai fait. IS’'est-ce point le Christ ^ ? ce qu’elle dit , non pas en doutant ; mais pour les induire à croire aussi ce qu’elle croyait déjà. At-elle quitté le Sauveur, comme font ici ses propres disciples, sous prétexte de cette eau, qu'elle semblait n'avoir pas encore bien entendue? Point du tout; elle sentit bien que ce u'était rien : personne aussi n’a relevé son doute; et s'il eût pu rester quelque embarras, il est levé clairement dans im autre endroit par l'évangéliste, lorsqu'aprcs avoir raconté ce discours de Notre-Seigneur, semblable
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à ceux qu'il avait tenus à la Samaritaine : Celai qui croit en mol , il sortira de ses entrailles des fleuves d'eau vive ■■ ajoute aussitôt après ; // disait cela de l'esprit que ses fulétes devaient recevoir
Mon Sauveur, vous ne laisses rien sans explication : tout ce qui pouvait donner de fausses idées est clairement expliqué dans votre Évangile : personne ne s’y trompe ; personne n’est tenté de vous quitter. Je ne vous quitterai pas, à Dieu ne plaise, pour vous avoir entendu parler de votre chair qu’il nous faut manger, ni de votre sang qu’il nous faut boire : je ne chercherai non plus à éluder la force de cette parole ; je la prendrai au pied de la lettre , comme vous l’avez prononcée : s’il le fallait prendre autrement , vous me l’auriez expliqué comme tout le reste des paraboles , des similitudes , des allégories.
XXXVI' JOÜR.
Eenalissnee iplrltiielle expliquée par Nobe6elgneor S Mcûdéme. Joan. ni, I , S, 3 et'aeq.
Venons enfin à Nicodéme, et au discours que lui tint le Fils de Dieu sur le sujet du baptême. Il entendit trop rliarnellement ce qui lui avait été dit : qu'ilfallait renaître de nouveau; et il poussa l’ignorance jusqu’à demander : Comment est-ce que l'on peut renaître étant déjà vieux? Faudra-t-il rentrer dans le ventre de sa mère ‘ , pour en sortir encore une fols , et redevenir dans sa vieillesse un iinfant nouvellement né? Jésus-Christ pouvait ici lui répéter : Oui , je vous le dis , il faut renaître : encore ùn coup , il faut renaître : si on ne renaît , on n’a point de part à mou royaume : il pouvait, dis-je, répéter sans cesse son premier discours, et sans s’expliquer davantage , laisser Nicodôme dans ses grossières idées. Il ne le fait pas ; et aussitôt que ce pharisien lui a fait sentir sa difficulté , il la résout par ces paroles : Si vous ne renaissez de l'eau et du Saint-Esprit, vous n'aurez point de part à mon royaume ^ : ce qui veut dire manifestement : Ce n'est pas dans le ventre de sa mère, c'est dans l’eau, qu’il fiiut entrer ; ce n’est pas pour y recevoir une naissance charnelle , c’est pour y être renonvelés par le .Saint-Esprit. Il n’en fallait pas davantage, et toute la difficulté était résolue. Mais le Sauveur ne s’en tient pas là, et pour ôter toute idée d’une naissance charnelle , il poursuit en cette sorte ; Ce qui est né de ta chair est chair : et ce qui est né de l'esprit est esprit. Ne vous étonnez donc pas si Je vous dis qu’étant né selon la chair, il faut encore naître t selon l'esprit. Que pouvait-on désirer de plus sur la difficulté proposée? Être baptisé, c’est-à-dire se plonger dans l'eau pour être purifié, était chose bien connue des Juifs : et il ne restait qu’à leur expliquer qu’il y aurait un baptême, où le Saint-Esprit se joignant à l’eau , renouvellerait l'esprit de l’homme. Cela est dit clairement; et Nicodême n’en revient plus à .sa naissance charnelle, ni personne ne se l'est jamais imaginée à son exemple.
• Juu». Tii, se, 30. — ’ Ibid, ni , 4.— ‘ nid. 5. — • Ibid.
Il est vrai qu’il lui restait à entendra l'opération du Saint-Esprit, dont Jésus-Christ lui parla d'une manière admirable , de laquelle il n'est pas ici question. Mais comme sa difficulté sur la naissance chamelle était résolue sans retour, et qu'il n'éuit pas nécessaire de l’instruire davantage sur la inauière dont le Saint-Esprit agissait en nous, et y formait des pensées, dont la fin comme le principe passaient notre intelligence; Jésus-Christ ne lui parie plus que de la foi qu’il faut avoir à ses paroles : Nous disons ce que nous savons ; et nous rendons témoignage des choses que nous avons vues ; et on ne veut pas le recevoir ' ; et le reste , qu’il serait aisé d'expliquer, s’il en était question. Quoi qu'il en soit, il est bien certain qn’il ne reste aucun doute à Nicodême : il n’est point tenté de quitter le Fils de Dieu : et la renaissance du corps n'a fait aucune dispute parmi ses disciples. Pourquoi ne parler pas avec la même netteté à un si grand peuple, qui croyait en lui, jusqu’à dire qu'il était vraiment ce prophète qui devait venir •; c’est-à-dire qu’il était le Christ ? Pourquoi ne leur ôter pas cette peine qui les troublait tant , d’avoir à manger son corps et boire son sang par la boOche ; et ne leur pas dire en un mot , que tout cela n'était rien , et qu'il ne voulait parler que de la représentation et application qu’il se fallait faire à soi-même par la foi, dans son esprit, de la mort et des blessures du Sauveur des âmes ?
XXXVII' JOUR
LVachArilUe est la parUdptUoa réelle an corps et an sanc
de Nolre-Seigoeur, eo mémoire de sa mort souTfertc pour
nous. ibid.
On dira ; Mais n'est-ii pas vrai qu’il Tant se souvenir de cette mort , la méditer avec foi, croire en cette chair percée et en ce sang répandu ; et par ce moyen avoir la vie ? Il est vrai .- mais ce n'est pas là ce qui faisait la difficulté; ce n’est pas ce qui faisait dire : Comment cet homme nous peul-U donner sa chair à manger? et : Cette parole est dure , qui ta peut ouïr ^ ? C’était bien assez pour des hommes , de les obliger à croire que le Fils de Dieu avait prit une chair humaine, et qu’il la devait livrer à la mort; sans ajouter à la peine de voir percer cette chair, et verser inhumainement ce sang, la dureté de la manger et de le boire. Car c’est là précisément ce qui les oblige, non pas à dire : Cela est haut, cela est incroyable , cela , si vous voulez , n’est pas possible ; mais , Cela est dur et insupportable , d'avoir à prendre par la bouche la chair et le sang d’un homme. Et si cette difficulté ne te trouvait pas en effet dans le mystère du Sauveur, on ne pouvait expliquer trop nettement ni trop tôt un tel discours.
Qu’ainsi ne soit : mon Sauveur, j’écoute sans peine qu’il faut se souvenir de votre mort ; qu'il faut contempler par la foi votre chair blessée , et votre sang répandu ; et que c'est par là que vous m'avez racheté. C’est ce que je fais en effet dans l’eudia-
' Jmn. III, II. —’lbld. VI, II. -r ‘Ibid. S3,0L
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ristie, dont le fruit est de m'imprimer votre mort dans la |>ensée , d'y mettre mon espérance , de m'y conformer par la mortification de mes sens. Il n’y a pas là de difficulté particulière; et si vous vous étiez expliqué ainsi, on n'aurait pas trouvé dans vos discours cette dureté dont on se plaint. J'entends donc que vous voulez dire autre chose ; que vous voulez dire , qu'il faut à la vérité se souvenir de votre mort; mais qu'il faut encore s’en souvenir comme d'un sacrifice offert pour nous , dont la chair doit être mangée , même par la bouche , comme on mangeait celle de l'ancienne pâque , et celle des autres victimes qui vous figuraieut, pour nous être un gage certain que c'est pour nous que s'est faite cette immolation , et en imprimer dans nos coeurs un souvenir plus vif et plus efficace. Je le crois ainsi, mon Sauveur! ce souvenir, où les incrédules veulent tout réduire, est trop humain.
Un homme peut s'immoler pour sa patrie ; je dis même s'immoler au pied de la lettre, et les exemples n'en sont pas si rares que les livres sacrés et profanes n'en soient pleins : il n'est pas difficile aux hommes , qui s'immoleraient de cette sorte , de recommander le souvenir de cette mort, ni d'établir quelque fête , quelque signal pour en perpétuer la mémoire. Mais de laisser à perpétuité sa cliair à manger et son sang à boire, afin qu'en se les appropriant de cette sorte on se souvienne plus tendrement qu'ilsont été immolés pour nous; il n’y aqu’uoDieu qui le puisse taire, et il y a là autant de puissance que d'amour. Il est vrai , cette parole est dure à son sens; elle est insupportable , elle est absurde; mais votre parole est véritable : je croirai cette absurdité ; je dévorerai cette dureté ; si vous ne me l'ôtez en me l'expliquant. Car je sais que ce gui est folie selon les hommes, est sagesse selon Dieu; et par la même raison , que ce qui est dur et absurde selon Dieu est consolation et vérité.
Je le crois, mon Sauveur, je le crois; me voilà prêt à prendre au pied de la lettre tout ce que vous dites de plus dur, si vous-même vous ne m'apprenez à le prendre d’une autre manière. Mes sens seraient soulagés par une interprétation plus humaine ; mais si je cherche à les soulager de cette sorte, où vais-je , mon .Sauveur? où suis-je entraîné ? dans quelle incrédulité ? dans quel éloignement de vos mystères? Je veux croire, encore un coup, et non pas raisonner selon l'homme ; et s'il faut rabattre quelque cliose de la précise vérité de vos paroles , il faut que vous me l'appreniez vous-même.
XXXVUI» JOUR.
Scandale des disciples. Joam. n, eo , 01 » et sexj.
Jésus dit ces choses à Capharnaüm dans la synagogue. Plusieurs de ses disciples dirent donc : Cette parole est dure: qui la peut ouïr? PI Jésus sachant en lui-méme que plusieurs de ses disciples murmuraient, il leur dit: Ceci cous scandalise? .Vi donc vous voyiez le Fils de l'homme remonter
‘ t- Cor. I, sa.
où il était auparavant? C'est l'esprit qui vivifie; la chair ne sert de rien. Les fsaroles que je vous dis sont esprit et vie ; nuiis il y en a parmi vous qui ne croient pas. Car, dés le commencement , Jésus savait quiétaient ceux qui ne croyaient pas, et qui était celui qui le devait trahir. Et pour cela , continuait-il, je vous ai dit que personne ne peut venir à moi , s'il ne lui est donné par mon Père '.
Voilà les paroles où l'on prétend que Jésus tempère son discours. Vous croyez que vous me mangerez de votre bouche , mais il n’en sera pas ainsi ; car vous me consumeriez , et je ne pourrais pas retourner entier et vivant au ciel , d'où je viens. Vous vous attachez à ma chair et à mon sang ; vous croyez, pour avoir la vie, qu'il la faut manger, qu'il le but boire, au pied de la lettre; mais c'est l'esprit qui vivifie , ce n'est point la chair ; au contraire , elle ne sert de rien. Les paroles que je tous dis sont esprit et vie ; ce n'est donc point chair et sang, comme vous pensez ; tout est figure et allégorie dans mon discours ; et il n'ya rien à prendre au pied de la lettre. Ainsi tout est apaisé; le scandale s’évanouit, les murmures cessent. Lisons pourtant ce qui suit, et voyons.
Dés lors plusieurs de ses disciples se retirèrent de sa suite, el n'allaient plus avec lui '. Dés lors : nous avons lu ces paroles jusques au >. 66 ; et sans interruption , celles qui suivent dans le jè. 67 , contiennent ce qu'on vient d'entendre : Dés lors ; depuis ces paroles qui levaient , à ce qu'on prétend , la difficulté, et qui ôtaient le scandale, plusieurs de ses disciples se retirèrent, et n'allaient plus à sa suite. Les voilà perdus ; qu'est-ce qui les obligeait à se retirer? F.st-ce à cause qu’il avait dit : Personne ne peut venir à moi , s'il ne lui est donné par mon Pére^? àlais il l'avait déjà dit, sans que personne s'en fût allé ; et il remarque lui-même qu'il ne fait que le répéter. Est^ à cause qu'il avait dit : Il y en a parmi vous qui ne croient pas ? ce n'est pas de quoi s'en aller ; et il n'y a rien là de si incroyable ni de si rebutant : car il n'en blâmait que quelques-uns , et ce n'est pas là de quoi rebuter les autres. Ainsi, ce qui les rebute, c'est précisément ce qui précède ; Que sera-ce si je retourne dans les deux* ? et : Cest l'esprit qui vivifie. Voilà , dis-je , ce qui rebute : c'est ce qu'on veut qu'il ait dit pour prévenir le rebut, c'est cela précisément qui le cause ; tant Jésus s'est bien expliqué ; tant il a levé le scandale. Cela n'est pas, mon Sauveur. Ce n'est pas vous qui vous expliquez mal ; à Dieu ne plaise! ce sont nos raurmurateurs et nos incrédules, qui donnent un mauvais sens à vos paroles.
XXXIX» JOUR
Quel est le sujet do ce scandtie? Joan, fi, 61 , es, e.*).
Ce/a vous scandalise? Que sera-ce donCf si je m'en retourne au ciel, U où je nV»s^? Vous vous scandalisez de m'entendre dire que vous
' Joan. VI. t-- • Ihid. 67. — * /Wd. 66 , 66. —
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inangprei vraiment ma chair, et que vous boirez miment mon sang : que sera*ce donc , si avec cela je vous dis encore que je retournerai entier et vi> vont au ciel où je suis? Il n"y a rien de fort merveilicux, que celui dont ou ne mange la chair et dont on ne boit le sang qu’en croyant en lui et en méditant sa mort, s'en retourne au ciel tout en* lier et tout vivant. L'esprit n’est pas accoutumé de démembrer sa nourriture, c'est'â'dire son objet; la foi ne consume pas ce qu'elle s’approprie; c’est le manger qui fait cet elTet; et ce qui étonne les Capliarnaltes, c’est de leur apprendre qu'il ne le fait pas à cette fois. Ils ne songent donc pas seulement que le manger et le boire, au pied de la lettre, soit retranché du discours du Fils de Dieu ; ni que tout cela soit rt^uit à méditer et à croire ; car l’ascension du Sauveur n’y serait pas con* traire; etoone s’avisera jamais qu'un manger et un boire métaphorique empêchent un homme d’aU 1er où il voudra, ni même au ciel, s'il y peut parvenir. Mais de croire qu'on mange, au pied de la lettre, la chair de cet homme, et que cependant après cela il monte au ciel tout entier, c est ajouter au discours une nouvelle difliculté qui passe toutes les autres. On peut bien s'imaginer qu’on dévore un homme et qu'on vive de sa chair; mais qu'on la mange et qu’on en vive , et qu'elle demeure entière jusqu’à être avec cela portée dans le ciel, c'est dire que cette chair est indivisible et inconsomptihie; qu'on la donne d'une* manière spirituelle, surnaturelle, invisible, incompréhensible, et tout ensemble réelle ehsubstantielle; car autrement ce ne serait rien, et il ne faudrait pas étourdir le monde par cette emphase de mots, ni alléguer la réalité de l'ascension, pour expliquer une métaphore. C’est pourquoi à ces mots ils se retirent. Cette nouvelle difliculté les pousse à bout , et ils ne peuvent plus porterla hauteur de ce mystère.
Ail! qu’on fait tort au Sauveur, quand on mesure ses paroles au sens humain ! Tout ce gui est à moi esta vous : tout ce qui est à vous est à moi ' . Personne ne connaît le Père, si ce n’est le Fils : personne ne connaît le Fils, si ce n’e^t le Père >. Tout ce que le Père /ait, non-seulement le Fils le fait ; mais encore il le fait setnblabiement^. Comme le Père a la vie en soi, ainsi le Fils a la vie en soi*. Qui me voit, voit mon Père, ^foi et mon Père ce n'e.st quun Ije Fils est Dieu : il est le vrai Dieu, il est le Dieu béni au-dessus de tout , celui par qui tout est fail^. Tout cela n’est rien , nous dit-on ; il est Dieu en représentation; Dieu et lui ce n’est qu'un en affection et en concorde. Et pourquoi donc i-es grands mots, s’il en fallait tant rabattre, et les réduire enfin à des choses si Intelligibles? Mon Sauveur! vous et vos apôtres vousn’étes pas venus étourdir le monde par un langage prodigieux : et parce quo vous n'étes pas venus pour l’étour-
* Jofin. XTII, lu. — » t.Hc. x,55. — V, I».
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dir, ceux qui énervent ainsi vos paroles sont venus pour le tromper.
De même, dire avec tant de force : Si vous ne mangez ma chair, si vous ne buvez mon sang* : le répéter quatre et cinq fois , et le répéter d'autaut plus qu’on le trouve plus étrange; et après l’avoir tant répété , et avoir rebuté le monde qui ne le voulait pas croire, en venir encore à l'effet, et dire aussi crûment , aussi durement : Prenez , mangez ; ceci est mon corps; buvez; ceci est mon sang : ce même corps donné pour vous , ce même sang répafidu à ta croix* : il le faut croire; et croire encore avec tout cela qu’on ne les consume point en les mangeant , et que je suis dans le ciel en mon entigr, avec tout ce que j'ai pris de l'homme , et la nature humaine tout entière : ou cela est vrai, au pied de la lettre, ou tout cela est inventé pour mettre le trouble et la division üansle monde. Que Dieu fasse des choses hautes, incompréhensibles, il n'y a rien là au-dessus de lui ; que le monde i-n soit rebuté et résiste à une si haute révélation, c'est le naturel de l'homme animal ; mais qu’on accable les esprits de difDcultés qui ne sont que dans le langage; que tout soit exagération, et qu’il en faille venir à tout rabaisser à la capacité du sens humain, cela n'est pas. Que ceux-la le croient , qui veulent nous ûter la vérité simple des paroles de Jésus-Christ et réduire à rien son Évangile.
XL* JOUR
Quelle fut nnerédulUé des CApharoaites. Joan. vi. 41, 43,
60 , 61 cl scq.
C'est Tesprit qui vivifie; donc la chair ne vivi- Ge pas. Si cela est, ü ne fallait pas dire : Le pain que je donnerai, c’est ma chair que je donnerai pour la vie du monde; ni : qui mange ma
chair, et qui boit mon sang , aura la vie étemePe. Ijo chair ne sert de rien : si cela veut dire que la chair de Jésus-Christ ne sert de rien, il n'en fallait donc pas parler avec tant d’avantage. Les paroles que je cous dis sont esprit et vie : si cela veut dire qu'il ne faut pas s'attacher à la chair et au sang , il n’était pas besoin d’en parler tant , ni de tant obliger à les manger et à les boire; et si tout cela voulait dire qu’il ne fallait les manger et les boire qu’en esprit, il ne fallait point tant inculquer des paroles qui portaient visiblement à de contraires idées. 11 y a donc ici un autre sens, qui a frappe les Capharnaïtes. Si la chair de Jésus-Christ donne la vie, et que l’esprit viviGe aussi , c'est donc que cette chair est remplie d’un esprit viviGant : et si cela est, quand Jésus-Christ dit que la chair ne sert de rien, ou il ne l'entend pas de sa chair, ou si c'est de sa chair qu'il veut parler, il veut dire que sa chair ne sert de rien en la prenant toute seule; mais qu’il la faudra prendre avec l’esprit dont elle est pleine. Et, lorsqu'il conclut de là que ses paroles sont esprit et vie, après avoir tant
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parli de cliair et de sang , c'est dire que cette chair et ce sang sont eus-mêmes esprit et vie, tout remplis de divinité, de l'esprit de Dieu et de la vie de la grlce; et de plus, qu’il les faut manger d'une manière qui passe les sens, d’une manière divine qui ne 1rs consume ni ne les altéré, mais qui les laisse tout entiers pour le ciel romine on a vu. Knlin, ne paraissant rien dans tout ce discours de ce manger en figure, de ce hoire en allégorie qu'on y veut trouver, ni rien par conséquent qui doive obliger à renoncer au manger et au boire au pied de la lettre; mais seulement à entendre qu'il faut manger cette chair et boire ce sang, comme pleins d'esprit et de vie, d'une manière si haute et si divine , il s’ensuit que le Fils de Dieu n'a point tempéré, mais plutôt fortifié ce qu'il avait dit : d'où vient aussi qu’à ce coup les Capharnaites l’abandonnent , et ne veulent plus marcher dans sa compagnie.
Qui ne serait étonné du progrès de leur incrédulité, et ne le regarderait avec frayeur? Quand Jésus-Christ leur dit qu'il était descendu du ciel , ils commencent à murmurer, et ils disent ; N'estce pas ici le fils de Joseph t Kl comment donc se dit-il descendu du ciel'? Quand il enfonce plus avant, et qu’il dit que la nourriture qu’il leur veut donner à manger est sa chair qu'il donnera pour la vie. du monde ; ils disputent les uns contre les autres , en disant : Comment cet homme nous peut-il donner ta chair àmangcr'tce qui marque des gens encore irrésolus et plutôt ébranlés que déterminés à le quitter. Il poursuit et il leur dit si affirmativement et si souvent qu’il faudra manger et boire son corps et son sang , qu'ils ne voient aucun moyen de s'en dispenser; ce qui leur fait dire ; Cette parole est dure, qui pourrait l’entendre^? Par où ils se précipitent dans un scandale formel , et dans une incrédulité déclarée. Cependant ils ne s’en vont pas encore : ils attendent s’il viendra enfin quelque sorte d’adoucissement. Mais Jésus-Christ leur ayant dit , pour toute explication , qu'ils ne se trompaient qu'en ce qu’ils croyaient manger sa chair et boire son sang d’une manière qui les consumât, et que d'ailleurs ils n’entendaient pas de quel esprit elle était pleine, ni la façon incompréhensible dont il voulait les leur donner, ils voient tout poussé à bout, et la dureté qui troublait leur sens et scandalisait leurs espril.s , portée au comble : si bien que , ne pouvant la porter, ils renoncent tout à fait à la compagnie de Jésus Christ, et ne veulent plus se ranger au nombre de ses disciples.
Lui aussi qui avait tout dit de son côté , et qui avait expliqué tout ce qu’il voulait qu’on sût de son mystère , s'adresse à ses apôtres , en leur demandant : Et vaut, voulez-vous aussi vous en aller*? comme s'il edt dit : Je n'ai rien à augmenter ni à diminuer à mon discours : je n'y veux rien ajouter, ni je n’en puis rien rabattre ; prenez maintenant votre p,arti ; je ne veux point de disciple
qui n’aille jusque-là, et je mets leur foi à ee prix.
Les Capharnaites ont trouvé étrange qu'il s* dît descendu du ciel ; et pour tout adoucissement , il leur répète qu’il est descendu du ciel • , parce que cela est vrai au pied de la lettre : ils commencent à murmurer en demandant comment il pourra donner sa chair à manger; et ils reçoivent pour toute réponse qu’il leur donnerait sa chair à manger; et il y ajoute son sang» , afin qu'il ne manque rien à ce qu'il avait à leur dire. Il le répète, il l'inculque : encore un coup , parce que cela était vrai au pied de la lettre. Ils disent que cela est dur et insupportable ; et il l’était en effet , de la manière qu'ils l'entendaient; puisqu’ils croyaient démembrer son corps et consumer son sang : il leur ôte ce doute en leur disant qu'avec tout cela il remonterait au ciel dans toute son intégrité, et qu’au reste , ce qu'il avait dit de sa chair et de son sang, et quant au fond et dans la manière de les prendre, était chose au-dessus des sens, et pleine d’esprit et de vie’; sans rien rabattre du littéral, mais y ajoutant seulement le spirituel et le divin. A ce coup donc ils s'en vont : leur soumission est à bout, et ils ne veulent plus d'un maître qui met leur raison à cette épreuve.
Allez, malheureux; suivez Judas: pour nous, nous suivrons saint Pierre, et nous dirons : Maitre, où irwns-nous f vous avez des paroles de vie éternelle*. Où irions-nous, Seigneur, où irionsnous? Quoi! à la chair et au sang? à la raison? à la philosophie? aux sages du monde? aux niurmurateurs ? aux incrédules.’à ceux qui sont encore tous les jours à nous demander : Comment nous peut-il donner sa chair à manger? Comment est-il dans le ciel , si en même temps on le mange sur la terre ? Non, SeigneurI nous ne voulons point aller à eux, ni suivre ceux qui vous quittent : vous teulavezdet paroles de vie étemelle.
XLI' JOUR
Qu’ott-ce * dire : La chair ne sert de rien ? Joan. ir , St.
Il y a encore une vérité à pimctrer dans ces paroles de notre .Sauveur : La chair ne sert de rien : et il me semble que Jésus, conçu dans les entrailles bénites de la sainte Vierge , me la va faire entendre. Cherchons, demandons, frappons , et il nous sera ouvert : nous entendrons ce qui rend Marie heureuse. L’ange lui vint annoncer qu'elle serait la mère de Jésus-Christ. F.lle crut, et ce qui lui avait été promis s’accomplit dans son bienheureux sein. Mais que lui dit sur cela sa cousine sainte F.lisabeth? L'ous êtes heureuse d'avoir cru : ce qui vous a été dit de la part du Seigneur, s'accomplira*. Une partie en a déjà été accomplie, puisque vous avez conçu; il faut encore que cet enfant que vous portez en votre sein, naisse de vous, et cela s'accomplira en son temps comme le reste. Voilà ce qui vous rend heureuse; mais pour entendre tout votre bonheur, il faut encore savoir que vous avez cru : ce Sauveur
• Jtxin VI , 42. — * Ibid. M et teq.
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que vous portez dans rotre sein , voua vous y £les encore unie par la foi : vous avez cru qu'il serait non-seulement votre Gis, mais encore le Fils de Dieu ; vous avez cru à la descente du Saint-Esprit sur vous, à l'infusion de la vertu du Très-Haut, à la manière admirable et inouïe dont vous concevriez ce béni fruit de vos entrailles : / oiu êtes bénite par-dessus toutes les femmes; et le fruit de vos etitraiUes est béni' : vous êtes bénite par où vous êtes lieureuse , bénite et heureuse par deux choses ; heureuse, par le (jrand mystère qui s’est accompli en vous selon la chair, et heureuse par la foi qui vous y a unie selon l’esprit.
Cette même vérité nous est encore expliquée en un autre endroit par Jésus-Clirist même. Ifne femme, ravie de son discours, s’écria parmi la troupe ; Heureuses les entrailles qui vous ont porté et les mamelles que vous avez sucées! Et Jésus dit : Mais plutôt heureux sont ceux gui écoutent la parole de Dieu , et qui la gardent *. Mais plutôt : est-ce qu'il veut dire que sa mère n’est pas heureuse de l’avoir nourri et de l’avoir eu pour Gis? Non sans doute, ce. n’est pas cela ; il ne dédit pas sainte Élisabeth, qui a dit , par l’instinct du Saint-Esprit : é'ous êtes heureuse : ce qui vous a été dit s'accomplira : mais il veut qu’on reconnaisse avec elle que la vraie cause du bonheur de sa sainte mère, c’est d’avoir cru ; non pour détruire la vérité de ce qui s’est accompli en Marie selon la chair , mais pour y joindre le fruit intérieur qu’elle a requ en croyant. Il faut donc joindre de même à ce qui s’accomplit en nous, selon la cliair,dans l’eucharistie, ce qui s’y doit accomplir parla foi et selon l’esprit et l’esprit nous viviGera , si nous croyons que le bonheur qui nous est promis nous vient à la véritédcl’unetdel’aulre, mais qu’il nous vient , comme à Marie , plutôt de l’esprit et de la foi que de la chair et du sang.
De même, quand on lui rient dire ; foire mère et vos frères sont là; et qu’il répondit : Ma mère et mes frères sont ceux qui écoutent la parole de /Heu , et qui F accomplissent ^ : ce n’était pas qu’H renonçôt à la liaison du sang où il était entré en se faisant homme, et encore moins pour nier que, comme les autres hommes , il n’eOt été conçu du sang de sa mère ; mais aOn que l’on entendit d’où venait la liaison véritable qu’il voulait qu’on edt avec lui ; et que sa mère , qu’on estimait avec raison bienheureuse , selon la parole de sainte Élisabeth , ne l'était pas tant pour l’avoir conçu selon la chair , qu’à cause qu’ayant cru à ta parole de l’ange , elle l’avait auparavantconçu selon l’esprit, comme parlent les saints Pères.
Rendons-nous donc heureux à son exemple. Le Fils de Dieu devait prendre en elle le corps et le sang, qu’il voulait non-seulement donner pour nous , mais encore nous donner, aussi véritablement qu’il les a pris deMarie , et aussi véritablementqu’il lésa donnés pour nous a la croix , aussi véritablement devait-il nous les donner ; et c’est autant la propre substance de sa chair et de son sang qni est en nous
quand il nous les donne a manger et à boire, qw e’en était la propre subst.aiice qui a été en Marie, quand elle l’a eonçu , et qui était a la croix quand il y est mort. Croyons donc avec la Vierge ce qui s’accomplit en nous selon le corps : mais Idclions avec elle de l’accomplir en même temps selon l’es- i prit. L’esprit nous viviGera , comme il a viviGé la saint Vierge : il ne lui edt servi de rien de le concevoir selon la chair, si elle ne l’edt conçu selon l’esprit ; il ne nous sA-ïiraitderien de le recevoir comme elle en notre corps , si en même temps nous ne le recevions, à son exemple , dans notre esprit par la foi. C’est par une manière admirable , c’est par une opération particulière du Saint-Esprit, qu’il a été conçu dans le sein de Marie ; c’est par une maniéré admirable et par une opération aussi étonnante du même Esprit , qu’il est tous les jours coinine conçu et enfanté sur l’autel. Le Fils de Dieu n’a pas pim d’horreur de noscorpsqu’il eu a eu du sein de .Marie.
Marie a cm que celui qu’elle concevait n’était pas seulement le Fils de l’homme, mais encore le Füs de Dieu ; noos avons la même croyance de ce Dieu, qui se donne à nous. Sommes-nous grossiers et charnels en croyant toutes ces clioses , comme l’a été la sainte Vierge ?
Pourquoi vous quitter , mon Sauveur ? Marie cniti et ce qui lui avait étéditfut accompli mous croyons, et tout ce que vous nous avez dit s’accomplit tous les jours ; Marie est appelée bienheureuse; nous serons aussi bienheureux , et il n’y a de malheureus qw ceux qui vous quittent.
XUI« JOUB.
Dlacernement des disciples lidcics et des iocreduks.
Joan.TI, 14, ls,M,Slselseq.
Mon Sauveur, je me tairai devant vous, pour considérer, en silence et avec tremblement, cette prodigieusedifféreoeequi se manifeste aujourd'bui entre, vos disciples , les uns deineuraut avec vous, pendant que les autres vous abandonnent. F.t qui sont ceux qui vous abandonnent? Ceux qui a»in>t dit : Celui-ci est vraiment le Messie; ceux qui vous cherchaient pour vous enlever et vous faire toi malgré vous ■ ; ceux qui , après votre retraite su delà de l’eau, la passent pour vous aller joindre s Capharnaüm > ; de tels hommes ne semblent-ils pas être disposés à proGter de votre parole? Cesuut néanmoins ceux-là qui vous quittent, qui murmurent contre vous , qui ne peuvent supporter sotte doctrine.
Combien y en a-t-il qui paraissent croire au Sauveur , et qui au fond n’y croient pas , parce qu'ils n’y croient pas comme il faut , et cherchent Jésus- Christ (Mir intérêt , comme ceux-ci à qui il dit : F" vérité, en vérité, je vous le dis : cous me chercM; à cause des pains dont vous avez été rassasiés '!
A combien d'autres pourrait-il dire : Vous oie cherchez, aOn que je contente votre ambition, votre avarice; c’est là dans le fond ceque vous nie demandez par tant de vœux , par tant de prières que
' Jcxni. TI , Il , 16. -î ■ Ibid. 24 , — J Ibid. »
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vous faites dire. Ce n'est pas ma volonté que vous cherchez , mais la vôtre ; et vous n’étes pas contents de moi que je ne vous ôte tout ce qui vous peine dans l’esprit et dans le corps. Sondez vos cœurs : voyez vos œuvres , quelles elles sont : evamincz-vous à fond; vous ne trouverez rien que de charnel dans vos pensées : Travaillez aune autre tiourrilure ' . ncmplissez-vous d'autres objets.
Mois , Seigneur, si ceux-ci étaient charnels, vos apôtres l'étaient encore beaucoup : et néanmoins ils demeurent avec vous, pendant que ces murmurateursse scandalisent et vous quittent. Vous me découvrez ici un terrible secret ; car, dès que vous voyez naître l'esprit de murmuredans ees incrédules , vous leur dites : Ne murmurez point ■■ pertonne ne peut venir a moi, si mon Tére, qui m'a envoiji, ne ie lire ■ ; et lorsque vous les vîtes déterminé.^ à vous quittez, vous répétâtes encore une fois : Hy en a parmi vous qui ne croient point ; et c’est pour cela que je vous disais : Personne ne vient A moi , qu ’il ne lui soit donné par mon Père >. Quand donc saint Pierre vous dit , et les autres fidèles avec lui ; Seigneur , à qui irions-nous ? t'ous êtes fe Christ , te Fils de ttieu*, c’est que votre Père les avait tirés au dedans; c'est qu’il leur avait donné de venir è vous; et non-seulement d'y venir , mais encore d’y demeurer; c'est qu’ils étaient de ce bienheureux nombre dont il est écrit, comme vous-méme vous le rapportez : Ils seront tous enseignés de Dieu * ; de ce bienheureux tout, dont vous prononcez : Tout ce que mon Péi e me donne vient à moi ; c'est-à-dire tout ce qu’il tire de cette manière secrète , qui fait qu'on vient; tous ceux à qui il donne de venir : voilà ce tout bienheureux qui vous est donné par votre Père , tous ceux-là viennent à vous ; et comme vous ajoutez : Fous ne les mettez point dehors : vous les admettez à votre intime secret, à vos intimes douceurs. Vous leur dites encore ici secrètement, comme vous fîtes autrefois à saint Pierre ; Fous des heureux , Simon fils de Jonas , parce que ce n'est pas la chair et le sang qui vous l’a révélé, mais mon Père qui est dans les deux r. Réjouissez-vous , peuple béni ; réjouissez-vous ,yir/jl troupeau , parce qu’il a plu à votre Père de vous donner son royaume *, de vous révéler son secret , de vous tirer à son Fils. Et les autres, qu'en faitesivous? 6 Seigneur, je trémis en le lisant ! vous les ilivrez à eux-mémes par un juste jugement : ils se 'cherdient eux-mémes, et vous les livrez à euxmémes, à leur orgueil, à leur sens charnel , à leur murmure, à leur scandale : et ils y demeurent volontairement ; ils demeurent dans leur mauvais choix auquel vous les avez abandonnés par un jugement caché, mais toujours juste. C’est pour rela, dites-vous, que je vous ai dit que personne ne peut venir à mol, s’il ne lui est donné par mon Père 9 : personne ne peut sortir de lui-méme , de ses sens , de son orgueil , que votre Père ne le tire
* Joan. VI, 27. — * Ibid 43, 44. — * Ibid, fi.v. SS. — * Ibid. *», "O. — 4 Ibid. 46. —6 Ibid. 37. — ’ Milllh. XVI, 17, — ■ Lw- XII , 32. — 4 Jnan. vl , se.
de là , pour vous le donner. Seigneur, tirez-moi ; je vous livre tout.
XLIII' JOUR
Saint Pierre et les caUioIkpies s'attachent a Jésus-Christ et b rfaltse : les Cnphamaltes et les hérétiques s'en séparenl. Joan. Vl , 63.
Seigneur, vous me jetez dans des vues profondes ; je perce dans les siècles à venir. Dans ceux qui demeurent avec Jésus-Ghrist, saint l'ierre à leur tête, je vois tous les eotholiqiies immuablement attachés à Jésus-Ghrist et à son figlise ; et, dans ceux qui quittent Jésus , je vois tous les hérétiques qui doivent quitter son Église. Dans saint Pierre et dans les apôtres, je vois tous ceux où la foi prévaut sur le sens humain , c'est-à-dire tous les fidèles; et dans ceux qui font bande à part et cessent de suivre Jésus , je vois tous ceux où le sens Immain l'emporte sur la foi ; c'est-à-dire, tous les incrédules qui abandonnent l'Église ; et surtout ceux qui l’abandonnent à l’occasion de ce mystère. Ils se perdent avec ceux qui disent : Comment cet homme nous peut-il donner sa ehair à manger ' ? et ils tournent la vérité en allégorie.
Ma chair est viande, mon sang est breuvage'' : ils le sont vraiment ; il les faut manger, il les faut boire; trois et quatre fois ; c'est là une allégorie? Mais qui en vit jamais une si outrée? Il ne s'en trouve aucun exemple. Mais qui en vit jamais une si peu expliquée, si peu démêlée? Il y en a encore moins d'exemple : en un mot, il n'y Ai a point; nous l'avons considéré, nous l’avons vu , et néanmoins ils s'obstinent à l'allégorie. Que le sens humain est opiniâtre à demeurer dans ses préjugés !
I Cest qu'ils ne peuvent sortir de cette première I peine , qui a été celle des Gapharnaites , comme elle * est encore la leur : Comment ret homme nous peutil donner sa chair à manger? Ils y succombent ;
' ils y périssent avec ces grossiers et superbes mur- I murateurs.
I Etcepcndant,àlesécouter,c'est nousqui sommes ' ces Gapharnaites ; c'est à votre humble troupean, I c'est aux petits de votre Église , qui écoutent en j simplicité votre parole, qu’ils reprochent d'être les grossiers, d'être les charnels et de ne pas écouter votre parole.
F.h quoi, qu'y a-t-il que nous n'écoutions pat? Jésus-Christ a dit : Que sera-ce, si vous me voyez remonter au cieQI Et il a montré par là que sa chair ne serait point démembrée , mise en pièces, consumée ; croyons-nous qu'elle le soit? Ne croyons-nous pas que Jésus-Christ est monte au ciel , et qu’il y vit tout entier? Nous le croyons, mon Sauveur; toute la terre le sait. Si nous croyons avec cela que nous vous mangeons , et que ce qu'il vous plaît nous donner à recevoir dans nos corps , est votre corps et votre sang ; si nous le croyons ainsi, c'est pour ne pas dire avec les murmiirateurs : Comment cet homme nous peut-il donner sa
* Joan. VI , 63. — * tbid. 6e. — * Ibid. 03.
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c/tair à niangêrf Qui soDt donc cèu\ qui le disent , puiwjue visiblement ce nVst pas nous? Qui sont ceux qui le disent, sinon ceux qui ne peuvent se résoudre à croire qu'on puisse manger la chair de Jésus Oirisl sans la consumer, la mettre en pièces; ni la manger véritablement en sa propre substance sur la terre, sans la tirer du ciel?
Jcsus-Uhrisl a dit : Cest V Esprit qui vhifu ' : est-ce nous qui le nions ? Ne croyons-nous pas que sa chair est toute pleine de l'esprit qui vivilie? S'il a été conçu en chair, H y a été conçu du Saint-lùs^ prit : nous le croyons. Le Saint-Esprit est survenu en Marie* : nous le croyons. S’il a cté offert en la même chair avec laquelle il a été conçu , c'est fmr l'Esprit saint qu'il s'est ojfcrt^ ; ou comme porte l'original , c'est par l’Esprit éleriiel : nous le croyons. Tout ce que Jésus-Christ accomplit en chair, s'accomplit en même temps en esprit. Ce n'est pas précisément de la chair, c'est encore principalement de l'e.sprit qui lui est uni, que vient la vie : nous le croyons. Nous ne disons pas avec les CapiiarnaUes que Jésus soit le Fils de Joseph, ni simplement le Fils de l'homme; nous disons qué le Fils de riiomme, qui est conçu de Marie , est en même temps le Fils de Dieu , et doit , comme lui dit l'ange, être appelé véritablement et proprement de ce nom. Nous croyons de même que ce Fils de l'homme, qui a expiré en la croix, n'est pas seulement le Fils de l'homme; et nous disons avec le cenlenier : Céfait vraimenl le l'iis de Dieu*. Et quand on mange sa chair et qu'on boit son sang, nous croyons qu'il le faut faire en corps et en esprit tout ensemble , et que c'est F Esprit qui ricijie.
Il a dit : La chair ne sert de rien^ : nous le croyons et nous remarquons premièrement, car nous pesons avec foi toutes ses paroles , nous remarquons, dis-je, qu’il ne dit pas : Ma chair ne sert de rien : car ce ne serait pas interpréter, comme vous le prétendez , mais détruire son premier discours, où il a dit tant de fuis que sa chair nous servait à avoir la vie. S'il dit donc, que la chair ne sert de ricUt c’est la chair comme l’entendaient les Capharnaites, la chair du fils de Joseph : et encore la cliair tellement mangée avec la bouche du corps, qu'elle soit mise en pièces et consumée, en sorte qu’elle ne puisse rester pour être transportée au ciel: car c'est ainsi que l’entendirent ces miirinurateurs. Nous ne l'entendons jwint de celte sorte : et quand enfin il faudrait entendre que la chair de Jésus- Christ, quoique prise, quoique mangée avec la bouche du corps, de celle manière admirable que les incrâlulcs ne peuvent entendre, ne sert de rien; nous le croyons encore de cette sorte : car en mangeant celte chair nous savons qu'il la faut manger comme une victime qui n été immolée, et se souvenir de lui en la mangeant , s'attemirir dans ce souvenir, se rendre avec lui une hostie sainte, participer à son esprit comme à son corps, en un mot , lui être uni
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de corps cl d’esprit comme le fut la sainte Vierge, lorsqu'elle le conçut dans ses entrailles: autrement cette chair ne sert de rien, quoiqu'on la mange, quoiqu'on la reçoive dans son corps. Jésus-Christ ne dit pas aussi qu'on ne la mange point , qu'on ne l’a pointen substance ; mais qu'elle ne sert de rien . comme saint Paul ne dit pas qu'on n'a point le corps du Sauveur quand on le reçoit indigneroeni; mais qu'on ne le discen\e pas*. Il faut donc, non-seulement le recevoir par le corps, mais le discerner par l’esprit; autrement, loin de servir, il nous condamne, et nous sommes renefuj coupâtes du corps et du sang du Seigneur ». !ji chair ne sert donc de rien, de quelque façon qu'on l’entende : elle ue sert de rien toute seule, ni par ellemême : ce n'est point à elle qu’il faut s'arrêter. Et si l’on veut encore entendre par celle parole, la chair ne sert de rien, c'est-à-dire le sens charnel ne sert de rien : nous le croyons encore ; car ce nesl point la chair ni le sang qui nous a récrié^ ce que nous croyons, ni celte manière incompréhensible avec laquelle nous croyons manger la chair du Sauveur. Ainsi tout ce qu'il a dit de sa cliair mangée et de son sang bu , encore qu'il le faille entendre au pied de la lettre, de sa chair et de son sang pris eu leur propre substance, est esprit et vie., à cause qu'en toute manière il y faut toujoun joindre l'esprit : nous le croyons : et pour bien entendre toutes les paroles du Sauveur, nous ne croyons pas que les dernières , où il a parlé de l’esprit, excluent les autres où il a parlé de b chair; mais nous apprennent à unir l’un et l'autre ensemble,et à chercher l’esprildans la vérité et dam la propriété de la chair.
Où est donc la foi des catholiques? Elle est dans les paroles de saint Pierre : Seigneur, a qui trionsnous; vous avez des paroles de vie éternelle*} Nous les croyons toutes ; et celles où vous inculquez avec tant de force qu’on mangera en substance votre chair; et celles où vous enseignez avec la même netteté, qu'il faut profiter de voire esprit. Voilà quidleest notre foi : voilà ce que nous crovons. El où est la foi de ceux qui quittent l’Église? sinon dans ces paroles des Capharnaïtes : Comment cet homme nous peul-il donner sa chair a manger? Nous la donner pour la consumer, c’est d)oso absurde et inhumaine; nous la donner sans la consumer, et en sorte qu’en même temps elle denteure entière dans le ciel , c’est chose impossible.
Seigneur, nous ne sommes point de cette troupe : on ne peut nous attribuer en aucun sens ce Comment des niurmurateurs. Nous nous rallions avec saint Pierre, nous retournons au cénacle pour y faire la cène avec vous et avec vos disciples. Quelle simplicité! quel silence! Prenez, mangez, c'est mon corps : liiwez, c’est mon sang. Il ne dilpas: Ils seront en vous par la foi ; mais ce que je vous présente , Cela l'est. Croyez -y , n’v croyez pas ; cela est: cela est, parce que je ledis,elnon pas parce que
‘ I. Cor. XI , 2V. — » Ibid. 37. — > Malth. xvi, - ‘ Josn- VI, 89.
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«ousie croyfz. Que cela estétonnant! F.t néanmoins Jésus le dit sans rien expliquer; les apûtres l'écoutent sans rien demander : ces questionneurs perpétuels , s'il m'est permis une fois de les appeler ainsi , se taisent ; Os font ce qu'on leur dit , non-seulement sans contradiction et sans murmure, mais encore sans avoir besoin d'autre instruction que de celle qu'ils avaient reçue. Les murmures avaient été trop repoussés, les questions trop précisément résolues; tout est calme , tout est soumis : fc Fin les a Urés. Et les autres ? Ah I fidèles , retirez-vous de leur compagnie : séparez-vous de ces séditieux , de ces impies qui murmurent , non pas contre Moïse ' , mais contre Jésus-Christ même : séparez-vous-en , pour n'étre point enveloppés dans leur péché. Quoi I que leur va-t-il arriver? La terre se va-t-elle ouvrir sous leurs pieds, pour les engloutir tout vivants? Non; c’est quelque chose de pis : ils quittent l’Église; ils sont livrés à leur propre sens-
XLIV' JOUR
Commanion indigne. I. Cor. xi, W, S8.
Et ceux qui, sans quitter l’Église, conservant la vraie foi du corps et du sang de Jésus-Christ , les reçoivent indignement , sont-ils tirés par le Père céleste? les a-t-il donnés à Jésus-Christ? et viennent-ils àlui comme il faut? Non sans doute ; puisque,bien éloignés de recevoir la vie, saint Paul dit*, qu'i^ boivent et mangent leur eondamnalton, parce qu’ils ne discernent pas le corps du .'teigneux.
I,e saint apôtre parle ici d’une manière terrible , puisqu'après avoir rappelé dans la mémoire des fidèles que Jésus-Christ avait dit que ce qu'il donnait à manger était son corps, le même qui devait être percé et rompu à la croix ; et que la coupe qu'il leur donnait à boire, était, par le sang versé qu’elle contenait, l'instrument de l'alliance et du testament que le Sauveur faisait à leur avantage; il en conclut rpsteeuxquimangenteepain, remarquez ce pain, c'est-à-dire ce pain fait corps, ainsi qu'il vient de le raconter; et boivent la coupe dit Seigneur indignement, sont coupables de son corps et de son sang Et qu’est-cc qu'en être coupable ? si ce n'est non-seulement les profaner, mais encore leur faire un outrage de même nature que celui qui leur avait été fait par les Juifs, lorsqu’ils déchirèrent l'un, et répandirent l'autre. Et c'est pourquoi ils boivent et mangent leur condamnation ; parce que, semblables à ces perfides, ils n'avaient mis aucune différence entre le corps de JésusChrist et celui des voleurs qu'ils avaient crucifiés avec lui. Et remarquez que l'outrageque les Juifs avaient fait à Jésus-Christ, regardait précisément son corps; car ce n'est qu'au corps qu'on peut nuire , en le livrant à la mort ; conformément à cette parole : Ne craignez pas ceux qui ne peuvent que tuer le corps, et ne peuvent pas étendre plus loin leur puis-
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sanec ' . Les Juifs donc outragèrent ce corps en luimême, et en sa propre substance, lorsqu'ils le mirent en croix ; ils outragèrentee sang en lui-même et en sa propre substance, lorsqu'ils le firent couler sur la terre par ur. infâme supplice, comme si c’eût été le sang d’un coupable. Vous faites un semblable sacrilège , lorsque vous mangez et buvez indignement ce corps et ce sang ; vous les profanez , vous les outragez en eux-mêmes ; et cet outrage que vous faites au corps du Sauveur est de ne le pas discerner , de n'en pas connaître la sainteté ni le prix. Il ne dit pas qu'ils ne le reçoivent point faute de foi , comme le disent nos hérétiques; mais qu’ils ne le discernent pas , en supposant qu’ils le reçoivent : comme on dirait d'une pierre précieuse que vous jetteriez dans la boue comme une autre pierre, après l'avoir reçue, non pas que vous ne l'avez point reçue , mais que vous n’en avez pas fait le discernement et l'estime qu'il fallait.
Ce n'est pas non plus ce que disent encore ces hérétiques ; Vous êtes coupable de ce corps et de ce sang , comme on est cou|»ble envers la personne du prince, lorsqu’on en déchire injurieusement le tableau. Car il n'est point ici parlé de tableau ni de figure ; l'apôtre fait aller de même rang : Ceci est mon corps : Coupable du corps : et , ne pas discerner le corps. Il ne faut point diminuer le crime de ceux contre qui l'apôtre s’élève, ni affaiblir l’horreur qu'on en doit avoir. Il est vrai qu'en traitant indignement l'image du prince, on l'attaque, on le déshonore lui-même ; mais par une injure bien inférieure à celle qu’on lui ferait en attentant sur sa personne sacrée. L'attentat des chrétiens, qu: mangent indignement le corps du Sauveur et boivent indignement son sang, est de ce dernier genre ; c'est un attentat fait immédiatement sur la personne : en un mot, il y a deux choses à considérer dans le supplice de Jésus-Christ; le crime des Juifs et l’obéissance du Sauveur. Ceux qui reçoivent dignement son corps et son sang , participent au mérite de son obéissance ; ceux qui les reçoivent indignement, participent au sacrilège de ses meurtriers et attentent comme eux immédiatement sur sa personne adorable.
Seigneur , tirez-nous .à vous, inspirez-nous un juste discernement du corps que nous recevons : ne le traitons pas comme une chose immonde, en le recevant dans un corps impur et souillé. I..es choses saintes sont^ur les saints, comme on criait autrefois au peuple fidèle, lorsqu'on allait distribuer le corps de Jésus-Christ. Ne le touchons pas avec des mains sacrilèges , ne le recevons pas avec une bouclie impure, ne lui donnons pas un baiser de Judas, un baiser de traître ; que ce soit un baiser d’épouse, un baiser rempli d'ardeur, et qui soit le gage d'un chaste et perpétuel amour. Qu'il me baise du baiser de sa bouche • , d'un baiser d’époux : que je lui donne aussi le baiser d'épouse ; celui que lui donnent les vierges, des Ames chastes dont il est aimé. Tirez-nous, Seigneur, à ce chaste et
ta
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doux büiser : lirez-Jious, tt nous courrons après DOS parfums. Ceux qui sont droits vous aiment Ce sont cpui-ld qui vous donnent ce saint baiser, ce baiser de p.nix et d'un amour éternel. Car personne ne vient a moi que mon Père ne te tire ■ ; [lersonne ne rient i moi, qu'il ne lui soit donné par mon Père ; nul ne communie dignement que par cet attrait.
XLV« JOUR
Qal 500t ceus qui communient indlsncment.
Lisez I. Cor., chap. x, depuis le verset 16 jusqu'au 33. C'est encore une terrible sentence contre ceux qui communient indignement : Cous ne pouvez pas boire du calice du Seigneur, et du calice des démons ; vous ne pouvez pas participer à la table du Seigneur , et à la table du démon
Boire la coupe des démons, ce n'est pas seulement boire dans la coupe dont on leur fait une effusion : c'est boire à longs traits les plaisirs dn monde, par lesquels on se livre b eux. Participer à la table des démons , ce n'est pas seulement manger des viandes qui leur ont été immolées : c'est se livrer à l'avarice, qui est une idolltrie; à la gourmandise, par laquelle on fait un dieu de son ventre; à tous les autres vices, par lesquels on livre aux démons ce qui était dd à Dieu.
Mais un des péchés que l'eucharistie souffre le moins, c'est celui de la dissension et de la haine contre Son frère; car le propre effet de l'eueliaristie, c'est de nous unir pour ne faire qu'un même corps, selon ce que dit saint Paul : Quoique nous soyons plusieurs, nous ne sommes tous ensemble qu'un même pain et un même corps, nous tous qui participons à un même pain i. Quiconque donc prend ce pain de vie; qui prend ce corps , qui nous est donné sous la forme et sous l'esjjèce du pain, pour sustenter notre ême, qui étant distribué à plusieurs , demeure toujours le même et parfaitement le même , ne souffrant aucune division en sa substance ; doit être un avec tous les membres, comme il doit être un avec Jésus- Christ. Et c'est l’impression que porte en soi le pain sacré de l'eucharistie. Celui-là donc qui la reçoit ayant la haine dans le cœur contre son frère, fait violence au corps du Sauveur ; puisqu'il vient pour nous faire un même corps, et queapous demeurons dans la division.
, Mais qu’arrivera-t-il à ceux qui demeurent ainsi divisés, pendant que le corps de Jésus-Christ les vient unir.’ Ce divin corps ne peut demeurer sans pflicace ; ceux qui ne veulent pas se laisser unir , il les brise, il les met en pièces, il les divise contre eux-mêmes; leur propre conscience les condamne : il les arrache de son unité , il les sépare de son corps mystique. S'ils y demeurent à l'extérieur, ils en sont séparés selon l’esprit : ce sont des membres pourris ; des arbres infructueux, doublement morts, déra-
' Cant. I, s. vt ,44, SS. — > I. Cnr. x, So, Il , —
* nid. x , 17.
cinés, comme disait l'apêtre saint Jude>. Ils semblent être encore sur pied et se tenir sur leur racine ; mais ils ont la mort dans le sein, et leur radot ne tire plus de nourriture.
^tlez donc, et comme le Sauveur vous l'a ordonné lui-même, allez vous reconcilier avec votre fréfe‘\ non-seulement vous n'étes pas digne de participer à l'autel , mais encore vous n’étes pas digne d'y offrir votre présent; non-seulement vous n'étes pas digne de participer à l'oblation de l'autel, mais vous n'étes pas digne d'y assister. Le sang de Jésus- Christ , qu'on lève au ciel , crie verrgeance contié vous, parce que c’est un sangqui ayMici^ef reroacilié toutes choses dans le ciel et dans ta terre > : et non-seulement les hommes avec Dieu , mais encore les hommes entre eus. Et vous n'écoutez pas la voix de ce sang qui parle mieux que celui d'dbel*. Car il parle pour la paix , et le sang d'Abel criait vengeance ; mais vous le contraignez à crier vengeance, si vous rejetez la paix fraternelle pour laquelle il est répandu. Ce sang crie au meurtre, à la vengeance ; vous êtes le meurtrier contre qui il crie : car celui qui hait son frère est homicide*. Retirez-vous, malheureux, fuyez la voix de ce sang.
XLVl' JOUR.
La oODUnunion est ta préparattoo S ta mort de Maua-CluiU.
/. Cor. XJ, as.
Toutes tes fois que vous mangerez ce pain de vie et que vous boirez ce calice , vous annoncerez ta mort du .Seigneur, jusqu'à ce qu'il vienne*. Vous l’annoncerez comme une chose déjà accomplir pour la salut du genre humain : vous l'annoncerez comme une chose qui se doit continuer en quelque façon jusqu'à la fin des siècles. La mort de Jésus-Christ est toujours présente dans l'eucharistie , par la séparation mystique de son corps et de son sang ; l'impression de la mort de Jésus-Christ se doit faire sur tous Iss Bdèles qui, à l'imitationdu Fils de Dieu, se doivent rendre eux-mêmes des victimes. Toute la vertu de la croix est dans ce mystère; on y annonce par tous ces moyens la mort du Sauveur.
Quelle est la vertu de la croix ? Quand Je serai élevé de terre, je tirerai tout à moit. L'effet a suiii la parole ; tout est venu à Jésus crucifié : telle est la vertu de sa croix. Cette vertu est toute vivante dans l’eucharistie : ceux-là y croient, ceux-là en profitent , et la reçoivent dignement , que le Pète tire à son FHs. Jésus-Christ dit qu’ils vivent pour lui , comme lui-même il vit par son Père et pour son Père; ils n'ont d'autre vie que la sienne. Sa chair est toute pleine de l’esprit qui nous communique cette vie; tout est esprit, tout est vie dans ce mystère; toute l'efficace de la croix pour nous tirer à Jésus , pour nous faire vivre en lui et de lui , y est renfermée. Quelle violence souffre le Sauveur, quand on ne répond pas à son amour ; quand on ne se laisse pas posséder à lui ; quand on résiste à la force avec
' Jud. Ep. 11. — » MoUh. V, 13, 14.— ' Cot. I, ». - ' Ueb, xn, 14. —J I. JooH. III, IS. — * I. Cor. XI, » —
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MÉDITATIONS SUR I.’ÉVANGIUE.
I.v|iiplle il nous lire! Si on lui rpfiispsnn wur |>onilaiit que non-seulement il le demande, mais qu'il fait , pour ainsi parler, de si grands efforts pour se l'unir ; c'est un époux méprisé qui entre en fureur contre son épouse insensible ; il n’y a plus pour elle que la damnation et la mort. Hélas! hélas I tout est |HTdu ; de toute la force dont il nous tirait , il nous repousse et nous détruit.
XLVU' JOUR.
la persévérance, effet de la enmmonion. Jouit, vi, 57.
Qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et mol en lui’. Le grand don après lequel soupirent les chrétiens, est celui de la persévérance, qui noos assure la couronne, qui nous unit, qui nous incorpore è Jésus-Christ, pour nous faire éteritellement un avec lui, sans jamais en pouvoir être séparés. Voilà le grand don de Dieu; celui qui est Joint à sa prédestination éternelle : et Jésus- Christ nous apprend qu'il y a dans l'eucharistie une grâce particulière pour nous l'ahteiiir. Si donc nous voulons persévérer dans la vertu , il faut communier et communier souvent; car c'est le plus puissant moyen qui nous soit donné, pour obtenir la persévérance ■ : c'est le pain des chrétiens , leur nourriture ordinaire et de tous les jours. O mou Dieu, que les chrétiens ont le coeur dur, puisqu'ils viennent si rarement à la sainte table! S ils goûtaient Jésus-Ch rist crucifié, ils viendraientcélébrer souvent le mystère de cette mort. On est touché le Vendredi saint, à cause qu'on y célèbre la mémoire de la mort du Sauveur. Venez, mes enfants, c'est tous les jours le Vendredi saint; tous les jours on érige le Calvaire sur le saint autel. Venez, et souvenez-vous de cette mort qui est notre vie ; venez recevoir un sacrement où l'on apprend à demeurer en Jésus- (Jirist, où l'on reçoit la force, le courage, la grâce d'y demeurer.
Mais aussi on doit trembler, quand on retombe dans ses fautes après la communion; puisque Jésus- Clirist ne dit pas ; Celui gui mange ma chair, est en moi ’ ; mais il y demeure attaché : ni Je suis en Mi mais J'y demeure, et je ne le quitte jamais. Jé. sus est Adèle; il ne nous quitte jamais le premier. Il vient bien à nous le premier; mais jamais il n'est le premier qui quitte ; c'est nous qui le quittons, quand nous tombons dans le péché. Malheureux ! nous devons bien craindre de ne l'avoir pas reçu i;umme il faut, car nous serions demeurés en lui ; et, hélas! nous l'avons quitté. Le recevoir comme il faut , c'est le recevoir en détestant ses péchés , en éloignant les occasions de le commettre ; en cherchant dans l’eucharistie le soutien de notre fai- Llesse et de notre instabilité.
XLVIII' JOUR
S'éprouver mi-méme. I. Cor. xi, 38.
Que l'homme s’éprouve lui-méme* : qu’il éprouve
' JOUH. VI, 57. — ■ IM. 3» , 37. — • Ibiil. 57. — t 1 Cor. Tl, 78
J premièrement , s’il ii’est point indigne de cette tablr j sacrée; s’il ne vient point au banquet de l’Époux sans la robe nuptiale, sans être en état de grâce :
I car on lui dirait : .-tmi infldèle, ami téméraire, romment aces-rom osé entrer ici sans avoir l'habit Hupllalf Et non-seulement il sera jugé indigne du banquet , mais encore on te jettera pieds et mains liés dans le séjour des ténèbres, où il y aura pleurs et grincement de dents ■ .
!.e maître entra dans ta salle du festin pour y voir les conviés, et il y vit un homme qui n'avait point l’habit nuptial'. Représentez-vous Jésus qui vient hii-méme examiner ceux qui sont à sa table. Pour éviter un si terrible examen, que chacun s’examine soi-méme, que chacun s’éprouve soi inéme.
Mais il y a encore d'autres épreuves plus délicates. I.e pain de l’eucharistie est appelé par les saints , le pain des forts : et il y faut user, en le donnant, du même discernement dont use un sage médecin , en donnant le solide à son malade; c’est-à-dire qu’il faut songer non-seulement au refus absolu qu’on en doit faire durant la fièvre , mais encore au ménagement avec lequel il le faut donner aux convalescents.
Outre l’épreuve qu’il faut faire de cette viande céleste, pour n’y pas manger sa condamnation; il ya encore une épreuve , une préparation nécessaire pour la manger avec proflt. Cette viande ne nous est pas seulement donnée pour entretenir la vie; mais encore pour nous rendre l’embonpoint. Elle
renouvelle, elle engraisse, elle veut détruiredeplus en
plusju^u’aux moindres restes du mal. Cette viande ne se digère pas ; mais c’est elle, pour ainsi parler , qui nous digère et nous change en elle-même. Il faut considérer le progrès que nous faisons en la mangeant , et la prendre avec réserve , jusqu’à tant que nous soyons rendus propres à recevoir tout son effet. Sinon elle nous surcharge : et si nous n’avons pas la mort dans le sein, il s’amasse des humeurs qui doivent nous faire craindre une rechute. Il faut donc craindre le fréquent usage de l’eucharistie, si on n’en vient à cet embonpoint spirituel et à un état de force. Il est vrai que c’est en la recevant que nous devenons propres à la recevoir : c’est ellemême qui par sa vertu nous rend propres à ellemême et à ses effets ; mais il en faut savoir tempérer l’usage. marque la plus assurée dans les bonnes âmes pour la recevoir souvent, c’est l’appétit spirituel qu'elles en ressentent ; mais il faut savoir ménager cet appétit. Il y a des appétits de . malade ; il y en a que la santé donne. L’appétit est donc équivoque; et il faut le savoir connaître ; il faut savoir le réprimer, il faut savoir le réveiller; il faut quelquefois exciter l’ardeur par quelque délai, pour aussi augmenter le gndt. Telle âme aura besoin qu’on Je lui excite par quelque temps de lecture et par la seule méditation de la parole divine. Goûter la parole de Jésus<lhrist, c’est la marque qu’on le goûte lui-même, et la meilleure préparation à le goûter. Qui est le sage gui entendra et qui
' .Vallk. 1X11 , 13, 13. — ■ IM. 14.
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discernera ces choses ■ ? Qui est cet économe fidéte et prudent qui saura donner ie froment dont ia dislrilmtion lui est confiée, en son temps et selon sa mesure ■ ? Remarquez qu'il y a le temps et la mesure à garder, et que ce dispensateur ne doit pas seulement être Rdèle, mais encore prudent. Ainsi, que l’homme s’éprouve lui-méme, car le temps de l’un n’est pas toujours le temps de l’autre , et la mesure de l’un n’est pas toujours la mesure de l’autre. Il faut donc s’éprouver soiinénie ; et quand on dit s’éprouver soi-méme, ce n’est pas à dire s’approcher ou s’éloigner par son propre jugement, car cette épreuve ne serait ordinairenient que la nourriture de l’amour-propre. Une partie de cette épreuve est de bien connaître qu’on ne se peut pas juger soi-inéme, et qu’on doit savoir chercher ce dispensateur prudent qui connaisse le temps et la mesure qui nous est propre. Car ce n’est ps sans raison que le prince des |>asteurs a donné à ses ministres le pouvoir de lier et de délier, de retenir et de remettre. Qu’on s’éprouve donc soi-méme avec ce conseil et selon l’ordre de l’obéissance. Tout ce qu’on fait dans oet esprit porte grâce. Tel qui entend dire que la sécheresse est quelquefois une épreuve et un exercice , prendra sa langueur pour une grâce : tel aussi s’imaginera être de ces tièdes que Jésus- Christ vomit de sa bouche , quand il ne sentira pas son godt, et que ce godt se sera, pour ainsi dire, retiré bien avant dans son intérieur. Quiest ksage, encore un coup, qui discernera ces choses?
Il faut aussi savoir connaître cette viande, qui sait comme la manne prendre toute sorte de godts. Tantdt on nous y doit faire godter l’humilité, tantôt la inortiflcation ; tantdt l’amour fraternel et celui des ennemis, tantôt la joie qui nous transporte en esprit dans le ciel ; tantôt la sainte tristesse qui nous dégodle du monde et nous imprime des sentiments de pénitence. On nous doit faire prendre cette viande avec la disposition où le Saint-Esprit nous met, ou dans celle où l'on ressent qu’il veut nous mettre. Il faut, dis-je , vous la donner ou selon votre attrait présent , ou pur vous inspirer celui dont vous avez besoin. Faut-il exciter en vous ou y entretenir l’esprit d’ardeur et de zèle, le charbon pris sur l’autel ’ n’est rien pur vous purilier, pur vous embraser, à compraison de ce corps. Est - ce l’esprit de compnetion et de larmes qui vous est nécessaire; ce divin corps en tirera plus de vos yeux , que la pécheresse n’en versa aux pieds du Sauveur. Seigneur! donnez .1 votre Eglise de ces prudents dispnsateurs, qui sachent faire l’application de l’eucharistie. Sei- (^eur! donnez â vos Qdèles cette humble docilité, et la soumission aux conseils avec lesquels ils se doivent éprouver eux-mêmes.
XLIX' JOUR
Sommaire de ta doctrioe de reucbartolle.
Nous devons maintenant entendre ce que c’est > OsSe. XIV, 10- ■ Luc. XII, «a. - » ïi, a, 7.
que ce sacrement , en quoi il consiste , quel en est le fruit ; ce qu’on doit appeler le sacrement et le signe, ce qu’on en doit appler le fruit et la chose.
Ceux qui ne veulent pas croire, que ce qui nous est présent est vraiment le corps et le sang de Jésus-Christ , disent que le pain et le vin sont le sacrement et le signe ; et que la chose c’est la réception de la chair et du sang de Jésus-Christ ; pisque c’est là, disent-ils, ce qui est toujours accompagné de la vie, conformément à cette parole : Qui mange ma chair et boit mon sang, a ta rie éternette : et qui me mange, vit pour moi Aveugles, qui ne veulent pas entendre qu’il y en a qui prennentee corps sans le discerner; qu’il yen a qui le reçoivent en le profanant, et qui s’en rendent coupables ; et que c’est ce qui doit être reçu avec épreuve , pour ne le pas recevoir indignement. Mais |>aree que les hommes peuvent recevoir mal un si grand don , en est-il moins ce qu’il est ?
La parole de Dieu est par elle - même une lumière qui éclaire l’homme, qui le purifie, qui le nourrit; en laquelle il a le salut et la vie : cela empêcbe-t-il qu’il y en ait qu’elle étourdit, qu’elle aveugle ; qu’elle ne soit odeur de vie pour les uns et odeur de mort pour les autres , et une lettre qui lue’? Ce que les hommes la font devenir par leur mauvaise disposition, n’empêcbe pas ce qu’elle est par elle-même; ni ne lui ôte la force qu’elle tire de la bouche de Dieu d’où elle sogt. Aiioi le corps de Jésus, ainsi le sang de Jésus, n'en sont pas moins en eux-mêmes esprit et vie, encore qu’ils ne le soient pas à ceux qui les reçoivent mal. Ceux qui croiront et seront baptisés, seront sauvés 3. Qui en doute, s’ils croient comme il faut; s’ils persévèrent à croire, s’ils ne mettent pini d’obstacle à la grâce du baptême; s'ils sont soigneux d’en conserver ia vertu ? Ainsi , qui mange la chair, qui boit le sang, a la vie : oui, qui la mange et qui le boit dignement , et comme il faut. La chair mangée dans l’eucharistie, est au chrétien un gage de l’amour de Jésus-Christ , un témoignage certain que c’est pour lui qu’il s’est inearné et pour lui qu’il s’est offert. Voilà le gage, voilà le signe , voilà le témoignage : mais il faut entendre ce gage ; il faut être touché de ce signe ; il faut croire à ce témoignage : autrement , qu 'aurez-vous pris? Un gage, un signe, un témoignage de l’amour immense de votre Sauveur ; mais sans en être touché, sans y prendre part : et ce précieux gage de son amour sera en témoignage contre vous : et voua serez de ceux dont il est écrit : tl est venu chez toi, et les atena ne Vont pas reçu *. Qu’est-ce que venir chez soi, si ce n_’est venir à ceux qui sont à lui? Il y vient donc, et il a été au milieu d’eux : mais ils ne l’ont pas reçu , parce qu’ils ne l’ont pas connu; ils ne l’ont pas discerné , ils ne l’ont pas traité comme le méritaient sa dignité et son amour.
Quel est donc le vrai effet , et la chose , pur ainsi prier, de ce sacrement? Etre incorpré à
* Jonn. VI, SS, SS. — * n. r^r. Il , 10; ru, a. — 3 Purr. XVI, is. — 4 ywin. 1, II.
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Jésus -Christ ; lui être parfaitement uni selon le I lice? d'avoir dans ce sniip le si);iiererUiiii de la coii-
eorps et selon l'esprit : être avec lui une même chair et un même esprit , par la consommation de ne chaste mariage ■ : être de ses os et de sa chair , comme une épouse iidèle ■ ; mais être aussi de son esprit, en sorte qu'il jouisse tout ensemble de notre corps, denotreesprit, de notre amour, comme nous jouissons du sien : en un mot, être le corps de Jesus-Clirist , lUi être uni membre à membre, comme les membres sont unis entre eux , comme tous le sont au chef ^ : et cela pour toujours, sans jamais être en division , ni en froideur, ni arec lui, ni avec aucun de ses membres; parce qu'il veut nonseulement venir en nous, mais y demeurer. Il ne s’unit qu'à regret et à conlre-creur à ceux qu'il voit désunis dans la suite et jusqu'à la lin : il ne les réputé pas siens , de cette maniéré secrète et permanente, dont il veut qu'on suit des siens : autrement, son disciple bien-aiiné dira : //s étaient au milieu de noui ■■ iU en tant iortis : mais iU n’étaient point des nôtres : et pourquoi ? Parce que s'ils avaient été des nôtres, lisseraient demeurés arec nous*. Qui me mange demeure en moi, et moi enlui^ : et qui n'r demeure pas , ne me mange pas comme il faut.
En effet, qu'avons-nous dans l'eucharistie, qu'y avons-nous en substance, si ce n'est celui qui fait la félicité des bienheureux? C'est la même chose, la même substance , et il n'y a qu’à ôter le voile. Seigneur, ôtez ce voile, percez ce nuage ; que me restera-t-il entre les mains et devant les yeux , sinon cet objet qui me fera ma béatitude? N’ai-je pas déjà cet objet dans votre corps ? Dans le corps de Jésus- Christ n’ai-je pas son àme ? N’ai-jc pas tonte sa personne, et dans .sa personne celui qui y habite corporellement, avec une entière plénitude *, c’est-à-dire le Verbe divin : et dans ce Verbe, n’ai-je pas son Père? et n’a-t-il pas dit la vérité, quand il a dit : Qui me voit, voit mon Père’d J’ai donc tout. Que me restet-il à désirer, sinon de voir ce que je tiens, de percer le voile, de voir clairement et par une manifeste vision ce que je sais bien que j’ai, mais ce que je ne vois pas? Mais il n’y a qu’à demeurer en lui : car ainsi il demeurera en nous. Et il ne demande qu’à être vu, qu’à être parfaitement possédé, qu’à jouir parfaitement de nous, en nous donnant tous ses biens et lui-même pour en jouir ; enfin à être connu comme il connaît • : c’est-à-dire à être connu clairement, vivement, éternellement , sans obscurité , au-dessus de toute vision. Voilà le fruit, la vérité, l’entière consommation du mystère de l’eucharistie.
L’ JOUR
L'earharUUe est la force de l'Ame et du corps.
Mais , dites-vous , qu’était-il besoin d’avoir Jésus - Christ dans son corps ? Dites plutôt ; Qu’était-il besoin d'avoir le corps 'de Jésus-Christ en vérité, en substance? d'avoir la chair de ce sacri-
’ 1. Cor. VI , 10, 17. — I EphfM. V, 30, — 1 I, Cor. XII. 27. — 4 I. yofiii 11, 10. — I Ibul. VI, ô7. — 4 Colot. Il ,0. — 'Joiili. XIV, 0. — 4 I. Cor. XIII, IJ.
sommation de la rémission des péchés? d'être uni à Jésus-Christ tout entier, comme une chaste épouse à un époux chéri ; et en celte qualité d'avoir puissance sur son corps, pour jouir en même temps de son esprit? El pour parler du corps en particulier, n'y a-t-il rien à faire dans notre corps? N’est-ce |ias la chair qui convoite contre l’esprit? Qui la peut mieux tenip<-rrr, que le corps de Jésus- Christ appliqué sur elle? N’y a-t-il pas dans nos membres une loi qui combat la loi de l’esprit? Qui la peut mieux affaiblir, et mettre nos mciiibres mortels sous le joug ? Ne faut-il pas porter dans nos corpg la mortification de Jésus? Mais qui peut mieux y en imprimer le caractère , et sanctifier les peines d’un corps aflligé? Mais ne faut-il pas que ce corps mortel sorte un jour du tombeau et de la corruption? Et qui peut mieux nous en tirer que ce corps qui ne l’a jamais sentie? pour devenir avec Jésus-Christ un corps spirituel , comme l’appelle saint Paul • , qu’y avait-il de plus efficace que son union avec ce même corps, et l'impression de ses divines qualités? Mon .Sauveur! si vous touchez mon corps, il en sortira une vertu : et il faudra qu’il devienne semblable au vôtre. La vertu qui en sortira ne me donnera pas, comme à cette femme, une santé faible et fragile, mais la véritable santé qui est l’immortalité. Mais les enfants qui n’ont pas communié , ne re.ssusciteront donc pas ? Grossiers et charnels, qui n’entendez pas que ee corps est donné à toute l'Église, et que ce levain mystérieux est capable de vivifier toute la iimsse? Ces enfants , dont vous parlez ; n'unt-ils pas reçu avec le baptême un droit sur ce corps? il est a eux, encore qu'ils ne le reçoivent pas d'abord, selon la coutume présente ; mais ce qui est reçu par quelques-uns , est à tous un même gage d'immortalité. Consolex-vousen Notre-.Seigneur, et jouissez d'une si douce espérance.
LI* JOUR
L’eucbarlsUe est le vlaUqiie des mouranlx.
Considérons ici le corps du Sauveur, comme le doux viatique des mourants. Je me meurs , mes sens s’éteignent, ma vie s’évanouit ; qu'ai-je à désirer en cet état , que quelque chose qui m'ôte la crainte de la mort , et me tire de l'esclavage où cette appréhension m’a tenu durant tout le temps de ma vie? Mon Sauveur! on m’apporte votre corps, ce corps immortel , ce corps spiritualisé ;je le reçois dans le mien ; Je ne mourrai pas;Je vivrai Qui mange ma chair, dites-vous^, aura la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier Jour. Il re.'tera dans ce corps mort un germe de vie que la pourriture ne pourra point altérer : il y restera une impression de vie que rien ne peut effacer. Tous les jours de ma vie je veux communier dans cette espérance : je veux me regarder eomme mourant , et je le suis ; je veux vous recevoir en viatique. Je ne craindrai point la mort : vous m'affranchissez
' |. Cor- XV, Il , ts, le. — * Pf cxvii, I7. — t J.kiii. vi, ss.
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de la servitude que celte crainte in'iiii|iosait. l’ourquoi craindre le mal-, si j'en ai toujours l'antidote? Sans vous la <mort est un joug insupportable : avec vous elle estun remède, et un passage à la vie. Que je suis heureux ! On m'apporte votre précieux corps : vous venez chez moi, hôte céleste! C’est à ce coup que je puis dire : Seigneur, je ne suit pat digne que vous entriez dans ma maison '. Vous y venez neanmoins; vous y entrez; vous y êtes; et ce n’est pas encore assez pour votre amour ; la maison où vous voulez entrer, c’est mon corps.
C’est ici le temps de se souvenir de votre mort; de cette mort par laquelle la mort a été vaincue; de cette mort qui nous fait dire avec confiance; O mort, où est Ion aiguillon ? 6 mort, ou est ta victoire’} de cette mort par laquelle est accomplie cette parole : Je romprai votre pacte avec la mort; et votre alliance avec le tombeau ne tubtislera plus I. Et encore : la mort sera précipitée à Jamais dans l'abtme Faites ceci en mémoire de moi : souvenez-vous de ma mort : annoncez-ta
O Seigneur! on m’a annoncé la mienne; mais qu’on m’annonce la vôtre, et je ne craindrai plus rien. Oui, maintenant je pourrai chanter avec le Psalmiste : Si je marche au mitieii de l'ombre de ta mort, je ne craindrai rien, parce que vaut êtes avec moi Ah! doux souvenir que celui de votre mort , qui a eHacé mes pécliés , qui m’a assuré votre royaume! Mon .Sauveur, je m’unis à votre agonie; je dis avec vous mon In nsniis; Mon Dieu je remets mon esprit entre vos mains". Seigneur Jésus , recevez mm esprit *. Quoi, vous le venez quérir vous-méme pour le présenter à votre Père! C’en est fait : tout est consommé 9. Je veux mourir comme vous en disant cette parole ; Toutes! consommé : je n’ai plus rien sur la terre , et votre royaume va être mon partage. Tout est consommé ; je vois votre royaume céleste , ce sanctuaire éternel , s’ouvrir pour me recevoir par gr.lce, par miséricorde, en Votre nom , ô Jésus ! A ce coup sera .accomplie cette parole : Qui me mange demeure en moi, et moi en lut ■'■. Je ne vous quitterai plus. Maudite soit ma malheureuse et criminelle inconstance , qui m’a fait quitter tant de fois un si bon maître! Et maintenant , mon Sauveur, je serai toujours avec vous : vous m'allez marquer de votre sceau. Ah ! Seigneur, gardez-moi jusqu’au dernier soupir , et que je le rende entre vos bras !
Et ce corps , que deviendra-t-il ? Le voilà uni au vôtre. Par votre corps ressuscité , je ressusciterai tout nouveau : je ne laisserai à la terre que la mortalité. Je vis dans cette espérance; mais j’y meurs. Je meurs tous les jours .puisque je ue cesse d'avancer au dernier moment. Mes jours se dissipent comme une fumée, s’en vont comme une eau rapide, dont on ne peut arrêter le cours. Dans un moment on passera où j’étais, et l'on ne m’y trouvera plus. Voilà sa chambre, voilà son lit, dira-t-04i ; et de tout cela,
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il u’en reste plus que mon tombeau ; où l'un diia que je suis; et je n’y serai pas; il n’y aura qu’un reste de moi-même ; et ce reste , tel quel , diminuera à cliaque moment , et se perdra à la fin.
Que cela est triste! Oui, si je n’avais pas votre corps pour me redonner la vie. Cette espérance me soutient. Je veux toujours me regarder en état de mort; me confesser comme un mourant; communier comme un mourant; me disposer à chaque lois comme si j’allais mourir. Je meurs ; fermez-moi les yeux ; que je ne voie plus les vanités ; enveloppez-moi de ce drap ; je n’ai plus besoin d’autre chose ; rendez-mnl ma pauvTeté naturelle ; mettez-moi en terre. C’est la d'où je viens selon le corps, c’est là où il faut que je retourne; c'est là ma mère qui m'a engendré pour mourir ; elle m’enfantera un jour, pour ne mourir plus. Ne parlons donc point de mort ; ce n'est plus qu'un nom : U n’y a de mort que le pécbé.
LU» JOUR
L'eucharisUe Jointe par Jésus-ChrUt au haoquei ontinaln. üauK de la Joie du liaiiquct étemel. Ibid.
Une des observations les plus nécessaires dans l’institution de l’eucharistie , c’est que Jésus-Christ l’a faite dans un banquet ordinaire , en conversant à l’ordinaire avec sesdisciples, sans marquer de distinction entre ce qui regardait le repos commun , et ce qui regardait ce divin repas où'il se devait donner lui-même. Pendant qu'ils soupaient, dit saint MatÜiieu.'U prit du pain, le rompit, et leur dit : Prenez et mangez : Ceci est mon corps ’. Il continue ; il achève le souper; et après le souper, disent saint Luc et saint Paul » , il prit le calice, et il dit • Ce calice , elle lireuvage que je vous présente , est le nouveau Testamenl par mon sang. Puis il continue son discours, et il dit selon saint Luc ; la mai n de celui qui me trahit est avec moi à la table ‘ ; et selon saint Matthieu : Jene boirai pbu de ce J'nil lie vigne , jusqu'à ce que je le boive nouveau dans le rogaume de mon Père t ; toutes paroles qui n’appartiennent point à l’institution , et dont aussi saint Paul ne rapporte rien , encore qu’il se fût proposé de raconter toute l’institution de ce mystère , comme la suite de son discours le fait paraître. On ne dira pas qu’il n’y ait rien de singulier et d’extraordinaire dans le banquet eucharistique ; toutes les paroles de l'institution marquent le contraire. Mais cet extraordinaire et ce divin qui parait dans cet endroit du banquet , est joint et continué avec tout le reste; et il semble que le repas eucharistique ne fasse qu’une partie du repas commun , que Jésus fit avec les siens.
Ce qui SC présente d’abord , pour entendre ce niys tère, c’est que manger et boire ensemble est parmi les hommes une marque de société. Ou entretient l’amitié par cette douce communication ; on partage ses biens, ses plaisirs, sa vie même avec ses amis ; il semble qu’on leur déclare qu’on ne peut vivre sans eux, et que la vie n’est pas une vie sans cette sociélr ;
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Mangez, buvez, mes amis : enivrez-vous , c'fstà-dire, réjouissez-vous, mes Irès-cAers, disoit l'Époui à ses amis Et la sagesse, pour noua inviter à sa compagnie, n'a rien à nous proposer de plus attirant , qu'un repas qu'elle nous prépare ; t enez , mes amis, mangez mon pain, buvez le vin çue Je vous présente *.
C'était aussi pour cette raison que Dieu ordonnait à son peuple de venir au lieu que le Seigneur avait choisi , pour y faire bonne chère devant le Seigneur avec tout ce qu'on avait de plus cher, avec son Qls , avec sa fille, avec tout son domestique, avec son serviteur et sa servante , avec ceux qu'on honorait le plus, avec le Lévite qui demeurait dans son pays sans oublier l'étranger, non plus que la veuve et l'orphelin; et, & plus forte raison, sous oublier ses voisins, ses proches, afin qu'ils fussent rassasiés des biens que le Seigneur nous avait donnés, et partageassent notre joie
Ces festins et cette joie ont été la cause que la béatitudecélestenousest représentée comme un banquet. tien viendra d'Orient et (T Occident, dit le Sauveur ; et Us se mettront à table arec Abraham, avec Isaacet avec Jacob Et lui-méme, à la fin des siècles, U fera mettre à table ses bons serviteurs; passant de table en tabie, U les servira Et le jour même de la cène , pour appliquer cette idée au festin qu'il venait de faire avec ses disciples, il leur dit : 7e cous prépare le royaume que mon Père m'a préparé , ajin que vous mangiez et buviez à ma table dans mon royaume 7.
Il voulait donc que la cène fut un véritable festin , pour lier la société entre ses disciples, et leur figurer la joie de ce festin éternel , où Us seront rassasiés et enivrés de l’abondance de sa maison, et abreucés du torrent de sa volupté '. C'est pourquoi il célébra ce divin banquet sur le soir, à la fin du jour, en figure de ce souper éternel qu'il nous fera à la fin des siècles , lorsque toutes choses seront consommées.
C'est encore ce qu’il voulait dire lorsqu’en prenant selon la coutume la coupe devin, dont tout le monde buvait dans les festins en signe de société, il la présenta à ses disciples, en leur disant ; Partagez-la entre vous -■ pour moi, je ne boirai plus du fruit de la vigne, jusqu'à ce que le royaume de Dieu vienneo- Saint Luc marque expressément cette action et cette parole avant l’institution de l'eucharistie : et Jésus-Christ répéta la même parole, après avoir consacré le saint csKee, en disant : Je vous le dit , Je ne boirai plut de ce fruU de vigne, dont j'ai bu avec vous dans tout ce repas , et dont je roc suis servi pour en faire mon nay,, jusqu' au jour où je le boirai nouveau avec vous dans le royaume de mon Père".
Attendons-nous donc à ce repas étemel, où le pain des anges nous sera donné à découvert ; où nous serons enivrés et transportés de la volupté du Sei-
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gneur, et des ravissantes délices de son amour. Le festin de Notre-Seigneur en était l’image : et pour imiter son exemple , c'était aussi dans des festins que les premiers chrétiens célébraient l'eucharistie : comme saint Paul le (ait bien voir dans la première Ëpltre aux Corinthiens'. Le festin de l'eucharistie conserva toujours cette forme primitive, jusqu'à ce que les abus la firent changer ; mais elle n'en a pas moins pour cela la force d'un banquet d'union et de société entre les frères , et d’es^rance pour le repas éternel de Dieu.
Fréquentons donc ce sacré repas de l’eucharistie , et vivons en union avec nos frères ; fréquentons-le , et nourrissons-nous de l'espérance de la joie céleste : mangeons ce pain qui soutient l'Iiomme : buvons ce vin qui lui doit réjouir le coeur ; et disons avec on saint transport ; Ha ! que mon calice enivrant est exquis ’ !
Jésus-Christ a’est servi de pain et de vin pour nous donner son corps et ton sang , afin de donner à l'eucharistie le caractère de force et de soutien , et le caractère de joie et de transport ; et afin aussi de nous apprendre , par la figure de ces choses qui font notre aliment ordinaire , que nous devions tous les jours non-seulement soutenir, mais encore échauffer notre cœur; non-seulement nous fortifier, mais encore nous enivrer avec lui, et boire à longs traits dès cette vie l'amour qui nous rendra heureux dans l'éternité.
un* JOUR.
L'eucharkite unie par Jésus-Christ au repat Dommuo , «si plus seSBbtable S randenne péijue. Ibid.
On peut encore remarquer un autre dessein , qui a porté Notre-Seigneur à unir ensemble le festin de l'eucharistie , au repas ordinaire ; qui était de la rendre plus semblable à l'ancienne pêque, qui faisait aussi partie du repas commun. Il y avait cette différence, que l'ancienne pique ne se faisait qu'une fois l’année; mais maintenant , chaque jour on célèbre la nouvelle pique : tous les jours des chrétiens sont une fête : leur vie est une éternelle solennité ; ils doivent aussi toujours être en joie , comme saint Paul le leur dit sans cesse : et c'est par là qu’ils sont initiés à la joie et à la gloire éternelle.
L'année signifiait aux Juifs l'éternité tout entière et Tuniversalité des siècles. Mais maintenant chaque jour nous la signifie : nous sommes plus proches qu’eux de l'éternité, et l'idée nous en doit être plus présente.
La pêque se célébrait une seule fois ; l'entrée du souverain pontife dans le sanctuaire une seule fois : tout cela pour figurer qu'en effet il n'y a qu'une seule pàque, qui est celle de Jésus-CIirist. (Üir s'il y a aussi une pêque et un passage pour nous , c'est en lui ; et il faut qu'il passe dans sa gloire tout eomplet , c'est-à-dire le corps et les membres. Il n’y a non plus qu’une seule entrée du même Jésus , souverain pontife, dans le ciel 7; lorsqu’il y entre pour nous et pour lui , et qu'il nous y va préparer la
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place. Il ne passe donc qu'une fois, il n'entre qu’une fois dans ie sanctuaire à ne regarder que sa personne; mais dans set memkres il passe tous les jours au ciel : tous les jours il entre dans le sanctuaire : et l'eucharistie célébrée tous les jours, tous les jours nous représente ce mystère. Passons donc tous les jours à Dieu : passons en Jésus-Christ de plus en plus; que sa rie paraisse toujours de plus en plus dans la nôtre , par l’imitation des vertus qu'il a pratiquées. Entrons tous les jours dans son sanctuaire : cntrons-y par la foi; courons-y par de saints désirs ; c’est célébrer tous les jours le banquet de Jésus- Christ, comme le doit un chrétien.
LIV' JOUR
L'euchartsUe Jointe sa repas oommon. apprend a aancUfiar tout ce qui sert a nourrir ie corps. Ibid.
Je dirai tout. Seigneur : je me dirai à moiméme, et je dirai à tous ceux è qui je destine cet écrit : et je le destine à tous ceux que vous avez mis spécialement à ma garde , selon que Je les croirai disposés à en profiter, et à tous ceux à qui vous permettrez qu'il tombe entre les mains ; je leur dirai, mon Sauveur, tout ce que vous me mettrez dans l’esprit sur vos saints mystères , dans votre sainte parole. Je vois encore une autre raison qui vous a porté è unir l’eucharistie au repas commun ; vous vouliez sanctifier toute notre vie, dans l’action qui l'entretient et la fait durer ; vous vouliez que la nourriture corporelle filt aecompagnée de la spirituelle, afin que nous apprissions à faire tout en esprit, même les choses qui devaient servir à sustenter notre corps. Nous ne devons nourrir ce corps , que pour être un digne instrument à l’esprit : nous devions prendre le manger et le boire dans cet esprit. L’eucharistie, prise devant le repas, devait être un tempérament salutaire au plaisir des sens, de peur que nous ne nous y laissassions emporter, et qu’il ne prit le dessus. Mais encore que l’Église , è qui Jésus-Christ a laissé la dispensation de ses mystères , dans la suite ait séparé, et très-sagement , ce que Jésus-Christ semblait avoir uni , et qu’elle célèbre l’eucharistie hors du repas ordinaire ; le dessein de Jésus-Christ n’est pas anéanti ; l'instruction qu’il nous a donnée subsiste toujours. Quand nous faisons nos repas , nous devons toujours nous souvenir que, selon l’institution primitive de l'eucharistie , elle devait les accompagner ; que Jésus-Christ Ta fait ainsi; que l’Église l’observait ainsi sous les apôtres : qu’alors donc on voulait apprendre aux rhrétiens que toutes leurs actions , et même les plus communes, devaient être faites saintement. Cette instruction subsiste toujours. En mangeant et en buvant , songeons à ce boire et à ce manger spirituel de la table de Notre-Seigneur : ayons l’esprit appliqué aux choses célestes : n’en quittons point la pensée durant nos repas. Si nous ne pouvons pas les accompagner de saintes lectures, comme on le fait dans les maisons spécialement consacrées à Dieu , accompagnons-les de saints discours, du moins de saintes pensées. Ne nous livrons pas aux sens, ni ,à ce corps misérable qu'il serait honteux d'engraisser
et de nourrir, si on ne le nourrissait comme le'ministre et le serviteur de l’esprit. Car autrement nous nourrir, ce n'est que travailler pour la mort , lui engraisser sa proie, et aux vers leur pôture. Nourrissons-nous avec règle, et, comme disait un ancien , mangeons autant qu'ii est nécessaire pour noussustenter; buvons autant qu’il convient è des personnes pudiques, qui ne veulent pas irriter les désirs sensuels. Enfin, quoi que nous fassions; toit que nous buvions , soit que nous mangions , soit qvf nous fassions quelque autre chose par rapport au corps, faitons-le pour la gloire de Dieu, et au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ , rendantgraces par lui à Dieu le Père ■.
U royaume de Dieu n'est pas boire, ni manger; mais justice et paix, et Joie dans te Saint-Dsprit ».
LV JOUR
Pouvoir donne à rggltse de ehenaer ce qui n'eat pas de 1 essence de I losUlatlon divine. La oommaatuo sous nos espèce suUaante et partalle. Ibid.
Que Jésus-Christ a donné un grand pouvoir è son ^liSe dans la dispensation de ses mystères! Il a institué l’eucharistie dans un festin, dans un souper, sur le soir : et cela faisait k son mystère, et à notre instruction. Et néanmoins il a permis è son Église de séparer ce qu’il avait mis ensemble , encore que ses apôtres aussi eussent suivi religieusement celte institution. Et non-seulement l'Eglise a cessé de faire ce que Jésus-Christ avait fait, et les apôtres suivi : mais encore elle a pris la liberté d’interdire sévèrement cette pratique. C’est étant à table, et au milieu d’un repas, et y mangeant d'autres viandes, que Jésus-Christ a commandé à ses apôtres de recevoir reucharistie; et l’Église a bien osé le défendre, et faire une loi inviolable de communier à jeun. L’eucharistie, qui par son institution était un souper, n’en est plus un : on la prend le matin : on la prend avant toute autre viande : on la prend séparément du repas vulgaire; et il n’est plus permis de la prendre comme Jésus-Christ l’a donnée, comme les apôtres l'ont reçue.
On veut dire que c’est que tout cela n’appartenait pas à l’essence de l’institution du Sauveur. Mais ie Sauveur a-t-il voulu laisser aux hommes à distinguer par leur propre sens ce qui était de la substance de son institution, d'avec ce qui n'en était pas.» N’a-t-il pas voulu au contraire leur faire voir qu'ii ieur laissait son Église, pour être une fidèle interprète de ses volontés, et une sdre dispensatrice de ses sacrements?
Quand donc on veut s’imaginer qu'en ne recevant qu’une espèce on ne reçoit qu'une cène et une communion imparfaite, c’est qu'on n’entend pas que c’est l’Église qui sait le secret de Jésus-Christ ; qui sait ce qui appartient essentiellement a son institution, ce qui doit être donné à chacun, ce qui doit être dispensé diversement, selon les temps et les conjonctures différentes.
Vous vous étonnez qu'on sépare ce que Jésus ' I. Cor. X. II. Colou. ni, 17. — » ttom. *iv, 17.
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Christ a mis ensemble, cl qu’on donne le corps à niiinger, sans donner en même temps le sang à boire. Étonnez-vous donc aussi, de ce que la cène sacrée est séparée du souper commun. Mais plutôt ne vous étonnez jamais de ce que l’Église fait. Instruite par le Saint-Esprit et par la tradition de tous les siècles, elle sait ce que Jésus-Christ a voulu faire; et que ce qu'il a séparé par une représentation mystique, ne laisse pas d’étre uni non-seulement en vertu, mais encore en substance. Il est vrai; il a fallu, pour la parfaite représentation de sa mort, que son corps pardt séparé d'avec son sang, et qu’on les prit chacun à part : mais elle sait en même temps que la vertu du corps livré , n’est pas autre que la vertu du sang répandu ; et que non-seulement la vertu, mais encore la subsunce même de l’un et de l’autre, après sa résurrection , sont inséparables.
Elle laisse donc ce corps et ce sang dans cette séparation mystique. Mais au fond elle sait bien , quelque partie que l’on prenne, qu’on reçoit la vertu du tout. Il ne faut que voir comment Jésus- Clirist a célébré la cène. Car les évangélistes ont marqué distinctement, qu’il en a donné les deux parties avec quelque distance l’une de l’autre, puisqu’il a donné le corps pendant le souper, selon saint Matthieu • ; et le calice du sang après le souper, selon saint Luc et saint Paul •. Et non content d’avoir comme séparé ces deux actions par ce caractère , il a voulu montrer que chaque partie de son action était complète en elle-même ; puisqu'il dit après chacune, comme saint Paul le marque expressément : Faites ceci en mémoire de moi >. Ainsi, quelque partie que je prenne, je célèbre la mémoire de la mort de Jésus-Christ; je m’en applique la vertu tout entière; je m’incorpore à Jésus-Christ. Car ne lui suis-je pas incorporé en prenant son corps ? N’est-ce pas par là que je suis fait os de ses os , et chair de sa chair, et une même chair avec lui ^ , ainsi que nous avons vu f Que me faut-il davantage pour accomplir l’œuvre do mon salut , surtout en mangeant ce corps comme le pain descendu du ciel , c’est-à-dire comme le corps d’un Dieu, comme un corps uni à la vie même , et rempli pour moi de l’esprit qui me viviOe? N’ai-je pas en même temps reçu et son corps et son esprit ? Ce qui reste me peut bien donner une plus entière expression de la mort de Jésus-Clirist ; mais j’en ai toute la vertu dans le corps seul. Et je ne m'étonne pas si saint Paul a dit que quiconque mange ce pain ou boit celle coupe indignement, est coupable du corps et du sang ^ : Oui, dit-il, et il le dit très-distinctement, quiconque reçoit indignement l’un ou l'autre est coupable de tous les deux : et par la même raison , qui participe dignement à l’un des deux honore tous les deux ensemble , et en reçoit le fruit et la sainteté ; parce qu’il n’y a dans l’un et dans l’autre qu’une seule et même vertu , une seule et indivisible sainteté. Ainsi qui reçoit
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l’un , ou qui reçoit l’autre , ou qui rei;oit tous les deux , reçoit toujours également son salut. I.a substance n’en est pas plus dans tous les deux que dans l’un des deux ; car où est toute la substance de Jésus-Christ, là est aussi , pour ainsi parler, toute lu substance du salut et de la vie. Car, comme dit l’Église elle-même , dans le saint conci le de Trente ' , le même qui a dit ; Si vous ne mangea ma chair, et ne buvez mon sang, vous n'aurez pas ta vie en vous, a dit aussi : Quiconque mange de ce pain aura la vie étemelle : et le même qui a dit : Qui mange tna chair et boit mon sang, aura la vie étemelle , a dit aussi : l^e pain que je donnerai, est ma chair pour la vie du monde : et le même qui a dit : Qui mange ma chair et boit mou sang demeure en moi, et moi en lui, a dit aussi : (,iui mange ce pain , vivra éternellement : et Qui me mange, vivra pour moi *.
Sur ce fondement inébranlable l’Église a administré la communion en plusieurs manières différentes. Elle l’a donnée dans l’Église, elle l’a portée aux absents; les malades l’ont eue sous l’une des especes, les petits enfants l’ont eue sous l’autre; les fidèles l’ont emportée dans leur maison , encore que Jésus-Christ n’cdt rien fait ni rien dit de semblable, et l’ont emportée sous la seule espèce du pain. Les Grecs ont mêlé les deux espèces, et les ont données au peuple toutes deux ensemble. Tout est bon, pourvu qu’on ait Jésus-Christ des mains de l'Église. Car c’est là l’effet véritable que doivent opérer dans chaque fidèle ces différentes manières de communier ; elles doivent, dis-je, nous apprendre que la plus parfaite et la plus nécessaire disposition qu’il faut apporter à l’eucharistie , c’est d’en approcher avec un sincère et parfait attachement à l’Église. Elle est le corps de Jésus-Christ : il faut être incorporé à l’Église, pour l’être au Sauveur.
0 Jésus! je le crois ainsi ; malheur à ceux qui chicanent contre votre Église! C’est chicaner et disputer contre vous-même. Si l'on écoute ces chicanes, on doutera de son baptême. Vous avez dit : Baptisez, plongez dans l'eau, en signe qu'on est enseveli avec moi ; mais votre Église se contente de jeter quelques gouttes d’eau sur la tête. Vous avez dit : Enseignez , et baptisez ; et ceux qui croiront et seront baptisés , seront sauvés La foi et l’instruction sont marquées dans ces paroles comme la préparation au baptême ; et au contraire , on nous baptise avant que nous soyons capables d’être instruits et de croire; et l’instruction n’est plus ce qui nous prépare au baptême, mais c’est le baptême qui nous rend dociles pour recevoir l’instruction. On nous reçoit sur la foi d’autrui ; d’autres disent en notre nom : Je crois. Je renonce; et votre Égli.se accepte la réponse, sans qu’il en soit rien écrit dans votre parole. Quelle sûreté pour nous, si nous n'entendons que la foi constante de l’Église, que l’interprétation de l’Église , que la pratique inviolable de l’Église est aussi bien votre parole, que votre parole même rédigée dans vos Écritures! Oui, ce que
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vous avez écrit dans les coeurs , et que rÉglise a toujours prêche , est la vérité. Je vis en cette foi , et je m'unis d'esprit et de coeur à votre Église et à sa doctrine; protestant sincèrement devant vous que je suis content de vos sacrements, suivant qu'elle me les administre, elle que vous eu avez établie la dispensatrice.
LVI* JOUR
Adoratioa, exposiUon, réserve de reucharisUe.
Mon Sanveur, puisque les chicanes des rebelles de votre Église me conduisent à une grande intelligence de votre vérité , je veux encore considérer celles qu'ils lui font sur l'adoration , sur la réserve , sur l'exposition de votre adorable sacrement.
Un ne voit point, disent-ils , dans les paroles de l'Évangile, que les apôtres aient adoré le corps et le sang de Jésus-Christ en les recevant. Et voit-on qu'ils aient adoré Jésus-Christ , qui bien constamment était assis avec eux en sa forme visible et naturelle O mon Dieu! ces disputeurs ne verront-ils jamais que, quoi qu'ils répondent, ils se font à eux-niéme leur procès? Les apôtres adoraient-ils Jésus-Christ en sa propre et naturelle figure? Mais ils le croient sans qu'il soit écrit en ce lieu-là. Ne l'adoraient-ilspas? Et que veulent-ils donc conclure de ce qu'il n'est pas écrit qu’ils l'aient adoré dans l'eucharistie?
Mais que ces hommes, qui se croient subtils, et appellent les autres grossiers , sont grossiers euxinémes ; puisqu'ils n'entendent seulement pas quelle est la véritable adoration ! Car à nous tenir, mot à mot , à ce qui est écrit dans l'histoire de la cène , et sans chercher à suppléer un endroit de l'Évangile par les autres : croire en Jésus-Christ , lorsqu'il dit : Prenez, mangez; teci est mon corps ' ; le croire, dis-je, sans hésiter et sans disputer, lorsqu'il dit une chose si étonnante : faire ce qu'il dit, et manger ce pain apparent , avec une foi certaine que c'est son vrai corps ; en faire autant du sacré calice ; faire un acte de foi si pur et si haut, n'est-ce pas adorer Jésus-Christ? Mais discerner avec saint Paul ce corps du Sauveur; le discerner tellement qu'on entende que c'est le corps, non-sculcraont d'un homme, mais d'un Dieu, et le vrai pain descendu du ciel ; y mettre son espérance , y chercher sa vie, y attacher tout son amonr; n'est-ce pas en- , core l'adorer parfaitement? et qu'ajoute à cette foi : la génuflexion , l'inclination du corps, son proster- I iiement, en un mot l'adoration extérieure, sinon : un témoignage sensible de ce qu'on a dans le cccur?
C'rogez-vous an Fils de Dieu? dit le Sauveur à l'aveugle-né qu'il avait guéri : Qui est-il, répondit-il, q/!a que croie? C'est eebtigui cous parle, répondit Jésus : et l'aveugle repartit : J'y crois, .•ieigneur ; et se prosternant , il t'adora *. Que lit-il en se prosternant devant lui sinon de répéter d'une autre manière , et par un autre langage , ce Je crois ; qu'il venait de prononcer avec la bouche? Et ceux ' qui di.scnt : Je crois sans se prosterner devant lui , j
< Mans. xxvi,xs. — ■ Joas. IX, JS. se. a; '
l'adorent-ils? ou ceux dont on n'a point écrit qu'ils l'aient fait , l'adorent-ils moins que les autres? Él cette femme qui le toucha pour être guérie', ae l'avait-elle pas déjà adoré dans son coeur avant que de se jeter à ses pieds? Et quand les apôtres disent au Sauveur : Seigneur, augmentez-nous la /oi‘, ne connaissent-ils pas tout ce qu'il est, et ne l'jdorent-ils pas intérieurement comme un Dieu, encore qu'alors ils ne fussent pas à genoux devant lui?
Qui ne voit donc que croire à Jésus, qui dit: CM est mon corps , ceci est mon sang ; et les recevoir dans cette foi , et discerner que ce corps est le corps d'un Dieu , par lequel la vie nous est donnée: quand on n’y verrait que cela , et qu'on ne trouverait pas dans le reste de l’Écriture ce qui est ddà Jésus-Clurist, c'est un acte d'adoration de la nature la plus haute, et que tous les prostemements qu'on fera à Jésus-Christ n'en seront que Feipression et le témoignage ? C’est donc avec raison qu'on joiol dans l'eucharistie Fadoration intérieure et Fettérieure , c'est-à-dire , le sentiment et le signe , la foi et le témoignage. Cestavee raison , comme le rapportent les saints, qu'on manifestait an dehors, parla posture du corps , l’abaissement de l'esprit; et que nul ne prend cette chair, qu'il ne l’oit premièrement adorée : ce sont les mots de saint Augustin > , et le témoignage constant de la pratique de l'Église. Mais pourquoi chercher ces térnolçruges , quand manger, quand boire ce corps et ce sang, comme le corps et le sang de Dieu, et y attachant son espérance, c'est une si haute adoration, qu'on voit bien qu'elle doit attirer toutes les autres ?
Vous me dites ; Pourquoi exposer? oft cela csl-il écrit? l'ancienne É.glise l’a-t-elle observé? Grossier et charnel, lequel est te plus, ou d'exposer dans l'Église le corps du Sauveur, ou le porter avec toi . et le garder dans sa maison ? Et ce dernier est-il plus écrit que l’antre ? Qui ne voit donc w h substance étant écrite et bien entendue par l'Eglise; tout le reste qui en est la suite a été diveraemcel pratiqué, selon la sage dispensation de la même Église, pour Fédillcation du peuple saint?
Allons de ce pas, ne tardons pas davantage: allons adorer Jésus qui repose sur l'autel. Ah! c'est là qu'on me le garde; c’est de là qu'on me l'apportera un jour en viatique , pour me faite heureusement passer de oette vie à l'autre. Pain des voyageurs , qui serez un jour le pain des compréhensetirs, le pain de ceux qui vivroot dans la céleste patrie, je vous adore; je crois en vous; je vous désire ; je vous dévore en esprit : yous êtes ma nourriture , vous êtes ma vie.
LVII' JOUR
Letacrlllee.
A Dieu ne plaise que nous oubliions la saian action du sacrifice, et le mystère de la consécration ! Je vois un autel ; on va offrir un sacriüre. I« sacrilice des clirétiens; le sacrifice et l’oWatwo
' l.«c vni . »3 . t* . V7. — V Ibid, XVII . 6. — ’ f v" '* !'*■ XCVIII, tt. 9.
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puiw, dont il Mt écrit, qu'elle deoait être oj/erle depiiU le soleil levant jusques au couclùmt O n'est plus ce sacrifice qui ne devait être offert que dans le temple de Jérusalem, et en un lieu particulier choisi de Dieu ; c'est un sacrifice qui doit être offert parmi les Kentils et dans toutes les nations de la terre. Où est donc l'appareil du sacrifice ? où est le feu ? où est le couteau ? où sont les victimes? Cent taureaux , cent génisses ne suffiraient pas pour exprimer la grandeur dé notre Dieu. On offrait aux faux dieux mêmes des hécatombes , c’est-à-dire des bceufs par centaines ; je ne vois rien de tout cela.
Quelle simplicité du sacrifice chrétien! Je ne vois qu’un pain sur l'autel , quelques pains au plus, un peu de vin dans le calice. Il n’en faut pas davantage pour faire le sacrifice le plus saint, le plus auguste, le plus riche qui se puisse jamais comprendre. Mais n’y aura-t-il point de cluiir, n'y aurat-il point de sang dans ce sacrifice ? Il y aura de la cluir, mais non pas la cliairdes animaux égorgés; il y aura du sang , mais le sang de Jésus-Clirist : et cette chair et ce sang seront mystiquement séparés. Kt d'où viendra cette rliair, d'où viendra ce sang? Il se fera de ce pain et de ce vin ; une parole toutepuissante viendra qui de ce pain fera la chair du Sauveur , et de ce vin fera son sang : tout ce qui sera proféré par cette parole, sera dans le moment ainsi qu'il aura été prononcé; car c'est la même parole qui a fait le ciel et la terre , et qui fait tout ce qu'elle veut dans le ciel et dans la terre. Cette parole prononcée originairement par le Filsde Dieu, a fait de ce pain son corps, et de ce vin son sang. Mais il a dit à ses apôtres : Faites ceci : et ses apôtres nous ont enseigné qu'on le ferait jusqu’à ce qu’il vint : DOKEC VEMST * ; juSqu'au dernier jugement. Ainsi la même parole répétée par les ministres de JésuiçChrist, aura éternellement le même effet. Le pain et le vin se changent ; le corps et le sang de Jésus-Christ en prennent la place. O Dieu I ils sont sur l'autel ce même corps, ce même sang; ce corps donné pour nous, ce sang répandu pour nous. Quelle étonnante merveille! C'est une merveille pour nous ; mais ce n'est rien d'étonnant pour le Fils de Dieu, accoutumé à faire tout par sa parole. Tu es guérie^ : on est guéri : Tu es vivant •* : on vit, et la vie qui s'en allait est rappelée. Il dit : Ceci est mon corps ; ce n'est plus du pain ; c'est ce qu'il a dit : il a dit ; Ceci est mon sang : ce n'est plus du vin dans le calice, c'est ce que le Seigneur a proféré; c'est là son corps, c'est le sang; ils sont séparés; oui, séparés; le corps d'un côté , le sang de l'autre : la parole a été l'épée , le couteau tranchant qui a fait eette séparation mystique. Kn vertu de la parole, il n'y aurait là que le corps, et rien là que le sang : si l'un se trouve avec l'autre, c'est à cause qu'ils sont inséparables depuis que Jésus est ressuscité : car depuis ce tempslà il ne meurt plus. Mais pour imprimer sur ce Jésus , qui ne meurt plus , le caractère de la mort qu'il
• MuUirh. I. II. — * !, Cor. XI, 21 , 35 , IS. — • * V«irr, V, 34 - * Jfhtn. Il . 13 . t\.
a véritablement soufferte, la parole vient, qui met le corps d'un côté, le sang de l'autre, et chacun sous des signes différents ; le voilà donc revêtu du caractère de sa mort, ce Jésus autrefois notre victime par l'effusion de son sang , et encore aujourd'hui notre victime d'une manière nouvelle par la séparation mystique de ce sang d'avec ce corps?
Mais comment ce corps , comment ce sang ? Cela se peut-il? et un corps humain peut-il être sous cette mince étendue ? Qui en doute , si la parole le veut? I.a parole est toute-puissante : la parole est l'épée tranchante, qui va aux dernières divisions; qui saura bien , si elle le veut , ôter à ce corps ses propriétés les plus intimes, pour ne nous en laisser que la nue et pure substance : car c'est cela qu'il me faut ; c'est à cette pure substance que le verbe divin est uni ; car son union est substantielle; son union sa fait dans la substance : celle qu'il veut avoir avec moi, se fera aussi par la substance de son corps et de son sang ; il l'a dit; et cela est fait dans le moment.
Mais je ne vois rien de nouveau sur cet autel I Jo le crois bien ; la parole sait ôter au sens tout eo qu'elle veut, lorsqu'elle veut exercer la foi. Jésus- Christ, quand il a voulu , s’est rendu invisible aux hommes : il a passé au milieu d'eux sans qu'ils le vissent ; deux disciples , à qui il parlait , ne le connurent qu'au moment qu'il le voulut : Marie le prit pour le jardinier jusqu’à ce qu'il l'edt réveillée, et lui edt ouvert les yeux par sa parole. Il entre, il sort; et on ne le volt ni entrer ni sortir : il parait, il disparaît comme il lui plaît. Qui doute donc qu'il ne puisse nou.s rendre invisible ce qui par lui-même ne le serait pas? La parole, ce glaive trancliaut, est venue , et a séparé de ce corps et de ce sang , non-seulement tout ce qui pourrait les rendre visibles, mais encore tout ce par où ils pourraient frapper nos autres sens.
Mais Je vois tout ce que je voyais auparavant; et si j'en crois mes sens , il n'y a que pain et que vin sur cette table mystique. Le pain y est-il ? le vin y est-il? Non; tout est consumé. Un feu Invisible est descendu du ciel : la parole est descendue, a tout pénétré au dedans de ce pain et de ce vin : elle n'a laissé de substance sur la table sacrée , que celle qu'elle a nommée ; ce n'est plus que chair et sang. Et comment? La parole est toute-puissante ;
' tout lui a cédé , et rien n’est demeuré ici que ce qu'elle a énoncé : ce feu a tout cliangé en lui-même : la parole a tout changé en ce qu'elle a diL
Mais je vois le même extérieur? Oui , parce que la parole n'a rien laissé que ce qui lui était nécessaire pour nous indiquer où il fallait aller prendre ce corps et ce sang , et tout ensemble pour les cou- I vrir à nos yeux. Les anges ont apparu en forme ' humaine : le Saint-Esprit même s'est manifesté I sous la forme d'une colombe : la parole veut que lecorpsdeJésus-l'.hrist nousopparaisse sous les es- I pèces du pain, parce qu'il fallait un signe pour : nous annoncer où II fallait l'aller prendre ; cequ'elin ! veut, s'accomplit. Elle a consumé toute la suhstaiice ; ce que vous voyez est comme la cendre que
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c« feu divin a laissée : mais plutfit ce n’est pas la cendre, puisque la cendre est une substance, et ce qui reste de cet holocauste n’est que l'enveloppe sacrée du corps et du sang : c'est enfin ce que la parole a voulu laisser pour nous marquer la présence occulte, quoique véritable, de ce corps et de ce sang de Jésus-Christ, qu'elle voulait bien mettre là en vérité et en substance, mais qu’elle ne voulait montrer qu'à notre foi. N'en disons pas davantage? car tout le reste est incotnpréliensible , et n'est vu que de celui qui l'a fait.
Voilà le signe que Jésus-Christ nous a laissé, signe auquel nous reconnaissons qu'il est véritablement présent. Car la parole nous le dit; et il ne faut pas être en peine de la manière dont elle exécute ce qu'elle prononce ; il ne faut songer qu'à ce qu'elle signifie. Car elle a en elle-même une vertu pour faire tout ce que veut celui qui l’envoie. // a, dit-il , envoyé sa parole, et elle les a guéris, et elle Us a arrachés des mains de la mort'. Sa parole ne revient point inutile : elU fait tout ce qu'il a ordonné'. Entendez donc encore un coup cette parole ; Ceci est mon corps. S'il avait voulu laisser un simple signe, il aurait dit ; Ceci est un signe : s'il avait voulu que le corps fdt avec le pain, il aurait dit : Mon corps est ici. Il ne dit pas : Il est ici , mais Ceci lest; par là il nous définit ce que cVtait , et ce que c’est. Quand on vous demandera ; Qu’est-ce que ceci? il n’y a qu'un mot à répoudre : C'est son corps; la parole a fait cette merveille.
Elle n'en demeure pas là. Sortie de la bouche du prêtre comme de celle du Fils de Dieu, elle a fait sur le saint autel ce changement prodigieux : elle tourne ensuite sa vertu sur nous tous, qui assistons au sacrifice ; elle éteint en nous tous nos sens : nous ne voyons plus; nous ne goûtons plus, par rapport à ce mystère. Ce qui nous paraît pain , n'est plus pain : ce qui nous parait vin , n'est plus vin ; c'est le corps, c'est le sang de Jésus-Christ. Nous n'en croyons plus le jugement de nos sens; nous en croyons la parole : elle a tout changé, et nousmêmes nous ne sommes plus ce que nous étions, des hommes assujettis à leurs sens , mais des hommes assujettis à la parole. En cet état nous approchons du saint autel : Venez, le désiré de mon coeur! sitivit iix ti anima hba : monàmea soif de vous : en combien de manières ma chair mus désire-t-etU^t Oui, ma chair prend part au désir de l'àine : car c'est en elle que s'accomplit ce qui cause à l'àme ces transports. Mon cœur et ma chair se réjouiront dans U Dieu vivant* : tous mes os crieront ; Seigneur, qui est semblable à vous ? ? Qui vous est semblable en puissance? Mais qui vous est semblable en bonté et en amour ?
LVIIl' JOUR.
Simplicité et grandeur de ce sacrifice.
Que le sacrifice des chrétiens est grand, qu'il rst auguste! mais qu'il est simple! qu'il est hum-
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ble! Un peu de pain, un peu de vin, et quatre paroles le composent! Je reconnais le caractère du Seigneur Jésus. Qui voyez-vous? un homme : Qui croyez-vous? un Dieu. Saint Paul dit ; {/vi mua géra ce pain ■ ? il ne parle que de pain , direz-vous Il parle de ce qui parait, et il se plaît à marquer ce qu’il y a d'humble, de commun, de familier dan. ce sacrifice; mais pénétrez la simplicité de cetlparole ; voyez ce qui suit , ce qui précède : roo. entendrez alors quelle force, quelle grandeur il i a dans celle parole : <jui mange ce pain. Car rr pain , c'est-, à-dire , ce pain fait corps ; ce pain en apparence, mais corps en effet; ce pain par qui un autre pain, et le vrai pain de vie éternelle, nous eu donné. Voilà ce que veut dire ce pain. Il faut entendre de même le calice du Seigneur. Les calices qui ont servi à l’eucharistie ont été des matière, les plus précieuses , et cela dès l’origine du christin nisme, et même durant le temps des persécution, et de la pauvreté de l’Église. Je ne m’en clou» pas ; Jésus-Christ nous a fait entendre de quoi wi corps était digne, quand il a permis et approim qu’on employât tant de parfums exquis, noa-m lement à l’bonorer pendant sa vie , mais encart i l’oindre après sa mort.
Mais quoiqu’il approuve ces choses , et que ne Église les imite , elle n’est point attachée à cet appareil extérieur. I..a persécution lui peut dter f« et l’argent , dans lesquels elle sert le Fils de Dito: peut-elle lui faire perdre la richesse de son sacrifier’ Non : un peu de pain , un peu de vin lui pcuieii fournir de quoi offrir à Dieu le plus auguste sacrifice , et de quoi donner à tous les fidèles le plus magnifique repas. Voilà les vraies richesses de l’Eglàc les autres non-seulement lui peuvent être ùlccs mais elle-même elle s'en est souvent défaite. Elir a loué ses évêques , qui , pour assister les pauvres, se réduisaient à porter le corps de Jésus-Christ dais un panier, et son sang dans un simple verre; ccsi qui employaient les vaisseaux sacrés à racheter In captifs, à acheter de la place pour enterrer m morts. Il faut donc avoir du zèle pour honorer In mystères, et ni l’or ni les pierreries ne doivesi point être épargnés pour exciter la révérence de. peuples. Mais cependant n’oublions jamais que a qu'il y a de vraiment riche dans ce sacrifice, c'esi ce qui est le plus caché , le plus humble. Mais q» fait là Jésus-Christ ! Je ne vois pas qu’il y hw rien qui soit digne de lui. C'est cela même quied grand : car c’est par là qu’il fait voir que toute « grandeur est en lui-même : c’est en cela qu’il (*• voir que toute sa grandeur, aussi bien que l«ii' notre félicité, est dans sa mort. Plus il est anéanti, plus il est mort , plus il nous transporte sa vie. gne mémorial d'un Dieu , qui s’est anéanti Immême.
LIX' JOUR
L'Agneau devanlle dp Ok«i t. <•
I.ÆS cieux 8*ouvreiU : je perce audedao^ àu
‘ I Cor. xt, 27.
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j'entre dans le sanctuaire éternel , et j'y vois avec saint Jean , devant le trdne , l'Àgtieau comme ttté , et autour !e» vingt-quatre vieillards vénérables C'est ce que je vois dans le ciel , c'est ce que je vois dans la terre. Là Jésus comme mort, comme tué, avec les cicatrices de ses plaies , au milieu de ses saints : ici le même Jésus encore comme tué , et revêtu des signes sacrés de la mort violente qu'il a soufferte, environné de part et d'autre de l'assemblée de ses prêtres. Que nous dit saint Paul , de ce Jésus considéré dans le ciel ? Qu ’il parait pour nous devant la face de Dieu : qu'if est dans le ciel toujours rivant , afin d'intercéder pour nous ' : qu'il intercède pour nous par sa présence. Et que dironsnous , à son exemple , de ce Jésus posé sur le saint autel , sinon que sa seule présence, et la représentation de sa mort, est une intercession perpétuelle pour le genre humain?
Accompagnons donc cette action de saintes prières ; cliargeons de nos voeux Jésus-Christ présent. Nous ne prions que par Jésus-Christ ; le voilà présent ; prions donc par lui plus que jamais. Agneau sans tache , Agneau qui ôtez les péchés du monde , détournez les yeux de votre Père de dessus mes péehés. Je comparais devant son trône, et j'en vois sortirdei éclairs eldes tonnerres et des voix terribles et fulminantes contre moi , contre mes crimes. Où me cacherai-je ? je suis perdu, je suis foudroyé. Mais je vous vois entre deux. Agneau sans tache! Vous arrêtez ces foudres, et le feu de la justice divine s'amortit devant vous : je respire, j'espère , je vis. Mais cet Agneau doux et paisible me dit devant ce trône : Jliez , et ne péchezplus t : il ne pardonne qu'à cette condition.
LX* JOUR
Jésus notie victime donné à la croix, donné dans l'euclia. rlsUe. Luc. xxu, lv,ao.
(lue je trouve de douceur à méditer votre parole ! que j'en trouve dans cette parole, par laquelle vous établissez et continuez ce banqnet , qui est en même temps un sacrifice! Je ne me lasse point de la méditer : je la considère de tous côtés : je la rumine, pour ainsi parler, et je la passe et repasse sans cesse dans ma bouche pour la goûter, pour en tirer tout le suc ; Ceci est mon corps donrté pour vous ; en temps présent : qui se donne : Ceci est mon sang répandu pour vous*-, dans le même temps : qui se répand. .Saint Matthieu parle ainsi , saint Marc , saint laïc , saint Paul : quatre témoins parfaitement uniformes de votre parole. Tous quatre parlent en présent ; cela est clair dans l'original, et l'interprète latin qui a traduit au futur : sera livré , sera réjmnetu , par rapport à la croix, où ce corps allait effectivement être livré , et où ce sang allait être répandu , a conservé dans saint Lucie temps présent : Hoc corpus, quod pro voris datur ; afin que nous entendissions, non seuiementqucJésus-Lbrist en disant : Ceci est mon corps , l'cnten-
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daitde ce même corps qui allait être livré pouriiou.s; mais encore qu'il entendait qtie ce même corps, qui allait être livré et donné pour nous, l'était déjà par avance dans la consécration mystique , et le seraità cliaque fois qu'on célébrerait ce sacrifice. Croyons donc, non-seulement que le corps de Jesus.Ghrist devait être donné pour nous à la croix , et l'a été en effet ; mais encore qu'à chaque fois qu'on prononce cette parole , il est par cette parole actuellementdonné pour nous; Hoc corpus, qiioIi PRO voris datur.
Il veut donc dire que ce corps non-seulement nous est donné dans l'eucharistie ; Prenez ; mangez : ceci est mon corps ‘ : mais encore qu'il y est donné pour nous, offert pour nous, aussi bien qu'il l'a été à la croix : ce qui marque qu'il est encore ici notre victime, qu'il y est encore offert, quoique d'une autre manière. Ainsi ce terme -.donné pour vous, se dit de Jésus-Christ sur la croix, et se dit de Jésus-Christ dans l’eucharistie; et convient à ce double état de notre Seigneur du corps présent dans l'un et dans l'autre. C'est pourquoi le Sauveur non-seulement parle en temps présent , pour nous montrer qu'il est ici comme en la croix, se donnant actuellement pour nous; mais encore ii choisit un terme qui convient à son sacré corps dans ces deux états. S'il avait dit : Ceci est mon corps, qui est crucifié, percé de plaies, mis à mort pour vous; on ne pourrait pas dire que cela lui convient dans l'eucharistie; car il n'y meurt plus : et il faudrait expliquer nécessairement et uniquement ; Ceci est ce même corps, qui sera mis en croix pour vous, et y rendra le dernier soupir pour votre salut. Mais il a dit : Ceci est mon corps donné ; cela convient à ces deux états ; ce corps est donné à la croix ; ce corps est encore donné dans l'eucharistie: et, dans l'un et dans l'autre état , donné pour vous. Ués-là qu’il est dans l'eucharistie pour vous y être donné , il est donné pour vous : avant que de vous le donner à manger, la parole de Jésus-Christ le rend présent : et cette présence est encore pour vous. Jésus-Christ est présent pour vous devant son Père ; il se présente pour vous, il s'offre pour vous; et sa présence seule est pour vous une Intercession toute-puissante.
Voilà donc ce qu’opère dans l'eudiaristie ce précieux terme : Ceci est mon corps donné.
Mais peut-être que les autres termes, rapportés par les écrivains sacrés , n’ont pas été prononcés avec le même choix , et ne conviennent pas également aux deux états de la présence de Jésus-Clirist. Voyons , lisons , méditons : Ceci est mon sang répandu: il est répandu sur la croix; mais n’est-il pas encore répandu dans le calice ? N'y ,vt-il pas dans ce calice de quoi faire à Dieu pour notre salut la plus salutaire effusion qui fut jamais ? Ce sang est là pour être répandu sur les fidèles ; il est là en état d’être répandu , et sous la forme d’une liqueur, dont le propre est de se répandre. Ce s.-mg qui .•> été répandu à la croix , et qui a coulé de toutes les veilies rompues du .Sauveur, coule encore dans ce ca-
• Matih. XXVI, 3S.
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licedetmitPS scs plaies, et prineipalement de celle du sacré cdté. C'est pour cela que nous mêlons rt^ calice d'un peu d'eau, en mémoire de l'eau qui roula du côté uurert , avec le sauR. Seigneur Jésus, vous êtes la parole , et vos paroles sont prononcées avec un choix digne de vous. En disant ; Ceci est mon sang répandu pour vous , en temps présent , vous me marquez que non-seulement il est répandu pour moi sur la croix , mais encore qu'il se répand pour moi , et pour la rémission de mes péchés dans ce calice; pour m'en assurer, pour me l'appliquer, pour continuer éternellement l’intercession toutepuLssante que vous faites pour moi par ce sang.
Continuons à ruminer ces saintes paroles ; Ceci est mon corps donné pour vous , avons- nous lu dans saint Luc; mais le mot que saint Paul a mis ru la place est celui-ci : Ceci est mon corps rompu pour vous ■ : mais que veut dire ce terme, selon l'usage de la langue sainte ? Isaïe nous l'a expliqué par ces paroles ; Romps ton pain à celui gui a faim ‘ ; donne-lui ce pain , fais-lui-en part : saint Paul explique donc bien : Ceci est mon corps donné fimir vous : par : Ceci est mon corps rompu pour vous. Ce corps est mis en état de nous être donné , de nous être distribué , de nous être rompu dans l'eudiaristie; et dès qu'il est mis dans cet état , il est déjà rompu et donné pour nous, dans la destination, et par la parole de Jésus-Christ. Mais ce même terme a aussi son rapport au corps en croix , au corps froissé de coups et |iereé de plaies , suspendu à une croix dans un état si violent, où son sang ruisselle de tous côtés de ses veines cruellement rompues. Le mot de rompre convient donc encore aux deux états, et à celui de Jésus-Christ à la croix, et à celui de Jésus-Christ dans l’eucharistie ; le corps est donné dans l'un et l'autre état; il est rompu dans l’un et l'autre. Il en est de même du siing. Le corps est partout donné pour nous, il est partout notre victime: le sang est partout versé pour nous ; il a coulé pour nous sur la croix , il coule encore pour nous dans la coupc sacrée.
Mon Sauveur, quel sacrifice ! mon .Sauveur, encore un coup, que de douceur à méditer votre parole! J’y trouve toujours de nouveaux goûts, comme dans la manne : votre corps et votre sang sont mon oblation, mon sacriOce, ma victime, et sur la croix et sur la sainte table; et comme la croix, cette table est un autel. Ah! vraiment, ce que dit saint Paul est bien véritable! Nous avons un autel, dont ceux gui demeurent attachés au tabernacle ancien , et à l’autel de la loi , n*ont pas pouvoir de manger Pour y participer, il faut entrer en esprit dans te tabernacle, gui n'est pas fait de main d'homme*.
LXI' JOUR
L'euchsrUtie est le sang du nouveau Testament. Matth.
XXVI
Je reviens aux paroles de l'institution avec un
■ I. for. XI, 2t. Crav-, — » h. I.vni, 7. — ‘ Htb. XIII , 10. — • nu. II, II.
nouveau goût , et j’y trouve ce mot qui me tondif Ceci est mon sang du nourenu ‘Testament', je trouve, dans ce mot de Testament, je ne sais quu, qui me frappe , qui m'attendrit. (Test ici un testa ment ; c’est l'assurance de mon héritage; mais il faut qu’il en coûte la mort à celui qui le fait. J'ouvre encore la divine épître aux Hébreux , et j") trouve ces paroles : Partout oit il y a un leslamesl. U faut gue la mort du testateur s’y rencantri car te testament est confirmé dans la mari; n il n'a pas sa voleur, tant gue le lesta leur est en rie dest pourguoi l'ancien Testament même n'a pas été consacré sans sang. Car après gue Moite ni k te commandement de la toi à tout te peuple, s prit du sang de ta victime , et le jeta sur le hm même , et sur tout le peuple, en disant ; Cest fa> sang du Testament gue le Seigneur a fuU pm vous *. Je vois donc l'héritage céleste donné pu testament aux enfants de Dieu. Jésus-Christ est k testateur ; il faut qu'il meure ; le testament o'ut valable et ne reçoit sa dernière force que par b mort du testateur; jusque-là il est sans effet;» le peut même clianger : ce qui le rend sacré et i». violable; ce qui lui donne son plein et entier efld, et saisit l'héritier de tout le bien qui lui a été laiie par le tesUteur, c’est sa mort. Et tout cela s’areim plit parfaitement en Jésus-Christ , qui meurt pm nous assurer notre héritage. C'est pourquoi fane» Testament, qui devait être la figure du notnean n'a pas été consacré sans sang .- tout le peuple, tl le livre même de la loi , où la promesse de lli^tan était renfermée, est sanctifié par l'aspersion Ir ce sang : tout est ensanglanté , et le caractère ée mort parait partout : et Moïse, en jetant eesw sur le livre de l'alliance , lui donne le caractère ée testament, en disant, selon que l’interprète «ani Paul : C'est ici le sang du Testament gue /ail h Seigneur à votre avantage * : ce que Jésus aecooplitendisant aussi : Ceci esffesaiiÿ, non de l'aone» Testament, mais du nouveau.
Ce qui parait donc en ces paroles, et per k rapport qu'elles ont arec les anciennes figure, c'est que le sang de Jésus-Christ versé à la cron. et versé d'une manière très-réelle et très-vériuble , quoique différente de celle-là , est le tas* du nouveau Testament; c'est-à-dire, lesangniK pour lui donner toute sa force. Il y a des tesbments dont la loi est qu'ils sont écrits de la mais du testateur; mais la loi du testament de Jésus Christ, c'est qu'il devait être confirmé, et conuir tout écrit de son sang. L’instrument decetesüment, et l’acte où il est écrit, c'est l'eucliariitie Les promesses de Jésus-Christ et du nouid héritage nous sont faites par la mort de Jésus- Christ, qui nous tire par là de l'enfer, et nous assure le ciel ; et l’acte où cette promesse est rédigée, l'instrument où la volonté et la dispositiou de notre Père est écrite; cet acte, cet instrument est tout écrit de son sang : son testaiaent, eu la mot , c’est l'eucharistie.
' .Vo//A. x\vi,28. — * //v6. IX. le, I7.e/v-— *K'tù**
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Qoi donc no eerait ému en entendant tous les fours ces paroles du Sauveur : Ceci e$l mon sang du nouveau Testament : ou , comme le tourne saint I .UC : Ce calice est le nouveau Testament par mon sang ■ , qu’il contient ; parce que telle est la nature de ce testament, qu'il doit être écrit tout entier du sang même du testateur. Venez lire, chrétiens; venez lire ce testament admirable : venez en entendre la publication solennelle dans la célébration des saints mystères; venez jouir des bontés de votre Sauveur, do votre Père, de ce divin testateur qui vous achète par son sang votre héritage, et qui écrit encore de ce même sang le testament par lequel il vous le laisse. Venez lire ce testament : venez posséder; venez jouir : l'Iiérilage céleste est à vous.
LXII* JOUR
Ccit le nouveau TesUuneot par le tang de notre Seigneur.
Ce calice est le nouveau Testament par mon sang ; c'est ainsi que saint Luc et saint Paul ‘ tournent ce que rapportent saint Matthieu et saint Marc : Ceci est te sang du nouveau Testament.
Il n'y a pas lieu de douter que les paroles prononcées par Jésus-Christ en donnant son corps, ne soient celles-ci ; Ceci est mon corps ; puisque tous ceux qui ont écrit cette institution , saint Matthieu, saint Marc .Saint Luc et saint Paul , le rapportent dans ces mêmes termes.
Il n'y a non plus lieu de douter que Jésus-Christ n'ait conucré son sang avec la même façon de parler, dont il a consacré son corps, c'est-à-dire, comme le rapportent saint Matthieu et saint Marc ; Ceci est mon sang du nouveau Testament^. Mais comme il y avait quelque chose de particulier à considérer dans ce sang du nouveau Testament, et qu'il y fallait entendre que ce sang versé pour nous sur la croix, et encore versé pour nous, et transformé en une liqueur dans l'eucharistie, y était la confirmation et le témoignage certain de la dernière disposition de notre Père; saint Luc et saint Paul l'expliquent ainsi ; Cette coupe est le nouveau Testament en mon sang ; comme si on disait ; De même que ce papier où est écrite de la main de votre père sa dernière volonté, est son testament; ainsi cette coupe sacrée est le testament de Jésus- Christ par son sang qu'elle renferme, et dont la dernière disposition devait être écrite.
Il n'y a donc rien de plus simple, que les paroles dont Jésus-Christ a usé : Ceci est mon corps : ceci est mon sang du nouveau Testament : il n'y a là aucune ligure; et tout y est véritable au pied de la lettre. Dans ces paroles de saint Luc et de saint Paul , ou plutôt dans ces paroles de Jésus-Christ, ainsi que ces deux écrivains sacrés les ont tournées : Cette coupe est le nouveau Testament par mon sang, il y a une façon de parler un peu plus tournée, aisée toutefois et du discours familier, et semblable à celle qui appelle
■ Luc. 1X11.20. -> {.UC. un, au; I. Cor. ii ,25. —
XXVI, 28; Mure. XIV, 2t.
du nom de testament, l'instrument où est déclarée la dernière volonté du testateur. Mais en même temps la vérité du sang est marquée avec une force particulière : car il y est expressément marqué, que si la coupe qu'on nous présente est le testament de Jésus-Christ; si elle est l’instrument sacré où sa dernière disposition est marquée ; c'est par le sang de Jésus-Christ qu’elle contient; à cause que ce testament, comme on vient de voir, était de nature à être écrit, non pas de la propre main, mais du propre sang du testateur. Et les paroles de saint Luc marquent ce sens évidemment. Car à les traduire mot à mot, selon qu elles se trouvent dans l’original , il faut rapporter ces mots, répandu pour vous, non pas au sang, mais à la coupe; et on les doit traduire ainsi : cette coupe versée pour vous, est le nouveau Testament par mon sang : ce n’est pas seulement le sang qui est versé pour vous; c’est la coupe, au même sens qu’on dit tous les jours, quand une liqueur est répandue, que le vase où elle était est I-épandu. J-jitendons donc aussi que cette coupe est ici répandue |)our nous; c'est-à-dire, que le sang qu'elle contient n’est pas seulement répandu pour nous à la croix ; mais qu’en tant qu’il coule encore dans cette coupe, et qu’il en déroule sur nous, c'est encore une effusion qui se fait pour notre salut , et une oblation véritable.
Rendons gr.1ces à Jésus-Clirist, qui nous a expliqué en tant de sortes, et d’une manière si expresse , le sacrifice qu'il continue à offrir pour nous dans feucharistie. Voyons-y encore couler pour nous le sang de la rédemption en vérité comme sur la croix, quoique sous une forme étrangère. Il est puissant pour opérer tout ce qu’il a dit : son sang est ici ; cette coupe en est pleine ; il s'y répand tous les jours pour nous; c’est de ce sang qu’est écrit le testament de notre Père. Et quel est ce testament, sinon celui dont il est écrit : Cest ici te testament que je ferai avec eux :Je mettrai ma loi dans leurs CŒurs , et je l'écrirai dans leur esprit ; et je ne me souvierutrai plus de leurs péchés ■ ?
Et pourquoi nous léguer par testament la rémission des péchés, si ce n'est pour lever l'obstacle qui nous empêche d'entrer dans le ciel, qui est notre véritable héritage? Et pourquoi faire cela par un testament, si ce n'est pour nous faire souvenir que, pour être en droit de nous léguer cet héritage céleste, il en devait coûter la vie à celui qui nous le léguait par testament? Et pourquoi nous donner le sang du nouveau Testament; ou , comme le tournent saint Luc et saint Paul , pourquoi nous donner ce testament scellé , conGrmé, écrit avec le sang du testateur, sinon pour appuyer notre foi et enflammer notre amour? Qui ne serait attendri , en voyant un testament écrit de cette sorte? Que l’héritage est grand , qui nous est légué par un testament si auguste , si précieux ! Qui aurait le cccur si endurci, qui, voyant ruisseler encore de cette coupe sacrée le sang de ce testament , par lequel nos
' Jons.xxxi, 31, 11,31; Hrh. VIII. 8. et wq. x . ,s. I/.
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prcbés sont laves , ne les aurait en horreur, et n'en déracinerait jusqu'au! moindres restes, à la vue et |iar la vertu de ce sang ?
LXIII' JOUR
I.a meue est la oonUaunUon de la cène de Jésus*Chrlst
Ibid.
Reeonnaisssons donc, chrétiens, que toutes gréces abondent dans ce sacriRce. Jésus est mort une fois, et n'a pu être offert qu'une fois en cette «orte; autrement il faudrait conclure que la vertu de eette mort serait imparfaite; mais ce qu'il a fait line fois de cette manière, qui était de s'offrir ainsi tout ensanglanté et tout couvert de plaies, et de rendre son dme avec tout son sang, il le continue tous les jours d'une manière nouvelle dans le ciel, où nous avons vu , par saint Paul , qu'il ne cesse de se présenter pour nous; et dans son Église, où tous les jours il se rend présent sous ces caractères de mort.
Peuple racheté, assemblez-vous pour célébrer lès miséricordes de votre Père céleste par Jésus- Christ immolé pour vous. Où est le corps de Jésus, là est le lieu de votre assemblée : où est ce corps , là tes aigles doivent accourir’. Et qu'y ferons-nous? qu'a fait Jésus? U a pris du pain : U a béni ; il a rendu grâces dessus : il a fait de saintes prières : il a pris une coupe • : il a fait de même dessus. Le prêtre fait comme lui ; on mange , on boit ce corps et ce sang; on dit l'hymne, et on se retire. Soyons attentifs; suivons le prêtre qui agit en notre nom, qui parle pour nous ; souvenons-nous de la coutume ancienne d'offrir chacun son pain et son vin, et de fournir la matière de ce sacrifice céleste. La cérémonie a changé , l'esprit en demeure; nous offrons tous avec le prêtre ; nous consentons à tout ce qu'il fait, à tout ce qu'il dit. Et que dit- il? Pries, mes frères, que mon sacrifice et le votre soient agréables au Seigneur noire Dieu. Et que répondez-vous ? Que le Seigneur le reçoive de vos mains. Quoi ? notre sacrifice et le vôtre. Et que dit encore le prêtre? Souvenez-vous de vos serviteurs, pour qui nous vous offrons. Est-ce tout? il ajoute ; ou gui vous offrent ce sacrifice. Offrons donc aussi avec lui ; offrons J ésus-Clirist, offrons-nous nous-mêmes avec toute son Église catholique, répandue par toute la terre.
Iæ prêtre bénit, il rend grâces sur ce p.ain et sur ce vin , qui va être changé au corps et au sang; il prie pour toute l'Église : bénissez, rendez grâces, priez. On vient à cette spéciale bénédiction, par laquelle on consacre ce corps et ce sang : écoutez , croyez, consentez. Offrez avec le prêtre ; dites .dmen ^ur son invocation, sur sa prière. J.e voilà donc ; il est présent; la parole a eu son effet; voilà Jésus aussi présent qu'il a été sur la croix, où il a paru pour nous par l'oblation de lui-même’; aussi présent qu il est dans le ciel , où il parait encore pour nous devant la face de Dieu <. Cette consécration.
*«i,, -jn. — - tout. XXVI, Jfi, M, >J, Kl. — J Hrb. IX , 3e. — « me 34.
cette sainte cérémonie, ce culte plein de sang, n néanmoins non sanglant, où la mort est partoil, et où néanmoins l'hostie est vivante, est le vni culte des chrétiens; sensible et spirituel, simple et auguste , humble et magnifique en même temps.
Quoi! durant un si grand mystère, pas un soupir sur vos péchés, pas un sentiment de componrtion! Vous assistez de corps seulement! Eh quoi! Jésus n'est-il ici que selon le corps ?son esprit n'est, il pas aussi avec nojis ? Et que veut donc dire le prêtre, lorsqu'il nous salue, en disant ; Doaraci vOBiseuH : Le Seigneur est avec vous ; £taat voire esprit, répondez-vous. C'est donc à l'espn'i du prêtre, à l'esprit du sacrifice, que vous vonies vous unir; et votre corps est là comme mort, uu esprit, sans foi! Quoi donc, vous ne sentez riei! Vous ne songez pas que ces espèces sacrées sou l'enveloppe où est renfermé le corps de votre Sauveur, et comme le drap mortuaire dont il est couvert! Vous assistez au tombeau, où est votre Féit qui est mort percé de plaies pour vous sauver; n vous êtes insensibles ! Vous vous réveillez à «i paroles; mais songez-vous bien que ce Jésus» présent ne veut pas vous voir avec le moindre nsseotiinentcontrevotrefrère;ou, pour parler coanx I lui, avec le moindre ressentiment de votre frén contre vous ■ ! Vos autres dérèglements ne lui causent pas moins d'horreur. Allez, hypocrites, ne m’honores que des lèvres, et dont te cour al loin de moi ■ : retirez-vous. Non : revenez ; raoinaj vous ; rentrez en vous-mêmes : donnez du moins as soupir au déplorable état de votre âme. Dites : > confesserai à Dieu mon péché, et vous me lem remis >. Oui ; vous le pourrez confesser avec tant de componction et de si bon coeur, qu'il vous sen pardonné à l'instant.
LXIV JOUR
La eonuDunton. Il faut oommunter au motos en Horit.
Ibid.
On vient à la communion : heure terrible ! heure désirable! l.e prêtre a communié : préparez-vous; votre tour viendra dans un moment. Commuuiri d'abord en esprit; croyez, adorez, désirez. Cest ma viande, c'est ma vie; je la désire, je la veuv Vous n'êtes pas préparé à communier; pleurez, ge missez. Hélas ! où est le temps où nul n'assistait que les communiants , où l'on chassait , où Ton reprenait, du moins où l'on blâmait ceux qui assistaient au banquet sacré sans manger ? Fin effet . y assister sans manger, n'est-ce pas déshonorer le festin cl eu m^riser les viandes ? Quel mépris ! quelle maladie’ quel dégoût ! Mais ce n'est plus la coutume. Êcoutez ce que dit l'Église dans le rmneile de Trente : Le saint concile désirerait que tous ceux qui assistent au sacrifice y participassent i. Pourquoi le saint concile le désire-t-il, si ce n’est que Jésus- Christ le désire? Car il ne se change en viande que pour être mangé. L’Église désire donc que vous communiiez, vous tous qui assistez au sacrifice
' Mallh. V, 3,1. — • Ibid. IV. 7 , s. - ' Fs xi>i. s - • Sfts. nu, cap O.
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Le concile toutefois ne dit pas qu'il désire; il dit qu’il désirerait : O/ttarel sancta synodits. Pourquoi ? l’Église n’ose former un désir absolu d’un si grand bien; elle désirerait que tout le inonde le fit, que tout le monde en fdt digne. O prêtre, désirez aussi que tout le monde communie avec vous ! Et vous tous qui assistez, répandez à ce désir de l'Église et de son ministre. Si vous ne communiez pas , encore un coup, pleurez du moins, gémissez, reconnaissez en tremblant que le chrétien devrait vivre de manière qu’il pût communier tous les jours. Promettez à Dieu de vous préparer h communier au plus tût ; vous aurez communié du moins en esprit. Le prêtre communie : le prêtre aclicve, affligé de communier seul; ce n’est pas sa faute; il ne faut pas laisser de dresser la table, encore que tous n’en approchent pas. Telle est la libéralité, telle est la bonté du grand Père de famille. Enfln donc le sacrifice est consommé ; retirez-vous avec douleur de n’y avoir pas eu toute la part qui vous était destinée.
LXV' JOUR
l.'sction de grâces. xvvi, au.
/•;( après aroir dit l'hymne, ils t'en alléreat a la nionlagne des Oliviers Ils y allèrent à la vérité; mais avant que Jésus-Christ partit, il se passa plusieurs choses, que nous verrons dans la suite. Arrêtons-nous un moment sur cet hymne, sur ce cantique d’action de gréccs et d'allégresse, par lequel Jésus et ses apôtres finirent le saint mystère. Que pouvaient chanter ceux qui étaient rassasiés de Jésus-Christ, et enivrés du vin de son calice, sinon celui dont ils étaient pleins.’ L'Jgneau gui a été immolé est vraiment digne de recevoir la force, la divinité, ta sagesse, ta puissance, l'honneur, la gloire, la bénédiction. Et j entendis toute créature gui est au ciel, sur la terre, sous la terre, sur la mer et dans la mer, et tout ce gui est dans ces lieux , gui triaient en disant : d celui gui est assis sur te trône et à l'.Igneau , bénédiction , honneur, gloire, et puissance aux siècles des siècles ‘ !
Ix monde chante les joies du monde ; et nous que chanterons-nous après avoir re<;u le don céleste, que les joies éternelles?
Le monde chante ses passions , ses folles et criminelles amours ; et nous que chanterons-nous sinon celui que nous aimons?
Le monde fait retentir de tous côtés ses joies dissolues; et qu'entendra-t-on de notre Imuche, après avoir bu ce vin gui germe les vierges sinon des cantiques de sobriété et de continence? Remplis de la mort de Jésus-Christ, qui vient de nous être remise devant les yeux, et de la chair de son sacrifice, que chanterons-nous, sinon ; Le monde est crucifié pour moi , et moi pour te monde Et-
Ne vous en allez pas sans dire cet hymne , sans réciter le cantique de la rédemption du genre humain. Quoi! Moïse et l'ancien peuple chantèrent
' Mallh. XXVI. 10. —• .Vgor. v, Il , 11. — ’ Zni A ix. 17 — I C.iï. VI. II.
avec tant de joie le cantique de leur délivrancq après être sortis de l’Égypte et avoir passé.la mer llouge! tJiantez aussi, peuple délivre, chantez le cantique de Moïse et le. cantique de l’Agneau, en disant : Que vos truvres sont grandes et admirables , ô Seigneur, Dieu tout-puissant t Que vos voles sont Justes et véritables, û Hoi des siècles l .Seigneur, qui ne vous craindrait , et gui ne glorifierait votre nomf car vous seul éles saint : toutes les nations viendront , et adoreront devant votre face : parce gue vos jugements sont manifestes '. t'oui avez détruit par votre mort celui qui avait t'empire de la mort : c'est-à-dire le diable ’ : le prince de ce monde est chassé ’ : et attachant à votre croix la cédule de noire condamnation, vous avez désarmé les principautés et les puissances, vous les avez menées en triomphe hautement , et à la face de tout l'univers , après les avoir vaincues par votre croix 1. Et maintenant, en mémoire d’une si belle victoire, nous offrons par vous et en vous, à votre Père céleste , ce sacrifice de louanges et d’actions de grûces, qui an fond n'est autre chose que vousmême, parce que nous n’avons que vous à offiir pour toutes les gr&ces que nous avons reçues par votre moyen.
LXVl' JOUR.
Trtlilfon de ludat découverte. JixiK. iiii.ie.ao. ,
A près la cène achevée ; après que Jésus eut donné à Judas le morceau trempé , qui fut un signe à saint Pierre et .i saint Jean pour connaître ce traître, le malheureux se refira incontinent; et II élaitnuit^.
Pour l’ordre de l’Iiistoirc, on peut observer ce qui a déjii été remarqué dans l’évangile de saint Luc, qu’après la cène Jésus parla encore à ses disciples de celui qui le devait trahir .■ ce qui redoubla leur inquiétude sur l'auteur de la trahison. Ce fut alors que saint Pierre fit signe ."i saint Jean, et que Jésus leur donna à eux seuls la marque du morceau trempé.
Il ne le fit pas conn.iître à tous le.s disciples, comme saint Jean le dit expressément ®. Cela aurait causé parmi eux un trop grand tumulte, et ils se seraient peut-être portés à quelque violence ; i laquelle aussi , par sa bonté, il ne voulait pas exposer le traître, ni le divulguer plus qu’il ne fallait. Mais comme il voulait qu'ils sussent qu’il connaissait parfaitement toutes choses, et que cela leui était utile, il en choisit parmi ses disciples deux, dont il coiinaiss.iit mieux la discrétion, pour être, quand il le faudrait , témoins aux autres qu’il n< savait pas les événements par de vagues connaissances, ou des pressentiments confus; mais avec une lumière claire et distincte.
Il parla donc à saint Jean assez bas, pour n’êtri entendu que de lui seul , ou tout au plus de saini Pierre, qui y était attentif.- les autres ne connureni rien à ce signal; et Judas, après avoir pris ce morceau, se retira incontinent, selon saint Jean.
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Celle sortie |mTi|>itéc ilii traître disciple eiU étonné les autres apôtres , s’ils n'eussent oui Jésus- Clirist, qui lui avait dit : f'aii vite ce i/ue tu at à faire' : ce qu'ils avaient entendu de quelque ordre qu'il lui donnait pour la fête ou pour les pauvres. Ils connaissaient la tendresse de leur maître pour ces derniers. Il donnait souvent de pareils ordres pour eux; et on jugeait bien qu'il ne les oublierait pas au milieu de ses extrêmes périls. Aimons donc les pauvres, et preiions-en tant de soin, qu'on ait sujet de penser que nous songeons toujours à eux.
Quelques-uns ont cru que ce morceau, après lequel Satan entra en Judas, fut celui du pain sacré de l'eucharistie. Mais visiblement ce fut un morceau que Jésus-Christ trempa dans quelque plat; ce qui ne convient point à ce pain divin.
Il faut donc entendre que ce morceau fut à saint Jean le signe qu'il demandait, et à Judas, la dernière marque de familiarité et de communication qu’il aurait avec lui; après quoi ce coeur ingrat, ipie rien ne put fléchir, fut livré a Satan.
Quant à ce que dit saint Jean , que Judai sortit incontinent après, on peut entendre cet incontinent en deux manières. L’une, que ce morceau trempé fut donné au traître pendant le souper; auquel cas, l'incontinent ne voudrait pas dire le moment immédiatement suivant, puisqu'il y eut entre deux la consécration du sang qui se üt après le souper, et à laquelle Judas assista selon saint Luc, comme il a ké dit souvent. L'incontinent, en ce cas, voudrait dire peu de temps après, et signifierait seulement qu’il n’y eut point d'autre action entre la sortie de table, qui devait arriver un moment après, et la retraite de Judas. L'autre manière d'expliquer ce morceau trempé, c’est qu’il fut donné à Judas après la consécration de la coupe sacrée. Car, encore que le souper fût achevé, on voit, par saint Luc, qu'on demeura encore quelque temps à table, puisque Jésus-Christ y parla encore du traître. Ce put donc être alors qu'il donna ce morceau à Judas comme extraordinairement, et .après le souper; peut-être même, pour le mieux marquer aux deux disciples , à qui il voulut bien le faire connaître. Au reste, il n’est pas besoin d’être curieux sur ces circonstances ; et lorsqu’on voit quelque obscurité dans les évangiles sur de telles choses, on doit croire qu’elles ne sont pas fort importantes, ou du moins qu'elles ne le sont pas pour tout le monde. Quoi qu'il en soit, après la cène. Judas sortit; et ce n'est pas sans raison que saint Jean remarque , qu’i/ était nuit; afin de nous faire entendre que tout ceci, et ce qui suit, arriva peu d’heuresavantqueleSauveurfûtIivré.Car ilfutlivré la même nuit. Cette circonstance du temps auquel Jésus parle, sert à nous rendre attentifs à ses dernières paroles, qui contiennent son dernier adieu et ses dernières instructions; celles par conséquent qu'il veut laisser le plus profondément gravées dans le cœur de ses disciples. En voici une très-importnnte (|ue nous tirerons de saint Luc.
' JiM». ïiii. 27.
LWID JOUR.
Autorité liÿiUin^ établie; tlominalioa interdite itam rEftllw. Lut. xMi, *it.
// s'éleva aussi une dispute entre eux, Iniset d’eux tous paraissait être le plus granit «. Cette dispute, assez fréquente parmi les apôtres, est renouvelée au temps de la cène. .Saint Luc la place incontinent après qu’il en a fait le récit, et celui de l’étonnement où se trouvèrent les apôtres, lorsqu'ils sedemandaient les uns aux autres, lequel d'entre eux trahirait leur maître •. Rien ne p«ut éteindre l'ambition dans les hommes. L’exemple de b douceur et de l’humilité de Jésus-Christ devait faire mourir ce sentiment. Et cependant ses disciples, gens grossiers, qu’il avait tirés de la pêche et de la nacelle, s’y laissent emporter. C’est ce qu'on voit souvent dans l’histoire de l'Evangile; et Jésus les avait réprimés par les paroles les plus fortes : surtout lorsque les deux fils de Zébédée lui demandèrent les premières places de son royaume Cependant la même dispute renaît, et dans le plus grand contre-temps qui fût jamais. Ils venaient de voir le lavement des pieds : et Jésus, qui leur ordonnait de suivre cet exemple , pour les y exciter davantage les avait fait souvenir que lui , qui le leur donnait, était leur Seigneur et leur maître. Combien plus se devaient-ils abaisser, eux qui n’étaient que les serviteurs!
Ils l’allaient perdre; déjà il ne leur parlait que de sa mort prochaine , de la traliison qui se tramait contre lui , et de toutes les suites funestes de et complot. Quoiqu’ils ne dussent être occupés que d’un si triste et si étrange événement , leur ambition les emporte. Et, encore a.ssis à la table où Jésus leur avait donné la communion, mystère d’abaissement , où le caractère del’humilité de Jésus jusqu'à la mort de la croix était imprimé, l’action de grâces étant à peine achevée, ils se disputent entre eux la première place. Connaissons le génie de l’ambition, qui ne nous quitte jamais au milieu des événements les plus tristes, et parmi les pensées et les exemples qui nous devraient le plus porter à des sentiments contraires.
Jésus-Christ leur dit sur ce sujet ce qu’il leur avait déjà dit dans les occasions que nous venons de marquer ; et il le répète dans un temps dont toutes les circonstances le devaient encore plus imprimer dans les esprits, puisque c’était celui de sa n»rt prochaine, et de son dernier adieu.
Mais il faut encore regarder plus loin. Il venait établir un nouvel empire , qui aurait son gouvernement, et, pour ainsi parler, ses magistrats; et il SC sert de cette occasion pour montrer quel detail être le génie de ce nouveau gouvernement.
Ce qu’il a dessein d’établir, c’est la différence des empires et des gouvernements du monde, d'ave* celui qu’il venait former. Dans ceux-là est le faste; tout s’y fait avec hauteur et avec empire, souvent même avec arrogance, avec violence; mais parmi
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vous Ir premier ri le plus yrnntl dnit devenir le plus peut , e^ celui qui gouverne doil (Ire le servileur de Ions. De mime que le Fils de l'homme n'est pas venu se faire servir, mais servir tui-m(me,cl donner sa vie pour la rédemption de plusieurs. Car vous voyez que je suis parmi votss comme celui qui sert ‘ ; puisque niénne pendant que vous étiez assis à table, j’en suis sorti pour vous servir, et pour vous laver les pieds.
Il ne dit donc pas qu'il n'y a point de conducteur, ni qu'il n'y a point de premier parmi eux; mais il dit à ces conducteurs, et à celui même qu'il avait déjà désigné tant de fois pour être le premier, que leur administration est une servitude ; qu'ils doivent, à son exemple, être la victime de ceux qu'ils ont à conduire; et qu'ils doivent paraître les derniers de tous par leur humilité.
Cest ce qu'ont pratiqué les apôtres. Paul se rend serviteur de tous , et se fait tout à tous , afin de les sauver lotis ^ : Pierre, qui était le premier : /e par/e « voiut, qui (tes prUre, moi qui suis prêtre comme vous , et qui suis de plus témoin des souffrances de Jésus-Christ , et devant participer à sa gloire : paissez le troupeau de Dieu qui vous est commis , vrillant sur su conduite , non par nécessité et par contrainte, ni par intérêt; mais avec une affection sincère et rnlontalre; non en dominant sur riiéritage du Seigneur, mais en vous rendant te modèle de tout le troupeau : et lorsque le prince des pasteurs jiaraUra, vous recevrez une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais
Voyez comme il se souvient des paroles de Jésus- Christ. Le maître dit : les rnis des nations les dominent; mais il n'en est pas ainsi parmi vous* : et le disciple , .Ve dominant point sur l'héritage du .Seigneur. Il faut donc ôter du milieu de nous l'esprit de domination , l'esprit de fierté et de hauteur, l’esprit d'orgueil, l’esprit d'intrrét; mais songer à gagner les cœurs par l’humilité, par amour, et en donnant bon exemple.
I.e maître dit : Ceux qui exercent ta domhuition et la puissance sur eux, sont appelés bienfaiteurs * : c'était un titre qu’on avait donné à de grands rois, qu’on appelait Evergetes, bienfaiteurs; et on le donnait ordinairement aux grandes puissances de la terre. Files aimaient à être honorées de titres qui marquaient bonté, libéralité, magnîficeiice. Les plus grands titres des grands rois sont ceux qui sont tirés de la douceur : témoin ce titre de très-clément, qu'on donnait aux empereurs : et celui de sérenissime, dont on honore encore les rois et les princes. Mais vous, dit le Sauveur, ne soyez point bienfaiteurs en cette sorte, pour vous faire Honneur de ce titre; mais en vous rendant en effet serviteurs de ceux que vous aurez à conduire.
la; maître dit : fai été parmi vous comme serviteur : et je suis venu pour donner ma vie en rédemption pour plusieurs *. Kt saint Paul a
I Mallh. XX , M , 27 , XS. Luc. XXII , 2« , 27. — ’ I. Cor. IX , I», 22. — a I. z>./, V, 1 . 2, a, ' Luc. XXII, 2-'.. ai. — • iiitt. aa. — • U'iU XX, 2s.
dit aussi , comme on a vu , non seulement : Je me suis rendu serviteur de tous; mais encore : .S'il faut que je sois immolé, et tout mon sang répandu en effusion sur le sacrifice de votre foi, jeon'en réjouis ■ : et encore : Je vais être immolé, et l'effusion commence déjà ■.
Ce n’est pas qu’il ne doive y avoir dans les pasteurs de l’Eglise une autorité; et s’ils ne devaient pas agir d'une certaine façon avec empire, saint Paul n'aurait pas écrit à Tite ; Partez avec tout empire : que personne ne vous méprise * : et il n'aurait pas menacé lui-même de venir avec la verge , et de châtier toute désobéissance *. Mais c'est, dit saint Augustin, que ce n’est pas nous, mais Dieu et sa vérité, que nous voulons faire craindre dans notre parole.
Voilà donc comme à cette fois, et après l’excinple de la mort de Jésus-Christ , ses apôtres .sont changés. Ils ne songent plus à exercer un empire hautain : ils gagnent tout par l’humilité et par la douceur ; ils n’envient plus à Pierre la prééminence. Il prend partout la parole, et personne ne la lui conteste L'oyez, dit saint Chrysostôme , comme il se met partout a la tde, et comme II agit dans cette sainte société, comme en étant le chef. Personne ne s’y oppose plus; et ce désir de préséance, dont ils ont été autrefois si animés , a entièrement cessé. Pierre, qui agit partout comme le premier, se laisse reprendre par Paul 7 : sur quoi les Pères remarquent : Il ne dit pas : Je suis le premier, et je dois être géiéré et obéi par ceux qui sont après moi; mais il se laisse contredire jusqu'à lui résister en face, et il loue les lettres de saint Paul *, où il est expressément porté, qu'il ne marchait pas droit selon la vérité de r Évangile s, jusqu’à les mettre au rang des Écritures inspirées de Dieu.
Changeons donc aussi avec les apôtres. Si la mort de Jésus-Christ a éteint en eux ces sentiments d'une ambition toujours renaissante, faisons-les aussi mourir en nous; et puisque les chefs du troupeau sont si humbles, songeons à riiuniilité qui convient aux simples brebis.
LXVIII' JOUR
Royaume de Dieu, à qui destiné. Luc. xiir, 38, 3^, 80.
/ OUI êtes ceux qui êtes demeurés avec moi dans mes tentaHons dans mes peines : comme s’il disait : Le désir de la gloire vous tourmente; voici en quoi vous devez mettre votre gloire, c’est de ne m'avoir point abandonné au milieu de mes périls et de mes peines. Kt moi aussit je tous prépai'e le royaume, comme mon Père me l’a pré-, paré le noéme qu’il m’a préparé, un royaume éternel et inébranlable, ^'y a-t-il pas là de quoi contenter votre ambition? au lieu de vous amuser a vous disputer l’un à l’autre sur des préférences
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trmporflU's. Quond rnit» serez dans ee roijaume, je rous y ferai asseoir à ma table; nous y mangerez et rous y boirez arec moi Vous y manderez tous sans ilistinrtion les mfines viandes; vous serez tous egalement rassasiés des délices et de l'abonilanee de ma maison ; nul ne portera envie nus autres, parce que tous ensemble vous serez heureux. On se dispute les avantages de la terre, parce que qui les possède les partage, et ne peut les laisser aux autres en leur entier ; mais à ma table et dans mon royaume In plénitude du bien y est si grande, que tout le monde le peut posséder sans diminution.
\ ous demandez des trônes et des premières places ; voici le trône que je vous prépare : t ous serez assis sur douze trônes , et rous jugerez arec moi tes douze tribus fV Israël *. Vous les jugerez et avec moi , vous serez tous mes a.ssesseurs ; et vous songez aux |>etits honneurs et aux petits avantages que vous pouvez espérer sur la terre! I,evez les yeux aux grandeurs, à la puissance, aux trônes que je vous prépare dans ces dernières assises, où tout l'univers sera jugé par une dernière et irrévocable sentence.
Quoi ! l'ambition ne mourra pas à ces paroles ! Il ne reste plus qu'à songer à qui cette gloire est promise. C'est à ceux qui persévèrent avec Jésus- Christ dans ses tentations, qui le suivent à la croix, qui portent sa croix avec lui tous les jours, qui ont tout quitté pour lui : f'ous, dit-il, gui avez tout quitté pour me suivre, rous serez assis sur douze sièges , jugeant les douze tribus d’IsraéP.
LXiX' JOUR.
PoUTolr de Satan.
Kt le Seigneur dit : Simon , Simon; je t'appelle par deux fois : sois attentif. Satan a demaiidé à rom cribler tom vous autres, comme on crible le froment >. Quelle puissance de Satan ! Cribler les hommes , les apôtres mêmes , les agiter, les jeter en l'air, les précipiter en bas, en faire, en un mot tout ce qu'il veut. Qui a donné ce droit à Satan | sinon le péché? C'est par le péché qu'il a vaincu l'homme, qui , ensuite de la victoire, lui a été livré comme son esclave. C'est pourquoi il en use avec un pouvoir tyrannique : néanmoins il ne fait rien de lui-même; il demande : c'est une puissance maligne, malfaisante, tyrannique; mais soumise a la puissance et à la justice suprême de Dieu.
Il a demandé gu'on mit Job en sa puissance Il est appelé l'accusateur de nos frères Et Dieu lui livre qui il lui plaît selon les règles de sa justice , selon lesquelles le démon a droit de lui demander ceux en qui il trouve du sien , c'est-à-dire ceux où il trouve le péché. C'est pourquoi Jésus dira bientôt : Le prince de ce monde avance; il n'a rien du loul en moi i ; mais pour le reste des hommes, il n'a que trop en eux. U n'avait que
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trop sur les apôtres , qui étaient encore possédés de la vaine gloire, l'un des plus mauvais caractères de .Satan, qui est devenu Satan par ambition et par orgueil. Et c'est pourquoi Jésus-Christ prend occasion de leur parler de la demande de Satan , à l'occasion de la vaine gloire qui venait de paraître en eux, et de leur dispute ambitieuse. Vons vous tourmentez qui aura la première place; vous avez bien d'autres affaires qui devraient vous oceiiper : Satan entre au milieu de vous par vos disputes; vous lui avez donné lien, et lui avez bit une ouverture bien grande pour vous dissiper, pour i vous cribler. Tout ce qui est possédé de la vaint gloire est léger, et propre au crible de Satan. Au lieu donc de vous disputer sur des préséances ridicules , et de devenir par là la risée et la proie de l'enfer, unissez-vous contre une puissance si redwtable.
LXX' JOUR
PriDuolé de saint Pierre. Prédlctlûa de sa ebote pir m orgueil. Luc. xxll, 31 , 34
Satan a demandé de vous cribler tous; nudt, Pierre, j’ai prié pour loi '. Jésus-Christ noos apprend que nous n'avons de secours contre Satan que dans l'intercession et la médiation de Jésus- Christ même.
Admirons la profondeur de sa sagesse. Para qu'en réprimant l'ambition de ses apôtres, il avait parlé d'une manière qui eût pu donner lien à cnn qui n'auraient pas bien pesé ses paroles, de croirt
?u'il n'avait laissé aucune primauté dans ton Iglise, et qu'il avait même affaibli celle qu'il avait donnée à saint Pierre , Il parle ici d'une manièn qui fait bien voir le contraire. Satan, dit-il, a demandé de vous cribler tom ; mais, Pierre, j'ai prié pour loi, pour toi en particulier, pour toi avec distinction : non qu'il ait négligé les autra; mais, comme l'expliquent les saints Pères, para qu'en affermissant le chef, il voulait empêcher par là que les membres ne vacillassent. Cest pourquoi il dit ; J'ai prié pour toi ; et non pas. J'ai prié pour vous. Et que l'effet de cette prière qu'il faisait pour Pierre, regardât les autres apôtres; la suite du discours le fait paraître nianifestcnient, puisqu'il ajoute aussitôt après ; Et toi, quand lu seras converti, confirme tes frères *.
Quand il dit : J'ai prié pour tôt, que ta foi ne défaille pas : il ne parle pas de cette foi morte qui peut rester dans les pécheurs, parce que cell^ là n'empêche pas qu'on ne soit criblé par Satan ■ c’est cette foi qui opère par la cliarité, laquelle, dit-il , j'ai demandé qu'elle ne défaillit point en toi. Jésus-Christ le demandant ainsi, lui qui dit :
Je sais , mon Père , que vous m'écoutez toujours * ; qui peut douter que saint Pierre n'ait reçu par cette prière une foi constante, invincible, inébranlable , et si abondante d'ailleurs , qu'elle filt capable d'affermir, non-seulement le commun des fidèles , mais encore ses frères les apôtres , et liu
■ Luc XXII, 31, 31. — • Ibid.SS. — ' Jmh. XI. *1
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|i«steurs du troupeau, eu eiiipéchaiit Satan de les cribler?
Et eette parole revient manifestement à celle où il avait dit : TU es Pierre , je t'ai changé ton nom de Simon en celui de Pierre , en signe de la fermeté que je te veux communiquer, non-seuleiitent pour toi, mais encore pour toute mon Ifiglise; car Je la veux bâtir sur celle pierre. Je veux mettre en toi, d'une manière éminente et particulière, la prédication de la foi, qui en sera le fondement , et les portes d’enfer ne préraudronl point contre elle ', c'est-à-dire, qu'elle sera affermie contre tous les efforts de Satan, jusqu'à être inébranlable. Et cela, qu'est-ce autre chose que ce que Jésus-Christ répète ici ; Satan a demandé de vous cribler; mais, Pierre, j’ai prié pour loi, taj'oi ne dêfaudra pas; et toi, coi{firme tesfréresî
Il est donc de nouveau chargé de toute l'Eglise ; il est chargé de tous ses frères, puisque Jésus-Christ lui ordonne de les affermir dans cette foi , qu'il venait de rendre invincible par sa prière.
Voilà quelque chose de grand pour saint Pierre. Mais il ne faut pas oublier que, de peur qu'il ne s'enorgueillit d'une si haute promesse , elle est suivie incontinent de la prédiction de sa chute ; car voici ce qui suit : Ht Pierre lui dit : Seigneur, je suis prêt d’aller avec vous , et dans la prison, et à la mort mime : et Jésus lut répondit ; Je le le dis , Pierre, ’jele ledéclaie, que le coq ne chantera point aujourcthui, que tu n’aies nié trois fois que lu me connaisses >.
Quand Dieu fait ou promet de grandes grâces , il faut s'humilier, et reconnaître de qui elles viennent. Au Ijeu de considérer sa faiblesse, Pierre s'emporta jusqu'à dire avec fierté et arrogance : Seigneur, je suis prêt à vous suivre partout et jusqu’à ta mort. Mais Jésus - Christ, qui l'avait elevé si haut, sait bien rabattre son orgueil : Simon, dit-il, fai prié pour toi, ta foi ne dé/audra point; confirme tes frères. Et un moment après : Je te te déclare à toi, i qui je viens de dire de si grandes choses ; mais à toi , qui présumes de toi-méme, au lieu de t'humilier de mes dons, Je te déclare, dis-je, que tu tomberas cette nuit , dans un moment , et par trois fois , dans une honteuse et manifeste infidélité; afin que tu sentes que si tu portais trn grand trésor, tu le portais (fr> ns. un fragile vaisseau de terre, et que ce qui se fait en toi de grand, se fait non point par toi-même, mais par la subUmilé de la vertu de Dieu
Et si nous pénétrons toute la suite des paroles de Jésus-Qirist, nous verrons que la chute de saint Pierre arrive par une permission spéciale en punition de son orgueil, et pour kii apprendre l'humilité ; car celui qui dit ; J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point , pouvait prier, non-seulement afin qu'elle ne défaillit pas finalement, ni pour longtemps, comme il est arrivé à Pierre, qui se réveilla à l'instaut, et au premier regard de Jésus- Christ; mais encore afin qu'elle ne souffrit point
• Mallt «VI. 18. — ’inc. \JU, sa. 04. — '.II. Ccr.11,7.
|H)ur ainsi parler, cette courte éclipse, àlais il ne le voulut |U8 ; et il aima mieux permettre que Pierre fdt humilié par sa chute.
Et c'est pourquoi les saints, en considérant toute la suite de l'Évangile, n'hésitent pas à confesser que saint Pierre fut délaissé , et que la grâce se retira de lui ; non point d'elle-même ( car c'est ce qui ne peut jamais arriver), mais comme nous le verrons encore plus clairement dans la suite , parce qu'il avait présumé, et qu'il est utile aux présomptueux comme lui de tomber dans un [léché manifeste, pour apprendre à se délier de leurs forces. Ce qui est encore [ilus utile à ceu.x qui , comme saint Pierre, devaient être élevés dans les grandes places de l'Église, et mis bien haut sur le chandelier. Car comme leur élévation les porte naturellement à s'enfler, et à exercer leur puissance avec hauteur, Jésus-Christ leur apprend, (lar l'exemple de saint Pierre, comme saint Pierre luimême l'avait appris par sou ex|iérience, à craindre d'autant plus de tomber, que leur péril est plus grand , et leur chute plus éclatante et plus scandaleuse.
Au reste, en élevant saint Pierre si haut, notre .Seigneur, si on peut parler ainsi , avait pris ses précautions, pour prévenir tous les sentiments de présomption, qui pouvaient entrer dans son cicur. Car en même temps qu'il lui disait : l’a foi ne défaudra point , et confirme tes frères : il ajoutait : lorsque tu seras converti, lui insinuant sa chute, et lui faisant voir qu'il devait attribuer le bien qu'il ferait à la bonté de son maître, qui avait daigné demander pour lui de si grandes choses. Mais saint Pierre ne veut point entendre tout cela ; au contraire , piqué , ce semble , de ce mot de conversion dont Jésus-Christ s'était servi , loin de songer qu'il pouvait tomber d’autant plus dangereusement, qu'il était élevé plus haut; il ne songe qu'à vanter son courage; et il oublie la grâce qui seule le pouvait soutenir.
Les excès où il a poussé sa présomption se déclareront davantage dans la suite ; et ils obligèrent son maître à retirer sa main pour un moment. Mais sa chute n'empêcha pas l'effet des promesses et des desseins de Jésus-Christ. Car encore qu'il ait renié, et par trois fois , et la dernière fois avec blasphème et exécration; en sorte que, dans ce genre de crime, il ne pouvait pas tomber plus bas : Jésus, qui fond les CŒurs par ses regards, lui en réserve un des plus efficaces et des plus tendres; et cet homme, si entêté de lui-même et de son courage, se retire fondant en larmes; et celui qui était tombé, parce que son maître avait détourné sa face pour un moment , apprend qu'il n'est converti que parce qu'il a daigné jeter sur lui un regard.
C'est donc alors qu'il commença à recevoir cette force qui lui avait été promise. Il fit une grande chute; mais il fut incontinent relevé. Sa foi ne se perdit que pour un moment; mais elle ne défaillit pas pour longtemps. Au contraire, elle revint plus forme et [ilus vigoureuse qu'elle n'avait été
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devant sa chute : Jésus-Christ accomplit en lui ce qu'il lui avait promis; et il se servit de lui pour coulirmer ses frères. C'est pourquoi il fut le premier des apôtres, à qui il apparut apres sa résurrection. Il apparut, dit saint Paul à Céphat, et puis aux onze et on disait parmi les disciples : tl est vraiment ressuscité , et il a apparu à .Simon «. Il avait apparu à ces femmes pieuses ; mais on ne parlait, parmi les frères, que du tèmoiqnaqe de Simon qui les devait conlirmer. (i'est lui aussi, à qui saint Jean avait réservé l'honneur d'entrer le premier dans le tombeau, où il n'était arrive que le second^; afin qu'il filt le premier témoin des marques de la résurrection. Dès lors il est marqué que saint Jean vit ces marques, et qu'il crut. Mais on ne célébré avec distinction , parmi les di.seiples, que la foi de Pierre, et non p,as celle de Jean t.
Lorsqu'ils allèrent i la pèche où Jésus devait apparaître, pour montrer les effets de la pèche spirituelle, pour laquelle il les avait choisis, ce fut Pierre qui dit le premier : Je m'en vais pécher; et les autres le suivirent, en disant : ISous y allons aussi. I.e bien-aimé disciple qui connut Jésus le premier, l'indiqua à Pierre seul, et il lui dit: ("est le Seigneur. Ce fut Pierre et non pas Jean , qui se jeta dans la mer : ce fut Pierre et non pas Jean, ni les autres, qui amenèrent au Sauveur les cent cinquante-trois poissons mystérieux qui ne rompaient point le filet , et qui fitturaient les vrais fidèles qui devaient demeurer pris heureusement dans les rets de la prédication évangélique. Pierre, toujours ù la tète de cette pèche mystérieuse, à qui Jésus avait dit spécialement durant sa vie mortelle : .Mène la nacelle en pleine eau, et je te ferai pécheur d’hommes ' : qui, à la parole de Jésus, avait en effet amené tant de poissons, que deux barques en furent pleines, jusque presque à couler à tond : ce Pierre lui-mème conduit cette pèche encore plus belle et plus mystérieuse, que les apôtres firent sous les yeux de Jésus-Christ ressuscité. Et tout cela eu figure de la prédication apostolique, qui , commencée par SiVint Pierre le jour de la Pentecôte et les jours suivants, amena tant de milliers d'âmes à Jésus-Christ, et forma à Jérusalem le corps de l'Église, qui devait ensuite se multiplier avec une telle fécondité par toute la terre.
Voilà ce que figurait cette pèche des apôtres, saint Pierre étant à la tête, et les confirmant par son exemple. C'est pourquoi Jésus-Christ lui dit encore, et non pas à Jean, ni aux autres, dans le temps de cette pèche : l’ais mes brebis , pais mes agneaux ® ; pais les mères comme les petits : ce qui revient au commandement de les affermir dans la foi, puisque cela même, c'est gouverner le troupeau. C'est , dis-je , le gouverner, que d'y affermir cet esprit de foi, et le paître par la iwrole.
Aussi est-ce lui qui, en attendant la descente du
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Saint-KspriÇ, fut le conducteur des apiîtres J.iiis cette mémorable action où ils firent le suppléinmt du collège apostolique; et mirent à la place de Judas, un témoin de la vie et de la résurreclinn de Jésus-Christ ', qui, recevant avec eux tous le Saint-Esprit qu’ils attendaient, reçut en même temps’ la grâce de porter ce témoignage dans tout l'univers '. C'est donc par Pierre principalement, gn’U est rangé parmi les apôtres ’- Pierre ni partout à la tÂe de la prédication, et mène, pour ainsi dire, ses frères les agiôtres au combat. C'est lui qui en entreprit la défense devant tout le peuple, lorsqu'on les accusa d’ètre ivres de vin, pendant qu’ils ne l'étaient que de l’esprit de Dieu A Pierre fait le premier miracle qui parut , en confirmation de la résurrection de Jésus-Christ ^ Ce fut lui qui fit un exemple d’Ananias et de Saphira * : ce premier coup de foudre , qui inspira aux fidèles une salutaire terreur, et qui aff^ermit l’autorité du gouvernement apostolique, partit de sa bouciie. Ce fut lui qui frappa d’anathème Simon le magicien, et en sa personne tous les hérétiques, dont cet impie était comme le chef 7 . Ce fut lui qui visita le premier les Églises persécutées, comme leur père commun : afin que non-seulement la prédication , mais encore la visite des églises , qui est le nerf du gouvernement ecclésiastique, fét commencée et comme consacrée en sa personne. Quoique apôtre spécial des Juifs, qui étaient dans ces commencements la principale portion, et comme le premier lot de l'héritage de Jésus-Christ, ce fut lui qui consacra les prémices des Gentils en b personne de Corneille le Centenier ' ; les disciples qui appréhendaient qu’il n'edt excédé ,«en annonçant l'Évangile aux Gentils, apprirent de lui que le Saint-Esprit leur était commun avec eux; et furent affermis dans les véritables sentiments par sa paroles.
Paul , destiné par Jésus-Christ à être le prédicateur particulier des Gentils, avant que d'être employé à ce ministère, et que d’exercer pleinement son apostolat, ravoir Pierre pour le contempler , dit l’original comme le chef du troupeau, comme la merveille de l'Égli.se, ainsi que l'expliquent les saints Pères. Saint Jacques y était : mais ce n’est point saint Jacques que saint Paul allait voir : il alla, dit-il, voir Pierre; ii demeura quinie joun avec lui; et il autorise sa prédication par ce témoignage. Ce qui nous fait voir que lorsque , quatone ans après, suivant une révélation du Saint-Espriti il vint â Jérusalem conférer avec les apôtres de l'Evangile qu'il prêchait aux Gentils ■■ , c'était encore principalement saint Pierre qu'il venait cheiclier.
Quand il fallut autoriser dans le concile de Jérusalem la liberté des Gentils par un décret qui mérita d’ètre prononcé au nom du Saint-Esprit , saint Pierre y parait le premier comme partout ailleurs : ce fut lui qui résoiut la question pour laquelle on
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tou assmiblc, et salut Jacques déclare qu'il se rangeait à son avis. Il est à la tête de tout, et tout est confirmé par son sentiment'. Ainsi la chute de saint Pierre, loin d'avoir anéanti la promesse de Jésus-Christ, en fait éclater davantage la vérité.
Pierre , instruit d'où venait sa force , agit avec d'autant plus de confiance , que sa confiance n'avait plus rien d'humain : la modestie et l'humilité le suivent partout. Autant que sou autorité est éminente dans l'élise, autant est-on édifié par la douceur de son gouvernement. Nous avons vu les belles paroles avec lesquelles il bannit de l'P.glise l'esprit de domination , et apprend à tous les pasteurs, que la force du gouvernement ecclésiastique est à faire le premier ce qu'on enseigne aux autres : forma Jacti gregit ex animo : en un mot , à te retidre le mod^ledu troupeau de tout ton cœur‘. Pour apprendre par son exemple à tous les fidèles , à profiter des corrections où consiste la force de l'Église, tout chef de l'Église qu'il était , il reçoit la correction de saint Paul avec une déférence qui ne sera jamais assez louée Car encore qu'il ne fdt pas seul à tenir envers les Gentils la conduite que saint Paul blâmait, et que saint Jacques en fdt le principal auteur, il reconnut que saint Paul avait raison de se prendre à lui de cette faute , comme à celui qui, étant à la tête, l'autorisait davantage par son exemple. Il se la'isse donc reprendre en face , devant tout le monde; et, loin de s'offenser de ce qu'on avait consacré la mémoire d'une si vive répréhension dans une épltre , que toutes les figlises lisaient comme divine, on a vu qu'il la met luiméme, comme les autres épitres de saint Paul, au rang des écritures canoniques^. Une seule chute éteignit pour jamais en lui la présomption : il montra que la primauté consiste principalement à savoir céder à la vérité plus que les autres. On ne put plus résister à la conduite que tenait saint Paul, après que le prince des apôtres eut cédé : et la véritable manière de traiter avec les Gentils demeura autant affermie par l'humilité de saint Pierre, que par la v igueur de saint Paul.
LXXI' JOUR
<a>nvtructk)a de l'Eglise. Prière de Nuln-Seigneur pour
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Il faut encore s'élever plus haut, et pour affermir notre foi , contempler dans les paroles de Jésus- Christ toute la constitution de son Église.
La prière qu'il fait pour saint Pierre n'est pas particulière à cet apôtre : il est la figure de tous les élus, pour qui Jésus-Clirisl prie spécialement; et quoiqu'il ne leur déclare pas à tous, comme il fait ù saint Pierre, qu'il prie que leur fui ne défaille pas, il a pourtant fait pour eux tous cette prière d'une certaine façon. Kt deux choses sont véritables ; l'une , que Jesus-Christ leur a obtenu cette grâce singulière, que leur foi ne défaillit pas à
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jamais et finalement ; ce qui emporte la grôce de la persévérance finale. L’autre , que nul ne reçoit cette grâce pour qui Jésus-Christ ne l’ait demandée , et ne la demande continuellement à son Père, par cette perpétuelle intercession qu'il fait pour nous. Reconnaissons donc l'effet de cette intercession toute-puissante, dans tout le bien qui est en nous, en quelque degré qu’il nous soit doiiiié; etreeonnaissons-le principalement, lorsque, remplissant nos cœurs d’une douce confianee en sa miséricorde , il nous fait marcher d'un pas ferme dans ses voies , sans nous détourner ni à droite ni à gauche.
Gardons-nous pourtant bien de croire que ce soit lui qui fasse tout sans notre coopération ; mais qu’a l’exemple de saint Pierre, la confiance que nous aurons en cette puissante intercession de Jésus-Christ nous rende plus vigilants, plus attentifs è notre salut, et plus fervents à la prière. Regardons saint Pierre qui monte au temple avinsaint Jean à l'heure de la prière de none ■ : ce qui marque non-seulement une prière réglée , mais encore une prière multipliée dans un même jour. Il ne dit pas : Je n'ai plus besoin de prier, puisque Jésus-Christ m'a dit lui-même qu'il avait prié pour moi ; au contraire , Dieu lui fait sentir qu'il faut sc joindre en esprit ù cette puissante interrc.ssion de notre grand avocat , de notre puissant médiateur ; et demander persevéramment en son nom tout ce qui nous est nécessaire pour notre salut.
F.t saint Pierre n'était pas seulement soigneux d'aller faire sa prière dans le temple aux heures marquées pour l'oraison : mais encore dans la maison, il avait scs heures réglées pour la prière : il monta à l'heure rfesej/e, c’est-à-dire, vers le midi, au plut haut de ta malton, au lieu le plus retiré, pour prier
Prions donc, à son exemple, en union avec Jésus Christ. Prions avec une ferme foi , et une pleine croyance que si nous persévérons dans la prière, non-seulement rien ne nous manquera |)Our notre salut , mais encore nous recevrons une abondance de grâce par la continuelle infiuence de l'esprit de Jésus-Christ dans nos cœurs. Car il veut notre salut , et ne veut la mort de pertonne , mais plutôt que nout ririons tout, et que nous soyons saucés >. \ ivoiis dans cette espérance et dans cette foi , tout ce que nous sommes de chrétiens que le baptême a faits scs membres.
LXXII' JOUR
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Suivons le mystère. Cette parole : affermis tes frères , n'est pas un commandement qu'il fasse ru particulier à saint Pierre : c'est un oflice qu’il érige et qu'il institue dans son Église à perpétuité. La forme que Jésus-Christ adonnée aux disciples qu'il rassemblait autour de lui , est le modelé de l'Église chrétienne jusqu’à la fin des siècles. Dès le moment
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que Simon fui mi> a la Ute du collège apostolique , qu'il fut appelé Pierre, et que Jésus-Christ le fit le fondement de son l'iglise par la foi qu'il y devait niinonrer au nom de tous : dès cc moment se fit rétablissement, ou, si l'on veut, la désignation d’une primauté dans l'Église en la personne de saint Pierre. En disant à ses apôtres : Jt suis avec vous jusqu’à la fin des siècles ■ : il montra que la forme qu’il avait établie parmi eux, passerait à la postérité. Une éternelle succession fut destinée à saint Pierre, comme il en fut aussi destiné une de semblable durée aux autres apôtres. Il y devait toujours avoir un Pierre dans l'Église , pour confirmer ses frères dans la foi : c'était le moyen le plus propre pour établir l’unité de sentiments, que le Sauveur désirait plus que toutes choses ; et cette autorité était d'autant plus nécessaire aux successeurs des apôtres , que leur foi était moins affermie que celle de leurs auteurs.
En même temps que Jésus-Christ institua cet office dans son Église, il lui fallut choisir un siège fixe pour ton exercice. Quel siège lui choisîtesvous, ô Seigneur? Et qui pourrait assez admirer votre profonde sagesse ? Ce ne pouvait être Jérusalem, parce que le temps était venu, où , faute d’avoir connu le temps de sa visite , elle allait être livrée aux Gentils. L'heure des Gentils était venue : c’était le temps où ils se devaient ressouvenir du Seigneur leur Dieu , et entrer en foule dans son temple; c'est-à-dire, dans son Église. Que fitesvous donc, 6 Seigneur? et quel lieu eboisites-vous pour y établir la chaire de saint Pierre? Rome, la maîtresse du monde , la reine des nations , et en même temps la mère de l’idolitrie, la persécutrice des saints ; c’est elle que vous choisîtes pour y placer ce siège d'unité, d'où la foi devait être pr^ ebée, comme d'un lieu plus éminent à toute la terre.
Que vos conseils, ô Seigneur! sont admirables, et que vos voies sont profondes! 'Votre Église devait être principalement établie parmi les Gentils; et vous (jioisites aussi la ville de Rome, le chef de la gentilité, pour y établir le siège principal de la religion chrétienne. Il y a encore ici un autre secret que vos saints nous ont manifesté. Daus le dessein que vous aviez de former votre Église, en la tirant des Gentils , vous aviez préparé de loin l’empire romain pour la recevoir. Un si vaste empire, qui unissait tant de nations, était destiné à faciliter la prédication de votre Évangile, et lui donner un cours plus libre.
Il vous appartient, ô Seigneur! de préparer de loin les choses, et de disposer pour les accomplir, des moyens aussi doux , qu'il y a de force dans la conduite qui vous fait venir à vos fins. A la vérité , l'Évangile devait encore aller plus loin que les conquêtes romaines : et il devait être porté aux nations les plus barbares. Mais enfin l'empire romain devait être son siège principal. O merveille! les Scipion, les Luculle, les Pompée, les César, en étendant
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l'empire de Rome par leurs conquêtes , préparaient la place au règne de Jésus-Christ; et, selon cet admirable conseil , Rome devait être le clief de l'empire spirituel de Jésus-Christ, comme elle l'étaitde l'empire temporel des Césars.
Rome fut sous ses Césars plus victorieuse et plus conquérante que jamais : elle contraignit les plus grands empires à porter le joug; en même temps elle ouvrit une large entrée à l'Évangile. Ce qui était reçu à Rome, et dans l’empire romain, prenait de là son cours pour passer encore plus loin. Rome ruina l'ancien sanctuaire de Jérusalem, et ne laissa d'espérance à ceux qui voulaient adorer Dieu en esprit, que le nouveau sanctuaire que le Seigneur établissait parmi les Gentils, c'est-à-dire l'Église chrétienne et catholique ; et peu à peu Rome devenait le chef de ce nouvel empire.
Pour préparer les voies à cc grand ouvrage , ô Seigneur! vous files dès lors éclater la foi romaine; et votre apôtre saint Paul écrivit à cette Église, que sa foi était devenue célèbre par tout l'univers'.
Comme c'était dans cette Église que devait principalement éclater la vocation des Gentils, vous inspirâtes à ce même apôtre de lui développer le mystère de celte vocation : et l'Église romaine re^ut dès lors, dans la divine épttre aux Romains, le précieux dépôt de la révélation d'un si grand mystère , où était compris le secret de la prédestination et de la grâce.
Lorsqu’il fallut consommer l'ouvrage , et mettre Rome à la tête de toutes les Églises chrétiennes .' Seigneur, vous y envoyâtes le grand péclieur d'hommes, je veux dire l’apôtre saint Pierre; afin de consacrer cette Éiglise par son sang , et d'y établir le prineipal siège des chrétiens , où la foi devait être confirmée.
Ce fut alors qu’il eut besoin de savoir marcher sur les eaux, desavoir fouler aux pieds les floU soulevés, comme vous le lui aviez appris, et de ne pas craindre , lorsqu'il enfoncerait. Car il eut à surmonter toutes les tempêtes que les fausses religions, la fausse sagesse, la violence, et la politique du monde, excitèrent contre l'Église. Saint Paul était le maître des Gentils ; mais ce n’était pas à lui qu'était donnée cette chaire principale ; c'était à saint Pierre; et, pour accomplir le dessein de Dieu sur Rome, il fallait que saint Pierre y fixât son siège. Paul y vint dans le même temps : la direction pyticulière qu’il avait reçue pour les Gentils y expira avec lui. Ces deux apôtres scellèrent dans Rome de leur sang le témoignage de Jésus-Christ. En allant au dernier supplice , ils annoncèrent aux Juifs leur demièredésolation, coir me un événement qu'on allait voir au premier jour, et confirmèrent parla la vocation des Gentils. Les évêques qui leursuccédèreol dans l'Eglise romaine, qu'ils venaient d’illusttera jamais par leur martyre , et sanctifier par leur tombeau, recueillirent leur succession : mais la chaire qu’ils remplirent s'appela la chaire de saint Pierre, et non pas la chaire de saint Paul ; et ils furent nom-
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më< successeurs de saint Pierre , et non pas de saint Paul.
Dès là , Seigneur, vous avez teUement disposé les choses , que les successeurs de saint Pierre , à qui on donna par excelience le nom de papes , c’est-àdire celui de pères, ont conârmé leurs frères dans la foi ; et la chaire de saint Pierre a été la chaire (Tunité , dans laquelle tous les évéques et tous les fidèles, tous les pasteurs et tous les troupeaux se sont unis.
Que vous rendrons-nous, ô Seigneur ! pour toutes les grâces que vous avez faites à votre Église par ce siège.’ C’est là que la vraie foi a toujours été confirmée. N’entrons point dans les disputes qui causent des dissensions, et non pas l’édiliration de vos enfants. Suivons les grands événements et les grands traits de l’histoire de l’Église. Nous verrons l’autorité de ce grand siège être partout à la tête de la condamnation et de l’extirpation des hérésies. La foi romaine a toujours été la foi de l’Église. La foi de saint Pierre , c’est-à-dire celle qu’il a préchee, et qu’il a laissée en dépôt dans sa chaire et dans son Église, qui s’y est toujours inviolahlement conservée , a toujours été le fondement de l’Église catholique, et jamais elle ne s’est démentie.
Qu’importe qu’il y ait peut-être, dans toute cette belle suite, deux ou trois endroits fàclieux? la foi de saint Pierre n’a pas défailli, encore qu’elle ait souffert quelque éclipse dans le reniement qui lui a été particulier, et dans l’incrédulité qui lui a été commune avec ses frères les apôtres. Il en est ainsi de saint Pierre considéré dans ses successeurs : tous ses successeurs sont un seul Pierre. Quelque défaillance qu'on croie remarquer dans quelquesuns , sans entrer dans ce détail plus curieux que néei'ssaire , il suffit que la vérité do l’Évangile soit demeurée dans le total , et qu’aucun dogme erroné n'ait pris racine, ni fait corps dans la succession et la chaire de saint Pierre. Si bien que la foi romaine, c’est-à-dire la foi que Pierre a prêchée et établie à Rome, et qu’il y a scellée de son sang, n’a jamais péri, et ne périra jamais.
Voilà, Seigneur, le grand secret de cette promesse : Simon , j'ai prié pour toi que ta foi ne défaille pas , et toi, confirme tes frères ■ . Nous tenons cette explication de vos saints : et toute la suite des événements la justifie. O Seigneur, qui ne vous louerait, et qui ne serait ravi en admiration, de voir tout l’état de votre Église, depuis sa première origine jusqu’à la consommation des siècles, si clairement renfermé, expliqué, prédit, et promis , dansdeux lignes de votre Évangile! Que reste-t-il, 6 Seigneur, sinon que nous vous priions de remplir la chaire de saint Pierre de dignes sujets ; de leur ouvrir les yeux pour entendre le grand mystère de Dieu sur le siège qu'ils occupent? Faites, Seigneur, qu’à travers la pompe et le faste qui les environnent, ils considèrent le fond qui les soutient; qu'ils songent toujours que leur vraie gloire est de succéder à un pêcheur ; que la nacelle où ils sont portés ,
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et dont ils tiennent le gouvernail , serait couverte de Ilots, et abîmée par la tempête, sans les promesses faites à Pierre; et que, devant confirmer leurs frères dans la foi , ils les doivent aussi affermir dans la règle de la discipline.
LXXIII' JOUR
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Jésus dit à ses apôtres r Quand Je vous ai envoyés sans sac, sans bourse , sans chaussure , vous
a-t-il manqué quelque chose? Men, Seigneur
Mais maintenant, que celui qui a un sac ou une bourse, tes prenne ; et que celui qui n'en a point, vende sa robe pour acheter une épée ' . ’
Rien ne vous a manqué. Tel a été le soin du Sauveur : il n’a pas voulu que ses disciples aient manqué de rien. Mais quoi ! n’ont-ils pas été dans le besoin ? Qu’était-ce donc, que d'être réduits à rompre des épis dans leurs mains pour .se nourrir? N'était ce pas là une assez pressante nécessité? Jésus-Christ ne dit pas qu'ils n’aient jamais souffert, jamais été dans le besoin : mais il dit que jamais ils n’ont manqué absolument , et qu’ils ont été bientôt secourus : non que Jésus-Clirist ait fait des miracles pour cela ; car nous ne lisons pas qu’il ait multiplié les pains plus de deux fois en faveur de tout un grand peuple, et la conduite de sa famille allait par des voies plus naturelles. Apprenons donc à nous fier à cette conduite douce etimpcrceptible de Jésus-Christ, par laquelle, au milieu des besoins et des souffrances , il conserve pourtant aux siens les provisions nécessaires.
La suite du discours fait voir l’attention qu’avait le Sauveur à accomplir les prophéties. C’en était une bien particulière, que le Christ dût être mis au rang des scélérats • : et elle devait être parfaitement accomplie, lorsqu’il fut crucifié entre deux voleurs. Mais c’était un préparatoire, qu’il parût comme un voleur se défendre contre les ministres de la justice, fous êtes venus à moi, dit-il, comme à un voleur, me prendre avec force ?. On le représentait donc comme un homme dont la violenre était à craindre , et qu’il fallait attaquer avec armes. Il était du dessein de Dieu, et de l’ordre des prophéties, qu’il parût environné de gens de main, et qui usassent de l’épée pour le sauver. On sait pourtant ce qu’il fit, pour réparer cette violence des siens ; et il suûit aujourd'hui de considérer, comme il fallait qu'il y eût quelque sorte de fondement à la calomnie qu’on devait faire contre lui.
Ne nous étonnons donc pas, lorsque, par la secrète di.sposition de la divine Providence, il S(! trouve dans notre vie quelque chose qui affaiblisse notre gloire , et qui donne lieu à la médisance. Dieu saura en tirer sa gloire, pourvu que nous soyons sans faute, et que nous subissions avec soumission ce qu’il ordonne. Il faut, dit-il, que tout s'accomplisse : et ce qui est écrit de moi tire à sa fin ?. Ainsi les choses allaient s’accomplissant peu à peu ,
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fl l'uiie apri-s l’autre. On lui dit qu’il y avait deux epées dans la compagnie ; il le savait bien : mais il voulait qu'il fdt marqué qu’il n’y arrivait rien par hasard dans sa passion. Il répondit : C’at atscs ■ ; et après avoir tout accompli , et donné tous ses ordres, avant que d’aller, selon sa coutume, dans le jardin des Oliviers, il commença son dernier adieu et scs dernières instructions , que nous allons voir dans saint Jean.
LXXIV' JOUR
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MainienatU; remarquez la circonstance : maintenant que la fin approche; que le perllde disciple qui a machine ma mort, est parti pour exécuter ce complot, qu’il le conclut, et que je vais être livré à mes ennemis pour souffrir de leur violence les dernières extrémités ; Maintenant le fils de l'homme va être glorifié' : mais ce n’est nas là, poursuit-il , à quoi je m’arrête : la gloire de üieu fait tout mon objet; et Dieu va eire gtorifii en lui par son obéissance, par son sacrifice, le plus parfait qui fut jamais , et d’un mérite infini. Sa justice, sa vérité, sa miséricorde va éclater dans la rémission des péchés; dans la peine que j'en porterai ; dans l'expiation que j’en ferai par mon sang. Ma doctrine va être confirmée par ma mort : je tirerai tout à moi; et je retournerai à la gloire que j'ai eue des l’éternité auprès de mon Père.
Si Dieu est glorifié en lui, il le glorifiera en tui-méme, et il ne tardera pas a te. glorifier^-, car ceux en qui Dieu est glorifié par leur obéiss,ance et leurs humiliations, il ne manque pas de les glorifier, et de les glorifier en lui-inéme ; et il ne lardera pas à les glorifier ; à plus forte raison glorifiera-t-il son Fils hien-aimé , qui ne respire que la gloire de son Père, et par là a mérité que son Père songeât à la sienne , et sans tarder.
Que de gloire! Mais considérons d’où elle vient, et dans quelles circonstances Jésus-Christ en parle. C’est au moment que Judas part pour aller consommer son crime, et livrer son maître au dernier supplice. C’est donc du plus grand de tous les crimes que doit naître cette gloire de Dieu, la plus grande qui fut jamais : c’est des plus grandes extrémités où Jésus pût être poussé, que sortira sa plus grande gloire. Chrétien, ne perds pas courage , lorsque le crime et les injustices abondent : Dieu ne permettrait jamais le mal, s’il n’était puissant pour en tirer le bien, et un plus grand bien : et lorsque l’iniquité abonde le plus, c'est alors qu’il trouve moyen d’accroître sa gloire. Ne perds pas courage non plus , quand tu es livré à tes ennemis, et aux plus terribles angoisses ; c’est encore de cette source que doit naître ta grande gloire, et la grande gloire de Dieu , à laquelle tu dois être plus sensible qu’à la tienne.
Chrétiens, membres de Jésus, apprenez d’où vient la gloire a votre chef : c’est ainsi qu'elle doit aussi se répandre sur les membres. (Juaiid
' L<e aa — ' Jiion Xlll, 31. ~ > IM. 32.
LR L’EVANGll-E.
Je suis faible, dit saint Paul', c'est alors gur je suis puissant ; quand je suis méprisé , c'est alors que je dois être glorifié ; et glorifié en Dieu : non point dans les hommes, ni dans le monde qui n'est rien; mais en Dieu OÙ est la gloire, parce qu'en lui est la vérité.
LXXV JOUR
Commandfmcnt de Tamour. Joan. aiii, l , .13 ,
Lisez avec attention les jè. 13, 14, là; et entrez dans les sentiments de la tendresse do Sauveur.
Mes petits enfants'. Souvenez-vous de rette parole du Sauveur, .égard toujours aimé les siens, il tes aima jusqu'à la fin Fit maintenant il va ra-
masser toute sa tendresse, pour leur donner le précepte delà charité fraternelle. Car pour établir cette loi d’amour, il voulait faire ressentir à ses disciples des entrailles toutes pénétrées de tendresse. Mes petits enfants : il ne les avait janiaiv appelés de cette sorte, jamais il ne les avait nommés ses enfants. Et pour dire quelque chose dr plus tendre : Mes petits enfants, dit-il, comme s’il eût dit : Voici le temps que je vais vous enfanter : j'ai été toute ma vie dans les douleurs de l’enfantement : mais voici les derniers efforts et les derniers cris par lesquels vous allez naître. Mes petits enfants. Écoutez donc cette parole paternelle. Je serai encore avec vous un peu de temps : profitez donc de ce temps pour entendre mes dernières volontés, fous me chercherez viendra le temps que vous radièteriez de beaucoup la consolation d’entendre ma parole : et comme j’ai dit aux Juifs ; fous ne pourezftns venir où je vais. Je vous le dis aussi présentement profitez donc, encore un coup, du temps que j’ai à être avec vous : car Je m’en vais en un lieu où vous ne pouvez pas venir .- ainsi que j’ai dit aux Juifs. Avec ce préparatif, et cette démonstration d’une tendresse particulière, où en veut-il enfin venir? Écoutons, profitons, croyons.
Je vous donne un commandement nouveau, de vous aimer les uns les autres , comme je vous ai aimés .- vous devez aussi vous entr'aimer 1rs uns tes autres i. Pourquoi est-ce un commandement nouveau ? Parce que l’esprit de la loi nouvelle, c’est d’agir avec amour, et non pas avec crainte : parce qu’encore qtie le précepte de la charité fraternelle soit dans l’Ancien Testament, il n’avait jamais été si bien expliqué que dans le Nouveau ; et sur cela vous pouvez voir le cha(à tre X de saint Luc, depuis le F. 29 jusqu’au 37, où Jésus-Christ explique et décide que tous les hommes sont notre prochain, et qu’il n’y a plus d’étranger pour nous. Fin troisième lieu, ce commandement est nouveau, parce que Jésus-Chri.st y ajoute cette circonstance importante, de nous aimer les uns les autres comme II nous a aimi-s. Il nous a prévenus par son amour, lorsque nous ne
' II. Ou. Ml , lu, — ’ J"un. XIII. 33 et leiM — ’ /'-jjf ■ — ' thot, 3*.
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songioijs pas à lui : il est venu à nous le premier ; il nu se rebute point par nos iiiOdélités, par nos ingratitudes : il nous aime pour nous rendre saints , pour nous rendre heureSx , sans intérêt ; car il n'a pas besoin de nous, ni de nos services; avec un amour qui coule de source, et ne s'est jamais rebuté. .^Uei donc, et faites de même.
Pourquoi vois-je parmi éons des baines bizarres, des oppositions d'humeur é humeur, et de personne é personne; des inimitiés, ib's jalousies, de l'aigreur, de l'emportement, des répugnances cachées? Est-ce en cette sorte que Jésus-Christ nous a aimés? Mais pourquoi vois-je d'un autre côté des flatteries, des coinplaisanees ou excessives ou fausses? Est-ce ainsi que Jésus-Christ nous a aimés? Et pourquoi vois-je parmi vous des liaisons particulières, des partis et des cabales les uns contre les antres? Est-ce ainsi que Jésus- Christ nous a aimés? Mais pourquoi avancer ou reculer les personnes selon l'inclination que vous avez pour elles? Est-ce ainsi que Jésus-Christ nous a aimés?
Il a témoigné plus d’inclination , si l'on ose parler de cette sorte, pour saint Jean : c'était le disciple que Jésus aimait. Mais cette inclination qu'était-ce autre chose, selon la tradition des saints docteurs , qu'un amour particulier pour la chasteté virginale qu'il avait trouvée et qu'il conserva en saint Jean? Et pour venir aux autres qualités de ce bien-aimé disciple, l'amour qu'il avait pour lui, qu'était-ce autre chose que l'amour de la bonté, de la doitrcur, de la simplicité , de la candeur, de la cordialité, de la tendresse, de la contemplation, par lesquelles il avait une convenance particulière avec son maître? Aimez donc eu cette sorte. Et cet amour (larticulicr dont il honora saint Jean , lui fit-il avoir de l'indulgence pour lui , quand il avait tort ? Et l'cmpêcha-t-il de lui dire, aussi bien qu’à son frère saint Jacques : t ous ne sacez ce que cous demandez ■ : et dans une autre occasion ; t'ous ne savez de quel esprit cous êtes ’? Faites donc de même. Mais sa tendresse lui lit-elle préférer saint Jean aux autres? Pi’est-ce pas Fierre qu'il mit à la tête du collège apostolique et de toute l'Église? A la tin il confia à saint Jean sa sainte mère. Qui convenait davantage avec elle comme avec lui par toutes les qualités que nous avons vues, et en particulier par la virginité? Il s'agissait de sa famille, de son domestique;et il préiêre saint Jean, qui, outre les autres choses que nous avons vues , était encore son proche parent. Aimez donc de même ; ayez les égards que le sang demande ; mais réglez le fond de vos affections par la vertu. Et jusqu’où est-ce que Jésus a porté son amour? Jusqu'à donner sa vie pour ceux qu’il aimait. Ne doutez pas qu'il n'y ait des occasions ou vous en devez faire autant pour votre frère, .limez comme fai aimé : voilà mon nouveau précepte : le modèle de votre amour, c’est le mien. Écoutez , mes petits enfants : faites comme moi.
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Mais voici le dernier mot qui presse plus que tous les autres : ê.'n cela tous connaîtront que vous êtes mes disciples, si vous vous aimez mutuellement'. Voilà le caractère de chrétien et de disciple de Jésus-Christ. Qui renonce à la charité renonce à la foi , abjure le christianisme, sort de l'école de Jésus-Christ, c’est-à-dire de son Figlise. Tremblez donc, cœurs endurcis-, tremblez, insensibles-, tremblez, vous tous, dont les aversions sont implacables, les inimitiés irréconciliables : vous n'êtes plus disciples de Jésus- Christ; vous n'êtes plus chrétiens ; vous renoncez à votre baptême.
Voyez l'Église naissante ; Un caurefune «me .tout commun : et ils étaient tous unanimement assemblés dans la galerie de Sedomon ■ : sans dissension, sans envie, sans intérêt; rendant le bien pour le mal : et tout le peuple les admirait; et on disait .- Voilà les disciples de Jésus ; c'était là leur caractère particulier. L'envie, l'intérêt, la haine régnent dans tout le reste des hommes : l'innocent troupeau de Jésus ne connaissait point ces maux. Mon Sauveur, où sont vos disciples maintenant? où est la charité? où est l'amour fraternel? Qu'il est rare! Aussi avez-vous dit, que le temps viendrait; que les scandales, que l'iniquité abonderaient; que la charité serait refroidie dans ta multitude ’ ; et que quand cous viendriez sur la terre, à peine y trouveriez- cous de la foi*, de cette foi animée de la charité.
Fleurons , mes frères , pleurons la charité refroidie, refroidie dans la multitude, dans la plupart de ceux qui se disent chrétiens ; mais refroidie en nonsmêmes. Réchauffons-la ; venons à Jésus ; écoutons avec tendresse son dernier discours, avec tendresse ce qu'il dit si tendrement. Ig! charité fraternelle nous devient recommandable par ces raisons , par la tendresse avec laquelle Jésus-Christ nous la recommande ; |>ar le temps qu’il choisit pour nous la recommander ; par le modèle qu'il nous donne de la charité fraternelle en sa personne; par le caractère de chrétien qu'il attache à cette divine vertu. .Soyons disciples de Jésus-Christ ; soyons chrétiens ; c’est-à-dire aimons nos frères : et comment ? Comme Jésus-Christ nous a aimés. A res mots il se tut, et nous laissa à goilter ce nouveau commandement de la loi de grâce.
LXXVI‘ JODR.
PrétompUon et chute de soiot Pierre. Joam. xllf, 3 et le(|q
Comme Jésus-Christ se fut tu, saint Pierre, frappé de cette parole : Cous me chercherez : et ainsi que fai dit aux Juifs, vous ne pouvez pas venir où je vas^ : car elle paraissait rude, et il semblait les avoir rangés avec les Juifs, qui ne croyaient point à sa parole ; frappé donc de ce discours, il dit au Sauveur : Seigneur , oùaltez-vousf Et Jésus lui dit : Cous ne pouvez maintenant me suivre où je vas; mais vous me suivrez après*.
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L*sus console tes ajwtrcs en la personne de Pierre» et leur donne espérance de le suivre un jour où U allait. Mais il leur déclare en même temps qu'ils ne le pouvaient pas encore. Kt Pierre, dont le zèle n’était pas content de celte explication, lui répondit tout ému : l^ourquoi ne puis-je pas vous suivre maintenant?}\ entendit bien que son maître allait à la mort, et il ajouta : Je donnerai ma vie pour vous, fous donnerez votre vie pour moi iLe ro/; ne chantera point, que vous ne m'ayez renié trois fois *.
La faute , la grande faute , la cause de son reniement, de son criii>e, et déjà peut-être un terrible commencement de crime, c’est que Jésus- Lhrist lui disant : fous ne pouvez pas; au lieu de reconnaître son impuissance , et de lui dire : Il est vrai, Seigneur, je ne le puFs ; je devrais bien le sentir, et me connaître mieux inoi-méme : mais je veux du moins vous en croire, m’humilier devant vous et confesser, non pas ma faiblesse mais mon impuissance : mais vous, qui êtes tout-puissant, aidez-moi ; donnez-moi la force :au lieu doiicde répondre ainsi , et de dire, comme il avait dit autrefois avec les autres apôtres : Seigneur, augmentez^moi la foi* \ reiidez-la forte, rendez-Ia ardente, rendez-la toutepuissante : ou avec cet autre : Je crois , aidez mon incrédulité * : en un mot, au lieu de s’humilier et de prier , il s’élève contre Jésus-Christ : et avec une témérité pitoyable , mais punissable , il dit qu'il peut à celui qui sait tout, et qui lui dit qu'il ne peut pas.
Quand Jésus demande à Pierre par trois fois : M'aimez-vous , m'aimez-vous , m'aunez-vous plus que ceux-cif il sut bien lui dire : Seigneur, vous savez tout; vous savez que je vous aime * : il devait donc dire ici : Seigneur, vous savez tout, vous savez ce que je puis , mieux que moi-inéme : aidezmoi donc , aiiu que je puisse ce que je vous promets de faire.
Faute d'avoir fait cette réponse , il tombe d’une manière déplorable; mais plutôt il est déjà tombé bien bas, faute de la faire : car il est tombé dans la présomption , faute qui mérite qu'on soit livré à tous les crimes; et qui, en effet, livra saint Pierre au reniement par trois fois.
O mon Dieu! qui ne tremblerait, qui ne se délierait de soi-même? qui ne reconnaîtrait humblement son impuissance? Avouons-)a : n’attendons pas que notre Seigneur nous dise : Tu ne peux pas : prévenons sa face par la confession de notre impuissance, de peur qu'il ne nous la fasse connaître par notre chute.
Mais encore, qu'est-ce qui trompe saint Pierre? Qu’est-ce qui le trompe? sinon cette aveugle estime qu’on a de soi-méme, qui nous fait croire que nous pouvons ce que nous ne pouvons pas?
Mais enfin qu'est-ce qui fait croire à saint Pierre qu'il pouvait ce qu'il ne pouvait pas; si ce n’est qu’il le voulait, et qu’il croyait avoir son pouvoir dans sa volonté?
* Joan. 07,-18. — » Luc. ivii, 5. — * .Vtrrr. ix, ai. —
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En effet, en cette occasion qu'elait-ce que pouvoir, sinon vouloir? Il ne s'agissait pas de snivTe Jésus-Christ par les pas du corps , il s’agissait de le suivre par une ferme résolution de mourir pour lui : et cette ferme résolution , qu’eat-ce autre chose qu’un vouloir? Ainsi saint Pierre, qui le voulait, et le voulait sincèrement; car il n’avait pas dessein de tromper son maître : et le voulait ardemment, à ce qu’il lui semblait, et en véjité ; car il était en effet tout plein de ferveur, et il aimait Jésus-Christ jusqu’à vouloir mourir avec lui, s’il était besoin; et il croyait qu’il le pouvait, parce qu'il le voulait de cette sorte.
Il ne savait pas ce que c’était que la volonté de l’homme. Car, en effet , quand il s'agit de prendre la résolution de marcher après Jésus-Christ, de l'imiter, de le suivre; pouvoir, c’est vouloir; mais c’est vouloir fortement, c’est vouloir invinciblement, c'est avoir une volonté à l’épreuve de tous les périls, et capable d'affronter la mort.
La volonté de saint Pierre n’en était pas encore à ce degré : et c’est pourquoi Jésus-Christ lui dit qu’il ne pouvait, parce qu’il ne voulait pas encore assez : et lui, au lieu de sentir qu’une volonté faible ne peut rien, et qu'elle cesse, pour ainsi parler, d'être volonté, dans une tentation qui la passe, disait hardiment qu’il pouvait tout ce qu'il sentait qu’il voulait, et qu’il voulait avec force jusqu'à un certain point, mais non pas jusqu'au point qu’il fallait pour accomplir sa promesse, c’est pourquoi Jésus lui disait, non pas simplement ; fous ne pouvez pas, mais vous ne pouvez pas me suivre ma/nfennnf; et U ajoutait : fous me suivrez un jour * : qui était lui dire, comme dit saint Augustin * : Vous ne le pouvez pas encore , parce que votre volonté est faible ; mais vous le pourrez, quand vous aurez re<^u une volonté assez forte.
Saint Pierre était juste; car Jcsus-Clmst lui avait dit comme aux antres : Et vous, vous êtes purs, mais tion f>as tous en n’excq)tant que Judas. Mais sa justice tenait encore beaucoup de cette justice de la loi , qui croit qu’il n'y a rien qu’à vouloir, et qu'à faire, sans songer par qui on veut, et p<ir qui on fait. Saint Pierre voulait; mais il ne voulait pas assez fortement; et il devait avoir entendu que ce commencement de bonne volonté ne lui venait pas de lui-même, mais de Dieu. S'il l'edt entendu, s'il l'eilt cru aussi vivement qu'il fallait ; il aurait commencé par confesser que le peu qu'il pouvait , venait de la grâce; et que par conséquent pour pouvoir beaucoup, il fallait encore que la grâce donnât ce pouvoir; c’est-à-dire qu’elle fortifiât sa volonté faible, et qu’elle lui en inspirât une si forte, que toute crainte cédât à sa puissance. Alors donc il aurait dit, non pas : Je puis; non pas : Je voudrai; non pas : J’irai; mais : Seigneur, aidez ma faiblesse; faites-moi vouloir de cette nfinière , à qui rien n’est impossible ; je veux déjà en quelque façon; et c’est un effet de votre grâce : à
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vous la gloire île ce faible et tel quel comnienceiiieiit (le bonne volonté : mais achevez votre ouvrage, luettez-y la dernière main ; vous qui avez cuinniencé, achevez. Car vous seul pouvez achever en nous ce que roua seul vous y pouvez commencer de bien. Celui qui a commencé en vous la bonne œuvre, y meUra la perfection '.
.Saint Pierre ne <»nnaissait pas encore parfaitement cette justice, qui est la justice chrétienne , qui veut faire [car on n'est pas juste , parce qu'on écoute, mais parce qu’on fait), mais qui songe par qui on fait, et qui a continuellement recours à la grdee. Cet apôtre était séli , à la vérité , mais non pas encore selon la science ; parce que voulant établir sa propre justice, et ne connaissant pas encore que la vérilabie justice est celle qui vient de la grâce , il ne s'était pas assyjetti à ta justice de Dieu Voilà ce que dit un autre apôtre, et c'est ainsi qu'il explique Injustice chrétienne. Saint Pierre ne l'avait pas encore assez entendu. Ainsi étant juste, mais non encore parfaitement de la justice qui est en Jésus-Christ, c'est-à-dire de cette justice qui rapporte entièrement à Dieu tout ce quelle a de bien; zélé à la vérité, mais non pas encore comme il fallait : que lui sert ce faible commencement de vertu et de justice, sinon à présumer, à l'engager, à l'égarer, à le mener au lieu où il devait renier, au lieu où sa justice et sa ûdélité fit un si horrible naufrage ?
Vraiment le .Sage a raison de dire : Bienheureux l'homme qui est toujours en crainte^, qui se craint toujours lui-même. Si saint Pierre eût eu cette crainte, il n'aurait pas présumé de ses forces, il n'aurait pas suivi Jésus-Christ dans la maison de CaTphe : car personne ne le lui avait ordonné, et rien ne lui demandait cette action téméraire, si ce n'était sa présomption. Il aurait craint, il aurait prié; sa foi se serait fortifiée, et il se serait rendu capable de résister à la crainte de la mort. Slais il va, croyant tout pouvoir; il s'expose volontairement à un péril trop grand pour sa faiblesse ; son zèle le trompe, son amour le trompe. Quoi, un faux zèle, un faux amourl Non, il n'était pas tout à fait faux, car il était vraiment juste, ainsi que nous Pavons vu ; il aimait donc véritablement, il aimait même beaucoup; mais non pas encore assez pour ce qu'il voulait entreprendre. Il n'avait donc qu'à se tenir dans ses bornes, et demander humblement et persévérainment la perfection de cet amour. Mais au lieu de remercier, au lieu de prier, il présume, il n’entend pas encore la vérité de cette parole que son maître lui dira bientôt : Sasis moi vous ne pouvez rien *. Son propre zèle, sa propre vertu tourne en poi-son à sa présomption, et lui sert de nourriture : et il lui est si important de se bien connaître , et d'entendre qu'il ne peut rien de lui-méine, que Jésus-Christ permet qu'il l'apprenne par sa chute.
Hélas! hélas! pauvre coeur humain, qui ne se connaît pas lui-même, à qui sa propre vertu , je
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dis même la véritable, devient un piège, l'appôt et la pâture de l'orgueil! Viens t'instruire par l'exemple d'un si grand apôtre. Il présume, il s’engage, il renie ; une servante fait trembler cet intrépide, qui se vantait de ne rien craindre. Ce n’est pas assez, pour rompre l'enebantement de son amour-propre, de renier une fois : il faut qu'il renie jusqu’à trois, et encore avec jurement, avec blasphème, avec exécration. Il le faut : qu'est-ce à dire, U le faut? F.st-ce qu'il est poussé au crime? A Dieu ne plaise ! il a présumé de lui-même : il est livré à lui-même. Pour lui ouvrir les yeux , et lui faire sentir son mal, qu'il ne peut pas voir, il faut qu'il tombe ; et son erreur est si grande, qu'il n'en peut revenir que par là.
Jésus le regarde : il se réveille, il se retire, il commence à sentir qu'il ne fallait point aller au lieu d'où il ne peut se retirer trop tôt. Hélas! s'il y demeurait, il renierait peut-être encore. Mais quoi! ne pleure-t-il pas sincèrement son péché? Sans doute ; mais la partie la plus essentielle de la pénitence , c'est de sortir du péril , c'est de le fuir ; autrement on tombe encore ; et faute d'avoir profilé de sa ciiute, on tombe sans ressource : on n'en relève jamais.
Et voyez la faiblesse du cœur humain! Pierre pleure : mais voici pour lui une autre épreuve ; le scandale de la croix. On lui vient dire comme aux autres que Jésus-Christ était ressuscité : et comme eux il est incrédule : quoique ceux qui lui venaient annoncer la résurrection de Jésus-Christ ne fissent que lui raconter l'accomplissement de ce qu'il avait dit lui-même à ses disciples, et à Pierre même. Autre chute déplorable ; autre preuve de l'infirmité humaine. JésusChrist nous instruit par ces exemples, et ne craint point d’étaler au monde toute la faiblesse de ses disciples , et du chef de son Église; afin de nous apprendre à trembler, à être humbles. Et après sa résurrection , il parle encore a saint Pierre, et lui demande : Pierre, m'aimes-tu'} Comme s'il eût dit : Prends bien garde : sonde bien ton cœur : tu as cru pouvoir ce que tu ne pouvais pas : pense donc bien si tu m'aimes : et à la troisième fois il le met encore à une plus grande épreuve : M'aimes-tu plus que ceux-ci : plus que tous les autres apôtres? Et Pierre lui répondit, comme on vient de voir ; Seigneur, vous savez tout, vous savez que je vous aime' : et il disait vrai : car Jésus récompensa son amour, et lui confia ses brebis , et ses agneaux , et les grands et les petits de son troupeau; et le crut si élevé au-dessus de tousses apôtres, qu'il le mit à leur tête et à la tête de tout le troupeau, de toute l'Église. II semble donc que son amour était alors à la perfection. Peut-être donc qu'il pouvait alors suivre Jésus-Christ jusqu'à la mort? non : connais ici, chrétien , par combien de degrés d'amour il faut parvenir à ce grand et parfait amour, à cet amour dont Jésus-Christ nous dira bientôt qu’il n'y en a point de plus grand, et qui nous fait donner notre
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tif fxiur not amis'. Saint l'ierre, avec cet amour qui lui a mérité sur ses frères les apôtres une si éminente prérogative n'en est pas encore à ce point. Kt qui oserait le dire, si Jésus-Christ ne l'avait dit le premier? Je mus enverrai, dit-il, le Saint-Esprit • : mais vous : vous : h qui parle-t-il ? A ses afiôtres sans doute, parmi lesquels était saint Pierre : mus donc demeurez dans la vide : renfermez-vous dans le cénacle pour prier, et ne sortes pas . jusqu à ce que vous sor/ez recâtus de la vertu d'en hnufi. De quoi donc avaient-ils besoin ? de vertu, de force, depuissance, pour être capables de prêcher sans crainte l'Évangile , et de godter la joie de souffrir pour Jésus-Christ. Voilà de quoi ils avaient besoin : tous, et saint Pierre comme Icsautrcs, avaient besoin, par-dessus la foi, et par-dessus l’amour qu'ils avaient déjà, de recevoir une vertu, une puissance d'en haut. Elle vint cette vertu, et le Saint- Esprit desceiidit. T.es voilà forts : Pierre ne craint plus ; Pierre est Pierre; c'est-à-dire un rocher contre qui se brisent tous les Ilots : et comment? par la nouvelle vertu qui lui est venue d’en haut. Marche, Pierre, dis hardiment que tu suivras Jésus- Christ jusqu’à la mort. Tu le peux, et voici le temps que le Sauveur avait marqué : Tu ne /teiix me suivre à présent, mais après tu le pourras *. Voilà ce temps arrivé : partez , Pierre : allez à la tête du troupeau attaquer le monde, subjuguer le monde ; vous avez expérimenté votre impuissance, vous avez connu la grjee, vous l'avez reçue; vous n’avez plus rien à craindre , vous pouvez tout.
Recueillons-nous un moment sous les veux de Dieu ; rentrons en nous-mêtnes par une profonde connaissance de notre impuissance : confessons que nous ne pouvons rien sans Jésus-Christ : ne nous Dons point .x notre ardeur, à notre zèle, à ces agréables transports de piété qui nous paraissent sincères, qui le sont peut-être, mais non encore assez forts : ne nous exposons pas volontairement aux tentations, aux périls, h ce commerce , aux dangereuses compagnies du monde : ne disons plus : Je ferai, je puis; car c’est la ce qui a trompé saint Pierre. Disons : Seigneur, aidezmoi, soutenez mon impuissance, donnez-moi la force; et s'il faut dire : Je puis , que ce soit comme saint Paul : /e puis lout en celui qui me forlifie*.
LXXVir JOUR.
PrépaniUnn S nDlelItsence da plus hautes vérité» par la aoumlMiuo , et par une sainte frayeur.
T.isez le chapitre xiv; vous y trouverez des profondeurs à faire trembler. .Seigneur, j'en suis effrayé : ceux qui ne les sentent pas , n’entendent pas. Profitez de ce que vous entendez : adorez ce que vous n’entendez pas : c’est une grande leçon. Voulez- vous être aidé par quelque pieuse explication des paroles de Jésus -Christ; aidez-vous vous-même, cherchez vous-même, demandez au grand Père de famille qu’il vous donne votre pain :
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prenez toujours ce qu’il vous donnera par lui-niêiM. et soyez disposé à recevoir ce qu'il vous donntr: par ses ministres. Accoutumez-vous à cet ew:cice : c'est ainsi qu'on vient à entendre. Les difiiniltés s’aplaniffient peu à peu. Quand elles demeureraient, que vous importe ? Ce n'est pas la curiosité que vous voulez satisfaire; vous voulez bien ignorer ce que Jésus-Oirist ne vous veut pas découvrir. Tout ce que vous trouverez clair, c'est ce qu’il vousdil : c’est par là qu’il vous parle : et lorsque vous a'» tendez pas, il vous parle d’une autre manière, il vous dit : Crois, adore, humilie-toi, désire, cherche : heureux , soit que tu trouves, soit que Dira réserve cette grâce à un autre temps ; puisqu'ea attendant tu te soumets, qui est plus que d'avoir trouvé et d'entendre, puisque c’est le principe pour entendre , et que c’est déjà entendre ce qu’il y a de meilleur.
LXXVIII* JOUR
ConlUncc en Ji»u»-Ctu1s1 notre intercesseur. [OS.
Que votre cœur ne se trouble pas , qu’il ne crai. gne rien il y a plusieurs demeures dans la mmson de mon Père : je m'en vais vous préparer k place
Iz’s temps de trouble arrivaient : c’était l'hnirc de la puissance des ténèbres; les apôtres étaient déjà comme au milieu deces troubles : Jésus-Christ leur avait déclaré qu’il allait être trahi et p.irl’un d’eux ; il avait désigné le traître à quelques-uns, et ils l'avaient vu p.irtir de la table et de la maison : il venait de leur dire le dernier adieu : Mes peiits enfants , je m'en vais, el je ne serai plus ar« vous ■ : il leur faisait voir la violence de ses ennemis prête à éclater : sa sainte cène ne leur avait remis devant les yeux que du sang répandu, elon corps livré; et la tentation était tout ensemble, fl I si terrible, et si proche, que Pierre, le plus fer- . vent, le plus hardi, le plus favorisé d’eux tous, J devait succomber jusqu’à renoncer à son ni.iltre, et cela dans la nuit même où ils allaient entrer. K» cet état, il n'y avait rien de plus nécessaire que de les précautionner contre tant de troubles. Cest aussi à quoi se termine tout ce discours, jusqu’à h fin de ce chapitre ; et après avoir dit dès le roinraencement : .\erous troublez pas , ne craignez rien : il finit encore par les mêmes mots : Je vous dousr ma paix , je vous laisse ma poix ; que votre ratr ne se trouble puis , ne craignez puis ^ ; après quoi il termine ce discours, et se lève pour aller à la mort.
Il faut donc entendre et peser toutes ces paroles. Par rapport à celle-ci : A'e vous troublez puis : nous verrons qu’au lieu de trouble , tout inspire la confiance aux apôtres. Ce qui leur causait le plus d« trouble, c’est qu’en leur disant : Je m'm vais, il semblait ne leur laisser aucune espérance de le suivre : il les avait mis au rang des Juifs, qui semblaient exclus de cette grâce : Je m'rn rois; comme j'ai dit aux Juifs, vous ne sauriez venir où je vais t.
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il est vrai quii avait dit à saint Pierre : fous tip polirez rncore tw suivre, mais vous me jri/ivrez après ‘ ; par où il leur donnait quelque espérance ; puisque saint Pierre devait le suivre un jour nii il allait, les autres semblaient aussi y être appelés. Mais pour ne leur laisser aucun doute : U y a, dit-il , plusieurs defneures dans la tnaison de mon père > : il n'y en a pas seulement pour moi et |M)ur Pierre; il y en a pour plusieurs, il y en a pour vous iJe m'en vais, titais c'est pour vous préparer ta place; ne vous troublez donc pas; ne craignez rien, f'ouseroyezen Dieu; c'est dans son royaume que votre demeure vous est préparée ; Croyez aussi fn moi; car c'est moi qui y vais préparer la place. .Ve vous troublez donc pas, ne craignez rien. Croyez en moi comme vous rous croyez en Dieu , et tout est en sûreté pour vous.
Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père ; s'il n'en était pas ainsi , je vous le dirais : avec tant de bonté, avec tant d'amour, vous cacherais-je votre sort? Admirez et ressentez la tendresse de ces paroles : S'il n’en était pas ainsi, je vous le dirais. Ce n'est pas aux seuls apôtres qu’elles sont dites, c'est encore à nous. Répétonsles encore un coup , et laissons-nous-en pénétrer : s'il n’en était pas ainsi, je vous le dirais; je ne vous veux rien cacher, et avant que de partir, je veux vous apprendre tous les secretsqui vous regardent. Ayant aimé les siens, il Us a aimés jusqu'à la fin et en s'en allant, U leur veut ôter tout sujet de crainte.
Si je m’en vais , c'est que Je rais rous préparer la place^. Jésus notre avanl-coureur est entré pour nous; et c'est pour cela qu'il est appelé notre pontife selon l'ordre de Melchisédech Sous avons un grand pontifequi a pénétré les cieux^ : il est entré dans ce sanctuaire clcrnel , dont l'entrée était inter- ^ dite aux hommes à cause de leurs péchés. II a percé au dedans du voile ^ : et notre foi, notre espérance V entre après lui; car il nous e.st allé préparer la place, et c'est pour cela qu'il y entre.
Uemeltons-nous devant les yeux la structure de l'ancien temple , où était le lieu très-saint , le Saint des saints, la partie du sanctuaire la plus intime, celle où était l'arche, où Dieu même avait établi sa résidence, lieu inaccessible à tout autre qu'au souverain pontife , qui encore n'y pouvait entrer qu'une fois l'an. Il était couvert d’un grand voile parsemé de chérubins , pour nous faire souvenir de ce chérubin qui, avec une épée flamboyante qu'il remuait d'une manière menaçante , gardait la porte du paradis *, pour empêcher nos premiers pères d'y entrer, après qu’ils en eurent été chassés. Ce voile sacré et ces chérubins répandus dessus, semblaient encore nous dire à l'entrée du sanctuaire : N'entrez pas ; rien d'impur ne doit entrer en ce lieu ; c’est la figure du ciel, où personne ne doit entrer jusqu'à ce que le souverain pontife en ait ouvert l'entrée.
C'est là ce voile qui nous cachait la gloire de Dieu :
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c'est là ce voile qui nous rendait le sanctuaire inaccessible ; c'est le voile qui nous marquait que nous étions interdits, impurs, incapables d’entrer jamais dans le Saint des saints : c’est ce voile qui fut déchiré de haut en bas par le milieu , et mis en deux parts, lorsque Jésus-Christ expira*. I.a terre trembla en même temps; les tombeaux s'ouvrirent, et les morts ressuscitèrent , en témoignage que p.or la mort et par le sang de Jésus , le sanctuaire était ouvert, les morts recevaient la vie, l'interdit était levé, tout était changé pour les hommes.
pontife s'ouvrait l'entrée d.ins le sanctuaire par le sang des animaux ; mais Jcsus-Clirist y devait entrer par son propre sang, par l'oblation de lui-même*. I.e pontife, avant que d'entrer dans le sanctuaire, offrait pour ses pécliés et pour ceux du peuple; mais le vrai souverain pontife n'avait pas bcsoind'ofïi'ir pour lui^ ; et en qualité de Fils unique il entrait dans le ciel par son propre droit naturel. F.t c'est pourquoi n'offrant que pour nos péchés, c’est à nous qu’il ouvre l’entrée : Je tn’en vais vous préparer la place*.
Son sacerdoce s'exerce principalement dans h*
, ciel ; car s’il n’eût été sacrificateur que pour la terre , il ne Caurait point été du puisqu'il
y avait pour la terre un autre sacerdoce et d’autres victimes. Mais celui-ci, dont le sang est non-.seulement innocent et pur, mais encore infiniment précieux , commence à la vérité l’exercice de son sacerdoce sur la terre, où il fallait qu’il mourût pour les pécheurs; mais il le consomme dans le ciel, oit U parait pour nous devant la face de Dieu^, où assis à la droite de la majesté de Dieu , il opère continuellement /a rémission des péchés"! , en tnferré^an^ pour noui , et nous ouvrant la porte du ciel par le. sang du ?iourean Testament réixindu pour la rémission de nos péchés^.
Ne soyons donc point troublés, ne craignons rien. Que peut faire le monde contre nous, que de nous chasser de notre pays, de notre maison, de toute la terre et de la vie ? Mais quand nous perdrons tout cela, il y a plusieurs demeures dans le ciel : nous y avons notre place et une retraite assurée, où le monde et la puissance des ténèbres ne peut plus rien. Croyons donc en Dieu, qui nous y reçoit : mais croyons. aussi en Jésus-Christ, qui nous y va préparer la place; adorons le sang de ralliance par lequel il y est entré; adorons ses plaies, par lesquelles il intercède pour nous et nous ouvre l'entrée du ciel. Vous croyez en Dieu, croyez en moi*®: car je suis Dieu, mais un Dieu homme, un Dieu qui ai été votre victime; un Dieu qui ai offert pour vous ce que )'ai pris de vousmêmes : Troyes on Dieu, croyez en moi: après cela ne vous iroubUzpas, ne craignez rien ". .Si vous aviez quelque chose à craindre, et capable de vous troubler, ce seraient vos péchés qui crient contre vous, et ne vous permettent pas le repos
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de la conscience; mais ils sont purges : Jésus-tïirist a levé l’interdit , et il vous tend les hras du haut du ciel pour vous y recevoir. Quitter donc comme lui la chair et le sang; sacrifiez vos passions et vos désirs sensuels : c’est le sang qu’il vous faut répandre pour vous conformer à Jésus-Christ : ne craignez rien, ne vous troublez pas, encore un coup, yous nrons un soiirerain /»«/(/> qui a pénétré tes cieujc ;présenloiis-nnus donc arec une entière confiance dernnt te trône de ta grâce ^ pmtr en être secourus dans nos besoins : deeenons inéhrmitabtes dans ta con/fji/on ' de son saint nom. Mais ne soyons pas de ceux qui te confessent de bouche et te renoncent par teurs ceucres • : si nous te renonçons , it nous renoncera; et si nous tut smnmes infutétes , la faute en sera en nous : car pour lui it est ferme dans ses parotes, et it ne se peut renoncer tid-méme^. Ne craignez done rien, ne vous laissez troubler de rien : croyez en Dieu, croyez en Jésus-Christ , par qui vous avez accès auprès de Dieu ».
LXXIX' JOUR
JésosChrist est notre usnraoce et nobe repos. Jwnt.
XIV, a. «, s, s.
.-tprés que je m'en serai alté , et que je vous aurai préparé la ptace, je reviendrai pour vous prendre et vous emmener avec moi,qfin que cous soyez où je suis*.
Voici le dernier degré d’assurance et du repos que Jésus-Christ pouvait donner à ses fidèles. Quand il reviendra au dernier jour; que tous tes hommes sécheront de frayeur dans t'attente de ce qui devra arriver à tout t'univers : Ators, diti[, tevez ta tète, parce que votre rédemption approche^. Je ne viens point vous Juger : je viens vous quérir et vous emmener avec moi. Le jugemeut n’est que pour le monde, et pour ceux qui aiment le monde : Cetui qui croit en moi , do cette foi vive et véritable qui fructifie en bonnes œuvres, n'est pas jugé : U ne rient point en jugement, parce qu’i/ est déjà passé de ta mort à ta vies.
Sans attendre ce dernier jour, Jésus-Cbrist nous visite tous les jours , lorsqu'il nous appelle à son repos éternel; il nous visite par les maladies; il est ce grand Père de famille qui frappe à la porte : alors il.vient nous quérir, afin que là où il est , nous y soyons avec. lui.
C’est là donc la grande parole : c'est la parole de consolation et de tendresse, où Jésus-Cbrist nous fait voir qu’il ne veut pas être sans nous, qu’il ne veut pas que nous soyons longtemps sans lui. C’est dotic alors que, bien loin d’étre effrayés, nous devons nous mettre en état de lever la tête , parce que le moment arrive où nous allons être où est Jésus-Christ, dans son royaume, dans son trône. C’est là ce qui fait dire à saint Paul que ce corps mortel lui est à charge, qu’il désire
' Hcbr. IV, 14, 18.—’ TU. l, 18.— Ml. Jim. Il, IS, 13.—
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d'en être dégagé, pour être avec Jésus-Christ", qu’il désire d'ôtre défait de cette demeure terrestre, et do quitter ce séjour, où il est étoigné du Seigneur‘, pour aller habiter où il est.
Si nous aimons Jésus-Christ, rien ne nous doit être plus cher que cette parole : Je m'en vais, et je reviendrai vous quérir, afin que vous soyez où je suis. Être loin de Jésus-Christ, c'est être dans la peine,dans la mort, dans la tentation, dans le péché. Être avec Jésus-Christ, c’est être dans la gloire, dans la paix , dans la justice parfaite. Voilà ce qu’il nous promet ; voilà où il appelle les apôtres, en leur disant le dernier adieu. Cet adieu n’est donc que pour un peu de temps; Jésus-Cbrist leur promet de revenir pour les emmener avec lui : c’est la dernière marque de son amour, et le plus puissant motif pour les rassurer.
Et afin de leur ôter toute incertitude , il ajoute : / ous savez où je vais , et vous en savez la roie >. C’est en quoi est la différence entre eux et les Juifs. Car les Juifs ne savaient ni où il allait, ni par où il fallait aller; leur infidélité, leur aveuglement les empêchaient de le suivre : mais il dit au contraireà ses apôtres : fous savez où je rais, et vous savez le chemin par où il y faut cdler. Et ce chemin c’est moi-même : Je suis ta voie, la vérité et ta vte *. Pourquoi donc seriez-vous troubles de mon départ, puisque je vous montre la voie pour venir où je suis.’
Seigneur, lui avait dit saint Thomas, nous ne savons où vous allez; et comment en pouvons-nous savoir la voient Je suis la roie, ta vérité et la vie . je suis celui où il faut aller; car c’est avec moi qu’il faut être. Je suis la voie par où il faut aller : parole haute et impénétrable au sens bumain. Quelle est la fin de tous les désirs , si ce n’est la rértté et la r/c ? C’est , dit-il, ce que je suis; et quand on a trouvé le chemin , que reste-t-il à chercher.’Je sn/a encore ce chemin, je suis la roie. Comment peut-on être à la fois , et le terme où l’on va, et le chemin pour y aller.’ Mon Sauveur unit l’un et l’autre, et dans ce peu de p,aroles : Je suis la roie, la vérité et ta vie, il renferme toute sa doctrine et tout le mystère de la piété. 0 Seigneur, faites-moi la grâce de goûter cette parole, de vous y trouver, de vous y goûter tout entier!
LX.XX' JOUR
JésDS-Olrist est la voie, la vérité et la vte. Joas. iiv, 8.
Je suis la vérité et la vie. Je suis te ferbe qui était au commencement, la parole du Père éternel, sa conception, sa sagesse, ta véritable lumière qui éctaîve tous tes hommes qui viennent au monde ® : la vérité même; par conséquent le soutien, la nourriture et la vie de tout ce qui entend : celui en qui est la vie, et la même vie qui est d.xns le Père. Il faut entrer parla foi dans toutes ces choses; cor si elles n’étaient pas nécessaires pour notre salut, Jésus-Christ ne nous les aurait pas révélées.
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Je suis do/w, dit-il , la eérité et la vie, parce que je suis Dieu : niais en même temps je suis homme. Je suis venu enseigner le genre humain , et lui apporter des paroles de vie cternelle : avec la doctrine, je hii ni donné l’exemple de bien vivre. Mais conune tout cela n’ctait qu’au dehors, il fallait encore apporter la grâce aux hommes , et je me suis fait leur victime, pour leur mériter cette grâce : Je suis donc la voie : on ne peut approclier de Dieu , ni de la vie éternelle que par indi. Il y faut venir par ma doctrine : il y faut venir par mes exemples : il y faut venir par mes mériCes , et par la grâce que j'apporte au monde. La loi a élé donnée par MMse, la grâce et la vérité, a été donnée par Jésus-CTirist.^ El nous avons vu sa gloire comme celle du Fils unique, plein de grâce cl de vérité '. Entrons par cette voie , et nous trouverons la vérité et la vie.
C’est cc que l’Église nous enseigne tous lesjours par la formule perpétuelle dont elle finit scs oraisons. Qu’on adore Dieu, qu’on le loue, qu’on lui sacrifie, qu'on se consacre soi-méme à lui, qu’on le prie, qu'on lui demande; tout se fait par Jésus- Christ. Voilà la voie : m.nis en même temps on ajoute, qu’étant Dieu , il vit et règne avec le Père et le Saint-Esprit ; il vit de la même vie, il règne avec la même souveraineté. Voici donc tout le mystère de Jésus-Christ : Mous savons que le Fils de Dieu est venu, el nous a donné l'intelligence pour nous faire connaître le vrai Dieu , et être dans son vrai Fils. C'est lui-mfme qui est le vrai Dieu el la vie éternelle *. C’est lui qui est venu pour nous faire connaître le vrai Dieu : c'est par lui que nous y allons : il est lui-même le vrai Dieu, la vérité même, et 1a vie éternelle. H est la voie, la vérité el la vie.
LXXXI' JOUR
Jému.Chrût est notre tmniére. Joan. xir, G.
Nous nous étonnions tout à l'heure comment on pouvait être tout ensemble le moyen et la On , la vérité e\ la vie, qui sont le terme , et en même temps la voie pour y aller. Mais Jésus-Christ nous explique ce mystère. Qui nous peut mener à la vérité, si ce n'est la vérité elle-même? Cette vérité est souveraine , nul ne la force , nul ne l'attire , et il faut qu'elle se donne elle-même. Mais cela même c'est la vie; car on vit quand on possède la vérité, c'est-à-dire, quand on la connaît, quand on l'aime, quand on l'embrasse. A Dieu ne plaise que nous nous imaginions des bras pour la tenir et pour la serrer! Ou en jouit comme ou jouit de la lumière, en la voyant; mais elle gagne tous ceux qui la voient telle qu'elle est ; car elle nous découvre tout ce qui est beau, et elle est elle-même le plus beau de tous les objets qu’elle nous découvre.
Mais que peut-on entendre entre nos yeux et la lumière, pour nous la découvrir? Rien du tout ; il n’y a qu'a ouvrir les yeux, et la lumière s'introduit par élle-même. Il n'y a point d’autre voie pour aller
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à elle : la vérité est plus lumière que la lumière : rien ne peut nous amener à la vérité qu’elle-même. Il faut qu'elle vienne, qu'elle s’approche, qu'elle s abaisse, qu'elle se tempère. Et qu'est-ce que Jésus-Christ, si ce n’est la vérité qui s'avanm vers nous, qui se cache sous une forme accommodée à notre faiblesse, pour se montrer autant que nos yeux inlnmes le peuvent porter? Ainsi pour être la voie, il faut qu'il soit encore la vérité. Que craignons-nous davantage , que d'être trompés ? Ceux qui veulent tromper les autres, et sont de ce côtéla ennemis de la vérité, ne veulent pas qu’on les trompe; et la vérité ne laisse pas d'être leur plus cher objet. Venez donc, ô vérité! En vous-même vous êtes ma vie ; et en vous approchant de moi , vous êtes ma voie. Qu’ai-je donc à craindre , et de quoi puis-je être troublé? Ai-je à craindre de ne pas trouver la voie pour aller à la vérité? La voie même, dit saint Augustin, se présente à nous d'elle-même, la voie elle-même vient à nous. Viens donc vivre de la vérité, âme raisonnable et intelligente! Quelle lumière dans la doctrine de Jésus! Cette lumière est d'autant plus belle, qu’elle luit au milieu des ténèbres. Mais prenons garde d’être de ceux dont il est écrit : La lumière est venue au monde, el les hommes ont mieux aimé les léncbrcs que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises’. Que me servira une lumière, qui ne fera que découvrir ma laideur et ma honte? Lumière, retirez-vous, je ne vous puis souffrir. Sainte doctrine de l’Évangile, éternelle vérité , miroir trop fidèle, vous me faites trembler! CJiaugeons-nous donc : nous ne pouvons pas changer la vérité; et qui serait le malheureux qui voudrait que la vérité ne fdt pas? nous ne subsistons nous-mêmes que par un trait de la vérité qui est en nous.
Aimons donc la vérité : aimons Jésus, qui est la vérité même : changeons -nous nous-mêmes, pour lui être semblables. Mettons-nous en état de n’être point obligés a ha’ir la vérité. Celui qu'elle condamne , la hait et la fuit. Qu’il n’y ait rien de faux dans celui qui est le disciple de la vérité. Vivons de la vérité, nourrissons. nous-en. C’est pour cela que l’eucharistie nous est donnée : c'est dans le corps de Jésus, et dans son humanité sainte, le pur froment des élus, la pure substance de la vérité, le pain de vie : c’est donc en même temps la voie, la vérité et la vie. Si Jésus-Cluist est notre voie, ne marchons point dans la voie du siècle; entrons dans la voie étroite où il a marché. Surtout soyons doux et humbles. Le faux de l'homme , c]est la fierté et l’orgueil , parce qu’en vérité il n’est rien , et que Dieu est seul. Bien connaître qu’il «st seul , c’est la pure et seule vérité.
LXXXII* JOUR
Nul nr vient G K>n Père , qu* par Jétus-Chrlil. Ibid.
.\ul ne vient à mon Père que par moi * . Il entra avec ses apôtres dans un secret plus (irofond; et
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pour 1rs rendre tout n fait iiiiprrturliables, il leur apprend tout le bien qu'ils trouveront eu lui. Ce bien sera qu'en le trouvant, par lui ils posséderont son l'ére même, qui devait être tout l'objet de leurs désirs , comme c'était le terme de tous les siens.
Nul ne vienl'à mon Pire que par moi. Si le Sauveur est la voie, la vérité et ta vie, il ne faut point qu'il nous mène à autre qu'à lui-méme, pour (in heureux. Comment est-ce donc qu'il est la voie pour nous mener à son Père ? Que voulons-nous davantage que la vérité et la vie , que nous trouverons en lui.’ Il nous explique lui-méme ce profond secret , en disant : Si vous me connaissiez, vous connattrlez aussi mon Pire ; et vous le connaitrez bientôt, et vous l'avez déjà eu ■ . Ne croyez pas qu'en vous élevant à la connaissance de mon Père, je vous mène à quelque chose qui soit hors de moi : c'est en moi qu'on connaît le Père; et vous l'avez déjà vu. Quel est ce nouveau mystère? Comment est-ce qu'on connaît le Père en connaissant Jésus-Christ? Quand les apdtres ont-ils vu le Père? où l'ont-ils ru? Cest ce qu’il dira dans la suite; mais auparavant il nous laut entendre ce que lui dit saint Philippe ; Seigneur, montrez-nous votre Pire, et il nous suffit *.
A ees mots, et pour ainsi dire, au seul son de cette parole , l'âme èhréticnne ressent quelque chose de grand; mais quelque chose de tendre, mais ((uelque chose d'intime. Seigneur, montrez-nous votre Pire, et il nous suffit. Montrcz-le-noiis , c'est par vous que nous le voulons voir ; il nous suffit; vous nous ordonnez de n'avoir ni crainte ni troiible : pour cela il ne nous faut qu'une seule chose; votre Pire nous suffit. Comprenons bien cette pleine satisfaction de notre esprit en voyant Dieu ; ce sera le remède à tous les troubles. Car nous avons trouvé un bien que rien ne nous peut ôter ; et ce bien nous sulTisant seul , rien ne pourra troubler notre repos.
LX.VXIII' JOUR
Dieu seul oous suffit. Joan. xiv, 8.
Montrez-nous votre Père, et il nous suffit Dieu seul nous suffit ; et il ne faut que le voir pour le posséder, parce qu'en le voyant , on voit tout te bien t, comme fi l'explique lui-même à Moi’se : on voit donc tout co qui peut attirer l'amour : on l'aime sans bornes; et tout cela, c'est le posséder. Disons donc de tout notre coeur avec saint Philippe : Seigneur, montrez-nous votre Pire , et il twus suffit : \\s\ seul peut remplir tout notre vide, remplir tous nos besoins , contenter éternellement tous nos désirs , nous rendre heureux.
Vidons donc notre coeur de toute autre chose ; car si le Père seul nous suffit , nous n’avons pas besoin des biens que nos sens godtent par eu.xincines, encore moins des richesses qui sont hors de nous', encore moins des honneurs qui ne eonsistent qu’en opinion. Nous n’avons pas même besoin de cette vie mortelle : encore moins avons-nous
bc.soin de tout ce qui est nécessaire pour la conserver; nous n'avons besoin que de Dieu , il nous suffit ; en le possédant nous sommes contents.
Que cette parole de saint Philippe est courageuse! Pour la dire en vérité, il faut aussi pouvoir dire avec les apôtres ; Seigneur , nous avons tout quilté pour vous suivre'. Il faut du moins tout quitter par affection, par désir, par résolution; je dis par une invincible résolution de ne s'attacher à rien, de ne chercher de soutien en rien qu'en Dieu seul. Alors on peut dire avec saint Philippe : Montrez-nous te Pire, et U nous suffit : tout est content. Heureux ceux qui poussent à bout ce désir, qui le poussent jusqu'au dernier, actuel et parfait renoncement! .Mais qu'ils ne se laissent donc rien; qu’ils ne disent pas : Ce peu i quoi je m'attache encore, n’est rien. Ne connaissezvous pas le génie et la nature du cœur humain? pour peu qu’on lui laisse, il s’y ramasse tout entier, et y réunit tout son désir. Arrachez tout , rompez tout, ne tenez à rien. Heureux, encore un coup, ceui à qui il est donné de pousser à bout ce désir, de le pousser jusqu'à l’effet! Mais il y a obligation pour tous les chrétiens de le pousser à bout, du moins dans le cœur, en vérité, sous les yeux de Dieu; d’avoir du bien comme n’en ayant pas, d'être marié comme no l'étant pas, d'user de ce monde comme n'en usant pas, mais comme n'en étant pas, mais comme n’y étant pas. C’est à ce vrai bien qu’il nous faut tendre ; et nous ne sommes pas clirétieni, si nous ne disons sincèrement arec saint Philippe : Montrez-nous le Pire , et il nous suffit.
C’est donc le fond de la foi qui dit cette parole; c'est en quelque façon le fond même de la nature. Car il y a un fond dans la nature qui sent qu'elle a besoin de posséder Dieu ; et que lui seul étant capable de la rassasier, elle ne peut que s’inquiéter et se tourmenter elle-même loin de lui. Quand donc, au milieu des autres biens, nous sentons « vide inévitable, et que quelque chose nous dit que nous sommes malheureux ; c’est le fond de la nature qui crie en quelque façon : Montrez-nous le Pire, et il nous suffit. Mais que sert au malade de désirrr la santé, pendant que tous les remèdes lui manquent, et que souvent même il a la mort dans le sein , sans le sentir ? Tel est l'état de toute la nature humaine. L'homme abandonné à lui-même ne sait que faire, ni que devenir. Ses plaisirs l'emportent, et ces mêmes plaisirs le tuent; il se tue par autant de coups, que l'attrait des sens lui fait commettre de péchés; ut il ne tue pas seulement son âme par son intempérance, il donne la mort au corps qu'il veut flatter ; tant il est aveugle, tant il sait peu ce qu’il lui faut! L'homme, depuis le péché, est né pour être malheureux. Il est malheureux par toutes les infirmités du corps, où il met son bonheur. Combien plus est-il malheureux par un si grand amas d'erreurs , de dérèglements , d'inclination.s vicieuses, qui sont les maladies et la mort de l’âme! Quelle malheureuse séduction règne en
' VIT, 7. — ’ tbiit. 8. — t Itud. — ' Eroct. xxxm, IV.
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nous! Nous ne savons pas même désirer, ni demander ce quMI nous faut. Saint Philippe nous apprend tout, eu disant : SfigneuTy montrez’nowt votre Père, et U nous suffit. Car il se réduit à la chose que JésuS'Christ nous a enseigné être la seule nécessaire. Seigneur, vous êtes la voie; je viens à vous pour me retrouver moi-même, et dire enfin a>ec votre apôtre : Montre^^us te Pere , et il mus sujfit.
LXXXIV' JOUR
C est dans te PSre qu'oo soit le Fils. Jttan, &1T. ».
Comme il ne nous parait point dans tout l'Évangile de demande plus haute que celle de saint Pliiilppe, il n'y a aussi rien de plus haut que la réponse de notre Seigneur. Nous avons vu que saint Philippe avait bien connu deui choses : l'une, que pour être heureux , c’était assez de voir le Père ; l’autre, que c'était au Fils à nous le montrer. Le Fils lui va donc apprendre ce que c'est que voir le Père , et que c’est dans le Fils même qu’on le voit.
Remarquez avant toutes choses cette espèce d'étonnement, avec lequel le Sauveur parle ; // ÿ a si ionglemps que je suis avec vous, et vous ne me connaissez pas? Philippe qui me voit, voit mon Père'. Je ne parle pas de celui qui me voit seulement des yeux du corps ; celui-là, en me voyant, ne me voit point. Car si celui qui regarde l'homme par ces yeux mortels, n’en voit que le dehors, et, pour ainsi parler que l'écorce; combien est-on éloigné de voir le Fils de Dieu, quand on n'apporte que les yeux du corps à cette vue ! Les apdti^ avaient passé beaucoup au delà , puisqu'ils avaient cru et confessé par la bouche de saint Pierre, qu'il était le Christ, le Fils du Dieu rivant ■ : et le même apôtre lui avait encore dit au nom de tous : Nous avons cru, et nous avons connu que vous êtes le Christ , le Fils de Dieu
Ils l'avaient donc connu , et ils avaient en même temps connu son Père, puisqu'ils avaient très-distinctement et très-véritablement connu de qui il était Gis.
Cependant iis ii'riaient pas encore conleiils, et ils avaient raison; parce que, comme ils n'avaient pas encore connu parfaitement Jésus-Christ, ils n'avaient pas encore parfaitement connu son Père. F.t c'est pourquoi il leur avait dit ; Si nous m'aviez connu*; leur faisant entendre qu'ils ne l'avaient pas encore parfaitement connu, et que c'était la raison pourquoi ils ne eonnaissaient pas encure parfaitement son Père; et c’est pour expliquera fond cette vérité, qu’il dit maintenant : Çui me voit, voit mon Père.
Ily aunecertainemanièrc de me voir qui ne laisse plus rien à désirer, parce que celui qui me voit de cette sorte , c'est-à-dire celui qui me voit à découvert et tel que je suis, il voit mon Père. Je suis moiméme par mon fonds et par ma naissance, la manil'es-
' Jam. XIV, ». — > Hait, xvi, le. — > Jn„a. vi, 70. — * Joan. XVI, 7, B.
tation de mon Père; parce que Je suis son image vivante, l’éclat de sa gloire , l'empreinte, l'expression de sa substance. Prenez donc garde , Philippe; ne souhaitez pas de voir mon Père, comme si mon Père était quelque chose hors de moi : c’est en moi qu’il le faut voir : c'est en lui aussi qu'on me voit. Ne croyez-vous pas que Je suis dans mon Père, et mon Père dans moi '? Quand donc on le voit, on me voit dans mon principe ; et quand on me voit, 011 le voit dans son image, dans son expression, dans son éclat, dans le rejaillissement de sa gloire ; et la vue du Père et du Fils est inséparable. Prenez donc garde, Philippe, que vous n'ayez pas encore entendu ce que c'est que de voir mon Père : vous l’entendrez parfaitement , lorsque vous entendrez que qui me voit le voit aussi , et que qui le voit me voit en même temps : et à mesure qu’on croit en la connaissance de l'un, on croit aussi en celle de l'autre.
Il venait de dire : Si vous me connaissiez , vous connallriez aussi mon Père : et tous le connallri z bientôt, et vous l'avez vu •. Car il faut toujours revenir à celte parole, comme au principe d'où naît tout ce qui suit, fous le connaîtrez : vous ne le connaissez donc pas encore parfaitement. ! ous Pavez vu néanmoins ; mais vous l’avez vu imparfaitement. Viendra le temps que vous le verrez à découvert ; et ce sera dans ce même tempsque je me manifesterai moi-même à vous. Celui qui m'aime, ditil, il sera aimé de mon Père, et Je P aimerai, et Je. me manifesterai moi-mème à lui ' : je me découvrirai tout entier ; et en me montrant à lui à découvert, en même temps je lui montrerai mon Père.
Quand sera-ce, ô Seigneur ! que vous m'admettrez à ce secret , à cette vue intime et parfaite de votre Père et de vous? Quand vous verrai-je, ô Père et Fils! ô Fils et Père? Quand verrai-je votre parfaite unité, et la manière admirable dont vous demeurez l'un dans l'autre, lui en vous, et vous en lui? Quand vous verrai-je, ô Dieu, qui sortez de Dieu, et qui demeurez en Dieu! ô Dieu Fils de Dieu? Ce n'est pas assez de vous prier de me montrer votre Père, si je n'entends en même temps que montrer le Fils , c'est montrer le Père ; que montrer le Père , c'est montrer le Fils ; qu'on les doit aimer du même amour, et les voir d'une même vue. O Père, je serai heureux, quand je verrai votre face! Mais votre face, votre manifestation , c’est votre Fils ; c’est le miroir sans lâche de cofre incompréhensible majesté, de votre beauté immortelle: PImagede votrebontéi>ar/aite : la douce vapeur, l'émanation de votre clarté, et l'éclat de votre éternelle lumière* : en un mot, votre pensée, votre conception, la parole substantielle et intérieure par laquelle vous exprimez tout ce que vous êtes : parfaitement et exactement un autre vous-même : qui sort sans diminution, sans interruption , sans retranchement du fond de votre substance. Je me perds, je crois, j’adore; j’espèrf voir; je le désire : c’est là ma vie.
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lAXW JOUR.
Le Père est ëSDS If FiU, rt te Fils dai*n le Pure. Joan.
XIV
Entrons encore une fois, avec Iiumilité et Irembleiiirnt, dans la profondeur des paroles de Jésus- Christ. il nous déclare tout ce qu'il est par ces paroles; puisque le même qu’on voit des yeux du corps, et qui par là parait homme, est le même eu qui on croit , et qu'on voit des yeux de l'esprit , qui parla est le Fils de Dieu, et Dieu lui-même, le même Dieu qUe son Père; parce que le Seigneur notre f)ieu est un • ; parfaitement un, Tunitéméme : mais non pas un autre Dieu que sou Père, a Dieu ne plaise! Sun Père et lui sont inséparables : rua est dans l'autre, des deux cotés : le Père à sa manière dans le Fils ; le Fils d'une autre manière dans le Père : qui voit le Père, voit le Fils; qui voit le Fils, voit le Pere ; on ne les sépare point dans la vue, on ne les doit non plus séparer dans la foi, conformément à ce qu’il a dit : fouscroyezen Dieu, croyez aussi en moi *.
Je rn'en rais; et vous ne me verrez plus C'est ce qu’il nous dira bientôt. Vous ne me verrez plus des yeux du corps ; mais ne le verrons-nous plus des yeux de l’esprit? A Dieu ne plaise! où serait notre foi et notre espérance? Mais s’en va-t-il tellement qu’il ne demeure plus du tout avec nous? A Dieu ne plaise, encore un coup! Car où serait la vérité de cette parole , que nous entendrons bientôt : .Voui viendrons en lui, et nous y ferons notre demeure*. Il s'en va donc, et il demeure : comme quand il est descendu du sein de son Père, il y est demeuré; ainsi quand il y retourne, il ne demeure pas moins avec nous. De cette sorte, rhomme qui disparull est le même que te Dieu qui demeure; celui qu’on voit est le même que celui qu'on ne voit pas; et lui-méme est lu même avec son Père, afln que nous entendions que tout est à nous. Dans celui que nous voyons, et qui s'est donné à nous en se faisant homme , nous pouvons posséder celui qui est cterncllement avec le Père, qui est dans le Père, en qui le Père est, que nous verrons, que nous aimerons, que nous posséderons dans son Fils. C’est la parfaite explication de eette parole : Je suis la voie, comme homme : comme Fils de Dieu , je suis , ainsi que mon Père , la vérité et la vie : la même vérité, la même vie. Voilà le mystère, voilà l’espéronce, voilà la foi (les chrétiens : tenir le Fils qui s’est fait visible, pour s'élever par lui, et trouver en lui l'invisible vérité de Dieu. Ah! que Dieu est proche de nous! que Dieu est en nous par Jésus-Ciirist! Vraiment il est noire Emmanuel : Oieu avec nous! Allons à sa table; mangeons, rassasions-nous; là est notre nourriture : là est notre vie.
VI. 1. —» JoflM. XIV, I.~ XTI, IC. — * IffiJ
bienheureuse vision , uü nous Verrons clairement le Père d ms le Fils , comme le Fils dans le Père : le Fils de Dieu va nous apprendre que le Père commence déjà à se manifester en lui, par deux moyens admirables : par sa parole, par les oeuvres de sa puissance, qui sont ses miracles.
!S'e croyocous pas que Je suis dans mon Père, et que mon Père est en moi f Les paroles que jt vous dis, je ne les dis pas de moi-méme ‘. Si je ne suis pas de moi-même , je ne parle pas de moiméme; si je suis la parole, je suis la parole de quelqu'un ; celui qui me prononce, me donne mon être , et toutes mes paroles sont de lui , puisque la parole substantielle d'où naissent toutes les paroles que je profère , est de lui-même.
Les paroles de Jésus-Christ ressentent quelque chose de divin , par leur simplicité, par leur profondeur, et par une certaine autorité douce arec laquelle elles sortent. Jamais homme n’a parlé comme cet homme * : parce que jamais homme n’a été Dieu comme lui , ni n’a eu sur tous les esprits cette autorité naturelle qui appartient à la vérité; qui fait que sans s'efforcer, sans se guinder, pour ainsi dire, elle y inllue si doucement et si ^ntim^ ment, qu'on lui cède sans violence.
Mais la merveille de cette parole, c’est que cet ' homme qui parle en Dieu , parle en même temps comme prenant tout d’un autre : Ce que je dis, je le dis comme mon Père me Va dlO\ et comme il me le dit toujours, parce qu’il me parle toujours, comme toujours je suis sa parole.
Ma doctrine n’est pas m’a doctrine, mais ceüe de mon Père qui m’a envoyé. Et quelle preuve nous en donne-t-il? Celui qui parle de lui-méme, cherche sa propre gloire : mais celui qui cherche la gloire de celui qui Va envoyé, est véritable', et il n’y a point d'injustice en lui
Mon Sauveur, ne parlez-vous point trop comme une créature? Qu’cst-ce qu’une créature, sinon quelque chose qui n’est pas de soi , qui n’a rien de soi , qui est toujours à l’emprunt ? La différence est immense , entre ce qui est produit de toute éternité, et ce qui est produit dans le temps : (e qui est produit de toute éternité est toujours; ce qui est produit dans le temps n’est pas toujours, et peut n'étre point du tout. Il est donc tiré du néant, il est néant lui-méme. Par conséquent, quelle différence entre sortir de Dieu comme son ouvrage, et sortir de Dieu comme son Fils! L’un est créé,
[ l’autre engendré; i’un tiré du néant, et néant lui- ' même ; l’autre tiré de la substance de Dieu , et par conséquent l’être même. Parmi tes hommes mêmes, quelle différence entre le fils et l’ouvrage? Tous j deux néanmoins viennent d'un autre. Mais le Fils I est de même nature que son Père; et en cela n'est I rien moins que lui : mais l'ouvrage n’a rien de son ouvrier, et lui est absolument étranger.
iWoii Dieu , oserai -je suivre je ne sais quelle lumière sombre qui me paraît? Dieu est Pere, Pic® est ouvrier : l'homme est père, l'homme est ou-
I * Jnnn. XtT. 10. — * Ibid. VU, 40. — • XII,
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vrier ; mais avec une immense différence. L’homme rst ouvrier; mais il trouve sa matière toute faite par mi autre dont il l’emprunte : Dieu n’a besoin d’aucune matière, et il tire tout du néant.
L’homme est père ; est-il un vrai pere? Et que donne-t-il à son Fils ? Son Fils , il est vrai , est de même nature que lui ; mais est-ce lui qui lui donne cette nature? Non, sans doute. Comment donc vient-il de lui? Combien imparfaitement! La véri- Uble paternité est en Dieu , qui, engendrant son Fils de tout son fond, lui donne toute sa substance, tout sou être, par conséquent toute son éternité; et le fait être non-seulement son égal , mais encore
unaceclui'.
Ne dites pas qu’il emprunU : car son Perc touioiirs fécond , en lui communiquant tout ce qu'il est ne se dessaisit de rien. Autre chose est prêter, ou donner par sa volonté ce qu’on peut ne donner pas : autre chose est être fécond. Il faut entendre dans le Père l’abondance, la plénitude, la fécondité, une pleine effusion de soi-même, mais en soi-même pour engendrer un autre soi-même , qui reçoit tout en naissant , et qui naît par conséquent é-âl h celui de qui il reçoit tout, .aussi grand , aussi (.rèmel, aussi p.irfait que lui. Un Dieu ne vient pas | d’un autre qui le tire du néant : mais un Dieu vient d’un autre, qui le tire, pour ainsi parler, de sa propre essence; qui, le produisant en soimême se dégraderait soi-même, s’il le produisait imparfait. (Test donc un Dieu, qui vient d’un Dieu ; Fils parfait d’un Père parfait , parfaitement un avec lui parce qu’il reçoit sa nature, dont l’unité fait l’ossence. Ecoule, Israël . le Seigneur noire Dieu esl un' : le Père est un , le Fils est un ; le Père est Dieu , le Fils est Dieu , et tous deux ne peuvent être qu’un seul Dieu ; autrement, le Fils n’est pas Fils, et il n’a point la nature de son Père, s’il n’en a point la parfaite et souveraine unité.
Pourquoi se jeter dans ces abîmes? Pourquoi Jésus-Christ nous les a-t-il découverts? Pourquoi y revient-il si souvent? Et pouvons-nous ne nous arrêter pas à ces vérités, sans oublier la sublimité delà doctrine chrétienne? Mais il faut s’y arrêter en tremblant ; il faut s’y arrêter par la foi : il faut , en écoutant Jésus-Christ, et ses paroles toutes divines, croire que c’est d’un Dieu qu’elles viennent ; et croire aussi en même temps que ce Dieu d’où elles viennent, vient lui-même de Dieu, et qu’il est Fils; et à chaque parole que nous entendons , il faut renîonter jusqu’à la source , contempler le Père dans le Fils , et le Fils dans le Père-
Voici donc l’acte de foi que je m’en vais faire : Le Fils n’est pas de lui-même : autrement il ne ser.ait pas Fils : il ne parle donc pas de lui-même : Il dit ce que son Père lui dit a : son Père lui dit tout en l’engendrant; et il le lui dit, non par une autre parole , mais par la propre parole qu’il engendre : il rapporte tout à son Père, parce qu’il s’y rapporte lui-même : il rapporte sa gloire à celui de qui il tient tout son être; mais cette gloire leur est com-
‘ Jiuin. X,30. — ’ Veut. \l,i. — ’ XII, »o, 60; xiv.
mune ' quelque chose manquerait au Père si son Fils était moins parfait que lui. C’est ce que je crois, car Jésus-Christ me le dit : c’est ce que je verrai un jour, parce que le même Jésus nie l’a promis.
Parler, donc , pa.ricz , ô Jésus! parlez, vous qui êtes la parole même. Je vous vois dans vos paroles, parce qu’elles me font voir et sentir, en quelque façon , que vous êtes un Dieu : mais j’y vois aussi votre Père, parce qu’elles me font connaître que vous êtes un Dieu sorti d’un Dieu, le / erùe et le Fils de Dieu'.
LXX.Wll' JOUR
lèsiu-ChrisI opérant sc» iiiiracln. noo» fait voir le Pore dans (suvrei.s Jo&>. iiv, iO.
/.e Père qui demeure en moi fait les œuvres ' miraculeuses, C’est la seconde chose par où Jésus- Christ veut qu’on voie son Père en lui ; on le voit dans ses paroles ; il le faut encore voir dans ses œuvres.
Mon Père agit , et moi j’agis aussi : Mon Pere ne cesse d'agir, et je ne cesse d'agir L Si le monde a été, c’est que mou Père l’a fait, et moi aussi : si le monde continue d’être, c’est que mou Père le conserve , et moi aussi. Il a fait , et il fait tout par son Fils : le Fils ne fait rien de soi , et il ne fait que. ce qu'il voit faire a son PéreK Est-ce un apprenti toujours attache aux muinset au travail de son maître ? toujoursapprciiti .jamais maitre.’Les apprentis
mêmes ne sont pas aimsi parmi lesjiommes. Qu’imaginez-vous ici, homme grossier? Quoi ! le Père qui fait quelque chose, et le Fils qui l'imite , et fait aussi quelque chose? Quelle folie! Le Pere a-t-il fait un autre monde que le Fils? ’Y a-t-il un monde que le Père ait fait , et un autre monde que le Fils ait fait, à l’imitation de son Père? A Dieu ne plaise! Le Père fait tout ee qu’il fait par son Fil.s , et le Fils ne fait rien que ce qu’il voit faire; eoinnie il ne dit rien , que ce qu’il entend dire. Mais comment lui parle-t-on? En l’engendrant ; car au Père éternel , parler c’est engendrer : prononcer son Verbe , sa parole, c’est lui donner l’être. De même, lui montrer tout ce qu’il fait, lui découvrir le fond de son être et de sa puissance, en un mot, lui ouvrir son sein, c’est l’engendrer : c’est le faire sortir de ce sein fécond , et en même temps l’y retenir , dans ee sein où il voit tout , tout le secret de son Père , et d’où il vient l’apprendre aux hoinmes , autant qu’ils peuvent le porter et qu’il leur convient.
Il ne dit donc rien que ce qu’il entend; il ne fait rien que ce qu’il voit faire : mais entendre son Père , et voir ce qu’il fait et ce qu’il est , c’est naître de lui. Il a cela par sa naissance: il lui est aussi naturel d’agir qu’à son Père; et c’est pourquoi il ajoute : Ce que le Père fait, le Fils le fuit sembla, blemrnt K Écoutez : il ne le fait pas seulemeut, mais il le fait semblal/lemeni , aussi parfaitement et avec pareille dignité. Le Père le fait infatigablement, et le Fils de même : le Père tire du néant,
I JmH I. T, 1 1. — ’ Ibid. XIV, le. — ’ Ibid. T. 17. — ’ Ihd. IV. — ‘ Jbtd. V , 19.
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4*1 le Fils de même : le Père agit sans cesse, et le Fils aussi. Le Père resêuscite qui U lui plaUt et le Fils ressuscite aussi qui il lui plaU * , avec une pareille autorité, parce que son autorité, comme sa nature , est celle de son Père. Comme le Père a la vie en soit ainsi il a donné au Fils d'aroir la vie en soi*. On la lui donne; et néanmoins il l'a en soi , parce qu'on lui donne tout sans réserve. Ainsi la vie est en lui, comme elle est dans son Père; et il est comme lui la vie par nature.
.éinsi le Père qui demeure en moi , /ait les oeuvres miraculeuses que vous voyez : tout est parfait dans les œuvres de Jésus-Christ, tout y ressent une autorité et une origine céleste. C’est pourquoi saint Jean disait : Mous avons vu sa gloire t comme la gloire du Fils unique t plein de grâce et de vérité^. Comment donc ne voyez-vous pas, dit-il à Philippe, que mon Père est en moi, et moi en lui Voyez-le dans les vérités que je vous annonce , dans les paroles de vie éternelle que je vous apporte; voyez-le dans les œuvres que je fais pour montrer que c’est mon Père qui m’a envoyé. Mon Père m’écoute toujours * : il veut tout ce que je veux : je veux tout ce qui lui plaît : tout ce qui est h lui , est à moi; tout ce qui est à moi , est à lui. ('ommenl donc ne croyez-vous pas que je suis en mon Père, et mon Père en moi? Croyezde du moins, a cause des œuvres que je fais ®. Croyezde du moins; comme s’il di.sait : Il y a une autre manière de voir que mon Père est en moi et moi en lui , qui est de voir la substance de l’un et de l'autre ; c’est ce qui fera votre parfaite félicité. Mais en attendant, voyez-te du moins par les œuvres : je fais ce que veut mon Père, ce qu’il me montre : c’est lui qui fait tout en moi. Ne fait-il pas tout aussi dans les autres, qu’it appelle à travailler à son ouvrage ? Oui, sans doute; mais i! ne le fait pas comme étant en eux : c’est-à-dire comme y étant pleinement , comme y étant réciproquement et dans une parfaite égalité : parce que nul autre que le Fils ne peut dire : Qui me mil, voit mon Père, jmree que mon Père est en moi, et moi en lui.
O rapport ! ô égalité ! ô unité ! je vous crois , je vous adore : je vous rends grâces, mon Sauveur, de ce que vous m’élevez si haut par la foi : ce m’est un gage que vous voulez m’clever encore plus haut par la claire vue. Qu’ai-je donc à craindre? qu'ai'je à me troubler? Pour n’étre jamais troublé, je ne désirerais avec saint Philippe que de voir votre Père. Vous me montrez où je le puis voir : vous me le montrez dans quelque chose qui m'est bien proche, puisque c'est un homme; et qui est bien proche de vous, puisque c’est un autre vous-méme. Je vois, je verrai : qui peut m’Oter mon bonheur?
LXXXVlir JOUR.
Lm mirarles drv apAtrM plus grands que ceui de Jésus- Christ. De quelle manière. 7cmm. aiv, 13.,
Fn vérité, en vérité^ je vous ledis, celui gui croit
* Jonn. T, 31. — * Ibût. 2A. — ^ tbi<l. 1, 14. — • Il/id. xiv, 10. Jbtd. XI, *1.— ‘ Ihid. xiT, II, 13.
en moi, non-seulement /orales oeuvres que je /axs; mais U en /era encote de plus grandes : parce que je m’en vais à mon Père ^ Vous croyez tout perdre par ma retraite : vous y gagnez; et' la puissance qui vous sera donnée d'en haut vieiMÜra à un tel point, que nou-seulement vous ferez les choses que je fais, mais encore vous en ferez de plu$ grandes. Ne vous troublez donc pas ; ne craignez rien; au contraire, remplissez-vous de foi et de confiance : de cette sorte, ce qui se fera par vous après ma retraite est au-dessus de tout ce qui a été fait.
C'est la merveille de Dieu dans les disciples de Jésus-Christ. Ils ont fait tout ce qu’il a fait : car ils ont guéri comme lui tous les malades qu’on leur présentait : et, comme lui, ils ont été jusqu’à ressusciter des morts."
Us ont fait des choses qu’il n’a pas faites: à la parole de Pierre, .dnanias et Saphira sont /ombés morts* ; et à celle de Paul, le magicien Élÿmas a été /rappé d’aveuglement Ils ont livré à Satan et à des maux imprévus , ceux qu’il fallait abattre manifestement pour inspirer de la crainte aux autres. Voilà des miracles que Jésus n’a pas faits : mais c’est aussi qu’il ne devait pas les faire, à cause qu’ils répugnaient au caractère de douceur, au personnage de Sauveur qu’il venait faire. Ce n’est que sur un figuier qu’il a déployé la puissance de perdre et de détruire : ce n'est que des pourceaux qu’il a livrés aux démons. Pour les hommes, U doit être un jour leur juge; mais, dans son premier avènement, il ne devait faire sentir que sa qualité de Sauveur.
Nous pouvons dire néanmoins encore que, dans ces miracles qui viennent d’une puissance bienfaisante , les apôtres ont fait plus que Jésus. Kn touchant les habits qu’il portait actuellement, il sortait de lui une vertu salutaire * : mais on n'a point vu qu’on guérît par Vapplication des linges qui Curaient touché une /ois , comme il est arrivé à saint Paul * ; et même par son omltre , comme il est arrivé à saint Pierre
Mais le grand endroit où il paraît dans les apôtres un miracle plus grand que ceux de Jésus, c’est la conversion du monde. A la première prédication de saint Pierre , trois mille hommes se convertissent z; à la seconde cinq nulle'. Après la mort de Jésus, ses disciples ne se trouvent qu’environ sis vingts dans le cénacle o : il y avait par-ci par-Ia quelques disciples cachés; mais saint Jacques dit à saint Paul : f'oyez, mon /rére, combien de miltiers ont cru •«. Et que sera-ce donc si nous considéronslagentilité convertie, et l’Évangile reçu dans tout le monde, jus(ju’aux peuples les plus barbares? Voilà les miracles de la prédication apostolique, plus grands que ceux de la prédication de Jésus-Christ même.
Ajoutons à ces miracles les secrets révélés p^r
« Joan. XIV, 18.— * .ici. v, 1,2, et«iq. —
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let apôtres, que Jésus n'avait pas révélés par luiméme : en sorte que nous pouvons dire en quelque façon, non-seulement qu’ils ont fait déplus grandes choses que lui, mais encore qu’ils en ont
dit de plus hautes. . , . j
Jésus avait bien parlé de la réprobation des Juifs et de la conversion des Gentils : mais que la réprobation des Juifs dôt si tôt paraître, et dôt donner lieu à la prochaine conversion des Gentils; qu’Israél dût revenir, mais à la fin seulement, et huand let nations seraient pleinement entrées ■ dans l’Église, et qu’il plût à Dieu de tout renfermer dans l’infidélité, aün de montrer que personne n etait sauvé que par miséricorde; c’est un secret dont Jésus-Christ avait réservé la révélation a saint Paul . qui , étant choisi pour être le docteur des Gentils , devait aussi annoncer aux hommes plus profondément le mystère incompréhensible de leur vocation.
Cest ce mystère profond, et ce secret inconnu au monde dans les siècles et dans les races payées, que Dieu lui a révélé pour les Gentils; par lequel aussi Dieu a fait connaître la gra^ “
lui avait donnée du mystère de Jésus-Chnst. G est ce ««ref qui a été révélé aux apôtres et aux prophètes de la nouvelle alliance par fc Saint- Esprit , et particulièrement à lui Paul , prisonnier de Jésus- Christ pour les Gentils ; et qui a été revele par eux et par l'Église, non-seulement aux hommes, mais encore aux anges et aux puissances celestes; afin de U\ir faire admirer les divers conseils de la je’ conde sagesse de Dieu ». C’est de quoi il se glorifie dans le troisième chapitre aux Éphésiens ; pyee Qu’en effet il lui a été donné , non-seulement d expliquer clairement et amplement ce que Jesus- Christ avait comme enveloppé dans des paraboles; mais encore de proposer ce nouveau tour des Juifs , après seulement que les Gentils
auraient rempli l’F-glise.
O Dieu! soyez loué pour les grâces que vous faites aux hommes, et pour les lumières admirables que vous avez données è votre Église. Qui n admirerait fhonneur que Jésus-Christ vem faire à ses disciples , de surmonter en quelque façon ses
propres ouvrages? r .
Il montre pourtant après , que ce que feront ses disciples de plus grand que lui , c’est lui encore qui le fait : Si vous demandez quelque chose en mon nom, Je le ferai É Et cc que je ferai par vous sera plus grand, en quelque façon, que ce que je ferai par moi-même. Pourquoi? écoutons-en la raison, parce que je m'en rais à mon Père. Si je fais de si grandes choses en descendant de mon Père , combien en ferai-je de plus grandes , quand je remonterai au lieu de sa gloire ?
Mon Sauveur, je le reconnais : vous êtes la sagesse éternelle , et vous faites tout à propos et dans son temps : les hommes ne pouvaient pas porter d’abord tout le poids de votre secret : vous dispensez tout par ordre. Vous réservez vos plus grands
I Rom. Il, SS, M, W, et wq — ’ Cphrs C •• ^ ° Ô 9, 10. Il» — * Jonn. XIV, 13.
ouvrages pour le temps où , retourné à votre Père , les jours d’humiliation étant écoulés, vous agirez avec plus d’empire. Vous montrerez votre puissance, en faisant de si grands prodiges par vos disciples. C’est vous qui animez tout : vous paraissez au haut des cieux à votre premier martyr * , et vous montrez en lui le secours que vous donnez à tous les autres. Vous révélez votre vérité aux Gentils par un saint Paul : mais ce Paul, par qui vous opérez la conversion de tant de peuples , vous le convertissez lui-inéme,en lui parlant du haut des deux » , et lui apprenant que c’est en vain qu'il vous résiste.
Vous faites tout ce qu’il vous plaît par vous-méme et par vos disciples; vous faites tout convenablement, selon que les hommes le peuvent porter, et selon les divers états où vous devez être.
Ce que vous demanderez a mon Père en mon nom, Je le ferait II ne dit pas , Mon Père le fera; mais. Je te ferai. C’est toujours ce quMl dit : Ston Père agit, et J'agis aussi*: ce qu’il fait, c’est moi qui le fais. Car il fait tout par son l'erbe, et rien de ce qui se fait ne se fait sans lui É
Tout ce que vous demanderez en mon nom , Je le ferai. Tout cc que vous me demanderez , je le ferai : c’est lui par qui on demande; c’est lui qui fait cc qu'on demande; c’est en son nom quon demande : on lui demande à lui-même, et on obtient tout, non-seulement par lui, mais de lui. Et, dit-il, je le ferai , qfin que le Père soit glorifié dans le Fils <■. Il affermit notre foi, en nous faisant voir qu’il nous fait du bien par l'intérêt de sa gloire. Son intérêt, c’est le nôtre; sa gloire, c’est notre bonheur. Qu’y a-t-il donc à craindre pour nous ? Considérez , chrétiens, quel médiateur vous avez : combien bon, combien puissant. Tout est possible par son entremise : il ne s’agit que de savoir ce qu’il faut demander et désirer : c’est ce qu’il va vous apprendre.
LX.KXIX* JOUR
Ce qu'il f.ut demander et de»lrer : aimer et garder aea commandi'inciils. Joan. xi*, 15, 21-
Si vous m'aimez, gardez mes commandements. Et il conclut : Celui qui a reçu mes commandements , et qui les garde , est celui qui m’aime : et celui qui m'aime, sera aimé de mon Père, et Je l’aimerai, et me manifesterai à fuit. Tout cela conclut de plus en plus à ne se laisser troubler de rien , dans les moyens qu’il nous donne de nous assurer l'amour de son Père et le sien , comme s il disait : Ne vous mettez en peine de rien , que de garder mes commandements : si vous les gardez , tout est sûr , parce que mon Père et moi vous aimerons d’un amour si cordial, que nous nous manifesterons à vous , sans vous rien cacher.
Les apôtres désiraient de voir son Père; et apres leur avoir appris où il faut le voir, cest-à-dire eu lui , il vient à la pratique, et leur apprend le moyen de parvenir à cette vision bienheureuse, ou l’on
i ^rl. vil, (,S. - ’ lbi.i. U , a , 5 , s , 7. - > /<w». IIV. IX
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voit le (ils dans le Père , et le Père dans le fils , qui est de garder ses commandements.
Je me manifesterai moi-mJme à lui. N’espérez pas |)ouroir me voir, ni voir mon Père de vousinème. Nul ne me peut voir , que je ne me découvre moi-méme à lui ; et je ne me découvre qu’à ceux qui gardent mes commandements. Je me découvre à ceux-là de Cette manière admirable, qui fait qu'on voit mon Père en moi, et qu'on me voit dans mon Père. Ne vous contentez pas de vous attacher aux sublimes vérités ; ne vous repaissaz pas de la plus haute contemplation, encore moins des spéculations inutiles . venezaux moyenset aux vérités de pratique: .'■ppliquez-vous à l'observance des commandements. Ne croyez pas qu’il suffi.se de parler hautement de moi, car toute votre hauteur n'est que bassesse à mes yeux ; ni d'admirer ma grandeur, car je n'al pas besoin de vos louanges; ni d'avoir quelque tendresse vague et infructueuse pour ma personne, cor tout cela n’est qu'un feu volage, qui se dissipe de luiiiiéme, et se perd bientôt en l’air. Si vous m'aimez véritablement, sachez que l'amour n'est pas dans la spéculation , ni dans le discours. Tous ceux qui me disent. Seigneur, Seigneur, qui le disent deux fois, et semblent le dire avec force, n’entreront pas pour cela dans le royaume des deux; mais celui qui fait la volonté de mon Père entrera dans le royaume des deux' : car c’est comme j’ai fait moiniéme, et j’ai été obéissant Jusqu'à la mort de la croix ■. Comment serait-il utile aux hommes de faire sur moi de beaux discours , puisque ceux qui auront prophétisé et fait des miracles en mon nom, sans venir à la pratique des vertus et à observer mes préceptes, recevront à la fin cette terrible sentence : Je ne vous connais pas : allez, retirez-vous de moi, oucriersd'iniquUé ’ ? Combien donc la viech rétienne est-elle sérieuse! Combien est-elle ennemie des vains iliscours! Elle est toute dans l’obéissance, dans rimmilité, dans la mortification, dans la croix; luiite à crucifier ses mauvais désirs , et à abattre la i liair qui convoite contre l’esprit.
Prenez garde à l’amusement, j’oserai le dire, à la séduction des entretiens de piété, qui n’aboutissent à rien : tournez tout à la pratique.
N’e vous attachez néanmoins pas à une pratique sèche et sans amour. Si vous m'aimez , gardez mes commandements*: commencez à aimer la personne ; l’amour de la personne vous fera aimer la doctrine ; et ramoiir de la doctrine vous mènera doucement et fortement tout ensemble à la pratique. Ne négligez pas de connaître Jésus-Christ , et de méditer ses mystères ; c’est ce qui vous inspirera son amour ; le désir de lui plaire suivra de là, et ce désir fructifiera en bonnes œuvres. Ij pratique des bonnes oeuvres, sans l’amour de Dieu et de Jésus-Christ, n’est qu’une morale purement humaine et philoso- |)hiqne : toutes les vertus chrétiennes sont animées de l’amour de Jésus-Christ. Ainsi on fait tout en foi , nn fait tout en espérance, on fait tout en.charité ; on aime Dieu, on en est aimé; Jésus-Christ nous aime,
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et il se manifeste lui-méme à nous; et en lui, il nous manifeste son Père ; nous voyons , nous vivons, nous sommes heureux, non point en nous, mais en Dieu.
XC* JOUR
Promesse de l’esprit ooosolsteur : ce que c’est que le Dunde Joan. XIV, 15, te, 17.
Si vous m'aimez, gardez mes commandements; et Je prierai mon Père, et U vous donnera un autre consolateur, pour demeurer éternellement en vous . Cesprit de vérité, que le monde ne peut recevoir, parce qu’il ne le voit pas ,et rse le connaît pas '.Il n’oublie rien pour les consoler et les raffermir; et après leur avoir parlé de son amour et de celui desoa Père, afin que rien ne leur manque de ce qui est divin , ou plutôt afin que rien ne leur manque de et qui est Dieu , il leur promet le Saint-Esprit.
L’aimable titre que relui de consolateur, que Jésus-Christ donne au Saint-Esprit! Ce sera donc cet esprit qui vous consolera de mon absence; ce sera cet esprit qui vous inspirera le vrai amour, qui vous fera garder mes commandements. Cet esprit viendra à la prière de Jésus-Clirist : le Père le donnera ; et nous verrons aussi que Jésus-Christ le donnera lui-méme. C’est cet esprit qui est venu enflammer l’Eglise à l’amour de Jésus-Christ et à la pratique de ses préceptes.
l.'n autre consolateur. Jésus-Christ est un grand consolateur, puisqu’il dit , Tenez à moi , vous tous qui êtes peinés'. Le Saint-Esprit insinue cette douce consolation dans le cœur; il y répand la douceur céleste , qui fait ressentir , qui fait aimer les consolations de Jésus-Christ.
Vn autre consolateur. Il avait parlé de son Père, il avait parlé de lui-méme : il fallait encore parler de cet autre consolateur, et nous manifester tout a qui est Dieu , la Trinité tout entière.
Pour demeurer en vous éternellement. Ot esprit consolateur ne quitte jamais que ceux qui le dussent ; et de lui-méme ii demeure éternellement.
L'esprit de vérité. Quelle est la consolation de l’homme parmi les travaux et les erreurs , si ce n’est la vérité ? L’esprit de vérité est donc notre véritable consolateur, en mettant la vérité à la place de la séduction du monde et de l’illusion de nos sens.
(Jue le monde ne peut recevoir. Le monde est tout faux. Qu’est-ce que le monde, sinon la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux, et Porgueil de la vie ^ ? La concupiscence de la chair nous livre à des plaisirs qui nous aveuglent. La concupiscence des yeux, l’e.sprit de curiosité nous mené à des connaissances , à des épreuves inutiles : on cherclie toujours , et on ne trouve jamais ; ou kirn on trouve le mal. L’orgueil de la vie, qui dans les hommes du monde en fait tout le soutien, nous impose par de pompeuses vanités. Le faux est partout dans le monde, et l’esprit de vérité n’y peut entrer. On est pris par la vanité; on ne peut ouvrir les yeux à la vérité.
■ Jain. XIV, 15, 10. 17 - • .Vos XI , 28. — ‘ 1. Jous- H-
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Que fe monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le volt pas, et ne te ronnaltpas; parce qu’il ne veut ni le voir, ni le connaître; il est livTé, il est séduit, /.e monde est tout dans la malignité ■ , est tout plongé dans le mal. Le monde pense mal de tout; il ne veut pas croire qu’il y ait de véritables vertus, parce qu’il n’en veut point avoir, ni qu’il y aitd’aulre motif des choses humaines que le plaisir et l’iiitérét , ni qu’il y ait de bien solide (pie dans les choses corporelles. Jouissons, dit-il, des biens qui sont‘\ tout le reste n’est qu’idée , imagination , pdture des esprits creux : ce qui est, c’est ce qu’on sent, c’est ce qu’on touche; tout le reste échappe. Et au eontraire, ce qu’on sent , ce qu’on touche , c’est ce qui échappe continuellement des mains qui le serrent. Plus on serre les choses glissantes, plus elles échappent. La nature du monde est de glisser , de passer vite, d’aller en fumée, en néant. Mais le monde veut s’imaginer que c’est cela qui est. Coinment donc pourra t-il connaître l’esprit de vérité.’ et comment pourra-t-il le recevoir?
Le monde ne peut pas le recevoir. Il y a l’esprit de vérité et l'esprit d'erreur. Qui est possédé de l’un , ne peut pas recevoir l’autre. L'homme sensuel ne peut entendre ce qui est de l'esprit de Dieu; ce lut est folie , et il ne peut pas t'entendre , parce qu'il le faut examiner par l'esprit ’ ; et son esprit est tout plongé dans les sens; il fait quelque effort, et il ne peut pas , et il retombe toujours dans son sens charnel.
XCI* JOUR
La demeure de Jésus-Christ, et se manifestation dans les fcoiutei» âmes. Jitaa. xiv, 17.
Mais cous, vous le connaîtrez, parce qu'il demeurera en cous, et qu'il sera en vous. Y être véritablement, c’est y demeurer : il ne veut pas être dans nous en passant; où il ne demeure p.ns, si un peut parler de la sorte, il ne croit pas y avoir été. C'est un esprit ferme, esprit stable, constant, assuré*; parce qu’il est véritable; et ce qui est véritablement , c’est ce qui demeure ; ce qui passe tient plus du néant que de l’étre.
Mais, Seigneur, vous avez dit : I. 'esprit souffle où il veut; et personne ne sait d'où il vient, ni où il va : ainsi en est-il de celui qui est né de l'esprit Comment donc dites-vous aujourd’hui ; Cous le connaîtrez, parce qu'il demeurera en vous, et qu'il IJ sera ?
IJaiis les premières touclies de l’esprit, on ne sait d’où il vient, ni où il va; il vous inspire de nouveaux désirs inconnus aux sens; vous ne savez où il vous mène; il vous dégoûte de tout, et ne se fait pas toujours sentir d’abord ; on sent seulement qu’on n’est pas bien, et on désire d’être mieux. Quand il demeure , il se fait connaître ; mais après il vous rejette dans de nouvelles profondeurs, < t vous caimmencez à ne plus connaître co qu'il vous demande ; et la vie intérieure et spirituelle SC passe ainsi entre la coimaissance et l'ignorance,
I Jmn. V, I». — ’-Sfrp. U. — M. Cur II , li.— ' SojJ. VII, ZS. — I Jiew. III, B.
jusqu’il ce que vienne le Jour où ce bienheoreui esprit se manifeste.
Je ne vous laisserai pas orphelins ; je viendrai à cous’. Il venait de les appeler ses petits enfants; il continue à parler en père ; Je viendrai à vous; je vous verrai après ma résurrection. Mais ce n’est pas là toute ma promesse; car je disparaîtrai trop tôt pour vous satisfaire par cette courte vision; je viendrai en vous par mon esprit consolateur. Lesorphelins seront consolés, parce que l’esprit de leur père sera en eux, et qu’il leur apprendra à prononcer comme il faut le nom de père : Dieu enverra dans leurs cœurs l'esprit de son Fils, qui \esfera crier, .Mon Père, mon Père'; qui leur apprendra à parler, à agir en enfants , et non en esclaves: en esprit de confiance, de tendresse, d’amour et de liberté.
Encore un peu de temps, et le monde ne me verra plus; mais vous, cous me verrez, parce que Je civrai, et vous vivrez*; vous vivrez de cette vie, dont il est écrit ; Le juste vit de ta foi*. Vous vivrez de cetteybi agissante et féconde en bonnes oeuvres, qui opère par l'amour*. Pour voir Jésus vivant, il faut vivre, et vivre de la vTaie vie. Ig: monde, qui est mort, ne verra point Jésus qui est vivant. En ce Jour, vous verrez que je suis en mon Père, et vous en moi, et moi en vous *. En ce jour, lorsque le Saint-Esprit vous sera donné, et encore plus en ce jour, où vous verrez a découvert la vérité même, vous verrez mon union intime, substantielle et naturelle avecnibn Père, et celle que j’ai contractée avec vous par miséricorde et par grâce. Si vous m’aimez , je vous aimerai , et je me manifesterai à vous par amour. Douce manifestation que l’amour inspire, que l’amour attire I Je me manifesterai, non point pour satisfaire des yeux curieux, mais pour conten. ter un coeur ardent.
XCIl' JOUR.
La prédntlotUoo. Le secret en est impénétrable.
Joan. XIV, 23.
Jtàde lui dit : Seigneur, d’où vient que voui vous découvrez à nous , et non pas au monde 7 ? Cette question devait naître naturellement du dis* cours (|\ji a précédé; puisqu’on y a vu que le Sau* veur avait déclaré qu’il se manifesterait par son Saint-Esprit à ses amis, et non pas au monde. C’est donc ici le grand secret de la prédestination divine : saint Jude va d’abord au grand mystère : D’où vient? Qu’avon.s-nous fait, qu’avons-nous mérité plus que les autres? N’étions-nous pas pécheurs comme eux, charnels comme eux ? Eussionsnous cru , si vous ne nous aviez donné la foi ? Vous eussions-nous choisi , si vous ne nous aviez choisis le premier? /'ous ne m’avez point choisi , àWH’l’W bientôt; mu/s c’est moi qui vous ai choisis*. En cela parait son atnour, que ce n’est pas nous qui l’avons aimé; mais c’est lui qui nous a aimés lepremier^,
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Pourquoi , Seigneur, pourquoi? dit saint Jude. Lui seul pouvait résoudre cette question; mais il l’en est réservé le secret. Et c’est* pourquoi il n’y répond pas ; et , sans f^re même semblant de l’entendre, il répète encore une fois : Si quelqu'un m'aime f il gardera mon commandement ; et mon Père l'aimera, et nous viendrons a lui, et nous ferons notre demeure en lui ». Comme s'il eût dit ; O Jude, ne demandez pas ce qu’il ne vous est pas donné de savoir; ne cherchez point la cause de la préférence; adorez mes conseils ; tout ce qui vous r^arde sur ce sujet, c’est qu’il faut garder les commandements; tout le reste est le secret de mon Père; c’est le secret incompréhensible du gouvernement que le souverain se réserve.
Il T a des questions que Jésus résout; il y en a qu’il montre expressément qu’il ne veut pas résoudre , et oü il reprend ceux qui les font. 11 y en a, comme celle-ci, où H réprime la curiosité par son silence; il arrête l'esprit tout court; et pour le désoccuper des recherches dangereuses, il le tourne à des réflexions nécessaires*. [Saint Jude entendit bien qu’il ne fallait pas pousser plus loin la question. Apprenons de ce saint apdtre à demeurer en repos , non sur l’évidence d’une réponse précise, mais sur l'impénétrable hauteur d’une vérité cachée. Et nous,] passons, évitons cet écueil, où l’orgueil humain ferait naufrage. O profondeur des trésors de la science et de la sagessede Dieu! Que ses Jugements sont impénétrables, et ses voies incompréhensibles ! çiti lui a donné quelque chose te premier pour en prétendre récompensef Parce que tout est de lui, tout' est par lui , tout est en lui : à lui soit gloire dans tous les siècles : Amen *. Il n’y a qu’à adorer ses conseils secrets , et lui donner gloire de ses jugements , sans en connaître la cause. C’est, avec ces mots de l’apôtre, expliquer lo silencede Jésus-Christ. Taisez- vous, raison humaine! O Seigneur, que j’ai de joie de la faire taire devant vous! [C'est assez de savoir dire comme David, avec joie et reconnaissance : qu‘il n'a pas ainsi traité toutes les autres nations ; et H ne leur a pas uumi/estc ses jugements ’ ; et encore avec saint Paul : Jésus-Christ a laissé chaque nation aller dans ses voies * ; sans lui demander pourquoi il l’a fait.] Çul en veut savoir davantage , dit saint Augustin q»’!/ cAerche de plus grands docteurs ; mais qu’il craigne de trouver des présomptueux,
» Joan. XIV, a.
* Cet mots [Saint Joùs..,, Jusqiéà Et noos], et oeuz-cl
I Cett attrz de savoir Jusqu'à il l'a fait ] , ne sont point dans
le manuscrit original, et on ne peut toup^oner qu'ils aient été écrits sur un papier séparé qui le serait perdu ; car il n'y a aucun signe de renvoi. Nous les avons conservés parce qu'on les lit dans les éditions précédentes. 11 est permis de coujecturer que l'auteur les aura nloutés i qudque copie de cet ouvrage. On trouve dans la suite deux ou trois passages sera- 'niables ; nous aurons soin d'ea avertir. ( Bdit. de Persailles.)
» Hom XI, 34 , 36. — 3 /*«. CXLVU, U>. — * Act. XIV, 16.
— ' Lib. de Spirit. ei M. cap..3 , n. 60.
xcinwouR.
Demeure fixe du Père et do Fils daiM la ia».
! Joan. XIV, 33.
I Ce qui est certain , ce qu'il faut saveir, ce qi'n , ne saurait assez imprimer dans son esprit; cal que la cause prochaine de la préférence est q» fe sus-Chrisl et son Père se manifestent à celui garde les commandements : ,\ous rietulroiuaM, ei nous y établirons notre demeure
U va toujours les affermissant de plus en plu. en les assurant de l'amour de son Père, du »n de la présence et de l’assistance de son saint tsyi. et afin de ne rien omettre, il leur dit encore;.V« viendrons en vous, mon Pire el moi : nom u nous contenterons pas de vous assister su ddwn. nous viendrons à vous : nous y établiroru sefrf demeure. Nous vous serons intimement uni; t cela , non point en passant , mais par on étaWi» ment permanent.
Aous viendrons. Quel autre qu’un Dieu pe. parler ainsi? Un simple homme, une simple mrture, quelque parfaite qu'ou la fasse, oseniWt dire : jYous viendrons , et s’associer avec le Pin éternel , pour demeurer dans le fond des iw comme dans son sanctuaire 7
Nous viendrons à eux , et nous y étabUrmu » tre demeure : et cela, qu’est-ce autre chose, sinoa a qui est écrit : / ous êtes le temple du Dieu rira/ comme Dieu dit lui-méme : Je ferai ma demi en eux, et je me promènerai au mitieudnz.i je serai leur Dieu, et ils seront mon peupir. Suiez du milieu du monde, dit le Seigneur, et sg» rez-rous, et ne touchez point aux choses iapura. et je vous recevrai , et je serai votre pén, i vous serez mes fils et mes JlUes, dit le Sègseu tout-puissant *.
Qui nous dira quelle est cette secrète partie * notre âme dont le Père et le Fils font leur impé et leur sanctuaire? Qui nous dira combien intuse ment ils y habitent , comme ils la dilatent coon pour s’y promener; et de ce fond intime de l'ist se répandre partout , occuper toutes les puissaen animer toutes les actions ? Qui nous appreadn a secret, pour nous y retirer sans cesse, et y tnever le Père et le Fils?
Ce n'est pas là cette présence dont laial Paé dit ; Il n’est pas loin de nous, car nous rwou. nous nous mouvons, et nous sommes en lui et pu lui Car eette présence nous est commune a« tous les hommes, et même, en un certain leiu. avec tout ce qui vit et qui respire. Mais l’unirii que Jésus-Christ nous promet ici est une uaiu qu’il ne promet qu’à ses amis. Qu’elle est profonde' qu’elle est intime ! qu’elle est éloignée de la rééxn des sens !
Quand Dieu nous a faits à son image, il a cr^e* nous, pour ainsi parler, ce secret endroit où U » plaît d'habiter. Car il entre intimement daa» b créature faite a son image ; il s’unit a elle par l'ndroit qu’il a fait à son image, où il a mis sa rrswo- ■ Jiein. ÏIV, J3. — ■ II. for. n . 10, 17 , 10. — ’ s™-
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Mance. L'homine ne lui est pas étranger, puisqu'il l'a fait, comme lui, intelligent, raisonnable, capable de le désirer, de jouir de lui ; et lui aussi il jouit de l'bomme -, il entre dans son fond , d'où il possède le reste; il en fait son sanctuaire. O homme, ne comprendras-tu jamais ce que tou Dieu t'a fait? Nettoie à Dieu son temple; car il y veut habiter; crois seulement, mais d'une foi vive; tu n'auras besoin pour prier d'autre temple que de toi-méme. Que Dieu t'écoute de près! Il est en toi, il y demeure, il y règne; son Fils y est avec lui. Quand il t'a fait à son image, il a parlé arec son Fils de l'ouvrage qu'il allait faire, et il a dit : Faisons ihomme à notre image et ressemblance ■ : et maintenant il vient en toi avec lui ; il l'envoie continuellement de son sein dans le tien ; il y envoie aussi son Saint-Fsprit, sanctificateur invisible de ce temple. Il faut être juste pour cela, car il ne peut pas habiter dans une âme souillée. O homme, comment peuitu souffrir le péché? Temple de Dieu, comment peux-tu mettre une idole dans ce sanctuaire?
Non, je me veux retirer en Dieu. Et que fautil faire pour cela, sinon se recueillir en soi-méme? Mais l'y sentons-nous, l'y trouvons-nous? Dieu n'est-il pas en nous d'une manière vive , et qui se fasse sentir? Jésus-Christ a dit du Saint-Esprit ; fous te connaîtrez , parce qu’il sera en vous , et qu'il y demeurera •. Nous devons donc aussi connaître et sentir en nous le Père et le Fils, puisqu'ils y sont et qu'ils y demeurent. Oui, sans doute, il est ainsi : Dieu se fait sentir en quelque sorte, lorsqu'il arrive en nous : c'est ce que saint Paul vient de nous rapporter : F.t je serai leur Dieu , et ils seront mon peuple
Quand je ne sais quoi nous dit dans le rieur que nous ne voulons que Dieu , et que tout le reste nous est eu horreur, alors Dieu se fait sentir. Mais ne croyons pas qu'il se fasse toujours sentir bien cloirement, ni que dans le cours de cette vie il se fasse sentir avec certitude. Il nous est plus intime que nous ne le sommes à nous-mêmes : ainsi il se cache en nous autant qu'il lui plaît : il s'y découvre à nousmêmes autant qu'il lui plaît; et il ne s'y découvrira pleinement que lorsqu'il assouvira tous nos désirs , que sa gloire nous apparaîtra, et que Dieu sera tout en tous, comme dit saint Paul ?.
Ouvrons-lui cependant l'entrée ; Jésus-Christ nous eu donne le moyen ; Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole; celui qui ne m'aime pas ne garde pas ma parole *. N'aimez point en discours, ni en paroles; aimez par les eeurres et en vérité^. Il sonde les cœurs, et il voit que celui qui parle , et qui croit aimer sans agir, n'aime pas. Mais aussi, celui qui garde extérieurement sa parole, et qui n'agit point par amour, ne garde pas véritablement cette parole. Il faut joindre l'exécution de sa parole avec son amour, parce que sa principale parole et l'abrégé de sa doctrine, c'est qu'il faut aimer.
' Ce». I . as. — * Joan. xlv, 17. — I II. Cor. VI, 16. — ' I. Cor. XV, as. — ^ Joan. XIV, as, ai. — ‘ JUid. 111, I».
XCIV' JOUR
Etat renne ds 1a vie cbrStisnne. Joan. xnr, 16 , sa.
Arrêtons-nous sur ces paroles : .Mon Père vous donnera te Consolateur, q^n qu'il soit en cous éternellement. Fous le connaîtrez , parce qu'il demeurera en vous. .Nous viendrons à lui, et nous y établirons notre demeure '. Entendons que la vie chrétienne n'est pas un mouvement perpétuel du bien au mal , et du mal au bien. C'est quelque chose de stable et de permanent. Celui qui n’a rien de ferme, et dont la vie est un continuel retour du péché à la pénitence et de la pénitence au péché , a juste sujet de craindre que le bien n'ait jamais été solidement en lui.
Je ne veux pas dire qu'on ne puisse jamais perdre la grâce; car pourquoi la pénitence aurait-elle été établie après le baptême? Je ne veux pas dire que la chute après la pénitence soit sans remède ; car Jésus-Clirist n'a point donné de bornesà la puissance des chefs : Tout ce que vous remettrez sera remis; tout ce que vous délierez sera délié ■ : vous pourrez remettre et délier jusqu’à l'abus de la pénitence. Je I ne veux pas dire non plus que le passage de la grâce au péché , et du péché à la grâce , ne puisse pas quelquefois être fréquent. .Saint Pierre était juste quand Jésus lui dit, comme aux autres : Fous êtes purs ’ ;et il n'excepta que Judas. Il tomba bientôt après, quand il renia son maître; il se convertit bientôt après, lorsque Jésus le regarda, et qu'il pleura si amèrement. Qui osera dire qu'un regret si amer et si sincère , le fruit d'un regard spécial de Jésus , ne lui rendit pas la justico? Mais qui osera dire au.ssi qu'il ne l'avait pas perdue de nouveau lorsque Jésus lui reproche comme aux autres son incrédulité et ta dureté de son cœur, pour n'avoir pas voulu croire ceux qui leur annonçaient qu'il était ressuscité * ? Dieu permet ces chutes fréquentes, lorsqu'il fait sentir à une âme sa propre faiblesse, âlais où en veut-il venir par ces terribles leçons , sinon à affermir l'âme dans l'humilité , dans la défiance de soi-même , dans la confiance en Dieu, et par là dans la vertu? Il en faut donc venir à un état de fermeté et de consistance. Clirétien , tu as assez appris tes faiblesses par tes chutes : il n’est pas question de rexpérimenter toujours; il est temps de profiter de tes expériences : Pierre n'a été vacillant un peu de temps que pour être conduit par là à une longue et perpétuelle persévérance.
XCV JOUR
Le mailre Intérieur- Joan. ht, 26. 26.
Je vous oi du ces choses pendant que j'étais parmi vous ; mais te Saint- f!sprit consolaieur , que mon Père tous enverra en mon nom , vous ensei* gnera toutes choses , et vous inspirera , vous suggérera, mot a mol, selon l’original, row/era re«souvenir de toutes tes cfioses que je vous aurai difes^. Quoi donc! avions>nous l^soinde deux mal-
» Jnan. XIV, 16, 17, 23. — * Sfatt. xn , 19. — * Joop. III), 10. — * .Vure. 1>I, M. — *Jottu. X12, 2t», 26-
DiQiii^tiu uy
très? <t Jésus-Christ ne nous suIBsalt-il pas pour nous enseigner.’ Soyons ici attentifs à cette école intérieure, qui se tient dans le fond du cœur. Outre les enseignementsdu dehors, il nous fallait un maître intérieur, qui fit deux choses : l'une, de faire entendre au dedans ce qu'on nous avait enseigné au dehors; l'autre, de nous en faire souvenir, et d'empécher qu'il ne nous échappât jamais.
Remarquons bien néanmoins que Jésus-Christ et le Saint-Esprit ne nous enseignent pas des choses différentes. Écoutez bien , fanatiques, qui attribuez à la doctrine du Saint-Esprit des choses que Jésus- Clirist n'a pas dites. Il enseigne les mêmes choses; mais l'un enseigne au dehors, et l'autre au dedans : et lorsqu’on dit que le Saint-Esprit enseigne au dedans, il faut entendre que Jésus-Christ même enseigne aussi au dedans; parce que c'est lui qui envoie le Saint-Esprit, qui est plein de lui, comme il l’expliquera bientêt.
Et pourquoi cette doctrine intérieure est-elle attribuée au Saint-Esprit, si ce n'est pour la même raison que l'infusion de la charité lui est attribuée? La charité, dit-il , est répandue dans nos coeurs par le Saint-Esprit, qui nous a été donné ’. Qu'estce donc qu'enseigner au Saint-Esprit, si ce n'est faire aimer la vérité que Jésus-Christ nous a annoncée, jusqu'à pouvoir dire : Çui nous séparera de la charité de Jésus- Christ t Sera-ce l'afjliction , ou la persécution, ou ta faim? Mous sommes victorieux dans toutes ces tentations , à cause de celui qui nous a aimés , et qui nous a donné son amour'. Et qu'est-ce que nous faire ressouvenir de ce que Jésus-Christ nous aura dit, sinon le tenir toujours présent à notre esprit par l'attachement que nous y aurons au fond du coeur? Ce.st-à-dire que le Saint-Esprit noua inspire non tant la science que l'amour, et que c'est par lui véritablement que nous sommes enseignés de Dieu, comme Jésus-Christ nous l'a dit
Soyons donc recueillis et intérieurs , puisque c'est au dnians que nous parle notre docteur. Homme, où courez-vous d'affaire en affaire, de distraction en distraction, de visite en visite, de trouble en trouble? Vous vousfuyez vous-même, puisque vous fuyez votre intérieur ; et vous fuyez en même temps le Saint-Esprit, qui vous y veut parler.
XCVI' JOUR
Paix Intérieurs, Joan. xiv, i7.
Je tous laisse ma paix ;je vous donne ma paix, cette paix intérieure, que le monde ne vous peut donner*, puisqu'au contraire c'est lui qui la trouble. Et qu'est-ce que cette paix? Sous viendrons à lui , et nous y ferons notre demeure Dieu en nous
et dans notre fond, c'est notre paix. Car il est écrit de la cité sainte, qui est la ligure de l'àme fidèle : Dieu ne sera point ébranlé au milieu d'elle*. Que la tempête vienne, c'est-à-dire les passions, les afflictions, la perte des biens temporels : Dieu au
' gom. V, B. — * Ibid. VIII , as , 37. — t -Joan. vi , 43. — ’JM. XIV. 37. - 'Ibid. sa. —•Ps. XIV, e.
milieu de l'àme ne sera point ébranlé i ni par conséquent le fond où il est , car le Psalmiste poursuit : Dieu l'aidera dés le matin : Dieu la préviendra de ses grâces ; et c'est là sa paix , pourvu qu'elle soit soigneuse de se recueillir en elle-même, car c'est là qu'elle trouve Dieu, qui est sa force. Si elle se dissipe, si elle court. Dieu sera ébranlé au milieu d’elle; non en lui-même, mais au milieu d'elle. Commencez-vous à écouter le monde et la tentation. Dieu s'ébranle au milieu de vous, il est prêt à vous quitter. Consommez-vous le péché, il vous quitte. Demeurez donc uni à vous-même, et à Dieu, qui est en vous ; il ne s'ébranlera pas au milieu de vous; par là vous serez en paix , car il est écrit : Ijelieuou il demeure .sera en paix ’. Il n’y a point de paix pour les méchants, dit le Seigneur *. Encore un coup ; H n'y a point de paix pour les méchants : ils sont comme une mer agitée qui n'a Jamais de repos ’ ; qui regorge en mauvais désirs ; et ses flots , et nos écume Jetée au bord sera foulée aux pieds, et ne fera que de la boue *.
XCVIl* JOUR.
Paix imperturbable. Joan. xiv, 37.
Je vous laisse ma paix. Je vous donne ma poix : Je ne vous donne ]>as une paix comme celle que le monde donne. Se soyez point troublés, necraiqnez rien. C'est ce que le monde ne peut vous donner. Ce qu'il redouble le nom de la pais , marque l'affection et la tendresse avec laquelle il fait un si beau présent. Vous diriez qu'à coups redoublés il veuille faire pénétrer la paix au fond du cœur. Il la leur donne pour eux, il la leur donne pour nous. II leur donne cette paix qui reposera sur les enfants de la paix, qui seront dans la maison où ils entreront; et qui reviendra à eux si personne ne la veut recevoir. Recevons donc la paix des apôtres, celle des ministres de Jésus-Christ, lorsqu'ils entrent dans nos maisons ; soyons pour eux des enfants de pais ; ne soyons ni contredisants , ni murmurateurs. Re- I cevons cette paix, non celle du monde, mais celle I que Jésus-Christ sait faire trouver au milieu des bo- I miliations et des travaux.
I Se craignez rien , ne vous troublez pas. C'est , comme nous avons dit, la conclusion de tout ce discours , et le terme où il aboutit. Considérons toutes les raisons par lesquelles le Fils de Dieu bannit le trouble que devait causer sa mort. Premièrement, s'il s'en va, c'est pour nous préparer la place dans la maison de son Père. Ses disciples le peuvent suivre; et en leur disant où il va. il leur montre aussi le chemin pour y parvenir. Il leur apprend on ils pourront voir le Père , dont la vision leursufRt, dans la possession duquel ils n’ont plus rien ni à désirer ni à craindre. Secondement, quoiqu’il les quitte, il n’en sera pas moins leur protecteur; et ils peuvent tout obtenir en son nom. Loin que son absence leur nuise , il fera pour rus
' Pt. iisv, a. — ’ /». xLvni, a. — ‘Ibid, ivii, 5i — i * fbid. 30.
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et par eux de plus grandes choses qu'il n'avait jamais Ciites. Troisièmement , en les quittant, il leur promet un consolateur invisible, qui adoucira leurs peines , et leur gravera dans le cœur toute sa doctrine. Touchés de l’amour qu'ils auront pour sa personne, ils garderont sa parole. Enfin, il ne les quittera pas en les quittant ; il viendra à eux , et il y viendra avec son Père, et ils établiront leur demeure dans leurs âmes : ce qui les fera jouir dans le fond du cœur, au milieu des persécutions et des tentations, d’un imperturbable repos, et de cette paix qui surpasse tout sentiment , toute pensée, toute inteltigence '. Après cela on peut conclure : jVe vous Iroubtez pas , ne craignez rien. Voici néanmoins encore une raison plus touchante pour ses vrais disciples.
XCVIII' JOUR
léeus-chrlil renüe en *» gloire , retournant t un Père.
Joua, xrv, SS.
f'ous avez oui que je rotu al dit ; Je m'en vais , et je reviens • : je meurs , et je ressuscite , et je reviens de nouveau à vous; je m’en vais encore, je monte au ciel , et j’en reviendrai à la fin , pour demander compte de mes grâces. Si vous m'aimiez , vous seriez bien aises que je m'en allasse. Je vous ai dit les raisons de vous consoler de mon absence , par les biens qui vous en reviennent. En voici une , par rapport à moi, qui vous doit toucher davantage : roue m'aimez , vous devez vous réjouir
qtuje retourne à mon Père, parce que mon Père est plus grand que moi , et que c’est avec lui que je trouverai ma véritable grandeur.
Cest son Père qui en est la source, parce qu’il tient tout de lui ; il est toujours dans son sein , et ne le quitte jamais. Toutefois , en se faisant homme , il est sorti en un certain sens du lieu de sa gloire ; et il s’est fait moindre que son Père , lui qui est naturellement son égal. Comme homme, il va retourner à ce lieu de gloire ; et en retournant à celui qui est plus grand que lui , â cet égard , il devient aussi plus grand lui-méme , parce qu'il entre dans so ÿ/oire ^ , ensuite de ses souffrances, et qu’assis à la droite de ta majesté de Dieu, toute puissance lui est donnée dans le ciel et dans la terre *. C’est ce qu’il nous dira bientôt: Mon Père, glorifiezmoi de la gloire que j'ai eue atqyrés de vous , avant que le monde fût Répandez cette gloire sur l’humanité que j’ai prise. Telle est la gloire que je vais recevoir en retournant à mon Père : Si vous m'aimiez , vous en auriez de ta joie. Réjouissez-vous donc, vous qui m’aimez; réjouissez-vous de la gloire où je vais entrer.
C’est ce que font tous les bienheureux esprits , en disant : L'Agneau qui a été immolé est digne de recevoir puissance, divinité , richesses, sagesse, force, honneur, gloire, bénédiction, action de grdces : il est digne de les recev oir avec son Père : à celui qui est assis sur le trOne , et à l'Agneau , bé-
■ PUIIp. IV, 7. — ’ Joan. XIV, 18. — * Lue. XXIV, M. — é Matt. xxrilt, 18 — vjecm. xvii, s.
nécUction , et honneur, et gloire, et puissance aux siècles des siècles ' ? Vous le voyez, ils n’ont point de termes pour expliquer un si grand transport : c’est qu’ils aiment Jésus, et se réjouissent de la gloire qu’il a re<;ue avec son Père.
C'est pour nous exciter à cette joie qu’il nous dit : Si vous m'aimiez , vous vous ryouiriez de ce que je vais à mon Père '. O Seigneur, je m’en réjouis; je ne me réjouis pas tant de mes avantages que je me réjouis de votre gloire. A liez à votre Père , selon ce qu’il est plus grand que vous , afin de jouir des avantages de votre naturelle grandeur. Gloire, louange, bénédiction, puis.sanoe, honneur, soient donnés à l’Agneau , qui a été immolé pour nous. Soyez loué, soyez adoré, soyez servi de toute créature : je fais ma gloire de votre gloire, ma grandeur de votre grandeur, ma félicité de votre félicité. Voilà ce qu’il nous faut dire dans toute l'étendue de notre cœur, en honneur de cette parole du Sauveur : Si vous m'aimiez , vous vous réjouiriez de cequeje vais a mon Père, parce que mon Père est plus grand que moi.
Mon Sauveur, que vous êtes grand , puisque vous avez besoin d'avertir les hommes que votre Père est plus grand que vous ! Si un autre que vous disait : Dieu est plus grand que moi ; on lui répondrait ; Qui en doute? quelle comparaison y a-t-il à faire entre Dieu et vous? C’est trop présumer de vous que de croire qu’on vous puisse mettre en comparaison avec Dieu. Mais comme il y a en Jésus-Christ une grandeur pareille à celle de Dieu , en sorte qu’il ne craint point de ce côté-là de traiter d’égal avec Dieu , et que , dans tout le discours que nous avons ouï, il montre cette égalité, il a été nécessaire de nous faire souvenir aussi de l’endroit par où le Père est plus grand que lui , de peur qu’on oubliât qu’étant Dieu , il s’était humilié et anéanti jusqu’à prendre, non-seulement la forme d’esclave, mais encore la ligure du pécheur.
Que vous êtes grand , mon Sauveur! Que j'ai de joie de votre grandeur ! Que j’ai de joie de la gloire que vous avez naturellement dans le sein de votre Père ! Que j’en al de celle où vous êtes exalté par votre humiliation jusqu'à la mort, et à la mort de la croix!
i Seigneur, vous m'avez appris comment il vous faut aimer : oserai-je vous dire avec saint Pierre : Seigneur, vous savez que je vous aime Excitezvous, dirétien , à cet amour : dites mille et mille fuis à Jésus : Je vous aime ; mais souvenez-vous qu'il vous a dit ; Si vous m'aimez, gardez mes commandements.
XCIX* JOUR
lésQS-ChrUt prédit tout ce qui lui doit arriver : Il rt rolODtairefnent à U mort Joan. uv, 29.
Je vous ai dit ces choses avant qu'elles arrivas^ sent , que vous crussiez lorsqu'elles seraient arrivées Que vous crussiez quoi ? deux choses.
* 4poe. V, 12» xiv, 29. — ’ Ibib. xxi. tS
- * Ibid. IIT, 29.
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ij première ,■ que je rois tout , que je sais tout, qu'on ne me peut caclicr ce qu'on trame contre moi dans les ténèbres. Je vois le traître disciple qui me vend , qui me va livrer, qui se met à la tête de mes ennemis pour me prendre. Je sais tout ce qu'ils feront, et qu'ils me conduiront à la mort. Je vous le dis avant qu'il arrive, afin que vous croyiez en moi : au même sens qu’il venait de dire ; L'n de voui, qui mange avec mol ■ me trahira, et je voua le dis avant qu'il arrive , afin que lorsqu'il arrivera vous eroÿiez que c'est moi qui suis ‘ le Christ ; et qu'il avait dit peu de jours auparavant : A'oire ami Lazare est mort: je m'en réjouis pour l'amour de vous, afin que vous croyiez , parce que je n'y étais pas'. La seconde chose, afin que vous croyiez que le monde ne peut rien sur moi , et que personne n'aurait puissance de me livrer, si je ne me livrais moi-même le premier, pour obéir h mon Père.
C'est ce qu'il confirme par les paroles suivantes : Je n'ai plus guère de temps pour vous parler • le prince de ce monde arrive, et il n'a rien en mop. Il anime les Juifs, et je les vois avancer par son instinct. Il n’a aucun droit sur moi, parce que je suis sans péché; ainsi il n'a pas le droit de m'assujettir à sa puissance, ni de me donner la mort : Mais afin que le monde sache que j'aime mon Père , et que je fais ce qu’il me commande : Levez-vous , sorlons d'ici *. C'est ainsi que finit son discours.
/(fin que le monde sache, car je lui dois cet exemple, que j’aime mon Père, et que je fais tout ainsi qu’il me l’ordonne ; c’est l'exemple que je veux donner, non-seulement d’obéir, mais d'obâr par amour. Je viens de vous dire : Si vous m'aimez, gardez mes commandements .- celui qui m'aime garde ma parole : il faut premièrement aimer, et ensuite obéir, mais par amour. Cest ce que je commande , c'est ce que je fais : j'aime mon Père, et j'obéis. Je m'avance volontairement pour exécuter ses ordres : Judas sait le lieu où j'ai accoutumé d'aller prier, et il se sert de cette connaissance pour me surprendre; mais il ne me surprend pat. Je vois ses complots ; et quelque loin qu'il soit , toutes ses paroles viennent à mes oreilles Combien ai-je rompu de complots semblables! Combien ai-je échappé de fois aux Juifs , qui voulaient me prendre ! Je pourrais encore rompre ce coup , en n’allant point au jardin où l’on vient me prendre : mais il est temps, mon heure est venue , et mon Père me fait voir que c'est cette fois qu’il faut que je meure. Cest l'heure de mes ennemis et de la puissance des ténèbres : Levez-vous , sortons d'ici ; allons au-devant de ceux qui me cherchent.
Il répète les mêmes paroles en descendant de la montagne des Olives, et en sortant de son agonie : Levez-vous , allons ; celui qui me trahit approche^. Il ne recule pas : il marche à la mort avec une volonté déterminée, il y mène ses disciples ; levez-vous, partons. Car encore que leur heure
^ ' JOKII. XIII, IB. — ‘Ihià. XI. Il, 14, IS. — > tbid. Xlt, 10. JHI. SI. — V Ibid. XVIII, s, a, 4. — a V««. un, 4S.
ne soit pas venue, il vent pourtant qu'ils le suivent, et il les mène au combat pour les aguerrir. Ils fuiront à cette fois , mais peu à peu ils s'accoutumeront à combattre : .étions donc, suivez-moi, ditil, levez-vous. C'est à nous qu’il parle aussi. Revêtons-nous , à son exemple , de résolution et de courage : ne nous troublons pas; ne craignons rien : à quelque hasard qu'il nous faille aller pour son service, faudrait-il aller à une mort assurée, levons-nous , partons; et quand il sera à la porte, lorsqu'il frappera le dernier coup, et qu’on nous annoncera la mort prochaine, disons avec un air libre et d’une voix ferme : Levons-nous, sortons d'ici.
Cela dit , Jésus se leva ; il partit du cénacle et de la maison , pour aller, selon sa coutume , au jardin et a la montagne des Oliviers; el ses disr'ir pies le suivirent’.
SECONDE PARTIE
SUITE DU DISCOUBS DB ROTBE - SEIGIIEUB : CI qu'il DIT DEPUIS SA SOBTIB DE LA MAISOK, JUSQU’A CB qu'il MONTAT A LA MONTAUSS DES OLIVIEBS.
PREMIER JOUR
Jésus est la vigne, et les Ildéles les membres. IVe<vss4le.
eflicace, Influeooe conUnuelIe de la grâce. Joam. xv, I.
Jusqu'au 7.
Je suis la vraie vigne, el mon Père est te vigneron , le laboureur ’. On croit que sur le chemin de la montagne des Olives il se trouvait beaucoup de vignes, qui donnèrent lieu au Sauveur de dire ces paroles. Nous devons apprendre par cet exemple, et par les autres de même nature , à nous servir de tous les objets qui se présentent pour nous élever à Dieu, et par ce moyen sanctifier, pour ainsi parler, toute la nature.
Nous avons ici à considérer trois choses ; la vigne ou la tige, qui est Jésus-Christ; les branches de la vigne, c'est-ù-dirc les fidèles ; et le laboureur, qui est le Père étemel. Les deux premières choses nous font sentir combien nous sommes unis à Jésus-Christ, et le besoin extrême que nous avons de cette union.
Notre union avec Jésus-Christ présuppose, premièrement, une même nature entre lui et nous : comme les branches de la vigne sont de même nature que la tige. Il fallait donc qne Jésus-Christ fût de même nature que nous ; ce qui aussi fait dire à saint Augustin qu'il a prononcé ces parole* selon qu'il est homme.
Elles présupposent, secondement, une intime union entre lui et nous, jusqu'à faire iin même corps arec lui , comme le sarment et les branches de la vigne font un même corps avec la tige.
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Elle* présupposent, en troisième lieu, une influence intérieure de Jésus-Christ sur nous, telle qu'est celle de la tige sur les branches, qui en tirent tout le suc, dont elles sont nourries.
De là suit une eitréme dépendance de tous les fidèles à l'égard de Jésus-Clirist. Comme les branches sécheraient et périraient sans ressource, et ne seraient plus propres que pour le feu , sans le suc qu'elles tirent continuellement de la tige , il en serait de même de nous, si nous ne recevions continuellement de Jésus-Christ la grlce qui nous fait vivre.
Remarquons donc bien qu'il ne suffit pas que Jésus-Christ nous enseigne par sa parole et par ses exemples , mais encore que nous avons besoin de la continuelle influence de sa grâce, sans laquelle nous péririons.
Combien, d'un côté, devons-nous avoir de joie d'étre unis si intimement à Jésus-Christ; et, de l'autre , quelle doit être notre humilité dans le besoin continuel que nous avons de la grâce !
Elle ne pouvait être mieux marquée que par le besoin que les membres ont de leur chef : ou, ce qui est de même nature , par celui que les branches ont de leur tige; car un seul moment d'interruption d'une influence si nécessaire les ferait mourir.
Entrons donc dans la pratique de ce commandement du Sauveur ; Demeurez en mol, et moi en i-ous : comme la branche ne peut porter du fruit , il en ett de même de vous ; vous ne pouvez rien faire sans moi
/ ous ne pouvez rien faire ; rien du tout : vous ne pouvez porter le moindre fruit , ni pousser par conséquent la moindre fleur, parce que la fleur n'est que le commencement du fruit. Il avait dit que le laboureur purgerait le plant qui porte du fruit, afin qu’il en portât davantage *. Mais de peurque nous ne crussions que nous ne devions à sa grice que l'abondance des fruits , à cause qu'il avait dit que ta plante serait purgée pour porter beaucoup, rl ajoute : t ous ne pouvez porter de fruit , si vous ne demeurez en moi ; et encore plus précisément ; l'ous ne pouvez rien sans moi : vous ne pouvez commencer le bien , loin que vous le puissiez achever. Personne ne peut rien penser de soi-même, comme de soi-même ‘ ; personne ne peut prononcer le nom du Seigneur Jésus que par le Saint-Esprit* : ni avoir le Saint-Esprit que par Jésus-Christ, qui doit l'envoyer, comme il le dira dans la suite. Et non-seulement l'envoyer au dehors, mais encore au dedans : selon ce que dit saint Paul : que tous tes membres unis ensemble reçoivent l'accroissement par tous les vaisseaux , et par toutes les liaisons qui portent et communiquent la nourriture et ta vie*, chacun selon sa mesure : ce que le même apôtre attribue ailleurs i la distribution de la grôce du Saint-Esprit , qui partage ses dons à chacun, selon qu’il lui plait
t Joan. IV, ». 5. — ■ nid. S. — > II. Cor. ni. 6. — 4 I. Cor. XII, 3. — ^Ephra. Iv, le, — <1. Ct-r. xll, 1 1 , 13.
Tenons-nous dans une grande dépendance, à chaque instant, à chaque action.
C'est par la foi qu'on tire le sue de cette divine racine : tenons- nous toujours dans la foi.
Jésus-Christ dans l'eucharistie doit être notre cher objet, et le moyen le plus efficace de s'unir à lui comme à celui sans lequel on ne peut rien , de qui on tire tout le bon suc de la grâce, la vraie nourriture de l'âme.
Mais voici le comble de la joie. C'est que la racine n’aime pas moins a communiquer sa vie que les branches à la recevoir. I.e chef est fait pour se communiquer, et Jésus-Christ pour se donner à nous. C'est pour cela que tous les conduits sont préparés : Les uns sont apOtres , les autres docteurs ■ ; mais tout cela est pour les membres , outre que le chef influe par lui-même.
Jpprochez-vous de lui, et recevez ta lumière, et vos visages ne seront Jamais chargés de confusion *.
La confusion est pour ceux qui s'éloignent de Jésus , parce que , laissés à eux-mêmes , ils sèchent , ils meurent , ils ne sont que faiblesse et péché.
Si la vigne , si les membres do corps pouvaient sentir ce qu'ils doivent à la racine et au clwf, ils seraient en continuelles actions de grâces. Rendons grâces au Seigneur notre Dieu. Saint Paul ne nous prêche que l'action de grâces. La foi , la priere, l'action de grâces, c'est le principe, c’est le moyen , c'est le fruit de notre union avec Jésus- Christ.
U* JOUR
Le père e»t le vlgneroD. Jrün. xv, I.
hfon Père est le laboureur, ou te vigneron. Il faut exclure ici une fausse idée , qui serait de croire que le Père n’agisse qu'au dehors. Ce divin laboureur est celui qui envoie la pluie dont la vigne se nourrit. Cest lui qui opère dans les coeurs : qui donne l'aceroissement , comme dit saint Paul > ; qui opère le vouloir et le faire.
Mais ici l'influence intérieure semble être attribuée au Fils comme chef, afin d'établir la confiance des membres , en leur montrant que celui qui agit en eux leur est intimement uni.
Le Père agit dans le Fils , et le Fils agit en nous : le Fila n'a rien que de son Père; et nous n’avons rien que du Fils ; ainsi tout retourne au Père ; le Père ne cesse d'agir, dit le Fils de Dieu : et moi j’agis aussi * : et notre propre action de l'un et de l'autre, c'est d'agir dans les cœurs où nous envoyons notre Saint-Esprit, agissant par lui sans discontinuation , et faisant les hommes un même esprit avec nous. Le Fils donc opire , et le Père opère ; et il n'y a de différence qu'en ce que le Père est Dieu seulement, et le Fils, Dieu et homme tout ensemble. Emmanuel : Dieu avec nous : Dieu uni â nous ; Dieu agissant en nous, comme dans
' I. Cor. XII, 5S. — ■ Pt. XXXIII, 0. — ’ I. Cor i. S, 7; Phlip.u, v'*JoaH.y, 17.
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■lue partie de lui-niéme. C'est donc là le fondement de la confiance.
Quand les ariens disaient ; Si l'un est la vigne , et l'autre le vigneron et le laboureur, ils ne sont pas de même essence ; ils ne songeaient pas que ce même Jésus, qui est notre clief, notre tige, en qualité d'homme, et de même nature que nous, en tant que Dieu est de même nature que son Père , et laboureur comme lui , qui ne cesse de travailler à sa vigne élue. C'est là tout le fondement de notre espérance, de ce que tout est à nous par Jésus- Christ. Comme hotnme il est à nous; l'homme est Dieu, Dieu donc est à nous en Jésus-Clirist. Le Pire etldam U FiU, et le Fils est dans te Pire'. Toute la substance de la Divinité étant à nous , tous les fruits et tous les dons sont à nous; le Saint-Esprit , qui est le don substantiel , est à nous; et ce don nous est donné avec tous les dons dont il est plein. Voilà les richesses du chrétien. Peut-il penser à d’autres biens? Il en a besoin , je le sais ; mais pour le corps. Qu'il les prenne donc en passant pour le corps qui passe ; mais qu'il cultive , qu'il nourrisse , qu'il enricliisse son âme. Travailtêz, , non point à une nourriture qui périt , mais à une nourriture qui mine a' une vie étemelle, que le FUs de l'homme vous donnera * ; qu'il vous a déjà donnée en s'incarnant; qu'il vous donne tous les jours par sa parole; et qu’il vous donnera encore, en se donnant à vous par l'eucharistie.
III« JOUR
résos-Cbrbt Rtrancbe U branche Intractueuse. Joan. iv, s.
La branche qui ne porte point de fruit en moi , ce céleste vigneron la retranchera ; et ta branche qui en portera , il la taillera , afin qu'elle en porte davantage Voilà deux opérations : de retrancher le bois inutile ; et de tailler l'autre pour n'y rien laisser d’impur et de superflu.
La première opération, qui est de retrancher la branche qui ne porte point de fruit, a un effet terrible marqué au ÿ 6 , où il est porté que cette branche retranchée séchera, et sera jetée au feu et brûlera.
Il ne faut qu’écouter le saint Prophète : Fils de l’homme, que ferez-vous de la branche de la vigneT En ferez-vous quelque bel ouvrage comme on en fait du cèdre, des autres grands arbres, qu’on n'emploie jamais à de plus beaux usages, qu'après qu'ils sont coupés? En est-il de même de la vigne? Point tout. Quand mime elle était sur pied, on voyait bien qu'elle n'était propre à aucun ouvrage : combien plus , étant arracliée , verra-t-on qu'elle n’est bonne que pour le feu? Plus elle est excellente, lorsqu'elle porte son fruit délicieux qui réjouit Dieu et les hommes > ; plus elle est inutile, quand elle n'en porte plus , et n'a plus rien à attendre que la feu , dont elle est digne. Ainsi en est-il du chrétien.
Et remorquez qu’elle en est digne, non à cause
: Jm. XIV, 10. — • Ihii. VI, 17. — ’ JSid. xv, 1. — 4 issch. XV, 2, 3, «, et Kq. — Sjud. u, 13.
seulement qu'elle porte du mauvais fruit ; ce qm lui arrive lorsque son fruit dégénère , et que son raisin se change en mauvais verjus ; mais lorsqu'elle ne porte pas de bon fruit : ainsi en est-il du chrétien : Jetez le serviteur inutile dans les ténèbres, dans les cachots éternels ; la sera pleurs et grincements de dents'.
IV» JOUR
U utile la brandie chargée de fmtl. Ibid.
Mais le céleste laboureur ne tranchera-t-il que le mauvais bois incapable de produire du fruit? Non ; il a une seconde opération sur le bon bois ; il le taille, il le purifie; il coupe dans le vif; et, non content de retrancher le bois sec , il n’épargne pas le vert. Ainsi en est-il du chrétien. Que de choses à retrancher en toi , chrétien ! Veux-tu porter un fruit abondant? il faut qu'il t'en coûte; il faut retrancher ce bois superflu ; cette fécondité de mauvais désirs ; cette force qui pousse trop, et se perdrait elle-même en se dissipant ; tu crois qu'il faut toujours agir, toujours pousser audeliors; et tu deviens tout- extérieur. Non, il faut non-seulement ôter les mauvais désirs, mais ôter le trop qui se trouve souvent dans les bons; le trop agir; l'excessive activité, qui se détruit et se consume elle-même, qui épuise lesforces de l'àme , qui la remplit d'elle-niêroe et la rend superbe. A me chrétienne , abandonne-toi aux mains , au couteau , à l'opération de ce céleste vigneron: laisse-le trancher jusqu'au vif. Le temps de tailler est venu : Tempus putationis advenil *. Dans le printemps, lorsque la vigne commence à pousser, on lui doit ôter même jusqu'à la fleur, quand elle est excessive. Coupez, céleste ouvrier; et toi , àme chrétienne, coupe aussi toi-même ; car Dieu t'en donnera la force , et c’est par toi-même qu'il te veut tailler. Coupe non-seulement les mauvaises volontés, mais le trop d'activité delà bonne, qui se repait d'elle-même! Ame toute pleine d’Adam et du vieux levain , que ne dois-tu pas craindre de tes vices , si tu as tant à craindre de tes vertus mêmes?
Qui nous dira ce que c'est que cette âme, qui ne cesse point d'agir et de pousser; qui en poussant néanmoins , ne pousse pas trop , et en agissant n'agit pas trop ; qui sait retenir cette force qui se dissiperait au dehors, et ne garderait rien pour le dedans; qui , à force de se contenter elle-même, en agissant comme une autre âlartlie avec trop d'activité et d’inquiétude, même sur un bon objet, s'ôte le repos , et le veut encore ôter à Marie assise aux pieds de Jésus, comme sans action, et mettant son action dans le repos, avec lequel elle prête son attention tout entière au Sauveur qui parle au dedans ? C’est ainsi que doit être l’âme chrétienne; ni oisive, ni empressée, mais tranquille aux pieds de Jésus , écoutant Jésus. Oh ! qu’elle s'est utilement taillée , qu'elle a fait une salutaire blessure à son trop d'activité! Quand il faudra agir, elle trouvera ses forces entières , et son action d'au-
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tant plus ferme, quelle sera plus paisible; non plus comme ces torrents qui bouillent, qui ccument, qui se précipitent et se perdent ; mais comme ces neuves liénins, qui coulent tranquillement et toujours. Tel est le fleuve qui réjouit la cité de Dieu: il a une impétuosité', une force, un mouvement ferme et durable ; mais en même temps doux et tranquille : l’dme se remplit d'une céleste vivacité qui ue sera plus d'elle-mcmc, mais de Dieu.
Voyez ce cbeval ardent et impétueux, pendant que son écuyer le conduit et le dompte : que de mouvements irréguliers I C’est un effet de son ardeur; et son ardeur vient de sa force , mais d’une force mal réglée. Il se compose, il devient plus obéissant sous l’éperon, sous le frein, sous la main qui le manie à droite et à gauebe, le pousse, le retient comme elle veut. A la fin il est dompté; il ne fait que ce qu’on lui demande : il sait aller le pas, il sait courir, non plus avec cette activité qui l’épuisait, par laquelle son obéissance était encore désobéissante. .Son ardeur s’est changée en force; euplutdt, puisque cette force était en quelque façon dans cette ardeur, elle s’est réglée. Remarquez ; elle n’est pas détruite, élle se règle; il ne faut plus d’éperon , presque plus de bride ; car la bride ne fait plus d’effet de dompter l’animal fougueux. Par un petit mouvement , qui n'est que l’indication de la volonté de l'écuyer, elle l'avertit plutôt qu’elle ne le force : et le paisible animal ne fait plus , pour ainsi dire , qu’écouter. Son action est tellement unie à celle de celui qui le mène , qu’il ne s’en fait plus qu’une seule et même action.
Ame chrétienne , écoute l’Époux qui te dit : Je t'ai comparée a une belle cavale ’, et entièrement domptée. Et s’il faut t’atteler à un chariot , te faire agir en concours avec d'autres Unies également soumises , ce ne sera pas de ces chariots mal assortis, où l’un tire et l’autre demeure sans action ; ce qui épuise et accable ceux qui sont de bonne Volonté, et se donnent de bonne foi ù l’ouvrage. Sous le fouet du conducteur, ou pour mieux dire , non tant sous le fouet que sous sa voix , et avec la légère indication d’un coup bénin qui avertit, qui réveille quelquefois; les deux chevaux sont unis, parce qu'ils sont tous deux également soumis à la sage main qui les mène. Ame chrétienne, agis ainsi , et change ton .-irdeur, ton activité en gravité, en douceur, en règle. Noble animal fait pour être conduit de Dieu, et le porter, pour ainsi dire, c'est là ton courago , c’est là ta noblesse.
Revenons donc à la vigne ; il faut non seulement retrancher le sec, mais encore tailler dans le vert et dans le vif.
V JOUR
Cest aae opéraUon de U grâce que de con&ervrr (a Ju&tice.
Jmtn. XV, 3, V.
fous êtes déjà purs à cause de la parole { selon la parole)q«c je cous ai dile:(,f ous /les purs, mais
' Pi. xi.v, 5. — * Cael. I, s.
non pas tous.) Demeurez en moi, et moi en vous Vous n’avez pas seulement besoin de moi pour être pnrifiés ; mais quand vous êtes purs, vous avez eneore besoin de moi pour demeurer dans votre pureté. Car l’opération de la grâce n’est pas seulement à purifier, mais encore plus à conserver la pureté et la justice une fois données. Le soleil avance, et dissipe les ténèbres ; l’air illuminé conservera-t-il de lui-même la lumière? Non, certainement : on ne doit pas dire, dit saint Augustin, Il a été une fois illuminé; mais il l'est continuellement et de nouveau à chaque moment ; autrement il retomberait dans les ténèbres. La lumière diminue par tous les obstacles qu’on met entre le corps illuminant et le corps illuminé. C’est ce qui fait les ombres et les diverses teintes de lumière, plus ou moins vives. Combien plus l'àme raisonnable, pour conserver la justice, dépend-elle de Dieu, qui l'éclaire, et du vrai soleil de justice, qui est Jésus-Cbrist! Tiens-toi donc toujours exposée à celte lumière: demenre dans cette lumière, eteette lumière en toi , sans t’en détourner un seul moment. Il ne suffit pas qu’elle t’ait fait juste une fuis ; il faut que continuellement elle te le fasse. Entendervous , âme chrétienne ? Ne vous détournez donc jamais, pour peu que ce soit ; tenez-vous le plus que vous pouvez sous le coup direct de la lumière; car c’est par là que vous serez vivement éclairée. Ce n’est pas qu'il ne vienne de la lumière de côté et d'autre, et les corps illuminés se la renvoient mutuellement; mais se tenir sous ce coup direct, et demeurer toujours en plein soleil , c’est la perfection de l’âme pour être éclairée.
On dira : Je suis ébloui ; mais c’est le propre de la lumière extérieure , qui affaiblit l’organe par lequel elle est aperçue. La vérité, quand elle est parfaite et parfaitement vue, n’éblouit pas; elle fortifie son organe , c’est-à-dire l'intelligence , et lui donne à la Un une éternelle force ; c’est ce qui fait notre bonheur dans la vie future. Il est vrai qu'en eette vie nos faibles yeux , qui sc purifient et ne sont pas entièrement purs , ne peuvent porter la vérité tout entière; m.aiselle s’est tempérée elle-même dans la foi : tourne-toi donc toujours à elle, âme chrétienne, sans craindre qu’elle te blesse. foi te la présente, te l’applique de la manière qu’il faut : sa douce obscurité tient ton esprit en état. S’il sort de temps en temps quelque rayon de ce doux nuage , il ne sera jamais trop fort. Dieu, qui l'envoie, .«ait ta mesure, et ne portequ'où il faut. Pour toi , tiens les yeux ouverts et le rocur soumis : la lumière se changera en ardeur, et le cœur gagné vivra de Dieu.
vr JOUR.
Parabole de la vij^ne , Urée d'I^aie. Jint/t. xr, l.
lêait, V, t-
!Sous devons avoir entendu la parabole de la vitfne; c est le mystère de notre union avec Jesus- Cliiist. Mais pourquoi elle est exprimée sous la n« pire de la vigne plutôt que sous celle d'un autre arbre, on l'entendra en remarquant :
• ./'Min. XV, .1,4.
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J . CVsl r.in(nenne parabole .• Seigneur, vous vous êtes /ait une vigne: vous Tarez transplantée (TÈggpte dans la terre que vous lui aviez promise ; vous avez exterminé hs anciens habitants de cette terre, pour tui faire place . elle s'y est étendue de coteau en coteau, et s'esf étevèe au-dessus des hautes montagnes guette a couvertes. Toute la terre, jus- (fu’au fleuve, Jusffu'à ta mer, en a été remplie » , tant le provin en a été fécond et ab<mdanl. Que n’ai-je pas fait à ma vigne? dit le Seigneur. \e l’ai-je pas travailUn* dans tontes les saisons? .l’ai fossoyéo’ai taillé, j’ai proviLméJe l’ai environnée d'une haie o\i d'une muraille, et je l’ai munie de tous célt*s- d’est wio élue et bieti-aimcc*.
2. Ïésus-Clirisl ne fait qu’appliquer la parabole à son Église. Mais afin que eetle nouvelle vigne paraisse encore plus une vigne élue et chérie, il iioiLS apprend que cette vigne est une même chose avec lui. Je suis, dit-il, ta vraie vigne, dont l'ancienne vigne n était que ki figure : c'est eelle-ci qui doit porter les véritables fruits pour la vie éternelle. Je suis ta vraie vigne, et v(ms êtes les branches ’ : c'est moi qui fais toute la beauté et toute la force du plant; et mon Père aime d'aulant pins cette vigne, que c’est moi qu’il entend et qu’il aime en elle.
3. î.a vigne est de tous les plants, celui qui porte le fruit If plus cvcellent. Ost de la vigne qu’il a clé dit en ligure : Que son vin réjouit te cœur de Thomme, et qn'it réjouit Dieu et tes hommes^. Dans le froment est le soutien nécessaire ; dans le vin est le courage, la force, la joie, l’ivresse spirituelle, le iransjvort de l’.lme, dont les effusions étaient la figure ilans It's sacrifices; et encore aujourd’hui le vin entre dans le sacrifice : avec le vin nous snerifions à hieu la joie sensible, et nous la changeons dans la sainte joie que nous donne le sang enivrant et transportant de .lésus-Christ, qui inspire l'amour qui l’a fait n*pandre.
4. Lavignene paraît rien d’Hle-méme; elle rampe, elle est raboteuse , tortueuse, fnihie, qui ne se |M»ut élever qu’étant soutenue; sans cela elle tombe. Mais aussi étant soutenue, où ne .s’élève-t-elle pas? Elle s'entortille autour des grands arbres; elle a des bras, des mains, pour les embrasser, et n’en prul plus être sép.irée. De ce bois tortu et raboteux , qui n'a rien de Ivean, sortent les pampres dont les montagnes sont rc)uronnées, dont les hommes sc font des festons. I )e là sort la fieiir la plus odorante , de là la grappe , de là le raisin, de là le vin , et le plus délicieux de tous les fruits : ainsi l’écorcp dti chrétien n'a rien que de méprisable en apparence, et lotit y paraît sans force : toute la force, toute la l>enutéest au<ledans; et on peut tout, quand on ne s'élève qu’étant soutenu.
5. Le bois de la vigne est celui où la destinée du chrétien se marque le mieux. I) n’y a pour lui que de porter du fruit ou d'être jeté dans le feu : oijtre que c’est , comme on l’a dit , le plus humble et le plus exquis de tous lesliois; le plus vil en appa-
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rence, et le plus précieux cnefTel.Quoi de plus Im* bie? D’où vient plus aboudaimnent ce qui doiioecx du courage et de la force? Trois fruits sonlftcwic mandés dans l’Écriture : le froment, qui est b foi, le soutien de l'.lme; l’huile, qui est IVsfwrancr, qui adoucit les peines d'attendre par la pronxv5« de voir; le vin , qui est la charité, la plus {tarfai(« des vertus.
VU** jorn.
PHcre par notre Soigneur lé»ns-rtirfot oiitiml \aL Joan. XV, 7.
Si vous demeurez en moi , et que mes panh demeurent en vous, vous demanderez tout et qw vous voudrez ; et il vous sera aerordé • . A près aroir jeté sur l’humilité et la'dépendance les foudemrnu de la prière, il en explique la vertu. Quiconque rrot donc prier, il doit commencer par se mettre véhi> blement et intimement dans le cœur cette paroic / ous ne pouvez rien sasts moi » : rien , rien euror une fois, rien du tout. Car c’est (lour cela qu'oo prie, qu'on demande, parce qu’on n’a rien;ei|»r consi^ueiit qu'on ne peut rien, ou pourloutdirr en un mot , qu'on n’est rien ; en matière de InVa un pur néant. Kt c'est pourquoi il a dit qu'on doii prier, et qu’on n'est ouï qu’au nom de Jesus-t Jirist ce qui montre que de soi-méme on n'rst quun néant ; mais qu'au nom de Jésus-C'JirisI on pni tout obtenir.
Or cela enferme deux choses ; l’une, que qurf que prière qu’on fasse, on n’est point soi, mais au nom de Jcsiis-Oirist; l’autre, qü(* ne peut, ni on ne doit prier par son propre nfri> mais par l’e.sprit de Jé.sns-Christ : c'est-à-dir» . non-seulement selon que Jésus-Christ l'a ensei^. en ne demandant que ce qu’il veut qu'on dmindc mais encore en reconnaissant que c'est qui forme en nou.s notre prière, par son espriiqw parle et qui crie en nous : autrement il ne pas véritable , et nous n’entendrions pas romnv H faut cette parole, qui est le fondement delà .Sans moi vous ne i>ourez rien. D’où il s'fnvull qw .sans lui , nous ne pouvons pas même prier, mnf»r mément à celte parole de saint l’aul : t'imsseurez ce que vous devez demander par ta prier* , romment vous devez prier; mais t'espril prka vous arer des gémissements ine.rptieabtrs K
Mais en même temps que pour prier on je dans l'esprit bien avant celle première vrrile ■ if ne puis rien : sans moi vous ne ptn/rez rien; doit encore s*y en mettre une antre : Je puis lo*^ aver refui qui me/or/ijie 4 : je ne puis rien sans Je sus ('.hrist : je puis tout avec Jéstis Chrisl et en sen nom. C’est pourquoi on entend toujours dans H prières de l'Église cette conclusion aussi hiunW<' que consolanle. Par Jésus-Christ, notre Sdgstm humble , parce qu’elle confesse notre impuissanee; consolante , parce qu’elle nous montre en qui est notre force. Et cela s'étend si loin , que k«qw
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nous interposons rnveni Dieu les intercessions et les mérites des suints, inéiiie ceux de la sainte VierRe, nous y ajoutons encore cette nécessaire conclusion : Par Jésus-Christ , notre Seigneur; par où nous confessons qu'il n'y a de mérite, ni de prière, ni de dignité dans les saints, à quelque degré de gloire qu’ils soient élevés, que par Jésus- (ilirist , et en son nom.
Et il faut bien prendre garde que nous ne nous imaginions p.as que ce soit assez de dire de bouche ce Per Oouiinutn nostrum Jesuiii Christuin. Disons-le en effet, et par le fond du cceur , en demeurant eu Jésus-Christ, et Jésus-Christ en nous : c’està-dire , en MOUS attachant à lui de tout notre coeur, avec une vive et ferme foi, et lui aussi demeurant en nous par sa parole qu’il imprime dans notre cœur, et par son esprit qui nous pousse et nous anime à la prière.
Il y a donc ici ce que nous faisons, qui est de demeurer en Jésus-Christ; et ce qu’il fait, qui est de demeurer en nous; et cela fait l'ouvrage complet. .Si nous croyons agir seuls, nous nous trompons, puisque la source de nus actions, c'est que Jésus-CJirist demeure en nous. Car il n’y demeure pas sans action , scion ce que dit saint Paul , gu'it est puissant en nous '.
C'est donc alors que nous prions véritablement au nom de Jésus-Christ , lorsque nous demeurons en lui , et lui en nous, nous laissant conduire à Jé- •sus-Christ, qui nous meut , et écoutant ce qu'il dit en nous,arm de pratiquer véritablement et intimement ce qu'il dit : Si vous demeures, en moi , et que ma parole , non pas seulement cette parole que Je prononce au dehors , mais encore celle que Je fais entendre au fond du coeur, demeure en vous; et alors nous obtiendrons ce que nous voudrons.
Or, cette parole qui doit demeurer en nous doit être principalement la parole de la croix , qui est celle dont il .s'agit principalement dans tout ee discours. Car Jésus-Christ allait a la croix , et il y menait ses disciples avec lui , comme la suite le fera encore bien mieux paraître.
Croyons donc que de demeurer en Jésus-Christ , c'est demeurer dans la parole de la croix, et que la parole de la croix demeure en nous ; et que demander au nom de Jésus-Christ, c’est demander par son sang et par ses souffrances , les aimer et y prendre part.
VIII' JOUR
Korce liant la p.inil« de la croix ; porli-r te rrull Je la croix. JmiH. XV, M, U, 13.
La gloire de mon Père est que vous rapportiez beaucoup de fruit, et que vous deveniez mes vrais discl/des *. Jésus-Christ en revient au fruit qu’il avait promis à ceux qui demeureraient en lui ; et il nous apprend que nous devons désirer ce fruit pour la gloire de son Père , et non pas pour la nôtre. Car a Dieu ne plaise que nous nous glorifiions en autre qii en Dieu ! Jésus-Christ ne veut de gloire que pour
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son Pere; et n'a de gloire qii en lui, ainsi qu'il l'expliquera dans toute la suite. Nous devons donc , à son exemple, mettre en Dieu toute notre gloire.
Et que vous soyez mes vrais disciples. Qu’est-re à dire, mes vrais disciples? mes vrais imitateurs dans le chemin de la croix et de la mortification ; car c'est h quoi il nous veut conduire; mais il nous y conduit par la voie d'amour.
Je vous ai aimés , coninie mon Père m'a aimé' : non par une fausse tendresse , comme celle des parents charnels. Mon Père, m'a aimé d’un amour ferme, et il m’a envoyé souffrir : Je vous ai aimés de même; souffrez et mourez avec moi, et Je vivrai en vous.
Il ne parle pourtant point encore de mort ni de croix; mais il nous y prépare par l’insinuation de l’amour de son Père et du sien. Voyez, dit-il, comme mon Père m'aime ; Je vous aime de ce même amour; et vous verrez bientôt où il me porte. Car il dira dans un moment : Personne ne peut avoir un plus grand amour que de donner sa rte pour ses amis >. Mais avant que de nous faire entrer dans cescourageux desseins, il nous fait entrer dans la douceur et la pureté de son amour. Caissons-nous donc conduire par cette douce voie , en quelque endroit qu'elle nous mène.
IX' JOUR
Catamaudenu-tll de la croix par l'acnour. Jeun. \v. 10.
.Vf VOUS gardez mes commandements , vous demeurerez dans mon amour : comme je garde tes commandements de mon Père , et je demeure dans son amour Quel commandement gardez-vous, ô mon Sauveur? Il l'a dit souvent : J'ai la puissance de donner mon âme, et j'ai Us puissance de la reprersdre; et c'est là le commandement que j'ai reçu de mon Père Quoi ! la puissance de la reprendre seulement , et non pas celle de la donner ? I.’une et l'autre : et celle-ci est celle par où il faut commencer. Voyez comme il insinue doucement le commandement de la croix.
Mais avant que de s'expliquer ouvertement làdessus, il «nseigne que le véritable amour n'est pas a dire, à promettre de grandes choses, à les désirer, à s’en remplir l'esprit ; mais a entrer par la dans une pratique sérieuse et réelle des eommandemenls. Il faut commeneer par aimer Jésus-Clirist, et par-là aimer sa vérité, ses paroles, ses maximes, ; ses comimandements. Car c'est ainsi qu'il a fait ; et I il a commencé par aimer sou Père , pour ensuite : aimer ce qu'il commandait, quelque rigoureux qu'il ! parût à la nature; car l'amour de celui qui commande rend doux ce qui est amer et rude. Aimons donc Jésus-Christ, et tous ses commandements nous seront faciles. Souv iens-toi , chrétien , que ee n'est rien de garder l'extérieur du commandement , si on nclegardepar amour. Tout leeommandement est compris dans l’amour même. Jésus-Christ a gardé le commandement des^ IVrc, parce qu'il
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l'aimait ; et il nous donne cet exemple , en nous déclarant sue cet exemple est notre loi.
X' JOUR
Joie pleine et partnile d'oMlr par amour, et non par crainte. Jttan. xv, II. /. Jotm. vl, JS.
Je vont ai dit toutes ces choses , c{fin que ma Joie demeure en vous, et que votre joie soit occompile • : qu’elle soit pleine et parfaite. Vous Terrez à quoi il TOUS prépare par cette abondance de joie ; et il parle ici cunvenalileincnt de la joie , après avoir parlé de l'amour. Car il n’y a que le vrai amour qui puisse donner de la Joie. l,a terreur a de la peine ■ , dit saint Jean. Elle n’a donc point la joie. D’où vient la joie, si ce n’est d’aimer? Car qui eime veut plaire, et met là sa joie. Et quand il a trouvé le secret de plaire , il jouit du fruit principardo son amour. Vous plaisez quand vous obéissez par amour; car c’est là ce qu’aime Jésiis-Clirist. Lairsque son Père a déclaré que son Fils lui plaisait , et qu’il mettait en lui scs complaisances , c’est qu’il voyait que, l’aimant, il aimait à lui obéir, et que c’était là sa joie. Aimez donc aussi : Délectezvous dans le Seigneur > ; aimez, cherchez à lui plaire , et mettez là votre joie comme votre gloire : alors votre joie sera accomplie : elle sera parfaite comme votre amour.
-ifin que ma Joie demeure en vous. Quelle est ma joie? d'obéir, et d’obéir par amour. Ma joie sera donc en vous quand vous aimerez et (pie vuus obéirez : A'f votre Joie sera accomplie. Qui ii’aimerait un Sauveur qui ne nous promet qu’une sainte et parfaite joie, par un saint et parfait amour ?
XI' JOUR
Myslère , précepte de la croix ; .imour du prochivln ; donner
sa vie pour lui, comme Jesus-Chnst. Joan. xv, 12, 13.
Le commandement que je vous ai donné est que vous vous aimiez les uns les autres, comme je vous ai aimés. Personne ne peut avoir un plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis *. Voilà la croix qui se déclare; mais pour lui ôter toute sa rudesse, elle se déclare par le précepte de l’amour. Jésus-Clirist a aimé, et il a donné sa vie. Millions de mémo, et Jésus-Clirist, et en lui nos frères, que l’amour qu’il a pour eux nous doit rendre chers.
Quelle misère était la nôtre, lorsqu’il a fallu, pour nous en tirer, la mort d’un tel ami! Quel crime était le nôtre , lorsque pour l’expier il a fallu une telle victime; et pou.r le laver, un sang si précieux! De quel amour nous a aimés celui qui nous a achetés à ce prix !
Pour ses amis : c'est ainsi qu’il nous appelle , pendant que nous étions ses ennemis; mais il était ami de son côté, puisqu’il donnait sou sang pour nous ncheter. Ecoutons saint Paul, le digne interprète (le rette parole du sauveur ; Pourquoi esl-
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ce que dans le lemps que nous étions malades, et dans le péché, Jésus-Christ est mort pour les impies? A peine troure-t-on quelqu'un qui veuille mourir pour les justes; peut-être pourtant qu'il se trouverait quelqu'un qui le ferait. Mais lui, il est mort pour les impies , c’est-à-dire, pour nous tous ; et c'est en cela qu'il fait éclater son amour, en ce qu'il est mort pour des ennemis , pour des pécheurs ■.
Voilà donc quel ami nous avons trouvé en la personne de Jésus-Christ. C’est un ami de ses ennemis, un ami qui nous a aimés, lorsque nous lui faisions de toutes les forces de notre âme et de notre corps une guerre perpétuelle. Comprenonsdonc l’immensité de son amour, en ce qu’il nous a aimés étant ennemis. Mais saint Paul sur ce fondement pousse plus loin : Ai, lorsque nous élions ennemis de Dieu , nous avons élé réconciliés par la mort de son Fils ; à phis forte raison étant réconciliés , nous serons sauvés par sa vie > ! S’il a élé notre ami jusqu’à donner sa vie pour nous , pendant que nous étions ses ennemis; combien plus le sera-t-il après que l’amitié étant réconciliée de part et d’autre, on est ami des deux côtés!
Mais que conclut de là le même saint Paul? Qu’ayant un tel ami , nous n’avons rien à craindre. Ai Dieu est pour nous , qui sera contre nous? S'il n'a pas épargné son Fils, <pte nous pourra t-il refuser? et comment nous l'ayant donné, ne nous donnera-t-il pas en lui et par lui toules choses ? Qui accusera tes élus de Dieu? Cest Dieu qui les absout et les justifie. Qui les condamnera ? C'est Jésus-Christ qui est mort pour eux ; qui non-seulement est mort, mais qui est ressuscité, qui est monte aux deux, et a pris sa place à la droite de son Père , et qui intercède pour eux >. Il n’y a rien à ajouter à ce commentaire de saint Paul : nous y entendons parfaitement tout l’amour que nous devons à celui qui nous a aimés étant ses ennemis, jusqu’à donner sa vie pour être notre Rédempteur, notre Sauveur, notre intercesseur : et il ne reste qu’à conclure avec le même apôtre que ni l'afjliction , ni la persécution, l’épée et la riolence, ni la vie, ni la mort, ni tes maux présents , ni tous ceux que nous avons à craindre , ni le ciel, quand il serait conjuré contre nous, ni l'enfer, quand il lâcherait contre nous tous les démons , et enverrait contre nous toules ses peines, ni qiu;lque autre chose que ce soit, ne sera capable de nous séparer de Jésus-Christ*.
Voilà le précepte et le m.vsière de la croix dans toute son étendue, en le commençant i>ar Jésus- Christ , et le finissant par nous.
C’est là aussi qu’est renfermé le précepte de la charité fraternelle , qu’on est obligé üe pousser jusqu’à mourir pour ses frères, selon ce que dit saint Jean , autre interprète admirable du précepte de la charité : Enceta nous connaissons l'amour de Dieu, parce qu'il a donné sa vie pour nous : et nous devons aussi donner notre vie pour nos fiéres J.
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Autrenwnl nous n’obaervons pas le conmiandement <r liiiier comme il a aimé, c'est-à-dire jusqu’à donner sa vie.
I.e précepte de la croix est donc encore dans la charité fraternelle ; et quoique l'occasion de donner sa vie pour son frère soit rare , néanmoins l’amour fraternel sera dans la croix, si nous pratiquons ce que dit saint Paul , de ne nous regarder pas nousmemes, mais ce qui est de l'inléret des autres ■. Ainsi l’amour fraternel sera un sacrifice continuel , non-seulement de son ressentiment , lorsqu’on croit rtre offensé; mais même sans avoir aucun sujet de plainte, de son humeur, de son intérêt, de son amour-propre; et c'est à quoi nous oblige l’amour fraternel. Et si nous devons sacrilier ce qui nous touche le plus, au dedans de nous; combien plus les biens extérieurs, et, comme les appelle saint Jean, la substance et les richesses de ce monde’! Celui qui s’épargne sur cela, quoi qu’il dise, n’est pas chrétien; elsVdit qu'ilaime sonfrère, c'est nn menteur. Il ferme ses entrailles sur sonfrere; et l’amour de Pieu n'est pas en lui .-limons donc , ] non point en i>arole , mais en effet et en vérité «, selon leprécepte du même apôtre. Et afin que rrotre aumône soit un sacrilice , ne jetons pas seulement un superllu qui ne coilte rien à la nature; mais (rrenoiis quelque chose sur le vif , en sorte que nous souffrions pour notre frère; car ce n’est pas beaucoup faire de souffrir pour lui , puisque nous devons être disposés, selon le précepte du Sauveur, à donner pour lui jusqu’à notre vie.
Mais , avant que de passer outre sur le précepte de la charité du prochain, entendons, selon l’explication de Jésus-Christ dans la parabole du Samaritaiu que le prochain est tout homme, et que le précepte de nous aimer les uns les autres, bien qu’il regarde spécialement les lidèles participants de la même foi , et cohéritiers du même royaume , embrasse tout le genre humain , à cause qu'il est appelé à la inêmc grâce. Cela posé , continuons.
XII' JOUR
HoUft de l'amour fratemet : 1rs lidcles , la élus sont amis de Jésus.
Usez attentivement lésé. M, 15, 16e( 17. C'est encore une puissante insinuation du commandement de l’amour que nous nous devons mutuellement. Jésus-Christ nous tourne de tous côtés, pour nous obliger à aimer nos frères, par toute la tendresse qu’il a eue pour nous
Il nous explique premièrement, qu’en gardant ses commandements nous deviendrons non point seulement ses serviteurs et ses sujets, mais encore ses amis. Nous sommes n,aturellement sujets de Jésus-Christ, qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs, par qui tout a été créé, et rien n’a re<;u l'être que par lui. âlais outre cette première dépendance, qui n'a point de bornes, il nous a acquis par son sang; et nous sommes ses esclaves,
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parce qu’il nous a achetés par un si grand prix. Mais quoique nous soyons tels, sujets, serviteurs, esclaves, il ne nous traite pas comme tels, mais comme amis ; et la raison de cette différence , c’est que le serviteur et le sujet n'a que la simple exécution de la volonté de son maître, sans en savoir le secret; mais Jésus-Clirist nous révèle autant qu'il nous est convenable la raison de ses conseils , qui n’est autre que l'amour qu’il a pour nous, jusqu'à donner sa vie pour notre salut, et pour nous faire ses cohéritiers ; et tout le fruit de cet amour, c'est que nous nous aimions les uns les autres, et que nous gardions ce commandement principal de la loi nouvelle , non par crainte et d’une manière servile , mais en amis qui aiment à faire la volonté de celui qui se déclare leur ami, étant leur maître. C’est I» première raison de notre Sauveur.
La seconde n’est pas moins forte : Ce n'est pas vous qui m’avei choisi, c'est mol qui vous al choisis '. Il semble parler ici principalement de ses apôtres; mais en général, puisque ce n’est pas seulement les chefs du troupeau, mais le troupeau tout entier, qu'il oblige au commandement de la charité fraternelle, l’élection d'où il l'infère doit être commune : et lorsqu’il dit dans la suite ; Je vous ai choisis du milieu du monde . et je vous en ai séparés, il parle visiblement à tous les lidèles. En effet, il a choisi non-seulement lesa|>ôtres, mais tous les fidèles : et c’est là l'effet le plus sensible de son amour, qu’il nous ait choisis un à un , par pur amour, par purs bonté; non parce que nous avions porté du fruit, mais afin que nous en portassions : en sorte que le fruit que nous portons est l’effet, et non le motif de son choix. Mais la récompense qu’il nous demande d’un amour si pur et d'une bonté si gratuite , c’est que nous aimions nus frères aussi piirement1]u'il nous a aimés lui-même, sans aucun mérite de leur part, et sans attendre qu’ils nous préviennent , mais en les prévenant en tout et toujours, pour l’amour de Jésus-Christ, qui nous a prévi’iius en toutes manières par sa grâce.
Et il est vrai qu’il a prévenu singulièrement les apôtres, afin qu’ils allassent partoute la terre y porter son Évangile, et que leur prédication ait nonseulement un grand fruit par la conversion de tous les peuples, mais encore que ce fruit demeure toujours, et que l’Église, qu’ils établiront, soit immortelle. Mais ces paroles ne laissent pas aussi de regarder chaque fidèle; puisque tous doivent aussi , en allant et conversant sur la terre, porter de grands fruits qui demeurent pour la vie éternelle. Or, co n’est pas nous qui l’avons choisi ; car qui est celui qui lui a donné le premier’, et qui s’est attiré sa grâce en le prévenant.’ C’est lui qui nous choisit et nous prévient; c’est lui qui nous a trouvés ennemis, et nous a faits amis ; c’est lui qui nous a aimés, avant que nous l’aimassions, ou que nous pussions l’aimer, puisque c’est lui qui nous a donné l’amour dont nous l’aimons; ce qu’il ne peut avoir fait que par amour. Il n’est donc pas prévenu : il nous prévient, et nous prévient à chaque moment, nous
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cmitiiiuaiit la ür3cc par laquelle il nous a prévenus la première fois. Et encore qu'un effet île cette qrSce prévenante soit de nous attirer les ftrâces qui .suivent ; s'il nous traitait rigoureusement selon nos mérites , et qu'il voulût punir toutes nos infidélités , combien de fois serait-il forcé à nous soustraire les grâces auxquelles nous ne répondons pas assez! Et bien loin d y répondre par une humble reconnaissance , nous nous enorgueillissons de ses dons , que nous nous approprions à nous-mêmes, comme s'ils nous étiænt dus, et en faisant la pâture de notre amour-propre. Et qui serait celui qui pourrait dire ; J'ai le coeur pur ; je ne suis point ingrat envers Dieu ; je lui rends l’action de grâces qui lui appartient, et ne sors jamais de sa dépendance ? Ce n'est pas là ce que nous dit notre conscience : elle nous dit que ni nous ne prions comme il faut, ni ne sommes assez soigneux de marcher fidèlement dans ses voies. Qui donc pourrait se plaindre quand il nous retirerait ses dons? Mais il continue à nous prévenir malgré nos ingratitudes et nos négligences ; et s'il accorde la persévérance à nos prières , il nous accorde premièrament la persévérance à prier, par laquelle nous obtenons la persévérance à bien faire. Et la récompense qu'il veut tirer d’un amour si gratuit, c'est que nous aimions nos frères aussi purement et aussi gratuitement qu'il nous aime, sans que notre amour se ralentisse par leur froideur, par leur négligence ni par leurs injures, puisqii'au milieu de tant d'injures qu'il reçoit de nous, il nous aime.
Etlaraisonquil'obligeàréduire toute la pratique (le la vie chrétienne à cet amour mutuel est, premièrement, que ne pouvant lui faire aucun bien qu'en la personne de nos frères , qui sont ses membres , c'est là aussi qu'il veut recevoir le fruit de notre reconnaissance et celui de son amour, conformément à ce qu'il dit : Toutes les fols que vous /ailes du bien aux moindres de ces petits , à celui-ci et à celui-là, ipii sont petits à vos yeux et grands aux miens, puisqu’ils sont mes membres, c'est à moi que vous le faites
Et la seconde raison, c'est, comme dit l'apôtre Miint Paul, que celui qui aime son frère accomplit la loi ‘ qui est renfermée tout entière dans le précepte de la charité. Car tous ces préceptes ; t nus ne tuerez pas ; vous ne déroberez pas : vous ne convoiterez pas la femme d'autrui, ni sa maison, ni son serviteur, ni sa servaide, ni soti bien , en quelque manière que ce soit ’ ; vous ne corromprez P lint dans les autres la chair que Jésus-Christ y a sanctifiée, ou qu'il a destinée à la sainteté; et vous ne la sacrifierez point à votre plaisir ; tous ces préceptes sont renfermés dans celui de l'amour fraternel qui ne pouvant être accompli comme il faut , s’il ne vient de la source de l'amour de Dieu , il s'ensuit que tout est compris dans l'amour fraternel : dans lequel p.ar conséquent est tout l'objet ■les désirs de Jésus-CImist , puisque c'est là aussi qu'est tout l'abrégé de la justice chrétienne.
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xiir JOUR.
Ils servent Jcsus-Christ comme scs amis , a qui il Uvaami tous ses secrets. Jvan. xv, is.
Le serviteur ne sait pas ce que fait son maVre. On lui dit ce qu’il a à faire sans s'expliquer davaii tage : mais ce bon maître, qui est Jesus-Chris, non content d'exiger de nous une simple exéculioa. nous découvre tout ce qu’il fait ; d'où il vient, « où il retourne; pourquoi il est venu au monde, quels biens il y est venu apporter aux hommes; letroite union qu’il est venu contracter avec eux; h grâce qu’il leur a voulu foire de se les unir, comme les membres le sont à la tête, et les brandies a la racine; le divin secret de tout inipétrcr par l’interposition de son nom ; les secrets motifs de ses préceptes : et les autres choses qui lui font dire ; Je vous ai appris ce que j'ai appris de mon Pere '. Car je vous ai découvert, dit-il, les merveilles de sa bonté prévenante , et la grâce qu'il vous a faite en vous donnant son Fils unique, de le donner pour vous à la mort. Et afin que vous fussiez capables d’entendre les secrets du royaume des deux , je vous les ai exposés dans des paraboles et similitudes tirées des choses humaines, par condescendanre, pour vous les rendre sensibles. Et de peur que rrs paraboles ne fussent pour vous des énigmes plus capables de vous étourdir que de vous instruire, ainsi qu'il est arrivé aux Juifs en punition de leur orgueil, je vous les ai expliquées en ami, avec une familiarité et une bonté qui ne vous a rien laisse à désirer. Voilà ce que Jésus-Christ a fait pour nous il a voulu que nous gardassions ses commandements, non en vils esclaves, à qui on dit seulement ce qu'ils ont à faire , sans leur donner la coiuolation de savoir pourquoi; mais avec connaissance, afin de 1rs accomplir d'une manière plus parfaite, plus agréable, plus proportionnée à la condition de la créature raisonnable. C'est pourquoi il nous a appris des conseils de Dieu et des siens , tout ce que nous en pouvions porter. Entrons donc volontairement ft librement dans les desseins de Jésus-Christ, et obéissons , non par force, mais avec plaisir, ranime des personnes instruites, et qui savent les raisons de ce qu'on leur demande ; entendons bien que tout ce qu'on nous demande , c’est la raison nii'iw, parce que c’est une sagesse aussi bien qu'une boulr infinie , qui a digéré tous les préceptes et tous 1rs conseils dont on nous propose l'obsenance. 0 le plus aimable de tous les martres! û la plus sainte, la plus sage , et la meilleure de toutes les lois! Mon Dieu, j'aime votre vérité, votre équité, votre droiture ; et en tout cela j'aime Jésus-Christ qui est tout cela , sagesse , justice , droiture, équité : parce qu'd est la vérité et la bonté même; Fils très-bon d uo Père très-bon , et avec lui principe du très-bon Esprit, qui nous guide à tout bien.
» Joan. XV, 15
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XIV' JOUR
h^ iJolvrnl rl pru\fnl toul dotnamlor nu nom de Jésua- ClirUt. JodH. XV. 10.
Je vous ai choisis , afin (/ne vous rapimrliez i/'i Jruit , et que voire fruit demeure , et que mon l'erc vous accorde tout ce que vous lui demanderez en mon nom C’esl donc là la cause de cc grand rniit rl de sa durée à jamais, que le Père accordera tout ce qu'on lui demandera au nom du Fils. Dieu disait autrefois. Je te ferai pour f amour de moi , et pour glorifier mon nom. Ici il n'accorde plus rien qu’au nom du Fils. Ce n’est pas qu’il cliaiige de langage; ce que Dieu fait pour l’amour de sou Fils , il le fait |>our l'amour de soi-méme ; parce que le Père et le Fils ne sont qu’un : et lorsqu'on nous avertit tant de fois que nous n’avons rien a espérer, ni à demander qu’au nom de Jésus- C.hrist , un nous avertit du Ijcsuin que nous avions d'un mtidiateur, |iour nous réunir à Dieu, dont le (H'clié nous avait séparés.
Songeons donc à ptirter du fruit, et à porter un fruit qui demeure; mais demandons-en la grâce au nom du Médiateur , en croyant que c'est par sa grâce que nous commenenns a porter du fruit , et par la continuation de la même grâce que nous en (rortons persévérant ment : parce qu'ainsi qu’il nous a dit, nous ne pouvons porter du fruit qu’eu lui seul, et qu’il faut qu'il demeure en nous, aliii que | nous puissions demeurer en lui : et c'est en cela ipie consiste la médiation de Jésus-Christ, et la traie invocation de Dieu au nom du Sauveur.
XV' JOUR
Jésus et scs disciples hais du monde ; itijusilcc de la haine du monde. Joaii. xv.
Voici la doctrine du verset IG et des suivants, jusqu'au ‘JG. Apres avoir montré à ses disciples comliien ils doivent s'aimer les uns les autres, et aimer tout le inonde; parce que tout le monde est des nôtres par la grôce que Dieu fait à tous de les appeler a notre unité; il leur apprend que s'ils doivent aimer tout le monde , ce n'est pas d.ins l'espérance d'être aimés eux-mêmes, puisqii'au contraire ils seront haïs de toute la terre ; et c’est la vérité qu'il leur découvre à fond dans tous ces versets.
Il commence à leur découvrir la source de cette liaine par ces paroles : Si te monde vous hait, sachez qu'il m'a hai le premier'. On ne peut assez admirer la bonté de notre Sauveur; U n’y a rien de si làclieux a de.bons coeurs, ni en soi rien de plus triste a la nature , que d'être haï. On a besoin d'être prémuni contre un mal qui en soi est si dur, et dont aussi les effets sont si étranges. Mais c’était pour les apôtres la plus grande de toutes les consolations , que cette aversion de tout le genre humain leur fût commune avec Jésus-Christ. Si te monde vous hait , dit-il , il m'a haf le premier. La cause de cette liaine nous est expliquée par celle parole :
' Jiuin- XV, 16 — ' tbut. 18.
Celui qui fait mal hait tu tumiére'. Le inonde me hait parce que je lui découvre ses mauvaises n.nvres. Les apôtres associés a la prédication du Sanveur devaient aussi encourir la liaine du monde , dont ils reprenaient les crimes et les ignorances.
St vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui est à lui Cc n’est pas que les hommes du monde s’aiment les uns les autres ; c’est tout le cou traire, et tout le monde est rempli de haines et de jalousies; mais c’est que les plaisirs et les intérêts du monde font des liaisons et des connnerces agréables ; mais les disciples de Jésus-Uirist n’ont rien qui plaise au monde. Le monde veut des flatteurs : on n’y vit que de complaisances mutuelles, en s'applaudissant l'un à l'autre. A quoi est Inin un chrétien? Il est inutile : il n'entre ni dans nos plaisirs ni dans nos .affaires, i|ui ne sont (|uc fraudes. l)éfaisons-nous-en , disent les impies dans le livre delà Sagesse : car il nous est inutile^ ;sa vie simple et innoeente est une censure de la nôtre : il faut le faire mourir, puisqu'il ne fait que troubler nos joies. Chrétiens, innocent troupe.au, c'est ce qui vous fait lu haine du monde! Vous ne savez point vous faire craindre, ni rendre le mal jiour le mal; vous serez bientôt opprimés. Quelque paisibles que vous soyez, on ne laissera pas de vous reprocher que vous faites des cabales contre l'État , pour lequel vous levez sans cesse les mains au ciel ; et vous serez les ennemis publics.
Parcequeje vou.saichoisisdu milieu du monde, le monde tutus hait ♦. Dans votre séparation, on ne vous croit pas de même espi'ce que les autres : on croit ipie vous voulez vous distinguer; et on vous aecalile.
Le sereileur n'est pas plus grand que son maître'. Quelle consolation pour un chrétien, |Hiur un pasteur, pour un prédicateur, si on ne le croit pas, si on le méprise , si onlepcrsé'cule ,si on le déchiré , si on le eriieilie, et lui et ses discours! On en a fait autant à Jésus-Christ. C'est une suite du mystère de la croix ; et c'est pardeseinbl.iblescontr.idictions que l'ouvrage de la rédemption a pris .son cours. Car, a travers ces contradictions. l’Évangile va où il doit aller, et les bons exemples des chrétiens g.agneiit ceux qu’ils doivent gagner; et la main de Dieu se fait sentir dans la résistance des hommes.
Il y a un monde dans l’Église même, il y a des étrangers parmi nous. On déplaît à ceux-là, quand on vit et quand on prêche dirétiennement. Ce I monde est plus dangereux que serait un monde manifestement infidèle. Écoutez saint Paul : Il g a des périls au dedans et au dehors , et du côté des faux frères *. Dénias m'a laissé, dit le même a|H)tre , aimant ce siècle. Tout le monde m a abandonné; Dieu leur i>ardonneT. Le mépris qu’on fait d’un lioinmc qui ne songe qu’aux affaires de Dieu , en disant que ce n’est pas un homme d’affaires , est une espèce de persécution. Faites, Seigneur, que je fasse bien vos affaires ; c’est là que je mets toute
' Joaii. lu, 19,20. — V thiil. XV. 19. —t.ttnp. Il, 12, 18. 10. 20, — l J0.IH. XV, 19. — V Ib-'J. 20. — I II ter xi , 20. — I II. loti 11 . |n, M.
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in.n capacité : si on me blême » si on me méprise , si on me traverse, si on m'accuse de toutes sortes de laussetés , je lesouffrepour le nom de mon Sauveur c'est qu'on ne le connaît, ni lui ni son Père.
Après avoir montré la haine du monde, Jésus* t.lirist fait voir qu'elle est injuste dans le 24 , et il la convainc par ses miracles.
Personne n'en avait Jamais tant fait, ni de cette nature : il allait guérissant tous les malades; et Jamais il n’afaitdemiraclesiiour punir un seul homme.
Tout était pleinde miséricorde et d'indulgence. Ainsi les hommes sont convaincus; et la bonté de ce Jésus, tant haï , paraît non-seulement par la qualité et par la nature de ses miracles.
Ce n'est pas assez, pour être conforme au Sauveur, d être haï , il faut être haï sans en avoirjamais donné de sujet. Jfj m'ont, dit-il , /taisons siÿet •.
Prenez -y garde : donner sujet à la haine n'est pas seulement faire injure à quelqu'un, mais encore être superbe , hautain, dédaigneux , envieux, intéressé; cela offense tout le monde. Mais Jràus- Christ si doux, si humble decteur, si pauvre, si patient, qui pouvait-il avoir offensé.’ Il est haï cependant, et ses apôtres le sont avec lui. Qui ne se consolerait par cet exemple? Qui n'aimerait mieux être haï avec Jésus-Christ et pour Jésus-Christ que d'être aimé comme ceux qu'on a appelés, soit par vérité, soit par flatterie, ies délices du genre humain? Je neveux point être aimédeshommesquiont haï Jésus-Christ;J'aime mieux entendre ces cris: Qu'on rote, qu'on Cote ;qu' on le crucifie' : ou ceuxci contre saint Paul, d'un peuple en fureur qui Jetait de la poudre en l'air et sa robe à terre : Otez du monde cet homme, U n'est pas permis de le laisser vivre^; que ces acciamations qu'on fit à Ilcrode : cyst le discours d'un Dieu , et non pas d'un homme. Car voyez la suite : L'Ange du Seigneur le frappa , /uirce qu il n'avait pas donné gloire à Dieu : et il Mourut Mangé des vers C'est ainsi que Dieu brise les os de ceux qui renient plaire aux hommes^: et saint Paul disait aux Galates: 5ije plaisais encore aux hommes , je ne serais pas serrUeur de Jésus-Christ «.
Tous les hommes. Jusqu'aux moindres, veulent qu'on les flatte, et ne peuvent souffrir qu'on les reprenne. C'est un vice qui est entré Jusque dans les moelles a toute la nature humaine, à ecs paroles flatteuses ; Cous serez comme des dieux i. La Jalousie, naturellement, empêcherait les louangeset on n'en donne guère de bon cœur ; mais on eii donne pour en recevoir; on flatte pour être flatté : cest 1 esprit du inonde; mais l'esprit de Jésus- Christ, c'est d'aimer mieux être haï que de se faire aimer de cette sorte.
MKDITATIOISS SUR L'ÉVANGILE.
XVr JOUR.
Le lêmoignege de Pesprlt de vCriic resiare. Joen. xv
Après avoir fait voir dans le monde une haine
; aeen. xv, . /6,rf. ,5. _ , , _
n, , S »n . 'Il ' 25, 51. - * P... ui , • 6a/. 1 , 10, - - lieu.
[ Si envenimée contre lui, il ajoute pourtant que Dieu ne le laissera pas sans témoignage, et qu'il euverra son Saint- Esprit , qui rendra témoignage de lui *. C Mt la , dit-il , le témoignage que Je veux : car ce n est point l'esprit de déguisement et de flatterie, qui est celui qui règne dans le monde co II est point l'esprit d'injustice et de partialitéc est I esprit de vérité, spiritum veritatis, qui est’ en même temps un esprit de concorde et de douceur; qui unira tous les cœurs, et n'en fera qu'un de ceux de tous les fidèles. Voilà celui que mon I cre enverra pour me rendre témoignage : a rota aussi, qui avez toujours été avec moi , animés de cet esprit , voiu me rendrez témoignage ». Ce sera un témoignage irréprochable, rendu par des personnes qui ont tout vu; un témoignage sincère, confirmé par l'effusion de votre sang. Voilà ditil, le témoignage que je me suis réservé suri» terre. Il vous fera haïr; mais votre consolation c est que par là vous prendrez part à la haine qu'on me porte injustement. Oui , mon Sauveur, nous y consentons. .S'il faut, pour vous glorifler, que nous soyons haïs et méprisés du inonde en lui disant ses vérités, quelque habit que ce monde porte, filt-ce un habit de piété, puisque la haine seeacJie SI souvent sous un tel habit, ainsi soit-il ; roirr volonté soit faite. On n'est point votre disciple qu'on n'ait mérité par quelque bon endroit la haine du monde.
XVII' JOUR
Les apAIres persécutés , hais d une haine de riligioo Juan, ivi, 1 , 2, 3, i, 5,
., versets 1, 2, 3, 4, à du eliapitre xri.
Il découvre plus ouvertement à ses disciples la nature de la haine qu'on aura contre eux. Car, après leur avoir appris qu'elle leur est commune avec lui, et qu ils se 1 attireront en lui rendant témoi* gnnge par le Saint-tvsprit, qui viendra en eux, il croit leur pouvoir tout dire : et il leur apprend «un que Je caractère de cette haine qu'ils auront a I porter, cest que ce sera une haine de religion; qu 011 les excommuniera, et qu’oii les aura telltment en exécration, qu'on croira rendre senire à l.)ieu de les exterminer. Par où il nous fait entendre que ces haines pieuses et religieuses, qu'un faux zèle animera, sont la dernière et parfaite épreuve qu il rcMrve à ses véritables disciples. Car c’est une telle haine qu’il a essuyée lui*méme, puisque la sentence que la synagogue a prononcée contre lui, c’est qu’il avait blasphémé, blaspkmarUK contre Dieu, contre la loi, contre le saint lieu; et que c était glorifier Dieu que de livrer ce fclaspîiéinateur au dernier supplice. Et cette haine était la même que Jérémie avait iwrtéeen figure de Jésus- Christ, lorsqu'on disait : C>/ Aowme a blasphème contre le saitit lieu et contre la cité sainte*.
Voilà ce qu'il promet à ses disciples; et il l« console en même temps , leur apprenant que celte
njonn. xv.M. 27.-».Vu/M.xxvi,6S.-‘^"»-
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Iiaine est aveugle et insensée, puisqu'elle vient à i leurs persécuteurs , pour ne pas connaiire son Père | ni M'. Jésus-Christ est la vérité; et quiconque ignore ou combat quelque partie de la vérité quelle qu’elle soit, quelque savant qu’il soit d'ailleurs, il ne connaît pas Jésus-Christ ni son Père par cet endroit-là : et si vous entreprenez de le convaincre , Use revêtira d'un faux zèle, d'un zèle amer; mais il en faut essuyer l'aigreur avec foi et humilité, en se réjouissant de porter ce caractère du Sauveur et de ses apôtres. C'est alors qu’il faut écouter le Sauveur, qui dit : Souvettez-vous queje cous alacerlis de ces contradictions. Et il ajoute : Je ne vous al pas dit ces choses au commencement Il leur avait pourtant souvent parlé des persécutions et de la haine qui leur était préparées par toute la terre :
J ous serez, dit-iP, enhaineà tout le monde, et le reste ; où il semble qu'il n'a rien oublié pour leur mettre devant les yeux la vive peinture des persécutions qu'il leur avait destinées. Qu’est-ce donc qu’il dit aujourd'hui , qu'il n'avait pas voulu leur expliquer au commencement? Remarquez, pieux lecteur, qu'il leur a tout dit , excepté ce seul endroit, qu’on tes excommunierait, et qu'on croirait rendre service à Dieu en tes exterminant de la terre *. Car c’était aussi l’endroit sensible , et le véritable caractère de la persécution des disciples de Jésus-Christ. Ce ne sont pas seulement les Gentils qui les ont persécutés, comme les ennemis de Dieu : cette injure serait consolante du côté de ceux de qui Dieu n'est pas connu ; mais ce sera le peuple de Dieu qui aura en exécration J ésus-Christ et ses disciples, ce peuple à qui Jésus-Christ était envoyé, | ceux-là mêmes dont il avait dit ; Ils sont assis sur ta chaire de Moïse; croyez donc ce qu'ils vous enseignent Ce seront ceux-là qui condamneront Jésus-Christ, et ensuite ses apôtres, avant même que le caractère de réprobation eût paru tout à fait sur eux , et lorsqu'un saint Paul respectait encore en eux le caractère de leur onction, en disant : .Mes /rires , je ne savais pas que ce fût le souverain jnmtife; car il est écrit : fous »i« maudirez point te prince de votre peuple On voit donc qu'il faut s'attendre à être persécuté , quand Dieu le veut, par une autorité sainte. Et l'exemple de saint Chrysostôme si injustement déposé par un patriarche orthodoxe, et même persécuté durant ce temps et jusqu'après sa mort par des saints , quand il n'y aurait que celui-là, suffit pour nous faire voir ce genre de persécution, qui est un des plus délicats ■ et des plus sensibles aux disciples de Jésus-Christ. Et il faut ici considérer la modération , la douceur et l'humilité de ce grand homme, qui l'a peut-être égalé aux martyrs : ce qu’un saint martyr qui lui apparut semble avoir voulu lui indiquer, en lui disant dans un songe : Vous serez demain avec moi.
Quoi qu’il en soit, il faut être préparé à ce genre de persécution , si Dieu le permet , et ne s'en pas étonner, mais dire avec saint Cyprien : Qu"U importe ]>eu de quel côté vienne le coup de l'épée qui
■ Joan. vu, .1. - = /fttrf. I , S. — > Vo«. X. SI , 31. — * JihiH. XVI . 1. — * Vutt. XXIII .2,3. — “ ,r ei. XXIII , s.
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tranche notre vie, fût-ce du côté de nos frères, pourvu que ce soit en procurant la gloire de Jésus- Christ'. Cette persécution n’ene.st pas moins suivie de la couronne du martyre. Et on verra quelquefois dans des maisons saintes, dans de saintes communautés , des acharnements contre des personnes saintes dont on ne voit point la cause : on voit seulement dans ces innocents persécutés, une vraie humilité avec un vrai zèle pour la gloire de Dieu. Qu’ils souffrent ce petit martyre sans se plaindre , et en aimant d’un amour humble et sincère ceux qui les font souffrir; et qu’ils sachent que c’est un des caractères de Jésus-Christ qu'il leur est donné de porter. Je ne sais pour qui j’écris ceci, et je n’ai aucune vue ; mais afin qu’on ne pense pas queje me ligure des chimères de persécution , je suis obligé de dire que celle-ci est trés-Iréquente , et doit être très-chère à ceux qui la portent , pour peu que ce suit et pour quelque cause que ce soit.
XVIll* JOUR.
TrUte&u de l'abtence de Jésu». Joan. xvi, .1, o.
Depuis le f. & Jusqu'au 8, il explique la mission de l'Esprit consolateur qu'il avait promis h ses disciples, aün de les consoler de son absence. Il venait encore de leur en parler au 26 du chap. XV ; niais ici il va en expliquer à fond la mission : et il faut invoquer le Saint-Esprit, aGn qu’il nous fasse entendre ce qui le regarde dans la suite de ce discours de notre Seigneur.
Je ne vous ai pas dit ces choses queje viens de ▼ous ex|>oser touchant le haine qu'on aura pour vous, parce que fêtais encore avec vous *. Rien ne me pressait de vous les dire ; et, conwie fêtais avec vous, je vous gardais inoi‘même^\ et je n’avais pas besoin de vous prémunir contre les persécutions qui vous devaient arriver après ma retraite. Mais maintenant je m’en vais , et il faut vous parler à fond de toutes choses, autant que vous le pourrez porter.
Je m'en vais donc : et vous ne me demandez fxts où je vais't Mais parce que je vous déclare que je me retire, la tristesse remplit votre cœur *. (^mnie s’il disait : Vous ne songez point où je vais; en quel lieu, à quelle gloire, à quelle félicité; mais sans songer où je vais et ce que je vais y faire, vous vous aflligez. En quoi il les reprend secrètement du peu d'attention qu’ils ont à ce qu’il fait, et du peu d’amour qu’ils ont pour lui , puisqu’ils ne songent qu’à eux-méines et ne s'occupent que de leur tristesse. Il est néanmoins si bon, que sans les reprendre davantage, il tourne tout son discours à les consoler, et leur parle du Saint-Esprit qui devait venir, leur apprenant qu'il ne lui est pas inférieur, elle prouvant premièrement par (es effets de sa mission , et à la lin par son origine éternelle, comme la suite le fera paraître.
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Mi6kkHiüu.SAliit-Kspril pour convaincre (rincrnlulilc le* Juifa cl le monde. Jotui. &V| , n, n, 10, et aulv,
i:t quand il viendra. Il convaincra le monde Iwichanl le péché, el touchant lajutlice, H louchant le jugement ■ : et le reste.
H convaincra le monde sur le péché ■■ sur quel |Mvhé.' Jésus-Christ l’explique : c’est de n’avoir point cru en lui. Entendons le péché des Juifs, qui est de n’avoir |Miint cru au Christ , qui leur .naît été envoyé; d’avoir par là démenti leurs prophéties, et Dieu qui coorirmait la mission de Jcsiis-Christ par tant de miracles; de les avoir attribués au dciiion. C'était là le péché des Juifs, le grand péché ; le péché contre le Suint- Esprit , qui , poussé à un certain degré de malice que Dieu sait, ne se remet ni en ce siècle , ni en l'autre ■. C’est sur ce pédié et de ce péché que le Saint- Esprit devait convaincre le monde incrédule.
Jésus-Christ avait convaincu les Juifs de ce péché en deux maniéros : l'une en accomplissant les prophéties , qui est la manière la plus cflicace de les expliquer; l’autre en faisant des miracles que personne n'avait jamais faits; ce qui leur ôtait toute excuse, en sorte qu’il ne manquait rien à la conviction. Et toutefois le Saint-Esprit la pousse encore plus loin, lorsiju'il descend sur les disciples du Sauveur.
conviction , dis-je , est portée plus loin. Et premièrement celle des prophéties. Car le Saint- Esprit inspire à saint Pierre la preuve de la résurrection de Jésus-Christ tirée de David, que cet apôtre, plein des lumières et du feu de ce divin Esprit, pousse à la dernière évidence; c’est-à-dire au dernier point de conviction, et avec une vigueur qui ne s'était jamais vue : comme il parait aux Actes, ch. il, f. 25 et suiv.
•Secondement : quant à la conviction des miracles, le Saint-Esprit y met la perfection. Car si la .source en était tarie en Jésus-Christ, on aurait pu croire qu'elle était passagère et trompeuse en Jésus- Christ même; mais comme elle se continue dans les apôtres, qui guérissent publiquement et à la vue de tout le peuple cet impotent, en témoignage de la résurrection de Jesus-Christ la conviction est [loussée bien au delà de la suflisance : et le .Saint-Esprit la porte par les apôtres jusqu'à la dernière évidence.
Cette continuation de miracles était l’ouvrage du Saint-Esprit. Jésus-Christ avait dit qu'il chassait les démons par l'Esprit de Dieu; et tous les autres miracles devaient être aussi singulièrement attribués au Saint-Esprit. I-e même Esprit de miracles se continuant dans les apôtres, on voyait la suite des desseins de Dieu et l’entière conArmalion de la vérité.
Et afln de le bien entendre , il faut savoir que les Juifs , quoique convaincus par tant de miracles de Jésus-Christ, [louvaient dire qu’il avait eu le
‘ Jortii. XVI, 8, c! suiv, — ’ VrfWA. 31 , 32 .Vt/rr itr,
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sort des faux proplietes que le dÔHion anime et ^ qui il donne des signes trompeurs; puisqu'il avait été condamné et mis à mort par le jugement de la synagogue t conformément à la loi de Moïse*. sSi donc Jésus-Christ était demeuré dans la mort, ou que sa résurrection n'eilt pas été conümire d'une manière à ne laisser aucune réplique, les Juifs n'auraient pas été convaincus et confondus dans ce vain prétexte de leur incrédulité, ftlais puis«|ue le Saint-Rsprit, pour donner à Ji'tsns-fàlirist des témoins de sa résurrection, descend visiblement sur ses apôtres, qui étaient les témoins qu*il avait choisis; puisqu'il les remplit de courage; que de faibles qu’ils étalent, il les rend forts; d'idiots et d'ignorants qu'ils étaient, les rend pleins d'une divine science, et leur donne des paroles qui fermaient la bouche à leurs adversaires, qui n'elaient rien moins que les chefs du peuple; puisqu'au lieu qu'ils étaient des lâches qui avaient oublie leur maître tous ensemble en prenant la fuile, et le premia de leur troupeau en le reniant, il en avait fait d'intrépides défenseurs de sa doctrine et de sa résurrection; puisqu'enfin le même Ksprit descendu sur eux fait des miracles |>ar leurs mains, qui ne cèdent en rien à ceux de Jésus-Christ, el même qui les surpassent en certaines circonstances, comme il l'avait prédit liit-inémc; el, non content de leur inspirer l’intelligence des prophéties et la force de les défendre, il les remplit eux-memes de l'esprit de prophétie, et les fait agir et parler comme des hommes inspirés, comme il parut au jour de la Pentecôte; saint Pierre le soutenant avec une assurance étonnante, et une force à laquelle tout cédait > : tous ces ouvrages admirables du Saint- Esprit prouvent que Jésus-t'hrist a dit la vérité, en assurant que ce mémo Esprit convaincrait de nouveau, et d'une manière encore plus concluante, l'incrédulité du monde.
Voilà donc le témoignage du Saint-Esprit dans les apôtres, qui, en confirmant Ki résurrection de Jésus-Christ, parlent ainsi : \oits sommes iémoins de ces choses ^ et le Snint^h'.sprit que Dieu a donné a ceux qui lui oltéisseni C’était le dernier et le plus clair témoignage que Jésus-Christ leur n*servaîi : el c'est pourquoi, prévoyant que le cœur de la plupart serait assez dur pour résister encore à ce témoignage et à celte conviction , il les avertit d’éviter ce crime comme celui qui à la fin leur attirerait une inévitable punition et deviendrait irrémissible pour eux; Dieu ayant déterminé de ne le remettre jamais à ceux qui l’auraient porté à de certains excès qui lui étaient connus. CVst peutêtre ce qui donna lieu à cette sentence du Sauveur < : Que les blasphèmes contre le Fils sernlent remis; m<ds que celui qui blnsphèmerail contre le Salnf'Kspril, en persistant d’attribuer au démon les miracles de Jésus-Christ et de ses disciples, quoique confirmés après sa mort en témoignage de sa résurrection, nerecevrail aucun pardon, mais serait
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d'unéUrneliiét /ii; : n i nusf, poorsuit saint | Marc, (fu'ils atvjioil dit que Jcsus-Clirisl aralleii lui mfme un es/>rU impur qui faisait par lui des miracles; et qu'ils étaient dis|iosés à porter la révolte jusqu'au dernier excès , comme ils firent en résistant encore aux miracles de ses disciples, et osant attrilnier à l’esprit d'erreur la continuation ferme et permanente du tcmuignage du Saint- Ksprit.
Ajoutez à toutes ces choses , la sainteté que le Saint-Ksprit établissait dans l’i-^glise, par des effets si éclatants , et cette parfaite unité des cœurs qui était son véritable ouvrage et le caractère sensible de sa présence. Ajoutez la redoutable autorité que Dieu mettait dans l’Kglise , en sorte que mentir à Pierre, c'était mentir au Saint-t-isprit On voit assez par toutes ces choses l'eflicace du témoignage de ce même Esprit, pour convaincre l'incrédulité.
Et il faut aussi remarquer que Dieu , qui avait supporté les Juifs après le cruciGcment de son Fils , résolut enfin de faire éclater sa justice d'une manière étonnante et jusqu'alors inouïe, après que ce peuple ingrat eut continué de résister, avec une opiniâtreté et une dureté sans exemple, au témoignage des apôtres; c'est-à-dire, comme on a vu, à celui du Saint-Esprit. Ce qui était la figure du châtiment plus terrible qu'il réservait dans les enfers, à ceux qui avaient péché contre le Saint- Esprit, de la manière et avec l'excès qu’il ne voulait point pardonner.
Prenons donc garde de ne point tomber dans un semblable ptèhé. Nous commençons à y tomber, lorsque abusant de la grâce du .Saint-Esprit dans la rémission des péchés, nous en faisons une occasion de pécher plus facilement; en quoi nous faisons injure à Vesprit rie rémission et rie grâce ’. Et h cause que nous ne savons pas le degré que Dieu a marqué à cet attentat pour ne le pardonner jamais, nous ne cessons de l’augmenter de jour en jour, et nous multiplions nos péchés par la facilité que nous nous imaginons dans le pardon. Mais Dieu, qui nous voit périr, nous avertit qu'il viendra un point où il cessera de pardonner, et auquel a la fin nous tomberons au dernier degré d'endurcissement et à l'impénitcnce finale.
Craignons donc de rési.ster au Saint-Esprit, de |)cur qu'enfin notre résistance ne soit poussée jusqu'à la fin, par la juste soustraction de ces grâces qui convertissent les cœurs. Craignons, dis-je, de imusser à bout la bonté et la patience de l'esprit qui remet les crimes ; parce que nous ne savons jusqu’où il veut pousser son indulgence, et que peutêtre le premier péché que nous commettrons sera parvenu à ce degré de malice qui lui est connu , et qu’il ne veut point pardonner à ceux qui auront reçu de certaines grâces. I.es Juifs en sont un exemple; et ils n’ont plus trouvé de iiiisi’ricordc ni en ce monde ni en l'autre, à cause qu'ils ont méprisé, jus<in'au point que Dieu ne voulait plus souffrir, la conviction du Saint-Esprit.
■ tel. >,3,1,0 — ' «' i X , 29.
XX' JOUR
-Misvluti (lu Saint-Esprit |N*ur comaincre le mwiile il'in- Jiutice. Pêché cuntre le Sajiit-Eoprit. Jutm. to.
// convaincra le monde sur ta justice. C'est le second point sur lequel le .Saint-E.sprit devait convaincre le monde : farce que Je m'en vais à mou Père, et que vous ne me verrez plus. Il faut sousentendre : Sans que pour cela vous cessiez de croire en moi , ou que votre foi se ralentisse. Et pour entendre cette seconde conviction du Saint-Esprit, il faut savoir que la justice chrétienne vient de l < foi : selon celte parole du pnrphcte, répétée trois fois par saint Paul ; Le juste vil rie la fui >. âlais la véritable épreuve de la foi , c’est de cruint ce qu’on ne voit pas. Tant que Jésus-Christ a été sur la terre , sa présence a soutenu la fui de ses disciples : aussitôt qu'il fut arrêté, leur foi tomba ; et ceux qui auparavant croyaient en lui comme an rédempteur d’Israël , commencèrent à dire froidement ; .\ous espérions qu'il devait racheter Israël ’? comme s'ils disaient : Mais maintenant , après son supplice, nous avons perdu cette espérance. Voilà donc la fui des apôtres morte avec Jésus-Christ. Mais quand le fiaint-Esprit l'eut ressuscitée, en sorte qu'ils furent plus constamment et plus parfaitement attachés à la personne et à la doetrine de leur maître, qu’ils ne l’étaient pendant sa vie : on vit en eux une véritable foi, et dans cette foi la véritable justice, qui étant l’ouvrage du .Saint-Esprit, il s’ensuit qu’il donna au monde une parfaite conviction de la justice.
.Soyons donc vraiment justes par l’esprit de la foi; et sans nous attacher à ce que nous voyons, unissons-nous à Jésus-Christ que nous ne voyons pas. Croyons fermement avec les apôtres que sa mort n'a pas été une extinction de sa vie; mais comme il l'a dit, un p.assage à son Père; puisque depuis qu'il nous a quittés , il a été plus fécond pour nous en toutes sortes de grâces. Travaillons sans cesse à la mort des sens; ne jugeons point de notre lionheiir par le jugement; vivons dans l'esprit de la foi. Fondons tous nos sentiments sur sa vérité, et écoutons d'autant plus Jésus-Christ qu’il nous parait moins, fous avez cru, Thomas, parce que vous avez vu: hienheureuce ceux qui croient et ne voient pas^. C'est par une telle foi que nous sommes justes.
XXI* JOUR
Mission du .S.vlnt-Espril pour convaincre le inonde de l'iidquitê de son jugement. lUid. svi 8—11.
Le .Saint-Esprit convaincra le monde touchant le Jugement, parce que le prince rie ce monde est déjà jugé. Jésus-Christ a dit ci-dessus : C'est maintenant que le monde va être jugé; c'est maintenant que te prince de ce siècle va être chassé I . Comment est-ce que Jésus-Christ juge le monde dans le temps de sa passion-’ C'est en se laissant juger et en fai-
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sant voir par l'inique jugement du monde sur Jé> BUS'Christ, que tous ses jugements sont nuis.
Le Snint Ksprit qui est descendu confirme ce jii(;eiiicnl contre le monde. Qu*a 0|>éré le jugement du monde sur Jésus-Christ, rien autre chose qu’une démonstration de son iniquité? La doctrine de Jésus-Christ, qu'on croyait anéantie par sa croix, se relève plus que jamais : le ciel se déclare pour elle , et au détaut des Juifs les Gentils la vont recevoir et composer le nouveau peuple. C'est l’ouvrage du Saint-^]£pr^t qui, descendu en forme de langue, montre l'efficace de la prédication apostolique. Tuute.s les nations l’entendent : de toutes le^ langues il ne s'en fait qu'une, pour montrer que l’Évangile va tout réunir. Le prince de ce monde est jugé : tous les peuples vont consentir à sa condamnation. Jugeons le monde : condamnons le monde. L'autorité qu’il se donne de nous tyranniser par ses maximes et ses coutumes, a donné lieu à condamner en In personne de Jésus-Christ la vérité même. O monde! je te déteste : le .Saint-Esprit te convainc de fausseté. N’adhérons au monde par aucun endroit ; sa cause est mauvaise en tout. Mes petits enfants , n'aimez point le monde , ni tout ce çui est (^ns te monde : le monde n'est autre chose que coTicupiscence de la chair y sensualité, plaisirs du corps, ou concupiscence des yeux, curiosité, avarice : et orgueil de la vie , et tout cela , toute cette concupiscence, ne vient point de Dieu, mais du monde : et te monde passe avec ses désirs • , et il n’y a que Dieu qui demeure.
C’est donc par là que le monde est jugé : la vie que le Saint-Esprit inspire aux fidèles condamne toutes ses maximes. Il n'y a plus d’avarice , où chacun ap|)orte ses biens aux pieds des apôtres; il n’y a plus de divisions , ni de jalousie , où il n'y a qu'un cœur et qu'une âme; il n'y a plus de plaisirs sensuels, où l'on a de la joie dVHre flagellés par l’amour de Jésus-(!hrist; il n'y a plus d’orgueil, où tout est soumis aux conducteurs de l'Église , qu'on rend maîtres de tous ses désirs et plus encore de 6oi-inéme que de ses richesses. Commençons donc celte vie chrétienne et apostolique, et laissons-nous convaincre par le Saiut-F^prit.
XXll* JOUR,
L'npril de vérité ensrlgne toute vérité. Joan. xvi,
Nous apprenons dans les f. 12 et 13, que le Saint-Esprit nous apprendra ce que nous n'eussions pas pu porter sans lui. Mais qu’est-ce qu'il y avait de si nouveau et de si étrange à nous dire, que nous ne pussions pas le porter encore? Notre faiblesse est donc bien grande, si nous ne pouvons pas porter ce que Jésus-Christ même aurait à nous dire? Cela est pourtant, puisqu'il le dit.
Jésus-i^hrist attribue deux choses au Saint-Esprit : l'une de nous suggérer, de rappeler en notre mémoire, de nous faire, entendre ce que Jésus- Christ nous aurait dit auparavant • ; c'est ce qu'il
a dit ci-dessns : l'autre, de nous apprendre des choses nouvelles, que nm/t n’eitssions pas pu porter d'abord'^ encore même que Jesus-Christ nous les enseignât. Apprenons ici à ménager les âmes. Avec toute son autorité et avec toute la lumière dont il est rempli, Jésus-Qirist même se croit oblige à ce ménagement des âmes infirmes : à plus forte raiS4)n les autres hommes doivent-ils entrer dans cette condescendance.
Mais où trouverons-nous des vérités plus fortes que celles que Jésus-Christ vient d’expliquer à ses apôtres, en leur disant qu'on tes haïra jusqu’à croire servir Dieu en tes massacrant • ! Voici quelques vérités que Jésus-Christ n’a pas dites, ou sur lesquelles il n'a pas appuyé : que les apôtres seraient obligés, non-seulement à subir l’exécralioa de lu synagogue , mais encore à se séparer d’euxmêmes du reste du peuple, comme il paraît dons les Actes; à relâcher l'obligation de la loi, à la regarder comme un fardeau insupportable aux Juifs mêmes, selon ce qu’ils disent dans les Actes : que ni nos pères ni nous n'avons pu porter^; à faire voir, ce qui est bien plus, que non-seulement la loi n'obligeait point les Gentils, mais encore les rendait coupables, confunnéiiient à cette parole : Si cous vous faites circoncire, Jésus-Christ ne cous serviraderieni. Voilà quelque partie des vérités que les apôtres n’auraient pu porter, si Jésus-CIirist les leur avait apprises d'abord. Et c'est pourquoi il les réserve au &int-Esprit, qui aussi, lorsqu’ils furent obligés de les expliquer dans le concile de Jérusalem, leur fait dire : U a semblé bon au Saint- Esprit et à nous^.
Que dirai-je du redoutable secret de la réprobation des Juifs, pour donner lieu aux Gentils ; et du retour futur de ces mêmes Juifs, après que les Gentils seront entres? Secret admirable qui donne lieu à celui de la prédestination, et à ces terribles paroles ; Dieu a tout renfermé dans t incréduhié, pour montrer que nul nest saucé que par sa miséséricorde^. C’est un secret dont Jésus-Christ a posé les fondements, mais dont il laisse l'applicaliou et le fond à développer à saint Paul.
C’est encore un grand secret que ce même apôtre apprend aux fidèles : qu’il faut joindre à toutes les persécutions la mortification volontaire, en châtiant son corps, et te réduisant en servUude'i : chose que le Fils de Dieu n'avait pas si clairement expliquée, que le Saint-Esprit l'a fait a cet apôtre. Ne poussons pas plus avant nos recherches sur ces vérités que Jésus-Christ semble réserver au Saint- Esprit. Contentons-nous d’admirer la dispensation de la doctrine salutaire ; et ne nous ménageons plus nous-mêmes, puisque Jésus-Christ nous a nnioagés autant qu'il a été nécessaire.
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XXIir JOUR.
Silnt E<prU *gal «u Fil» par te» œu»r*».
Toutes ces fonctions du Saint-Esprit l’égalent manifestement au Fils de Dieu, dont il accomplit l’ouvrage. S’il y met la perfection, si Jésus-Christ, pour ainsi parler, lui en donne toute la gloire -, c’est que la gloire du Saint-Esprit est celle du Fils de Dieu-, comme la gloire du Fils de Dieu est celle du Père, et que la gloire de la 'frinité est une et indivisible.
Si ce qui est réservé au Saint-Esprit est si grand , que les apôtres ne l’auraient pu porter, quoique annoncé par Jésus-Christ même, il n'y a donc point d’inégalité dans les ouvrages de la Trinité, du côté des trois divines Personnes; mais une dispensation diversiflée, seulement par rapport ù nous : mais Jésus-Christ nous va encore élever plus haut; et après avoir égalé le Saint-Esprit au Père et au Fils par ses œuvres, il va encore montrer sa parfaite égalité par son origine.
XXIV' JOUR
Le Sainl-E»prU égal au FU» par »on origine : il annonce les
Ira clioae» tulure» et penèlre le secret de» cieurs. Joan.
svi, 13.
Quand cet Esprit de vérité viendra , U vous apprendra toute vérité .- car il ne parlera pas de luiméme; mais il vous dira ce qu’il a oui, et vous annoncera les choses futures '.
Il ne dira que ce qu’il a ouï : mais il a tout ouï : aussi cnscignera-t-il toute vérité. Il est dans le conseil où l’on dit tout. Le Père dit tout par son Fils ; le Fils dit tout par sa naissance. Si tout se dit par lui, il entend tout : autrement il ne s’entendrait pas lui-même. On lui dit tout en le produisant, puisque le produire, c’est dire. Le Saint- Esprit est le troisième dans ce secret : nulle créature n’y entre. On ne dit rien à demi dans cette unité ; on n’entend rien imparfaitement. C’est pourquoi , C Esprit approfondit tout : il entre en tout, meme dans les profondeurs de Dieu *. Et c’est le caractère que lui donne le .Sauveur du monde, en disant qu’il nous enseigne toule vérité, et annonce les choses futures.
Iæ Saint-Esprit est celui qui parle aux prophètes. Quand il parle en eux, c’est Dieu qui parle, et on l’appelle l’esprit prophétique : ce qui l’égale parfaitement au Pere et au Fils ; puisque comme eux il entre dans le grand secret réservé à Dieu, qui est celui de l’avenir 7.
Il entre par la même raison dans ect autre intime secret , qui est la connaissance du secret des cœurs. Qui voit le secret de Dieu , que ne voit-il pas ? Par qui est-ce que saint Pierre a vu le secret d’Ananias et de Saphira , dans la vente de leurs biens ? Aussi en mentant è Pierre, ils mentirent au Saint-Esprit *. Par qui est-ce que le secret des coeurs était manifesté da,ni ces assemblées dont parle saint Paul : ce
' Joan. XVI, 13. — * I. Cor. n, 10. — * /». XLViu , is; ux, ai; LXl. I. Zarh. vu, la. I. t’or. Xlv, 33. .Spoc. xxn, C. — * .*•( V, 3, », ».
qui fait dire à tout le monde , que Dieu est au milieu de nous ' ? Comment ? sinon par l’esprit de prophétie, qui est dans le même lieu l’ouvrage du Saiut-F-sprit , à qui toutes ces grilces sont attribuées, conformément à cette parole ; l'n seul Esprit opère ces choses , les partageant O cAacim selon qu'il lui plaît *.
xxr JOUR.
Origine du Siünt-EsprlL Ordre des Perxonocs divine».
Joan. XVI, I», IS.
lime glorifiera , parce qu'il prendra du mien Que Jésus-Christ daigne nous parler de ces communications intérieures des Personnes divines, et nous faire entrer en quelque façon dans cet ineffable secret , il y a de quoi s’en étonner. Vraiment il nous traite en amis, comme il disait lui-même, en nous apprenant non-seulement ce qu’il fait au dehors, mais encore ce qu’il produit au dedans. Il prendra du mien ■■ le Fils a tout pris du Père , et il glorifie le Père : le Saint-Esprit prend du Fils , et il glorifie le Fils. Il semble que c'est là le but de celte parole. Mais écoutons de quelle sorte Jésus-Christ s’explique. Il ne dit pas : Il prendra de moi : mais. Il prendra du mien. O Sauveur, que voulez-vous dire? M’cst-il permis de le chercher? ou bien m’en tiendrai-je à ce que vous dites, sans rien dire, ni rien chercher davantage dans cette parole? .Mais votre Eglise y a trouvé, que le Saint-Fïsprit proeédait de votre Père et de vous, et que c'était pour cela que le Saint-Esprit était votre Esprit , comme il était l’Esprit du Père. Il est appelé l'Fïsprit du Jésus-Clirist : SpirilusChristi*.\\ est à Jésus-Christ. Jésus-Christ l’envoie ; par quelle autorité, si ce n’est par l’autorité de principe et d’origine? Car il ne peut y en avoir d’autres entre les Personnes divines.
Voilà la doctrine de iTïglise catholique, et la tradition des saints. Je la reçois, j’adore celte vérité. O Jésus, encore un coup, quelle merveille que vous daigniez nous parler de ces hauts mystères, à nous qui ne sommes que terre et cendre! Avec quelle foi, avec quelle reconnaissance, avec quel amour devons-nous écouter ces paroles ! Seigneur, ce n’est pas en vain que vous nous parlez de ces choses : vous nous en montrez une étincelle durant cette vie, dans le dessein de nous en montrer à découvert la pleine lumière au jourdel’éternité. Nous verrons ce que veut dire : Il prendra du mien , et il me glorifiera , et il vous l'annoncera, fout ce qui est a mon Père, esta moi : et c'est pourquoi je vous ai dit qu’il prendra du mien : et il vous annoncera ce qu'il en aura pris^.
Le Saint-Esprit prend du Père dont il procède primitivement, et en pren.mt du Père , il prend ce qui est au Fils, puisque tous est commun entre le Père et le Fils ; excepté sans doute d'être Père ; car c’est cela qui est propre an Père, et non pas commun au Père et au Fils. Le Fils a donc tout ce qu’a le Père, excepté d'être Père ; il a donc aussi
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ti i^tre prim i|)« du Sninl F.sprit : r«ir cela n'cst pas iHrcFcrc ; le Fils prend ceUdii l'èrc; elle Père, (|ui, en renpendrniit dans son sein , lui communi* que tout excepte deire Père, lui communique par conséquent d'ètrc le principe productifdu Saint-Rsprit. C'est pourquoi le Saint<Rspril est l'Kaprildu Père comme du Fils , envoyé en unité de l'un et de l'autre , procédant de l'un et de l'autre , comme d'un seul et même principe : parce que le Fils a re<^u du Pere d'élre prinei|>e du Saint-Ksprit. Kt c'est |>ourquoi Jésus-Christ ne dit pas : Il prendra de moi; parce que ce serait dire en quelque façon, qu'il en serait le seul principe, et que le kaint-Esprit procède du Fils comme le Fils procède du Père : c'est-àdire de lui seul. Mais il n'en est pas ainsi : car le Sainl-F.spril procède du Père radicalement; et s'il procède du Fils, c’est du Père que le Fils a pris de le produire : et c'est pourquoi il dit plutôt : // prendra du mien , que de dire : Il prendra de moi. Parce qu’eneore qu’en effet il prenne de lui, il ne prend de lui que ce que lui-inémc n pris du Père.
Il procède donc du Père cl du Fils : mais il procnlc du Père par le Fils; parce que, cela même que le Saint-^^prit procède du Fils, le Fils l’a reçu du Père, de qui il a tout reçu.
C'est ce qui explique la raison mystique et profonde de l’ordre de la Trinité. Si le Fils et le Saint- Esprit procèdent éjialement du Père, sans aucun rapport entre eux deux, on pourrait aussitôt dire, le Père, le .Saint-Esprit cl le Fils, que, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Or, ce n’e.st |ws ainsi que Jésus-Christ parle. I/ordredes Personnes estinviolablc; parce que s» le Fils est nommé après le Père, parce qu’il en vient; le Saint-Esprit vient aussi du Fils,.aprèsh*(|uel il est nommé; et il est l’Esprit du Fils comme le Fils est le Fil.s du Père. Cet ordre ne peut-être renversé : c’est en cet ordre que nous sommes baptisés, et le Saint-Esprit ne peut non plus être nommé le second, que le Fils peut être nommé le premier.
Adorons cet ordre des trois Personnes divines et les mutuelles relations qui se trouvent entre les trois, et qui font leur égalité, comme leur distinction, et leur origine. Le Père s'entend lui-même, se parle à lui même; et il engendre son Fils, qui est sa parole. Il aime celte parole qu’il a produite de son sein , et qu'il y conserve; et celte |Kirolequiest en même temps sa conception, sa pensée, son image intellectuelle cternellemrnt subsistante, et dès là son Fils unique l'aime aussi , comme un Fils parfait aime un Père parfait : mais qu’est-eeque leur amour, si ce n’est celte troisième personne, et le Dieu amour, le don commun et réciproque du Père cl du Fils, leur lien, leurnœud, leurmutuelle union, en qui se termine la fécondité, comme les opérations do la Trinité? Parce que tout est accompli , tout est parfait, quand Dieu est infiniment exprimé dans le Fils , et inflnimeiit aimé dans le Saint- Esprit; et qu'il se fait du Père., du Fils, et du Saint-Esprit, une très-simple et très-parfaite unité : i toiii y retournant au principe, d’où tout vient r.i- i dicalcinent et primitivement . qui est le Père, avec
un ordre invariable : ruiiilé féconde se muitipluiit en dualité, c'est-à-dire jusqu'au nombre de deux . pour SC terminer en Trinité : en sorte que tout est un , et que tout revient à un seul et même principe.
C’est la doctrine des saints : c'est la tradition constante de l’Eglise catholique. C’est ta matière de foi ; nous le eroyons : c’est le sujet de noire rspéranoe ; nous le verrons ; c'est l’objet de notre amour; car aimer Dieu c'est aimer en unité lePrre. le Fils, et le Saint- Esprit ; aimer leur égalité et leur ordre; aimer, et ne point confondre leurs o|iér3tions, leurs étemelles communications, leurs rapports mutuels, et tout ce qui les fait un ,en les faisant trois ; parce que le Père, qui est un , et principe immuable d'unité , se répand , se communiqué sans se diviser. Et cette union nous est donnée comme le modèls de la nôtre : O mon tére^ quUs sment un en nous, comme vous, mon Pére,Hn e.n moi, et moi en cous ; ainsi qu'ils soient un n nous *. O Dieu, Père, F'ils, et Saint-Esprit, je rw reconnais en tout et partout, fait à votre imace. à l'image de la Trinité : conformément à celle parole: /■'aisons l'homme a notre itnage et ressemblance ' : puisque même l'union que vous voulez établir entre nous , est l'image imparfaite de votre parfaite uaité? O charité I tu dois croître et te multiplier jusqu'à l’infini dans les fidèles : {niisque le modèle d'union et de communication qu'on te propose , est un niodèledont tu ne peux jamais atteindre la perfeciioB : et tout ce que tu peux faire, c'est décroître toujours en rimitant, en communiquant de plus en phi$ tout c.e qu’on a à ses frères, lumière, instruction, conseil, correction quand il lefaut; amour, tendresse, vertu, par l’édification et le bon exemple, support mutuel; et à plus forte raison, biens, rirbeois. subsistance , et tout jusqu'au pain que nous inasgeons, que devons partager avec tes pauvres.
La mission du Saint-Esprit est expliquée. Nous en avons vu les effets égaux à ceux qu’a produits le Fils. Nous en avons vu l’origine dans réterodic coinmimieation des trois divines Personnes. Ecoetous In suite des paroles de notre Sauveur.
XXVI* JOUR
Qu’est-ce à dire : Enron tm peu de tempt ? Joan XVI, 10.
Encore un peu de temps, et vous ne me ryrrr; plus ; encore un peu de temps , et vous me iwri, parce que Je m en retourne à mon Père
Depuis le 9 du ch. xiv, jusqu'à la fin, qur Jésus-Christ sort de la inai.son ; et dans le cli. xv d dans le xvT, jusqu’à ce verset, Jésus-Chnsl a parlé seul sans diseonlimiation, et sans être interrompu par ses disciples, si ce n’est par ce petit mot de saint Jude : D'où rient, Seiqneur, que voM tout rfcroMrnrrs fl nous , et non pas au monde*^ h quoi I Jésus-Christ ne répond pas, on n’y répond qu'in- I directement, en continuant son discours. Ils ; terrompent ici plus ouvertement, en se disant l«
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nus DIIX autres : Çue veiil-Utlire : /-.nfore un peu , et rotts ne me eerrei plus ? et ils disaient . Que ivut dire ce peu de temps 7 Nous ne savons ce qu'il veut dire Et Jésus, qui avait prévu eette interruption, et (|ui avait comme jeté cette parole pour y donner lieu , dans le dessein d’en tirer une grande comsolaliun et une grande instruction pour eux, reprend la parole en cette sorte : t ous vous demandez les uns aux autres, ce que reut dire ce peu de temps : Pu rcrité ; en vérité, je vous le dis ; vous gémirez , et vous pleurerez, vous autres , et le momie se réjouira : mais cotre tristesse sera changée en joie
Il y avait quelque sorte d'ambiguité dans ce discours du Sauveur : Encore un peu, et vous ne me verrez plus, etc. On pouvait entendre ; Dans peu vous cesserez de me voir ; car je vais mourir ; et dans peu vous me revern-z , car je ressusciterai ; les ombres de la mort ne me peuvent p.is retenir, et il faut (pie je retourne à mon Père. Durant le temps que je serai dans le tomiwau , le monde triompliera , et il croira ftre venu à bout de ses desseins, et vous serez dans la désolation et dans l’oppression comme un trou|H‘au dispersé. Mais à ma résurrection, qui .suivra de près , la joie vous sera rendue , et la confusionà vos ennemis. C’estaiu.si qu’on pouvaitenlendre ces prompts passages de la privation à la vue, et de la vue a la privation. Mais la suite nous fait voir que Jésus-Clirist regarde plus loin. Nous cesserons de le voir : non préei.sémeut à cause qu’il ira à la mort , mais à cause qu’il montera aux deux, à la droite de son Père ; et nous le reverrons pour ne le plus periire, lorsipi’d viendra deseieux une seconde fois pour nous y ramener avec. lui. Ainsi ce qu’il appelle un peu de temps, c’est tout le temps de la durée de ce siècle ; tant à cause que ce temps linit bientôt pour eliacun do nous, qu’à eatise qu’en le comparant à l’éternilé qui doit suivre, c’est moins qu’un moment.
Apprenons donc que, selon le langage du Sauveur, qui est celui delà vérité, tout ce qui est temps n’est qu’un point , et moins que rien ; et que ce qui dure , ce qui est véritalviement, c’est l’éternité, qui ne passe jamais, (iomptons pour rien tout ce qui passe. Il y aprèsdedix-sept cents ansdepuisl’a.scension de notre .Seigneur : et tout cela devant Jésiis-Clirist , qui est te Péredn siècle futur^ , n’est peut-être qu’une trèspetite partie de tout le temps qui se trouvera du jour lie l’asirnsion à la fin du monde, que Jésus-Christ a conqdé |)onr rien. I,es siècles sont donc moins (pie rien ; mille ans valent moins qu’un jour selon eette mesure, (tue serait-ce dcuic qrte les souffrances de cette vie , si nous avions de la foi ? Nos sens nous trompent : totil le temps n’est rien : tottt ce qui passe n’est rien : accotitumons-nous il juger du temps par la foi. Selon eette règle, qu’est-ce que dis ans, qti’estce qu’une année, et un mois, et un jour de peine? Et cependant cette heure nous paraît si longue! Dens de peu de foi , quand serons-nous chrétiens ? quand jugerons-nous du tetnps par rapport à l’éter- KVté ?
■ ledit. XVI, n. 18 — » IM XVI, 10,» — v/i.ix,».
XXVIU JOUR.
Tristesse cliangée en Joie- Joan x\i, 2o.
/ OUS pleurerez , et le monde se réjouira : mois votre tristesse sera changée en joie Disons ici .ivec cet ancien : Je ne veux pas me réjouir avec le monde, de p<‘ur de m'affliger un jour avec lui. Je ne veux pus, pour sa joie courte et trompeuse, m'attirer l'areablemrnl et le poids d’une éternelle douleur. Ne vous laissez jias tromper aux joies du inonde, ni à celte Heur qui tombe du matin au soir. Ne nous abandonnons jamais à la joie; car c’est nous afiandonner à l'iUiision . Disons au ris : Tu es un menteur; et à la joie : Tu noits trompes >. Les saints Pères ne voulaient pas qu'un chrétien s’abandonnent à la joie, jusqu’à rire avec éclat. Il faut nourrir dans notre r<eiir une sainte et salutaire tri$tes.se par le souvenir de nos péché.s, par la crainte du jugement de Dieu , el par un saint dégodt des biens du monde. Otte tristesse ne .sera pas seulement changée en joie dans le jour del’éternilé ; mais dès le siècle présent, la joie de Jésus-Christ triomphera dans notre cœur : el c'est de ce fond de joie que goûtera au de<lan.s un cœur attaché à Jésus-t^irist, que sortira ce dcgoiU de.s plaisirs du monde, qui ne sont qu'ülusion , tentation el corruption.
Goûtez , et voyez combien le ^Seigneur est doUst ^ ! combien est douce (a vérité, la justice, la bonne espérance, le chaste désir de le posséder : et vous gémirez de vous voir au milieu des trom|>eries et des erreurs; et vous jetterez un doux et tendre soujiir vers la cité sainte, que Dieu nous a préparée, où règne la vérité, où se trouve la paix éternelle, et tout le bien avec Dieu.
xxviir JOUR.
Souffrir, %i> faire vlolrucc. Juan, xvi, 51.
Apprenons du 31, à enfanter notre salut avec peine. Quel effort ne faut-il pas faire, pour faire mourir ses passions, ses mauvais désirs, et tout ce que rCeriliire appelle le vieil homme! On croit mourir en effet, quand il faut s'armeher du cœur tout ce qui plail. Quelle vie, dit-on, sera la notre, quand nous aurons retranché ces doux commeree.s , CCS Jeux, ces plai.sirs! tout sera triste, ennuyeux, insupportable. Songeons que c’est là le temps du travail, où il faut avec violence enfanter un nouvel t*spril. Tous les rris d'une femme qui accouche sont oubliés au mnmnU guette a mis un enfant au monde Quelle doit donc être notre joie, quand ec n'est pas un autre, mais nous-mêmes, que nous faisons naître , pour clianger la vie du péché en la vie de Dieu.
Qu'il me coûte de sacrifler ce ressentiment , de re« noncer à ce plaisir, de pratiquer cette humilité , de supporter cette nunlisance! Clirétien , quand veux-tu donc t'enfanter toi-inéme? Tu ne feras point ton salut, tu ne rompras point les fers, tu ne deviemlrus point un nouvel liomme, sans le faire cette violeuee,
* Joan. XXI, 50- — * Ttxl il, 5. — ^ Pi xxxili. tf. — * Juso». >T1. SI
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De quelle paix, de quelle joie, la verras-tu bientôt suivie! Ha! Je commence à vivre, depuis que je vis pour Dieu , et que je me suis ouvert le ciel !
Aimer Dieu , c'est la vie ; on ne saurait l'acheter par trop de travaux , par trop de morts.
XXIX' JOUR
Joie qui ne peut être ravie. Joan. xvi, 21
Personne ne vous ravira votre joie'. D’où vient notre joie ? De notre bonheur. Quand donc nous mettrons notre bonlieur dans un bien qui ne pourra nous être ravi, notre joie ne pourra aussi nous être ôtée. Qu'est-ce qui doit faire notre bonheur? C'est que Dieu, que nous aimons, soit heureux et le seul puissant : beatus et sotus potens , comme dit saint Paul ■. Si nous aimons Dieu de tout notre cœur, de toute notre intelligence, de toutes nos forces; comme nous ne pouvons rien contribuer à son bonheur, notre partage est de nous en réjouir. Réjouissons-nous de la gloire de Dieu, de sa perfection , de son bonheur, de la nais.sance éternelle de son Verbe, de l'éternelle procession de son Saint-Esprit, de ce qu'il se eonnalt, de ce qu'il s'aime, de ce qu'il est tout action, tout intelligence, tout amour, toute vie : si grand , qu'il ne peut rien acquérir ; aussi bienfaisant que riche, plein de vie, plein d'être, l'être même, la vérité même, le parfait, le tout. Qui nous peut ôter ce sujet de joie? Il faudrait pouvoir ôter Dieu : et en l'ôtant, s'ôter soi-même, et tout être, et ne laisser que le néant. Tout ce qu’on nous peut ôter, c’est la joie que nous avons de l’être de Dieu. Mais qui nous la peut ôter, si ce n’est nous- mêmes par le péché? Viendra le temps où le péché étant entièrement détruit en nous , nous ne cesserons non plus de mettre toute notre joie dans l’éternelle félicité et perfection de Dieu , que Dieu cessera d’être heureux et parfait. Alors donc nous serons parfaitement heureux, et notre joie ne pourra plus nous être ravie.
Réjouissons- nous en même temps de ce que Jésus- Christ est entré dans la gloire de son Père ; .Si vous m'aimiez, dit-il, vous vous réjouiriez de ce que je retourne à mon Pére,parceque mon Père étant plus grand que moi ’ , selon la nature que j’ai prise , retourner à mon Père c’est retourner au centre de la grandeur et de la félicité.
Dieu est une nature heureuse et parfaite, et en même temps une nature bienfaisante et béatili,inte ; l'aimer, c’est vivre , c'est être juste , c'est être véritable , c'est être heureux, c'est être parfait, autant que Ig peut être ce qui n’est pas Dieu. Mais Dieu nous apprend qu’il nous fait dieux ; un même esprit avec lui; participants, associés à la nature divine, I à la sagesse, à la vie, à l'éternité, à la félicité de Dieu. Lui qui est son bonheur, devient le nôtre : notre bonheur est par conséquent le bonheur de ' Dieu. Dieu se donne à nous tout entier; nous le verrons; nous l’aimerons, assurés de ne cesser jamais de le voir et de l’aimer. Pn ce jour-tâ, dit le Sauveur , vous ne m’interrogerez plus de rien; car
vonsverrezàdécouverltavcrUéméme.WsezAonc,
' Jnnn xvi.îi _i[. Tim. VI, is - 1 Juan xiv. M.
et réjouissez-vous dans cette espérance. Mais «a attendant, que ferons-nous au milieu de tant de besoins, de tant d’indigence? f ous n’avez qu'a demander : tout ce qui cous sera nécessaire, rots sera donné en mon nom Vous n’êtes donc plus indigents, puisque vous avez le nom par lequel vous pouvez tout obtenir.
XX.X' joua
Qu’ett-ce qu'on doit demander au nom de Jésua-Clirbt.
Joan. XVI, 24.
Jusqu’ici vous n’avez rien demandé en mon nom'. Eh quoi! lorsqu’ils lui disaient ; .Seigneur, apprenez-nous à prier ; et encore ; .-turjmcnleznim la/oii : n'était-cc pas de lui, et par lui, qu'ils espéraient cette gr.ice?
Leurs demandes n’étaient pas encore .assez épurées. A l’occasion du rovaume de Jésus-Christ, ils s’étaient mis dans l’esprit des idées de grandeur et d'ambition, qui tenaient beaucoup de l’esprit judaïque. L’attache sensible qu’ils avaient à sa personne, était un obstacle à l’amour spirituel qu’il leur demandait. Lorsque leur foi fut épurée par sa croix, par son absence , et par l’opération du .Saint-Esprit, ils apprirent ce qu’il fallait demander au nom de Jésus-Christ, qui était de lui être conforme, et dmarcher apres lui dans la route des croix et de la mort. Que pouvez-vous demander au nom de Jésus Christ, sinon les choses que vous vovez en lid^ Prends bien garde , âme chrétienne , ce que c’est ipif Jésus-Christ; et par là tu apprendras ce que tu dois demander en son nom.
C’est ce que les apôtres n’entendaient pas encore; et loin de vouloir porter leur croix avec Jésus - Christ , ils ne voulaient pas même entendre ce qu’il leur disait de la sienne. Ce discours élati caché à leurs yeux ; et ils craignaient de l'inlrrrogersur ce discours^ : parce qu’ils craignaient d'apprendre trop leurs obligations, en découvrant 1rs dispositions de leur maître. Ainsi comme ils répugnaient beaucoup a la croix, ils ne savaient guère ! cequ'il fallait demander au nom de Jésus-Christ rruj cillé; et c’est pourquoi il leur dit ; Jusqu’ici vous I n'avez rien demandé en mon nom ; demandez, d j vous recevrez , ajin que votre joie s'accomidisse *.
1 La joie qu’il leur promet ici n’est pas une joie sensible : c’est une joie dans la foi , c’est une joie dans la croix , comme celle de Jésus - Christ, }«i est monté sur la croix en se proposant une grantle joie «. Quelle joie, si ce n’était celle de glorilirr son Père , et de contenter son amour, eu sau'snl les hommes ? Ainsi nous devons apprendre a mettre toute notre joie à le gloriCer, ce qui nous fera réjouir dans nos souffrances; ce qui inspira aux a|>ôtres cette joie qu’ils ressentirent d'avoir ete flagellés pour le nom de Jésus-Christ ;. Alors door ils avaient appris ce qu’on reçoit et ce qu'on doit demander en son nom , qui est d'apprendre à » glorifier, à sc réjouir dans ce qu'on souffre pour lui.
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t.;i |>.Tlii‘iirc e.sl le seul inoyeii (le surmonter les vires, et d'épurer les vertus. I.;i patience clirétlenne apprend non-seulement à porter sans murmure, mais encore à se réjouir dans les souffrances que Dieu envoie. Se fonder sur la patience , et s'unir à la crois de Jésus-Christ, c'est le moyen de prier en son nom , et c'est par là qu'on obtient tout.
XXXI' JOUR
Tout nous vient par Jésus-Christ Joan. svi , 25 , — Î8.
Je vous ai dit eeci en paraboles ; je ne me suis pas encore entièrement expliqué sur mon départ ; je vous en vais maintenant parler à découvert ; vous allez tout voir en trois mots : Je suis sorti de Dieu, et Je suis venu au monde : maintenant Je quitte te monde, et Je m’en retourne à mon Père '. Il finit là son discours , comme n’ayant plus rien à leur expliquer, après leur avoir dit si nettement , d'où il venait , et l'obligation qu’il avait d'y retourner.
I.CS apdtres vont entendre plus que jamais cette vérité qui leur ôtera toutes leurs erreurs sur le régne de Jésus-Christ. Ils s’étaient grossièrement attendus à le voir établir sur la terre avec un éclat mondain ; mais cette pensée n’a plus de lieu depuis que Jésus-Christ montait au ciel. Car on voit là, que son royaume n’est pas de ce monde; que sou trône est à la droite de Dieu, et que c’est de là qu’il doit mettre tous ses ennemis à ses pieds. C’est ce que les apôtres entendirent, comme il parait par la première prédication de saint Pierre, où il allègue un passage du psaume cix. Alors donc, quand ils entendirent où Jésus-Christ devait régner, et d’où il devait vaincre ses ennemis , ils surent que dorénavant il fallait tout demander en son nom; et en voici tout le secret ; Je suis sorti de Dieu pour venir à vous : je vous aimais et je suis venu vous chercher. Si je vous quitte pour retourner à mon Père, je porte mon amour, celui que j’ai pour vous. Jusque dans son sein; et je serai plus que jamais votre avocat, votre, intercesseur, et le parfait médiateur de Dieu et des hommes.
Ainsi demander par Jésus-Christ, c’est croire qu’il est dans le ciel notre avocat ; et encore qu'il ajoute ; Je ne voiu dis pas que je prierai pour vous ; il ne laisse pas de le faire d’une manière admirable, en se présentant pour nous à Dieu, comme il est écrit aux Hébreux *. Mais il veut dire que, non content de cela , il fait plus, puisqu’il nous concilie tellement le Père , que de lui-méme il se porte à nous aimer, quoique toujours au nom de son Fils ; puisqu'il dit ; Mon Pire vous aime, parce que vous m'aves aimé, et que vous avez cru que Je suis sorti de Dieu
Ainsi demander par Jésus - Christ, c’est, en croyant qu’il est sorti de Dieu , l’aimer de tout notre cœur , et ne vouloir plus rien que ce qu'il veut ; puisqu’il n’y a rien à obtenir que par lui. Telle est la médiation de Jésus-Christ. Nous l'aimons, et par là son Père nous aime. Nous aimons Jésus-
» JtH]H. \ VI . 2S. — * Itrb. IX , 24. — ’ Jonn. XVI , 27.
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CJirist, par qui nous lui demanihins toutes cliose.s ; et tout nous revient par Jésus-Christ, au nom duquel nous demandons tout.
Entrons dans cette secrète correspondance du Père , qui nous aime , à cause que nous aimons son Fils : et croyons que c'est lui-méme qui nous inspire cet amour, puisqu’il est vrai que ce n’est pas nous, mais lui qui a aimé le premier; et son amour est la source de celui que nous lui rendons.
Mon Sauveur, mon intercesseur, mon médiateur, mon avocat; je n’ai rien à espérer que par vous : j’entre dans vos voies , j’obéis à vos préceptes. Ainsi se justifie ce que vous dites ; Je suis la voie C’est par vous qu’il faut aller, c’est par vous qu’il faut demander , c’est par vous qu’il faut recevoir. Tant de grandes vérités qu’on vient d'entendre sont renfermées dans la conclusion des prières de rfiglise : Per Dominum nostrum Jesum Christum. Toutes les fois qu'elle retentit à nos oreilles, rappelons ces vérités dans notre esprit, et conformons-y notre cœur.
Les vœux montent par Jésus-Christ, les gr-Aces reviennent par lui; pour l'invoquer, il faut l'imiter. C’est l’abrégé du christianisme.
XXXII' JOUR
Detalxseinefit de Jéxux-Chrbt. Joan. xvi, 20, an, 3l , .12.
I.es disciples ravis d’avoir entendu ce grand secret de leur maître, lui en témoignent leur joie, en lui disant : C'est à celte heure que vous parlez à découvert ; vous avez répondu à nos plus secrètes pensées, vous avez satisfait à nos désirs les plus profonds : Cous savez tout, et vous n'avez pas besoin qu'on vous interroge ; c’est pour cela que nous croyons que vous êtes sorti de Dleu‘. Nul autre qu’un Dieu sorti de Dieu ne peut découvrir le secret du cœur humain : nous croyons en vous. Qui ne croirait, à les entendre parler de cette sorte, que leur foi aurait autant de persévérance qu’il y paraissait de sincérité? Mais Jésus les connaissait mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mémes, et il leur dit : Cous croyez maintenant. Le temps va venir, et il est venu , que vous serez dispersés chacun de son côté et que vous me laisserez seul: mais Je ne suis pas seul, parce que mon Lére est avec moi J.
Qui nous donnera ici d’entendre l’état d'une âme qui n'aque Dieu, d'une àme destituée de tnutappui, de toute consolation humaine ? Quelle détresse d'un côté! Quelle joie de l'autre, lorsqu'on a d’autant plus Dieu , qu’on n’a que lui ! Cest l’état où va entrer Jésus-Oirist ; et il y faut ajouter ce dernier trait, qui met le comble à un état si désolant; qu’on a Dieu sans sentir qu’on l’a, puisqu’il semble s’étre retiré, jusqu’à réduire Jésus -Christ à dire : Mon Dieu, mon Dieu! pourquoi m'avezvous délaissé * ?
0 âmes, qui participez à cette désolation de Jésus-Christ, qui vous enfoncez d’.ablme en abîme, si
1 Joan. XIV, «. — ’ Ihid. Xïl, 22, 30. — • tbid. 31 , 32 — ■ Mtttih. XXVII, 45.
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loin (le Dieu » ce vous semble , et tellement sépa- | réea de lui par ce prand eliaos, que votre voix ne peut parvenir à ses oreilles, comme si vous étiez * dans l'enfer I je vous remets entre les mains de Jésus-Christ , qui vous donne son fiel à mander, son linaiKre à boire, sa désolation à porter. Il est avec vous ; et s'il ne veut pas se faire sentir, c'est là votre épreuve. Dites avec lui dans ce creux , dans cet abime profond : A'n espérance contre l'espérance ‘ : je me meurs , je vais expirer : Mon Père, je recommande. Je remets mon esprit entre ros mairu ’ : je vous remets ma vie, mon salut, mon libre arbitre avec tout sou exercice. Après cela , taisez-vous, et attendez en silence votre délivrance. Amen, amen.
XX.AIII' JOUR
A(spiiesceineDt k la volonté divine. Jonn. xvi, AV.
Je tvtis al dit crci . je vous ai expliqué la désolation où je serai jeté par votre fuite , qui ne laissera que Dieu avec moi : (^fin que rous trouciez la paix en mol seiit^ : non p.as eu vous -mêmes, ni dans votre foi, que vous voyez si chancelante. Il n'y a donc point de paix pour vous, que celle que je vous donne en vous protégeant. Vous m'allez quitter, mes enfants, vous m'allez laisser seul, selon le monde. .Si dans cet abandon Je ne suis pas seul ; si mon Père ne me quitte pas un seul moment, quoiqu'il semble me délaisser : apprenez de là qu'il n'y a de paix ni de force qu'en lui seul , et dans l'acquiescement à sa volonté, fous aurez de l'a/Jliclion dans te monde; mais prenez courage, j'ai vaincu te monde t. Destitué de toute apparence de secours, et n'ayant pour toute ressource qu'un Dieu délaissant et irrité, j’ai vaincu le monde; je l'ai vaincu pour moi et pour vous. Prenez courage, ayez conflance. Quelque délaissés que vous croviez être, et encore que vous vous voyiez sur le bord du précipice, et dc'jà comme engloutis par la mort; le monde que j'ai vaincu ne peut rien sur vous : et pourvu que vous sachiez vous commettre à ma foi, votre paix est inaltérable.
Repassez ici toutes les persécutions de l'Église, tous les dégâts qu’y ont faits les schismes et les hérésies , toutes les peines intérieures et extérieures , et tous les délaissements de ses serviteurs. Voyez de quelle sorte ils en sont sortis, et le bien qui est arrivé par toutes ces tempêtes; et reposezvous comme un Jonas au milieu des vents et des Rots. Dieu est avec vous; et quand il vous faudrait être jeté dansla mer, et englouti par une haleine, le sein affreux de ce gouffre vivant sera un temple pour vous, et c’est là que commencera votre délivrance.
XXXIV* JOUR
(Juaire parolev ou prière» de noire Seigneur aUtesséc» à bon Père.
Là finil le dornici* discours et comme le dernier
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adieu de notre Seigneur à ses apitres : après lein avoir parlé, il va maintenant parler pour eux et pour nous tous à son Père. Car ce n’est pas assez d’instruire les hommes par la prédication de la vérité, si on ne leur obtient par la prière la grâce de la connaître et de la pratiquer. Cest.ee que Jésus- Christ va faire dans la prière suivante.
Jetrouve que jusqu'ici le fils de Dieu s'est adressé quatre fois à son Père , et lui a parlé cxpressémenl. La première, lorsqu'il dit : Je vous loue, mon Père, Seigneur du ciel et de ta terre, parce que rousarn caché ces choses aux sages et aux prudents, et que cous les avez révélées aux petits. Oui, mos Père, ainsi soit-il, puisque vous l'avez voulu ainsi'. C est une parole de complaisance et d'action de grâces, qui fait entrer l’dme chrétienne, à l’exemple de J^us-Christ, dana des secrets desseins de Dieu, pour s’y soumettre et s’y complaire.
Les autres paroles de notre Seigneur adressées au Père céleste sont, en second lieu, celleaci.i la résurrection du I,azare ; .Mon Père, je vous rends grâces de ce gue vous m'avez écouté; pour moi, je savais que vous m’écoulez toujours ; mais je parie aiiui à cause de ce peuple , afin qu’ils croient que vous m’avez enroyé *. C'est encore ici une action de grâces, mais qui présuppose une invoeatioii, puisqu'il dit que son Père l'a écouté, et qu'il a exaucé ses prières.
La troisième parole adressée au Père par Jésus- Christ est dans saint Jean , encore devant tout le peuple: Ligue dirai-je? dirai-je: Mon Pire, je vous prie de me sauver de cette heure? qui était celle de sa passion ; mais je suis venu pour etUe heure. Mon Père, glorifiez votre nom C’est u« parole de demande et l'abrégé de tous les vomi ri de toutes les demandes comme de toutes les parte les, de tous les mystères, de toutes les actions île notre Sauveur. Aussi le Père y répond-il par une parole venue du ciel à la manière d’un coup de tonnerre <-
La quatrième et la dernière parole de Jésus-Christ à soD Père est la prière que nous allons voir, beaucoup plus longue que toutes les autres, et qui est la prière même de son sacrifice.
L’âme du sacrifice c'est la prière, qui déclare pourquoi on l'offre, et qui est l'oblation même ou l'action d'offrir. C'est ainsi que dans la prière âu canon, où commence l'action du sacrifice, l'Église déclare à qui , pour qui, et pour quelle cause elle l'offre. Cest ce que va faire Jésus-Christ prêt à consommer son sacrifice, et à se consacrer soimême ; et cette prière , si je l’ose dire , est comme le canon ; ou pour parler plus dignement de Jésus- Christ, est la prière expresse et solennelle qui devait accompagner son sacrifice. La disposition de son cœur et les demandes qu'il fait à son Père, le suivent partout dans le cours de sa passion et jn^' qu'à la mort ; et c'est l'âme de son sacrifice.
Soyons donc attentifs à cette prière, qui comprend et renferme en soi toute la vertu du sacriCw
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MEDITATIONS SUR I/ÉVANGILK.
<i< ia rroix , et qui reiifiTinc surtout la consécration que Jésus Christ fait Je lui-même par la crois.
Combien Joit-on imposer silence à tout le créé , pour entendre au fond de son coeur les paroles que Jésus-Christ adresse pour nous à son Père, dans cette intime et parfaite communication! Taisonsnous , Jésus-Christ va parler.
X.X.VV' JOUR
Jésus lève 1rs yeux AU cirl en conmieu^nt sa prière.
Juan. XVII, I.
Jésus dit ces choses ; et lcrant les yeux au ciel, ildit: Mon l’ére , l'heure est renne '. C'était une action ordinaire à Jésus-Christ de lever les yeux au ciel avant la prière. Ixirsqu'II multiplia les pains, il regarda le ciel ’, et c'était une manière de s'y adresser pour l'ouvrage qu'il voulait faire. Saint Luc remarque la même chose. En saint Jean, lorsqu’il ressuscite Lazare, élcrant les yeux en haut, ildit : Mon Père ’ ; et le reste. Et l'Église a tellement entendu que cette action était naturelle à Jésus-Christ , qu'elle l'a suppléée dans la bénédiction de la cène , en disant dans le canon que Jésus lera les yeux à Dieu son Père tout-puissant , quoique cela ne soit point marque dans les écrivaius sacrés qui ont récité cette sainte action.
Levons donc aussi les yeux au ciel avec JésuS- Christ, en qui seul nous les y pouvons lever. Car le Publicain , qui était pécheur, n'osait seulement lever les yeux au ciel; mais il se frappait la poitrine en disant. () Dieu! ayez pitié de moi, qui suis un pécheur *. Et le prodigue disait : Mon Père, j’ai péché contre le ciel, et à ros yeux *. Comment donc regarder le ciel, contre qui on a péché.’ On ne l'ose qu'en s’unissant 6 Jésus-Christ, qui lève pour nous les yeux au ciel, et l'apaise en les y levant.
Mais pourquoi lever les yeux au ciel , si ce n'est pour adorer Dieu et sa magniliqiie présence dans sa gloire, et pour nous y transporter en esprit? Allez donc, mes yeux; allez au ciel, et y enlevez mon ctcur. Allez par désir et par espérance où vous êtes appelés, où vous serez un jour en effet. Allez au séjour qui vous est montré; et aimez cette céleste patrie , où Dieu sera tout en tous.
XXXVI' JOUR
Gloire du Pere et du Pilt dans rètaMlBAeinenl de l'SglUe.
JtMlH. XVII, 1 , 2.
Mon Père, l'heure est renue; glorifiez mire h'ils, afin que votre Fils rous glorifie *. Le sacriflee commence par le nom de Père, nom d'autorité, mais d'une autorité douce , qui marque l'auteur de la vie, de qui on tient tout, à qui on rapporte tout; nom de bonté et d'indulgence, autant que d’empire et de souveraineté. C'est encore par cet endroit que nouscommençons notre sacrifice ; Te icitub, cle- UEixTissiiiE Pateh. Cest vous. Père très-miséricordieux , que nous invoquons par Jésus-Christ vo-
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tre Fiis. Mon Père, glorifiez cotre Fils; efin que oo Ire Fils vous glorifie, li est le médiateur entre vous et nous, et il faut lui donner la gloire qui retournera ù vous. Cest ce qui arrive, quand nous invoquons par Jésus-Christ : la gloire lui est donnée d’abord ; mais pour être portée à Dieu , à qui elle appartient toute. .Mon Père , glorifiez votre Fils; afin que votre Fils vous glorifie. La gloire que vous lui donne- 'rez ne fait que passer en lui, pour aller a vous ; recevez-en le sacrifice, puisque vous en aimez le médiateur.
Mon Père, l'heure est venue. Le sacriflee a son heure : c'est le matin , c'est le soir; il a son heure marquée. L’heure marquée pour le sacrifice de Jésus-Christ est venue : Mon Père, la victime est prête; et il n’y a plus qu'ù lécher le coup.
Je me sens ici élevé à je ne sais quoi d'intime, que je ne puis pas bien m'expliquer à moi-même. Ce je ne sais quoi me fait sentir dans le fond de l'éme qu'il se faut unir à l'intention secrète de Jésus- Christ dans cette prière , et que c'est lù le véritable moyen de prier en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Et il me semble que cette intention secrète de Jésus-Christ est celle de former toute son Église, et de s’offrir lui-même intérieurement et extérieurement en sacrifice pour cela.
Mon Père , l'heure est venue, que se doivent accomplir les prophéties de l'effusion de votre Esprit sur tous les peuples , et decette grande glorification qui doit vous être donnée , en ramassant votre peuple de toutes les nations. Glorifiez votre Fils, en le ressuscitant de la mort, et en répand.intsa parole dans toute la terre; en y formant la société où doivent être renfermés tous vos amis , tous vos élus. Glorifiez donc votre Fils de cette sorte , en lui donnant une Église qui porte son nom , qui soit l'Église chrétienne, et le recueillement intérieur et extérieur de tous ceux qui se glorifient d'être ses disciples. C'est la gloire que vous donnerez à votre Fils et qui en même temps retourne à vous, ô Père, premier principe des émanations tant extérieures que divines et intérieures, puisque votre Fils vous rapporte tout.
Glorifiez donc votre Fils de cette sorte : comme vous lui avez donné puissance sur tous les hommes ; avec U même efficace et dans le même dessein que vous lui avez donné cette puissance, glorifiez-le. Toute puissance m'est donnée dans le ciel et dans la terre '. Ce qui ne s’entend pas seulement de la toute-puissance qu'il lui a donnée, en iui communiquant sa divine essence; mais d'une sorte de toutepuissance que le Père donne au Fils en le ressuscitant et en le plaçant à sa droite, où il lui donne comme au Christ et comme au Dieu-Homme., et même selon son humanité, l'entière dispensation de toutes ses grâces. Et l'effet de cette puissance ne peut pas être plus doux et plus agréable aux hommes , puisque celle puissance lui est donnée sur tous les hommes afin qu'il donne la vie étemelle à tous ceux que son Père lui a donnés ». Qui ne
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su soiMiieltrait À cette puissance, dont relTet est de nous rendre heureux, et de nous faire vivre éter' nellement d'une vie qui n'est autre chose que l'écoulement de la vie de Jésus-Christ en nous, comme la suite le fera paraître?
Mais dirons-nous que la puissance de Jésus-Christ ne s'étend que sur les élus, à qui il donne la vie éternelle? A Dieu ne plaise! car ceux qui ne veulent pas se soumettre à cette salutaire puissance du Fils de Dieu, il a reçu sur eux une autre puissance, qui est celle de les juger, selon qu'il dit ailleurs : Comme le Père a la vie en soi y ainsi il a donné au Fils d'avoir la vie en soi « : et comme le Père donne la rie à qui lui plaît , ainsi le Fils donne la vie à qui U lui plait; et il a reçu la puissance de juger, parce qu'il est le Fils de l'homme • : et de juger qui ? si ce n'est ceux qui ne voudront pas recevoir la vie qu'il a pouvoir de leur donner? Mais il ne parle que du pouvoir de donner la vie, parce que c'est son pouvoir primitif, et celui qu'il veut exercer naturellement. Le pouvoir de Juger et de condamner est un pouvoir dont il n*use qu'en second lieu et à regret , désirant que tout le monde reçoive la vie qu'il veut donner; et s'il coudanine les autres, ce n'est que forcé.
qu'il donne la v'ie élerneUe à tous ceux que vous lui avez donnés. Comment est-ce qu'ils sont donnés à Jésus-Ciirist, si ce n'est en devenant ses membres vivants ?Kt il faut que le Père les donne à son Fils , conformément à cette parole : Nul ne vient à moi, que mon Père ne l'atiire^\ et cela d'une manière spéciale. Ce qui paraît en ce que Jésus-Christ voyant ceux qui se retiraient de sa compagnie , il leur disait : C'est pour cela que je cous ai dit que personne ne peut venir à moi , s'il ne lui est doiuié de mon Père L Ceux donc à qui le Père le donne de cette manière particulière sont ceux dont il dit ici que son Père les lui a donnés ; et tous ceux qu'il lui a donnés pour lui être inséparablement unis et demeurer ses membres vivants et perpétuels, U leur donne la vie éternelle; et ceux qui se retirent de lui, et ne persévèrent pas, il leur donne aussi celte vie de son côté, ne les quittant jamais s'ils ne le quittent.
Mon Sauveur! je me soumets donc à cette divine et salutaire puissance que vous avez sur tous les lioinnies pour les faire vivre. O Père! donnez-nous a votre Fils de cctle manière intime et secrète qui fait qu'il demeure en nous , et nous en lui , en sorte que nous ne nous en séparions jamais.
XXXVIU JOUR.
La vie cteroellc est de connaître Dieu et Jésus-CbrUI.
Joan. XVII, 8.
Or, ta vie étetmelie consiste à vous connaifre , vous qui êtes te seutvrai Dieu, et Jésus-Christ, que voM avez envoyé^.
Voiladoncenquoi consiste la formation de l’Église, dans la glorification de Jésus-Christ par la inaiii-
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festation de son Évangile à la gloire de Dieu m Père, dont la fin est de donner b vie éterurlWa tous ceux que le Père donnera au Fils , et qu*a attirera à son corps mystique par cette secrete a particulière vocation dont nous venons de paHn Ainsi tout le ministère de Jésus-Christ tend a la vie éternelie. Les promesses temporelles sont fiai», et la vraie terre coulante de lait et de miel ({urJ^ sus-Christ promet à ses amis est la cité pentusnente * qu'il leur a bâtie dans le ciel pour y vim éternellement.
Il ne restait plus qu'à expliquer ce que c'est cette vie éternelle ; et c'est ce qu'il fait dans le que nous venons de transcrire.
La vie éternelle commencée consiste à connaJ’iTr par la foi , et la vie étemelle consommée consista a ^ voir face à face et à découvert; et Jésus-Oiu: nous donne l'une et l'autre , parce qu'il nous U ivrite, et qu'il en est le principe dans tous les iwith ’ bres qu'il anime.
La vie éternelle n'est pas dans les sens, qui soci trop attachés au corps et à la partie de rhonuc^ i gro.ssière et mortelle, que les bêtes ont comme docs. | et plus parfaite par certain.s endroits; elle est àiia la partie immortelle et intelligente, où est I de Dieu , dont la principale opération , et (a soum | de toutes les autres, c'est la connaissance. *
On n'aime point ce qu'on ignore , dit saiol Augustin *. Mais quand on aime ce qu'on a coBmnrf à connaitre un peu, P amour /ait qu'on le conK't plus parfaitement, et ensuite qu'on l’airoe davantage.
La connaissance dont parle ici Jésus-Christ est une connaissance tendre et affectueuse qui portf ] aimer, parce qu'ello fait entendre et sentir combi^s est aimable celui qu'on connaît si bien. Celui fu dit quille connaît, et ne garde pas ses commaidemenis, c'est un menteur, et ùi vérité ntstpat en lui; mais celui qui garde sa parole , t'amovée Dieu est vraiment parfait en lui Laconnaissaore véritable et parfaite est une source d'amoor. Um faut point regarder ces deux opérations de râs>n. connaître et aimer, comme séparées et tndepeodistes l'une de l'autre; mais comme s'excitant et ptrfeclionnant l'une l'autre. Dieu même dit à Moisr :
Je te connais , et Je t'appelle par (on nom cVslà-dire ie t'approuve, Je t’aime. Nous coonjissoo^ Dieu véritablement quand nous l'aimons: une rornaissancc spéculative et purement curieuse o'estp< celle dont Jésus-Christ dit qu'en elle consiste b vie. Les démons connaissent Dieu de cette sortf et leur connaissance fait leur orgueil et ieurdau nation. Connaissons donc et aimons : c'est ce qttc demarHÎe Jésus-Christ.
Jésus-Christ s'égale lui-même à son Père celle parole. Premièrement, parce qu’il dit q» c'est lui qui donne la vie éternelle à ceux que Père lui a donnés, ce qui ne peut être qu'uo <w* vrage divin. Secondement, en ce que le connaîtrecomme connaître le Père, est la rie étemelle» ce
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<;ui ne sc dirait pas d'une pure créature , en laquelle lu vie éternelle ne peut jamais être. Et ainsi la vie éternelle étant dans le Fils, comme dans le Père, saint» Jean a eu raison de dire de lui : Celui-ci est le rrai Dieu et la vie étemelle * ; parce qu'il avait dit auparavant : Kl voicile témoignage de Dieu en nous , que Dieu nous a donné la de éternelle : et cette vie est dans son l'Us *.
Quand donc il dit que le Père est le seul vrai Dieu, il ne s'exclut pas d’étre le vrai et seul Dieu avec lui, puisqu'avec lui il donne la vie éternelle , et qu'avec lui il est la vie éternelle.
Quand il dit à son Père qu'il donne la vie éter* nelle à ceux qu'il lui a donnés , il se fait égal à lui. Lequel est le plus, ou que le Père les donne au Fils, ou que le Fils leur donne la vie éternelle? ISIais quand il dit qu'il donne la vie éternelle, exclut* il le Père? A Dieu ne plaise. Ainsi , quand il dit que le Père est le seul vrai Dieu, il ne s'exclut pas lui-même; mais il fait entendre qu'il est un seul et vrai Dieu avec son Fils , qui donne avec lui la vie éternelle, et qui est avec lui la vie éternelle. Et s'il nomme le Père le seul vrai Dieu, on voit bien que c'est sans s’exclure lui-méme , puistju'il s’attribue à lui-méme ce qu’il y a de plus divin, qui est de donner la vie , et d'étre la vie , et , sans exclure le Saint-Esprit, qui est si souvent appelé ailleurs un Esprit sanctifiant et viviliant. Et tout est compris dans le nom du Père, selon ce langage mystique, où en nommant le Père , qui est le principe, on nomme tout ce qui est enfermé en lui, comme dans la source commune. On nomme donc tout ensemble et le Fils et le Saint-Esprit: en sorte que lorsqu'ildit que son Père est le seul vrai Dieu , et que la vie éternelle est de connaître le Père et le Fils, il insinue que tous deux ensemble avec le Saint- Esprit, qui procède d'eux, sont un seul et même et vrai Dieu , à l'exclusion des faux dieux, à qui on donne ce titre incommunicable. Voici donc le sens entier de ce verset : vie
éternelle est à vous connaître , vous qui êtes la vérité même; et à connaître votre Fils, qui, comme Dieu, étant avec vous ta vérité et la vie, comme homme est le milieu pour aller à vous.
Nous entendons maintenant ce qui fait l'Église. C'est que le Père donne au Fils ceux qu'il veut faire , ses membres, afin que le Fils, en les recevant dans ftinité de son corps, leur donne la vie éternelle, qui consiste à connaître le Père et le Fils de cette manière affectueuse qui fait qu'on les aime.
11 ne faut donc pas exclure la connaissance : à Dieu ne plaise! Et tes mystiques, qui semblent la vouloir exclure, ne veulent exclure que la connaissance curieuse et spéculative qui se repaît d'ellemêine. La connaissance doit, pour ainsi dire, se fondre tout entière en amour. Il faut entendre de même ceux qui excluent les lumières : car ou ils entendent des lumières sèches et sans onction, ou en tout cas ils veulent dire que les lumières de celte vie ont quelque chose de sombre et de ténébreux, parce que plus on avance à connaître Dieu , plus on voit, pour ainsi parler, qu’on n'y connaît rien qui
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soit digne de lui : et en s'élevant au-de*sus de tout ce qu'on en a jamais pensé, ou qu'on en pourrait penser dans toute féiernilé, on le loue dans «a verité incompréhensible; et on se perd dans celte louange, et on tâche de réparer en aimant ce qtii manque à la connaissance : quoique tout cela soit une eS|»oce de connaissance, et une lumière d'autant plus grande, que son propre effet est d’allumer un saint et éternel amour.
C était un flambeau ardent et luisant , dit lé.sus* Christ en parlant de saint Jean-Baptiste; et vous avez voulu durant quelque temps vous réjouir a sa lumières Ceux qui , comme les Juifs , ne font que se réjouir à l'aspect de la lumière, ne songent pas que le flambeau était tout ensemble ardent et luisant; et ils séparent la lumière d'avec l’ardeur; et leur joie ne dure qu’un moment. Afin quVIle soit durable et véritable , il faut se laisser brûler d'im éternel amour, qui est le fruit de la connaissance où Jésus-Christ met aujourd’hui la vie éternelle.
XXXVIII' JOUR
Gloire infinie du Père et du Fils. Joan. xvii, 4.
Je vous ai ghriflé sur la terre par ma prédication et par mes miracles ;/n/ achex'^ l'ouvrage que l'ous m'ariez donné à faire* : ce qu'il entend, tant de ce qu'il avait â faire durant le cours de sa vie mortelle , que de ce qui lui restait à faire dans sa passion, qu’il regarde comme fait, parce que dans un moment il l'ollait être, et l'était déjà dans sa pensée. Puis donc qu’il a accompli ce que son Père lu» avait donné à faire pour sa gloire, que restait-il autre chose sinon ce qu'il dit : Et maintenant glorifiez-moi ^ vous mon Père, de la gloire que fai eue en vous devasitque le monde fût^}
La gloire qu’il donne à son Père , c'est de déclarer son immense et naturelle grandeur; la gloire qu'il lui demande, c'est que son Père déclare aussi la grandeur dont il jouissait éternellement dans son sein comme son Verbe , qui étant en lui ne pouvait rien être de moins que lui, et qui était par conséquent un seul et même Dieu avec lui. Il le prie donc de déclarer cette grandeur, en la répandant sur l'humanité qu'il s'était unie, comme faisant avec lui une seule et même personne, et sur le.s hommes qu’il s’était unis, comme ses membres vivants. Et c'est tout le fond de sa prière, comino la suite le fait paraître.
Voilà donc l'unité parfaite , et la parfaite égalité du Père et du Fils. I..e Fils glorifie le Père , comme le Père glorifie le Fils, lisse donnent mutuellement une gloire infinie dans réternité par leur amour mutuel, et ils se donnent dans le temps la gloire qui leur est due, parce que le Père manifeste le nom du Fils , et le Fils le nom du Père , dont il est \\ï\‘V(\èmela gloire, i éclat y l'image invisible, /’cwipreinte de sa substance elle rejaillissement de sa lumière étemelle^. Et notre gloire est d’avoir part à celle que se donnent mutuellement le Père cl le Fils, ainsi que les paroles suivantes le déclarent.
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XXXIX' JOUR
Jniu MUTC loa» cnix qut wn P<r» lui a doni»^. y«in.
XTII, «j Tl , 37 — 40; X,57— 30; VI.43, M,0».
J'ai fait connaître votre nom aux hommes que vous m'avez donnés, en les tirant du inonde, tts étaient à vous, et vous me tes avez donnés, et ils ont gardé votre parole ■ . Lisez encore le J. 7 et le t. 4, et remarquez bien tout ce qu’il y dit de ceux que son Père lui a donnés. Lisez aussi ces paroles du même Sauveur en saint Jean : Tout ce que mon Père me donne vient à moi ; et je ne chasserai point celui qui y vient , parce que Je suis descendu du ciel, non pour /aire ma volonté, mais pour faire ta volonté de mon Père. Or, la volonté de mon Père, qui m'a envoyé , est que je ne perde rien de tout ce qu’il m’a donné, mais que je le ressuscite au dernier jour de la résurrection des justes, et pour lui donner la vie éternelle.
Lisez encore ces paroles du chapitre x : Mes brebis entendent ma voix; et je les connais, et elles me suivent : et je leur donne la vie éternelle , et elles ne périront point éternellement , et personne ne tes Otera de ma main. Ce que mon Père m'a donné est plus grand que tout : ou, comme porte le grec : Mon Père, qui me tes a données, est plus grand que tout, et personne ne peut rien ôter de la main de mon Père. Moi et mon Père ne sommes qu'une même chose
Lisez encore ces paroles deJésus-Christ, en saint Jean : Ne murmurez point les uns contre les autres . personne ne peut venir à moi , si mon Père qui m'a envoyé, ne l'attire; et je le ressusciterai au dernier jour. Il est écrit dans tes Prophètes : Ils seront tous enseignés de Dieu. Quiconque a été enseigné de mon Père, et a appris, rient à moi 4. Et après : Il y en a parmi vous qui ne croient pas; car il savait dès te commencement qui étaient ceux qui ne croyaient pas , et qui était celui qui le trahirait. Pt il disait :C'est pour cela que je vous ai dit : Personne ne peut venir à moi s'il ne lui est donné par mon Père*.
Passez quelques heures, quelques jours, à considérer attentivement et liumblemeut tontes ces paroles dont le rapport est manifeste. En gros, vous y verrez la secrète et mutuelle communication du Père et du Fils pour choisir les hommes, pour les attirer, pour les séparer du monde; et leurs secrets mais justes jugements pour les laisser à eux-mêmes lorsqu'ils ne croient point, et qu’ils périssent : comme on entendra dans la suite du Gis de perdition , qui devait périr ainsi qu’il avait été prédit. Voilà ce que vous verrez en général. Ne vous déterminez encore à rien ; car peut-être aussi qu’à la On il ne faudra se déterminer à autre chose qu'à adorer ces profondes et mystérieuses paroles.
Et aussi, comme Jésus-Christ ne les a dites que pour nous instruire, peut-être y faudra-t-il entendre quelque chose, plus ou moins selon qu’il plaira à Dieu de les découvrir. Lisez donc et relisez ,
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considérez, ruminez, recevez toutes les pensées qoi vous Tiendront naturellement et simplement dans I esprit; écoutez tout , pesez tout. Écoutez principaiement ce qui prend le cœur, ce qui l’incline vers Dieu, vers Jesus-Christ; ce qui l’abaisse, ce qui I humilie , ce qui le relève , ce qui le fait trembler ce qut le console, et dites en vous-niémes : Tout cela est vrai, tout cela est juste; soit que Dieu veuille que je Tcntende ou que je ne l’entende pas tout est véritable, tout est juste; j’adore ceiteré-’ rité, cette justice, aussi content de l’entendre que de ne l’entendre pas, parce que, quelque intelligence qu il plaise à Dieu de m’en donner, Tintime de ce secret sera toujours pour moi impénétrable. Ou plutôt, sans y rien entendre, je me contenterai decroire, et je m’unirai de cœur, en toute simplicité et candeur, à toutes les vérités que Jésus- Cnnst a voulu ici ou cacher ou découvrir à rhumble troupeau qui entend sa voix. Taisons-uousici et écoutons en grand silence les impénétrables vérité.sde Dieu.
XL* JOUB.
U» élut sont tirés du monde par le Père. Joan. xvu. «.
La preniière vérité qui paraît dans les paroles de Jésus-Christ , c’est que ceux que le Père donne s son Fils , il les a tirés du monde : J*ai , dit-il , «anijesté votre nom , vos perfections, vos grandeurs, vous-ménie, votre sagesse, vos conseils ; et encore, votre nom, ce nom de Père, qui n'avait point encore été révélé parfaitement : Je t'ai manijffié atix hommes que vous m'avez donnés^ entes tiratU du tnoude'. Ils y étaient donc ; ils en étaient, de ce monde dont il est écrit : Le monde ne I'q pes connu’; et encore : sYaimez pas le monde j ni tout ce qui est dans le monde, parce que tovi ce qui est dans le monde est concupiscence de la choir , ou concupiscence des yeux , ou orçueilde la vie 3 ; ce qui est ramassé dans ce seul mot de la même épttre : Tout le monde est gisant, phngé dans le mal : tout y est mauvais , tout y consiste en malignité : Totus mundus iw maligpio posi- Tus EST C’est donc de ce monde , et du milieu de la corruption et du péché, que Dieu a tiréceui qu il a donnés à son Fils. Ce n’est point pour leurs . mérites, pour leurs bonnes oeuvres, qu’il les a tir^, séparés, démêlés du monde. Voilà une première vérité, que tout homme que Dieuadonneâ ! Jésus-Christ était dans la corruption , dans le mal , dans la perdition. Kl quand il dit ; /b étaient n vous^y il ne veut pas dire ; Ils étaient à vous par leur vertu , ils étaient à vous par leur bonne to* lonté ; mais ils étaient à vous par la votre : non par leur choix, mais par le vôtre; non parce qu’ils étaient bons, mais parce que vous l’étiez, vous, mon Père, qui les choisissiez pour me les donner.
Ile^l vrai qu'il parle ici des apôtres que le Père a donnes au Fils par cette grâce singulière de l’apostolat; mais cela est vrai de tous ceux que la
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MEDlTATlOiNS SUR I.'E\ ANUILE.
Père a diinnés au Fils en qualité de lidcles pour être ses membres , ainsi qu'il paraîtra au t- 21. Père les donne tous à son Fils par la même (trdee et par la même bonté gratuite avec laquelle il lui a donné les apôtres. Qu'avaient-ils fait pour être donnés au Fils de Dieu, pour être non-seulement les membres , mais encore les principaux membres de son corps mystique? Jto/i l’ére, vous les avez, tirés du monde : ils étaieni verres par votre txjnté'. Ne nousgloriOons pas parce qucnuus étions au Père et qu'il nous adonnés à son Fils; au contraire humilions-nous, parce que nous n'étions à lui que par l'amour gratuit qui nous prévenait, conformémentà cette parole :non que nous l'ayonsaimé, cor c'est lui qui nous a aimés le premier’.
XLl' JOUR.
Le Fils Instruit ceux qui lai sont donnés per te Père.
Juan, xvu. S.
Voil.’i donc par où Dieu commence pour former l'Eglise : le Père choisit ceux qu'il donne à son Fils dans cette secrète communication qui est entre eux ; et ceux qu'il choisit ainsi , Il les rend siens par ce choix, et ils sont à lui ; mais ils sont aussi à son Fils, parce qu’il les lui donne, et le Fils les reçoit de sa main, et il leur fait connaître le nom de Dieu. Voilà la prédication de Jésus-Uirist, qui est le fondement extérieur de celte Eglise qu’il venait former. Et encoreque cette grâce de la prédication soit pour le peuple , elle regarde principalement les apôtres qu'il établissait pour en être les docteurs. Ainsi il les instruit en particulier, et leur apprend le nom de son Père, ce nom de Père qui envoie son Fils, et l’envoie par un pur amour, pour être le Sauveur du monde ; voilà donc la prédication de Jésus-Christ.
àlais si sa prédication était purement extérieure, les apôtres ne lui diraient pas ; Seigneur, augmentez-nous la foi Par cette prière ils ne voulaient pas lui dire : Prêchez-nous , car ils voyaient bien qu'il le faisait et ne cessait de les instruire. Ils lui j demandaient qu'il leur parlât au dedans pour i leur augmenter la foi-, et quand il lui en demandaient l'accroissement , ce n’était pas qu’ils crus- j 'sent en avoir eu le commencement par eux-mêmes , | • mais ils demandaient le progrès à celui de qui ils tenaient le commencement. Et quand cet autre lui disait : Je crois , .Seigneur, aidez mon incrédulité < ; il entendait bien que celui qu’il priait d’en éteindre jusqu’au moindre reste, était celui qui avait commencé de la détruire dans son coeur. Jésus-Christ était donc connu comme celui qui agissait, qui parlait au dedans et au dehors ; car il était la parole intérieure do Père : et quand il s’était revêtu de notre nature pour exercer au dehors le ministère de la parole, il n’avait pas perdu pour cela cette qualité de parole intérieure qui demeurait dans le sein du Père, mais qui aussi s’insinuait dans tous les cœurs en illuminant tout homme qui I
rient au monde’, et parlant à qui il lui plaît, comme il lui plait, sans que personne puis.se entendre la vérité . qii’autant que le Verbe lui parle j de la maniérequ’il sait; ni eu particulier les vérités j du salut, qu’aiitant qu’il lui insinue dans le fond du cœur ce nom secret de son père, qui veut devenir le leur en les donnant à son Fils, qui b-s fait lils et enfants à leur maniéré , lorsqu’il les unit à lui et les fait ses membres.
Combien donc dois-je être .attentif, et au dedans et au dehors, à la prédication, à la lecture de l'Évangile! et combien dois-je prêter l'oreille du cœur à cette douce insinuation de la vérité, qui se fait entendre sans bruit, et sans articuler des paroles qui se suivent les unes les autres, et u'out de sens qu’à la lin; mais tout ensemble et par un seul trait , autant qu’il lui pbait de parler! O Jésus! j'écoute : parlez, luisez, éclairez, tonnez; échauffez, fendez les cœurs.
XLIF JOUR.
Commrnt le Père doniu} 1rs êlai au FUs. /btd.
Ils étaient à cous , et rous me les avez donnés Mais le Fils ne se les a-t-il pas donnés lui-méme.> D'où vient donc qu'il disait dans le chapitre précédent : Ce n’est pas vous qui m'avez choisi, c'est moi qui rous ai choisis Fit quand le Pere les a choisis, si ce n'est pas par le Fils qu’il a fait ce choix, saint Paul aurait-il dit que Dieu nous a choisis en lui et par lui < : autrement il ne serait pas véritable que nous lui devrions tout, puisque nous aurions été ciioisis sans lui. Fintendons donc que le Père inspire à l'âme sainte de son Fils fait homme, de choisir ceux qu’il devait choisir; et le F’ils, qui ne fait rien que ce qu'il voit faire à son Père les choisit après lui ; et le Père ne veut pas que son choix ait son effet, jusqu'à ce que le F'ils y soit entré, étais le Fils, qui de son côté ne fait rien que selon qu'il voit la volonté de son Père, choisit ceux qu’il veut. Ainsi le Père, qui dirigeait, animait et inspirait la volonté de son Fils, était le premier I qu’il choisissait; et c’est pourquoi le F'ils dit ; tts I étaieni à rous , et vous me les avez donnés. i Et que dirüu.s-nous du F'ils comme Dieu ? Ces bienheureux choisis de Dieu, n’étaient-ils pas à lui comme au Père? Oui sans doute, comme il dit après : fout ce qui est à vous, esté moi; et tout ce qui est a moi , est à rous Mais c’est son langage ordinaire de tout rapporter à son Père, de qui il tire lui-même son origine : et encore selon ce sens , ils étaient au Fils dès là qu'ils étaient au Père. Tout leur est commua; et tout venant du F'ils au Père, tout lui est aussi rapporté. C'est le langage du F'ils, le langage mystérieux et sacré de ra mutuelle communication avec son Père : en un mot , le langage de la Trinité; que Jésus-Christ n'aurait point parlé devant les hommes, s’il ne les voulait introduire dans ce secret par la fui, pour un jour les y introduire par la claire vue. Croyons donc, et nous verrons.
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Tir,
XLIIU JOUR.
Jt^u» p<irle id da onze apdtres Jouh. xvii, 6, 7, 8.
/.y i/s ont gardé votre parole ; Usant maintenant connu, que tout ce que cous m ’arez donné rient de rott» , parce que je leur ai donné les paroles que vous m'avez données; et ils ont connu vérilabtement, que Je suis sorti de vous : ils ont cru que vous m'avez envoyé ' .
Il parle de ceux qui étaient actuellement avec lui. Jiidas s'était retiré incontinent après la cène, et n'avait aucune part au discours qui avait suivi. Ce traître s'étant retiré pour consommer son crime, et ensuite aller en son lieu'\ on pouvait dire véritablement de tous ceux qui étaient présents, qu'ils avaient reçu la parole, et qu’ils avaient connu que Jésus-Cbrist était sorti de Dieu ; car ils venaient de lui dire : Nous croyons que cous (tes sorti de Dieu qui est la même parole que Jésus-Christ répète ici , et il semble avoirapprouvé comme véritable cequ’ils lui disaient alors, en leur répondant ; l'ous croyez présentement? Mono creditis ‘ ! Mais encore que cela soit véritable jusqu'ici, et que les apôtres ne se soient pas encore démentis , il semble que Jésus- Clirisl les regarde non-seulement dans l'état où ils étaient , mais encore et beaucoup plus dans celui où ils allaient être, incontinent après la descente du Saint- Esprit. Et de même que, lorsqu’il dit qu'il a consommé t ouvrage que son Père lui a ordonné * ; il ne |>arlait point seulement de ce qu'il avait fait jusqu’alors, et regardait principalement ce qu’il allait faire, qui était la plus essentielle partie et la consommation de ce grand ouvrage ; ainsi tout ce qu’il dit à ses apôtres regarde principalement l'avenir.
Et en effet, rette parole, qu'il dit ici, ils ont connu véritablement , semble regarder quelque chose de plus parfait dans la foi , que l'état douteux et chancelant où étaient alors les apôtres , qui dans un moment allaient tomber non-seulement dans la faiblesse de l'abandonner, mais encore dans une entière incrédulité. C'est aussi ce que Jésus-Christ lui-même venait de leur répondre , après qu'ils lui eurent dit : Nous croyons que vous (tes sorti de Dieu, l'ous croyez maintenant? leur avait-il dit : l'heure est venue que vous allez (Ire dispersés, et que vous me laisserez seul^i comme s'il eût dit : Vous appelez cela croire ? est-ce croire , que d’être assez faibles pour me quitter dans un moment? est-ce là connaître vraiment que je suis venu de Dieu? Une foi si vacillante méritait-elle cet éloge de la bouche du Fils de Dieu : Ils ont vraiment connu?
Quoi qu'il en soit , on ne peut douter que Jésus- Christ ne parle des onze qui l'écoutaient actuellement; et que ce ne soit, par conséquent , ceux qu'il regardait comme étant à lui , et comme lui étant donnés par son Père. Ecoutons donc ce qu'il en va dire : mais, avant que de passer outre, remarquons que ceux qui sont véritablement a lui, sont ceux qui demeurent. Les autres sont de ceux dont il est
^Jfwn. 6, 7 , H. — ’ .Ici. X . a.',. — * Joan. XVI , 10. — * Ilntl. X'1,31.— 'JSo/X'M. i.—XJVltt. XXI,av,1i , 37.
écrit ; Ils étaient parmi nous, mais ils n'élaietl pas des nôtres; ils n'étaient pas véritablement ilr i notre troupeau : car s'ils en avaient été. Us y seraient demeurés ■ ; mais leur sortie fait cornu hn y
que tous ceux qui sont parmi nous ne sont pu pour cela de notre société. Demeurons donc ce | Jésus-Christ, et Jésus-Christ en nous, aOn d'être | véritablement , c'est-à-dire sincèrement et coostam- I ment, de ceux qui sont en lui. f
XLIV' JOUR
Jésus prie pour eux et pour les élus . Joan. t ni , t, Ja
Je prie pour eux : Je ne prie pas pour le monde,
mais pour ceux que mus m'avez donnés, para qu'ils sont a vous. Tout ce qui est à moi, eslacou; et tout ce qui est a vous, esta moi : et J'ai été glorxJU en eux *. Il parle des onze , et de ceux-là seulement, dont la foi et l'obéissance l'ont gloriCé, selon ce qu'il avait dit : Us ont gardé votre parole, et Usai cru, et ils ont connu que cous m'arez envoyé’. Voilà donc ceux qu'il a en vue, et pour qui il prie | en cet endroit. Et lorsiju’il dit qu’il a été glorifié ea eux , il les regarde principalement dans l'état où ib ‘ seraient mis après sa résurrection et la descente du Saint-bisprit. Car c'est alors seulement qu'il a rte véritablement glorifié en eux , ne l'ayant été que Irafaiblement jusqu'alors; et au contraire ayant plutôt été déshonoré par leur fuite et par leur incrédulité.
Mais il prie Dieu de les affermir; et voilà, encoit un coup, ceux pour qui il prie dans ce verset. Car priant ici principalement pour la formation de soa corps mystique, qui est son Église, il commeaee par prier pour ceux qui en devaient être après lui les fondateurs par la prédication ; et il prie ensuite pour ceux qui devaient croire par leur parole >.
Car c'est ainsi que tout le corps est complet, pat la sainte société de ceux qui enseignent et de ctus * qui sont dociles à apprendre la vérité : et tout cela est une suite de la prière du Fils de Dieu.
Il semble qu'on voit par là que cette prière de Jésus-Christ n'enferme pas tout ce dont il a prié son Père , mais seulement tout ce dont il l'a prié |M)ur une certaine fin. Oir il avait, outre les a;»très, beaucoup de disciples qui croyaient en lui sincèrement, comme Nicodème, comme Joseph (fArimatbie, comme Lazare et ses sœurs , comme 1rs Marie , comme beaucoup d’autres ; et au-dessus de tous les autres , comme sa sainte et digne mère : qui ayant tous part à son sacrifice, ont euausai part à sa prière ; quoique celle-ci semble faite poec une autre Un , et ne les pas regarder : car ils ne sent point du nombre des apôtres , dont il parle dans ses versets 9 et 10. Ils ne sont non plus du nombre de ceux dont il parle au i. 20 , parce que ceux-là swil ceux qui devaient croire par la parole des apôtres.
Or, ceux qu’on vient de nommer croyaient deja; d ce n’était point par la parole des apôtres, mais par celle de Jésus-Christ : et sa sainte mère avant ln“> cela par celle de l'ange. Et dans le temps de sa pas-
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sioii , ceux qui s’eu rclouriiaieut frappant leur poitrine; et le cenlenier qui disait : Vraiment celui-ci élail le Fils de Dieu ' , étaient bien de ceux qui devaient croire , mais non par la parole des apôtres. Et quand on voudrait dire que quelques-uns d’eux eurent besoin d'étre confirmés dans la fol par leur ministère, le peut-on dire de sa sainte mère? et le peut-on dire des femmes pieuses qui persistèrent à suivre Jésus à la croix et dans le tombeau , pendant que les apôtres étaient dans le trouble et dans l’incrédulité; et qui furent aussi les premières à qui il apprit lui-méme sa résurrection? Le bon larron fut aussi de ceux qui crurent, mais on sait que ce ne fut point par le ministère des apôtres. L’exemple de Jésus-Christ le convertit , et sa promesse l’assura de son salut.
Disons donc que, cette prière regardant principalement la fondation de- son Église, Jésus-Christ ii’y a considéré que les moyens ordinaires dont il se voulait servir pour l’établir; et que pour cela, il ne luirle dans cette prière que des apôtres qui étaient présents et de ceux qui devaient croire par leur parole. Il ne faut donc point douter que Jésus- Christ ii’ait recommandé à son Père, publiquement ou secrètement, d’autres personnes que celles dont il est fait mention en cet endroit : car qui doute qu’il n’ait secrètement recommandé le bon larron? et qui ne sait la prière qu’il fit hautement h la crois pour ceux qui l’y avaient mis ? Mais la prière qu’il fait ici, regardait principalement les apôtres, pour l’instruction de qui il la fit tout haut; et qu il voulait encourager à l’œuvre qu’il leur avait confiée, en leur faiiint voir ce qu’il faisait, et ce qu’il demandait à son Père pour en assurer le succès.
Dans cet esprit , il dit à son Père : Je prie pour eux : je ne prie pas pour le monde : mais pour ceux que vous m'avez donnés et que cous avez tirés du monde pour me les donner Comme donc ils sont déjà séparés du monde, il n’a pas à prier son Père de les en tirer. Quand Dieu les tira du monde pour les lui donner, ce fut sans doute selon le désir et à la prière de son cher Fils, par qui il les appelait. Lorsqu’il voulut former le corps des douze apôtres, il est expressément marqué qu’auparavant il se retira sur une montagne et y passa la nuit en prière ^ : ce qui nous donne à entendre qu’une prière secrète précédait ses actions; ou plutôt qui peut douter qu’il ne filt dans une perpétuelle communication avec son Père, et qu’il ne lui demandât tout, et n’accoinpllt en tout sa volonté?
On doit donc croire très-certainement qu’il demandait à son Père tous ceux qu’il convertissait, et qu'il retirait de la corruption du inonde. Alors il priait du moins pour quelque partie du monde , mais afin que cette partie cessât d’en être. Et quand il dit à la croix : Mon Père, pardonnez- Iriir, paree qu'ils ne savent ce qu'ils font* ; ceux pour qui il priait, étaient encore de ce monde pervers. Mais ici ceux pour qui il prie n’en étaient
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déjà plus, puisque son Père les en avait tirés pour les lui donner ; ce qui lui fait dire dans la suite : tU ne sont pas du monde, comme Je ne suis pas du monde '. Autre est donc la prière par laquelle le Sauveur prie pour tirer quelqu’un du monde, autre celle par laquelle il prie pour obtenir ce qu’il faut à ceux qui en sont déjà tirés. Et c’est ce dernier genre de prière qu’il fait ici , lorsqu’il demande pour ceux dont il parle : qu'ils soient un comme le Père et le Fils sont un • , qui est une chose dont le monde, tant qu’il est monde, n’est pas capable.
Il est vrai que cette partie du monde qui devait croire, comme nous verrons dans la suite, devait par conséquent venir à cette unité ; mais afin qu’elle en ffit capable , il edt fallu demander pour elle les dons nécessaires pour l’y préparer par la grâce , qui les devait tirer du monde. Mais nous ne voyons pas que Jésus-Christ le fasse ici ; ni enfin qu’il fasse autre chose que de prier pour ceux qui étaient déjà tirés du monde, ainsi que nous le venons de voir.
Mon Dieu, n’est-ce point ici un vain travail, et une recherche trop curieuse de vos paroles? Je ne le crois pas ; car je tâche à les entendre par ellesmêmes, et par ce qu’elles contiennent; et il n’y a rien d'inutile dans ce que vous dites. Il n’est donc pas inutile de le recherdier. Car qui sait le fruit que vous voudrez qu’on y trouve? Quoi qu’il en soit, je vous offre mes faibles recherches , mes faibles pensées. Cribicz-les, Seigneur, criblez-les ; que le vent emporte la poussière , le mauvais grain , les ordures , tout ce qui n’est pas le pur froment; et ne permettez pas qu’il demeure autre chose dans mon cœur , que ce qui est propre à le nourrir pour la vie éternelle.
XLV‘ JOUR
Jéwu ne prie pas pour le monde. Joan. xvii, a.
Je ne prie pas pour le monde*. Je ne prie pas pour les hommes vains , amoureux d’eux-mémes, qui ne veulent que paraître bons, et se trompent les uns les autres : car tout cela c’est le monde. Je ne prie pas pour ce inonde plein de haine , de jalousie , de dissimulation , de tromperie ; pour ce monde dont les maximes sont toutes contraires à la vérité, à la piété, à la sincérité, à l’humilité, à la paix. O monde, la vérité te condamne ici! et Jésus-Christ t’exclut de sa charité ; mais plutôt tu t’en exclus toi-même; et lu te rends incapable du grand fruit de sa prière, qui est cette parfaite unité qu’il demande pour ses apôtres et pour tous ses autres fidèles.
Le monde porte corruption et division, parce qu’il porte concupiscence, intérêt, «varice, orgueil ; et tout cela ne corrompt pas seulement , mais encore divise les cœurs. Témoin, dans les liaisons qui semblent les plus étroites et les plus vives, ou selon l’esprit , ou même selon la chair , les dégoilts, les déli.vnces , les jalousies , les légèretés, les infidélités , les ruptures. Où Irouve-t-on des amis qui ne
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suient en garde l'un contre l'autre, et sépares par ijueiijue endroit.’ Et quand on trouverait dans tout I univers un ou deux couples d'amis véritaldes, qui peut dire que celte union sera durable, et qu'on n'en viendra jamais au point délicat où l'on ne se pourra plus supporter l'un l'autre? Et quel est ce point délicat? si ce n'est l'amour de son excellence propre et de la prééminence du mérite , qui fait qu'il n'y a rien de sincère ni de cordial parmi les hommes? Un se sera mis au-dessus d'un bas intérêt ; Je le veux , quoique cela soit rare ; mais cet intérêt d'excellence, cette jalousie de gloire et de mérite, qui l'extirpera du fond des coeurs? qui l'empêcliera de rogner dans le monde, et d'y porter la division partout? Non , le monde n'est pas capable de cette union d'esprit et de coeur, que Jésus- Christ demande popr ses apôtres, q/tnqu'i/sso/enf un '. Il n'y a que le Saint-Esprit qui puisse mettre cette unité daus les coeurs. Elle fut dans les Gdcles , après que cet esprit d'unité fut descendu sur eux : et Ut n 'avaient tous qu'un caairet qu'une àme , et personne ne croi/ait amir rien de propre parmi eux >. Mais cet esprit , qui porte la paix et l'union dans les cœurs , notre Sauveur vient de dire que le monde ne le peut pas recevoir Et c'est pourquoi line faut pas s'étonner si Jésus-Christ ilédaigne do prier pour le monde. Ce n'est pas en vain qu'il parle ainsi, lui qui est si bon, si charitable; ce n'est pas en vain qu'il nous dit qu'il ne prie pas pour le monde : il faut que nous entendions combien nous devons haïr le monde et l'esprit du monde, de ce monde dont Jésus-Christ ne veut passe souvenir lorsqu'il prie pour ses fidèles.
XLVI' JOUR
Il prie pour ceux eu qui Dieu est plorilié. Joan. w ii , 9,
Je ne prie pas pour le monde ; mais pour ceux que vous m’arez donnés , parce qu'ils sont à vous , et j'ai été glorifié en eux*. Jésus-Christ est glorifié en nous quand son Père y est glorifié : et son Père y est glorifié quand non-seulement nous portons 6caucou/i de fruit*, comme Jésus-Christ le dit lui-même; mais encore, que nous rapportons tout ce fruit o la louange de la gloire de sa grâce, }>ar laquelle il nous a rendus agréables à ses yeux , et nous a élargi ses dons en Jésus- Christ son /'ils bienaimé ® : en sorte que nulle chair, nul homme ne se glorifie en lui-méme ; mais que relui qui se glorifie se glorifie uniquement en notre Seigneur 7. Soyons donc de ceux dont Jésus-Christ se glorifie auprès de son Père en lui disant , comme il vient de faire de ses apôtres : lis ont gardé votre parole ; et comme je leur al donné la parole que vous m'avez donnée, ils ont été fidèles à la recevoir, comme une parole qui venait de vous , de qui moi-méme je mens •. .Soyons de ceux à qin Jésus-Christ rend ce témoignage , mais soyons aussi de ceux qui reconnaissent que tout cela nous vient de Dieu , et
' Jiuiu. XVII, II. — > Art. IV, 12, — > Joan. xlv, 17. —
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que notre fidèle coopération à la grâce de Jésus- (ihrist est le premier effet de cette grâce. Amen : Il est ainsi. Et si nous avons en nous-mêmes ce sentiment , le témoignage de Dieu sera en nous : nous serons les vrais disciples de la grâce de Jésus-Christ , et il sera vraiment glorifié en nous; ne pouvant jamais l'être en ceux qui se glorifient, pour peu que ce soit, en eux-mêmes, parce qu'il est le vrai et seul Dieu, qui ne donnera pas sa gloire a un autre '. Rentrons donc sérieusement en nous-mêmes; et toutes les fois que nous y trouverons un secret appui dans uos œuvres, dans nos lumières, dans notre travail, dans notre mérite, dans nos propres forces, sortons de nous-mêmes pour nous laisser aller à l'abandon entre les bras de celui qui nous soutient, et ne tenons qu'à lui seul.
XLV'll' JOUR.
tl demande qu'lia lolent un avec lOD Père et lui. Joan.
XVII, II
Je ne suis plus dans le monde : toujours selon cette façon de parler, qui lui fait énoncer comme déjà accompli ce qui va l'étre. Je ne suis donc plus dans le monde : Je pars, et je viens à vous ; mais pour eux, ils sont dans le monde. Mon Père saint, conservez en votre nom ceux que vous tn'arez donnés, afin qu'ils soient un commenous ■. Voilà donc ce que Jésus-Christ demande pour ses apôtres, et en eux pour tous ses élus, ainsi qu'il l'expliquera plus clairement dans la suite. S'il demande cela pour eux, il n'est pas perniisdedouter qu'il ne l'obtienne ; car c'est lui-même qui a dit : Je sais, mon Père que vous m'écoutez toujours.*\]est donc bien assuré d'être écoulé lorsqu'il demande à son Père de les garder tellement, qu'ils soient un ; et ils léseront, puisque Jésus-Christ a demandé qu'ils le fussent. '
Je vous prie, mon Père, qu'ils soient un : quel'esprit de dissension, d'envie, de jalousie, de vengeance, d'animosité, de soupçon et de défiance ne soit point en eux : Çu’Us soient un comme nous. Ce n'est pas assez qu'ils soient un, comme le Père et le Fils, dans la nature qui leur est ramnmnc, de même que le Père et le Fils sont un dans la nature qui leur est commune; mais qu'ils aient, comme eux, une même volonté, une même pensée, un même amour : qu'ils soient donc un comme nous.
Ce comme ne fait pas descendre ruiiilé du Père et du Fils jusqu'à l'imperfection de la créature, ainsi que les ariens se l'imaginaient; mais, au contraire, il relève l'imperfection de la créature, jusqu'à prendre autant qu'elle peut pour son modelé l'unité parfaite du Pere et du Fils. Çii’ils soient un comme nous ; c'est donc à dire que nous soyons le modèle de leur union; non qu'ils puissent jamais atteindre à la perfection de ce modèle, mais néanmoins qu'ils y tendent; de même que lorsqu'on nous dit -.Soyez saints, comme je suis saint, moite Seigneur votre Dieu * ; et encore : Soyez parfaits , soyez miséricordieux, comme volie Père céleste
' h. XUI , B, — ’ Joan XVII, II. —'IM. Il 12. — • t,r. XI, VI.
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est parfait et mUérh ortlieux • ; nous entendons bien qu'il ne nous appartient pas d'étre saints, d'étre bons, d’étre parfaits dans la transcendance qui conrient à la nature divine, mais seulement qu'il nous appartient d'y tendre, et que nous devons nous proposer ce modèle, pour en approcher de plus en plus. Ainsi qu’ils soient un comme nous , c'est-à-dire qu'ils le soient, s'avançant aujourd'hui et après, et tous les jours de plus, en plus à cette perfection, et y avançant d'autant plus infatigablement qu'on ne peut jamais atteindre au sommet. Car plus on avance, plus on connaît la distance; et elle paraît de plus en plus infinie ; et ou s'abaisse , et on s'humilie jusqu'à l'inflni , jusqu'au néant.
Qu'ils soient donc un comme nous , s'unissant en.semble, en toute cordialité et vérité, non de paroles seulemept, mais par œuvres, et par les effets d’une charité sincère ; qu’ils soient un vcritableiTicnt ; qu'il soient un inséparablement ; qu'ils montrent et qu'ils voient en eux-mémes, dans la perpétuelle persévérance de leur union mutuelle, une image de cette éternelle et incompréhensible unité par laquelle le Père et le Fils étant un , dans une même et simple nature individuelle, ils n'ont aussi qu'une seule et simple intelligence, avec un seul et simple amour, et par tout cela font un seul Dieu ; ainsi qu'ils fassent entre eux un seul corps, une seule àme , un seul Jésus-Christ. Car s'il est réservé à Dieu et aux personnes divines d'étre un, d'une parfaite unité, il nous convient d'étre un, comme faits à leur image : et c'est la grâce que Jésus- Christ demande pour nous.
Il ne dit pas : qu'ils soient un arec nous ; ou que nous et eux nous ne soijons qu'une seule et mfme chose, ce qui serait égaler les hommes à Dieu; ■nais qu'ils soient un, comme nous, selon la proportion qui convient à ceux que nous avons faits à notre image, en disant : FaisonsChomme à notre image et ressemblance*. O image, de qui es-tu l'image? Du Père, du Fils, et du .Saint-Ksprit , qui ont prononcé d'une voix commune : Faisons l'homme a notre image! Acliève donc le portrait, et imprime en toi tous les traits de cette divine ressemblance. Otons de plus en plus ce qui nous divise de nos frères ; ôtons nos propriétés , nos propres désirs, nos propres pensées, notre amour-propre : il ne resterait plus que le bien commun, qui est Dieu , en qui nous serons une même chose.
XLVIII* JOUR
L'enfant de pcrdlllon. Joan. xvn, IS.
Pendant que filais arec eux, je les conserrais en cotre nom: fai gardé ceux que cous m'arez donnés; et aucun d'eux n'est péri, si ce n’est t'enfant de perdition , afin que f Écriture fût accomplie*. On entend bien que cet enfant de perdition, c'est le traître disciple. Il n'est enfant de perdition , enfant de la gène, enfant de l’enfer , que par lui. même et par sa faute. Car Jésus-Ciirist l'avait appelé
' *tauh. V, is. Luc. VI, ae. — * Ce», i, as. — t jnnn. xvii .
non-seulement à la foi, mais encore à l'apostolat : et s'il se fût purifié, il aurait été, comme dit saint Paul, un vaisseau dhonneur sanctifié au .Seigneur, au lieu qu’il s'est fait lui-niéme un vaisseau de rebut et de mépris '. Ce n’est donc pas Dieu qui l’a précipité dans le crime, pour accomplir les prédictions de son Ecriture : car ces prédictions du péché le supposent comme devant être, et ne le font pas. Cela est clair, cela est certain ; et il ne faut rien écouter contre. Judas n'a pas été poussé au crime, si ce n'rst par le diable et par sa propre malice. Mais Jésus-Christ le rappelait : pendant le traître baiser, il l'appelle encore son ami ; il lui dit encore : Monami, pourquoi es-tu venu ici f Quoi! tu trahis te Fils de l'homme avec un baiser". Et il reçoit son baiser, et lui-méme lui donne le sien. Mais, pareequ'il s'endurcit au milieu de toutes ses grâces , il le laisse à lui-méme, et au mauvais esprit, qui le possédait, et à son propre désespoir. C'est ainsi qu'l/ est allé en son lieu , comme il est porté dans les Actes * : au lieu qui lui avait été préparé par une juste punition de son crime, mais qu’il avait luiméme choisi , et qu'il s'était comme approprié par sa libre et volontaire dépravation.
H fallait donc que !' Écriture s'accomplit en lui , comme dit saint Pierre? : parce que Dieu accomplit sa volonté juste daus ceux-là mêmes qui s'opposent , autant qu'il est en eux , à sa volonté. Car , comme dit saint Augustin , il fait ce qu'il veut de ceux qui ne font pas ce qu'il veut*; et en voulant se soustraire à l’empire de sa vérité , ils y retombent eu subissant les lois de sa justice. Ü justice ! ô justice! 6 justice! il faut adorer tes saintes et inexorables rigueurs. A force de pardonner , Dieu en vient enfin ,
; en quelque façon , à ne pouvoir plus pardonner : et
I il faut que sa justice s'accomplisse.
I XLIX' JOUR
Qu*eat-oe à dire : Jucvn n'a péri çne fen/ant dt pérdition /* ILid.
jHcun n'a péri que l'enfant de perdition^. Je ne sais que dire de ce perfide. Est-il venu d'abonl à Jésus-Christ avec un esprit trompeur? 11 le semble, selon ces paroles : Jésus savait, dés te commencement , gui étaient ceux qui ne croyaient jxts , et qui était celui qui le devait trahir i. Est-ce donc que ce perfide ne croyait pas dns le commencement ? ou bien est-ce que Jésus-Christ voyait dès le commencement, qui étaient ceux qui dans la suite ne croiraient plus? Mais il distinpie les temps : il savait ceux qui- ne croyaient pas alors, et d.ans ce temps-là; et ensuite dans le futur, il savait qui le devait trahir. On pourrait donc soupçonner que ce malheureux , qui devait trahir son maître, dès le commencement n’y croyait pas; et qu’avec toute la confiance qu’il lui avait témoignée , en le recevant au nombre de ses disciples , et même en lui confiant In garde de ce qu'il recevait des peuples pour sa subsistance, Il ne faisait
‘ II. Tim- II, 20.21.*— » .V/TfM. xxrt, M). Luc. xxii, 4R. — » .-ii-L 1 , 2S. — * Ibid. I . Ifl. — ^ Knchirid cap. civ. n — • vvu , l'i. — ’ Ibid, vi . RJ.
<|uc iè lolcrer , pour nous donner un exemple de putlcnr^.
Mois, dirons-nous que la vocation de J^sus- Uirist n'aura eu aucun effet dans co traître? S'il n'avait jamais cru, auruit-il dit dans son désespoir : J'ai péché en Ucranl te sang innocent et auraitil rendu aux Juifs le prix de son iniquité? Il semble donc qu'il ait cru, du moins durant quelque temps, da bonne fui ; et qu'un reste de sa première croyance s'étant réveillé , au lieu d'en profiter pour son salut, il l'ait fait servir à sa perte. Car s'il eût bien entendu la parole qu'il disait : J'ai péché en vous livrant ce sang innocent , ce sang juste ; il aurait vu que ce sang étant véritablement un sang Juste, où le péché n'avait jamais trouvé de place, il y avait dans la justice et la sainteté de ce sang de quoi expier le crime de celui i|ui l'avait vendu. Il ne l'a pas compris, le malheureux-, et sa pénitence désespérée , avec sa croyance infructueuse, lui tournent a damnation.
Quoi qu'il en soit, j'oserai dire avec assurance i|u'il n'est pas de ceux dont Jésus-Christ a dit ici ; /ts étaient à vous , et vous me les oi-ea (tonnés ’. Car ceux dont il le dit étaient ceux qui étaient présents lorsqu'il priait , qui avaient gardé sa parole , qui croyaient , en la foi desquels il était glorifié, et le devait être. Que le Père l'ait donné au Kils en un certain sens, lorsqu'il le lui a donné pour apdtre; et que le Fils l'ait reçu de lui lorsqu'il l'ap|)ela , conformément à cette parole : Je vous ai élu (tome ; et un de vous est un diable ^ : on n'en peut douter. Au même sens qu'il lui a été donné, au ineme sens, quel qu'il soit, il était à lui. Mais qu'il fdt à lui de cette manière singulière dont Jésus- Christ parle ici, la vérité de ses paroles ne permet pas de le penser. S'il n'est pas de ceux donc Jésustihrist a dit : tls tml cru à votre parole ; et J'ai été glorifié en eux : il n'est donc pas aussi de ceux dont il a dit : Je tes conservais en votre nom : encore moins de ceux dont il a dit : J'ai gardé ceux ej((e vous m'avez donnés: encore moins de ceux dont il a dit : Aucun d’eux n'a péri ■•. Et quand il ajoute : si ce n'est l'enfant de perdition : il semble que c'est au même sens dont il dit ailleurs ; Personne ne sait rien de ce dernier jour , ni tes anges , ni le /'ils , si ce n'est le Père * : en sousentendant, ni personne, si ce n'est le Père; ou bien, ni personne, mais le Père setd^ : ou , comme il est porté dans saint Paul : Personne n'est justifié /Ktr les Œuvres de la loi , si ce n'est par la foi en Jésus-Christ* : c'est-à-dire, ni autrement que par la foi en Jésus-Christ-, ou bien, mais seulement par cette foi; ou, comme on lit dans l'Apocalypse : Pien de souillé n'entrera dans la cité sainte , ni aucun de ceux qui commettent des abominations et des mensonges, si ce n’est ceux qui sont écrits au livre de vie de l'Agneau* : c'est-à-dire, mais seulement ceux , etc. Ainsi aucun d'eux n'est péri, si ce n'est l'enfant de perdition : c'est-à-dire, mais
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seulement cet enfant de perdition qui s'est perdu luimême en me quittant.
• [Jésus-Christ s'est servi lui-même de cette façon de parlerendeux versets consécutifs : lly avait, dit-il, plusieurs veuves en Israël du temps etElie : et ce prophète n'a été envoyé chez aucune d’elles, mais chez une femme (veuve de Sarepte, dans le pays des Sidoniens. Il y avait de même plusieurs lépreux en Israël du tonps (f Elisée , et il n'a été envoyé à aucun tfeux, mais scule(nent à léaaman. Syrien Ainsi, dit-il, nuln'apéri, si ce n'est f enfant de perdition : c'est-à-dire qu’il a péri seul , selon ce que dit l'apdtre. ]
Qu'on prenne garde , que je ne dis pas que Judas n'ait été en aucune sorte donné à Jésus-Oirist; mais qu'il y a une certaine manière particulière selon laquelle nul n'est au Père, et nul n'est donné au Fils, que ceux qui gardent sa parole , et en qui il est glorifié éternellement ; et que c'est de cette manière secrète et particulière que Jésus-Christ parle ici. Prions-le donc, que nous soyons à lui de cette manière. Unissons-nous à sa prière avec un cour rempli de confiance. Seigneur, que je sois de ceux qui conservent votre parole jusqu'à la fin , afin que je sois de ceux en qui vous serez glorifié éternellement.
L* JOUR
Jésus-Chrixt garde les fidèles dans le corps comme dans rame. Joun. xvii, 13.
J'ai gardé ceuxque vous m'avez donnés •. Jelrs ai gardés, même selon le corps, conformément à l'explication que saint Jean nous donne lui-même ; laissez, dit le Sauveur aller ceux-ci; afin que ta parole qu’il avait prononcée fût accomplie . Je n’ai perdu aucun de ceux que vous m'avez donnés; pour nous montrer que Jésus-Christ a soin et de notre corps et de notre âme , et que noua ne perdons rien de ce qu'il veut garder. C'est encore ce qui détermine à dire que cette parole ne se doit entendre que de ceux qui étaient présents. Laissez, dit-il , aller ceux-ci ■■ en montrant les onze apôtres qui restaient auprès de lui. Car pour Judas, qui l'avait quitté, il n'avait rien à craindre des Juifs, à qui il s'était donné, et il devait périr d'une autre sorte. Songeons donc à ne rien craindre , même pour nos corps. Car Jésus-Christ les garde tant qu'il lui plaît ; et un seul cheveu ne tombe pas de notre tête sans notre Père céleste *. Dans les persécutions, dans les travaux, dans les maladies, Jésus-Christ prend soin de nos corps autant qu'il faut ; et on ne peut rien contre nons , comme on n'a rien pu contre lui, que lorsque l'heure a été venue.
Mais songeons qu’il garde nos corps au prix du sien. C’est en se livrant à ses ennemis qu’il leur dit : iMissez aller ceux-ci. Sa mort délivre nos cori» comme nos âmes : et c'est la marque qu'un jour ils les tirera entièrement de la mort.
• Cel alinéa enller [] ne se trouv-e pas dans le mauuKxlt ofl- {dniil. {£dii, de f’ersaiUes.)
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Apprenons de cette explication de saint Jean que les paroles de l'Écriture, et celles du Fils de Dieu même, peuvent avoir un double sens. Il est clair que cellesH;i de Jésus-Christ : Aucun de ceux que vous m'avez donnés, ne périra ' : s'entendent de l'Ame; et tonte la suite, qui regarde l'Ame , le fera paraître : mais il est clair par saint Jean, que cette parole s'entend aussi du corps. Méditons donc à fond l'Écriture, et tournons-la de tous côtés pour en tirer tout le sens et tout le sur. Car tout y est esprit, tout}' est vie : et Jésus-Christ a des paroles de vie éternelle.
LI- JOUR
Joie de Jésus. Goûter sa parole, source de toute Joie.
Joan. XVII, 13, 14 , 15.
Et maintenant Je viens à vous ; et je dis ces choses , étant encore dans te monde ; qfin qu’ils tes entendent, et qu'ils aient ma Joie accomplie en eux Quelle est cette joie de Jésus, si ce n'est celle de leur assurer leur bonheur sur les bontés de son Père.’ Et comment est-elle accomplie dans ses apôtres , si ce n'est en espérance , et par la certitude de ses promesses? De même que s'il disait : Mon Pcre , dans la joie que j'ai en vous les recommandant avec tant d'amour, faites-leur sentir qu'ils n'ont rien à craindre , et qu'il ne leur reste qu'à se réjouir de vos bontés et des miennes. Ce qu'il explique plus clairement dans les deux versets suivants: Je leur ai donné voire parole, et le monde les a hais, parce qu'ils ne sont pas du monde; et Je ne suis jxu du monde. Je ne cous prie pas de les ôter du monde ; mais de les garder du mal
Voulant dire qu'ils ne sont pas du monde, il commence par dire : Je leur al donné votre parole. C'est cette parole qui les a tirés du monde. Qu'elle fasse donc encore cet effet! Toutes les fois que nous entendons ou que nous lisons la parolede Jésus- Christ, c'est cette parole qui, venant de Dieu, nous ramène au lieu d’où elle est venue. C’est cette parole qui ne nous permet pas de godtcr le monde, parce qu'elle nous fait goûter la vérité, que le monde ne connaît pas, ni ne veut connaître ; parce que la vérité le juge. Le monde est faux en tout, trompeur en tout, et la parole de Jésus-Christ nous ouvre les yeux pour voir cette illusion, ce faux du monde. Cette parole fait les chastes délices des âmes désabusées et dégoûtées du monde. Goûtons donc cette parole, afin que le monde ne nous trompe et ne nous surprenne pas. Récitons le psaume cxviii , pour nous accoutumer à la goûter. David la tourne de tous côtés dans ce psaume, pour en découvrir toutes les beautés, pour en goûter toutes les douceurs. Il l'admire sous tous ses noms : c'est la parole, la loi, le témoignage, le commandement, l'ordonnance, le conseil. Injustice du Seigneur. Il ne se contente pas d'en regarder la surface : il la pénètre, il en sonde les profondeurs; il la cache dans son cœur ; il ne cesse de la prononcer dans sa bouche. Elle le fait trembler, en même temps elle le dilate :
' Joan. lïil, H. — > rtirf. II. — I md. Il, is.
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elle est sa consolation durant son exil, son conseil , sa lumière, son amour, son espérance. Kn même temps qu’il l'entend, il demande de l'entendre, et reconnaît que l'entendre c'est un don de Dieu. Il s'y attache par le fond de l’àme. Elle brûle, elle consume le cœur ; elle l'attendrit, elle le fond, et fait couler des torrents de larmes; les joues en sont cavées, et deviennent comme un canal par où coulent les ruisseaux de pleurs.
Si la parole de l’Ancien Testament faisait tous ces beaux effets , celle de Jésus-Christ , qu’il a re- ^ue de son Père, qu'il a puisée dans son sein pour nous la donner, que fera-t-elle? C'est donc cette parole qui, dans un grand auditoire, ira choisir quelquefois une Ame mêlée dans la foule, mais que Dieu connaît et discerne, et lui laissera un aiguillon dans le cœur. Elle ne sait d'où lui viennent ces nouveaux désirs qui vont peu à peu la détachant du monde , en sorte qu'elle n’en est plus , et qu'elle est à Dieu ; pour àceomplir cette parole de notre Sauveur : Je leur ai donné cotre parole , et ils ne sont pas du monde , comme Je ne suis pas du monde; et le monde les hait, parce qu'ils ne sont pas des siens ■ : mais ils méprisent sa haine injuste et impuissante ; injuste, puisqu'elle s’est premièrement attachée à Jésus-Christ : impuissante , puisqu'elle n'a pu empêcher sa gloire , ni l’accomplissement de la volonté de Dieu.
Ainsi les enfants de Dieu, que le monde hait, à cause quel'esprUdesimplirite, de droiture et de justice est en eux, méprisent la haine du monde, et se trouvent trop honorés de goûter cette partie des opprobres de leur cher Sauveur. Qu’attendezvous du monde après cela? Voulez-vous qu'il vous estime, lui dont vous devez plutôt désirer la haine? Quant à ce qui vous regarde , ayez la paix avec tout le monde; mais si le monde ne veut point avoir la paix avec vous , ni vous laisser en re|K>s , que vous importe? Vous n’étes pas du monde, et votre repos est ailleurs.
LU' JOUR
Qu'esl-ce À dire : Garder du mal? Joua, xtii, ib.
Je ne vous prie pas de les tirer du monde, mais de les garder du mal ’. Après ce que Jésus-Christ vient de dire de ses apôtres , il pourrait sembler qu'il les voulût retirer du monde, et qu'ils ne devaient plus y être après que lui-même il l'aurait quitté. Mais il fallait qu'ils y fissent leur temps, comme lui-même l’y avait fait. Ils devaient luire comme de grands luminaires dans le monde; et Jésus-Christ, qui avait dit de lui-même ; Je suis la lumière du monde ^ , avait daigné en dire autant de ses apôtres. Eous êtes la lumière du monde, et des Jlantbeauxqu'ilne fautpas mettre sous le boisseau, mais sur le chandelier, pour éclairer toute la maison *. Et c’est pourquoi il dit à son Père : Je ne vous dis pas que vous les tiriez du monde, mais que vous les délivriez du inaJdont le monde abonde,
' Joan. xtn, M, 10. — ' Ibid. IS. — t Ibid, vui , 11. — • Munb. V, II, 10, 10.
MÉDITATIONS SLR L'ÉVANGILE.
Imtt le momie étant danx le mal : A\sd\K saint Jean *. Ainsi, en les laissant dans le monde, je vous prie tlt tes garder du mai : que le monde ne les gagne pas par ses attraits; fpril ne les épouvante pas par ses menaces : Mon IVre, gardez-ies du mal, et qu’ils soient dans le monde, sans en être.
C'est la grande merveille de la de Dieu, et c’est cette grâce que Jésus-Christ demande pour eux. Il nous apprend aussi à la demander, lors* qu'il nous enseigne à dire : Déiierez^nous du mat*. Mais nous le demanderions en vain, s'il ne l'avait auparavant demandé pour nous. Mon Fére, ganiczdes du mal. Si le Seigneur ne garde une ville, ses sentinelles veillent en vain sur ses murailles : si le Seigneur ne garde une ville, ceux gui l'ont bâtie avec tard de soin, ont travaillé inutilement
Mon Fére, gardezdes du mal. Je m’unis, mon Sauveur, à votre prière; et cVst en vous et avec vous que je veux dire, comme vous l'avers commandé : IJvlivrez-nous du mal.
Llir JOUR.
Qu'est-cr que le moode? Joan. xvii, 10.
lU tie sont pas du monde ■■ et moi je ne suis jMis du monde*. Jésus-Cbrist ne se lasse point de rcpc ler celte parole , parce qu'il veut que nous la fioiltluns. Goillons-la donc : repas$ons-la nuit et jour dans notre cœur.
.Mes biea-aimés, disait saint Jean , n’alinez pat le monde'. Ce n'est pas assez de ne l'aimer pas en général; il s'explique ; ni tout ce qui est dans le monde : car que trouverez-vous dans le monde, si ce n'esl la concupiscence de la chair, et l'amour des plaisirs des sens, où le cœur s'aveugle , s'épaissit, se corrompt , se perd ; et la concupiscence des ’/eisx, les beaux meubles, l'or et l'argeot, les pierreries, tout ee qui contente les yeux : quoique après tout , que leur en revient-il? possèdent-ils véritablement tout ce qu'jls voient? Il ne font que l'eflleurer par leurs regards ; tout est hors d'eux , et aussi tout leur échappe. Fuyez donc aussi la concupiscence des veux, la vanité, la curiosité, les vaines sciences : car encore que tout cela semble être en vous et vous repaitre pour un moment, dans le fond tout est hors de vous, et se peut tellement effacer dans votre esprit, qu'il ne vous restera pas même le souvenir de les avoir eus. Voilà pourtant tout ce qu'il y a de plus beau dans le monde.
Mais il y a encore Vorqueil de la rie ; l'ambition : les charges, les grands commandements qui semblent rendre la vie, pour ainsi dire, plus vivante, parce qu'on devient un homme public; on vit dans l'esprit de tout le monde , qui vous recherche , qui s'empresse autour de vous; et vous croyez plus vivre que les autres, et vous vous trompez. Car tout cela n'est qu'orguell , c’est-à-dire une vaine enflure : on croit être plein , on n’est qu'enilé : il n’y a que du vent au dedans , et tout ce dont vous vous repaissez n’est que fumée.
' I. Jmn. V, 10. — . Vnith. VI, 13. — * Ps. cxxvi, I. — ‘ Juau. XVII, 16. — * I. Joan. II. ts, 16.
Goûtons ces vérités, nourrissons-nous-eii : Mes ftetits enfants, n'aimez donc pas le monde , parce que voilà ce que c'est que ce monde que vous aimez. Ces désirs, ces concupiscences ne sont pas de Dieu , et par conséquent n'ont rien de solide^ Car le monde passe, et ses convoitises passent ■ ; ce sont comme des torrents qui passent avec ;grand bruit , mais qui passent; qui se jettent les uns dans les autres, mais qui passent, et autant celui qui reçoit que celui qui vient de s'y perdre. Le tnond. passe donc et ses concoitises : et il n'y a rien qui demeure , que celui qui fait la rolonté du Seigneur ■ ; parce que la parole de Dieu , qui ne pa.vse pas, demeure en eux. Et c'est pourquoi il disait ; Je leur al donné votre parole, et ils ne sont pas du monde.
LIV JODR.
Jésus n'est pas du monde , ni ses vrais disciples, /oau.
XVII
Qui pourra dire de bonne foi avec Jésus-Christ :
Je ne suis pas du mondet Nous nous retirons dans nos cabinets ; le monde nous suit. Nous fuyons dans le désert : le monde nous suit. Nous fermons cent portes sur nous , nous mettons sur nous cent serrures , cent grilles, si vous le voulez , cent murailles closes; la clôture est impénétrable : le monde nous sujt. Nous nous recueillons en nousmêmes, le monde nous suit, et nous nous donnons à nous-mêmes tout l’honneur que nous voulons, même celui que le inonde nous refuse. Que feraij* donc pour quitter le monde qui me suit , qui vit en moi au dedans , et qui tient à mes entrailles ? Et néanmoins il faut pouvoir dire avec Jésus-Cliri!.l :
Je ne suis pas du monde; puisqu'il a dit : Il ne sont pas du inonde , comme je ne suis pas du monde. O Jésus! je le pourrai dire , quand vous aurez dit pour moi ; Je ne vous prie pas de tes tirer du monde, mais de tes garder du mal, c'est-adire de leur ôter l'esprit du monde.
LV' JOUR
Être tanctilié en vérité, qui est .. parole. Joau. xiii.
Sanctifiez-les en vérité. Cotre parole, que je leur ai donnée, est ta vérité. Comme t'ous m'arez envoyé dans le monde, ainsi je les enraie dans te monde , pour y être, non pour en être; et je me sanctifie moi-méme pour eux, je m'offre, je me consacre, je me sacrifie, et je me rends leur victime , afin qu'ils soient sanctifiés en vérité, d'une véritable et parfaite sanctification , ou qu'ils soient sanctifiés dans la vérité'; dans moi qui suis h vérité même , ce qui revient dans le fond a la inàne chose.
CéS paroles sont hautes : Sancffiez-les en vérité. Non-seulement elles nous élèvent au-dessus des sanctifications et purifications de la loi, qui u'étaient que des figures et des ombres ; au lieu que les chrétiens sont sanctifiés dans la vérité , qui est
' I, JiHiH. Il, 17. — * /bld. — • Ibid. XTii, 17, 18.
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lésus-Clirist ; mais pnoore elles nous apprennent , tl’une façon plus partieulière , quelle est la propre sanctification des chrétiens. Être sanctifié, c'est être séparé. Pour être sanctifié dans la vérité , et à fond , à puelle .séparation ne faut-il pas être venu d'avec toute créature et d'avec soi-même! O Dieu ! je suis effrayé, quand je le considère. Être sanctifié dans la vérité , en sorte qu'il ne reste en nous que cette vérité qui nous sanctifie , et que tout le faux , tout l'impur soit ôté et déraciné, c'est quelque chose de si pur et de si parfait , qu'on ne peut pas y atteindre en cette vie. Mais seulement qu’il y faille tendre en vérité , sous les yeux de Dieu , c’est de quoi crucifier l'homme tout entier.
/ ’iitre parole est la vérité. Cette parole est la vérité qui nous jugera un jour, selon ce que disait le Sauveur : Celui gui me méprise , et ne reçoit j>as tnt s paroles , a un juge qui le Jugera ; la parole que J'ai prononcée le jugera au dernier jour, parce que je n'ai point parlé de moi-même, et que mon l’ére, qui m'a envoyé , m'a prescrit toqt ce que j'avais à dire ‘ .
Ce jugement se commence dès cette vie , conformément à cette sentence de saint Paul : La ftarole de Dieu est vice et cfficaee , et plus pénétrante, qu'un couteau à deux tranchants ■■ elle perce jusqu'aux plus secrets replis de l'âme et de l'esprit, divisant l'homme animal d'avec l'homme spirituel , et discernant ce qui vient de l’un ou de l'autre ; elle entre jusque dans les jointures et les moelles • : elle découvre la liaison secrète de nos pensées et de nos désirs, jusqu'aux moindres fibres, et voit jusque dans nos os, c’est-à-dire ce qu'il y a de plus caché, de plus intime, aussi bien que ce qu'il y a de plus délicat et de plus subtil dans nos pensées ; elle discerne les mouvements et les intentions du coeur; et rien ne lui est caché : tout est à nu et à découvert devant elle ’ : comme on ouvre les entrailles d'une victime à qui on a coupé la gorge, ainsi tout est ouvert à cette parole dont nous parlons.
Si l’apôtre fait ici comme une personne de la parole de Dieu, c’est Jésus-Christ qui a commencé, lorsqu'il a dit : Je ne cous jugeiui pas ; la parole que j'ai prononcée sera votre juge <. Cette parole prononcée par Jésus-Christ est l'image de la parole éternelle et suhtantielle, qui est Jésus-Christ même : et elle en fait en quelque façon les fonctions dans les coeurs. Elle nous juge donc , parce que c’est par elle, et selon elle, que nous serons jugés. Elle fait la séparation de toutes nos pensées , de tous nos désirs , de toutes nos intentions ; de celles qui viennent de l'amour de Dieu et de celles qui viennent de notre amour-propre. Cette parole est un (lambeau allumé dans notre cœur, et la lumière en pénètre partout, pour tout distinguer. Elle discerne où le bien et le mal se séparent, et l’endroit secret où ils se mêlent. Qui pourrait soutenir ia rigueur de ce jugement? Mais cette même parole nous apprend que si nous nmis jugeons nous-mêmes, nous ne serons
' Joue. III, ta, n.—’Hri. IV, \s. — snid, IS. — •Joau. in,4.H. I
pas jugés '. Elle nous apprend que ta miséricorde est exaltée au-dessus du jugement , et que le jugement sans miséricorde ne sera que pour ceux qui n'auront point fait miséricorde ’. Ainsi cette parole nous munit contre sa propre sévérité ; et nous serons sanctifiés en vérité, selon cette parole, si nous confessons en vérité nos fautes et nos faiblesses.
O que la vue en est affligeante! ô qu’on aime à discourir de ses vertus, de ses lumières, de ses grôces! mais qu’on fuit de voir ses faiblesses, ses fautes! Ellesse présentent malgré qu’on en ait; mais on détourne les yeux. On parlera tant qu'on voudra de ses faiblesses en général, de son néant; mais quand on fait mettre le doigt dessus, l'on ne veut plus, l’on ne peut plus voir. Pour être sanctifié en vérité, il faut voir la vérité de ses fautes en particulier. Car c’est la ce qui rend l’humilité véritable ; toute autre humilité, celle qui se dit un néant, sans vouloir voir en quoi elle l’est, n’est qu’un orgueil déguisé. U vaut mieux voir ses fautes, dit saint Augustin, que de voir toutes les merveilles de l'univers.
LVl' JOUR.
Jésus se sanctifie tui-mëmc. Joan. xvn, I8, 19.
Comme nous m'avez envoyé dans le monde, ainsi je les al envoyés dans le monde : et je me sanctifie moi-même pour eux, afin qu'ils soient aussi sanctifiés en vérité^.
On voit ici la raison profonde , pourquoi il fallait que les apôtres fussent sanctifiés en vérité. C'est que le Fils les envoyait dans le monde, comme son Père l’avait envoyé dans le monde ; mais, en l'envoyant dans le monde, il l’avait sanctifié pour y aller, conformément à cette parole du Sauveur : Celui que le Père a sanctifié, et qu'il a envoyé dans le monde : vous dites qu'il blasphème , parce qu’il s'appelle lui-même le /'ils de Dieu *.
Disons donc qu’est-ce qu’a (ait le Père céleste pour sanctifier son Fils? d’abord, le sanctifier, c'est le déclarer saint : ce que le Père céleste a fait par tant de miracles, que les démons mêmes furent contraints de s’écrier ; Je sais qui vous êtes ; vous êtes te saint de Dieu le saint qui êtes saint de la sainteté de Dieu; le saint que Dieu a promis par tous les prophètes, et qu'il a oint pour être le Saint des saints Mais il faut entendre non-seulement la manière dont JésusClirist est déclaré saint, mais encore celle dont il l’est et dont il l'a été fait.
Il est saint par sa naissance éternelle : et encore qu'il reçoive cette sainteté de son Père, comme il en reçoit son essence, il n’a non plus été fait saint, qu'il a été fait Dieu. Ainsi il ne convient à Jésus- Christ d'avoir été sanctifié, que selon sa nature humaine; et ce grand ouvrage fut accompli et manifesté au milieu des temps, lorsque le Saint-Esprit étant descendu ;ur la sainte Vierge, et la vertu du Très-Haut l’ayant couverte, la chose sainte, qui naquit de cette bienheureuse Cierge, fut appelée
* I. Cor. XI, 31. — ! Jac. n, 13. — 3 Joan. xvn , IS, 19. — ! • Ibnt. X , 36. — * Luc. IV, SI. — • J>«N. Il, 31.
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te /'Vs de Dieu C't’Sl tlonc ainsi ijua Jâsns-C.hrist a été sancliliê pour «Ure envoyé au monde, ou pliilül lorsqu'il y fut envoyé.
El ce qui rend cette sanctirication plus glorieuse, et plus abondante; c'est qu'outre la sainteté personnelle de Jésus-Christ, il fut oint, consacré, sanctilié par sa charge de médiateur et de pontife, ayant été revêtu de ce divin sacerdoce qui lui avait été prédestiné, selon l’ordre de Melchisédech. Ce qui était encore une suite de sa filiation , selon ce que ilit saint Paul ; qu'il ne t'est pat ingéré de lui-méme dans le sacerdoce, mais qu'il y a été appelé et nommé par celui qui lui a dit f'out êtes mon Fils, je vous al engendré aujourd'hui *.
Cette sanctification de Jésus-Clirist en qualité de pontifie, en induit une autre du même Jésus en qualité fie victime. Car ce divin sacrificateur ne devait pas , comme le grand-prêtre de la loi , offrir une victime étrangère, ni un autre sang que le sien : mais il devait paraître une fois pour abolir le péché en s'offrant lui-méme Il était donc saint, et consacré à Dieu, non-seulement en qualité de pontife, mais encore en qualité de victime. Et c'est pourquoi il dit à Dieu en entrant au monde : Fous am rejeté les holocaustes et les sacrifices poulie péché : alors j'ai dit : Je viendrai moi-méme t , |iour tenir la place de toutes les hosties.
C'est pour cela qu'il se sanctifie, qu’il s’offre, qu’il se consacre, comme une chose dédiée et sainte, au Seigneur. Mais il ajoute : Je me sanctifie pour eux, en parlant de ses apétres; afin que participant par leur ministère à la grâce de son sacerdoce, ils entrent aussi en même temps dans son état de victime; et que n’ayant point par eux-mêmes la sainteté qu'il fallait pour être les envoyés et les ministres de Jésus-Christ, ils la trouvassent en lui.
Ce ne sont pas seulement les apêtres , mais encore tous les chrétiens , qui ont part à ce sacrifice * [et au sacerdoce de Jésus-Christ. Saint Paul nous apprend à offrir nos corps comme une hostie rivante, sainte, agréable à Dieu*. Celui qui a une hostie à offrir participe au sacerdoce : et c’est ce qui fait dire à saint Pierre , que tant que nous sommes de chrétiens , nous sommes un saint sacerdoce offrant à Dieu des victimes spirituelles, qui sont acceptées par Jésus-Christ * ; et à saint Jean dans l’Apocalypse : que Jésus-Christ nous a faits rois et sacrificateurs à notre Dieui . Ce ne sont pas seulement les apôtres qui sont sanctifiés par la part qu'ils ont au sacerdoce de Jésus-Christ ; nous y avons tous notre part à cette manière, fout ce qu’a fait Jésus-Christ nous appartient comme à eux.] Car les apôtres mêmes ne sont pas apôtres pour eux , mais pour les autres , comme disait l’apôtre saint Paul : Tout est à vous , soit Paul, soit Céphas, soit /Ipolto : tout est à vous : et t'ous êtes à Jésus-Christ, et Jésus-Christ est à
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Dieu '. El encore : Dieu a nus en nous le minls- 1ère de réconcilialion : parce que D'ieu était en I Christ , se réconciliant te monde, ne leur impnlast : point leurs péchés : et il a mie en nous la parole de réconciliation *.
Voilà donc la mission des apôtres fondée sur celle de Jésus-Christ, et l’accomplissement de cette parole du Sauveur : Comme voue m'avez envoyé, I ainsi je les envoie *. Vous m’avez envoyé pour ré- I concilier le monde; et Je les envoie avec la parolr ’ et le ministère de la réconciliation, pour accomplir mon ouvrage. Et Je me sanctifie pour eux , et pour tous ceux à qui je les envoie , afin qu’ils soierd saints en vérité, par l’effet de mon sacerdoce, rt par la perfection de mon sacrifice.
Voici donc les mots solennels du sacrifice de Jésus-Christ, par lesquels il s’offre lui-même pour nous : Sanctifiez-les en vérité : Je me sanctifie.
Je me consacre moi-même pour eux , afin qs'iU soient sanctifiés en vérité t. Il fallait que nous eussions un tel pontife, saint, innocent , juste , parfaitement séparé des pécheurs , et exempt de toute souillure, qui n’eût pas besoin d'offrir pour lui-méme^-, mais qui s’offrît lui-même pour le peuple. Lui, qui ne connut jamais le péché, a été fait péché pour nous, c’est-à-dire , victime pour le péché , afin que nous fussions justice de Dieu es /uJ 6. Il s’est revêtu de notre péché , pour nous revêtir de sa Justice. C’est l'effet de celte parole : Je me sanctifie pour eux.
Entrons donc avec Jésus-Christ dans cet espnt de victime. S’il se sanctifie, s’il s’offre pour nour. il faut que nous nous offrions avec lui. Ainsi nous seronssanctifiés en vérité, et Jésus-Oiristoaussen donnéde Dieu pour être notre sagesse, notre justice, notre sanctification et notre rédemption. Et feBit d'un si grand mystère , c'est Que celui qui se glorifie ne se glorifie pas en lui-méme '. ; mais seulement en Jésus-Christ, en qui il a tout. C'est door ce que Jésus-Christ demandait pour nous en disant : Je me sanctifie pour eux, afin qu'ils soiesl sanctifiés en vérité. Et il ne faut rien ajouter à ce commentaire de saint Paul, qu’une profonde attention à un si grand mystère.
LVlIe JOUR.
Jésus prie pour tous les élus, qu'ils soient un- Jsos.
XVII
Je ne prie pas seulement pour eux : nais pose ceux qui croiront en moi par leur parole*. Heureux chrétiens! Jésus-Christ voua a tous en rw dans cette prière. En priant pour les apôtres qu u envoyait au monde, il priait aussi pour ceux i qt" il les envoyait. Mais pour confirmer notre foi. « nous déclarer davantage ses intentions , il a daigw s’expliquer en notre faveur, d’une manière PjJ** ” presse , par les paroles qu’on vient de voir. Et de nous faire entendre qu’il nous associe à se* très , il demande pour nous la même grâce qu
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deaiandé« pour eux. Je vous prie, disait-il , qu'ils soient un comme nous. Voilà ce qu'il demandait pour ses apdtres. Et que dèmande-t-il maintenant pour nous , qui devions croire par leur parole? Je vous prie, dit-il encore, que tous ils soient un; comme vous , mon Père, êtes en moi, et moi en vous : ainsi qu'ils soient un en nous ■.
Qu'ils soient un comme nous, qu'ils soient un en nous. Il explique plus distinctement ce qu'il avait dit de notre unité. Qu'ils soient un comme nous ; c'ctait-à-dire avec la proportion qui doit être entre l'original toujours parfait, et d'imparfaites images. Mais lorsqu’il dit : Qu’ils soient un en nous, il explique plus distinctement que l’unité est en Dieu comme dans la source, comme dans lecentre, comme dans le premier principe, par qui et en qui nous sommes unis. Qu'ils soient un en nous ; que nous soyons non-seulement le modèle , mais encore le lien de leur unité : qu'ils aient par nous, et par grSce , ce que nous avons par nature et de nousmêmes ; qu’ils soient des ruisseaux qui se réunissent en nous, comme dans la source d’où ils tirent tout. Ainsi ils vivront tous d'une même vie , et ils ne seront qu'un cœur et qu’une âme.
Si les chrétiens sont un de cette sorte, ils sont heureux : car qu'y a-t-il de plus heureux que d'être un dans le Hère et dans le Fils, que d'être un véritablement, persévéramment, sans que rien nous puisse séparer? C'est ce qui nous sera donné dans la perfection au siècle futur : mais c’est ce qu’il faut commencer ici par la sincérité de notre concorde.
Repassons souvent ces paroles : Ils n'étaient qu'un coeur et qu'une âme ‘. C'est par où a commencé le christianisme. Mais si nous tenions quelque chose d'une si belle origine, la charité seraitelle si resserrée , la concorde si rare , les aumônes si peu abondantes?
Le cœur de l'homme est si ennemi de la concorde et de la pais, qu'au milieu de cette union primitive , qui ne faisait des premiers Qdèles qu’un cœur et qu’une âme , il s'éleva un principe de dissension entre les Grecs et tes Hébreux , comme si les veuves des uns étaient plus négligées que celles des a ut res Les apôtres remédilrent bientôt à ce désordre ; et ce fut ce qui donna lieu à la première promotion des diacres. O Dieu, réveillez dans votre Eglise cet esprit de charité apostolique qui répare les dissensions qu’on voit répandues dans tous les ordres de l'Eglise! Au lieu de cette première unité, on ne voit que jalousie, que mépris, que froideur entre tous les ordres, entre tous les particuliers. O Dieu , donnez-nous des Ëtiennes qui ne respirent que la charité, et qui entretiennent la concorde! O Dieu, mettez fin aux schismes, aux hérésies, aux guerres, aux jalousies des chrétiens! Gardez du moins, pacifiez et unissez votre Église par toute la terre! Qu'il n’y ait qu'un même esprit, et un même cœur, comme il n’y a qu'une même /oit!
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LVIII' JOUR
UoUe et égalité parfaite du Père et du Fila. Joan. xvii ,
SI
Comme vous, mon Père, êtes en moi, et moi en vous'. Ces façons de parler réciproques, dont la propriété et la force est de marquer une parfaite égalité, sont familières à notre Seigneur. Ici il ne se contente pas de dire à son Père : t ous êtes en mot, s’il ne dit en même temps : Je suis en vous. Un peu au-dessus ; Tout ce qui est à moi, est a COUS; et incontinent après : Tout ce qui est à cous , est à moi *. En un autre endroit : Personne ne connaît le Père , si ce n'est le Fils ; et réciproquement: Personne ns connaît le Fils, si ce n'est le Père t. Toutes manières de parler naturelles au Fils de Dieu, pour marquer son unité parfaite avec son Père, et traiter en toutes manières d'égal avec lui : ,en sorte que , s'il semble recevoir de son Père quelque avantage, en disant : Fous êtes en moi; il le lui rend en disant : et mot en vous. Ce sont paroles de société, d’égalité, d'unité parfaite; c’est un langage qui n’a lieu qu'entre le Père et le Fils, entre le Fils et le Père. Qui osera dire : Fous êtes en mol, et je suis en vous, que celui qui ne reconnaît de différence entre son Père et lui , que dans le rapport mutuel de Père et de Fils? De même qui osera dire ; Tout ce qui est à vous, est à mol; et réciproquement : Tout ce qui est à moi , est à vous, sinon celui qui est un avec son Père? C’est déjà quelque chose de divin de pouvoir dire ; Tout ce qui est à vous, est à moi : mais d'ajouter : Tout ce qui est à moi, est à vous, c'est montrer que l'avantage est égal : su Fils, d’avoir tout ce qu’a le Père; et au Père, d'avoir tout ce qu'a le Fils. Par ces divines façons de parler, tout est égal : dans les personnes. Fous êtes en moi, et moi en vous : dans les biens , Tout ce qui est à moi , est a vous : tout ce qui est à vota, est à moi .-dans la connaissance : Personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père; et personne ne connaît te Père, si ce n'est le Fils. L'avantage est égal des deux côtés , en tout et partout. lai gloire de recevoir n'est pas moindre que celle de donner. Celui qui donne reçoit, parce qu'il reçoitdans son sein ce Fils uniques qui il donne : et s’il lui était inégal , il recevrait en lui-même quelque chose qui, lui étant inférieur, ne serait pas digne de lui. Tout fils est égal à son père par la nature : et c'est là le propre d'un fils. Que s'il y a quelque inégalité entre ces noms de Père et de Fils parmi les hommes , c'est que le fils n'est d’abord qu’un homme imparfait et commencé.
Il faut ôter tout cela en Dieu, où il n’y a rien d'imparfait. Et si même parmi les hommes le désir du père est que son fils lui devienne égal en tout, en croissant; combien plus le désir de Dieu doit-il être, pour ainsi parler, non que son Fils lui devienne égal, mais qu'il le soit en naissant! Cor, par ce moyen, il ne dégénère du Père en aucun instant , étant d’abord tout parfait. Il faut ôter sem-
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Iiliiblemrnt dans la nature divine, que le Père précède le Fils : car cela n'a point de lieu , où le temps ne se trouve pas, et où tout est mesuré par l'éternité. Qui ne voudrait être père d'abord, puisque être jière c'est l'efTusion de la fécondité, et la démonstration de la plénitude? On voudrait donc être père d'abord , et n'attendre pas cela du temps : c'est le désir de la nature. Or, tout le bien qu'on désire parmi les hommes, est naturel en Dieu sans le désirer. F.t d'ailleurs quel avantase est-ce parmi nous à un père , d'étre devant son fils , si ce n'est d'avoir vieilli? Or, comme Dieu ni necbaofte, ni ne vieillit; ni le Père n'a la prééminence de l'dge, ni le Fils n'a l'avantage de la jeunesse. Car, après tout , ee qu'on appelle la prééminence de l'ége n'est qu'un défaut de la nature, qui, en vieillissant, tend à sa lin.
Tout cela est donc exclu en Dieu. Ki le Père n'est plus vieux, ni le Fils n'est plus jeune ; car en cela il excellerait au-dessus du Père. Dans le Père qui est Dieu , et le Fils qui est Dieu aussi , l'antiquité est toujours également vénérable, comme la jeunesse est toujours également dans la fieur; parce que l'éternité, qui est toujours ancienne et toujours nouvelle, égale tout. Kt c'est pourquoi le Fils dit ; Tout ce gui est à moi, est à vous; et tout ce gui est à vous, est à moi; par conséquent l'éternité même ; et de toute éternité je suis en vous, comme de toute éternité vous êtes en moi. Ainsi la gloire est égale : car s'il y a de la gloire pour le Fils d'avoir un tel Père, il n'y en a pas moins au Père d'avoir un tel Fils. Et si même parmi les hommes, où le fils nécessairement est moins que son père , et dégénère de lui, du moins en naissant si petit et si imparfait, on ne laisse pas de dire ; L'n sage jfits est la gloire de son père ; combien plus le dirat-on du Fils de Dieu ! Si c’est la gloire d'un père d'avoir un fils qui n’est sage qu’à cause qu'il l'est devenu, quelle gloire, pour le Père étemel, d'avoir un Fils qui est, en naissant et d’abord, la sagesse mêmel
Il est si beau d'avoir un tel Fils, que le Père en l'engendrant le conserve en soi. Parmi nous, avoir un fils, c'est le mettra hors de soi-même : en Dieu , avoir un fils, c’est le produire et le conserver éternellement dans son sein, comme quelque chose d'égal et aussi parfait que soi-même. C'est pourquoi il est unique, et il ne peut y en avoir deux : Le f-'ils unique qui est dans le sein du Tére’. Il est unique, parce qu'il est parfait ; il est unique, parce qu'il tire tout et épuise si parfaitement la fécondité, qu'un autre n’ajouterait rien à la gloire d'être Père. C'est pourquoi il demeure dans le sein du Père, parce qu'il est digne par sa perfection d’y être toujours; et tout immense qu’est ce sein du Père; il n'y a point de place pour nn autre fils : parce qu’on ne peut en avoir qu'un, qu.and on l’a parfait.
Croyons donc la vérité de cette parole ; fous Clés en mol, et moi en vous. Et adorons également le Fils d.ins le Perc , et le Père dans le Fils, parce
' Juan, I, 18.
que filant du nom de Père et de Fils tout te qui marque imperfection, commencement, loégiliit, il ne reste qu'une nature parfaite et parfaittimi commune. En sorte que si, du cfité de l'erigiiM. on met le Père devant le Fils ; dn ofité de la perfee tion , on les met naturellement tous deux ensnibit; et qu’on pourrait aussi bien dire , le Fils et le Pèrt. qu'on dit, le Père et le Fils, selon aussi que ta dit quelques anciens, pour montrer, qu’entre It Père et le Fils , être le premier ou le second, o'on. porte point d'inégalité , mais seulement une origiu sans imperfection.
Pourquoi osons-nous parler de telles choses’ V faudrait-il pas trembler, et adorer en silence un a grand mystère? Mais puisque Jésus-Christ a daigné nous en parler, nous pouvons en parler anss; pourvu que ce soit avec lui , après lui et selon b. Ajoutons, que ce soit encore pour la fin qu'il s'kI proposée. Et quelle est-elle? Elle est admirable Comme vous, mon Père, êtes en moi, elqvji suis en vous ; ainsi qu'ils soient un en nous : qnll y ait entre eux, comme entre nous, une parfaile égalité, depuis le premier d’entre eux jnsqi'at dernier : qu’il y ait une parfaite unité et comimnauté; que chaain puisse dire en quelque faroni son frère : Tout ce qui est à moi, est à rova.-rt tout ce qui est à vous, est à mol. C'est ce qui acit en effet , il le faut souvent répéter, dans la naissam de rhiglise ; El ils n'avaient qu'un cœur e/q»'«<r âme. Et aucun d'eux ne disait qu'il eût qarJyw chose à soi; mais tout était commun entre eus'. Cela a été effectif au commencement de fÉqli»; pour montrer que la disposition en devait être dan le fond de tous les cœurs. Et c’est pourquoi Amnias et Saphirs, ces deux disciples qui violèmlla loi de cette communauté de l'Église , périrent dan leur malbeureuee propriété. Pierre, qui était h chef de l'unité, les frappa, et le Saint-Esprit,! qui ces malheureux avaient menti , fit un foudredi la parole de ce saint apôtre, pour les faire nosrir à l’instant*. Ainsi fut vengé le violenmit dt l’unité dos fidèles.
Portons donc cette disposition dans le fond do coeur ; communiquons : donnons : ne ressemni point nos entrailles : qu’aucun de nous ne rrgaidr son frère avec mépris. Dans le fond tout est real entre nous : la distinction superficielle qui nous élève les uns au-dessus des autres, regarde fordrr du monde , mais ne change rien dans le fend. Noa) sommes tous fomiés d’une même boue : noos portons tous également l'image de Dieu dans noue âme. L’homme n'a que la nature : le chrétien o'a que la foi. Que la charité égale tout ; selon ce que dit saint Paul : qu'il faut établir C égalité. U coosolation et l'aflliclion, le bien et le mal, tout doit être égal entre les frères. Et pour cela, celui est riche doit suppléer à ce qui manque au pauvre : afin, répète l’apôtre, que tout soit reduita Tégalilé : selon ce qui est écrit de la manne : que celui qui en rccueillail plus, n’en acail pasplui,
’ .Vt-r. iv, au. — * /fcjrf. V, 1, 2 et teq.
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et celui qui en recueillait moins , n'en avait pas moins Dieu veut donc de l'égalité entre les frères : c'est-à-dire, que personne ne soit dans l'indigence, mais que le besoin de tout le monde soit soulagé, et l'inégalité compensée.
Le riche , qui fait meilleure chère , qui est mieux vêtu , mieux logé , n’en est pas plus grand pour cela : au contraire, dans le fond il est plus pauvre, parce qu'il s'est fait des besoins de ce que la nature ne demandait pas. Il seraitet plus riche et plus heureux, s'il ne lui fallait que ce qui contente le pauvre. Qu'il reg.trde donc son abondance comme une preuve de sa pauvreté et de son infirmité; qu'il s'en humilie; qu'il en ait honte : ainsi il se mettra en égalité avec le pauvre; et faisant de ses biens un supplément des besoins de l'indigent , il participe à la grâce de la pauvreté.
Quand dirons-nous de tout notre cœur à notre frère qui souffre : Tout ce qui est à moi, est à vous : età notre frère qui est dans l'abondance ; Tout ce qui est à vous , est à moi Hélas ! on ne verra jamais sur la terre un si grand bien dans sa perfection. C'est pourtant ce que veut Jésus , lorsqu'il dit : Comme cous, mon Père, êtes en moi, et que je suis en vous : et que tout ce qui est a mot, est à vous ; et tout ce qui est à cous, est à moi : ainsi qu'iis soient un en nous Tendons à cette unité divine. Mon Dieu , j'etends de grands bras à tous mes frères ; je leur ouvre mon sein : je dilate sur eux mes entrailles ; afin de leur être tout, père, mère, frère, sœur, ami , défenseur, et tout ce dont ils ont besoin pour être contents.
LIX' JOUR
La foi pleine et entière est l'effet de Funité des fidèlei.
Joitn. XVII, 21.
^Jin que le monde croie que vous m'avez envoyé^. Quand le monde croira ainsi , le monde sera converti . : cette partie du monde qui le croira cessera d'être du monde : et Jésus-Christ attribue la conversion de l'univers, qui devait venir, à cette unité de ses fidèles. Il svaât dit, chapitre xiv, 31 ; ,lfin que te monde sache que J'aime mon Père , et que je fats ce qu'il m'ordonne, levons-nous, allons à la mort. Il avait dit en parlant de la charité fraternelle t On connaîtra que vous êtes mes ilisciples , si vous vous aimez tes uns les autres t. Et il dit encore ici plus précisément : Afin que le monde croie que vous m'avez envoyé. C'est la foi pleine et entière , et c'est l'effet de l’unité des fidèles. Il persiste : Je suis en eux, et cous en moi; (fin que le monde connaisse que vous m'avez envoyé*. La meilleure manière de prêcher, c’est de prÂiher par l'exemple. Si vous voulez convertir le monde , vivez dans cette unité parfaite dont je vous ai montré le parfait modèle dans celle qui est entre mon Père et moi. Imitez cette unité ; et le monde, qui en verra l'image en vous, s’élèvera à l’original ; et il verra que mon Père et moi sommes en vous ,
‘.Cor.viii, 14, ls. — ‘Joan. ivil, 10, II, 21, 23.— 21. Ibid. Xllt, ib. — *Ibid. 23.
y imprimant le caractère de charité et de coneorde : et il croira que je suis vraiment l'envoyé de Dieu ; en ce qu’unissant les hommes d’une manière si cordiale , je fais un ouvrage qui marque la dignité de mon envoi et la puissance de ma grâce.
LX' JOUR
lè«u bit part de u gloire à >ei élu. Jaan. xvii, 21.
Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée : afin qu'ils soient un comme nous sommes un'. Il la compte comme donnée, parcequ'il voulait nous la donner , et qu'elle sera le fruit du sacrifice qu’il allait offrir pour nous.
Il commence ici à nous découvrir une nouvelle vérité , qui est qu’après avoir été un dans la charité sur la terre , nous serons un dans la gloire ; et que la gloire qui nous sera donnée, sera celle de Jésus-Christ. Il parle ici de la gloire qui devait être donnée à Jésus-Christ selon sa nature humaine, en le ressuscitant. Cette gloire nous sera donnée , puisque nous aurons part à la gloire de sa résurrection. Bien plus, il a daigné dire dans l’Apocalypse : Je donnerai à celui qui aura remporté la victoire, détre assis dans mon trône; comme j'ai remporté la victoire, et que je me suis assis avec mon Père dans son trône *.
TouU la sainte cité, toute la société des saints, n’est qu’un seul trône de Dieu, qui a dit : Je serai en eux*. Il sera comme un roi, qui, après avoir abattu le règne du péché et de la mort, établira son empire dans tous ses sujeU , en les rendant éternellement et parfaitement heureux. Ce qui leur arrivera, parce que Dieu sera tout en tous*. Alors donc nous serons unis dans la gloire , comme sur la terre nous aurons été unis dans la charité et dans la grâce. Notre gloire sera celle de Jésus-Christ notre chef, qui se répandra sur tous ses membres : et la gloire de Jésus-Christ sera celle de son Père; laquelle se trouvant en lui par sa naissance éternelle, rejaillira sur l'humanité que le Fils de Dieu' s'est uni. Voilà donc tout réduit en un par la gloire et la félicité étemelle ; et pour être reçus dans celte gloire, il faut être un par la charité : car Dieu veut faire de ses fidèles un corps parfaitement un en Jésus- Christ : un corps dont l'unité aille croissant, jusqu'à ce qu’elle se consomme , et reçoive sa dernière perfection dans le ciel.
Pour donc répondre au dessein de Dieu , nous ne pouvons nous unir assez avec nos frères , ni assez bannir tout ce qui peut faire entre nous la moindre division. Mon Dieu , plus que jamais je m'en vais rechercher en moi tout ce qui medivise de mes frères par quelque endroit que ce soit, les défiances, les jalousies, l'orgueil qui en est la source. L'orgueil tire tout à soi , veut tout pour soi : et c’est là le principe de la division. Nous vivrions sans partage si nous vivions sans orgueil.
O vie sainte! ô vie heureuse que celle qui est sans orgueil ! c’est le vrai rommencement de la
* Joan. XVII ,22. — * Apct. III , 21. — » Lev. xxvi . 12. — 4 II. Cor. VI, 16. Àpof. XXI, 3. — * I. CoT. XV, 28.
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vie éternelle. Commençons donc celte vie; et puistiue Jésus-Christ ne cesse de nous inculquer cette unité , tournons toutes nos pensées , tous nos désirs , tous nos soins à l'établir dans notre CŒur. Ayons toujours dans la pensée, toujours à la bouche ce précepte de saint Paul : Que chacun ne regarde pas ce qui lui convient, malt ce qui convient aux autres Cest là cette parfaite abnégation de soi-méme tant commandée par Jésus-Christ. Soyons un de notre cdté , même arec ceux qui ne veulent pas être un avec nous ; n’ayons rien à nous ; que tout notre déplaisir soit de ne pouvoir pas communiquer assez tout ce que nous avons et tout ce que nous sommes. Cherchons les moyens de devenir autant que nous pourrons, un bien commun à tous , en nous faisant tout à tous, avec saint Paul >.
Ocharité ! 6 amour ! ô compassion I ô condescendance! û support! Aumône, libéralité, consolation , entrailles de miséricorde, paix entre les frères en Dieu notre Père et en Jésus-Christ Notre-Seigneur; vous êtes l'objet de mes vœux : je ne veux plus penser autre chose. Amen , amen.
LXr JOUR.
Les élus oonsomméi eu Uu. Joan. xvii , sa.
Je tuit en eux , et vous en moi ; afin qu'ils soient consommés , réduits en un : et que le monde connaisse que vous m’aves envoyé, et que vous les avez aimés comme vous m’avez aimé^. Il revient toujours à cette sainte unité ; elle fait les délices de son cœur; et il ne peut quitter un sujet qui lui plaît si fort. Il va toujours approfondissant de plus en plus cette matière ; et il nous apprend ici que la source de cette unité, c’est qu’il est en nous comme son Père est en lui.
Les saints Pères ont interprété ces paroles en cette sorte : je suis en eux , par mon esprit ; Je suis en eux par ma chair que je lenr donne dans l’eucharistie. Je leur rends par ce moyen tout ce que j’ai pris d’eux : je leur donne en même temps tout ce que j’ai reçu de vous : ma divinité est à eux aussi bien que mon humanité. Dans l’humanité , qui est à eux et en eux , ils trouvent la divinité qui lui est unie : et ils en peuvent jouir comme de leur bien. C’est donc ainsi que Je suit en eux : et vous, mon Père , vous êtes en moi. Tout est donc en eux , tout est à eux. Que leur faut-il davantage pour être parfaitement consommés en un? Et néannoins voici encore quelque chose de plus touchant. C’est , mon Père, que vous les aimez comme vous m'avez aimé. Us ne sont enfants que par adoption et par grâce; et moi , qui suis Fils par la nature , j’ai trouvé cet admirable moyen de me les unir comme mes membres , afin que cet amour paternel , que vous avez pour moi , s’étendit sur eux : afin , continue-t'-il , que l’amour dont vous m’avez aimé soit en eux, comme je suit aussi en eux*.
O homme , regarde donc combien tu es chéri de Dieu ! Quoi ! le monde te plaît encore ! Quoi ! tu peux
* Phitip. Il , 4.-3 I. Cor. ix , n. — > Joan. xvil , S3. —
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penser autre chose que Dieu même? Il en faodriit mourir de regret et de honte. Il faut se taire ici dau une profbnde admiration et action de grâces, en considérant , en godtant ce que nous .sommes à Dieu par Jésus-Christ. C’est un mystère ineffable et inénarrable. Oh, si le monde le pouvait connaître , il connaîtrait en même temps que Jésus-Christ est vraiment envoyé de Dieu ; et qu'un Dieu enToyew monde ne pouvait rien enseigner ni opérer de (dos grand.
LXII* JOUR
I Gloire de Jésus ; U veut que les élus y soieot arre bü I Joan. xTii, 14.
Mon Père, je veux que là où je suis, ceuxiju vous m’avez donnés y soient aussi arec moi : aiU qu’ils volent la gloire que vous m'avez doniur, parce que vous m'avez aimé avant l'établisseant du monde'.
Mon père, je ceux. Jusqu’ici il avait dit. Jeprir il change de langage, et il dit plus absolument: A veux. En parlant aux hommes, il pouvait dire, Jé veux , à même titre qu’il leur dit : Je vous commande. Car il est leur maître et leur Seigneur ; tniie puissance lui est donnée sur eux. Il pouvait aussi, même en parlant à son Père, parler ou en inférieur, ou en égal; et étant Dieu comme son Père, ri étant la parole même de son Père, il pouvait dire comme lui et avec lui : Je veux. Mais pourquoi il ar l’a fait qu’ici, et pourquoi dans une prière; et pour quoi, ayant accoutumé partout ailleurs, lorsqu'il parle de volonté absolue , de ne nommer que celle de son Père , à laquelle la sienne était attachée avec une parfaite soumission, il parle ici seulement cTuee manière si déterminée et si absolue : mon Sauveur! est-il permis de vous le demander ?
Commençons par adorer, quelle qu’elle soit, b vérité enseignée dans cette parole , Je veux. Oui. le Verbe , qui est la sagesse même , a eu sa raison pour l’inspirer à l’âme de Jésus-Christ, qui lui est unie de cette manière ineffable ; et cette âme sainte a pu dire , en conformité de la volonté suprême du Père et de son Verbe : Je veux. Et c’est une chose admirable, que ce soit en faisant pour nous la demande la plus importante, que Jésus-Christ ait parlé de cette sorte : Je veux, mon Père, que h où je suis, dans votre gloire éternelle, cetu-?*!»" m’avez donnés; les apôtres, dont il a dit : ih étaient à vous, et vous me les avez donnés : et tns qui devaient croire par leurs paroles', qui n'auraient pas cru , si .son Père ne les lui avait ausii donnés : Je veux, dis-je , que tous ceux-là soient io oùjesuis. Il semble qu’après avoirdit,çB’ifss«e«f où je suit, il ne servait de rien d'ajouter ; qnUst soient avec moi : mais on ne pouvait trop eiprinvcr ce qui fait toute la douceur de cette demande : pasque être avec Jésus-Christ c’est ce qui satisfait le cœur de l’homme. Être avec Jésus-Christ, c’est être avec la vérité et la vie : y être dans le ciel, et dans la gloire étemelle , ce n’est plus être avec lui eomme
' Joan. XVII, S4. — > IM. s, ».
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avec celui qui est la voie , mais comme avec celui qui est le terme de notre course , et en qui nous trouvons la vie éternelle dans la consommation de notre amour. C'est pour nous obtenir un si grand bien , que Jésus-Cbrist dit , Je veux, d’une manière si déterminée.
Mais écoutons la suite : Je veux que là oùjetuis. Us y soient aussi avec moi; ajin qu'ils voient ma gloire. Il semble qu’il y manquerait quelque chose, qu'elle ne serait pas complète, si ses amis ne la voyaient. Mais est-ce assez de la voir? Jésus-Christ ne veut-il pour nous que cet avantage, et ne veutil pas que nous y ayons part : comme il l’a dit tant de fois? La voir, c’est y avoir part : la voir, c’est en jouir. Qui voit la gloire de Jésus-Christ dans le sein de son Père, il est heureux. Heureux, premièrement, du bonheur de la gloire de Jésus- Christ, qui fait la leur : et heureux ensuite en euxmémes, parce que cette bienheureuse vision de la gloire de Jésus-Christ nous transforme en 'clleméme-, et que qui le voit lui est semblable, conformément à cette parole : Mous lui serons semblables , parce que nous le verrons tel qu'il est ' .
Commen(;onsdonc dès cette vie à contempler par la foi la gloire de Jésus-Christ, et à lui devenir semblables en l’imitant. Un jour nous lui serons semblables par l’effusion de sa gloire; et n’aimant en nous que le bonheur de lui ressembler, nous serons enivrés de son amour. Ce sera là la dernière et parfaite consommation de l’œuvre pour lequel Jésus-Christ est venu; et c’est peut-être pourquoi il en demande l’accomplissement par ce Je veux si déterminé , si absolu , si aimable, et si doux à entendre aux hommes.
Parce que vous m'avez aimé avant l'établissement du monde. Il semble qu'il parle ici de l'amour qu'il a de toute éternité pour son Fils, qui lui est coétcrnel. C’est proprement cet amour qu’il a pour lui avant la constitution du monde. Car encore que le Père éternel ait un .-unour éternel pour ses créatures, par la volonté de les créer et par celle de les rendre heureuses ; si c’était d’un amour semblable qu'il voulût parler, il ne se distinguerait pas assez, ni des hommes, ni des anges bienheureux qu’il a aimés d’un semblable amour, quoique dans un degré fort inégal.
F.ntendons donc que le Père a aimé son Fils avant f établissement du monde; parce qu’il était ce Fils unique avant cet établissement , et qu'il était par conséquent aimé de son Père. Que faisait Dieu , s'il est permis de le demander, avant qu’il eût fait le monde? Il aimait son Fils, il le produisait dans son sein, il l’embrassait, il se l’unissait, ou plutôt il était un avec lui. Et pourquoi nous rappeler toujours à un si sublime mystère ? Parce que c’est toute la source de notre bonheur. I,a source de notre bonheur, c'est que ce Fils que Dieu aime, et qu’il porte dans son sein avant que le monde fût et de toute éteniité , se soit fait homme; en sorte que ne faisant qu'une seule et même personne avec l 'homme qui lui est uni, il aime ce tout comme son Fils;
I 1. Jr<an. m, 2.
d’où il s'ensuit que répandant sur les honinies , qui sont ses membres, le même amour qu’il a pour lui; il s’ensuit, dis-je, que l'amour qu’il a pour nous est une extension et une effusion de celui qu'il porte dans l’éternité à son Fils unique. C'est la Bourcedenotre bonheur. C’est pourquoi Jésus-Christ nous y rappelle ; et il veut que nous entendions par ces dernières paroles combien est grande, combien est immense la glaire que nous verrons , et à laquelle nous aurons part en la voyant.
Que l'élévation de l'homme est un grand mystère ! Tout le mystère de Dieu , et toute cette étemelle et intime communication du Père et du F'ils y est déclarée; et c'est ainsi que Dieu est tout a tous, selon l'expression de saint Paul ■.
Chrétien , es-tu chrétien , si après cela tu languis encore dans l'amour des choses de la terre ? Quand entendrons-nous que nous ne pouvons assez épurer nos pensées, nos affections, notre esprit et notre cœur?Seignenr Jésus, achevez; et après nous avoir montré de si sublimes vérités, élevez-nous-v, et faites-les-nous aimer d'un pur et éternel amour.
LXIII' JOUR
JusUoe de Dieu inconnue au monde. Joan. xvii, 2s.
Mon Père juste, te monde ne vous a pas connu ■. Jésus-Christ ne donne dans cette oraison que deux qualités à son Père ; Mon Père saint, et mon Père juste.
Mon Père saint, sanetifiez-les en vérité :je me sanctifie pour eux, afin qu'ils soient saints en vérité ^ ; par la communication de votre sainteté, qui est aussi la mienne. On pourrait entendre de même , mon Père juste, parce que, comme dit saint PauM, Dieu est juste, et justifiant celui qui croit en Jésus-Christ.
Mais la suite semble demander quelque cliose de plus : Mon Père, vous êtes juste, et le monde ne vous connaît pas. Non-seulement il est corrompu et ne connaît pas votre justice; mais c'est encore par votre justice que l'abandonnant à sa corruption , dont il ne veut pas sortir et ne le peut de soi-même , vous le laissez privé de votre connaissance : Le monde donc ne vous connaît pas , et moi je vous cotinais ; et ceux-ci ont connu que vous m'avez envoyé^. C'est ainsi qu’ils vous connaissent. Ils méritaient, comme les autres, de ne vous connaître jamais; mais moi , qui vous connais seul , et qui seul suis digne de vous connaître, je vous ai fait connaître à eux , en me faisant connaître moi-même ; parce qu'ils sont CCS petits et ces humbles dont je vous ai dit ailleurs ; Je vous loue, mon Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents de la terre, et vous les avez révélées aux petits : ainsi soit-il, mon Père, parce que vous C avez voulu. Toutes choses me sont données par mon Père, et personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père; et personne ne connaît le Père , si ce n'est le Fils, et ceux à qui le
I. Tor. vv. 2«. — svn. 2b. — t Jbii
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FiU le voudra faire coniiattre C’est pourquoi il dit ici : monde ne rout connaît pas; par la même
Térité qui lui fait dire : f'ous avez caché ce secret auxsagesdu monde, qui, enflésdeleur vaine science, n'ont pas voulu se soumettre à la justice de Dieu ; Mon Fére Juste , ceux-là ne cous connaissent pas, et mot Je vous connais, et Je vous al/ail connaître à ceux-ci, qui ont su chercher la vérité dans la petitesse et dans l'humbie abaissement de leur esprit. Mon Père juste! faites-leur adorer en tremblant le juste et terrible jugement que voUB exercez sur le inoude, qui est privé de votre connaissance, et la merveilleuse miséricorde avec laquelle tous avez daigné vous faire connaître à ceux que vous avez séparés de la corruption.
Chrétien , rendez-vous petit, si vous voulez connaître Dieu , et en Dieu J^us-Christ, de la manière qu'il le faut conualtre pour être saint.
LXIV JOUR
JusUoe de Dieu fnooiuiue anx présomptneax. Juan , xvii, ss.
Mon Père Juste, te monde ne vous connaît pas. Quoi ! les J uifs ne vous connaissent-ils pas , eux qui ont votre loi ? Et n'étes-vous pas celui dont il est écrit, que ses beautés invisibles et son étemelle vertu et divinité sont manifestées aux Gentils par les ouvrages de votre puissance , en sorte qu'ils sont inexcusables >? Entendons donc de quelle manière Dieu n’est point connu du monde.
Il n’est point connu du monde, il n’est point connu de ceux qui présument d’eux-méntes ; et c’est pourquoi saint Paul ajoute sur ces Gentils qui ont cunnu Dieu , que se disant sages , ils sont devenus fous K
En ce sens les Juifs mêmes ne l’ont pas connu; puisqu’ils ont le zélé de Dieu; mais non pas selon ta science; et qu'ignorant ta Justice que Dieu donne et cherchant leur propre Justice , celle qu’on croit avoir de soi-méme, ils n'ont pas été soumis à la Justice de Dieu <.
Ainsi, pour connaître Dieu de cette manière secrète dont il assure que le monde ne le connaît pas, il faut bannir toute présomption de notre propre justice, et reconnaître que Dieu a tout renfermé dans l'incrédulité, afin d’avoir pitié de tous. O profondeur des richesses de la sagesse et de la science de Dieut que ses Jugements sont incompréhensibles, et que ses voies sont impénétrables.' Car quia connu les desseins de Dieu , ou qui est entré dans ses cons élis f ou qui est-ce qui lut a donné le premier quelque chose, pour ensuite en recevoir la rétribution! Parce que de lui, et par lui, et en lui sont toutes choses : la gloire lui en soit rendue dans fous tes siècles. Amen *.
LXV' JOUR
Los dus dmôs do Dieu on Jésus-Chrtet, oomme set membrr. et SOS Images. Jmtn. XVII, as, 36.
Ceux-ci, les apùtres qui étaient présents, et en
' Vq//A. IX . 2%, 37. — * flo»n. I, ibt^. 22. —
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leur personne toute la société des enfants de Dieu qu’ib représentaient, ont connu que vous m'ara enragé, et Je leur ai fait connaître votre nom, comme il a été déjà expliqué , vos grandeurs , vos conseils, ce nom de Père, et Je leur ferai encore connaître davantage , afin que l’amour que eau avez pour mol soit en eux , et moi asissi en eut'.
Voilà , dans la conclusion de la prière de notre Seigneur, le dessein de tout le reste, et en particulier le dénouement de ce que noos avons tu an 1. 14. Cest ce qu’il nous faut considérer avec attention et avec respect, comme la chose dn monde qui nous doit le plus donner de consolation. Car c'est id la dernière marque de la tendresse de Jésus-Christ.
le suis en eux •. Ils sont mes tnembres vinots ; ce sont d’autres Jésus-Christ, d’autres moi-méae. Ils ont en eux son esprit, qui fait que la doctrine de Jésus-Christ reluit dans leur vie , qui les rend semblables à lui , qui les rend doux , humbles, patients, tranquilles dans le bien et dans le nul, loil que le monde les estime ou les méprise , soit qn'd leur fasse part de ses honneurs ou de ses rebuts, soit qu’il les invite , pour ainsi dire, à ses festiu, comme il y a invité Jésus-Christ , ou qu’il les attache à la croix, comme à la fin il y a mis k même Jésus. En tout cela , l’esprit de Jésus qui est en rci, comme dans ses membres vivants, les rend seoiUables à lui et leur fait suivre ses exemples; en sotte qu’on voit en eux la vie et la mort de Jésus-Christ : la vie , parce qu’ils marchent sur ses pas ; la mort, parce qu’ils portent l’empreinte de sa croix, et comme parle saint Paul , la mortification de Jésus J. Ainsi le Père éternel ne voit en eux que fcsus-Christ : c’est pourquoi il les aime par l'effusioa et l’extension du même amour qu’il a pour Jésiu- Christ même ; et cet amour , en les embrassant comme les images, cpmme les membres de son Fib, répand sur eux la même gloire que Jésus-Cbrist a reçue , en conséquence de ce qui était dil à sa grandeur naturelle en tant que Dieu , et à ses loidfraiices en tant qu’homme. Qu’y a-t-il à désirer davantage ? Jésus-Christ même n’a rien de plus à noiu donner. C’est pourquoi , après avoir prononcé av« une tendresse infinie ce grand et bienheureux mot, il met fin à sa prière, et il ne lui reste plus qo'I partir pour la consommer par son sacrifice.
On peut donc voir maintenant tout le dessein d toute la suite de cette prière ; il commence par ikraander que son Père le glorifie , et cette glorification se termine à nous en faire part ; en sorte qne la perfection de la glorification de Jésus-Christ soit dans la nôtre ; ce qui nous unit tellement à loi , que le Père même ne nous en sépare point dans son amour- Après quoi il faut se taire avec le Sauteur, et demeurant dans l’étonnement de tant de gnodeurs où nous sommes appelés en Jésus-Christ , n'aroir plus d’autre désir que de nous en rendre dignes avec sa grâce.
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LXVI» JOUR. I
Père lalnt. ycKin. XTii, II. j
Mon P&e saint , mon Père juste : ce sont les deux seuls noms que le Fils de Dieu donne è son Père, les deux seules qualités qu'il lui attribue; ce qu'elles renferment est inexpliquable.
Il est parlé dans cette divine oraison de deux sortes de personnes , dont les unes sont sanctifiées par la connaissance de Jésus-Christ; les autres n'ont point cette connaissance et sont privées de l’effet de sa sainte prière , conformément à cette parole : Mon Pire Juste, le monde ne vous connaît pas ' . Nous avons vu que c’est par rapport aux premiers que Jésus appelle son Père saOU , parce qu il est saint et sanctifiant , et auteur dans les âmes saintes de toute leur sainteté. Et nous avons dit aussi que c’est par rapport aux seconds que le Père est appelé Juste ; parce que c’est par un juste et impénétrable jugement qu’ils sont privés de la sainteté que Jésus-Christ leur aurait donnée s’ils l’avaient rc<;u.
On voit donc qu’il n’y avait rien de plus convenable que d'bonorer ces deux attributs dans une prière dont ils contiennent tout l’effet. Mais si je viens maintenantà la contemplation p.irticulicre de ces deux divines perfections, je m’y perds.
Je vois que ce qu’on loue , ce qu’on célèbre principalement en Dieu dans le ciel , c’est sa sainteté, les séraphins, c'est-à-dire, les premiers et les plus sublimes de tous les esprits célestes , adorant Dieu dans son trône, n’en peuvent dire autre chose, sinon qu’il est saint; encore une fois qu’il estsaint; pour la troisième fois qu’il est saint ‘ : c’est-à-dire , qu’il est infiniment saint : saint dans sa parfaite unité : saint dans la Trinité de ses personnes : la première , comme le principe de la sainteté : et les deux autres, comme sorties par de saintes opérations du sein même et du fond de la sainteté. Crions donc aussi : Saint, saint, saint! et adorons la sainteté de Dieu.
La sainteté dans les hommes est une qualité morale qui leur donne toutes les vertus, et les éloigne de tous les péchés. Rien n’est plus excellent dans les hommes que la sainteté : rien ne les rend si admirables, si vénérables. La sainteté les fait regarder comme quelque chose de divin , comme des dieux sur la terre : J'ai dit . t ous êtes des dieux ; et vous êtes les enfants du Très-Haut ’. Quelle adoration ne doit donc pas attirer à Dieu sa sainteté infinie? La sainteté est en nous comme quelque chose d’accidentel , qu’on peut acquérir, qu’on peut perdre : Dieu est saint par son essence ; son essence est la sainteté ; le fond en est saint, il est sacré; tout y est sacré , tout y est saint. Profane , n’approchez pas , ne touchez pas ; tout est saint : tout est la sainteté même. D'ieu est lumière, et U n'y a point de ténèbres en tut *. Dieu est celui qui est v ; et par son être il est infiniment éloigné du néant. Il est saint, et par sa sainteté il est encore plus infini-
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ment, si on peut parler ainsi, éloigné d’un autre néant plus vil et plus haïssable, qui est celui du |>éché. Sa volonté est sa règle, et celle de toute chose. Qu’y aura-t-il d’irrégulier dans la règle même? Il n’est pas le saint par grâce, il est le saint par nature. Il n’est pas le saint sanctifié ; il est le saint sanctifiant : toutes ses oeuvres sont saintes , parce qu’elles partent du fond de la sainteté, et de sa volonté qui est toujours sainte, toujours droite, puisqu’elle est la droiture même , la règle même de toute droiture.
David se lève le matin, et il vient contempler la sainteté de Dieu : Le malin Je me présenterai devant vous, et Je verrai que vous êtes Dieu , qui ne voulez point l’iniquité ’ ; qui ne pouvez la vouloir; qui êtes toujours saint, dont toutes les oeuvres sont inséparables de la sainteté.
Demeurons avec David en silence devant la trèsauguste sainteté de Dieu. On se perd en la eontemplant , parce qu’on ne la peut jamais comprendre ; non plus que la pureté avec laquelle il faut s’en approcher.
Isaïe voit de loin le trône de Dieu, ce trône devant lequel sa sainteté est célébrée par les séraphins. J’ai vu , , le Seigneur sur un trône haut
et élevé : et tout était à ses pieds ; et tout tremblait devant lui ; et je vis les bienheureux esprits qui approchent le plus près du trône; et je n’entendis autre chose de leur bouche que cette voix : Saint, saint, saint. Et Je fus saisi de frayeur. Et Je dis ; Malheur à moi ! parce que J'ai les (èvres souillées, et que Je demeure au milieu d’un peuple dont tes lèvres sont souillées aussi : et J'ai vu de mes yeux le Roi dominateur des armées ’, de toute l’armée du ciel , de toutes celles de la terre. La sainteté de Dieu le fait trembler. .Saisi à sa vue d’une sainte et religieuse frayeur, il s'en relire. Je ne m’en étonne pas. Il voit les séraphins mêmes dans l’étonnement. S'ils ont des ailes pour voler, ce qui montre la sublimité de leurs connaissances, ils en ont pour se couvrir les yeux éblouis de la lumière et de la sainteté de Dieu. Tout embrasés qu’ils sont du divin amour, ils sentent que leur amour est borné, comme tout ce qUl est créé : et par conséquent qu’il y a en eux, pour ainsi parler, plus de non amour, que d'amour : comme il y a aussi toujours plus de non être, que d'être. El c'est pourquoi ils se cachent, et ils voilent de leurs ailes leur face et leurs pieds ; et se trouvent eomme indignes de paraître avec une sainteté finie devant l'infinie sainteté de Dieu. Et le cri qu’ils font p>our se dire l'un à l'autre .Saint , saint, saint! fait voir l'effort dont ils ont besoin pour entendre et pour célébrer la sainteté de Dieu , laquelle demeure au-dessus de tous leurs efforts; en sorte qu’il n’y a que lui qui se puisse louer luimême , et que c’est en lui qu'il faut trouver et connaître sa digne louange.
Combien plus devons-nous trembler devant I auguste et redoutable sainteté de Dieu avec nos pr;chês! Mais si un charbon de l’antel est .applique à mes lèvres, si un de ces séraphins prend l'ordre
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de Dieu pour me toucher, comme Isaïe , de ce feu céleste; alors je louerai Dieu avec des lèvres pures, parce que Je l'aimerai d'un pur amour.
Ne croyons pas néanmoins que les séraphins, ni que les ministres de Dieu, quels qu'ils soient, fussent-ils élevés à leur degré par la perfection de leur amour, puissent nous purifier. Ils peuvent hieii nous toucher les lèvres de ce feu divin par l'inspiration de quelques bonnes pensées; mais pour pénétrer dans le fond , pour nous embraser de l'amour qui nous sanctifie , c’est le coup réservé à Dieu , qui , plus intime dans nos coeurs que le-plus intime, allume et cache dans notre intérieur, et dans la moelle de nos os , cette fiamme sanctifiante et purifiante. Et c'est ainsi que s'accomplit cette divine prière : Mon père aalnl, aanctifiei-let en eérité : je me tancUfie pour eux '.
Séparons-nous donc des pécheurs et de toute iniquité, en contemplant la sainteté de Dieu notre l'rre céleste. Car c'est ainsi que David , après avoir vu et contemplé dès le matin que Dieu est saint , et ne veut point l'iniquité, c’est-a-dire ne la veut Jamais, ni par quelque endroit que ce puisse être; ajoute aussitôt après : £tle méchant n'habitera point auprès de vous : et les Injustes , les pécheurs ne subsisteront point devant vos yeux *. Encore un coup, séparons-nous donc des (lécheurs ; séparons-nous-en , non-seulement par une vie opposée à la leur; mais encore, autant qu'il se peut, en nous retirant de leur odieuse et dangereuse compagnie, de peur d'étre corrompus par leurs discours et par leurs exemples , et de respirer un air infécté.
LXVII' JOUR
Père Juste. Juan, xvll, n.
Après avoir dit par Jésus-Christ et en Jésus- Christ, mon Père saint, nous pouvons dire aussi en lui et avec lui, mon Père juste.
Après avoir conçu la grâce par laquelle il nous sanctifie , et avoir admiré le bonheur de ceïix qui l'ont reçue , noifs viendrons à considérer ceux qui en sont Justement privés ; et nous adorerons les Jugements d’un Dieujdste, après avoir admiré les sanctifications d'un Dieu saint.
La vue de ces sanctifications n'a rien que de consolant. Mais quand il faut venir à considérer cette parole : Le monde ne vous connaît pas ’ : et celleci ; Je ne prie pas pour le monde < ; c’est là que l’on tremble : l'esprit est confondu , le coeur s'abat , et il ne reste qu’à dire : Mon Père juste ; voiu êtes juste, Seiyneur, et tous vos jugements sont droits *.
Gardez-vous bien de vous jeter dans ces profondeurs. Tant de nations qui ne connaissent pas Dieu, et qu’il laisse, comme dit l'apôtre, aller dans leurs voles‘, à qui Jésus-Christ n'a pas seulement été nommé ; tant d’hérétiques , tant de schismati-
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ques, à qui on ôte dès leur enfance la connaissance de la vraie Église : parmi les vrais chrétiens, tant d'ingrats, tant d'esprits bouchés, tant de coeurs durs, tant d’oreilles sourdes! O Dieu, je m’y perds! Que dirai-je. Mon Père juste , c’est par votre Juste et impénétrable Jugement qu’ils sont endurcis. Qu'y a-t-il de plus Juste que de laisser à eui-mémes ceux qui se cherchent.' Quelle punition plus convenable que celle qui punit l'homme par sa propre faute ? .Seigneur, m'élèverai-je contre vous ? Et parce que Je vois périr dans un hôpital, où m'a réduit ma misère, une infinité de malades, me rebellerai-je contre le médecin, qui daigne m'apporter un remède qui me guérit Lui dirai-je ; Je n'en veux point que je ne voie tout le monde guéri de même ? Non , mon frère , prends le remède. Pourquoi te troubler de ceux qui périssent, à qui tu vois quelquefois rejeter avec chagrin et aveuglement le secours qu’on leur présente’ Ce n'est pas là ce que le céleste médecin demande de toi. Reçois humblement le remède , et laisse à la divine Providence ceux que tu en vois privés. Crois seulement que nul ne périt que par sa faute : que dans ce grand hôpital de Dieu , dans le monde, où tout est malade, il n’y a point de mal qui n'a/l son remède; et que tous les secours qui se donnent dans l’univers, dans quelque lieu que ce soit, à qui que ce soit, dans quelque degré que ce soit, se dispensent avec équité et avec bonté , sans que personne se puisse plaindre.
Quand donc nous entendons ces paroles ; le monde ne vous connaît pas : ne demandons point , comme fit saint Jude ; Seigneur, d’où vient que roua vous ferez connaître à nous et non pas m monde'? Car Jésus-Christ ne répond pas à cette demande.et il répond seulement : Celui qui m'aime gardera ma parole. C’est-à-dire , ne soyez point curieux de savoir pourquoi Jésus-Clirist est caché au monde ; ce n’est pas là votre affaire : votre affaire est de profiter de la lumière qui vous est donnée. Pour vous, et pour tous ceux qui sont sanctifiés, adorez Dieu qui est saint. Pour les air très, qui sont Justement privés de la grâce, qui vous sanctifie, adorez Dieu qui est Juste. Cestà ces deux points qu’alioutit toute la prière de noue Seigneur.
En passant, où sont ceux qui veulent que ce soit déroger à la perfection de la contemplation, que de s'attacher aux attributs divins, auxquels il faut, disent-ils, préférer la contemplation de son essence ? en savent-ils plus que Jésus-Christ , qui, dans la plus haute oraison qu'il ait daigne nous manifester, dit : Mon Père saint, mon Fère juste? Qui sait ce quec'est que l’essence de Dieu. Mais qui ne sait, ou ne doit savoir, que c'est son essence qu'on adore sous le nom de sainteté et de Justice ? Célébrons donc sans fin ces deux divins attributs. Disons avec David : O Seigneur, je eaus chanterai miséricorde et jugement' : parce que c'est dire avec Jésus-Christ et en Jésus-Christ ; .Mon Père saint, mon Père juste.
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LXVm* JOUR.
La prVrc de Jéatu-Ctirift tprei la cène ut Tobrégé du leriDoa qui ta précède.
En repassant sur la prière de Jésus-Clirist, on verra qu'il y ramasse toute la substance du sermon de la cène. S'il dit dans sa prière, que ses apôtres ne sojU pasdu monrèe, c'est ce qu'il avait dit auparavant. S'il dit qu'il quille le monde : il avait dit : Je suis sorti de Dieu, pour venir au monde : et maintenant je quitte le monde, pour retourner 'n Dieu. Comme il avait donné l'amour et l'union 'de ses disciples comme la marque de son école, il inculque la même chose dans sa prière'. Ces paroles : fous connaîtrez en ce jour-là, que je suis dans mon Pire, et vous en moi, et moi en vous •, roviennentàcclles-ci ; Je suis en eux ; et vous en moi; et à celles-ci : JUn que tamour que vous avez pour moi soit en eux, comme je suis en eux ^ Ce qu'il promet par ces paroles ; La où je suis, celui qui me sert y sera aussi < , il le demande à son l'ère par celle-ci : La où je suis ,je ceux , mon Père ,que \ ceux que vous m'avez donnés , y soient aussi avec moi Cela nous montre deux vérités. L'une , que ce qu'on enseigne aux hommes doit être aussi la matière de ce qu'on traite avec Dieu dans la prière. La seconde , que la même chose qui fait la matière du commandement , et celle de la promesse , fait en même temps la matière de la prière : parce qn'on doit demander à Dieu l'observation des commandements, et l'accomplissement de ses promesses : Ce qu'il promet , dit saint Paul®, il est pmssant pour le faire ; Et saint Augustin disait aussi , en parlant des commandements : Accordez-mol ce que vous me commandez. Il ne dit pas : Accordezmoi ce que vous me promettez ; ce qui serait naturel : mais , Accordez-moi ce que vous me commandez; qui est la même chose que s’il disait : Accordez-moi ce que je dois faire; c'est-à-dire. Faites en moi mon action propre. Cequi est conforme à la parole do Jésus-Christ , qui , apres avoir commandé la charité fraternelle, et l’union de ses fidèles , demande à Dieu qu'il la fasse en eux , et qu'ils soient consommés en un.
Unissons-nous à la prière sainte de Jésus-Clirist : rappelons en notre mémoire, et méditons devant Dieu, les vérités qu’il nous enseigne, et surtout méditons-y ce qu'il nous promet, et ce qu'il commande, pour obtenir en Jésus-Christ et par Jésus- Christ l’accomplissement de l’un et de l'autre, et autant de ce qui dépend de nous , que de ce qui dépend de Dieu.
Apprenons la liaison sainte de la promesse, du commandement et de la prière. Le commandement nous avertit de ce que nous avons à faire; la promesse nous avertit de ce que nous avons à espérer : et l'une et l’autre nous avertissent de ce que nous avons à demander à celui sans lequel nous ne pouvons rien espérer, ni rien faire.
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LXIX« JOUR
Ferme toi eo Jésus vrai Messie. Joan. XTll, 36, 8.
Ils ont connu que vous m'avez envoyé ' ; ils l'ont connu avec une ferme foi et une persuasion aussi forte , que celle qu’on a des choses dont ou est le plus assuré : Ils l'ont connu véritablement *, comme il l'a dit ; tout est là dedans : et cela posé, tout s'ensuit. Heureux ceux à qui Jésus-Christ rend ce témoignage! Examinons-nous nous-mêmes sur cette importante disposition de notre coeur. Écoutons saint Paul , qui nous dit : Examinez-vous vous-mêmes , si vous êtes dans la foi ; éprourrzvous vous-mêmes Voyez combien il presse, combien.il inculque : Examinez-vous , éprouvez-vous. Croyez-vous avec une pleine certitude que Jésus- Clirist soit véritablement envoyé de Dieu? Quelle raison pourriez-vous avoir de ne le pas croire? N'at-on pas vu eo lui toutes les marques que les prophètes et les patriarches avaient données du Christ qui devait venir? N'a-t-il pas fait tous les miracles qu'il fallait faire, et dans toutes les circonstances qu'il les fallait faire, en témoignage certain qu'il était celui qu’on devait attendre , et le véritable envoyé de Dieu ?
Quel autre que lui a donné aux hommes une morale si sainte, si pure , si parfaite? et qui a pu dire comme lui ; Je suis la lumière du monde v ? où trouverons-nous plus de charité envers les hommes; de plus saints exemples , un plus beau modèle de perfection; une autorité plus douce, plus insinuante, plus ferme; une plus grande condescendance pour les faibles, pour les pécheurs, jusqu'à s'en rendre Tavocat, l'intercesseur, la victime? C’est ce qu’il explique lui-même par ses aimables paroles ; fenez à moi, vous tous qui êtes oppressés et affligés , et je vous soulagerai : approchez, et apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur; et vous trouverez te repos de vos Ames : car mon joug est doux, et mon fhrdeau est léger b. H faut à l’homme un joug, une loi, une autorité , un commandement ; autrement , emporté par ses passions , il s'échapperait à lui-même. Tout ce qu'il y avait à désirer, c'est de trouver un maître comme Jésus-Christ, qui sdt adoucir la contrainte , et rendre le fardeau léger. Où trouveronsnous la consolation , l’encouragement , et les paroles de vie éternelle, si nous ne les trouvons pas dans sa bouche ? Croyez-vous bien tout cela ? C'est la première partie de cet examen.
Mais quand nous aurons dit : Oui , je le crois , je le reconnais avec cette plénitude de ta foi b, dont parle saint Paul; avec une pleine et entière persuasiom : saint Jean viendra nous dire, avec sa divine et incomparable douceur : Cest en cela que nous savons que nous le connaissons, si nous gardons sa parole. Celui qui dit qu'il le connaît, et ne garde pas sa parole, c'est un menteur, et la vérité n'est pas en lui. Et un peu après : Celui qui dit qu'il de-
' Jnan. xvn, 25.-7 JbiU, s. —3 II. Ctw. XIIl, 6. — * ,
I ïlll, 12. — XI, 28,29,30.— 1,92.— ’l T/ast l,!.
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
meure en lui, doit marcher comme il a marché ■ , et suivre ses exemples. Bien certainement , U y en a qui le confessent de bouche , et qui le renoncent par leurs œuvres'. Saint Paul l’a dit : et saint Jean a dit ; Mes petits enfants, aimons, non de bouche, et de la langue , mais en œuvre et en vérité^. Sommes-nous ou n'en sommes-nous pas , de ceux-là ? Qu'avons -nous à nous répondre à nous-mêmes làdessus. C'est la seconde partie , encore plus essentielle que la première , de l’examen que nous faisons.
Et la troisième, la plus importante de toutes ; Si notre cœur ne nous reprend pas , et que nous marchions devant Dieu avec cor^fiance < : si nous tâchons de vivre , de sorte que nous soyons les enfants de la vérité, du moins que nous travaillions à le devenir, et que nous en puissions persuader notre cœur en la présence de Dieu : croyons-nous bien que c'est là un don de Dieu , conformément à cotte parole : La paix soit donnée aux frères , et la charité avec la foi par Dieu le Père, et par Jésus-Christ notre Seigneur ‘ , en sorte que nous n'rvons point à nous en glorifier, mais plutdt à nous humilier jusqu'aux enfers; parce que nous n'y avons apporté du nôtre, a ce tel quel commencement de bonnes oeuvres, que misère, pauvreté et corruption; et que si c'est se perdre que de s'écarter de la vertu, c'est se perdre encore beaucoup plus d'en présumer?
Après cela , il ne reste plus qu'à confesser nos péchés ; non avec découragement et désespoir, mais avec une douce espérance : parce que le même saint Jean a dit que si nous confessons nos péchés, il est fidèle et juste pour nous pardonner nos péchés, et pour nous purifier de toute iniquité^. Remarquez, fidèle et Juste ■■ non qu'il nous doive rien ; mais à cause qu'il a tout promis en Jésus-Christ. En sorte que pour pouvoir espérer de lui notre rémission et notre gnice, il suffit de croire qu'il a envoyé Jésus- Christ, parce que, bien constamment, il n'est envoyé que pour être par son sang la propitiation de nos faulesT.
LXX' JOUR
Dieu Père et Fils. Joun. xvii. 3, 6, 10, SI , 3S.
On ne peut quitter cette divine prière de notre Seigneur, ni le discours qui la précède , et qui en a , comme on a ru, fourni la matière. On lit et on relit ce discours , ce dernier adieu , cette prière de Jésus- Christ , et, pour ainsi dire , ses derniers vœux , toujours avec un nouveau goût , et une nouvelle consolation. Tous les secrets du ciel y sont révélés , et de la manière du monde la plus insinuante et la plus touchante.
Quel est le grand secret du ciel , si ce n'est cette éternelle et impénétrable communication entre le Père, le Fila, et le Saint-Esprit? Cest là, dis-je, le secret du ciel , qui rend heureux ceux qui le voient, et qui n'avait point encore été parfaitement révélé ; mais Jésus-Clirist nous le révèle ici d'une manière admirable.
' I. Il , a . 4 , s.— * rîi. I , la. — J I. Joan. iii , la. — 'IHil. Il , M. — > EplKM. VI , as. — • I. Joan. I, s. — I tbid. Il, a.
Qui dit un Père, dit un Fils; et qui dit un Fils, dit un égal dans la nature , et qui dit un égal dans use nature aussi parfaite que celle de Dieu , dit un égal en toute perfection : en sorte qu'il n'y puisse avoir de premier et de second, que par une sainte, parfaite et étemelle origine.
C’est ce que Jésus-Christ nous fait entendre , lorsqu'il demande à son Père la claire manifestation de la gloire qu’il avait en lui ‘ : Apud te : Chez vous et dans votre sein , devant que le monde fût fait >. Cette gloire qu'il avait dans le sein de Dieu ne pouvait être que celle de Dieu même : laquelle , et celle gloire du Fils, étant toujours, et précédant toutiv qui a été fait , par conséquent n’a poi nt été faite ; par conséquent elle est incr^, et la même que celle du Père. Cela est ainsi , et ne peut pas être autrement
Le Fils égal à son Père est pourtant en même temps son envoyé, à cause qu’il sort de lui‘. Il m est sorti , pour venir su inonde : voilà comme il est envoyé. Il quitte le monde , pour y retourner ; voilà le terme de la mission ; voilà tout ce qu'est Jésus- Christ en sa personne , parfaitement égal à Dieu qui l’envoie ; puisqu’il est son propre Fils , Dieu ne voudrait point avoir un Fils qui serait moindre que lui . et qui ne le valût |ias. Pardonnez , Seigneur, ces expressions ; ce sont des hommes qui parlent. Quand on dit : Dieu ne voudrait pas, c’est -à-dire, que ce serait une chose indigne de lui , et qui par conséquent ne peut pas être. C'est pourquoi , en tout et partout, il traite d'égal avec son Père : Tout ce qui est à vous est à moi : tout ce qui est d moi esta vous* : cela ressent une égalité parfaite et des dnn côtés ; c'est plus que si l'on disait qu'on est son égal : car c’est plus de traiter d'égal avec lui, que d'énoncer simplement cette égalité.
Mais voyons cc qu’est Jésus-Christ par rapport à nous. Il est, comme son Père, notre bonheur : Connaitre son Péri et lui, c'est pour nous la rie éternelle. C'est pourquoi il dit : Celui qui m'aime sera aimé démon Père, et je l'aimerai, et je me manifesterai à lui*. C'est là le grand effet de mon amour : c'est par là que je rends les hommes éternellement heureux. Et il ajoute : Celui qui m'aime, gardera ma parole, et mon Père Calmera : et aow viendrons à lui, et nous y ferons notre demeure ‘.
Nous viendrons, en société, mon Père et moi. Qui jamais a pu ainsi s’égaler à Dieu? .Nous riendrons : car nous ne pouvons venir l'un sans l’autre : tioss viendrons : car ce n’est pas tout d’avoir le Père; d faut m'avoir aussi : Nous viendrons. Qui peut venir au dedans de l'homme, pour le remplir et le saoetifier intérieurement , que Dieu même? .Nous viendrons en eux, et nous y demeurerons : ils seront notre commun temple, notre commun sanctuaire : nous serons leur commune sanctification , leur commune félicité , leur commune vie. Que peut-il dirt de plus clair, pour se mettre en égalité avec son Per».
La meilleure manière de le dire , c'est de le montrer par les effets. O homme : que dfairez-vous.’ d avmr Dieu en vous. Fit afin que vous Payez pleinement'
• J'-in. I. 1. — * Ibid. XVII, s. — • Ibid. XVI, 2S;
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mon Père et moi nous viendrons dans cet intérieur ; si vous désirez de m'avoir en vous , en désirant d'y avoir Dieu : je suis donc Dieu.
C'est ainsi que les fidèles seront un : parce que tous ils auront en enx le Père et le Fils, et qu'ils en seront le temple : Ils seront tut, dit JésusChrist; mais ils seront un en nous Nous serons le lien commun de leur unité : parce qu'étant mon Père et moi parfaitement un, toute unité doit venir de nous, et noos en sommes le lien comme le principe.
Cest la première partie du secret divin ; l’unité parfaite du Père et du Fils , aujourd’hui parfaitement révélée aux hommes : pour leur faire entendre combien leur union doit être sincère et parfaite à sa manière : puisqu’elle a pour modèle, et pour lien , l'unité absolument parÂite du Père et du Fils, et leur étemelle et inaltérable pa'u.
LXXl' JOUR.
Dieu Stlot-Etpril. Jooh. xiv, IS, 17, SS.
Venons maintenant au Saint-Esprit ; Je prierai mon Père, et U vous donnera un autre consolateur, pour demeurer éternellement avec vous *. L’n autre consolateur! un consolateur à la place de Jésus- Christ, s’il est de moindre vertu et de moindre dignité, .ifUige plutôt qu'il ne console. Ainsi un consolateur à la place de Jésus-Christ, ce n’est rien moins qu'un Dieu pour un Dieu. Et c'est pourquoi si le Fils vient en nous, et y demeure comme le Père, te Saint- Esprit y demeure aussi, et y est ’ comme le Père et le Fils. Il habite avec eux d.ms notre intérieur; comme eux il le vivifie. Nous sommes son temple , comme nous le sommes du Père et du Fils. Ne sacez-vous pas , dit saint Paul , que vous êtes le temple de Dieu , et que son Esprit habite en vous < .’ Ne savez-vous pas que vos membres sont le temple du Saint-Esprit , qui habite en vous , et que vous n'étes pas à vous-mêmes ‘ ? Car un temple n’est pas à lui-méme, mais au Dieu qui y habite. Celui-là donc qui demeure en nous et qui y est , selon l'expression de Jésus-Christ, comme le Père et le Fils, est Dieu comme eux : et , si j'ose parler ainsi , il fait en nous acte de Dieu, quand il y habite et qu'il nous possède.
Il vous enseignera toute chose : et il vous fera ressouvenir de ce que je vous aurai dit^ ; Paraltrat-il aux yeux? parlera-t-il aux oreilles? Non; c’est au dedans qu’il tient son école ; il se fait entendre dans le fond. Cest aussi ce même fond où le Père parle, et où l'on apprend de lui à venir au Fils. Qui peut parler à ce fond , sinon celui qui le remplit, et qui y agit , pour le tourner où il veut , c'est-àdire , Dieu ? Le Saint-Esprit est donc Dieu : et c’est encore un acte de Dieu que de parler et se faire entendre au dedans le plus intime de l’homme.
J'ai beaucoup de choses à vous dire : mais vous ne les pouvez pas encore porter ; mais l'esprit de vérité viendra, qui vous enseignera tout 7. C'est
■ Jonn XVII, SI. _• fiùt. XIV, IS, — 17. — ' I. Tor.
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à lui que sont réservées les vérités les plus hautes et les plus cachées ; et il lui est réservé en même temps d'augmenter vos forces , pour vous en ren dre capables. Qui le peut , si ce n’est un Dieu ? Il est donc Dieu.
Et il vous annoncera les choses futures *. Il veut dire que c'est cet Esprit qui Ibit les prophètes ; qui les inspire au dedans, qui leur découvre l'avenir; car il saittout, et ce qui est même le plus réservé à Dieu. Il est vrai, dit le Fils de Dieu, qu’il ne dit rien que ce qu'il aoul‘ : mais il n'a pas oui autrement que le Fils de Dieu : il a ouï ce qu'il a reçu par son étemelle procession, comme le Fils a oiiT ce qu’il a reçu par son éternelle naissance.
Car il faut entendre que cet Esprit procède du Père, d’une manière aussi parfaite que le Fils. Le Fils procède par génération ; et le Saint-Esprit, comment? Qui le pourra dire ? Nul homme vivant : et je ne sais si les anges mêmes le peuvent. Ce que je sais, ce qui est certain par l’expression de Jésus-Christ, c’est que s’il n’est pas engendré comme le Fils , il est , par manière de parler, encore moins créé comme nous. H prendra du mien ’ , dit le Fils. Les créatures viennent de Dieu, mais elles ne prennent pas de Dieu : elles sont tirées du néant : mais le Saint-Esprit prend de Dieu comme le Fils , et il est également tiré de sa substance. Cest pourquoi on ne dit pas qu’il soit créé : à Dieu ne plaise ; il y a un terme consacré pour lui : c’est qu’il procède du Père. Il est vrai que le Fils en procède aussi ; et si sa procession a un caractère marqué, qui est celui de génération; c’est assez pour lui égaler le Saint-Esprit, d'exclure tout terme qui marque création, et d’en ebosir un pour lui, qui lui puisse être commun avec le Fils.
Si le Fils est engendré, pourquoi le Saint-Esprit ne l’est-il pas? Ne recherchons point les raisons de cette incompréhensible différence. Disons seulement : S'il y avait plusieurs fils , plusieurs générations , le Fils serait imparfait , la génération le serait aussi. Tout ce qui est infini , tout ce qui est parfait , est unique : et le Fils de Dieu est unique , à cause aussi qu’il est parfait. Sa génération épuise , si on peut ainsi parler de l’infini , toute la fécondité paternelle. Que reste-t-il donc au Saint-Esprit ? quelque chose d’aussi parfait, quoique moins distinctement connu. Il n’en est pas moins parfait , pour être moins distinctement connu : puisqu’on contraire ce caractère ne sert qu’à mettre sa procession parmi les choses inconnues de Dieu, qui ne sont pas les moins parfaites. C’est assez de savoir qu’il est unique , comme le fils est unique ; unique comme Saint-Esprit, de même que le Fils est unique comme Fils , et procédant aussi noblement , et aussi divinement que lui ; puisqu’ii procède , pour être mis en égalité avec lui-méme.
Cest pourquoi, quand il paraît, on lui attribue un ouvrage égal à celui du Fils. C’est cc qu’on a remarqué sur ces paroles du Sauveur : Quand il sera venu, il convaincra le monde sur te péché, sur la
• Joun. XVI, — 7 la — * IM. 11.
jutlire et tur UJugonent ■ : ce qui n’e»t rien d’in fi’fieijr aux œuvres du Fils.
Si nous sommes soigneux de recueillir toutes les expressions du Fils de Dieu, nous y trouverons un langage qui emporte également entre ces divines personnes distinction et unité, origine et indépendance. Le Fils est au Père, le Père est au Fils; clucun à difTércnt litre , mais à titre égal. I-e Sainl- Ksprit est au Fils, il est au Père par un titre pareil , et sans déroger à la perfection. Le Père l’envoie, le Fils I envoie, il vient. C’est ce langage mystique de la Trinité, qui ne s’entend pleinement qu’en conciliant 1^ unité et la distinction dans une perfection
égale. C'est parlàque les expressions de Jésus-Christ,
que nous avons vues, conviennent taules: et c’est aussi pour les rassembler qu’il a dit en abrégé : DaplUez au nom du Père , et du fiU , et du Saint- P.rprit •. Tout ce qu’il dit dans un long discours se rapporte là. Ce qu'il dit là, réunit tout ce qu’il a dit dans son long discours.
F,t pourquoi nous parle-t-il de ces hauU mystères, si ce n’est parce qu’il veut un jour nous les découvrir à nu.' Avant que d'enseigner pleinement la vérité, les maîtres commencent par dire en gros à leurs disciples ce qu’ils apprendront dans leur école. Jésus-Clirist commence aussi par nous dire confusément ce qu’il nous montrera un jour trèsclairement dans sa gloire. Croyons donc, et nous verrons. Ne nous étonnons pas des diflicultés. nous sommes encore dans les préludes de notre science : ne souhaitons pas de demeurer dans ces |iremicrs cléments : désirons de voir; et, en attendant , contentons-nous decroire.
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LXXII' JOUR
Etfet secret de la prière de NoIre-Selgneur : Jèsus-Clihst toujours exaucé ; Prédeslinatiou des saints.
C’est encore un autre mystère profond , que l’effet secret de la prière de Notre-Seigneur.
Voici un premier principe , que Jésus-airist nous apprend en ressuscitant Lazare : Mon Père, je roua rends grâces * ce que vous m'avez exaucé. Je sais pour moi , que tous m'exaucez toujours ^ Quoi qu’il puisse demander à Dieu, filt-ce la résurrection d’un mort dequatre jours , et déjà pourri jl est assuré de l’obtenir. F.t pour montrer l’eflîcacè de sa prière, il commence en remerciant d’avoir été écouté.
Il est ?rai, que dans le jardin des Oliviers il fit cette prière : Mon Père, si vous te coulez,, si cela se peut, éloignez de moi ce calice ; toutejois que votre volonté s'accomplisse, et non ta mienne* Mais ces paroles font voir que sa demande n’était que conditionnelle : et pour montrer que s’il edt voulu la faire absolue, il etlt été exaucé, il ne faut qu’entendre ce qu’il dit lui-méme à saint Pierre lorsqu’il entreprit de ledefendreavec Tépée, et qu’il frappa un de ceux qui le venaient prendre : Nepuisjepas, dit-il alors, prier mon Père : et il m’en-
' J,Mtu s\t, «. — > Uallh. IWIII. I». —1 Jo„H. Il 41 41. — ’ stii/iA. XXVI, 3a. Luc. XXII, n. ’ ’
verrait plus de douze légions d’anges • Il savait donc bien que s’il l’avait demandé, il l'eüt obtenu et que son Père aurait bit ce qu’il eût voulu. Il est donc toujours exaucé, quoi qu’il demande; fût-ce douze légions d’anges, pour l’arracher des mains de ses ennemis; fût-ce, comme on vient de dire la résurrection d’un mort dont le cadavre commencerait a sentir mauvais.
Croyons-nous qu*il soit moinspuissant, et moiiu ^ute, lorsqu’il demande à son Père ce qui dépeod de notre libre arbitre? Il ne le demanderait pat,
5 il ne savait que cela même est au pouvoir de ses Pere , et qu’il n’en sera non plus refusé , que de tou: le reste. Et c’œt pourquoi lorsqu’il dit : Simon .
9«P rotre foi te déjaiUe pas • ; personne ne doute que sa prière n'ait eu son effet en son temps. Qui doutera donc qu’elk ne I ait dans tous les autres apôtres , pour qui il i dit : Je vous prie qu'il soit un en nous > : et encore Je ne vous prie pas de Us tirer du monde, mais de les préserver de tout mal* : et en général , dam tous ceux pour qui il a dit avec une volonté si determinée : Mon Père , je veux que ceux que roiu m avez donr^ soient arec moi , et qu'iU voient ma gloire ? Dira-t-on qu’aucun de ceux pour oui d a fait cette prière, dût périr, ou n’étre pas avec lui. et ne voir pas sa gloire? On pourrait dire de même que , malgré toute la prière qu’il avait faite pour saint Pierre , on pouvait douter si sa foi ne dèfau- , drait pas. Mais à Dieu ne plaise qu’un tel doute en- Xte dans im cœur chrétien ! Tous ceux pour qui iia I demandé de certains effets . les auront : ils auront dis-je, la foi, la persévérance dans le bien et la' parfaite délivrance du mal, si Jésus-Clirist le demande. S il avait prié d’une certaine façon pour le monde, pour lequel il dit qu'Ù ne prfepo,«- u monde ne serait plus monde, et il se sancliiSerliit Tous ceux donc pour qui il a dit : Sanciifiezdes en seront sanctifiés en vérité.
1/.'**|"® U touché pour tous es hommes , ni les moyens qu’il leur prépare ^ur leur salut éternel, dans sa providence généSe Car il ne veut point que personne péruse, etil attend tous les pécheurs à repentance ». Mais quelque grandes que soient les vues qu’il a sur tout le monde il y a un cerlain regard particulier et de prelerence sur un nombre qui lui est connu. Tous . ceux qu il regarde ainsi pleurent leurs péchés et sont convertis dans leurs temps. C’est pourqlioi loi^ui eut jete sur saint Pierre ce favorable regard , Il fondit en larmes : et ce fut l’effet de h priere que Jésus-Christ avait faite pour la stabilité de sa foi. Car il fallait premièrement la faire reviiJfi ‘emP/ 'affermir pour durer jusqu’à
a fin. Il en est de môme de tous ceux que sonXe ui a donnés d’une cerbine façon ; et c’est de ceuxlà qu il a dit : Tout ce que mon Père me donne ment a moi ; et je ne rejette pas celui qui u rient '■ parce que je suis venu au monde, non pour /aire
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ma volonté, mait pour Jnire la volonté d< mon Père : et la volonté de mon Père est que je ne perde aucun de ceux qu'il m’a donnés, mais que je les ressuscite au dernier Jour
Et pourquoi nous fait-il entrer dans ces sublimes vérités ? est-ce pour nous troubler, pour nous alarmer, pour nous jeter dans le désespoir, et faire que l'on s’agite soi-méme , on disant : Suis-je des élus , ou n'en suis-je pas? Loin de nous une si funeste pensée , qui nous ferait pénétrer dans les secrets conseils de Dieu , fouiller, pour ainsi parler, jusque dans son sein , et sonder l’ablme profond de ses décrets éternels. Le dessein de notre Sauveur est, que contemplant ce regard secret qu'il jette sur ceux qu’il sait, et que son Père lui a donnés par on certain choix, et reconnaissant qu'il les sait conduire à leur salut éternel par des moyens qui ne manquent pas, nous apprenions, premièrement, à les demander, à nous unir à sa prière , à dire avec lui : Préserves-nous de tout meU • : ou , comme; parle l'Église : Ne permettes pas que nous soyons séparés de vous : si notre volonté veut échapper, ne te permettez pas : tenez-la sous votre main, cbangez-la , et la ramenez à vous.
C'est donc la première chose que Jésus-Christ nous veut apprendre. Ce n’est point à nous à noos enquérir , ou è noos troubler du secret de la prédestination , mais à prier. Et afin de le faire comme il faut , une seconde Chose qu’il nous veut apprendre , c’est de nous-abandonner à sa bonté ; non qu’il ne faille agir et travailler; ou qu’il soit permis de se livrer , contre les ordres de Dieu , à la nonchalance , ou à des pensées téméraires : mais c'est qu'en agissant de tout notre coeur, il faut au dessus de tout nous abandonner à Dieu seul pour le temps et pour l'éternité.
Mon Sauveûr ! je m’y abandonne : je vous prie de me regarder de ce regard spécial , et que je ne sois pas du malheureux nombre de ceux que vous haïrez, et qui vous haïront. Cela est horrible è prononcer. Mon Dieu , délivrez-moi d’un si grand mal : je vous remets entre les mains ma liberté malade et chancelante, et ne veux mettre ma confiance qu’en vous.
L'homme superbe craint de rendre son salut trop incertain , s'il ne le tient en sa main ; mais il se trompe. Puis-je m’assurer sur moi-méme? Mon Dieu , je sens que ma volonté m’échappe à chaque moment : et si vous vouliez me rendre le seul maître de mon sort, je refuserais un pouvoir si dangereux à ma faiblesse. Qu’on ne me dise donc pas , que cette doctrine de grâce et de préférence met les bonnes âmes au désespoir. Quoi ! on pense me rassurer davantage , en me renvoyant à moi-méme , et en me livrant à mon inconstance ? Non , mon Dieu , je n’y consens pas. Je ne puis trouver d'assurance qu’en m’abandonnant à vous. Et j’y en trouve d’autant plus, que ceux è qui voua donnez cette confiance , de s’abandonner tout à fait à vous , reçoivent dans ce doux instinct la meilleure marque qu'on puisse avoir sur la terre de votre bonté. Aug-
' J«m. VI, S7, M, 39. — • MaUh. Vl, 13.
mentez donc en moi ce désir ; et faites entrer, par ce moyen , dans mon cœur cette bienheureuse espérance de me trouver à la fin parmi ce nombre choisi.
Ce ne sont , dit David , dit Salomon , ce ne sont ni de bonnes armes , ni un bon cheval : ce n’est ni notre arc, ni notre épée, ni notre cuirasse, ni notre valeur, ni notre adresse, ni la force de nos mains, qui nous sauvent en un jour de bataille; mais la protection du Très-Haut*. Quand j'aurai préparé mon cœur, il faut qu’il dirige mes pas *. Je ne suis pas plus puissant que les rois , dont le coeur est entre ses mains , et il tes tourne où il veut Qu'il se rende le maître du mien ! qu’il m’aide de ce secours qui me fait dire : Aidez-moi , et je serai sauvé < : et encore : Guérissez-moi , et je serai guéri^ : H encore ; Convertissez-moi , et je serai convertil Car depuis que vous m'avez converti , j'ai fait pénitence ; et depuis que vous m’avez touché , je ms suis frappé le genou en signe de componc-
tion et de regret.
LXXIII' JOUR
S*anir à JésuMZbrUt.
A la fin de ces réflexions, je prie tous ceux que j'ai tâché d’aider par tout ce discours , de s’élever au-dessus, je ne dirai pas seulement de mes pensées , qui ne sont rien , mais de tout ce qui leur peut être présenté par le ministère de l'bomme ; et en écoutant uniquement ce que Dieu leur dira dans le cœur sur cette prière, de s'y unir avec fui. Car c'est là véritablement ce qui s'appelle prier par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, que de s'unir en esprit avec Jésus-Christ priant, et s'unir autant qu'on peut à tout l'effet de cette prière. Or, l'effet de cette prière, c'est qu’étant unis à Jésus-Christ Dieu et homme, et par lui à Dieu son Père, nous nous unissions en eux avec tous les fidèles , et avec tous les hommes , pour n'étre plut , autant qu'il est en nous, qu’une même âme et un même cœur. Pour accomplir cet ouvrage d’unité , nous ne devons plus nous regarder qu’en Jésus-Christ : et nous devons croire qu’il ne tombe pas sur nous la moindre lumière de la foi , la moindre étincelle de l’amour de Dieu , qu'efie ne soit tirée de l’amour immense que le Père éternel a pour son Fils ; à cause que ce même Fils notre Sauveur étant en nous , l’amour dont le Père l’aime s’étend aussi sur nous par une effusion de sa bonté : car c'est à quoi aboutit toute la prière de Jésus-Christ.
C’est en cet esprit que nous pouvons et devons conclure toutes les nôtres avec PÉglise : Par Jésus-Christ notre Seigneur : Peb Douiniih nos- TBUK Jesum Chbistuh. C.ac n’ayant à demander à Dieu que les effets de son amour, nous les demandons véritablement par Jésus-Christ , si noua croyons , avec une ferme et vive foi , que nous sommes aimés de lui par une effusion de l'amour qu'il a pour son Fils. Et c’est là tout le fondement de
■ Ps. XXXII, la, 17, 18, 1». tiU. cxxvi, 10, II. Pmr. xil, 31. — ‘ Pnw. XVI, XXI, I. — 4 Pt. CWIII, 117.—
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la piété et de la conBancc chrétienne. C'en est , disje, tout le fondement, de croire que l’amour immense que le Père éternel a pour son Fils en tant que Dieu, lui fait aimer l’Ame sainte qui lui est si étroitement et si substantiellement unie , aussi bien que le corps sacré et béni qu’elle anime , c'està-dire, son humanité tout entière : et l’amour qu'il a pour toute cette personne , qui est Jésus^ihrist Dieu et homme, fait qu'il aime aussi tous les membres qui vivent en lui et de son Esprit vivifiant.
Croyons donc que comme Jésus-Christ est aimé par un amour gratuit, par un amour prévenant, l'Ame sainte qui est unie au Verbe de Dieu , n’ayant rienfaitqui lui attirât cette union admirable , mais cette union l'ayant prévenue; nous sommes aimés de même par un amour prévenant et gratuit. En un mot, comme dit saint Augustin ; JUz même grâce gui a fait Jétut^hrUl notre chef, a fait tout set membres ■ .
Nous sommes faits chrétiens par une suite de la inêine grâce qui a fait le Christ. 'Toutes les fois donc que nous disons : Peb Domincm Nostruu Jesum Chbistum : Far Notre Seigneur Jésus-Christ; et nous le devons dire , toutes les fois que nous prions , ou en effet , ou en intention , n’y ayant point d’autre nom par lequel nous devions être exaucés * : toutes les fois donc que nous le disons, nous devons croire et connaître que nous sommes sauvés par grAce , uniquement par Jésus-Christ et par ses mérites : non que nous soyons sans mérite , mais à cause que tous nos mérites sont ses dons , et que celui de Jésus-Christ en fait tout le prix , parce que c’est le mérite d'un Dieu , et par conséquent infini.
C'est ainsi qu’il faut prier/ur Jésus-Christ notre Seigneur ; et l'Église, qui le fait toujours, s’unit par là à tout l’effet de la divine prière que nous venons d'écouter. Si elle célèbre la grâce et la gloire des saints apôtres , qui sont les chefs du troupeau , elle reconnaît l’effet de la prière que Jésus-Christ a
■ üf Pmdeü. Souci. D. St , tom. x , C»1. 810. ~ ‘ -ért. IV, IX
faite distinctement pour eux. Mais les saints, qui sont consommés dans la gloire , n’ont pas moins été compris dans la vue et dans l’intention de Jésus-Christ , encore qu'il ne les ait pat exprimés. Qui doute qu'il ne vit tous ceux que ton lui avait donnà dans toute la suite des siècles , et pour lesquels U s’allait immoler avec un amour particulier?
Entrons donc avec Jésus-Christ, et en Jésus- Christ, dans la construction de tout le corps de l’Église ; et rendant gréoes avec el le par Jésus-Christ pour tous ceux qui sont consommés, demandons l’accomplissement de tout le corps de Jésus-Christ , de toute la société des saints. Demandons en même temps, arec confiance, que nous nous trouvions rangés dans ce nombre bienlieureux ; ne doutant point que cette grAce ne nous soit donnée , si nous persévérons à la demander par miséricorde et par grâce , c’est-à-dire , par le mérite du sang qui a été versé pour nous , et dont nous avons le sacré gage dans l’eucharistie.
Après cette prière , allons avec Jésus-Christ au sacrifice : et avançons-nous avec lui aux deux montagnes, à celle des Oliviers , et à celle du Calvaire. Allons, dis-je, à ces deux montagnes, et passons de l’une à l’autre ; de celle des Oliviers , qui est celle de l'agonie , à celle du Calvaire , qui est celle de la mort ; de celle des Oliviers , qui est celle où l'on combat , à celle du Calvaire, où Ton triomphe avec Jésus-Christ en expirant : de celle des Oliviers , qui ! est ht montagne de la résignation , à celle du Cal- ' vaire, qui est la montagne du sacrifice actuel ; enfin de celle où Ton dit : Non ma volonté, mais la votre; à celle où Ton dit : Jeremets mon esprit entre vos moins'; et, pour toot dire en un mot, de celle où Ton se prépare à tout, à celle où Ton meurt à tout avec Jésus-Christ, à qui soit rendu tout honneur et gloire, arec le Père, et le Saint- Esprit, aux siècles des siècles. Amen.
’ Asc. xxn.U; xxm, ««.
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AiTBE EXOBDE poup le même )our. -
1®' SERMON POÜB LA FÊTE de la VISITATIOB DE LA SAiBTE ViEBCF.. — Pourquoi Jésus Üenl-il sa vertu cadiée dans ce mystère. La sainte société que le Fils de Dieu contracte avec nous, un des plus grands mystères du christianisme. Trois mouvements qu'il imprime dans le on>ur de ceux qu’il visite. L'abaissement d’une âme qui se juge indigne des faveurs de son Dieu, représenté dans Elisabeth : le transport de celle qui le cherche, figuré en saint Jean , et la paix de celle qui le possède, marqué dans les dispositions de Marie.
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sainte Vierge, iH-êcbé devant la reine. — Effets de ramourdivin en Marie. Pourquoi l’amour n’estil dû qu’à Dieu seul. D*oii est né l’amour de la sainte Vierge, cet amour capable de lui donner la mort i chaque instant. Quel soutien cliercliait sôii amour languissant. Marie laissée au monde pour consoler l’Eglise. Point d’autre cause de la tnort de Marie que son amour. Quel est le principe de
son triomphe , et quels en sont les caractères. 207
ARRér.é d’ln sermon pRtenéLE «f.ME xitR. — Avantages que nous retirons de rexaltation de Marie. Le culte que nous lui rendons, nécessairement rapporté à Dieu. Moyens que nous devons prendre pour nous unir à lui, ou honorant Mario. 273
Pagn.
SERMON POUR LA PÈTE DO BORAiRE établie on l’honneur de la sainte Viorge. — Marie assodée à la donbte fécondité du Père, pour devenir mère de Jésu^Christet de tou.* ses membres. Lospédienrs enfantés par cette mère charitablo, au milieq des tourments et des cris : ponrguoi. Circ«t<üArw-wi remarquables dans lesquelles Jésus-Christ lui communique M fécondité bkmheureuse. Souveair que nous devons avoir des géroissemenU* de notre mArü Les fidèles consacrés à la péoitenee . par U
dont Jésus et Marie les engendrent. 2Ia
SERMON SUR l’onité oe l'Église. — Quampulchra Cabemaculatua, Jacob, et lentoria tua, Israël!
Que vos tentes sont beiles, 6 enfants de Jacoàï que vos pavit/ons, d Israélite*, sont morreif- /r«x C’est ce que dit Balaam , inspiré de Dieu ,
Ma Tue (lu camp d'Israt ldans le désert. Am /irre des A'omdres, XXIV, 1 , 2, 3, S. m
SERMONS POUR Lts vètures et protessions Rni.
CIEISES. 3^,1
SERMON PRÊcuÉ AUX carmélites, le 8 SErmiBRr;
1660, A LA TÈTURL DE MAOEMOISCUE DE BoCILLON ,
DE CnATEAO-THiERRT — Trois vkos de notre naissance rieurs funestes effets. Servitude danslaquelle tombent les pédicurs, en contentant lenrs pas^ sions criminelles. Dans quel péril se jettent ceux qui s’abandonnent sans réserve à toutes les dioses qui leur sont permises. Loiset contraintes auxquetle» se soumet la vie religieuse , pour réprimer la liberté de pécher : sagesse des précautions qu'elle prend. Combien la chastcié est «léJicate, et l’humilité, timide. Amour que les vierges chrétiennes doivent avoir pour la retraite, le silence et U vie cacliée. Mépris qu'elles sont obligées de faire de la gloire. /6.
SERMON POUR U.XE VÊTCRE, PRÊCaÈ AUX NOCTELLf^ r.ATnoLiQiiES — De quelle manière l’homme peut se revêtir de JésusCbrist. Combien étonnant l’anéantissement du Verbe : précieux avantages que nous rn recuoillons. D'où vient que les hommes ont tant de peine à modérer leurs désirs. Résistance qu'ils o|)|)osent aux leçons que Jésus-Christ leur a données , pour les réformer : son exemple iulinimciit propre à confondre leur liberté licencieuse. Caractères de la vraie liberté. Comment la voie étrmte est-elle une voie large. Utilité des contraintes de la vie religieuse. Épreuve nécessaire ptnir ne pas s’y «■ngftgi r ténKTaireroent. Vertus dont doit être oméc
une véritable religieuse. 308
.SER.MON POUR LA vtTVPE n’i.xi; rosTCHSTg nca. WARDiNE. — TroUespècesdecaptivitésqui exUteiit dans le monde : Tune par le pécl>é , la seconde par les lassions , la troisième par rempresseroent dea affaires. Moyens eflicaces due 1a vie religieuse fournit dans sa discipline , ses austérités ; son éloignement du monde, pour déliWcr les âmes de cette
triple servitude. 3j4
SERMON PRÊCQÉALA VÈTURC d’une POSTULANTE BER- N ARDiNF. — CommeuU’bomme, par son péché, est-il devenu l’esclave de toutes les créatures. Trois lots qui captivent dans le monde ses amateurs. Avec quelle justice l’homme est aliandonné è l'illusioD
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de» biens âpparenU. Combien fausse el chiméri<iue la liberté dont se vantent les pécheurs. En <nwi consiste la liberté véritable. Toute la conduite el tous les exercices de la vie religieuse» destinés à la procurer ou k la maintenir. 323
SERMON POiS cskvêtühe, PRftcnétE ma db lk NATiTiTÉ ne IK fuisTK ViESCE. — CombicH les inclinations des hommes sont diverses et les Ditrurs dissemblables. Superfluité de tant de soins et vanité de la multitude de nos desseins. L’eropres* arment el le trouble» principes de iws maladies.
D'uù vientcnnousTaiDOtir de la dissipation. Pourqu<ii ne pouvons nous trouver la santé de nos Ames et le repos eu nous répandant dans la multitude des objets sensüdes : i’un et l'autre attachés à la vie intérieure el recueillie, et A U rechcrclie de Tunique nécessaire. 328
SKRMO?i PRÊCHÉ A LV VÉTLME D'USE 50CVELLE CA- Tiioi.igL-E, le jour de la Puriüration — Grandeur de la miséricorde que Dieu avait fdit éclater sur elle.
La multitude des Églises, celte Église unique el première que les apôtres avaient fondée. Combien il est néce&saire de demeurer dans sud unité : son éternelle durée » justiliée conta* les sentiments des prote.>taiils. Erreurs monstrueuses et absurdités qui résultent du système de cette Égli.se cachée qu’iU ont voulu supposer. La perfection de TÉgUse dans Tunité. 334
SERMON POUR LA PROFESStOrf d’lMB DEUOISrXLE Qt'E LA REINE RLRE AVAIT TENDREMENT AIMÉE. — > Opposition de la gloire du monde «à Jésus-Christ et à son Évangile. l'ourquoi dc peut-il être goûté des superbes. Toutes les vcrtiLs corrompues parla gloire. Comment les vertus du monde ne sont-elles que des vices colorés. Dispositions dans lesquelles doit être lin chrétien A Tégard de la gloire. Graml sujet de craindre dc se plaire en soi-mênie , après s’être élevé au-dessus de l’estime des liommes : d’où vient celte gloire cachée et inlérieiire; est-elle la plus dangereuse. Quelle est la science In plus nécessaire à la vie humaine. Di.scours à la reine d'Angleterre, et sur la reiue mère défunte. 3)0
SERMON POCR CNF. PROFESSION, PRÊCnÉ Ml lOCR DF.
l’épipuanie. » Noces spirituelles qu’une religieuse célèbre avec Jésus-Christ, au jou r dc sa profession . Qualités de ce divin Époux. O’oîi vient qu’il est i^ligé de se faire pauvre, pour acquérir ce titre de Roi. La |>auvreté, i’unique dot qu’il exige de son épouse: pourquoi. Combien grand l’amour qu'il a eu [H>iir elle. Moyens qu’elle doit prendre pour conserver une alfectioD si inconcevable. Précieux effets de la virginité : transports que le Sauveur a toujours pour elle. Jalousie mtséricordictise qu'il a témoignée A son Épousa : avec quelle vigilance il observe toutes ses démarclies. SoId qu’elle doit avoir de se garantir des effets d’une jalousie si délicate. 3A7
SERMON POl'R ONE PROFESSION , PRÊCIIÉ LE JUl'R DE L'EXALTVnON DE LA S4I.NTC CROIX. — CombiOD il
en a coûté A Jésus-Christ pour le contrat de son niari:*ae avec l’Église. Trois qualités dc rel É|muix des vierges clul^tieimcs. Dans quel dessein a-l-ïl
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acquis les liommes. Pourquoi ne devons-nous rechercher dans ce nouveau Roi aucune marque extérieure de grandeur royale.. CoudiÜonsqu'il exige de celles qui prend pour ses épouses. Prérogative des viciges chrétiennes : pureté qui leur est nécessaire. Extrême jalousie de leur Époux : cumment elles doivent se condaire , pour ne pas offenser ses regards. 3â7
SERMON PUER CNC PROFESSION. SUR LA VIRGINITÉ
— Sainte séparation et chaste union , deux clioses dans lesquelles consiste la sainte v iiginilé ; combien elle est mAle et généreuse. De quelle manière , en établissant son siège dans TAisc, rejailtit-ulle sur le corps. Avec quel soin les vierges doivent garder tous leurs sens. D'où vient que la sainte virginité a tant d'attraits pour le Sauveur. Saint ravissement des vierges et leurs privilèges. Précautions qui leur sont nécessaires, pour être saintement unies A leur Époux. Son amour et sa jalousie , ses doux reganls sur elles. Ou’est-oe qui cause sa retraite. Funesteseffetadcroigueil: avantages de riiumililé. 364
SERMON POUR UNE PAOFBSBiON. ~ Quel est le moWdc auquel il nous faut renoncer. Combien ce renoncement doit être étendu dans une religieuse. Avec quoi soin elle doit persévérer dans la guerre qu'elle déclare au monde, et éviter les moindres relAcliemenls. OlfligaÜoo que sa vocatk» lui im|)ose , d’avancer toujours et de tendre sans cesse à la perfection. 37 1
NOTICE SUR LA DUCIICSSS DF. LA VaLMÈRE.
SERMON POUR LA PROFfSSION DC MADAME DE LA VaL- UÈRE, DUCHESSE DE VaUJOUR, PRÊCHÉ DEVANT I.A
RciNF., LE 4 uAH 1675. — Spectocle admirable que Dieu nous présentedans le renouvellement des orurs. Deux amours opposés, qui font tout dans les hommes. AttenUt et chute funeste de T&me, qui a voulu , comme Dieu , être A elle-même sa félicité. Dc qudle manière, touchée de Dieu, elle commence A revenir sur ses pas et abandonne peu A [leu tout ce qu’elle aimait, pour ne se réserver plus que Dieu seul. Cette vie pénitente et détacliée, montrée très-possible par Texemple de madame de la Vallière. Réponse que Dieu fait aux raisons que les mondains allèguent pour se dispenser de l’embrasser. 371
PANÉGYRIQUE DE SAINT SULPICE, PRÊTilÉ DEVANT LA REINE MÈRE. —Trois grAces dans i’ÉgUse, pour surmonter le monde et ses vanités : ces trois giices réunis en saint Sulplce. Innocence de sa vie A la cour : ses vertus dans l’épiseopat : sa retraite avant sa mort , pour régler scs comptes avec la justice divine. Excellentes leçons qu’U fournit, dans ces diiféreots états, aux eoclésiasliques et A tous les chrétiens. 38T
PANÉGYRIQUE DC Saint FnAN«;ois de Salfs. — La science dc saint François de Sales, lumineuse, nuis beaucoup plus ardente. Avec quel fruit il a travaillé A TtNlilicalion de TÉgHsc. Son éloignement |x)ur tous les objets «le l’ambition : bel exemple de sa modération. Douceur extrême qu'il témoignait aux Ames qu’il conduisait. Cette douceur alisolu-
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n>gnl péccftsaife au (Mrectonr : Iroi» vertus infaci» paie» qu'elle produit. Combien le salut prélat possédait émiuemiPPOt. Uâi
PANÉGYRIQUE de sâiwt Picnat:NoL4iocE. Avec quel gèle aaint Pierre Nolasgiif, pour imiter et b»
Dorer la charité du dÎTin Sauveur. ■ con«acr< au Boulageroent et à U délivrance de aea frèrea cap» tifs , se» soins, aa perapone ei sea dit>cii>lo8. âü2
I’ANÉGYRIQUE pesAiurJosera. wttait dkvaîtt la im>E iifeKF. , rw tflco , pa;i8 l’éclws de» névtatwDê i»t.nes rctiLLAimt- — Troi* dénOt» confié* à saint Jo&epli par taProvidepce divine, la virginitf de Marie, la persoiipe de Jé^us-Chrisl , le secret du Père éternel dans IMncamation de ion Ftb. Pureté angélique, fidélité persévérante «leaeaaotes, aroonr de la rie cachée, trois vertus en sainl Joseph qni répondent aux trois dépflta gui lui sont commfa. et qui les Ini font garder »n<iolable«peDt. ato
II* PANÉGYRIQUE de sutt Joctph. rafeotÉ dctawt La »tiwt. — La »implietfa< , I» det.vheinent , Ta» mour de la Tie cacl>ée. Irote vertua gui fonnent le caractère de Thomme de bien et gui rendent saint Jotsepli digne de louange. 42û
PANÉGYRIQUE ne 84iwt — Trois étaU et
comme truia lieux ou noua avonacoolume Je noua arrêter dans le voyage de cetle vie, et gui poua empèfhent d’arrîTef à notre patrie. Saint Benoit attentif, dè^ &a jeuneaae, A écouter la toii qoi lui rriail de sortir daa aen*. Ra via nHinirahU rian» te déaert. Que devons-nous faire , à son imitatiop . lorMue le plaisir des æns commence A ae réTCli»
1er en nou&f» Fin et aTantagea de la lot de r<d)^a» sauce , preacrite par saint Benoit ; de quelte ma» pière ce saint Ta pratiquée. Obligation du chrétien de toujours avancer. AttenlioD qu‘A en laini Doit de tenir sans cesse se» disciptea en haleine.
Motifs qui doivent porter, même les plug parlaiu. i opérer leur lalut arec crainte e< tre*wM<»wMwit 429 PANÉGYRIQUE na l^potok aAiwr Pimur. ^ ni. vers états de son amour pour Jdsus-ChrisL Q«*f»lte a éti la cause de sa cUute, et par quête degr^ soo ainottf est par^cou au comble de la perfection. kàù
PANÉGYRIQUE de L*AfOT»B SAiirr Pall.
ment te grand a|»ALre , dans set prédicatiops , ses combats , dans le gouYerpemcot ecclésiastique ,
CAt il toujours faible, et triomphe-t-il de tous 1^ obstacles par ses fnihlessca mêmes. ar.ii
PRÉCIS D'UN PANÉGYRIQUE Dü même Aixmiit.
«- Son amour pour U Térité, popr les imuffran/w et pour l’Église, 4r»Q
PANÉGYRIQUE Of-SArrrr Vicfoii, paononoi a Pabis.
DANS l’abbate PC CE woii, 1657. — Mépris des idoles , copTersiop de ses propres gardes . effu&ion de son aang ; trois manières dont wint Victor^t
ilû
triompher Jésus-Christ. Comment nous devnn« rtmiter.
PRÉCIS D’DN PANÉGYRIQUE eora la rfcrr n«
•Ajirr Jacqües. ~ I>éair ambitieoi des deui frères. Nature de leur erreur : comment Jésus.Chri!^t U corrige et leur accorde l’eflet de leur demande.
Atjm quelle fidélité nous deroos boire son ralirp sjjn PANEGYRIQUE DU SAINT BcafCARp. ^LaTiecljrë»
Pija.
tienne et la vie apostolkiue de saiat Bernard , faadéesl'uDe.et Tautresur 1a %ie de Jésus-Cbrutcre» cilié. 4|t
PANEGYRIQUE ni sawt GotcuN. — Générosité da
saint martyr dans récliangcqu'ü tait des gaadewrs humaines dont il poutait jouit , pour te nteprb etk»
. humiliationsattadiésau nom clirético. Soacoaraae InTtncHtlc au milieu des plus emeift supplices- Sea* ÜincnU dont il était APlmè. C«tinmiin| poBS deToas imiter sa foi. ’ üJ
PRÉCIS D*DN APTOB PAXteTUtOCE PC MÊae SA0(T. — L'heure du sacrifice, le tempe le plus propre pour célébrer les louanges d'un martyr. Avec qudk ( tmstance saint Gonsm a Minpooté tes caresses et les roepacfs du monde. Vains eflbrts dn tyrM contre lui ; grands biens qu'il lui s procurés. PANÉGYRIQUE de saint Feançois n'ASSiac.*-Pafc
sublime et céleste de saint François, qui lui tel établir ses richesses dans l.t pauTreté , ses déBcw dans les soulfranccs, et sa gloire dans la yû
AUTRE EXORDE Süa LEMfcuE sojrr.
PANÉGY'RIQUE desmttte Tn^Jtfesc, rafeert ptmtt
LA EEI.AE MfcnE EN Ï666. — TroisactioiM lU la rta. rité , l’espérance, les désirs ardents, tes soaffras.
CCS , par leS«lueUcS sainte Tltérèae »>nflamnw d» l'amour de son Dieu s'efforce de s*uuïr à lui . en rompant tous ses liens. ut
PANÉGYRIQUE de sainte C4Tnati.*Tg. — Abosqoe les hommes font de la science. La bonne Tie. T& dificalion des Ames, le triomphe de la \éiité.lm à laquelle doit être rapportée toute la sctence du chrislianisme.
PANÉGY RIQUE de SAisrANPad, Ardraa, Mrrai AUX CARWOrna dp FALBOIBC SAJWT-jACOtttT^
ConduilcélonMiite de J^u«-rhri.i a.n. b tion de son Eglise ; combien inronr^tabli» h di. Tine reotreprisc des apôtres. Triste état de 1a rrügion panai nous; nùsérabics dispositions desdii^ tiens de nos temps. yj
PANÉGYRIQUE de saint Jean, apôtkk TwMlrwM
particulière de Jésus pour saint Trois présents loestiinabtes qu'il lui fait, dans teslmâétols divers par lesquels ce divin Sauveur a p*«*è pn. liant les jours de ai mortalité. k d».
ciple bien»aiipé répond à ramotir de sou dit» maître pour lui.
PANÉGYRIQUE db saint Thomas pe CANTpaariti,
paO!«)WC^aAt<8L’fcuSE DCSAmr^TBOlltfrPmlArTAl
LN 1669.— Motils de la résistanre TKrtm«<
A l*égard de son prince. Sa conduite toujours sag, toujours res|»ctiieuse au milieu des vioteolestysfeution» qu'il « t wufTrir. Sure^ H. rw pour 1a discipline. AdmlraMe i lvangeipent que pr» duit sa mort dans ses ennemis; zèle qu'HkiM* pire ji ses frères. Usage que tes ccclésûsliqoa doivenl taire de leurs priv li^es . de leurs twerô ri de leur autorité, pour ne pas exposer l*ÉglbeA0i blaspliètnes des libertins.
MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
Lmai écrite aux religieuses de la VisitatioDd»
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Aniiite-Marie de Meaut . en leur adressant ces Mé*
(litations sur l’Évannile.
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SERMON
ne ROTRE-SEICREUR SUR LA MORTAGXK.
1*^ JOUR. Abrégé du sermon. La félicité élernelk pro- (toséc , MKis divers noms , dans les huit béatitudes. Il® Joua. Première l)éaülude ; Être ixiuvresd’espriL
Ib.
III* iot n. SeT4in(lc l>éaütii(le : Etre doux.
1V« JOUR. TroUième béatitude : Etre dans les pteors.
V® JOUR. Quatrième béatitude : Avoir bim et soif
de la iuslire.
VI' jom. Cimiulènw béalKode : Être mlsdricordicuj.
Ib.
vil' JIH II. KiiiMn. : A.oir le ccpor pur.
VIII* JO». Septièiue IxIalUude : Eure paciliques.
Ib.
IX' JOUR. Haitième et demMre MatUnde : Souflrïr
pour la justice.
X' JOUR . Vrai caraciere du chrélien duu le* huit biitUudes ; Avec le» cerarlères opposds.
X 1* JOI'R. OuRlre caraclArea du chrétien.
Ib.
Ib.
Xir Jucn. Excellence de laiusticechréUenoe au-des*
suii lie celle des paieivs et desJuUs.
XIII' JOUR. Ileine, colère , parole iDjurieuae : qu'elle
en est la punition.
XIV* JOUR. Réronriliation.
XV' JOOR. Délk»te&sede lacbaMe4é;8'arracberrœU;
se couper la maio : ÎDdis&oJubUitédu mariage. Ib. XYI' JOi'R. Ne jurer poüil : simplicité chrétieDoe. âé9 XVJl' JOLK. Charité fraternelle : étendue de la perfection chrétienne. là.
XYlll* Jora- Étcnduedela perfection chrétienne. &7Q
XIX* jOLa.RpfJml#* i2i
Xltl JOUR. Vaine gloire dans les bonnes œuvres. Ib.
XXI* JOUR. Prière et présetice de Dieu dans le tecret. 57a XXII* JOUR. Oraison dominicale ; Notre Père. Ib.
XXIIl' JOUR. Notre Père, qui êtes aux cieux. ^
XXIV JOUR . Votre nom soit sanctifié. Ib.
XXV* JOUR. Doodcz-dous aujourd’hui notre pain de chai)uu jour. 2b.
XXVI' jour. PardouDcz-nous, conune nous panlon* nons. 2b.
XXVII' JOUR. Ne nou.s indiii.^ez point en tentation: mais délivrez-nous du mal. 2b.
XXVlll' JOIH. ÜujcM^iie. 575
XXIX* JOUR. Trésor dans le ciel :œil simple : impossibilité de servir deux maîtres.
XXX* JOUR. Ne se iKtiul imiuietcr pour cette vie : se
XXXI* JOUR. Ne rcssciiibli'r pas les païens.
Ib.
XXXII'jouR.Cherrher Dieu et sa justice, et comment.
Ib
XXXIirjoi-n. Encore de l'aiaiice et dca richesae».
Ne mettre |tas sa confiance en ce qu'on possède.
XXXIV® JOUR. Considérer ce que Dieu fait pour le commun des plantes et des animaux : se regarder comme son troupeau favori.
XXXV* JOUR. Le même sujet. Se garder de toute
Ib.
XXXVI'JOUR. Ne poiut juger.
Ib.
XXXVIl' JOUR. Voir les moindres fautes d’autrui.
cl ne Vüii (tas en soi les plus grandes.
Ji23
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XXXVIII' JOUR. La choee sainte : disccrnemeni daim la prédication de l’Évangiie. hin
XXXIX* JOUR. Prier avec foi, demander, chercher.
frapper- liL
XL* Jouu Persérérance et humilité dans 1a prière. 2L XLl* JOUR. Prière perpétuelle. ib.
XLIPjocr. ImportuperDieu par des cris vifs et re~
HniiMéx'
XLin* JOUR. Motifa d’espérance dans la prière. /b
XLIY* JOUR. Demander par Jé&us-ChrUt. Qualités
d'une parfaite prière.
XLV* JOUR. Abrégé de la morale cUrétienne, eta quoi elle se iemiin#L ^
XLV 1* Joua. En quoi consiste la Traie vertu. ih
XLVIl* JOUR. AdmiraMes effets et invincible puissance de la doctrine de Jésus-Chr'ÜL PRÉPARATION k la praxij-RK aejiAi.««g du SAumm ^82 1** JOUR. Le mystère de la croix prédit par Jésus- Christ, et non compris par les ap<Mrcs : on cramt de suivre Jésus a Ir croix. ^
II* joua. Demande ambitieuse des enfants de Zébédée ; calice et croix a>ant la gloiref àgj
111* JOUR» Victoire et puissance de Jésus-Cluist conlrt» la mort , dans la résurrection Hi» i ji/ano tK
IV* JOUR. Même sujet. Les trois morU ressuscités n»r Notro-Seigneur , figures des trois états du pécheur. 5fi5
V JOUR. Amitié de Jésus, modèle de la nétre. Kirol.
lente manière de prier. m
VI* JOUR. Jé8U8-Chri.st mis en sigM de coptradicHon : incrédulité des Juifs après la résurrection de La» tuc£. ûfiA
vn* JOUR. Fausse et aveugle politique des JuifA la mort de Jésus-Christ, figure de la politique du siècle. .^H7
Ylll* JOUR. Profusion des parfums sur la tête et les pieds de Jésus, en difléfcnts temps.
LA MRMlijF. S««A|?1E DD SsUTniR.
SERMONS OU DISCOURS DE NQTRK SEIGNEUR
DETUtS UE DUIA!<CHE DfS RAMEAUX JISQU’a LA r.fe:SR.
P’^JODR. Entrée triontphante de Notm-St‘itoirur dans
Jérusalem : U y est reconnu roi, fiU de David et le Me&aie. 5BP
IPjoU'R. Le règne de Jésus-Christ sur les <»priUct sur les cœurs , par ses miracles , par ses bienfaits et par sa parole. 5î)ü
ni' jour. Entrée triomphante de Notre-Scigneur.
Tout en avait été prédit iusun'aux moindres cir» constances. 5îJi
IV* JOUR. Jérusalem , figure de l’Ame livrée au péché. Notre-Scigneuf inédit ses roallieurs. Ib.
V* JOUR. Dernier séjour de Jésus-Clu-ist en Jérusalem ; plus digne de remarque. 593
VI* JOUR. Caractère d’autorité dans le triomphe de Jésiis-Ctirist Son zèle pour ia sainteté du temple. Ib. Vil* JOUB. Caractère d’Inunüialion dans le triomphe même du Sauveur. Jalousie des pharisiens. 594
Vin* JOUR. Le même sujet. 594
IX* JOUR. Jésus donne lui-même à son triomphe le caractère d'hmuilialion et de mort qu’il devait avoir. EfleU différents que fait le triomplte de Jésus Christ dans les Juifs et dans les gentils.
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